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AUTRICHE, 

PAR  M.  LE  BAS, 

MAITEF.  DE  CONFÉRENCES  A L'ÉCOLE  NORMALE. 


ÉTENDUE  DE  d'empire  AUTRICHIEN 

L'EMPIRE  d’Autriche,  l’une  des 
plus  importantes  monarchies  de  l’Eu- 
rope, comprend  aujourd’hui  unegrande 
partie  du  midi  de  l’Allemagne  et  du 
nord  de  l'Italie,  ainsi  que  plusieurs 
contrées  habitées  par  la  race  slave.  Il 
s’étend  entre  le  6“  et  le  24“  de  longi- 
tude orientale,  de  Sesto-Calende  sur  le 
Tésin  ( légation  de  Milan  ) jusqu’au 
confluent  de  la  Podhor/.a  avec  le  Dnies- 
ter (dans  le  cercle  de  Czortkow,  en 
Gallicie),  sur  une  étendue  de  760  mil- 
les; et  sa  plus  grande  largeur,  com- 
rise  entre  le  42"  et  le  51°  de  latitude, 
eTrau  sur  l’Adriatique  (en  üalmatie), 
jusqu’aux  monts  Erzbirge  en  Bohême 
(dans  le  cercle  de  Staatz),  est  de  442 
milles. 

Les  bornes  de  cet  empire  sont,  à 
l'ouest,  le  royaume  de  Sardaigne,  la  con- 
fédéral ion  suisse , le  lacde  Constance  et 
la  Bavière;  au  nord,  la  Saxe,  la  Silésie 
prussienne,  la  république  de  Cracovie, 
le  nouveau  royaume  de  Pologne,  et  la 
Volhynie,  daiis  l’empire  russe;  à l’est, 
la  Podolieet  la  Bessarabie,  dans  le  même 
empire,  et  la  Moldavie,  province  vas- 
sale du  sultan;  au  sud,  la  Valachig et 
la  Servie,  soumises  à la  Porte  au  même 

1”  U r raison.  ( Autriche.) 


titre  que  la  Moldavie;  la  Bosnie  et  la 
Croatie,  provinces  ottomanes;  l’Adria- 
tique, la  légation  de  Ferrare,  dans  les 
états  du  saint-siège  ; les  duchés  de  Mo- 
dène  et  de  Parme. 

Les  principaux  pays  dont  se  com- 
pose ce  vaste  empire  sont  : l’urchi- 
duché  d’Autriche  avec  ses  annexes, 
les  possessions  autrichiennes  dans  l’Is- 
trie  et  la  haute  Italie  du  nord -est, 
l’arclievéché  de  Salzbourg,  et  toute  la 
partie  de  la  Bavière  à droite  de  l’inn, 
depuis  son  confluent  avec  la  Saltza;  — le 
royaume  de  Bohême  avec  la  Moravie, 
une  partie  de  la  haute  Silésie  et  du 
duché  d’Auschwitz;  — le  territoire  de 
Venise,  la  Lombardie,  Mantoue,  la 
Valteline,  les  comtés  de  Bortnio  et  de 
Chiavenna,  quelques  territoires  encla- 
vés dans  les  Etats  de  l'Église  et  dans  le 
duché  de  Parme,  sur  la  rive  çaurhe  du 
Pi»;  — les  royaumes  de  Hongrie,  de  Sla- 
vonie et  de  Croatie;  — la  grande  prin- 
cipauté de  Transylvanie,  et  les  pro- 
vinces appelées  les  contins  militaires  ; 
— la  république  de  Kaguse,  le  royaume 
de  Gallicie  et  une  partie  de  celui  de 
Loudomirie.  De  toutes  ces  provinces, 
la  seule  dont  nous  avons  à nous  occu- 
per spécialement  est  l’archiduché  d’Au- 
triche. 
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ABCH1DCCHK  d’AUTBICHE. 

OÉOGRAPniE  DE  CETTE  TROVIKCE. 

L’arehiduché  d’Autriche,  la  province 
qui  donne  son  nom  à toute  la  monar- 
chie, est  borné,  à l’est,  parla  Bavière; 
au  nord,  parla  Bohême  et  la  Moravie; 
à l’est  et  au  sud  - est,  par  la  Hongrie; 
au  sud,  par  le  duché  de  St) rie.  Cette 
contrée , qui  a près  de  deux  mille  lieues 
en  superficie,  est  également  partagée 
du  sud  au  nord  par  l'Kns  qui,  après 
avoir  pris  sa  source  non  loin  de  Rad- 
stadt,  court  de  l’ouest  à l’est,  presque 
sur  une  ligne  droite , à travers  les 
montagnes,  et  tourne  tout  à coup  au 
nord  pour  se  jeter  dans  le  Danube.  La 
partie  de  l’archiduehé  à l’ouest  de  l’Kns 
prend  le  nom  de  Haute  Autriche;  la 
partie  à l’est,  celui  de  Basse  Autriche. 

Les  montagnes  du  midi  de  la  Bohê- 
me et  les  Alpes  noriques  forment  une 
belle  et  larse  vallée,  au  fond  de  laquelle 
coule  de  l’ouest  à l’est  le  Danube , ce 
roi  des  fleuves  de  l’Europe.  Parfois  ces 
montagnes  se  prolongent  jusqu’aux 
bords  du  lleuve , qui  alors  gronde  en 
perçant  des  masses  énormes  de  rochers 
couvertes  de  forêts  antiques,  au-dessus 
desquelles  on  voit  s’élever  encore  çn  et 
là  un  ermitage,  une  vieille  abbaye, 
ou  la  tour  abandonnée  et  croulante 
d’un  vieux  château  féodal.  Lorsque 
le  Danube  entre  en  Autriche , à quel- 
ques lieues  de  Passau,  il  creuse  son  lit  à 
travers  les  rochers.  A droite  et  a gauche 

sontdes  montagnes,  dont  quelques  unes 
semblent  perpendiculaires  au  lleuve,  et 
au  milieu  du  courant  des  masses  grani- 
tiques où  se  brisent  ses  vagues , et  dont 
l’une,  le  Jochstein,  porte  une  chapelle 
surmontée  d’une  croix , et  marque  la 
limite  entre  les  possessions  autrichien- 
nes et  bavaroises  (*)'.  Cette  simple  cha- 
pelle, placée  dans  ce  lieu  pittoresque 
pour  fixer  la  frontière  des  deux  Etats, 
n’annonce  point  ces  longues  et  san- 
glantes inimitiés  qui  faisaient  dire  à 

(*)  Otte  rhiprlle , qui  fixait  d'une  ma- 
nière si  pittoresque  les  limites  des  deux  pais, 
se  trouve,  depuis  la  paix  de  Vienne,  a quel- 
que distance  de  la  frontière , qui  a été  reculée 
jusqu'au  delà  de  EngclliarUel. 


l’empereur  Maximilien  que  si  l’on  fai- 
sait bouillir  ensemble  du  sang  bavarois 
et  do  sang  autrichien,  on  les  verrait 
bientôt  sauter  dehors,  l’un  à droite , 
l’autre  à gauche. 

COCAS  DU  DARUBI. 

Les  villes  les  plus  importantes  que 
le  Danube  rencontre  sont  Lintz,  Ste- 
vcreck,  Ens,  près  de  l’emlioucliure  de 
la  rivière  du  même  nom;  Grein,  que 
domine  un  vieux  château;  Ips,  Poch- 
larn,  Durrestein,  Tulln, Vienne,  Haim- 
bourg.  A Grein,  se  trouve  le  célèbre 
passage  du  Strudel.  Les  montagnes  se 
rapprochant  du  Danube  baignent  leur 
pied  dans  le  fleuve,  et  le  pressent  en- 
tre elles  de  manière  à rendre  sa  course 
plus  impétueuse  (*).  Si  l’on  descend 
une  demi-lieue  au-dessous  de  Grein, 
on  se  trouve  tout  à coup  transporté 
au  milieu  d’une  nature  sauvage  et  ter- 
rible. Le  fleuve  gronde  sourdement 
dans  le  lointain,  et  se  resserre  encore 
entre  des  rochers  groupés  d’une  ma- 
nière effravante,  le  long  de  ses  rives, 
eomme  s’il  voulait  réunir  toutes  ses 
forces  pour  franchir  ou  emporter  les 
obstacles  qu’il  va  trouver  au  Strudel. 
Cette  gorge  étroite  et  obscure,  qu’on 
appelle  le  "Strudel , et  dont  le  passage 
est  encore  dangereux  malgré  les  tra- 
vaux qu’on  y a exécutés  en  1778,  est 
un  canal  formé  par  les  montagnes  du 
rivage  et  l’île  de  tVerder,  longue  de 
quatre  cents  toises  et  large  de  deux 
cents.  A la  tête  de  l’ile  , les  rochers  qui 
en  forment  la  base  se  relèvent  mena- 
çants pour  faire  tête  au  fleuve  qui  vipnt 
se  briser  contre  cette  muraille  indes- 
tructible; à droite  sont  des  bas-fonds 
qui  rendent  la  navigation  impossible; 
à gauche  le  Strudel.  Ce  paSsage,  large 
de  quatre-vingt-dix  toises , est  encore 
partage  par  des  rochers  à fleur  d’eau 
eu  trois  parties,  dont  la  plus  voisine 
de  l’ile  est  seule  praticable;  encore 

(*)  Le  cours  du  Danube  est  presque  par- 
tout très-rapide  La  distance  de  Liuta  à 
Vienne,  qui  est  de  soixante  lieues,  se  par- 
court aisément  cil  un  jour  et  demi  ou  deux 
jours  au  plus. 


AUTRICHE. 
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faut-il  beaucoup  d’adresse  pour  navi- 
uer  dans  cet  étroit  canal  tout  bordé 
'écueils.  Le  Strudel  passé,  tout  n’est 
point  fini  pour  le  pilote  : deux  cents 
pas  au-dessous  de  Werder  le  Danube 
rencontre  une  nouvelle  barre  de  ro- 
chers qui  le  force  de  tourner  a l’est. 
Ici  la  colère  du  fleuve  tourmenté  par 
tant  d'obstacles  devient  terrible.  Les 
eaux  tourbillonnent  sur  elles  - mêmes 
avec  violence,  puis  lancent  le  bateau 
avec  une  effrayante  rapidité  hors  de 
ce  dangereux  passage.  A quelque  dis- 
tance au-dessous  (lu  VVirbel  (c’est  le 
nom  de  ce  dernier  tournant) , l’on  voit 
encore  aujourd'hui  les  ruines  d'une  an- 
cienne forteresse.  La  position  est  bien 
choisie.  Le  maître  du  manoir  dut  plus 
d'une  fois  hériter  du  navigateur  impru- 
dent dont  le  navire  s'était  brisé  contre 
les  rochers  du  Strudel.  Les  châteaux 
du  Rhin  descendent  quelquefois  dans  le 
fleuve,  et  semblent  encore , comme  au 
bon  temps  du  moyen  âge,  demander 
rançon  à tous  ceux  qui  passent.  Les  sei- 
gneurs des  bords  du  Danube  n'avaient 
point  tant  de  frais  à faire,  ils  se  pla- 
çaient au-dessous  de  quelque  pas  diffi- 
cile , laissaient  faire  le  fleuve,  et  n’a- 
vaient que  la  peine  de  ramasser  les 
bris. 

Tous  ces  châteaux  sont  aujourd'hui 
en  ruine,  et  n'ont  plus  d’intérêt  que 
pour  le  voyageur  qui  les  visite  avec 
curiosité  et  interroge  leur  histoire  sou- 
vent si  dramatique.  Celui  de  Durre- 
stein,  que  l'on  rencontre  en  suivaut 
le  cours  du  Danube,  aurait  bien  des 
choses  à raconter  si  l'on  en  croyait  les 
vieilles  traditions.  C'est  lui,  dit-on, 
qui  servit  de  prison  à Richard  Cœur 
de  Lion,  lorsque  ce  roi  d’Angleterre 
tomba  entre  les  mains  de  l'archiduc 
d’Autriche,  dont  il  avait  par  mépris 
jeté  l’étendard  dans  la  boue  des  fossés 
de  Saint-Jean  d’Acre.  Plus  loin  est 
celui  d’Agstcin,  construit  sur  un  im- 
mense rocher  qui  s’avance  comme  une 
arche. à demi -ruinée  au-dessus  du 
fleuve.  Les  anciens  seigneurs  de  ce 
domaine  furent  longtemps  puissants; 
leur  juridiction  s’étendait  jusqu’en 
Bohême  et  jusqu’au  Markfeid.  L’é- 
taient presque  des  princes;  tuais  leur 


cruauté  les  perdit.  Profitant  de  l’abats* 

sement  des  empereurs  de  la  maison  de 
Uohenstaufen , ils  se  livrèrent  à tous 
les  excès,  firent  révolter  contre  eux 
leurs  vassaux , et  se  vengèrent  en  pii* 
tant  impitoyablement  tous  ceux  qui 
passaient  à leur  portée.  Dans  une  tour 
dont  la  vue  dominait  tout  le  cours  du 
fleuve,  veillait,  jour  et  nuit,  un  homme 
d'Agstein,  qui  sonnait  du  cor  sitôt 
qu’un  bâtiment  paraissait.  Alors  bien 
heureux  qui  échappait!  car  le  maître 
descendait  avec  ses  hommes  d’armes  et 
emmenait  tout  au  château  , marchands 
et  marchandises.  Il  se  trompa  cepen- 
dant une  fois  : il  croyait  ne  piller  que 
des  manants  ; mais  sous  le  pont  étaient 
des  chevaliers  du  duc  d’Autriche,  qui 
conduisirent  a Vienne  le  seigneur d’Ag- 
stein.  Une  funeste  destinée  semblait  at- 
tachée fi  la  possession  de  ce  domaine  ; 
étant  passé  dans  les  mains  d'une  autre 
famille,  il  continua  d'étre  l’effroi  de 
la  contrée,  et  les  nouveaux  maîtres 
ne  furent  bientôt  connus  que  sous  le 
nom  terrible  de  Schreckenwald.  Ceux- 
ci  ne  se  contentaient  point  de  piller 
les  marchands;  l’un  d'eux  se.  plaisait 
h les  suspendre  en  l’air,  où  ils  deve- 
naient tout  vivants  la  proie  des  cor- 
beaux , ou  bien  il  les  envoyait  derrière 
sou  jardin  de  roses  (Rosengarten) , fer- 
mait sur  eux  une  porte  de  fer,  et  les 
laissait,  sur  la  pointe  d’un  immense 
rocher  perpendiculaire,  choisir  leur 
enre  de  mort,  la  faim  ou  un  saut  de 
eux  cents  pieds.  Heureusement  pour 
les  marchands,  une  des  victimes  Je  ce 
terrible  châtelain  échappa  comme  par 
miracle.  C’était  un  noble  homme  qui 
avait  uu  bon  lignage;  il  conta  son  aven- 
ture, rassembla  quelques  chevaliers, 
et  s’empara  par  surprise  du  seigneur 
d'Agstein,  qui  pava  de  sa  tète  ses 
cruautés.  Cependant  ce  manoir  restait 
toujours  la  terreur  de  la  contrée;  mais 
un  comte  de  Stharemberg,  profitant 
de  l’absence  du  seigneur,  occupé  à une 
expédition  lointaine,  s'empara  par  sur- 
prise de  son  repaire,  et  le  château 
d'Agstein  resta  enclavé  dans  les  pos- 
sessions de  cette  famille. 

Il  reste  aujourd'hui  peu  de  chose  de 
ce  château.  Pour  arriver  jusqu’aux 
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ruines,  il  faut  presque  trois  heures  de 
marche , par  un  étroit  sentier,  le  long 
des  précipices  et  des  rochers  que  les 
vagues  du  Danube  battent  sans  cesse. 
Avant  de  parvenir  à la  partie  princi- 
pale, l’on  rencontre  successivement 
trois  enceintes  assises  sur  des  rochers, 
dont  quelques-uns  se  relèvent  dans  la 
première  cour,  et  soutenaient  jadis  une 
tour  isolée,  où  pouvaient  se  retirer,  par 
des  souterrains,  les  troupes  chargées  de 
garder  le  mur  et  la  porte  extérieurs. 
Cette  tour  défendait  les  approches  du 
second  mur,  qui  domine  toute  la  pre- 
mière enceinte,  et  dont  il  fallait  s’em- 
parer pour  pénétrer  dans  la  troisième 
cour.  Là  se  trouvaient  un  grand  nombre 
de  salles  et  de  caves  servant  au  besoin 
de  prison.  Maîtres  des  trois  cours,  les 
assiégeants  ne  l'étaient  pas  encore  du 
château  véritable , qui , placé  sur  la 
pointe  des  derniers  rochers,  ne  com- 
muniquait avec  les  ouvrages  extérieurs 
que  par  un  souterrain  taille  dans  le  roc 
et  facile  à défendre.  Une  telle  forte- 
resse ne  pouvait  être  enlevée  que  par 
surprise  ou  par  famine. 

Ou  conçoit  difficilement  aujourd'hui 
comment  des  hommes  riches  et  puis- 
sants pouvaient  s’enfermer  dans  un  si 
triste  séjour  ; et  cependant  toute  l’Eu- 
rope, au  inoyenâge,  était  hérisséede  pa- 
reils châteaux  : alors  l’homme  s'empri- 
sonnait lui-même  volontairement  ; il 
croyait  n’avoir  jamais  assez  de  murailles 
pour  se  défendre  et  n’osait  même  s’aven- 
turer a quelques  pas  de  son  pont-levis, 
s’il  nes’etait  couvert  de  cette  autre  mu- 
rai  lie  de  fer,  de  ces  armures  qui  émous- 
saient les  lances  et  brisaient  les  haches 
d’armes.  C’est  qu’alors  tous  les  liens  de 
la  société  étaient  rompus  ; c’est  que  tous 
se  craignaient , et  que , comme  aux  an- 
ciens temps  de  Rome  , le  voyageur  et 
l’étranger  étaient  regardes  comme  en- 
nemis (hos/>es  synonyme  d' h os  fis  ). 
Plaignons  ces  temps  où  régnait  la  force 
brutale;  mais  rappelons-nous  toutefois, 
pour  la  grande  cause  du  progrès  de 
l’humanité,  que  derrière  ces  épaisses 
murailles  s’est  reformée  la  famille, 
que  la  femme  y a repris  son  rang , 
ue  l’homme  y a senti  sa  force  et  sa 
ignité. 


A quelques  lieues  de  Vienne  se  trou- 
vent, sur  les  bords  du  Danube,  les 
ruines  du  château  de  Greiflènstein , 
construit  en  1 136.  Ce  n’est  plus  qu’une 
longue  tour  solitaire,  d’où  personne 
ne  descend  plus  que  le  voyageur  qui 
va  voir  encore  ses  portes  en  fer  et 
l’entrée  de  ses  immenses  souterrains. 
Là  s’est  passée,  sans  doute,  plus  d'une 
tragique  histoire,  mais  le  souvenir  s’en 
est  perdu  (*). 

(*)  les  gens  du  pays  racontent  cependant 
qu'il  y a bien  longtemps  le  château  de 
Greifienstein  avait  un  seigneur  du  nom  de 
Rheiuhart.  Celait  un  rude  maitre,  à la  pa- 
role brève,  à la  main  prompte,  dur  pour  ses 
vassaux  et  pour  sa  douce  fille , la  belle  Kle- 
lina.  Étrlina  avait  dix-sept  ans;  tous  les 
barons  d'alentour  vinrent  bientôt , quittant 
mirasses  et  hau!>cris,  offrir  leurs  fiefs  et 
leurs  ronronnes  à la  noble  dainoiselle  du 
manoir  de  GreifTenstein  ; niais  ee  fut  en 
vain.  Ktelina  avait  donné  son  amour  au 
jeune  et  pauvre  chevalier  Rodolphe,  que 
Rlicinbart  aurait  à peine  voulu  pour  éruyer. 
dépendant  Rheinhart,  appelé  prés  de  l'em- 
pereur, laissa  sa  fille  sous  la  garde  du  cha- 
pelain qui  l’avait  élevée.  Huit  mois  se  pas- 
sèrent sans  qu’on  apprit  aucune  nouvelle  du 
comte.  Mais  un  matin  Élelina  reçut  un  mes- 
sage lui  annonçant  la  prochaine  arrivée  du 
son  père  avee  I epoux  qu’il  lui  destinait. 
Epouvantée  de  celle  nouvelle,  elle  confie  son 
serre!  à W erner,  le  suppliant  de  la  sauver 
de  répoux  qu’on  lui  destine  et  de  la  fureur 
de  son  père.  Le  lion  chapelain,  pour  gagner 
quelques  jours,  la  conduit,  avee  Rodo'phe, 
dans  un  secret  souterrain , avec  un  panier  de 
pain  et  une  cruche  d'huile.  Le  cha|>elain  es- 
pérait fléchir  le  comte  par  ses  prières.  Mais 
Khcmhart  ne  put  rien  entendre;  il  voulut 
savoir  le  lieu  où  étaient  cachés  les  deux 
amants,  et,  sur  le  refus  de  Wemer,  il  le  fit 
descendre,  asec  une  corde,  par  une  trappe 
de  fer,  au  l'ond  d’un  cachot  creusé  à trente 
pieds  au-dessous  du  sol;  en  mémo  temps,  il 
jura  d'^  plonger  sa  fille,  si  jamais  il  la  re- 
trouvait. «I£t  puisse -je,  dit -il,  mourir  à 
l’indaut  et  crier  jusqu'au  jour  du  jugement , 
comme  tm  fantôme,  si  jamais  je  lui  par- 
donne. » t ' il  au  s’écoula,  et  Rheinhart,  tou- 
jfltns  sombre  et  triste,  errait  dans  son  châ- 
teau, où  personne  ne  venait  plus.  Or,  voici 
qu'un  jour,  apres  une  longue  chasse,  il  vit 
tout  à coup  devant  lui,  sur  les  bords  du  Da- 
nube, un  homme  couvet  t de  peaux  de  bêtes  9 
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Au  delà  de  Vienne,  le  Danube  quitte 
les  montagnes  pour  courir  à travers 
des  plaines  immenses  qui  annoncent 
déjà  celles  de  la  Hongrie.  Là , plus  de 
châteaux,  plus  de  sites  pittoresques 
couronnés  par  la  vieille  tour  féodale; 
car  là  c’est  la  Marche , le  pavs  ouvert, 
incessamment  dévasté  par  les  incur- 
sions des  Slaves.  Le  grand  fleuve  sem- 
ble avoir  (reine  à quitter  ces  belles 
contrées  : il  tourne  et  retourne  dans 
le  Marckfeld:  à chaque  pas,  il  se 
partage  pour  former  des  îles  nombreu- 
ses, entre  lesquelles  se  remarque  l’île 
Lobau , si  célébré  dans  nos  annales 
militaires.  Puis,  reprenant  enfin  sa 
course  impétueuse,  il  s’en  va  droit 
jusqu’à  Presbourg,  et  quitte  l’Autriche 
pour  la  Hongrie,  où  il  va  devenir 
commeune  mer  au  milieu  de  trois  cents 
lieues  carrées  de  marais. 

HAUTE  AUTRICHE. 

« La  haute  Autriche  est  l’une  des 
plus  belles  provinces  de  la  monarchie 
autrichienne,  celle  qui  présente  le  plus 
de  sites  variés,  d’aspects  agréables  ou 
sauvages,  mais  qui,  surtout,  donne 
l’idée  d’une  culture  avancée,  d'un  peu- 
ple heureux  et  fidèle.  Si  cette  province 
était  plus  connue,  les  voyageurs  vien- 
draient la  parcourir  connue  la  Suisse 
et  l'Italie;  les  hommes  passionnés 
pour  les  beautés  de  la  nature , pour  ce 
repos,  cette  fraîcheur  qui  régnent 
dans  les  hautes  régions  pendant  un 

tpii,  «ans  parler,  le  conduisit  près  d'une  jeune 
femme  et  d'un  enfant.  Le  comte  reconnut  sa 
fille.  La  solitude  lui  pesait  trop  depuis  un 
au;  i!  serra  sa  fille  dans  ses  bras,  la  ramena 
au  chileau,  et  adopta  le  fils  de  Rodolphe; 
puis,  pour  réunir  tous  les  vieux  amis,  il 
courut  à la  prison  de  Werner;  mais  son  pied 
heurta  contre  la  trappe  qui,  s’ouvrant,  le 
laissa  se  briser  sur  la  pierre  du  racliot.  Depuis 
lors,  son  ombre  erre  sans  cesse  amour  des 
murs  durant  la  nuit , et  elle  ne  s’éloignera  que 
quand  la  trappe  sera  tellement  usée  qu’elle 
se  rompra  d’elle-mènie  en  deux  parties.  Mais 
à peine  y voit-on,  aujourd'hui,  quelques  in- 
dices de  vétusté;  aussi  y a-t-il  encore  des 
fantômes  qui  errent  la  nuit  autour  du  châ- 
teau ruiné  de  Greiffenstein. 


certain  temps  de  l’année,  viendraient 
y fixer  leur  séjour.  On  va  chercher  bien 
loin  des  émotions  vives;  on  suit  les 
pas  de  ceux  qui  ont  signalé  quelques 
pays  et  tracé,  [mur  ainsi  dire,  une 
roitte  sur  le  globe,  et  on  néglige 
des  lieux  qui  renferment  ces  mêmes 
beautés , mais  qui  sont  près  de  vous  : 
i] i/od queeris , hic  est.  Combien  de  voya- 
geurs racontent  avec  enthousiasme  les 
courses  qu’ils  ont  faites  en  Suisse,  sur 
les  Apennins,  dans  le  Hartz,  en  Bo- 
hême, ou  dans  la  forêt  Noire,  et  qui 
ne  savent  pas  que  le  cercle  seul  de  la 
Traun  offre , dans  un  espace  de  douze 
lieues  carrées,  vingt  iaes,  dont  quel- 
ques-uns ont  7 à 8 lieues  de  tour,  des 
montagnes  dont  le  sommet  se  perd 
dans  les  nues , des  chutes  d’eau  aussi 
fortes  et  plus  pittoresques  que  celles 
du  Rhin;  enfin  un  peuple  dont  les 
mœurs , les  habitudes , les  coutumes 
méritent  une  étude  particulière  (*).» 

« La  haute  Autriche  est  arrosée  par 
le  Danube  dans  la  direction  de  l’ouest 
à l’est;  toute  la  partie  montagneuse 
présente  un  aspect  sévère  et  imposant,, 
c’est  Vasperum  crrlo , tristem  enUu 
aspectuque  de  Tacite  ; mais  la  vallée 
située  entre  Krensmünster,  Stever, 
Saint-Florian  et  Lintz,  est  un  jardin 
continuel.  L’industrie  des  cultivateurs, 
jointe  aux  beathés  de  la  nature , y forme 
partout  les  plus  riants  tableaux.  Une 
riche  végétation  d'arbres  forestiers  ré- 
pandus dans  toutes  les  campagnes,  de 
plus  nombreuses  plantations  d’arbres 
fruitiers,  des  champs  ornés  de  baies 
vives  et  cultivés  avec  soin,  se  joignent 
sur  un  sol  inégal  et  varié  avec  les  plus 
hautes  projections  des  monts  qui  les 
dominent.  I-es  villages  sont  tres-dis- 
séminés  par  la  grande  division  des 
propriétés,  ce  qui  contribue  à la  facilité 
de  la  culture  et  à l'ornement  du  pays. 
Chacun  habite  au  milieu  de  son  champ 
et  ne  possède  guère  que  ce  qu’il  peut 
cultiver.  Aussi  les  chevaux  et  les  bœufs 
ne  reviennent  point  fatigués  du  travail, 
et  leur  exploitation  ne  s’étend  pas  au 
delà  d’un  quart  de  lieue. 

(*)De  Laborde,  Voyage  pittoresque  en 
Autriche,  L I,  p.  107. 
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« L’activité  et  l'industrie  sont  la 
source  principale  de  l’aisance  du  peu- 
ple : il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  des 
paysans  possédant  30,000  francs  de 
revenu  (*). 

« Une  partie  de  la  haute  Autriche, 
et  principalement  le  cercle  de  la  Traun 
ui  confine  avec  la  Styrie  et  le  pays 
e Salzbourg.  est  coupee  par  de  hautes 
montagnes  qui  ne  laissent  entre  elles 
que  d'etroites  vallées.  Les  montagnes 
les  plus  rapprochées  du  Danube,  où  le 
climat  est  plus  doux,  sont  fertiles  et 
offrent  partout  une  végétation  abon- 
dante. Les  sommets  sont  couverts  de 
forêts,  et  à leur  pied  règne  une  cul- 
ture active;  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  à mesure  qu'on  s’enfonce  dans 
les  gorges  qui  séparent  l’Autriche  de 
la  Styrie,  et  surtout  dans  la  chaîne 
des  montagnes  qui  part  des  frontières 
du  pays  de  Salzbourg,  contournant  à 
droite  le  lac  d'Uallstadt , et  se  rejoint 
aux  montagnes  de  la  Stvrie.  La  on 
n’aperçoit  plus  qu’une  végétation  in- 
certaine, que  des  plantes  alpines  qui 
couvrent  a peine  les  rochers  aigus 
dont  les  sommets  sont  cachés  sous  la 
neige.  Telles  sont  les  gorges  de  Gosa, 
de  l’Alster  et  d'Isehel,  et  cette  partie 
qu’on  appelle  Montagne  de  la  mort  à 
cause  de  sa  tristesse  et  de  son  dénû- 
ment  absolu  de  toute  production.  Le 
point  le  plus  élevé  de  ces  montagnes 
n’est  habité  que  par  les  bergers  avec 
leurs  troupeaux  , et  seulement  encore 
pendant  une  petite  partie  de  l'été.  Pen- 
dant le  reste  du  temps  ces  parages  sont 
déserts,  et  la  mort  seule,  dont  ils  por- 
tent le  nom,  semble  les  habiter.  C’est  ici 
le  point  de  séparation  entre  la  haute 
Autriche,  la  Styrie  et  le  pays  de  Salz- 
bourg. Le  soin  des  bestiaux  est  le  seul 
revenu  des  habitants  de  ces  contrées, 
qui  vivent  là  toute  l’année  pour  rece- 
voir un  médiocre  salaire  qui  suffit  à 
peine  à leurs  besoins.  T. es  pâturages 
sont  divisés  en  plusieurs  catégories, 
suivant  leur  hauteur  sur  la  montagne, 
qui  permet  d’y  envoyer  pâturer  plus 
ou  moins  longtemps'.  Les  meilleurs 
ont  quarante  semaines  de  pâture,  les 

(*)  Idem,  t.  I,  p.  »o8. 


autres  seulement  quatorze,  d'autres 
enfin  seulement  dix.  Les  vaches  don- 
nent du  lait,  et  rapportent  en  raison 
des  pâturages  où  elles  se  trouvent  plu- 
tôt qu’en  raison  de  leur  taille. 

« Ces  pauvres  habitants , qui  n’ont 
pour  patrimoine  que  quelques  landes 
couvertes  de  neiges,  aiment  cependant 
leurs  montagnes , et  savent  trouver  et 
mettre  de  la  passion  dans  les  petits  évé- 
nements qui  leur  surviennent.  Après 
s’ètre  consacrés  à la  pâture,  le  temps 
u'ils  passent  chez  eux  les  indemnise 
e leurs  (lénibles  travaux. 

« Je  me  suis  souvent  trouvé,  dit 
Schultes,  dans  le  moment  où  les  va- 
ches descendent  des  montagnes.  C’est 
alors  une  fête  pour  le  pays;  les  taureaux 
et  les  vaches  ont  les  cornes  garnies  de 
rubans,  la  tête  et  le  cou  ornes  de  guir- 
landes et  des  plus  belles  fleurs  alpines. 
Plusieurs  portent  au  cou  de  grosses 
sonnettes  qui  annoncent  de  loin  leur 
arrivée.  Les  jeunes  filles  qui  les  avaient 
soignées  avant  qu’elles  n 'aient  été  en- 
voyées à la  montagne,  vont  au-devant 
d’elles  et  de  leurs  gardiens.  Elles  ont 
pour  cela  une  toilette  plus  recherchée  : 
elles  ornent  leurs  grands  chapeaux  des 
rubans  et  des  bijoux  que  leur  ont  don- 
nés leurs  amoureux  le  dernier  diman- 
che qu’ils  ont  passé  près  d'elles.  Dès 
qu’ils  se  rencontrent , l’air  retentit  de 
leurs  cris,  de  leurs  démonstrations  de 
joie.  Les  bestiaux  semblent  eux-mêmes 
éprouver  un  semblable  plaisir,  et  ils  se 
précipitent,  en  sautant,  dans  la  |>orte 
de  leurs  étables,  qu’ils  reconnaissent. 
Les  enfants , les  mères  earessent  les 
vaches,  et  se  réjouissent  de  les  voir 
en  bon  état;  elles  se  plaisent  à consi- 
dérer combien  leur  veau  et  leur  taureau 
ont  acquis  de  force  et  de  poids.  Le 
petit  paysan,  pendant  ce  temps,  a été 
jeté  parterre  par  le  veau  qu’il  a voulu, 
comme  autrefois,  prendre  par  les  cor- 
nes et  monter , sans  penser  qu’il  n’est 
plus  aussi  patient;  ses  soeurs  et  les 
voisines  rient  de  sa  mésaventure  (*).  » 

les  plus  élevées  des  montagnes  de  la 
haute  Autriche  sont  les  Zachstein 
( 2,426  mètres  ) , le  Rumèrkogel  { 1 ,569 

{*)  Idem,  t.  I,  p.  si6. 
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mètres),  le  Priel  ( 2,182  mètres),  et 
j'Ischel  (1,188  mètres),  dont  on  tire 
une  très-grande  quantité  de  sel.  Le 
cercle  de  la  MÜlil  n’est  guère  moins 
moutueux.  On  y voit,  au  nord-ouest, 
le  Plekenstein,  qui  lui  servait  autre- 
fois de  limites  avec  le  royaume  de 
Bohême. 

-Ces  montagnes  sont,  pour  la  plupart, 
formées  de  pierre  calcaire  reposant 
sur  des  couches  de  granit  à petit  grain, 
mêlé  de  schiste,  qui  forme  la  base  de 
la  chaîne  qui  borde  la  rive  droite  du 
Danube. 

« Un  sol  aussi  inégal  ne  présente 
qu’un  petit  nombre  de  plaines  : la 
seule  qu'on  y remarque  commence  au 
chemin  d'F.bersherg  à Lintz , et  se 
prolonge  dans  une  étendue  de  quatre 
piilles  au  midi.  Les  autres  montagnes, 
quoique  d'une  hauteur  médiocre,  sont 
tellement  multipliées,  qu’il  est difïicile 
de  trouver  entre  elles  une  plaine  de 
quelques  arpents. 

« Outre  le  Danube , qui  traverse  la 
province  dans  toute  sa  longueur,  on 
compte  dans  la  haute  Autriche  plu- 
sieurs rivières  considérables  qui  vont 
payer  au  grand  lleuve  le  tribut  de  leurs 
eaiix.  La  Traun  s’y  jette  au-dessous 
de  Lintz;  elle  prend  naissance  en  Stv- 
rie,  traverse  les  lacs  d’Hallstadt  et  de 
Gemund , forme  à Laufen  une  cata- 
racte magnili  (ue  qui  se  prolonge  jus- 
u’à  Ischel,oùelle  seréunitù  la  rivière 
u même  nom.  Elle  est  navigable  pour 
les  radeaux  et  les  bateaux  plats.  C'est 
par  elle  que.  l'on  transporte  à Vienne 
les  sels  de  Gemund.  Son  cours  ra- 
pide et  varié  présente  tantôt  l'aspect 
d’un  torrent,  tantôt  celui  d'une  grande 
source  limpide  qui  coulerait  doucement 
dans  un  verger. 

■ L’Kns,  la  Steyer,  la  Mi'ihl,  la 
Nam,  rivières  moins  considérables, 
fertilisent  les  campagnes  qu’elles  arro- 
sent; mais  elles  offrent  peu  de  res- 
sources commerciales,  puisqu’elles  ne 
sont  pas  navigables.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  des  nombreux  lacs  de  la  haute 
Autriche.  C’est  sur  les  bords  de  ceux 
d’Alster  et  de  Alund,  dans  le  cercle 
d’Austruck,et  de  ceux  de  la  Traun,  que 
se  trouvent  situés  les  établissements 


pour  la  fabrication  et  l’emballage  du 
sel.  Le  plus  étendu  est  celui  d’Alster. 
Il  n’a  pas  moins  de  quatre  lieues  de 
large  sur  une  lieue  de  long.  En  été,  sa 
profondeur  est  de  579  mètres  en  plu- 
sieurs endroits.  On  y pèche  d’excellents 
poissons,  et,  entre  autres,  différentes 
espèces  de  truites  (*). 

Ces  lacs  ne  sont  pas  seulement  pré- 
cieux pour  l’industriel,  ils  |e sont  aussi 
pour  le  voyageur  et  pour  l’artiste,  aux 
yeux  desquels  ils  forment  le  plus  bel  or- 
nement de  la  contrée.  « Ils  sont  telle- 
ment rapprochés,  que  des  points  élevés 
on  en  aperçoit  plusieurs  qui  semblent 
autant  de  miroirs  placés  pour  réfléchir 
les  beautés  des  lieux  qui  les  entourent. 
Ces  lacs  proviennent  de  rivières  rapi- 
des ou  d’énormes  sources  qui,  sortant 
des  montagnes  et  tombant  de  rocher 
en  rocher,  ont  l’air  de  s’être  arrêtées 
pour  se  reposer  au  milieu  de  charman- 
tes vallées,  qu'elles  embellissent  et 
qu’elles  fertilisent.  L’œil  se  repose 
comme  elles  sur  les  miroirs  d’azur 
qu’elles  forment,  et  où  viennent  se  re- 
produire les  masses  énormes  qui  les  en- 
tourent. Des  chemins  charmants,  tracés 
avec  cette  intelligence  que  donne  la  né- 
cessité, conduisent,  à travers  les  sites 
les  plus  pittoresques,  à tous  ces  lacs,  et 
les  unissent  entre  eux.  Les  principaux 
de  ces  lacs  sont  le  Mund-See,  lac  de  la 
Lune,  déjà  connu  sous  ce  nom  par  les 
Romains,  à cause  de  sa  forme  de  crois- 
sant; le  Altersee,  ItrolacuSj  égale- 
ment célèbre  et  le  plus  considérable 
de  tous  : c’est  le  véritable  océan  autri- 
chien , où  régnent  des  tempêtes , et  qui 
s’étend  à plus  de  dix  lieues  de  longueur. 
Près  de  la,  comme  par  opposition,  on 
trouve  les  deux  petits  lacs  de  Lambach 
dans  un  vallon  charmant,  ombragé  de 
hautes  forêts , ressemblant  à des  pièces 
d’eau  de  jardin  qu’on  voudrait  trans- 
porter dans  un  parc  anglais,  ou  plutôt 
qui  offrent  à la  fois  toutes  les  beautés 
de  la  nature  dans  des  proportions  nue 
l’art  pourrait  prétendre  à imiter;  les 
lacs  d’Offensee,  dans  une  dimension 
à peu  près  semblable;  celui  de  Wolf- 
gang, situé  dans  un  pays  plus  âpre, 

(*)  Idem,  t.  I,  p.  ao8. 
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se  rapprochant  des  hautes  montagnes; 
enfin  les  nombreuses  flaques  d'eau  que 
dépose  la  Traun  clans  son  cours  rapide 
et  majestueux , qui  forment  autant  de 
lacs  se  succédant  merveilleusement 
pour  préparer  à contempler  celui  de 
Gemund * le  plus  agréable  de  tous, 
tant  par  sa  forme  et  la  beauté  de  ses 
eaux , que  par  les  charmantes  habita- 
tions qui  ornent  ses  bords.  Ce  lac  a 
environ  deux  milles  d' Allemagne  de 
long  et  trois  quarts  de  large.  Il  est 
bordé  au  nord  par  la  jolie  vallée  de 
Gemund,  et  au  sud  par  le  Salskam- 
mergut.  Il  ne  gcle  jamais,  et  son  eau 
est  si  limpide , que  près  de  ses  bords 
on  découvre  toujours  le  fond.  l)e  la 
ville  même  de  Gemund,  on  aperçoit, 
à droite,  le  comté  d’Ost,  sur  une  pe- 
tite presqu'île  qui  ne  tient  à la  terre 
que  par  un  long  pont.  Plus  loin  on  dé- 
couvre l’église  pittoresque  du  Traun- 
kirchen,  dont  les  clochers  se  répètent 
dans  l’eau,  et  coupent  agréablement  la 
ligne  de  l’horizon.  A gauche,  dans  l'é- 
loignement, on  aperçoit  le  rocher  de 
Traunstein,  qui,  sans  être  très-élevé,  est 
cependant,  par  sa  situation,  aperçu  de 
tous  côtés,  et  semble  sortir  clés  eaux 
pour  se  perdre  dans  les  nuages;  enfin 
des  rochers  de  cinq  à six  cents  toises 
d’élévation  entourent  de  tous  côtés  ce 
lac,  et  réfléchissent  leurs  sommets  gris 
et  bleus  dans  les  eaux  vert-foncé. 

« A ces  beautés  de  la  nature , à cette 
tranquillité  admirable  qui  règne  sur  ces 
bords , se  joignent  des  souvenirs  tou- 
chants : c’est  près  de  Cette  église  de 
Traun  et  du  comté  d’Ost  qu’était  au- 
trefois un  couvent  de  religieuses,  fondé 
par  Ottocar  II , margrave  de  St  vrie , en 
souvenir  des  victoires  qu’il  avait  rem- 
portées sur  les  Huns,  en  900.  Les  vain- 
cus détruisirent  le  couvent,  qui  fut  re- 
bâti par  Ottocar  1 II , en  11 15,  et  donné 
par  lui  à sa  fille  Allha,  comme  abbesse. 
G’est  là  qu’on  raconte  que  fut  enfermée 
une  belle  religieuse,  que  sa  famille  avait 
voülu  soustraire  aux  poursuites  de  son 
aniant.  Le  malheureux,  ne  pouvant  vi- 
vre sans  elle  ni  loin  d’elle,  et  voulant 
au  moins  mourir  à la  vue  des  lieux 
qu’elle  habitait,  bâtit  un  petit  château 
près  du  moulin  de  Corbarh,  de  l’autre 

va 


côté  du  lac,  et  toutes  les  nuits  il  s’é- 
lancait à la  nage,  et  allait  trouver  sa 
bien-aimée.  Comme  Léandre,  il  réussit 
complètement  dans  ce  trajet  pendant 
un  an  ; enfin , comme  lui,  il  surcomba, 
et  un  jour  on  trouva  son  corps  sur  le 
rivage. 

« Le  cointé  d’Ost  est  déjà  men- 
tionné dans  les  auteurs  au  commence- 
ment  du  XIV'  siècle.  Il  fut  vendu  à 
Rodolphe  II , en  1625,  et  Ferdinand  ie 
donna  au  comte  d’Herhersdorf,  célè- 
bre par  ses  violences  dans  les  guerres 
de  religion.  Enfin  il  tomba  à la  cou- 
ronne sous  Léopold  1",  et  n’a  jamais 
cessé,  depuis  ce  temps,  de  faire  partie 
des  domaines  des  princes  autrichiens. 

■«Il  est  plusieurs  points  d’où  l’on  peut 
admirer  la  beauté  de  ce  lac  et  celle  de 
tout  le  pays  environnant.  Le  premier 
est  au  nord  , sur  le  sommet  du  rocher 
de  Traun;  le  second,  plus  central  et 
qui  permet  d’embrasser  une  plus  grande 
etendue  de  terrain , est  au  midi , près 
du  village  d'Ebensee,  au  point  ou  la 
Traun  se  jette  dans  le  lac,  sur  le  som- 
met qu’on  appelle  le  Kranabitsatel.  Le 
moment  le  plus  favorable  est  la  fin  ou 
le  commencement  du  jour,  lorsque  les 
rochers  de  la  partie  orientale  sont  en- 
core éclairés  des  rayons  éclatants  du 
soleil  qui  se  couche  derrière  les  mon- 
tagnes occidentales , ou  lorsque  le  so- 
leil,se  levant  majestueusement  derrière 
les  monts, éclaire  progressivement  cette 
scène  sublime,  et  citasse  devant  lui  le 
voile  que  les  nuages  op.  osent  à la  vue. 
U faut  environ  quatre  heures  pour  ar- 
river au  sommet,  et  là,  en  s’appro- 
chant des  bords  de  l’ablme,  qui  a plus 
de  cinq  cents  loises  de  profondeur,  on 
découvre  le  plus  beau  spectacle  qu’on 
puisse  imaginer.  Sur  le  premier  plan  , 
mais  à la  distance  que  suppose  la  hau- 
teur, se  développent  le  l>eau  lac  de 
Traun,  les  deux  petits  lacs  de  Lambach 
et  le  majestueux  Altersee;  à gauche  , 
plus  loin , les  mouvements  admirables 
des  chaînes  secondaires  couvertes  de 
forêts  et  d’habitations  arrosées  de  ruis- 
seaux et  de  rivières  sans  nombre,  et  à 
l’horizon  les  plaines  de  la  Bavière,  celles 
de  l’Autriche  depuis  Passau,  et  les  bords 
admirables  du  Danube.  Chaque  place 


AUTRICHE. 


9 


nouvelle  qu’on  choisit  sur  le  sommet 
de  ce  mont , présente  un  changement 
de  tableau , divise  les  lacs  qu’on  a de- 
vant soi,  et  produit  de  nouvelles  scè- 
nes plus  intéressantes , et  surtout  ma- 
jestueuses dans  les  effets  de  nuit. 

« Ce  beau  lac,  entouré  de  rochers, 
et  dont  les  bords  sont  couverts  d'habi- 
tations charmantes,  présente  partout 
des  aspects  variés.  Les  points  habites 
rappellent  les  lacs  de  la  Suisse;  les 
autres  transportent  le  voyageur  dans 
les  solitudes  du  nouveau  monde.  C’est 
principalement  à la  partie  méridionale 
du  lac  qu’on  trouve  un  caractère  sé- 
vère et  sauvage.  Là,  cette  couleur  verte 
des  eaux  devient  noire,  par  l'opposi- 
tion des  rochers.  La  roche  de  Traun 
se  dessine  sur  ce  miroir,  et  les  nuages 
du  soir  réfléchissent  les  teintes  som- 
bres dans  les  eaux.  Cette  solitude  n’est 
troublée  que  par  le  bruit  continuel  de 
quelques  moulins,  et  de  temps  à autre 
par  la  chute  d’arbres  énormes  qui,  rou- 
lant avec  fracas  du  haut  des  montagnes, 
sont  lancés  dans  le  lno*de  la  hauteur 
souvent  de  cinq  cents  toises. 

«Il  n’est  pasinutilededireunmotstir 
cette  singulière  exploitation  qui  parait 
appartenir  exclusivement  à ce  lieu.  Les 
montagnes  de  toute  cette  partie,  et  en 
général  de  toutes  les  Autrichcs,  sont 
encore  si  peu  habitées,  si  peu  coupees 
de  routes,  qu'une  surface  considéra- 
ble de  territoire  serait  sans  aucune 
valeur,  si  l’on  ne  trouvait  moyen  de 
l’exploiter  habilement.  Les.  arbres  que 
l’on  abattrait  dans  les  parties  élevées 
resteraient  donc  arrêtés  par  le  tronc 
des  autres,  ou  s’ils  pouvaient  se  glis- 
ser dans  les  intervalles,  entraîneraient 
avec  eux  les  rochers  et  la  terre  végé- 
tale, qui  bientôt  rendrait  le  sol  impro- 
ductif. On  a su  remédier  à cet  état  de 
choses  en  pratiquant  sur  différents 

(loin ts  des  montagnes  qui  avoisinent 
es  lacs , des  espèces  de  (ion! s de  bois, 
ou,  pour  mieux  dire,  des  trottoirs  com- 
poses d’arbres  liés  les  uns  aux  autres,  et 
décrivant  des  zigzags  suivant  le  con- 
tour des  montagnes.  Ces  arbres  sont 
assujettis  fortement , et  garantis  par 
d’autres  arbres  formant  parapet  du  côté 
de  l’abîme , et  c’est  dans  cette  espèce 


d’entonnoir  ou  de  cunettc  artificielle 
qu’on  laisse  couler  les  arbres  qu'on 
abat,  lesquels,  ne  trouvant  pasde  résis- 
tance, descendent,  avec  une  rapidité 
qui  s’accroît  par  la  pression  de  leur 
poids,  jusqu’au  bord  des  lacs  vers  les- 
quels on  ajugé  à propos  de  les  diriger. 
C’est  un  magnifique  et  imposant  spec- 
tacle que  de  voir,  du  haut  de  rochers 
de  six  cents  toises  d’élévation,  des  ar- 
bres , semblables  à des  mâts  de  navire, 
lancés  avec  la  force  et  la  rapidité,  d’une 
flèche  dans  ce  vaste  océan , et  décri- 
vant une  parabole.  Le  bruit  de  leur 
marche  dans  la  montagne  est  sem- 
blable aux  grondements  du  tonnerre, 
au  vent  de  la  tempête;  celui  de  leur 
chute,  à des  coups  de  canon  de  gros 
calibre , entendus  d'une  distance  assez 
rapprochée.  Le  vallon  retentit  à ce 
bruit,  et  ce  mélange  de  silence  absolu 
et  d'un  bruit  terrible  a quelque  chose 
d'imposant.  Souvent  la  densité  de  l’eau 
et  la  force  de  la  chute  brisent  l’arbre 
en  mille  pièces. 

« Lorsqu’un  certain  nombre  de  ces 
arbres  couvre  la  surface  du  lac,  des 
ouvriers  viennent  en  bateau  les  ras- 
sembler et  les  diriger  vers  les  bords. 
Ces  ponts  factices  sont  les  seuls  che- 
mins pour  s’élever  dans  ces  montagnes 
solitaires,  et  les  amateurs  de  botani- 
que les  suivent  avec  des  crampons, 
et  pénètrent  par  ce  moven  jusqu'au 
sommet  ; niai . ce  genre  de  voyage  de- 
mande beaucoup  de  précautions  pour 
ne  pas  être  surpris  par  le  passage  des 
arbres  et  des  eboulis  qu’ils  entraînent. 

« Le  lac  de  Geiiumd  reçoit  égale- 
ment le  nom  de  la  Traun , qui  y porte 
le  tribut  de  ses  eaux.  Cette  rivière 
admirable  mérite  à elle  seule  une  des- 
cription particulière,  et  le  voyage 
sur  scs  bords  depuis  sa  source  est, 
sans  contredit,  une  des  courses  les 
plus  agréables  qu’on  puisse  faire,  et 
qui  surpasse  le  cours  du  Rhin  et  du 
Danube  en  beautés  pittoresques  et  va- 
riées. La  clarté  des  eaux , dont  on  voit 
toujours  le  fond,  leur  chute,  sembla- 
ble a celle  de  Schaft  bouse,  l’ombre  des 
arbres  majestueux  qui  de  tous  côtés 
couvrent  les  rochers,  laissent  l’âme 
en  suspens,  et  représentent,  dans  un 
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étroit  espace , les  effets  qu’il  faudrait 
chercher  dans  cent  lieux  différents. 

« Cette  rivière  prend  sa  source  en 
Styrie,  traverse  ou  reçoit  le  lacd'Aus- 
sersee,  et  arrive,  en  tombant  de  ro- 
chers en  rochers,  au  lac  de  Grundel 
( Grundelsee),  embellissant  partout  le 
pays  qu’elle  doit  bientôt  fertiliser. 
I)e  là,  traversant  cet  admirable  lac, 
l’un  des  plus  pittoresques  qu’on  puisse 
voir,  et  qui  rappelle  les  scènes  d’Os- 
sian  et  les  mers  a’Éeosse,  elle  continue 
son  coursatravers  les  rochers,  ornant  le 
beau  vallon d'Aussee,  et  entrant  majes- 
tueusement dans  le  lac  de  Hallstudt.  Ce 
lac  est  de  tous  côtés  entouré  de  rochers 
Immenses  , à travers  lesquels  les  nua- 
ges, le  matin  et  le  soir,  semblent  jouer 
pour  produire  les  formes  les  plus  bi- 
zarres. Les  bords  sont  peu  habilés , 
mais,  les  jours  de  fêtes,  ils  sont  cou- 
verts de  barques  légères  qui  servent 
aux  habitants  des  environs  pour  se  ren- 
dre à l’église  de  Traundorf  et  de  Goi- 
sern.  Non  loin  de  là,  on  visite  In  place 
où  Maximilien  I",  cet  empereur  dont 
la  mémoire  est  si  chère  aux  habitants 
de  l’Autriche,  s’est  reposé  après  avoir 
gravi  les  rochers  ; ce  qu'il  aimait  pas- 
sionnément. 

« Ce  pays  ne  pouvait  manquer  de 
charmer  un  admirateur  passionné  des 
arts  et  de  la  nature,  et  c’est  aussi  sur 
les  bords  de  la  Traun  et  dans  la  petite 
ville  de  Weis  qu’il  mourut  en  1513. 

« Au  sortir  du  lac  de  Hallstadl,  la 
Traun  longe  le  vallon  de  Gossa  et  passe 
à Laufen , où  elle  se  précipite  tout  en- 
tière par  une  chute  enortne.  De  là, 
continuant  son  cours , elle  entre  dans 
le  lac  de  Geinund  ou  de  Traun,  qui 
porte  son  nom.  Elle  en  sort  pour  bien- 
tôt se  précipiter  de  nouveau  , près  de 
Roitham , dans  ce  qu’on  appelle  le 
Traunthall,  divisé  en  deux  parties, 
dont  il  a été  fait  beaucoup  de  tableaux. 
Plus  rapide  et  moins  é'endu  que  la 
chute  du  Rhin,  on  en  saisit  mieux  l'en- 
semble. Tout  cela  rend  le  court  trajet 
de  Gemund  à Stadel  une  promenade 
charmante.  Il  faut,  après  avoir  joui 
de  la  vue  éloignée  de  lu  citu'e,  retour- 
ner pour  la  voir  de  près , et  ne  pas 
craindre  de  refaire  les  deux  lieues  que 


l’on  a parcourues  pour  la  descendre. 

« On  ne  trouve  de  Gemund  à Stadel 
qu’un  village  à Roitham  , qui  est  placé 
sur  une  petite  hauteur  rouverte  de 
bois,  sur  les  bords  de  la  Traun.  De  là 
on  peut  aller  à Lnmbach  ou  à une 
abhave  de  bénédictins,  une  des  plus 
anciennes  de  l’Autriche.  Tout  le  che- 
min en  descendant  la  Traun,  depuis 
Stadel  jusqu’au-dessous  de  Wels,  est 
charmant,  et  il  faut  l’observer  en  tour- 
nant toujours  la  vue  vers  les  monta- 
gnes et  le  dos  au  Danube.  Alors  vous 
avez  toujours  en  vue  le  Traunstein  à 
l’est,  et  les  admirables  montagnes  qui 
l’accom|lngnent  a l’ouest. 

« Bientôt  on  aperçoit  au  milieu  d’un 
bois  un  château  pittoresque , c’est 
Schasslierg;  et  on  découvre  plus  loin 
la  petite  ville  de  Wels,  charmant  en- 
droit, quoique  situé  dans  une  plaine  peu 
fertile.  C’est  là  que  mourut,  en  1513, 
Maximilien,  si  cher  aux  arts,  aux  let- 
tres et  au  souvenir  de  la  patrie.  Tout 
le  pays  après  sa  mort  eut  à souffrir  de 
la  persécution  contre  les  protestants. 

« Si  on  va  en  voiture  de  Wels  à 
Linlz , on  a deux  postes , ou  huit  lieues 
de  France,  à parcourir  à travers  une 
plaine  aride  et  nue,  qui  fait  un  con- 
traste avec  les  lieaux  sites  que  l’on 
quitte.  En  suivant  la  rivière,  on  aper- 
çoit la  petite  ville  de  Traun,  et  le  pays 
est  plus  agréable.  Ce  lieu  est  fort  ait- 
cien , et  les  comtes  de  Traun  en  tirent 
leur  nom.  Déjà,  en  1073,  on  trouve 
un  seigneur  de  Traun  dans  l'histoire. 
Plus  loin,  on  arrive  ait  viilage  de 
Saint -Denis  et  à ses  vieilles  tours, 
qui,  semblables  à leur  patron,  n’ont 
point  de  tète.  Enfin  on  aperçoit  F.bers- 
berg  et  son  éternel  pont  sur  la  Traun, 
et  le  château  qui  le  domine.  C’est  ce 
lieu  quç  Frédéric  d’Autriche  attaqua 
et  détruisit  en  1214,  et  où  Rodolphe 
de  llahslmurg,  en  1276,  arma  cheva- 
liers cent  vingt  de  ses  guerriers  avant 
de  combattre  Ollochar.  Plus  tard  il  a 
été  immortalisé  par  la  bravoure  des 
Autrichiens  et  des  Français,  dans  le 
sanglant  combat  qu’ils  ÿ soutinrent 
en  1800. 

« C’est  dans  ce  lieu,  si  l'on  veut  ju- 
ger de  l’état  florissant  de  l'agriculture 
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dans  quelques  parties  de  l’Autriche, 
qu'il  faut  faire  une  excursion  à Krems- 
munster  et  a Saint-Florian.  On  traverse 
toujours  des  champs  admirablement 
cultivés,  qui  n’ont  ni  le  pittoresque 
des  montagnes,  ni  la  richesse  de  la 
plaine,  mais  qui  participent  de  l'un 
et  de  l’autre.  Les  bestiaux  sont  plus 
beaux  ; tout  est  planté  d’arbres  frui- 
tiers; tout  respire  l’aisance,  le  bien- 
être  et  la  liberté.  Il  y a des  paysans  qui, 
sous  les  dehors  grossiers  de  leur  cos- 
tume et  de  leur  ameublement,  jouis- 
sent pourtant  de  toutes  les  recherches 
du  luxe  et  de  l’abondance;  leurs  en- 
fants sont  élevés  comme  ceux  des  gen- 
tilshommes : eux- mêmes  en  ont  les 
manières  et  le  ton , et  ressemblent  par- 
faitement à ce  qu’on  connaît  en  An- 
gleterre sous  le  nom  de  gentilshommes 
fermiers,  yen t/eman -fa rm ers  (*). 

« Le  climat  de  la  haute  Autriche 
est  généralement  froid  et  humide;  les 
sources  innombrables  et  les  rivières 
qui  la  sillonnent,  les  barrières  que  les 
montagnes  opposent  au  vent  du  sud 
en  sont  la  cause,  et  la  température  y 
varie  suivant  la  disposition  du  sol. 
Près  du  Danube  elle  est  assez  douce; 
elle  devint  plus  âpre  à mesure  qu’on 
s’élève  ; les  plantes  alpines  suivent  la 
meme  proportion.  Les  observations 
faites  à Lintz  présentent  une  t.mpé- 
rature  moyenne  de  1°  T 4",  à peu  près 
la  même  que  celle  de  la  basse  Au- 
triche. 

« La  principale  richesse  de  la  pro- 
vince se  trouve,  sans  contredit,  dans 
les  belles  mines  de  sel  gemme  du  can- 
ton de  Salzkammcrgut . ainsi  nommé 
à cause  de  sa  principale  production. 
Il  est  situé  dans  le  cercle  de  Traun, 
entouré  de  hautes  montagnes  et  cou- 
vert de  lacs  pittoresques.  Son  étendue 
est  à peine  de  onze  myriamètres  car- 
rés. Il  forme  la  partie  sud-ouest  de  la 
haute  Autriche  sur  les  frontières  du 
pays  de  Salzbourg  et  de  la  Stvrie.  I.a 
plus  considérable  de  ces  salines  fut 
découverte,  à la  fin  du  Xlir  siècle, 
par  Élisalieth , é|K>use  d'Albert  I'r,  duc 
d’Autriche.  Avant  ce  temps,  l’Autri- 

(*)Idem,  1. 1,  p.  an  et  suiv. 
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che  achetait  le  sel  des  archevêques  de 
Salzbourg,  qui  le  tiraient  des  mines 
de  HaHem  (*). 

" L’industrie  manufacturière  est  de- 
puis longtemps  dans  un  haut  degré 
de  prospérité.  Les  fabriques  de  fer  y 
sont  en  si  grand  nombre,  surtout  dans 
les  deux  cercles  qui  bordent  la  gauche 
du  Danube,  qu’elles  nourrissent  près 
de  cinq  mille  familles.  Elles  fournissent 
au  commerce  une  immense  quantité 
d’ouvrages  de  quincaillerie  et  toutes 
sortes  d’instruments  pour  les  arts  mé- 
caniques. 

« Depuis  le  XVI*  siècle  la  ville  de 
Stever  fait  un  grand  commerce  de  fer 
avec;  l’Allemagne,  la  Hongrie  et  le 
pays  de  Venise.  Ses  scies  doivent  à la 
trempe  et  à la  qualité  de  l’acier  ia 
grande  réputation  dont  elles  jouissent. 
C’est  à Steyer  aussi  que  se  trouve  une 
des  meilleures  fabriques  de  fusils  et  de 
baïonnettes  pour  le  compte  du  gouver- 
nement, et  dans  les  environs  des  ma- 
nufactures de  faux  et  de  faucilles,  d’ai- 
guilles, d’alênes,  et  généralement  de 
tous  les  instruments  d’un  usage  ha- 
bituel. Ces  différents  genres  de  tra- 
vail occupent  plus  de  quarante  mille 
ouvriers. 

« Les  autres  fabriques  ne  sont  pas 
dans  une  proportion  égale  avec  celles 
de  fer.  Celle  de  drap  cependant  oc- 
cupe quinze  mille  ouvriers  ; mais  au- 
jourd'hui les  débouchés  ne  sont  plus 
aussi  étendus.  Celle  de  toile  en  occupe 
quatre  mille:  ses  produits,  générale- 
ment grossiers,  sont  peu  exportés.  Ijes 
succès  de  la  bonneterie  ont  beaucoup 
diminué.  En  général,  tous  les  genres 
d’industrie  de  cette  province  parais- 
sent devoir  diminuer,  par  la  raison 
que  chaque  peuple  cherche  maintenant 
à pourvoir  a ses  propres  besoins. 

« D’ailleurs,  ia  haute  Autriche  a 
peu  de  débouchés  extérieurs , quoi- 
qu’elle soit  traversée  par  quatre  gran- 
des routi  s et  un  fleuve  navigable  pour 
les  gros  bateaux.  Sun  commerce  n'a 
une  importa  ce.  réelle  que  dans  l’inté- 
rieur du  pays.  Ses  marchés  et  ses  foi- 
res sont  tres-fréquentés.  Le  transit  et 

(*)  Idem,  t.  I,  p.  aoç. 
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les  commissions  lui  donnent  des  bé- 
néfices considérables  ; et  si  les  proprié- 
taires des  biens-fonds  et  les  posses- 
seurs des  fabriques  ne  dépensaient  pas 
hors  du  pays  leurs  revenus  et  leurs 
liénéfices,  on  peut  croire  que  la  balance 
du  commerce  serait  en  laveur  de  la 
province,  malgré  le  grand  nombre 
d’objets  qu’elle  est  obligée  de  tirer  de 
l’étranger  (*).  » 

VILLES  PRINCIPALES  DE  LA  HUJTF.  AUTRICHE. 

La  capitale  de  la  haute  Autriche, 
Lintz  ( J.enlia  sous  les  Romains), 
compte  vingt-quatre  mille  habitants. 
Lintz,  situee  sur  le  Danube,  offre 
comme  Vienne  cette  particularité,  que 
la  ville  proprement  dite  est  moins  con- 
sidérable que  les  faubourgs.  Sur  sa 
grande  place  se  trouve  une  colonne 
élevée  par  Charles  IV  à la  sainte  Tri- 
nité; niais  l’érudition  classique  des 
sculpteurs  chargés  d’orner  cette  place 
a uns  à droite  et  à gauche  de  la  co- 
lonne chrétienne  deux  fontaines  char- 
gées, l’une  de  la  statue  de  Neptune, 
i’autre  de  celle  de  Jupiter.  Un  magni- 
fique chemin  de  fer  met  Lintz"  en 
communication  avec  Budweis.  Ce  nou- 
veau moyen  d'activer  les  communica- 
tions commence  à devenir  populaire 
en  Allemagne,  en  Autriche  surtout, 
où  le  fer  est  si  abondant;  et  l’on  ne 
saurait  prévoir  quels  immenses  chan- 
gements l’établissement  de  ces  routes 
nouvelles  peut  apporter  dans  ce  pays, 
où  les  vieilles  coutumes,  les  habitudes 
sédentaires  étaient* si  fortes. 

La  petite  ville  de  Steve  ç,  arrosée 
par  l'Êus,  est  une  des  plus  indus- 
trieuses cités  de  toute  la  monarchie 
autrichienne,  l.e  voisinage  du  mont 
Erzberg,  si  riche  en  mines  de  fer,  a 
enrichi  Steyer  d’une  immense  quantité 
d'usines  et  de  fabriques,  d'où  sortent 
des  produits  qui , grâce  à leur  qualité 
et  à leur  bas  prix  (une  douzaine  de 
bons  rasoirs  pour  cinquante  sous,  un 
millier  de  couteaux  de  poche  pour 
trente-sept  ou  cinquante  francs),  sont 
exportés  jusqu'en  Orient. 

Près  de  son  embouchure  dans  le 

(*)  Idem,  t.  I,  p.  aïo. 


Danube,  l’Ens  baigne  les  murs  d’une 
ville  de  son  nom,  qui  est  peut-être 
l’ancienne  Lorck , le  Laureacum  des 
Romains.  En  remontant  la  Traun , 
près  du  lac,  l’on  rencontre  la  petite 
ville  de  Geinund , qui  se  mire  dans 
son  beau  lac,  et  à laquelle  un  chemin  de 
fer  allant  a Lintz  va  donner  une  nou- 
velle importance,  que  lui  assuraient 
déjà  ses  riches  salines.  « Près  de  là,  se 
trouve  le  chapitre  de  bénédictins  con- 
nus sous  le  nom  de  Clarsten , dont  la 
fondation  remonte  à plus  de  huit  cents 
ans.  L’église  en  est  magnifique;  elle 
renferme  de  beaux  tableaux  et  le 
tombeau  d’Ottocar  IV.  Mais  ce  cha- 
pitre n’est  point  à comparer  à celui  de 
K rems  - Munster,  fondé  en  777  par 
Tassillon , duc  de  Bavière.  La  gran- 
deur de  l’édifice,  la  beauté  de  Conser- 
vatoire, le  nombre  immense  de  ta- 
bleaux, la  richesse  de  la  bibliothèque 
et  des  collections  d’histoire  naturelle 
et  d’instruments  de  mathématiques, 
le  luxe  intérieur,  l’orangerie  et  les 
jardins,  mettent  ce  monastère  au  pre- 
mier rang  de  ceux  de  l'Allemagne.  Il 
existe  près  de  ce  lieu  des  sources  in- 
crustantes, dont  les  eaux  déposent  sur 
les  végétaux  qui  y croissent  un  sédi- 
ment calcaire  tellement  abondant , 
qu’on  les  exploite  en  pierres  destinées 
pour  la  bâtisse. 

» liallstadt  n’est  important  que  par 
ses  salines,  d’où  l'on  retire  environ 
10,000,000  d'hectolitres  de  sel.  Près 
de  ses  murs  s’étend  un  lac  de  4,200 
toises  de  long,  de  1,100  de  large,  et 
d’une  profondeur  que  l’on  dit  incalcu- 
lable. Ses  eaux,  d'un  vert  noirâtre, 
nourrissent  de  très-beaux  poissons. 

« On  croit  reconnaître  le  Itundununi 
des  Romains  dans  la  ville  de  Itrnnau , 
peuplée  de  3,000  habitants.  Le  bourg 
de  Mundsee  est  remarquable  par  sa  po- 
sition pittoresque au  bordd’unlac  long 
d’une  iieue  et  demie,  large  d’une  lieue, 
et  de  200  toises  de  profondeur.  Près 
du  village  de  lîischofshofen,  qu’arrose 
la  Salzaeh,  tombe  avec  fracas  d’un  ro- 
cher de  400  pieds  de  hauteur,  la  ma- 
gnifique cascade  de  Rachsfali  (*).  » 

(*)  Maltebrun,  t.  VII,  p.  4$o. 
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Enfin  nous  voici  à Salzbourg  (*),  la 
forte  et  pittoresque  ville,  dont  la 
principale  porte  est  taillée  dans  un 
roc , sur  une  longueur  de  cent  cin- 
quante pieds , et  sur  une  largeur  de 
vingt  à vingt-quatre.  « Si  j’étais  roi, 
dit  M.  Lherminier  (**)  dans  son  livre 
sur  1" Allemagne;  si  j'étais  roi,  je  n’au- 
rais jamais  consenti  à céder  Sal/.bourg; 
c’est  trop  beau  pour  être  abandonné. 
Cette  contrée,  qui  a passé  du  scep- 
tre de  la  Bavière  a celui  de  l’Autriche, 
a des  enchantements  qui  demandent 
pour  les  quitter  un  héroïque  courage. 
A quoi  bon  partir  pour  aller  ailleurs  ? 
La  nature  vous  retient  avec  instance  ; 
la  pensée  devient  plus  lente  et  ne  vous 
sollicite  plus  au  changement.  La  reli- 
gion catholique,  présentant  à chaque 
pas  ses  images,  engage  le  cœur  à la 
foi  naïve,  a l'oubli  du  inonde,  aux 
illusions  superstitieuses.  En  vérité,  à 
Salzbourg,  on  perdrait  la  mémoire  du 
siècle , sans  deux  avertissements  qui 
parlent  plus  haut,  le  berceau  de  Mo- 
zurd  et  le  tombeau  de  Paracelse.  Pen- 
ser à Mozart,  c’est  penser  à tout;  le 
musicien  vous  rejette  dans  l’univers, 
dans  la  vie.  et  Don  Juan  vous  arrache 
aux  mystiques  langueurs.  Dans  l’an- 
née 1541,  un  homme  vint  frappera  la 
porte  de  l'hôpital  de  Saint-Étienne  : il 
était  pauvre,  souffrant,  malheureux; 
on  lui  donna  un  lit  et  du  pain  ; mais 
quelques  jours  après,  il  n’avait  plus 
besoin  ni  de  l’un  ni  de  l’autre,  il 
mourut.  Il  put  se  reposer  enfin  de  son 
enthousiasme  et  de  ses  travaux,  du 
ravage  des  passions  et  de  la  science, 
de  ses  conceptions  sur  la  solidarité 
des  astres  qui  roulent  dans  les  deux 
et  des  destinées  qui  s’accomplissent 
sur  la  terre,  de  ses  pressentiments 
sur  l'harmonie  qui  doit  régner  entre 
la  nature,  ouvrage  de  Dieu,  et  filme, 
sanctuaire  de  l'homme.  Enfant  du 
dix-neuvième  siècle,  ne  méprise  pas 
Paracelse  ! » 

(*)  Elle  a successivement  porté  lesnonmle 
Juvnvium,  Hadriana  et  Pehna.  Allita  la 
mina  en  4 ,8;  mais  elle  fut  ensuite  rebâtie 
par  les  ducs  de  Bavière,  à la  recommanda- 
tion de  saint  Kupcri. 

(")  Au  delà  du  Rhin , t.  I , p.  68 


BASSE  AUTHICHE. 

La  basse  Autriche  est,  ainsi  que  la 
haute  , divisée  par  le  Danube  en  deux 
parties  presque  égales  de  l’ouest  à 
l’est  ; elle  est  bornée  au  nord  par  la 
Bohême  et  la  Moravie,  à l’est  par  la 
Hongrie,  au  sud  par  la  Styrie,età 
l’ouest  par  la  haute  Autriche.  Sa  su- 
perficie est  de  cent  quatre-vingt-qua- 
torze myriamètres  carrés,  couverts 
par  une  population  d’un  peu  plus  d’un 
million  d’habitants. 

Il  y a dans  cette  contrée  moins  de 
montagnes  que  dans  la  haute  Autriche; 
cependant  on  v compte  encore  les  monts 
Kalilen,  dont  lesdernières  collines  vien- 
nent s’affaisser  auprès  de  Vienne,  et  qui 
se  prolongent  jusqu’en  Carinthie  : c’est 
l’ancien  nions  Cœtius  des  Romains. 
-Les  montagnes,  qui  s’étendent  depuis 
Vienne  jusque  vers  In  chaîne  calcaire 
des  Alpes,  renferment  plusieurs  dépôts 
de  houille,  tels  que  ceux  de  Thomas- 
lterg  et  de  Meyersdorf.  Quant  aux 
sommets  les  plus  élevés,  ce  sont  ceux 
de  l’OEtscher  et  du  Schneeberg  ; le  pre- 
mier n’a  que  11170  métrés  au-dessus 
du  niveau  de  In  mer;  le  second  a une 
élévation  de  2231  mètres. 

Le  Schneeberg  est  l’une  des  plus 
curieuses  montagnes  de  la  basse  Au- 
triche. « Elle  est  couverte  de  nuages 
pendant  plus  de  neuf  mois  de  l’année; 
il  serait  même  imprudent  d’en  entre- 
prendre le  voyage  lorsqu’on  n’y  est 
point  invité  par  un  ciel  serein.  En  y 
montant  par  la  route  la  plus  fréquen- 
tée, on  se  trouve  bientôt  au-dessus 
d’une  étroite  et  profonde  vallée,  dont 
le  centre  est  occupé  par  un  lac  noirôtre. 
Après  avoir  traversé  la  région  des 
arbres,  on  arrive  è une  plate-forme 
sur  laquelle  on  a construit  une  petite 
maison  destinée  à servir  d’asile  au 
voyageur  que  la  nuit  y surprend.  Au- 
dessus  de  cet  asile,  la  végétation  ne  se 
compose  plus  que  de  lichens.  Après 
avoir  franchi  des  rochers  nus  et  dé- 
charnés, après  avoir  évité  des  préci- 
pices effrayants,  on  arrive,  non  sans 
danger,  au  sommet , dont  la  hauteur 
est  telle,  qu’on  y jouit  d’un  horizon 
qu’il  est  dillicile  de  mesurer.  Au  nord, 


Digitized  by  Google 


L’UNIVERS. 


14 

on  aperçoit  les  chaînes  boisées  du 
Wiener -Wald  et  du  Manhart;  l'oeil 
parcourt  le  plus  beau  panorama  qu'il 
soit  passible  d’imaginer.  \ ici  me  se 
présente  alors  comme  un  simple  bourg, 
et  le  Danube  comme  un  fil  d’argent 
jeté  sur  un  tapis  de  terdure;  on  peut 
compter  de  la  toutes  les  villes,  et, 
quoique  l'éloignement  les  fasse  pa- 
raître corn  ue  des  points  places  sur 
une  carte  géographique,  aucune  som- 
mité n'est  plus  convenable  pour  faire 
apprécier  d’un  coup  d'oeil  l’inqmrtance 
et  la  richesse  de  I arehiduché.  Si  l'on 
se  tourne  vers  le  sud,  la  chaîne  des 
Alpes,  qui  se  déploie  sur  une  longueur 
de  plus  de  GO  lieues,  offre  un  spectacle 
magnifique;  a l'ouest,  on  distingue  les 
montagnes  de  la  haute  Autriche,  les 
alpes  de  Salzbourg,  et  même  celles 
du  Tvrol;  au  sud-est,  la  vaste  plaine 
hongroise  se  prolonge  jusqu'auprès  de 
Raab  et  d'Ofen  (Bude);  a quelques 
pas  de  la  cime,  on  domine  un  aflreux 
précipice  de  1,000  toises  de  profon- 
deur (*).  » 

En  descendant  du  Schneeberg,  l’on 
va  d'ordinaire  visiter  les  deux  cascades 
de  la  Mira,  près  de  Mukendorf  ,-et  de 
la  Sierning , dans  la  vallee  de  Buch- 
berg.  La  chute  de  la  Sierning  est  plus 
imposante  que  celle  de  la  Mira,  et 
l’aspect  sauvage  du  pays  ajoute  encore 
à la  terreur  involontaire  que  font 
éprouver  ces  grands  bruits  de  la  na- 
ture, qui  étouffent  au  loin  toute  voix 
humaine.  Ce  qui  donne  encore  à ces 
lieux  un  caractère  particulier,  c'est  de 
trouver  là  des  hommes  qui,  à côté  de 
ces  grandes  scènes,  font  tranquille- 
ment leur  œuvre  de  chaque  jour,  et 
forcent  le  torrent  lui-meme  a venir 
aider  leurs  mains. 

Lorsque  l’on  quitte  la  cascade  de  la 
Mira  pour  se  rendre  dans  la  vallée  de 
Peraitz,  l'on  trouve  « un  large  sentier 
dans  la  montagne,  et  entre  les  deux 
énormes  rochers  qui  en  forment  les 
parois , coule  en  grondant  le  torrent 
de  la  Piesling,  et  l'on  aperçoit  un  pont 
de  bois  qui  s'étend  à perte  de  vue, 
non  pas  en  travers  du  courant,  qui 

(*)  Mallebrun , t.  VU,  p.  487. 


n’aurait  que  douze  à quinze  pas  de 
largeur,  mais  sur  sa  longueur  même , 
c'est-à-dire,  au  milieu  de  son  cours,  et 
le  couvrant  presque  en  entier.  I.à, 
d'immenses  ulocs  de  pierre  sont  à 
droite  et  à gauche  au  milieu  des  eaux  , 
et  soutiennent  ce  singulier  ouvrage  ; 
là,  des  sapins  énormes,  abattus  par  le 
ventet  par  la  chute  des  rochers,  se  croi- 
sent au-dessous.  C’est  une  des  scènes 
les  plus  singulières  de  la  nature.  Au  mi- 
lieu de  cette  frêle  et  bizarre  construc- 
tion, et  dans  l’endroit  où  le  danger 
d’être  englouti , ou  par  les  rochers 
suspendus  sur  la  tête , ou  par  le  tor- 
rent qui  gronde  sous  les  pieds,  est 
une  petite  cabane  de  bois  où  le  voya- 
geur se  repose , et  à droite  et  à gau- 
che , des  excavations  dans  des  rochers 
avec  des  bancs  pour  mieux  contempler 
ce  spectacle.  Bientôt  on  arrive  à la  vue 
du  château  de  Guttenstein , et  cette 
apparence  d'un  lieu  habité  change 
»our  un  moment  l’aspect  sauvage  du 
■eu  (*).  » 

Du  haut  du  Schneeberg  on  peut 
embrasser  une  grande  partie  de  la 
basse  Autriche,  et  compter  ses  villes  : 
Briick,  sur  la  rive  droite  du  Danube; 
Haimbourg,  qui  a la  plus  importante 
fabrique  de  tabac  de  toute  l'Autriche; 
Krenis  et  Stein,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube;  Durrenstein,  où  l’on  voit 
encore  les  restes  du  château  qui  servit 
de  prison  à Richard  Cœur  de  Lion; 
Mœlk , remarquable  par  son  magni- 
fique couvent  de  l)énédictins  ; Saint- 
l’elten;  Awischofen,  avec  sa  manu- 
facture de  glaces;  Aloosdorf;  Aleihen, 
où  l'on  voit  une  des  plus  belles  ber- 
geries impériales  de  l'Autriche;  Maria- 
Taferl,  sur  une  montagne  d'où  l'on 
jouit  d’une  vue  magnifique,  et  où  se 
rendent  tous  les  ans  des  processions 
de  cent  mille  pèlerins;  Riesenbcrg, 
patrie  de  Haydn;  enfin,  dans  la  plaine, 
Wagram,  qui  rappelle  la  bataille  du  6 
juillet  1809. 

LC  BAS  SI*  DE  VCETfKE. 

Nous  avons  réservé,  pour  en  faire 

(*)  De  Cahotée- , Voyage  pilloresqiic  en 
Autriche,  t II,  p.  97. 
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une  description  à part , le  magnifique 
bassin  dont  Vienne  occupe  le  centre. 
D'abord  c'est  le  Danube,  qui  coule  de 
l’ouest  à l’est , séparant  les  plaines  du 
Marckfeld  des  collines  boisees  qui  en- 
tourent Vienne  au  sud.  Son  cours  est 
large,  profond,  rapide,  semé  d’i.es 
nombreuses  couvertes  de  bois  et  d’une 
riche  verdure.  Entre  Floridsdorf  et 
Regelsbrun,  c’est-à-dire,  un  peu  au- 
dessus  et  au-dessous  de  Vienne,  le 
fleuve  fait  de  nombreux  détours;  il 
jette  mille  bras  à travers  la  plaine, 
comme  pour  enlacer  dans  ses  plis  tout 
ce  beau  pays.  A l’est,  les  bords  du 
bassin  sont  formés  de  montagnes  cou- 
vertes d’habitations;  elles  se  reunis- 
sent à celles  qui  le  ferment  au  sud.  Vers 
l’ouest,  le  bassin  s'élargit  et  s’étend 

E’aux  monts  Manhart,  dont  les 
i sont  couverts  de  forêts.  Au 
nord , l'oeil  s'égare  dans  une  plaine 
dont  il  ne  peut  mesurer  l’étendue. 
Enfin,  au  sutl,  les  hauteurs  sont  cou- 
ronnées de  villages  et  de  maisons  de 
campagne  qui  se  détachent  et  se  grou- 
pent ça  et  la  au  milieu  de  bouquets  de 
verdure.  Derrière  ces  riants  coteaux, 
des  cimes  élevées  prennent  dans  le 
lointain  une  teinte  bleuâtre,  dont  les 
différentes  nuances  se  fondent  insen- 
siblement avec  l’a/.ur  du  ciel. 

VIEKMK. 

Du  milieu  de  cet  immense  pano- 
rama se  détache  la  capitale  de  la  mo- 
narchie autrichienne. 

Vienne,  en  allemand  If'ien,  fut 
fondée  en  11-12,  par  Henri  1er.  duc 
d’Autriche.  Elle  lire  son  nom  d’une 
petite  rivière  qui  la  traverse  et  court 
se  jeter  dans  le  Danube.  La  ville  pro- 
prement dite  est  peu  de  chose;  mais 
les  trente-quatre  faubourgs  qui  l'en- 
tourent lui  donnent  une  circonférence 
de  sept  lieues  et  une  population  de  deux 
cent  cinquante  mille  habitants:  Paris 
en  compte  quatre  fois  autant  sur  une 
même  étenduede  terrain  ; mnisVienne, 
comme  beaucoup  de  vides  allemandes, 
laisse  pénétrer  la  campagne  jusque 
dans  son  sein  : partout  sont  d’im- 
menses promenades  et,  dans  les  fau- 


bourgs, des  jardins  et  des  champs  en 
culture.  Celte  verdure,  qui  vient  se 
montrer  au  milieu  de  l'industrie  et 
du  commerce,  n’est  pas  un  des  moin- 
dres attraits  des  vieilles  cités  d’Alle- 
magne; c’est  une  image  du  genie  de 
ces  peuples,  chez  qui  l’amour  de  la 
nature  est  si  puissant,  et  qui  trou- 
vent si  souvent  le  panthéisme  au  fond 
de  leurs  systèmes  philosophiques. 
Vienne  était  autrefois  fortifiée;  mais 
ces  fortifications,  élevées  à la  bâte  en 
1683,  pour  repousser  les  Turcs,  ont 
été  rasees,  et  aujourd'hui  les  remparts 
et  les  bastions  sont  garnis  de  belles 
promenades.  Voici  en  quels  ternies 
s'exprime  un  v oyageur  qui  a récemment 
visite  la  capitale,  de  l'Autriche  : « On 
éprouve  dans  Vienne  je  ne  sais  quelle 
langueur;  il  circule  dans  cette  ville  un 
souille  de  mollesse  et  de  plaisir  qui 
vous  gagne  et  vous  pénètre.  Le  peu- 
ple mange,  boit,  se  promène  et  dort; 
il  s’estime  heureux.  La  noblesse  de- 
meure dans  ses  châteaux  et  dans  son 
orgueil.  Une  nature  resplendissante 
enveloppe  une  population  dont  les 
mœurs  sont  bienveillantes  et  faciles , 
dont  les  plaisirs  sont  la  musique,  la 
danse,  la  promenade  et  la  bonne  chère. 
Aujourd'hui,  Vienne  est  encore  la 
même  ville  dont  Æneas  Sylvius  traçait 
au  XV  siècle  la  peinture,  dont  il 
disait  : » L’est  par  charretées  que  l’on 
« apporte  a Vienne  les  œufs  et  les 
« écrevisses,  le  pain,  la  viande,  le 
« poisson  et  les  volailles  de  toute  es- 
« père;  et  toutefois,  a la  chute  du  jour, 
« il  ne  reste  plus  vestige  de  ces  pro- 
« visions(').  On  n’exige  aucun  droit  de 
« ceux  qui  vendent  du  vin  dans  les  mai- 
« sons;  aussi  presque  tous  lescitoyens 
« tiennent-ils  cabaret. Ilschauffeut  leurs 
« etuves,  y font  la  cuisine,  et  v reçoi- 
« vent  les  ivrognes  et  les  filles  de  joie... 
« Le  nombre  des  courtisanes  est  très- 
« considérable.  Outre  cela,  il  y a peu  de 

(*)  Voici  un  renseignemenl  curieux  su» 
la  statistique  gastronomique  devienne:  on 
le  doit  à Hcbei.  A Vienne,  dans  une  aimée, 
On  lua  cl  on  consomma  66,795  Ixruls,  2,1  33 
vaches,  73,09a  veaux,  47,000  moulons, 
120,000  agneaux,  el  71,800  porcs. 
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« femmes  qui  se  contentent  de  leurs 
« maris.»  Un  siècle  après,  Guy-Patin 
disait  de  Vienne  : « Vienne  est  une  ' ille 
« de  plaisir  s’il  y en  a au  monde;  et 
« comme  je  prétends  qu’à  moins  d'être 
« Français,  il  faudrait  souhaiter  d'étre 
« Allemand , de  meme  je  dis  qu’à 
« moins  de  passer  sa  vie  à Paris,  il  la 
« faudrait  passer  à Vienne.  » 

« Il  est  singulier  de  voir  la  capitale 
d’un  aussi  grand  empire  destituée  d’un 
caractère  moral  dont  la  précision 
puisse  la  désigner  entre  toutes  les  au- 
tres villes.  Londres,  Berlin,  Paris, 
ont  leur  génie  et  le  montrent  aux 
yeux  ; Vienne  est  un  corps  immense 
dont  on  cherche  l’âme;  je  l’appellerais, 
pour  ainsi  parler,  une  ville  athée.  Elle 
est  sans  unité;  elle  réunit  dans  son 
sein  le  Hongrois,  le  Bohème,  le  Grec, 
l’Italien,  l’Allemand;  elle  enveloppe 
tout  dans  sa  variété  anarchique  et  ses 
trente-deux  faubourgs,  sauf  un  esprit 
qui  lui  appartienne.  A peine  si  a l'en- 
tour et  dans  l’enceinte  de  la  inagnilique 
cathédrale  de  Saint-Stéphane,  le  génie 
primitif  de  la  cité  parait  quelquefois. 
Tout  s’est  évaporé  au  vent  du  Da- 
nube, de  cet  lster,  fleuve  bien  moins 
allemand  que  le  Rhin  ; tout  a revêtu, 
aux  rayons  du  soleil , je  ne  sais  quel 
prisme  italien , grec,  ou  slave;  ce  qui 
s’y  produit  le  moins,  c’est  le  genie 
germanique.  Etrange  cité  ! le  bonheur 
matériel  y siège.  La  justice  positive 
des  rapports  civils  n'est  pas  absente; 
le  peuple  est  hou;  la  bourgeoisie  bien- 
veillante : elle  aime  les  concerts,  la 
campagne,  les  bords  du  Danube,  et  le 
poulet  frit;  les  arts  ont,  dans  le  châ- 
teau impérial  (Burg)  et  les  palais  de 
la  noblesse,  leurs  merveilles  et  leurs 
trésors;  les  médailles,  les  statues  et 
les  tableaux  ne  manquent  pas;  des  sa- 
vants et  des  poètes  dont  toute  littéra- 
ture. pourrait  s'honorer,  accueillent 
l’étranger  avec  une  grâce  affectueuse; 
la  haute  aristocratie  a des  causeries 
dont  l’élégance  ne  sai  rait  être  effacée 
par  aucune  autre  société  de  l’Europe. 
Eh  bien , au  milieu  ce  ces  choses  agréa- 
bles, l’âme  ne  saurait  être  contente, 
à moins  de  se  laisser  tout  à fait  en- 
gourdir. 


« Que  manque-t-il  donc  à Vienne? 
Il  lui  manque  la  liberté  de  la  pensée, 
ou  plutôt  l’absence  de  la  pensée  s’y 
fait  voir.  Tout  y est  permis,  tout  y 
est  possible,  sauf  de  diriger  son  esprit 
sur  les  graves  et  mâles  objets  d’où 
dépendent  les  destinées  de  l’homme  et 
du  genre  humain.  Des  spéculations 
profondes  à Vienne  ? erreur  ! De  l’en- 
thousiasme ? folie  ! Il  faudrait  écrire 
sur  les  poteaux  de  la  route  de  Vienne  : 
On  ne  pense  point  ici. 

« La  monarchie  autrichienne  exerce 
une  vaste  et  sourde  proscription  contre 
le  génie  : elle  ne  le  tue  pas,  elle 
le  déprécie.  Un  poète  avait  com- 
mence de  s’élancer  dans  les  divins 
pays  de  l’imagination  et  de  l’i- 
aéàl  ; un  instant  on  le  laissa  faire, 
puis  ou  l'avertit,  on  l’inquiéta,  on 
l’invita  amicalement  de  ne  pas  se  ren- 
dre suspect  par  trop  de  verve  et  d’im- 
pétuosité; quand  le  pocte  voulait  lever 
les  yeux  au  ciel,  il  rencontrait  autour 
de  lui  les  regards  immobiles  d'une  in- 
quisition secrète.  Il  a Uni  par  com- 
prendre que  la  monarchie  lui  dictait  le 
silence;  il  se  tait,  il  vit  ainsi,  ou  pln- 
tôt  il  meurt  tous  les  jours,  sans  se 
plaindre  et  sans  chanter. 

« Comme  au  temps  de  Wan  Swieten 
et  de  Métastase,  la  médecine  et  l’opéra 
sont  l’objet  des  soins  et  des  faveurs  de 
la  cour  et  du  pouvoir.  La  musique,  la 
danse  et  les  sciences  naturelles  ont 
seules  conservé  le  privilège  de  l’inno- 
cence (*).  » 

(*)  Lhcrminicr,  .■lu  delà  du  Rhin , t.  I, 
p.  70  et  suiv  I.a  botanique  surtout  a reçu 
de  très-grands  encouragements;  il  n'y  a point 
de  lieu  eu  Europe  oit , sur  tut  même  espace 
donné,  il  se  trouve  autant  de  jardins  bota- 
niques L'empereur,  les  archiducs,  et,  à leur 
exemple,  les  principaux  seigneurs,  ont  fait 
d'énormes  dépenses  pour  réunir  les  plantes 
les  plus  rares.  Le  prince  d’Estcrbazy  a les 
plus  grande,  et  peut-être  les  plus  belle.,  serres 
qui  existent  au  monde.  Les  comtes  de  I’elfy- 
el  de  Hat  rnrli , les  princes  de  Lichtenstein 
et  de  Schwarzenberg,  les  barons  de  I ronay, 
de  Lang  et  vingt  autres,  possèdent  des  jar- 
dins qui  le  disputent  en  magnificence  aux 
plus  beaux  établissements  de  ce  genre  formés 
dans  les  principales  capitales  de  l'Europe. 
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M.  Lherminier  n’a  voulu , dans  ce 

Ï tassage,  considérer  Vienne  que  sous 
e point  de  vue  politique  ; mais  nous 
qui,  pour  le  moment,  visitons  l'Au- 
triche en  artiste,  qui  nous  arrêtons  à 
ses  beaux  sites,  devant  ses  vieux  châ- 
teaux et  dans  ses  villes  moitié  neuves 
et  moitié  anciennes,  nous  laisserons 
de  côté,  pour  les  retrouver  plus  tard, 
les  consiaérations  politiques , et  nous 
continuerons  notre  voyage  pittores- 
que. • 

SCHOKRB*ÜR!l.  UXMBOCBQ. 

Les  environs  de  Vienne  sont  embel- 
lis d’une  foule  de  châteaux,  dont  les 
plus  remarquables  sont  ceux  de  Schœn- 
brünn  et  de  Luxembourg.  Le  premier 
est  une  résidence  impériale,  dont  les 
bâtiments,  mais  les  jardins  surtout, 
méritent  la  réputation  qui  leur  a été 
faite.  Quant  à Laxembourg,  c’est  une 
résidence  d’été.  L’arcbitecture  n’offre 
rien  de  remarquable , mais  son  beau  et 
grand  parc  renferme  un  château  go- 
thique, qui  est  devenu  une  des  curiosi- 
tés de  l'Allemagne.  La  disposition  des 
appartements,  leurs  meubles,  leurs  or- 
nements, tout  y retrace  fidèlement  les 
usages  et  les  coutumes  du  moyen  âge. 

« A l’entrée  se  trouve  une  enceinte 
très-étendue  entourée  de  murs,  aux- 
quels sont  intérieurement  adossés  des 
gradins  en  maçonnerje,  construits, 
ainsi  que  les  murs,  avec  la  plus  grande 
solidité.  Cette  enceinte,  ou, pour  mieux 
dire,  cette  lice,  est  destinee  à donner 
des  tournois.  Sa  distribution  est  abso- 
lument pareille  à celle  des  anciennes 
lices  où  se  donnaient  autrefois  les  com- 
bats de  ce  genre,  soit  qu’ils  eussent 
lieu  à outrance  et  à fer  émoulu,  ou 
seulement  à fer  émoussé  et  avec  des 
armes  courtoises. 

« Sur  un  des  grands  côtés  de  l'ovale 
prolongé  que  forme  cette  lice , est  une 
tribune  plus  élevée  que  le  reste  de  l’en- 
ceinte ; cette  tribune  est  destinée  à la 

Comme  le  dit  M.  Lherminier,  ee  goût,  mis 
à la  mode  par  la  cour,  est  pent-èlre  une  sorte 
de  moyen  adroitement  employé  pour  diriger 
l’activité  des  esprits  vers  des  études  qu'aucun 
gouvernement  ne  peut  redouter. 
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famille  impériale  et  à ses  grands  offi- 
ciers. Une  tribune  pareille  s’élève  du 
côté  opposé  ; c’est  là  que  se  placent  les 
dames  ue  la  cour,  les  princes  de  l’em- 
pire, les  feld-maréchaux,  les  ministres 
et  autres  personnes  de  haut  rang.  Au 
fond  de  la  lice  est  la  tribune  du  maré- 
chal et  des  juges  du  camp.  Vis-à-vis , 
et  à l’extrémite  opjiosée  du  grand  ovale, 
se  trouve  la  barrière  par  laquelle  on 
entre  dans  l’enceinte;  cette  barrière 
est  de  fer,  et  ses  barreaux , alternative- 
ment jaunes  et  noirs  (aux  couleurs  im- 
périales), sont  surmontés  de  l’aigle 
double  qui  compose , comme  on  le  sait, 
les  armoiries  autrichiennes. 

« Telle  est  la  lice  qui  précède  et  an- 
nonce le  Ritterschloss.  On  y a donné , 
dans  divers  temps,  plusieurs  tournois, 
et  l’image  des  anciens  combats  cheva- 
leresques v a été  souvent  répétée.  Le 
souvenir  de  ccs  siècles  héroïques , de 
ces  temps  si  renommés  de  loyauté,  de 
vaillance  et  de  galanterie,  s’êst  mieux 
conservé  dans  l’empire  d’Allemagne 
que  dans  le  reste  de  l’Europe. 

« En  face  de  cette  lice,  et  au  centre 
d’une  enceinte  bastionnée,  qu’envi- 
ronne un  fossé  large  et  profond , s’é- 
lève le  Ritterschloss  proprement  dit. 
Jamais  château  ne  mérita  mieux  ce 
nom.  Sa  construction  (quoique  très- 
récente)  semble  appartenir  au  siècle 
des  Amadis,  des  Galaor,  des  Ogier, 
ou  des  quatre  fils  Avmon.  Des  remparts 
crénelés , garnis  de  mâchicoulis  et  de 
meurtrières  ; des  tourelles , dans  les- 
quelles se  trouvent  les  divers  escaliers 
intérieurs  ; un  donjon  très-élevé , qui 
domine  le  reste  des  édifices;  des  gué- 
rites de  forme  gothique,  disposées  aux 
angles  des  remparts  ; une  chapelle  non 
moins  gothique , remarquable  par  ses 
antiques  vitraux  colorés  ; des  portes  et 
des  fenêtres  rares  et  étroites , et  ter- 
minées en  ogive  : tel  est  l’extérieur  du 
Ritterschloss.  Une  porte  de  peu  de 
largeur  introduit  dans  la  cour,  au  cen- 
tre de  laquelle  est  un  puits  profond. 
En  entrant  dans  le  château , on  trouve 
d’abord  la  salle  où  étaient  censés  s’as- 
sembler les  chevaliers.  Ses  murs  sont 
décorés  de  vieux  tableaux  d’Albrecht- 
Altdorfer,  qui  vivait  dans  le  treizième 
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siècle  ; d'antiques  chaises  el  autres  meu- 
bles , entre  autres  d'une  table  de  1591  : 
sur  la  pierre  gui  forme  le  dessus  on 
voit  gravé  un  jeu  de  ce  temps-là.  On 
monte  ensuite  sur  la  tour  en  mâchi- 
coulis, sur  laquelle  il  y a une  plate- 
forme munie  de  canardières.  On  y re- 
marque de  plus  la  chambre  de  la  garde 
du  cliâteau,  où  l’on  trouve  un  très- 
grand  porte-voix  en  fer-blanc,  qui  y 
a été  apporté  de  Kufstein  en  Tyrol. 
On  monte  de  là  dans  le  donjon,  d’où 
l’on  jouit  d’une  vue  délicieuse,  planant 
sur  le  parc  dans  toute  son  étendue,  sur 
toutes  les  montagnes  d’Autriche  et  de 
Styrie,  et  d’un  autre  côté  jusqu’en 
Hongrie.  On  passe  de  là  à une  autre 
tour  où  l’on  voit  des  vitraux  très-an- 
ciens, qui  étaient  autrefois  à Vienne 
dans  l’eglise  de  Notre-Dame  des  De- 
rés  ( Maria-Stiegen).  Dans  un  corri- 
or  voisin  sont  soixante  petits  portraits 
dans  le  costume  et  les  moijes  du  moyen 
âge.  A côté  de  ce  corridor  sont  les  ap- 
partements du  gouverneur  de  ce  châ- 
teau (burgvogt).  On  descend  ensuite, 
par  des  marches  de  pierre,  dans  les  ca- 
chots éclairés  pardes  lampes  qui  répan- 
dent une  clarté  pâle  et  funèbre.  On  y 
voit  un  templier  avec  les  habits  de  son 
ordre.  Cette  ligure,  au  moyen  de  res- 
sorts, se  soulève  lentement  quand  on 
entre,  et  secoue  ses  chaînes.  Lue  grille 
qui  est  au  plancher  fait  voir  d’autres  ca- 
chots plus  souterrains.  En  sortant  de 
ces  cachots  on  arrive  à la  salle  de  jus- 
tice. Sur  une  table  est  la  déesse  de  la 
justice.  On  remarque  au  plafond  une 
poulie  au  moyen  de  laquelle  on  faisait 
monter  les  prisonniers , en  ôtant  la  sta- 
tue qui  couvre  le  trou  communiquant 
aux  cachots,  et  le  prisonnier  y arrivait 
de  manière  que  son  corps  était  dans  la 
table  et  que  sa  tête  seule  sortait  par  le 
trou  : il  subissait  ainsi  son  interroga- 
toire. 

« Le  salon  en  forme  de  galerie  est 
d’environ  quarante  pieds  de  longueur, 
sur  une  largeur  proportionnée;  il  est 
voilté  en  bois  dans  le  genre  gothique 
le  plus  léger  et  le  plus  artistement  tra- 
vaillé, en  arêtes  saillantes,  sans  aucune 
dorure  ni  autre  couleur  que  celle  qu’ont 
donnée  à ce  chef-d'œuvre  de  sculpture 


les  siècles  nombreux  qui  se  sont  écou- 
lés depuis  son  existence.  Cette  voilte  , 
ou  plutôt  cet  admirable  lambris,  fut 
donné  à l'impératrice  par  une  riche  et 
ancienne  abbaye  de  bénédictins  , dont 
il  avait,  depuis  sa  fondation,  embelli 
le  réfectoire,  ou  la  salle  capitulaire; 
et  c’est  sans  contredit  un  des  plus  pré- 
cieux ornements  du  Ilitterschloss.  Les 
fenêtres  de  ce  salon,  dont  les  châssis 
sont  découpés  en  forme  gothique,  tel- 
les qu’on  les  voit  dans  nos  anciennes 
cathédrales , sont  garnies  de  verres  de 
Bohême  colorés , sur  lesquels  on  a peint 
en  couleurs  brillantes  les  écussons  hé- 
raldiques d’Autriche-Lorraine  et  de 
Naples-Bourbon,  avec  ceux  de  toutes 
les  alliances  de  ces  maisons.  Sur  les 
carreaux  qui  couronnent  la  pointe  ou 
ogive  de  chaque  fenêtre  , sont  peints  , 
avec  beaucoup  de  goût  .les  chiffres  trans- 
parents de  la  feue  impératrice  reine  Ma- 
rie Thérèse  d’Autriche,  grand’inère  de 
l’empereur  régnant  (*) , et  de  Marie 
Thérèse  de  Bourbon  , son  épouse,  avec 
des  inscriptions  dont  l’une  entre  au- 
tres offre  aux  yeux  ces  mots  placés 
sous  les  chiffrés  réunis  de  ces  deux 
souveraines  : 

Heureuse  arec  ton  nom  t si  j’acaii  ses  vertus. 

« Au  milieu  du  salon  est  un  trône 
couvert  d’un  dais.  A côté  sont  deux 
grands  tableaux , dont  l’un  représente 
leeouroniiementde  François  II  à Franc- 
fort. On  trouve  aussi  dans  cette  salle 
un  clavecin  et  un  luth  de  1675 , et  une 
belle  armoire  en  mosaïque. 

» A la  suite  de  ce  beau  salon,  dont 
j’ahrége  infiniment  la  description,  se 
trouve  I;*- salle  d’armes , ainsi  appelée 
parce  qu’elle  contient  une  coilection 
très-complète  d’armes  offensives  et  dé- 
fensives , ainsi  que  des  armures  eu 
usage  dans  le  temps  de  la  chevalerie. 
Les  murs  sont  décorés  de  trophées 
d’armes , d’une  grande  quantité  de  dra- 
peaux aux  armoiries  des  pays  hérédi- 
taires d’Autriche,  et  d’anciens  éens  ou 
boucliers  qu’ont  portés  les  plus  célè- 
bres chevaliers  allemands  du  temps  des 
croisades,  et  du  sierle  qui  les  a suivies. 

(*)  François  II.  L’ouvrage  de  M.  JDc  La- 
borilo  a élc  publié  en  iSïi. 
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La  plus  remarquable  de  toutes  ces  ar- 
mures est  celle  de  l’empereur  Frédé- 
ric III.  Les  écus  portent  pour  la  plu- 
part les  pièces  ou  ligures  devenues  de- 
puis héraldiques , qui  composèrent  les 
armoiries  de  leurs  descendants  ; mais 
ceux  de  ces  boucliers  qui  avaient  ap- 
partenu à des  chevaliers  religieux  mi- 
litaires n’ont  d’autre  ornement  que  la 
croix  distinctive  de  leurs  ordres  respec- 
tifs; savoir  : pour  les  templiers,  la 
croix  rouge , la  blanche  pour  les  hospi- 
taliers de  Saint -Jean  (chevaliers  de 
Malte) ,’  la  noire  pour  l’ordre  teutoni- 
que,  et  la  verte  pour  celui  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem.  Les  noms  des 
chevaliers,  ou  laïques  ou  religieux,  à qui 
servaient  jadis  ces  différentes  armures, 
sont  écrits,  en  lettres  d'Or,  au-dessus 
de  ces  groupes  ou  mannequins  armés , 
casqués,  cuirassés,  bottés , éperonnés, 
qui  semblent  représenter  au  naturel  les 
guerriers  dont  ils  rappellent  le  souvenir. 

« Le  cabinet  placé  à l’extrémité  de 
la  salle  d'armes  renferme  le  seul  mo- 
nument moderne  qui  soit  dans  le  châ- 
teau; mais  quoique  moderne,  ce  mo- 
nument n’entre  pas  moins  dans  l’esprit 
qui  inspira  la  disposition  de  tout  le 
reste.  Sur  une  estrade  élevée  de  plu- 
sieurs marches,  couverte  d’un  riche 
tapis,  et  surmontée  d’un  dais  de  velours 
cramoisi  bordé  de  crépines  d’or,  est 
la  figure  ou  plutôt  la  représentation 
parfaite  (grandeur  de  nature)  de  l’em- 
ereur  régnant,  François  II,  entouré 
e ses  quatre  freres,  Charles,  Léopold, 
Joseph  et  Jean.  L’empereur  est  en  cos- 
tume chevaleresque,  armé  de  toutes 

Îiièces,  le  casque  en  tête,  visière  levée, 
e visage  très- ressemblant,  et  tenant 
dans  la  main  droite  une  épée  nue  dont 
il  parait  frapper  légèrement  l’épaule 
du  jeune  prince  impérial  (son  fils  aîné) 
que  son  père  est  censé  recevoir  cheva- 
lier. Ce  jeune  prince,  en  simple  habit 
de  bachelier  (ou  aspirant  à la  chevale- 
rie) , est  à genoux  sur  la  première  mar- 
che de  l’estrade , et  semble  pénétré  de 
l’honneur  qu'il  reçoit.  A côté  de  lui  se 
voit  son  parrain  dans  cette  noble  cé- 
rémonie, S.  A.  I.  et  R.  l’archiduc  Char- 
les , également  armé  et  vêtu  comme  les 
anciens  chevaliers,  mais  dans  le  cos- 


tume de  l’ordre  teutonique,  dont  il  était 
grand  maître,  et  dont  la  croix  noire, 
si  révérée  dans  toute  l’Allemagne,  orne 
la  cuirasse,  et  se  répète  sur  son  bou- 
clier. Il  tient  de  la  main  droite  la  main 
gauche  de  son  neveu  qui , en  élevant 
l’autre  vers  le  ciel  et  vers  son  père , 
semble  prêter  le  serment  de  fidélité  à 
son  Dieu  et  à son  prince,  de  loyauté 
pour  un  sexe  et  de  courtoisie  pour 
l’autre.  Derrière  les  trois  principaux 
personnages  de  cette  scène,  on  voit 
l’impératrice  dans  l’ancien  costume 
de  souveraine,  tenant  par  la  main  sa 
fille  aînée  encore  enfant,  l’archidu- 
chesse Marie  Louise  (*).  » 

En  allant  de  Vienne  à K loster-Neu- 
bourg,  l’on  rencontre  le  Kalenberg, 
que  tout  nouveau  venu  dans  la  capi- 
tale de  l’Autriche  visite,  pour  jouir 
de  la  vue  maguifique  que  l’on  découvre 
de  son  sommet.  Ici,  les  hautes  monta- 
gnes sont  loin , mais  sous  vos  pieds 
est  Vienne  avec  ses  trente-neuf  ponts, 
son  beau  fleuve  et  sa  ceinture  de  fo- 
rêts, et  le  Marckfeld  couvert  de  ses 
riches  moissons,  de  ses  habitations 
nombreuses;  enfin  l’antique  couvent 
de  Kloster-Ncubourg  qui  montre  de 
loin  ses  dômes  brillants. 

A quelques  lieues  au  sud  de  Vienne, 
se  trouve  Baden , sur  la  pente  septen- 
trionale du  Calvarienberg  ; ses  eaux 
thermales,  dont  on  a reconnu  l’eflica- 
cité  contre  les  affections  rhumatisma- 
les, sont  tellement  fréquentées,  que 
dans  la  saison  des  bains  on  v compte 
souvent  plus  de  cinq  mille  étrangers. 
« C’est  au  pied  du  mont  Calvaire  qu’est 
la  source.  Un  antre,  de  quarante  pas 
de  longueur,  conduit  dans  la  grotte, 
brillante  comme  si  elle  était  dé  cris- 
tal, où  l’on  trouve  un  bassin  creusé 
par  la  nature,  d’une  toise  carrée  en- 
viron. Cette  source  est  si  abondante 
que  l’on  évalue  à treize  mille  quatre 
cent  quarante  muids  la  quantité  d’eau 
qu’elle  donne  en  vingt-quatre  heures. 
Les  vapeurs  qui  s’en  exhalent  sont  re- 
ues  dans  une  petite  chambre  pratiquée 
ans  la  grotte  même , et  forment  un 
bain  de  vapeur.  Une  partie  s'attache 

(’)  De  La borde,  ibid,  I.  II,  p.  57. 
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aux  parois  de  la  grotte,  et  y forme 
une  incrustation  brillante,  donton  tire 
le  sel  de  Italien , qui  a beaucoup  de 
ressemblance  avec  celui  de,  dauber, 
tandis  qu’une  autre  partie  se  liquéfiant 
tombe  en  gouttes  acides  qui  décom- 
posent les  couleurs.  Les  boues  artifi- 
cielles, dont  on  se  sert  extérieurement, 
se  tirent  d’une  fosse  préparée  à l’en- 
trée de  la  chambre  du  bain  de  vapeur. 
On  jette  dans  cette  fosse  une  terre 
argileuse  qui  s'imprègne  de.  gouttes 
acides,  et  qu’on  laisse  se  saturer  d’a- 
cide sulfurique. 

« Cette  source,  connue  depuis  mille 
ans,  loin  de  souffrir  par  les  tremble- 
ments de  terre , n’en  est  devenue  que 
plus  abondante,  et  d’une  température 
plus  élevée.  Dans  le  dernier  tremble- 
ment de  terre  de  Naples,  du  26  juillet 
1805,  plusieurs  sources  ont  tari,  celle 
de  Carlsbad  a été  huit  heures  sans 
couler , celle  de  Baden  n’a  point  souf- 
fert. En  1 764  et  1 794  on  fit  quelques 
réparations  à la  grotte,  et  en  creusant 
au  pied  pour  donner  plus  de  jour  à 
quelques  bains,  on  arriva  à des  frag- 
ments de  mur  et  à un  pavé  de  grandes 
briques  plates,  creusées  au  milieu.  En- 
fin on  trouva  des  briques  avec  des  ins- 
criptions romaines.  On  en  voit  encore 
deux  dans  le  vestibule  des  bains  pri- 
mitifs, marquées  L.  G.  X1III,  G.  M. 
V ( legio  XIV  gemina  martiana  vic- 
triœ),  et  L.  X,G.  P.  F.  ( legio  décima 
gemina pia  fide/is).  La  plupart  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  sur  Baden  ont 
conclu  de  là  que  ces  eaux  étaient  déjà 
connues  des  Romains,  et  que  ce  pavé 
était  celui  d’un  bain  de  vapeur.  Riais 
ces  briques  prouvent  tout  au  plus 
qu’une  division  des  dixième  et  quator- 
zième légions  a été  campée  dans  ce 
lieu  qui  était  un  délilé  important,  car 
on  en  trouve  partout  où  ces  légions 
ont  eu  leur  camp  retranché  (*).  >• 

Plus  loin  vers  le  sud,  au  delà  de  la 
délicieuse  vallée  de  Sainte-Hélène,  est 
située  Neustadt,  la  plus  jolie  ville  de 
tout  l’arehiduché.  Neustadt,  dont  la 

nutation  s’élève  à huit  mille  âmes , 
e nombreuses  et  florissantes  fabri- 

(*) De  Laborde , ibid , I.  Il , p.  75. 


ques,  qui  peuvent  facilement  exporter 
sur  V ienne  leurs  produits  par  le  canal 
construit  entre  ces  deux  villes. 

Comme  on  le  voit,  la  basse  Autri- 
che n’a  qu’une  grande  cité,  sa  capitale; 
mais  on  y compte  trente-quatre  jietites 
villes,  deux  cent  trente-trois  bourgs, 
et  quatre  mille  deux  cent  quatre-vingt- 
sept  villages. 

HISTOIRE  DE  L’AUTRICHE. 

l’iCTRICBE  JUSQu'a  CBAM.IMÀGHl. 

L’Autriche  [Osterland , Osferreich, 
le  pays  de  l’est)  était  dans  l’origine , 
comme  toutes  les  autres  contrées  de 
la  Germanie,  couverte  d’épaisses  fo- 
rêts, au  milieu  desquelles  les  débor- 
dements du  Danube  avaient  formé 
d’immenses  marécages.  Alors leMarck- 
feld,  cette  grande  plaine  qui  s’étend 
au  sud  devienne  jusqu’aux  montagnes 
de  la  Bohême,  était  sans  doute  cou- 
vert par  les  eaux.  Ce  sont  les  Romains 
qui,  les  premiers,  apportèrent  dans  ce 
pays  quelques  arts  utiles,  et  com- 
mencèrent la  civilisation  en  y établis- 
sant plusieurs  colonies.  La  plus  im- 
portante fut  ! indobon  a.  Vienne,  qui 
dut  son  origine,  comme  un  grand  nom- 
bre d’autres  villes  de  l’Allemagne  et 
des  Gaules,  à un  camp  romain. 

Auguste,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  notre  histoire  générale  de  l’Alle- 
magne, ne  voulait  point  que  l’empire 
cherchât  à faire  des  conquêtes  en  Ger- 
manie. Cependant,  la  sûreté  de  l’Italie 
le  força  d’abandonner  lui-même  le  plan 
qu’il  s’était  tracé.  En  effet,  la  Cisal- 
pine pouvait  être  menacée  par  les  peu- 
plades de  la  Rhétie;  Auguste  les  sou- 
mit, s’empara  des  passages  des  Alpes,  et 
les  légions  vinrent  établir  leur  castra 
stativa  sur  la  rive  droite  du  Danube. 
C’est  alors  que  les  contrées  arrosées 
par  ce  fleuve  prirent  le  nom  de  Nori- 
queetde  Pannonie  : l'Autriche  actuelle 
était  comprise  dans  ces  deux  provinces. 

Les  établissements  des  Romains  sur 
les  bords  du  Danube  furent  bientôt 
menacés  par  la  ligue  puissante  des 
Marcomans , comme  l’avaient  été  ceux 
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du  Rhin  par  la  confédération  des  Ché- 
tusqties.  A la  tête  des  Marcomans  se 
trouvait  Marbod , élevé  à Rome  comme 
Hermann , comme  lui  citoyen  et  che- 
valier romain.  Avec  ses  quatre-vingt 
mille  guerriers , qu’il  essayait  de  sou- 
mettre à la  discipline  romaine , il  avait 
étendu  sa  domination  sur  toute  la 
ligne  du  Danube  en  face  des  postes 
romains.  Si  Marbod  alors  eût  pénétré 
dans  les  Alpes  à peine  soumises  et  at- 
taqué l'Italie  septentrionale,  l’empire 
se  serait  trouve  dans  un  danger  im- 
minent. Aussi  Tibère  disait  - il  que 
Marbod  était  plus  redoutable  pour 
Rome  que  ne  l’avaient  jamais  été 
Philippe  pour  les  Athéniens  , Pyrrhus 
ou  Antiochus  pour  la  république. 

Auguste  comprit  ce  danger;  il  sentit 
qu’il  fallait  à tout  prix  détruire  cette 
puissance  naissante.  Douze  légions 
furent  données  à Tibère.  Jamais  une 
armée  aussi  nombreuse  n’avait  été 
réunie  sous  les  ordres  d’un  général 
romain.  Tibère,  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  vint  sur  les  bords  du  Danube, 
attaquer  Marbod  par  la  Pannonie.  En 
même  temps  un  autre  général  s’avan- 
cait vers  le  Ban.  Par  malheur,  les 
Pannoniens  et  les  Dalmates,  récem- 
ment soumis  par  Rome , crurent  l’oc- 
casion favorable  pour  ressaisir  leur 
indépendance.  MaisTibère  eutl’adresse 
d’arrêter  les  hostilités  qui  allaient 
commencer  contre  les  Marcomans,  et 
tourna  ses  armes  contre  les  Dalmates 
qui  ne  purent  résister.  Les  Dalmates 
s’étaient  trop  hâtés,  car  à peine  avaient- 
ils  déposé  les  armes,  qu’ils  apprirent 
la  nouvelle  du  grand  désastre  essuyé 
dans  le  nord  par  Varus.  C’était  pour 
Marbod,  s’il  eût  voulu  sincèrement 
l’indépendance  de  la  Germanie,  l’oc- 
casion favorable  de  tomber  sur  les 
Romains  encore  effrayés.  Mais  le  roi 
des  Marcomans  ne  pouvait  entendre 
vanter  les  exploits  au  chef  des  Ché- 
rusques  ; il  était  jaloux  de  la  gloire  de. 
Hermann.  D’ailleurs  il  n’était  point 
animé,  comme  ce  jeune  chef,  du  noble 
sentiment  de  l'independance  nationale  ; 
ce  qu’il  voulait , ce  n’était  point  l’af- 
franchissement de  la  Germanie,  mais 
un  empire  construit  à son  profit  et  qu’il 


pût  régenter,  comme  Auguste  régentait 
l’empire  romain. 

La  guerre  acharnée  que  se  firent 
Marbod  et  Hermann  délivra  Rome 
d’inquiétude.  Le  chef  des  Marcomans , 
vaincu,  fut  contraint  d’aller  mendier 
un  asile  auprès  des  Romains. 

Après  ce  grand  désastre  des  Marco- 
mans, la  Pannonie  et  le  INorique  fu- 
rent quelque  temps  tranquilles.  Mais 
encouragés  par  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  la  mort  de  Néron , et  par  le 
bruit  des  victoires  du  ltatave  (avilis, 
les  Germai  us  des  bords  du  Danube 
renouvelèrent  leurs  incursions,  et  le 
roi  des  Daces  osa  même  attaquer  l’I- 
talie. Le  lâche  Domitien  acheta  la 
paix  des  barbares,  et  dégrada  l’empire 
jusqu’à  leur  promettre  un  tribut  an- 
nuel. Trajan  vengea  le  nom  romain;  il 
jeta  audacieusement  un  immense  pont 
de  pierre  sur  le  Danube,  comme  pour 
délier  les  barbares,  battit  les  Daces, 
et  réduisit  leur  pavs  en  province.  Ces 
triomphes  de  Trajan  sur  les  peuples 
de  la  Pannonie  ne  firent  qu’irriter  les 
Germains  méridionaux.  Tous  les  peu- 
ples situés  le  long  du  Danube,  depuis 
la  Pannonie  jusqu’au  Nordgau,  les 
Marcomans , les  Quades , les  Hermon- 
dures,  les  Langobards,  et  plusieurs 
autres  qui  nous  sont  inconnus,  formè- 
rent une  vaste  confédération.  L’effroi 
se  répandit  par  toute  l’Italie,  et,  si 
l’on  en  croit  Lucien , on  alla  jusqu’à 
consulter  un  prétendu  prophète,  qui 

firomit  la  victoire  si  l'on  jetait  dans 
e Danube , pour  les  faire  aborder  sur 
la  rive  gauche,  deux  lions  chargés 
de  parfums  et  d’aromates.  Mais  les 
barbares,  qui  prirent  ces  lions  pour 
des  chiens  sauvages,  les  tuèrent  à 
coups  de  flèches,  et,  quelque  temps 
apres,  massacrèrent  vingt  mille  Ro- 
mains. 

Il  fallut  que  les  deux  empereurs 
Marc  Aurèle  et  l’indigne  collègue  qu’il 
s’était  donné,  Lucius  Vérus,  marchas- 
sent contre  les  Germains.  Poyr  se 
rendre  les  dieux  favorables,  et  ranimer 
la  confiance  des  soldats,  toujours  alar- 
més d’une  guerre  au  delà  des  Alpes, 
Marc  Aurèle  ordonna  un  si  grand 
nombre  de  sacrifices,  que  les  plaisants 
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de  Rome  disaient  qu’à  son  retour  il 
ne  trouverait  plus  de  bœufs  pour  re- 
mercier les  dieux  de  sa  victoire.  Les 
barbares  avaient  pénétré  jusqu’à  Aqui- 
lée;  ce  ne  fut  qu’avec  peine  qu’il  en 
délivra  l’Italie.  L’empereur  croyait  la 
paix  assurée,  mais  les  Marcomans  et 
leurs  alliés  avaient  éprouvé  la  faiblesse 
de  l’empire  et  goûté  les  fruits  de  l’I- 
talie : la  guerre  recommença. 

Cependant,  à Rome , toutes  les  res- 
sources avaient  été  épuisées.  Marc 
Aurèle  se  vit  obligé  de  vendre  les 
meubles  et  les  effets  précieux  du  palais 
impérial;  on  enrôla  les  esclaves,  les 
gladiateurs,  les  étrangers,  et  cette 
armée,  à peine  romaine , descendit  des 
Alpes  vers  le  Danube.  Attiré  par  les 
Quades  dans  d’étroits  défilés , l'empe- 
reur se  vit  tout  à coup  enfermé  par 
les  barbares,  qui,  détournant  tous  les 
ruisseaux,  laissèrent  leurs  ennemis 
exposés  à une  soif  dévorante.  Le  dé- 
sastre de  Varus  allait  se  renouveler.. 
L’empereur  et  sa  dernière  armée  pé- 
rissaient, lorsqu’une  pluie  imprévue 
leur  offrit  le  moyen  de  se  désaltérer. 
En  même  temps’,  un  orage  affreux, 
mêlé  de  grêle  et  de  tonnerre,  fondit  sur 
les  Quades,  qui  se  hâtèrent  de  rendre 
les  armes,  persuadés  que  les  dieux  s’é- 
taient prononcés  pour  les  Romains. 
Cette  intervention  du  ciel  fut  attribuée 
aux  prières  de  la  légion  fulminante, 
la  dixième,  celle  de  César,  et  qui 
était  toute  composée  de  chrétiens. 

Sous  les  successeurs  de  Marc  Aurèle, 
la  Pannonie  et  le  Norique  furent  tra- 
versés et  ravagés  par  ces  hordes  sans 
nombre  qui  se  ruaient  sur  l’empire 
romain.  Placées  au  pied  des  Alpes, 
ces  contrées  étaient  comme  leur  lieu 
de  rendez-vous;  c’est  là  qu’ils  se  pré- 
paraient aux  attaques  contre  l’empire; 
de  là  qu'ils  partaient  pour  franchir 
les  Alpes  et  descendre  dans  la  vallée 
du  Pô.  Ces  hordes  vagabondes  échap- 
pent à l’histoire;  c’est  à peine  si  leurs 
noms  ont  survécu  à leurs  ravages  : Sar- 
mates, Vandales,  Gépides,  Ilérules,  Ru- 
giens,  Bulgares,  etc.,  paraissent  tour  à 
tour  sur  les  bords  du  Danube,  qu’ils 
ensanglantent  dans  leurs  querelles  sans 
cesse  renouvelées.  Les  Avares  y éta- 


blirent une  domination  plus  durable  : 
de  la  Hongrie,  le  rentre  de  leur  em- 
pire, ils  s’étendirent  à l’ouest  jusque 
dans  le  cœur  de  l'Allemagne;  mais, 
battus  par  les  Francs  en  Thuringe, 
ils  furent  bientôt  réduits  en  Germanie 
à la  possession  de  l’Autriche  jusqu’à 
la  rive  droite  de  l’Ens,  et  d’une  partie 
de  la  Styrie. 

l.’AUTRICn  R DRPüIS  CH  A R t.RMAGNE  J CSQu’aCX 
MARGRAVES  HRRKD1TA1RU. 

L’Autriche  resta  alors  pendant  long- 
temps une  marche , une  frontière  par- 
tagée entre  les  Germains  qui  habi- 
taient la  rive  gauche  de  l’Ens,  et  les 
barbares  de  la  Hongrie  ; mais  lorsque 
Charlemagne  eut  renversé  le  duc  de 
Bavière,  Tassilon,  il  se  trouva  en  face 
des  Avares.  Tassilon  avait  sollicité 
leurs  secours  contre  le  roi  des  Franc», 
et  ils  avaient  pénétré  avec  deux  ar- 
mées dans  le  Frioul  et  la  Bavière. 
C’était  appeler  sur  eux  - mêmes  les 
armes  de  Charlemagne.  « Le  roi,  dit 
Aginhard,  quitta  Worms  vers  le  com- 
mencement de  l’été,  et  partit  pour  la 
Bavière  dans  la  résolution  de  rendre 
aux  Huns  (ou  Avares)  le  mal  qu’ils 
lui  avaient  fait , et  de  leur  déclarer  la 
guerre  le  plus  tôt  possible.  Il  assembla 
donc,  dans  cette  intention,  des  convois 
et  les  meilleures  troupes  de  son 
royaume,  et  commença  à faire  route 
avec  son  armée  partagée  en  deux.  Il 
en  confia  une  portion  au  comte  Théo- 
doric  et  à Meginfried  ,son  chambellan , 
et  leur  ordonna  de  s’avancer  le  long  de 
la  rive  septentrionale  du  Danube  ; lui- 
inêine  occupa  avec  cellequ’il  conduisait 
la  riveméridionaledece  fleuve,  et  gagna 
la  Pannouie.  Il  commanda  aux  Bava- 
rois de  descendre  le  Danube  avec  les 
rovisions  de  l’armée,  placées  sur  des 
ateaux.  S’étant  ainsi  mis  en  marche,  il 
dressa  d’abord  son  camp  près  de 
l’Ens;  car  ce  fleuve,  coulant  entre  la 
Bavière  et  le  pays  des  Huns,  devait 
nécessairement  servir  de  limites  aux 
deux  royaumes.  On  fit  alors  pendant 
trois  jours  des  prières  pour  que  l'issue 
de  cette  guerre  fût  heureuse  et  for- 
tunée ; ensuite  les  troupes  se  mirent 
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en  mouvement,  et  la  guerre  fut  dé- 
clarée par  les  Francs  à la  nation  des 
Huns.  Les  garnisons  des  Huns  furent 
chassées;  leurs  forteresses,  dont  l’une 
était  bâtie  près  du  fleuve  du  Camb.  et 
l’autre  près  de  la  ville  de  Comagene 
( Comhorn  ? ) , et  sur  le  mont  Anne- 
berg,  furent  détruites,  et  tout  fut  dé- 
vasté par  le  fer  et  la  flamme.  Le  roi 
gagna  avec  son  armée  le  fleuve  du 
Raab,  le  passa,  et  marcha,  en  suivant 
la  rive,  jusqu'au  lieu  où  il  joint  le 
Danube;  il  y campa  quelques  jours,  et 
résolut  de  retourner  par  la  Bavière: 
mais  il  ordonna  aux  autres  troupes,  a 
la  tête  desquelles  étaient  Théodoric  et 
Meginfried,  de  reprendre  la  route  de 
la  Bohème,  qu’elles  avaient  déjà  suivie. 
Ayant  ainsi  parcouru  et  ravagé  une 
grande  partie  de  la  Pannonie,  il 
rentra  en  Bavière  avec  son  armée  saine 
et  sauve.  Quant  aux  Saxons  et  aux 
Frisons,  ils  retournèrent  chez  eux  par 
la  Bohême,  avec  Théodoric  et  Megin- 
fried, selon  l’ordre  qu’ils  avaient  reçu. 
Cette  expédition  se  passa  sans  aucun 
fâcheux  accident,  si  ce  n’est  que  les 
chevaux  de  l’armée  que  menait  le  roi 
furent  atteints  d’une  telle  maladie, 
qu’on  dit  que  de  plusieurs  milliers  de 
chevaux  il  en  resta  a peine  la  dixième 
partie.  Le  roi  renvoya  ses  troupes,  se 
rendit  à la  ville  de  Régine,  nommée 
actuellement  Regensbourg  ( Ratisbon- 
ne) , y passa  l'hiver,  et  y fêta  la  nais- 
sance’et  la  résurrection  du  Sauveur.  » 
Charlemagne  ne  fit  en  personne 
qu'une  seule  campagne  en  Pannonie. 
« Il  se  reposa  sur  son  fils  Pépin , les 
commandants  des  provinces,  les  com- 
tes et  les  lieutenants,  du  reste  de  la 
guerre.  Quoique  soutenue  par  tous 
ceux-ci  avec  un  très-grand  courage, 
elle  ne  fut  terminée  qu’au  bout  de  huit 
ans  (791  -797).  La  Pannonie,  vide 
d’habitants,  et  la  résidence  royale  du 
Chagan  tellement  dévastée  qu'il  n’y 
restait  pas  trace  de  demeure  humaine, 
attestent  combien  il  y eut  de  combats 
donnés  et  de  sang  répandu.  Les  Huns 
perdirent  toute  leur  noblesse,  virent 
périr  toute  leur  gloire,  et  furent  dé- 
pouillés de  tout  leur  argent,  ainsi  que 
des  trésors  qu’ils  avaient  amassés  de- 


puis de  longues  années.  De  mémoire 
d'homme,  les  Francs  n’ont  fait  aucune 
guerre  dont  ils  aient  rapporté  un  bu- 
tin plus  abondant  et  de  plus  grandes 
richesses.  Jusqu’à  cette  époque,  on 
aurait  pu  les  regarder  comme  pauvres; 
mais  alors  ils  trouvèrent  dans  le  palais 
du  roi  des  Huns  tant  d’or  et  tant 
d’argent,  et  rapportèrent  des  combats 
tant  de  précieuses  dépouilles,  qu’on  est 
fondé,  à croire  que  les  Francs  enlevè- 
rent justement  aux  Huns  ce  que  ceux- 
ci  avaient  précédemment  ravi  injuste- 
ment aux  autres  nations  (*).  » 

Cette  nation,  autrefois  si  redouta- 
ble, tomba  si  bas  après  sa  défaite,  que 
ce  qui  en  restait  fut  obligé  de  venir 
demander  à Charlemagne  asile  et  pro- 
tection contre  les  Slaves.  Il  en  établit 
en  Bavière,  et  leur  fit  prêcher  le  chris- 
tianisme. 

MARGRAVES  D'AUTRICHE. 

Pour  administrer  ses  nouvelles  con- 
quêtes, Charles  établit  de  ce  côté  des 
comtes  de  la  frontière,  des  margra- 
ves, qui,  sous  le  titre  de  comtes  de  la 
Bavière  orientale,  durent  veiller  sur 
tous  les  mouvements  des  Slaves , des 
Moraves  d’abord,  puis  ensuite  des 
Hongrois,  dont  les  incursions  désolè- 
rent l'Allemagne  du  midi,  jusqu’aux 
grandes  victoires  remportées  sur  eux 
par  Henri  l’Oiseleur  et  Othon  le 
Grand. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  lors- 
que s’opéra  le  démembrement  du  grand 
empire,  ce  déchirement  eut  lieu  pour 
l’Allemagne  avec  une  régularité  par- 
faite. Où  en  voit  les  diverses  parties 
échapper  successivement  et  sans  se- 
cousse apparente,  à l’unité  administra- 
tive que  Charlemagne  nvait  imposée. 
D’abord,  se  forme  un  royaume  de 
Germanie;  bientôt  se  dessinent  au- 
dessous  deux  grandes  masses,  deux 
provinces  dont  le  caractère  est  bien 
tranché,  deux  anciennes  nations  ger- 
maniques, qui  ressaisissent  leur  indé- 
pendance sous  des  princes  particuliers, 
la  Saxe  et  la  Bavière.  Puis,  à côté  de 

(*)  Éginhard , Vie  de  Charlemagne. 
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la  Bavière,  s’élève  le  duché  de  Souabe; 
à cdté  de  la  Saxe,  celui  de  Franconie; 
enfin,  sur  les  bords  du  Rhin  , celui  de 
Lorraine. 

Quand  les  provinces  intérieures,  qui 
avaient  déjà  possédé  jadis  une  exis- 
tence politique,  se  trouvent  reconsti- 
tuées, alors  vientle  tourdes  frontières. 
Les  margraves  dans  toute  l'Allemagne 
orientale , prétendent  au  droit  de 
transmettre  à leurs  lils  le  gouverne- 
ment de  leurs  marches,  et  lorsqu'on 
883 , Charles  le  Gros  voulut  enlever 
aux  fils  du  margrave  d’Autriche  la 
charge  de  leur  père,  ils  prirent  les 
armes  pour  défendre  ce  qu’ils  appe- 
laient leur  droit,  et  trouvèrent  assis- 
tance ]>armi  tous  les  seigneurs  voisins, 
qui  regardaient  déjà  comme  une  in- 
justice d’enlever  aux  enfants  les  ofGces 
possédés  par  le  père. 

LÉOPOLD  L’tLLtSTRE. 

Léopold  dit  l’illustre,  chargé  par 
Henri  l’Oiseleur  du  gouvernement  de 
la  marche  orientale,  fut  la  tige  des 
margraves  d’Autriche.  Léopold  défen- 
dit courageusement  cette  province 
contre  les  attaques  des  Hongrois. 
Geiza,  roi  de  Hongrie,  s’étant  emparé 
de  la  forteresse  de  Melck , Léopold  se 
mit  en  marche  contre  lui  avec  une 
puissante  armée , le  battit  sur  les 
bords  du  Danube,  et  reprit  la  place.  Il 
remporta  d’autres  avantages  sur  les 
Hongrois,  aux  dépens  desquels  il  re- 
cula les  limites  de  l’Autriche  vers  l’o- 
rient. Sa  piété  ne  le  cédait  point  à sa 
valeur;  il  fonda  au  château  de  Melck 
un  chapitre  de  douze  chanoines,  où  il 
fut  dans  la  suite  inhumé  avec  sa 
femme.  Sa  mort  fut  l’effet  d’un  acci- 
dent tragique.  Ayant  été  invité  par 
l’évéque  de  Wurtzbourg  à la  fête  de 
saint  Kilien,  patron  de  cette  ville,  il 
s’y  rendit  avec  Henri,  son  fds;  mais 
tandis  qu’il  regardait  d’une  fenêtre  les 
exercices  militaires  de  ses  soldats,  qui 
l’avaient  accompagné,  il  fut  frappé 
mortellement  d’une  flèche  tirée  au 
hasard,  et  n’eut  que  le  temps  de  re- 
cevoir les  derniers  secours  de  l’é- 
glise (994). 


HENRI  l". 

(994-  1018.) 

Son  fils  Henri  lui  succéda  : on  sait 
peu  de  chose  sur  ce  prince.  Il  soutint 
l’empereur  Henri  11  dit  le  Saint  dans 
sa  lutte  contre  Qoleslas  Chrohrv,  roi 
de  Pologne,  et  repoussa  comme  son 
prédécesseur,  les  attaques  des  Hon- 
grois, qui  du  reste  n’envahissaient  l’Au- 
triche que  pour  y faire  du  butin , et 
non  pour  y chercher  un  établissement. 
Henri,  pour  prévenir  ces  incursions, 
fit  alliance  avec  leur  roi  et  lui  donna 
sa  fille  en  mariage. 

Le  château  de  Melck  était  alors  la 
résidence  des  margraves  autrichiens  ; 
c’est  là  que  Henri  fit  transporter  le 
corps  de  saint  Coloman , auquel  il  fit 
élever  dans  l’église  de  Saint-Pierre  un 
magnifique  tombeau. 

ALBERT  I*r,  LE  VICTORIEUX. 

( ioi8-io56.) 

Albert,  surnommé  le  Victorieux, 
avait  déjà  mérité  ce  titre  par  son 
courage  et  ses  exploits,  avant  de  suc- 
céder a son  père.  L’alliance  contractée 
par  Henri  avec  les  Hongrois , le  ma- 
riage d’Albert  avec,  la  soeur  de  leur 
roi  Pierre;  dit  l'Allemand,  à cause  de 
la  faveur  qu’il  accordait  aux  hommes 
de  cette  nation,  rien  ne  put  sauver 
l’Autriche  des  éternels  ravages  de  ces 
redoutables  ennemis.  Albert  eut  à re- 
pousser, en  1042,  une  dernière  inva- 
sion tentée  par  eux;  mais  il  les  vain- 
quit et  leur  enleva  tout  le  pays  qui  for- 
mait autrefois  la  haute  l'nnnonie. 
L’empereurHenrilILpourreconnaître 
l’important  service  querendait  à l’Alle- 
magne entière  une  victoire  gagnée  sur 
les  Hongrois , voulut  que  le  pays  con- 
quis par  Albert  restât  comme  posses- 
sion héréditaire  dans  la  maison  des 
margraves  d’Autriche.  Le  roi  André, 
successeur  d’Aba,  avant  renouvelé  la 
guerre,  Albert  remporta  encore  sur 
lui  divers  avantages,  qui  l’obligèrent  à 
demander  la  paix.  Ce  margrave  peut 
être  regardé  comme  le  fondateur  de 
l’Autriche  actuelle  , car  ce  fut  lui  qui 
étendit  jusqu’à  la  rivière  de  Leyflia 
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son  territoire , qui  n’allait  auparavant 
que  jusqu'au  Kanlenberg. 

Ainsi,  les  margraves  d’Autriche 
augmentaient  lentement  leur  pouvoir  : 
restant  étrangers  aux  querelles  qui 
occupaient  l'Allemagne  derrière  eux, 
ils  assuraient  et  étendaient  leurs  fron- 
tières aux  dépens  des  Slaves. 

F.BNEST  LE  VAILLANT* 
(io56-io;5.) 

Ernest  suivit  d’abord  cette  conduite 
prudente  de  ses  pères;  il  soutint  avec 
bonheur  plusieurs  guerres  contre  les 
Hongrois , et  reçut  en  récompense  de 
l’empereur  Henri  IV,  en  1058,  l’avoue- 
rie  de  l’archevêché  de  Salzbourg  et  celle 
de  l’évêché  de  Passau , avec  le  droit 
de  faire  porter  devant  lui  le  glaive  et 
le  drapeau , comme  les  rois , et  de 

E rendre  sur  son  sceau  un  oiseau  sem- 
lable  à l’aigle  double  des  armes  ac- 
tuelles de  l’Autriche. 

Mais  cette  extension  de  territoire  et 
de  prérogatives  vers  l’ouest,  semble 
avoir  décidé  Ernest  à donner  son  at- 
tention aux  révolutions  (Je  l’empire. 
Lorsque  la  querelle  des  investitures 
éclata,  et  qu’il  vit  toute  l’Allemagne 
du  nord  soulevée  contre  Henri  IV, 
espérant  sans  doute  qu’en  s’unis- 
sant avec  elle  il  trouverait  moyen 
d'accroître  ses  domaines  aux  dépens 
de  la  Bavière,  qui  soutenait  Henri , 
il  se  déclara  contre  l'empereur,  et  par- 
tagea la  défaite  que  Henri  lit  éprouver 
aux  Saxons  sur  les  bords  de  l’Instrut. 
Ernest  resta  lui-méme  sur  le  champ 
de  bataille. 

LÉOPOLD  II,  dit  LE  BEAU. 

(1075-1056.) 

Ce  ne  fut  point  un  avertissement 
pour  son  fils;  il  resta  comme  son  père 
attaché  au  parti  des  Saxons.  Henri 
se  vengea  en  lui  ôtant  le  margraviat 
d’Autriche,  qu’il  donna  àWratislas  II, 
roi  de  Bohême;  mais  c’était  une  de  ces 
décisions  qui  ne  peuvent  s’exécuter 
qu’avec  une  armée,  car  le  temps  n’é- 
tait plus  où  l'empereur  pouvait  donner 
ou  enlever  à son  gré  ces  charges,  qui 
étaient  devenues  (les  principautés  in- 


dépendantes. Le  roi  de  Bohême , aidé 
par  son  frère,  le  margrave  de  Mora- 
vie, et  par  les  troupes  du  duc  de  Ba- 
vière, pénétra  en  Autriche,  et  rem- 
porta une  victoire  dans  un  lieu  nommé 
Moriberch.  Cependant , malgré  cet 
échec , Léopold  parvint  à se  soutenir 
dans  sa  province,  et  força  même  le 
roi  de  Bohême  à renoncer  au  don  que 
lui  avait  fait  l'empereur.  Quelques 
succès  sur  les  Hongrois,  qui  voulaient 
encore  entamer  l’Autriche,  consolidè- 
rent sa  puissance. 

Sa  veuve,  Itlia,  eut  une  destinée 
singulière.  Partie  pour  visiter  la 
terre  sainte,  avec  le  duc  de  Bavière, 
l’archevêque  de  Snlzbourg'et  d’autres 
princes , Itlia  fut  prise  par  un  prince 
sarrasin , et  la  femme  (l’un  margrave 
d’Autriche  alla  mourir  dans  le  sérail 
d’un  émir  musulman. 

LÉOPOLD  III,  dit  LE  PIEUX. 

(1096-1136.) 

Léopold  mérita  son  surnom  par  ses 
libéralités  envers  les  églises.  Il  fit  de 
nombreuses  donations  aux  moines  de 
Melck,  et  obtint,  en  1113,  une  bulle 
de  Rome,  qui  exemptait  ai  monastère 
de  la  juridiction  de  l’évêque  de  Passau, 
pour  le  soumettre  immédiatement  à 
celle  du  saint-siège.  L’année  suivante, 
il  fonda  l’église  de  Neubourg , où  il 
établit  des  moines  de  l’ordre  de  Saint- 
Augustin  (*).  Léopold  administra  l’Au- 
triche, comme  il  aurait  fait  pour  son 
propre  domaine,  avec  économie  et  jus- 
tice. Son  peuple  avait  encore  des  mœurs 
grossières  et  même  féroces  qu’il  devait 
a ses  éternelles  luttes  contre  les  Sla- 
ves : Léopold  les  adoucit  par  de  sages 

(*) Suivant  une  tradition  populaire,  le  ma- 
gnifique  eouvent  de  Kloster-Ncubourg  aurait 
clé  construit  par  Léopold,  à l’endroit  où  sa 
femme  aurait  retrouvé  un  voile  précieux 
perdu  à la  chasse  huit  ans  auparavant.  Léo- 
pold se  complut  tellement  à son  ouvrage, 
qu’il  fil  bâtir  en  même  temps,  à coté  du 
cloître,  le  château  de  Fursteuhaf;  bientôt  on 
éleva  tout  à l’entour  des  maisons , pour  servir 
de  demeure  aux  personnes  attachées  an  mar- 
grave, et  |>cuà  peu  Kloslcr-Neubourg  devint 
une  ville  considérable. 
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règlements.  Leur  religion  était  mêlécde 
cérémonies  superstitieuses,  restes  de 
l’ancien  paganisme  conservés  sous  dif- 
férentes formes  dans  les  montagnes , 
il  les  effaça  et  lit  prêcher  la  pure 
doctrine.  Les  pauvres  eurent  à se  louer 
de  sa  bienfaisance,  et  tous  ses  sujets 
de  sa  justice. 

Tant  de  sagesse  répandit  par  toute 
l’Allemagne  la  réputation  du  margrave 
d’Autriche;  et  lorsque  Henri  V mou- 
rut, Léopold  fut  désigné  par  plusieurs 
pour  lui  succéder  dans  l’empire.  Mais 
comme  il  vit  son  compétiteur  Lothaire 
réunir  un  plus  grand  nombre  de  suf- 
frages, il  se.  retira. 

Malgré  son  caractère  pacifique,  Léo- 
pold eut  plusieurs  guerres  à soutenir 
contre  Étienne,  roi  de  Hongrie,  dont 
il  repoussa  les  attaques  avec  l’assis- 
tance du  roi  de  Bohème.  La  Hongrie 
fut  même  ravagée  par  lui,  en  repré- 
sailles desdévastationsqu’Étienne  avait 
répandues  sur  l’Autriche. 

Le  régne  de  Léopold  eut  une  heu- 
reuse influence  sur  l’Autriche.  Les 
margraves  précédents  avaient , par  la 
guerre,  fondé  en  quelque  sorte  ce  mar- 
' graviat ; Léopold,  par  son  administra- 
tion, en  unit  les  diverses  parties,  en 
forma  comme  une  masse  homogène 
qui  ne  pouvait  plus  être  séparée.  L’an- 
cienne marche  avec  ses  limites  indéci- 
ses, et  sa  population,  mêlée  de  Ger- 
mains et  de  Slaves,  formait  mainte- 
nant un  État,  ayant  une  vie  propre, 
comme  chacun  des  autres  grands  du- 
chés de  l’Allemagne. 

ALBERT  II,  (Ut  LE  DÉVOT. 

(.<36.) 

Son  fils  Albert  ne  régna  que  peu 
de  temps;  il  mourut  la  même  année 
que  son  père,  après  avoir  cependant 
signalé  sa  courte  administration  par 
une  utile  intervention  dans  les  affaires 
de  la  Hongrie,  où  il  soutint  son  beau- 
frère  Bêla  II  contre  un  compétiteur 
qui  lui  disputait  le  trône. 

LÉOPOLD  IV,  dit  LF.  LIBÉRAL. 

(i  i j(i-i  14a.) 

Léopold,  le  troisième  fils  de  Léo- 


pold le  Pieux,  succéda  à son  frère  Al- 
bert, par  préférence  à son  autre  frère 
Henri , plus  âgé  que  lui.  L’empereur 
d’Allemagne,  Conrad  de  Franconie , 
était  son  frère  utérin;  car  Léopold  le 
Pieu*  avait  épousé  la  veuve  du  duc  de 
Souabe,  déjà  mère  de  Conrad.  Cette 
parenté  valut  au  margrave  d’Autriche 
le  duché  de  Bavière,  que  l’eiYipereur 
lui  conféra  lorsqu'il  en  eut  privé  Henri 
le  Superbe. Léopold  administra  ce  pays 
pendant  quatre  années  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1142. 

DUCS  I)’ AUTRICHE. 

HE.MRI,  dit  DF.  JOCHSAMERGOTT. 

(.142-.  177.) 

Henri , frère  aîné  de  Léopold , lui 
succéda.  Conrad  lui  conféra,  comme  à 
Léopold , le  duché  de  Bavière  ; mais  il 
était  difficile  qu’un  même  prince  pos- 
sédât ces  deux  provinces;  l'équilibre 
de  l’Allemagne  s’y  opposait  autant  que 
la  rivalité  des  deux  peuples.  Aussi,  en 
1154,  à son  retour  de  la  croisade  où 
il  avait  suivi  l’empereur,  Henri  aban- 
donna de  lui-même  la  Bavière  à Henri 
le  Lion,  (ils  de  Henri  le  Superbe.  Tou- 
tefois, deux  ans  plus  tard,  Frédéric 
Barberous.se,  redoutant  la  puissance 
et  la  vieille  haine  du  duc  de  Bavière, 
le  contraignit  de  céder  à Henri  tout  le 
pays  en  deçà  de  l’Ens.  L’Autriche,  par 
cet  accroissement  de  territoire,  deve- 
nait un  des  plus  grands  fiefs  de  la  cou- 
ronne de  Germanie.  Il  n’était  pas  juste 
que  ses  princes  conservassent  le  titre 
modeste  de  margrave.  Aussi  Frédéric, 
qui  d’ailleurs  avait  besoin,  pour  ses 
expéditions  d’Italie , des  secours  de 
l’Allemagne  méridionale,  s'attacha  à 
gagner  Henri,  et  érigea  le  margraviat 
d’Autriche  en  duché  héréditaire.  Par 
une  charte  donnée  à Ratisbonne,  le 
17  septembre  1150,  en  présence  des 
princes  de  l’empire,  l’Autriche  fut 
érigée  en  duché  et  principauté  de  l’em- 
pire, héréditaire  à perpétuité,  trans- 
missible aux  femmes,  mais  après  l’ex- 
tinction  des  mâles  de  toutes  les  bran- 
ches descendantes  du  premier  Arnulf, 
duc  de  Bavière  sous  Otlion  Ier. 

Le  nouveau  duc  accompagna  en  effet 
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deux  fois  Frédéric  en  Italie , et  assista 
à la  prise  de  Milan.  De  retour  en  Au- 
triche, il  établit  sa  résidence  à Vienne, 
dont  il  lit  la  capitale  de  tout  le  duché. 

Henri  soutint  plusieurs  guerres  avec 
Geisa  , roi  de  Hongrie,  Welf,  duc  de 
Bavière,  Conrad,  margrave  de  Mora- 
vie, et  le  jeune  Ottocar,  margrave  de 
Stvrie;  mais  on  n’en  connaît  point  les 
détails.  Il  mourut,  le  13  janvier  1177, 
d’une  chute  de  cheval.  Il  avait  épousé, 
en  passant  à Constantinople  au  retour 
de  sa  croisade,  Théodora,  nièce  de 
l’empereur  Manuel. 

LÉOPOLD  v. 

(1177-1194.) 

Léopold  V,  Gis  aîné  de  Henri  et  son 
successeur,  suivit  comme  lui  la  for- 
tune de  Frédéric  Barberousse.  Lorsque 
ce  prince  fut  contraint  d’aller  à Venise 
reconnaître  l'indépendance  de  la  ligue 
lombarde , le  duc  d’Autriche  était  avec 
lui.  En  1182,  il  fit  un  premier  voyage 
à la  terre  sainte,  d’où  il  rapporta  un 
morceau  de  la  vraie  croix , qu’il  déposa 
dans  l’abbaye  de  Sainte-Croix , près  de 
Vienne.  L’àmitié  qui  liait  Léopold  à 
Ottocar  fut  utile  au  duc  d’Autriche  ; 
car  le  margrave  de  Styrie,  n'ayant 
point  d’enfants,  lui  assura  sa  succes- 
sion; et  l’an  1 192,  cette  importante 
contrée  fut  remise  à l’Autriche.  La 
manière  dont  Léopold  se  vengea  de 
Richard  Coeur  de  Lion  a rendu  son 
nom  célèbre  en  l’attachant  pour  tou- 
jours à celui  du  roi  d’Angleterre. 
Léopold  avait  accompagné  Frédéric 
Barberousse  à la  terre  sainte , en 
1189.  Au  siège  de  Saint-Jean  d'Acre, 
il  se  distingua  par  son  courage,  et 
eut  un  jour  son  habit  tellement  cou- 
vert de  sang,  qu’il  ne  resta  de  blanc 
ue  ce  qui  était  couvert  par  son  bau- 
rier.  Le  duc  de  Souabe,  qui  rempla- 
çait l’empereur  son  père,  mort  dans 
la  route,  changea,  par  cette  considé- 
ration, les  armes  de  l’Autriche,  et  lui 
donna  un  écu  de  gueules  à la  face  d’ar- 
gent. La  mort  ayant  aussi  enlevé,  dans 
cette  expédition , le  duc  de  Souabe, 
les  troupes  allemandes  refusèrent  de 
continuer  le  service,  et  reprirent  la 


route  de  leur  pays.  Léopold , ne  pou- 
vant les  retenir,  demeura  au  siège  avec 
une  partie  des  siennes.  L’arrivée  suc- 
cessive des  armées  de  Flandre  et 
d’Angleterre,  sous  la  conduite  de  leurs 
rois , Philippe  Auguste  et  Richard  I", 
ranima  le  courage  des  assiégeants,  qui 
se  rendirent  enfin  maîtres  de  la  place. 
Dans  un  des  assauts  qui  y furent  don- 
nés , Léopold , s’étant  rendu  maître 
d’une  tour,  y Gt  planter  sa  bannière. 
Le  monarque  anglais,  piqué  de  cet 
acte  d’autorité,  fit  arracher  et  fouler 
aux  pieds  le  drapeau  par  ses  gens.  Léo- 
pold sentit  vivement  cet  affront,  et  ré- 
solut de  s’en  venger  un  jour,  s’il  en 
trouvait  l’occasion. 

Elle  se  présenta,  contre  son  attente, 
lorsqu'il  était  déjà  de  retour  en  son 
pays.  Richard , en  voulant  regagner  la 
sien , prit  sa  route  par  l’ile  de  Corfou , 
et  essuya  sur  1a  route  une  violente  tem- 
pête qui  le  jeta  sur  les  entes  de  l'Istrie, 
où  son  bâtiment  échoua.  Obligé  de 
continuer  son  voyage  par  terre,  et  de 
traverser  l’Allemagne,  en  passant  par 
l’Autriche,  il  prit  le  parti  de  se  dégui- 
ser en  templier  pour  n’étre  pas  re- 
connu. Mais  il  le  fut  près  de  Vienne, 
le  20  décembre,  et  aussitôt  arrêté  par 
ordre  de  Léopold.  L’empereur  Henri 
VI,  instruit  de  cet  événement,  acheta  du 
duc  d’Autriche,  pour  une  somme  d’ar- 
gent, l’illustre  prisonnier,  qu’il  retint 
en  capti  vi té  l’espace  de  onze  mois  (*) .Le 
pape,  la  reine,  mère  du  monarque  an- 
glais , sollicitèrent  si  vivement  sa  déli- 
vrance, qu’à  la  fin  elle  fut  accordée,  au 
commencement  de  février  1194,  dans 
la  dicte  de  Ilaguenau,  moyennant  une 
rançon  de  15,000  marcs  d’argent,  dont 
un  tiers  pour  Léopold.  Ce  duc  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  desa  vengeance. 
Sur  la  lin  de  la  même  année,  étant 
monté  à cheval  dans  le  dessein  de  re- 
tourner pour  la  troisième  fois  ên  Pa- 
lestine, il  fit,  près  du  château  de  Gratz, 
un  chute  si  violente,  qu’il  en  mourut 
le  21  décembre. 

(*)  C'est  dans  le  château  de  Dwrrenstein 
que  Richard  fut  emprisonné.  Voyez  la  plan- 
che t. 
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FREDERIC  I'r,  dit  LE  CATHOLIQUE. 

(1194-1198.) 

Le  fils  de  Léopold  partagea  le  goût 
de  son  père  pour  les  expéditions  loin- 
taines et  les  guerres  saintes.  Les  qua- 
tre années  que  dura  son  règne  furent 
employées  par  lui  à deux  croisades.  En 
1195/il  partit  avec  plusieurs  princes 
allemands,  pour  aller  combattre  les 
Sarrasins  d’Espagne.  Mais  une  expé- 
dition au  delà  des  Pyrénées  n’avait  pas 
le  même  charme  ni  les  mêmes  avanta- 
ges qu’un  pèlerinage  a'ia  terre  sainte. 
Il  y avait,  dans  le  voyage  de  Jérusalem, 
plus  d’indulgences  à gagner,  et  puis 
l’Orient  à voir  en  passant.  Aussi  Fré- 
déric, à peine  revenu  d’Espagne,  partit 
pour  la  terre  sainte;  mais  il  mourut 
le  11  août  de  l’année  1198. 

LÉOPOLD  VT , (lit  LE  GLORIEUX. 

(1198-1130.) 

A son  avènement,  Frédéric  avait 
abandonné  la  Styrie  à son  frère  ; heu- 
reusement pour  l’Autriche,  Frédéric 
mourut  sans  enfants,  et  Léopold,  en 
héritant  du  duché,  y réunit  la  province 
ui  avait  formé  son  apanage  du  vivant 
e son  frère.  Comme  Frédéric,  Léo- 
pold fit  plusieurs  croisades.  C’est  le 
prince  le  plus  aventureux  de  son  temps; 
on  le  trouve  sur  tous  les  grands  che- 
mins de  l’Europe.  F.n  1208,  il  alla  à 
la  terre  sainte.  Trois  ans  plus  tard , 
il  prit  part,  avec  plusieurs  autres  prin- 
ces allemands,  à cette  guerre  des  Al- 
bigeois qui  désola  tout  le  midi  de  la 
France,  mais  fut  utile  aux  progrès  de 
l’autorité  royale  dans  ce  pays.  Puis  il 
passa  en  Espagne , où  les  royaumes 
chrétiens  du  nord  de  la  Péninsule 
étaient  menacés  par  la  formidable  in- 
vasion des  Almoravides.  Léopold  prit 
une  part  glorieuse  à la  sanglante  et 
décisive  bataille  de  las  A 'aras  de  To- 
losa.  De  retour  en  Autriche,  il  ne  put 
y rester  en  repos,  et  l’an  1217  il  partit 
avec  André  II,  de  Hongrie,  pour  la  Pa- 
lestine. Jusque  alors  les  croisés  avaient 
toujours  attaqué  les  musulmans  dans 
la  terre  sainte;  mais  l’on  commençait 
à comprendre  que  tous  les  secours  leur 


venant  d’Egypte,  c’était  là  qu’il  fallait 
aller  conquérir  Jérusalem.  Les  croisés 
s’y  rendirent  et  attaquèrent,  au  mois 
d'août  de  l’année  1218,  la  tour  du 
Phare  qui  défendait  le  port  de  la  ville 
de  Damiette.  Le  duc  d’Autriche  eut , 
dans  cette  expédition,  le  commande- 
ment de  l’armée.  Un  chroniqueur  con- 
temporain , Jacques  de  Vitry,  parle  de 
ce  prince  en  ces  termes  : « Le  no- 
<■  ble  duc  d’Autriche , en  véritable 
« prince  catholique,  se  montra  en  tout 
« point  brave  et  honorable  chevalier 
« du  Christ.  » Cette  tour  du  Phare 
était  située  au  milieu  du  Nil.  « En 
cette  tour  était  le  bout  d’une  chaîne 
dont  l’autre  bout  était  à Damiette;  les 
Sarrasins  la  levaient  quand  ils  voulaient 
ue  les  vaisseaux  ne  montassent  ni  ne 
escendissent  le  fleuve  (*).  » Le  duc 
d’Autriche  fut  principalement  chargé, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  la  con- 
duite de  ce  siège.  « Nos  princes,  dit 
Jacques  de  Vitry,  ayant  jugé  qu’il  ne 
serait  pas  convenable  de  laisser  cette 
tour  sur  leurs  derrières,  le  duc  d’Au- 
triche et  les  hospitaliers  préparèrent 
des  échelles  sur  deux  bâtiments.  I.es 
Teutons  et  les  Frisons  formèrent  des 
retranchements  sur  un  troisième  na- 
vire, et  construisirent  une  petite  tour 
au  sommet  de  leur  mât,  sans  y suspen- 
dre d’échelle.  L’échelle  des  hospita- 
liers fut  brisée , et  tomba  avec  le  mât 
et  avec  les  combattants  qu’elle  portait. 
L’échelle  du  duc  fut  pareillement  bri- 
sée et  presque  à la  meme  heure,  et  les 
vaillants  chevaliers  qui  la  montaient , 
revêtus  de  leurs  armes , tombèrent  de 
leurs  corps  ; mais  en  même  temps  leurs 
âmes,  couronnées  d’un  glorieux  mar- 
tyre, s’élevèrent  vers  les  cieux.  Les 
Égyptiens , remplis  de  joie , poussèrent 
de  grands  éclats  de  rire  et  de  grands 
cris,  battant  le  tambour,  faisant  ré- 
sonner les  trompettes;  et  dans  le  même 
temps  les  chrétiens  étaient  saisis  de 
chagrin  et  de  douleur.  Cependant  le 
vaisseau  des  Teutons  ayant  jeté  l’ancre 
entre  la  tour  et  la  ville,  faisait  beaucoup 
de  mal  aux  Égyptiens  à l’aide  des  ar- 

(*)  Bernard  le  Trésorier,  continuateur  de 
Guillaume  de  Tyr. 
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chers  qui  le  montaient,  et  principale- 
ment à ceux  des  ennemis  qui  occupaient 
le  pont  qui  s'étend  de  la  tour  à la  ville. 
De  leur  côté,  les  ennemis  attaquaient 
vivement  le  même  navire,  tant  au  côté 
de  la  ville  que  de  la  tour  et  de  dessus 
le  pont,  et  lui  lançaient  des  feux  gré- 
geois. Ces  feux  Payant  enfin  atteint, 
les  chrétiens  eurent  lieu  de.  craindre 
qu’il  ne  fût  entièrement  brûlé,  et  ceux 
nui  le  défendaient  travaillaient  avec  ar- 
deur et  réussirent  à éteindre  l’incendie. 
Puis  le  navire,  criblé  de  flèches  en  de- 
dans aussi  bien  qu'en  dehors,  sur  la 

Setite  tour  dressée  au  sommet  du  mât 
e même  que  dans  tous  les  cordages, 
fut  enfin  ramené  vers  sa  première  sta- 
tion, au  très-grand  honneur  des  chré- 
tiens. Un  autre  navire  des  templiers, 
que  l’on  avaitde  même  garni  de  retran- 
chements, et  qui,  durant  cet  assaut, 
s’était  tenu  toujours  tout  près  de  la 
tour,  essuya  également  de  grandes  ava- 
ries. 


« Considérant  alors  que  nous  ne 
pourrions  réussir  à nous  emparer  de 
la  tour,  ni  avec  nos  pierriers,  puisque 
nous  Pavions  tenté  vainement  pendant 
plusieurs  jours,  ni  en  dressant  un  camp 
tout  à Pentour,  à cause  de  la  profon- 
deur des  eaux , ni  par  famine,  attendu 
le  voisinage  de  la  ville,  ni  en  prati- 
quant des  mines , à cause  de  la  proxi- 
mité des  eaux  qui  l’entouraient,  agis- 
sant sous  les  yeux  du  Seigneur,  et  lui 
obéissant  comme  à notre  architecte, 
nous  prîmes  deux  bâtiments  des  Teu- 
tons et  des  Frisons,  que  nous  liâmes 
ensemble , non  sans  beaucoup  de  tra- 
vail, les  attachant  fortement  l’un  à 
l’autre  avec  des  poutres  et  des  cordes , 
pour  éviter  qu’ils  ne  vinssent  à vacil- 
ler; puis  nous  dressâmes  sur  ces  bâti- 
ments quatre  mâts  et  autant  de  ver- 
gues. Au  sommet  des  mâts,  nous  pla- 
çâmes une  tour,  fortement  fixée  a laide 
de  lattes  et  d'un  tissu  solide,  pour  ré- 
sister aux  efforts  importuns  des  ma- 
chines. La  tour  fut  doublée  d<^  cuivre 
en  dehors  et  sur  la  toiture,  afin  de  la 
préserver  de  l’atteinte  des  feux  gré- 
geois , et  en  dessous  de  cette  tour  on 
construisit  une  échelle  qui  fut  attachée 
et  suspendue  par  de  tres-forts  corda- 


ges , et  qui  s’avançait  à trente  coudées 
environ  de  la  proue.  Ces  divers  tra- 
vaux étant  terminés  en  peu  de  temps, 
et  fort  heureusement,  nous  invitâmes 
les  grands  de  l’armée  à venir  voir  s’il 
y manquait  quelque  chose  qui  pût  être 
fait  soit  avec  de  l’argent , soit  par  l’a- 
dresse de  l’homme  ; et  comme  on  nous 
répondit  qu’on  n’avait  jamais  fait  un  pa- 
reil ouvrage  en  bois  sur  les  eaux , nous 
jugeâmes  qu’il  fallait  mettre  celui-ci  à 
repreuve.  Pendant  ce  temps,  le  pont 
qui  conduisait  les  ennemis  de  la  foi  de 
la  ville  à la  tour  avait  été  presque 
entièrement  détruit  par  les  machines 
qu’on  faisait  sans  cesse  jouer  contre 
lui. 

« Le  sixième  jour  de  la  semaine  qui 
précède  la  fête  de  saint  Barthélemi, 
nous  nous  avançâmes  pieds  nus , et  en 
toute  dévotion,  avec  tous  ceux  de  no- 
tre nation , pour  faire  une  procession 
à la  sainte  crdix.  Là,  après  avoir  hum- 
blement imploré  les  secours  d’en  haut, 
pour  écarter  de  l’œuvre  de  Dieu  tout 
sentiment  de  jalousie  et  de  vanité,  nous 
invitâmes  à nous  assister  dans  l’exé- 
cution de  notre  entreprise , des  hom- 
mes des  diverses  nations  qui  étaient 
alors  dans  notre  armée,  quoiqu'il  y 
eût  des  Teutons  et  des  Frisons  en  nom- 
bre bien  suffisant  pour  monter  sur  les 
vaisseaux  et  diriger  les  manœuvres.  Le 
jour  de  la  Saint-Bartlœlemi , qui  était 
un  vendredi,  le  Nil  ayant  fait  une  forte 
crue,  et  malgré  tout  l’obstacle  que 
nous  imposait  l'impétuosité  des  eaux, 
nous  parvînmes , non  sans  de  grandes 
difficultés,  et  même  des  périls,  à faire 
remonter  notre  nouvelle  construction 
du  lieu  où  elle  avait  été  faite  jusque 
vers  la  tour.  Un  navire,  que  nous  as- 
sociâmes à notre  entreprise , se  portait 
en  avant,  marchant  à force  de  voiles. 

Pendant  ce  temps , les  clercs  étaient 
sur  le  rivage,  pieds  nus,  adressant  au- 
ciel  leurs  supplications.  Lorsque  nous 
fûmes  arrives  vers  la  terre,  notre 
double  navire  ne  put  être  retourné 
vers  la  rive  occidentale;  et,  remontant 
droit  devant  nous,  nous  le  dirigeâmes 
vers  la  plage  septentrionale,  et  nous 
parvînmes  enfin  à fixer  nos  cordages 
et  nos  ancres , malgré  l’effort  des  gran- 
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des  eaux  qui  tendaient  à nous  repous- 
ser. Les  ennemis  établirent  au-dessus 
des  tours  de  la  ville  six  machines,  ou 
même  davantage,  pour  les  faire  battre 
sur  nous;  mais  dès  le  principe,  l'une 
de  ces  machines  fut  brisée  et  demeura 
en  repos;  d’autres,  après  quelques 

coups  (*) D’autres  nous  lancèrent 

sans  interruption  des  pierres  qui  tom- 
baient comme  la  grêle.  Le  navire  qui 
s’était  posté  en  avant  et  au  pied  de  la 
tour,  ne  fut  pas  exposé  à de  moindres 
périls.  Des  feux  grégeois , lancés  de 
près,  du  haut  de  la  tour  située  sur  le 
lleuve,  et  de  loin,  des  tours  de  la  ville, 
tombaient  sur  lui,  semblables  à la  fou- 
dre, et  étaient  bien  propres  à y porter 
J’épouvante.  Cependant  à force  de  tra- 
vail on  parvint  a éteindre  ces  feux  avec 
du  vinaigre  et  du  sable.  Pendant  ce 
temps  le  patriarche  se  prosternait  dans 
la  poussière  devant  le  bois  de  la  croix, 
et  tous  les  hommes  du  clergé,  revêtus 
de  leurs  étoles , étaient  nu-pieds  sur 
le  rivage,  élevant  leurs  cris  vers  le  ciel. 

« Cependant  les  défenseurs  de  la 
tour,  portant  leurs  lances  en  avant, 
parvinrent  à enduire  d’huile  la  partie 
antérieure  de  l’échelle,  puis  ils  la  re- 
couvrirent de  feux  gregeois  qui  jetèrent 
aussitôt  des  flammes.  Les  chrétiens 
ui  étaient  dessus,  s’étant  serres  pour 
chapper  à ces  flammes , accablèrent 
de  leur  poids  l’extrémité  de  l'échelle, 
en  sorte  que  le  pont  mobile  que  l’on 
avait  adapté  sur  le  devant  s'affaissa. 
Le  porte-bannière  du  duc  d’Autriche 
tomba  de  l’échelle,  et  les  Sarrasins 
enlevèrent  la  bannière. 

Les  chrétiens  qui  étaient  sur  le  rivage 
descendirent  de  cheval,  se  prosternèrent 
pour  adresser  leurs  supplications  au 
ciel,  et  leurs  mains  étroitement  ser- 
rées, leurs  figures  fortement  contrac- 
tées attestaient  la  douleur  qu’ils  ressen- 
taient pour  ceux  qui  s’étaient  exposes 
à tant  ue  périls  sur  un  fleuve  si  profond. 
A ce  témoignage  de  la  x ive  dévotion  du 
peuple,  et  tandis  qu’il  élevait  vers  le 
ciel  des  mains  suppliantes , la  misé- 
ricorde divine  souleva  l'échelle  ; les 
larmes  des  fidèles  éteignirent  le  feu, 

(*)  Il  y a ici  une  lacune  dans  le  texte. 


et  les  nôtres,  se  trouvant  de  nouvelles 
forces,  attaquèrent  de  près  les  défen- 
seurs de  la  tour,  et  combattirent  vi- 
goureusement avec  le  glaive,  la  pique , 
les  massues  et  d’autres  instruments. 
Un  certain  jeune  homme  du  diocèse  de 
Liège  monta  le  premier  à la  tour.  Un 
autre  Frison,  très-jeune,  tenanten  main 
un  fléau  à battre  le  grain,  qu’il  avait 
préparé  pour  le  combat  en  fe  serrant 
fortement  avec  des  cordes,  frappait  de 
cette  arme  a droite  et  à gauche,  et  ayant 
renversé  un  homme  qui  portait  la  b n- 
nière  jaune  du  Soudan  , il  la  lui  enleva 
aussitôt.  D’autres  accoururent  bientôt 
à la  suite  des  premiers,  et  triomphè- 
rent de  ces  ennemis,  qu’ils  avaient 
estimes  si  durs  et  si  cruels  tandis 
qu’ils  résistaient.  O miséricorde  inef- 
fable de  Dieu  ! ô transports  de  joie 
inexprimables  des  chrétiens  ! Après  la 
douleur  et  le  deuil,  après  les  larmes 
et  les  gémissements,  quelle  joie,  quel 
triomphe  nous  vîmes!  Nous  enton- 
nâmes le  Te  Deum  laudamus  ; Bene- 
dictus  Dominas  Deus  Israël , et  d’au- 
tres cantiques  d'actions  de  grâces  ; nous 
célébrâmes  à haute  voix  les  louanges 
mille  fois  répétées  du  Seigneur,  et  (Fa- 
bondantes  larmes  se  mêlaient  à ces 
élans  de  nos  cœurs  (*).  » 

La  prise  de  la  tour  du  Phare  permit 
d’entreprendre  le  siège  de  Damiette  ; 
niais  le  duc  d’Autriche,  qui  avait  si 
bien  commencé  la  campagne,  n’eut 
pas  la  patience  d’en  attendre  la  fin. 
Après  une  victoire  reni|>ortée  sur  les 
infidèles  le  jour  des  Rameaux,  il  sc 
rembarqua  avec  une  partie  des  Alle- 
mands et  des  Frisons. 

Malgré  ces  lointaines  expéditions, 
Léopold  ne  négligea  pas  l'administra- 
tion de  son  duché.  Plusieurs  des  régle- 
ments qu’il  établit  restèrent  longtemps 

(*)  Jacques  de  Viiry,  Histoire  des  Croi- 
sades, liv.  III,  traduction  de  M.  Guizot.  Si 
nous  avons  mis  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
rel  extrait  ]ieut-èlre  nn  peu  long  d’un  his- 
torien -contemporain  des  croisades,  c’est 
parce  que  l’auleur  est  généralement  peu 
ronnu,  et  que  son  récit,  dans  son  exactitude 
scrupuleuse  et  naïve,  nous  fait  connaître 
quelles  étaient  les  ressources  de  l’art  mili- 
taire à celle  époque. 
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en  vigueur;  il  agrandit  la  villede  Vienne, 
lui  accorda  des  privilèges;  fit  cons- 
truire le  vieux  château,  nomme  Burg, 
qui  sert  encore  de  résidence  aux  sou- 
verains, et  donna  des  établissements 
aux  chevaliers  de  l’ordre  teutonique  et 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  La  pos- 
session de  Scharding,  qu’il  fortifia, 
ainsi  que  Vienerisch-Neustadt , semble 
indiquer  qu’il  était  maître  d’une  cer- 
taine étendue  de  territoire  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ens.  Sous  son  règne,  l’Au- 
triche s’agrandit  au  sud-est  par  l’ac- 
quisition de  la  Carniole  qu’il  acheta 
moyennant  1650  marcs  d’argent. 

FRÉDÉRIC  LE  BELLIQUEUX. 
(fî3o  1146.) 

Ce  fut  le  dernier  prince  de  la  maison 
de  Bamberg.  Les  premières  années  de 
son  règne  ne  furent  occupées  que  par 
des  guerres  continuelles  contre  la  Bo- 
hême et  la  Hongrie,  qui  se  terminèrent 
par  une  paix  dont  on  ignore  les  condi- 
tions. A peine  Frédéric  avait-il  échappé 
aux  dangers  dont  le  menaçait  la  coali- 
tion des  deux  rois,  qu’il  souleva  contre 
lui,  par  le  dérèglement  de  ses  mœurs, 
les  habitants  de  Vienne;  il  fut  con- 
traint de  sortir  de  la  ville  et  d’aller 
chercher  un  asile  au  milieu  de  ses 
troupes.  Il  se  mit  alors  lui-même  à 
piller  son  duché,  rançonnant  surtout 
les  monastères  qu’avaient  enrichis  les 
libéralités  de  ses  prédécesseurs.  Les 
plaiutes  qui  éclataient  de  toutes  parts 
contre  lui  devinrent  si  vives  qu’il  fut 
cité  à comparaître  par-devant  la  diète 
(1236)  : sur  son  refus,  on  le  déclara 
déchu  de  ses  duchés,  et  l’empereur, 
assisté  du  roi  de  Bohême , du  duc  de 
Bavière  et  d’autres  princes , entra  dans 
Vienne  où  il  resta  trois  mois.  En  par- 
tant il  y laissa  un  gouverneur  qui  de- 
vait l’administrer  comme  ville  impé- 
riale. Pendant  quatre  ans  Frédéric 
vécut  à Neustadt  comme  un  simple 
particulier.  Ce  temps  fut  pour  l’Autri- 
che une  époque  de  calamité,  car  les 
seigneurs  profitèrent  de  la  ruine  de 
leur  duc  pour  piller  tout  le  pays;  le 
margrave  de  Baden  s’empara  dû  châ- 
teau de  Kalenberg  et  de  Kloster-Neu- 


bourg  : ses  partisans  Schenck , Ham- 
paeh  et  Presler  désolèrent  le  duché: 
mais  aucun  ne  se  signala  par  plus  de 
ravages  que  le  seigneur  d’Agstein. 
lladamar  III,  surnommé  le  Chien,  à 
cause  de  sa  cruauté,  profitant  de  la 
position  de  son  château  sur  le  Danube , 
interceptait  la  navigation  du  lleuve, 
et  enlevait  marchands  et  marchandi- 
ses. De  toutes  parts  c’était  de  sembla- 
bles pirateries,  car  toutes  les  collines 
qui  bordent  le  Danube,  toutes  les  pas- 
ses des  montagnes,  s’étaient  couvertes 
de  forteresses  féodales  où  se  retiraient, 
comme  dans  un  repaire,  des  hommes 
trop  souvent  armes  pour  le  meurtre 
et  les  rapines. 

Cependant,  profitant  des  embarras 
qui  retenaient  l’empereur  en  Styrie, 
Frédéric  leva  des  troupes,  chassa  les 
impériaux  de  Vienne,  et  parvint  à ren- 
trer ainsi  en  possession  Je  la  Styrie  et 
de  la  Carniole  ; mais  pendant  qü’il  al- 
lait à Vérone  faire  la  paix  avec  l’em- 
pereur, le  roi  de  Bohême  surprit  Vien- 
ne, et  ne  la  rendit  que  pour  une  bonne 
somme  d’argent. 

En  1243,  la  guerre  éclata  entre  Fré- 
déric et  Bêla  IV,  roi  de  Hongrie.  A la 
fin  de  la  troisième  campagne,  le  duc 
d’Autriche  livra  aux  Hongrois  une  ba- 
taille qui  aurait  pu  être  décisive;  mais, 
au  milieu  de  l’action , il  fut  blessé  d’un 
coup  de  flèche  à l'oeil , et  tomba  sous 
son  cheval,  dont  le  poids  l’étouffa. 
1246. 

Frédéric  n’avait  point  d’enfants  : en 
lui  s’éteignit  la  maison  de  Bamberg , 
qui  avait  reçu  l’Autriche  comme  une 
simple  marche,  et  qui  la  légua  à la 
maison  de  Habsbourg,  comme  un  des 
plus  puissants  duchés  de  l’Allemagne. 

Après  la  mort  de  Frédéric  le  Belli- 
queux , l’empereur  regarda  l’Autriche 
et  ses  dépendances  comme  revenant  à 
l’empire , et  il  la  lit  administrer  en  son 
nom.  Mais  sous  les  règnes  de  ses  fai- 
bles successeurs,  Conrad  IV, Guillaume 
de  Hollande,  Richard  d’Angleterre,  et 
pendant  l’interrègne  qui  suivit,  ces 
pays  se  trouvèrent  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  funestes,  en  butte  aux  pré- 
tentions de  tous  les  parents  du  dernier 
duc,  aux  entreprises  des  souverains 
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de  la  Hongrie,  de  la  Bohême,  et  des 
ducs  de  Bavière,  ainsi  qu'aux  intri- 
gues de  la  cour  de  Rome.  Frédé- 
ric le  Belliqueux  avait  laissé  après 
lui  une  fille  de  son  frère,  Gertrude, 
mariée  a Hermann , margrave  de  Ba- 
den,  et  deux  sœurs,  Constance,  ma- 
riée à Henri , margrave  de  Misnie,  et 
Marguerite,  qui  épousa , dans  la  suite, 
Ottocar,  fils  et  héritier  du  roi  de  Bo- 
hême. Hermann  de  Baden  s’empara 
du  duché , et  le  conserva  jusqu’à  sa 
mort , mais  sans  pouvoir  le  transmet- 
tre à son  fils  Frédéric , qui  alla  mou- 
rir à Naples  sur  un  échafaud,  avec  Con- 
radin,  fe  dernier  rejeton  de  la  maison 
de  Hohenstaufen.  Le  prince  de  Bohê- 
me se  rendit  alors  maître  de  l’Autriche 
et  de  ses  dépendances,  au  préjudice 
des  autres  prétendants , qu’il  défit 
constamment.  Il  reçut  l’investiture  de 
l’empereur  Richard  d’Angleterre,  et 
eut  aussi  l’adresse  d’obtenir  l’héritage 
de  la  Carinthie.  Possesseur  de  la  Bohê- 
me et  de  la  Moravie , ce  prince  devint 
le  plus  puissant  de  l’Allemagne,  et  il 
serait  resté  tel  s’il  n’avait  voulu  se  ren- 
dre indépendant  de  l’empire.  Cette  ten- 
tative le  mit  aux  prises  avec  le  nouveau 
roi  de  Germanie , Rodolphe  de  Habs- 
bourg, dont  les  descendants  régnent 
encore  aujourd'hui  avec  le  titre  d'em- 
pereur d’Autriche. 

MAISO.V  DR  HABSBOURG. 

UODOI.rU  K I". 

Le  glorieux  fondateur  de  la  monar- 
chie autrichienne  naquit  le  1"  mai 
1218.  Son  père,  Albert  le  Sage,  qui 
avait  pris  la  croix,  mourut  en  Palestine, 
en  1240.  Sa  mère  était  fille  du  comte 
de  Kibourg,  qui  descendait  des  puis- 
sants ducs  de  Zœringen , sous  la  domi- 
nation desquels  le  nom  des  hommes 
libres  de  Schwitz , berceau  de  la  con- 
fédération et  de  l'indépendance  helvé- 
tique, commença  à figurer  parmi  ceux 
des  comtes  illustres  et  des  villes  puis- 
santes dont  se  glorifiait  l’Helvétie.  Les 
généalogistes  ont  fait  remonter,  d'après 
les  conjectures  les  plus  vraisemblables, 
cette  illustre  famille  jusqu'à  Etichon  1", 


duc  d’Alsace , et  avec  certitude  jus- 
qu’à Gontran  le  Riche,  comte  (F Al- 
sace et  de  Brisgau , qui  vivaient  l’un 
au  septième,  l’autre  au  dixième  siècle. 

Ce  fut  en  1240  que  le  jeune  Rodol- 
phe, appelé  à succéder  à son  père  dans 
tout  ce  qui  formait  le  patrimoine  de 
sa  maison , apparut  sur  la  scène  politi- 
que. Mécontent  de  l’héritage  pater- 
nel, car  de  la  tour  de  son  manoir  il 
pouvait  mesurer  de  l’œil  les  limites  de 
ses  domaines  héréditaires,  qui  se  bor- 
naient au  landgraviat  de  la  haute  Al- 
sace, au  bourgraviat  de  Rheinsfeld  , il 
partagea  avec  ses  deux  frères  quelques 
domaines  épars  dans  la  Souabe  et  dans 
le  Brisgau , et  montra  de  bonne  heure 
le  désir  de  relever  sa  famille  du  .long 
abaissement  où  elle  était  plongée.  Élevé 
dans  les  camps  de  Frédéric  II , qui  l’a- 
vait tenu  sur  les  fonts  de  baptême , il 
avait  fait  ses  premières  armes  en  Italie 
sous  les  drapeaux  de  cet  empereur.  A la 
mort  de  son  père,  il  revint  en  Helvétie  ; 
et,  saisissant  avec  empressement  les 
premières occasionsqui  se  présentèrent 
d’acquérir  de  la  puissance  et  des  riches- 
ses, il  se  mit  à guerroyer  à la  tête  d’un 
corps  d’aventuriers,  contre  les  barons 
turbulents,  licencieux,  qui  infestaient 
les  routes,  surprenaient  les  villes,  et 
pillaient  les  églises.  Ense  faisant  ainsi  le 
défenseur  des  privilèges  et  des  immu- 
nités des  villes,  et  le  protecteur  des 
peuplades  d’hommes  libres  qui  vivaient 
en  Helvétie,  il  se  concilia  des  amis  dé- 
voués et  redoutables.  Le  premier  sei- 
gneur qu’il  attaqua  fut  Hugues  de  Tuf- 
fenstein,  qui  avait  tenu  contre  lui  des 
diseours  outrageants.  Il  investit  son 
château  et  le  prit.  Hugues  fut  tué  après 
une  courageuse  résistance. 

Rodolphe  fut  ensuite  engagé  dans 
deux  autres  expéditions,  l’une  contre 
le  comte  de  Lauffenbourg , son  oncle 
et  son  tuteur,  qui  lui  retenait,  disait- 
il  , injustement  une  partie  de  son  pa- 
trimoine; l’autre,  contre  les  comtes 
de  Kibourg,  ses  parents  maternels. 
Dans  cesdeux  expéditions,  il  trouva  à 
ajouter  à ses  biens  héréditaires  : ce  fu- 
rent autant  de  degrés  qui  hâtèrent  son 
élévation. 

En  1245,  Rodolphe  épousa  la  fille  de 
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Burkard , comte  de  Hohenbourg  et  de 
Hagenlock,  qui  lui  apporta  pour  dot  le 
château  d’OEttingen,  la  valleede  Weile 
et  quelques  autres  domaines  en  Alsace. 

Jusqu’à  l’année  1553,  nous  n’enten- 
dons plus  parler  du  comte  de  Habs- 
bourg. Nous  le  voyons  reparaître  char- 
gé d'une  excommunication  pour  avoir 
brûlé  un  monastère  de  la  ville  de  Bâle. 
Ce  tut  sans  doute  en  vue  de  se  récon- 
cilier avec  l’Église,  qu’il  se  rangea  sous 
les  drapeaux  d’Ottocar,  roi  de  Bohême, 
pour  combattre  les  idolâtres  de  la  Prus- 
se, qui  défendaient  depuis  cinquante 
ans  les  dieux  et  la  liberté  de  leurs  pè- 
res, vainement  attaqués  par  les  cheva- 
liers de  l’ordre  teutonique.  Rodolphe 
aida  ensuite  ce  même  prince  dans  la 
guerre  qu’il  entreprit  contre  Bêla , roi 
de  Hongrie. 

Cette  croisade  ne  l’empêcha  pas, 
quelque  temps  après,  d’attaquer  r évê- 
que de  Strasbourg,  à qui  son  oncle 
Hartmann  avait  cédé  ses  terres.  Hart- 
mann se  repentait  de  la  donation  ; Ro- 
dolphe se  chargea  de  la  retirer  des 
mains  de  l’évêque.  Dans  cette  guerre, 
il  y eut  pour  lui  double  gain:  il  rentra 
dans  ses  domaines , et  reçut  des  Stras- 
bourgeois révoltés  contre  l’évêque,  le 
titre  d’avoué  de  leur  ville. 

Dans  le  cours  de  la  même  année, 
mourut  le  jeune  Hartmann  de  Ki- 
bourg,  laissant  ses  vastes  domaines  à 
sa  fille  en  bas  âge.  L’année  suivante , 
Hartmann  l'aine,  dernier  comte  de 
Kibourg  et  landgrave  de  Thurgau , des- 
cendit aussi  dans  la  tombe,  et  Rodol- 
phe, tant  en  son  nom  qu’en  celui  de 
sa  pupille,  héritière  du  jeune  Hart- 
mann, prit  possession  des  comtés  de 
Kiboarg,  de  Lentzbourg  et  de  Baden, 
et  accrut  ainsi  son  influence  en  Alsace 
et  en  Suisse. 

Bien  que  Rodolphe  eût  presque  tou- 
jours les  armes  à la  main,  il  ne  s’en 
servit  jamais,  comme  les  barons  ses 
voisins,  pour  tourmenter  les  pauvres 
habitants  des  campagnes,  et  rançon- 
ner sans  merci  les  voyageurs.  Il  n'usa 
de  sa  puissance  que  pour  maintenir 
la  sécurité  dans  les  montagnes  où  il 
avait  reçu  le  jour,  défendant  contre 
la  tyrannie  delà  noblesse  les  citoyens 

3*  IAvràison.  (Autriche.) 


des  villes,  purgeant  les  grands  che- 
mins des  nombreux  bandits  qui  les 
infestaient,  servant  d'égide  aux  fai- 
bles et  de  rempart  aux  monastères 
et  aux  cités.  Cette  conduite  attirait 
déjà  sur  lui  les  regards  de  l’Allema- 
gne ; et  telle  lut  l’opinion  que  l’on 
prit  de  sa  justice  et  de  sa  valeur,  que 
les  petites  républiques  helvétiques  qui 
bornaient  ses  domaines,  sollicitèrent 
son  intervention  pour  apaiser  les  trou- 
bles qui  les  divisaient.  Schwitz,  Uri  et 
Underwald  lechoisirent  librementpour 
protecteur.  Les  citoyens  de  l’ importante 
villedeZurich  ne  crurentpouvotr  mieux 
assurer  leur  liberté  qu’en  lui  confiant 
le  commandement  ae  leurs  troupes. 
Mais  les  barons  voisins,  jaloux  de  ce 
choix,  formèrent  contre  lui  une  re- 
doutable confédération.  Les  deux  ar- 
mées se  trouvèrent  en  présence  aux 
environs  de  Zurich , et , après  une  lutte 
des  plus  opiniâtres,  les  armes  du  comte 
de  Habsbourg  forent  couronnées  d’un 
plein  succès.  Les  confédérés,  après  leur 
défaite , voulurent  essayer  de  traîner  la 
guerre  en  longueur;  mais  ce  plan 
échoua  devant  1 infatigable  activité  de 
Rodolphe.  Après  une  suite  de  sièges 
et  de  combats  où  il  développa  tout  à 
la  fois  les  ressources  de  son  génie  in- 
ventif et  rusé,  et  la  fougue  aventu- 
reuse de  sa  belliqueuse  ardeur,  les 
barons  confédérés , frappés  de  terreur, 
s’écrièrent  : « Toute  résistance  est 
vaine,  Rodolphe  est  invincible  ! » Et 
dès  lors  cette  ligue  puissante  fut  dis- 
soute. Leur  chef,  Hutold , se  vit  forcé 
de  céder  à Zurich  la  plus  grande  partie 
des  domaines  qui  lui  restaient. 

Quelque  temps  auparavant , Berthold 
de  Falkenstein,  abbé  de  Saint-Gall, 
avait  sommé  Rodolphe,  qui  venait 
d’entrer  en  possession  de  l’héritage  de 
la  maison  de  Kibourg , de  faire  nom- 
mage pour  certains  fiefs  qui  relevaient 
de  son  abbaye.  Le  comte  n’ayant  pas 
obéi  à cette  sommation,  le  prélat, 
jaloux  de  ses  prérogatives , s’était  mis 
a la  tête  d'un  corps  de  troupes  consi- 
dérable pour  envahir  les  possessions  de 
son  vassal.  Rodolphe  se  disposait  à 
repousser  l’agression,  lorsqu’il  apprit 
que  les  bourgeois  de  Bâle , a l'instiga- 
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tion  de  leur  évêque,  s’étaient  soulevés 
et  avaient  massacré  plusieurs  de  ses 
compagnons  d’armes.  Indigné  de  cette 
perfidie,  Rodolphejure  de  vengerdans  le 
saug  le  sang  de  ses  amis.  Il  part  accom- 
pagné seulement  dedix  chevaliers,  et  ar- 
rive au  moment  où  Berthold  était  a table 
avec  un  grand  nombre  de  seigneurs. 

« Je  viens, dit  le  comte  de  Habsbourg, 
mettre  lin  à nos  querelles;  vous  êtes 
mon  suzerain  et  je  suis  votre  vassal.  » 
L’abbé  de  Saint-Gall  le  reçoit  a bras 
ouverts , et  le  convie  à prendre  place  à 
ses  côtés.  Rodolphe  lait  le  récit  de 
l’événement  de  Baie;  il  raconte  d’une 
voix  si  noblement  indignée  l'arrogance 
de  l’évêque  et  la  fureur  du  peuple, 
qu’il  enflamme  de  courroux  tous  ceux 
qui  l’écoutent.  D’un  ennemi  il  parvient 
à se  faire  un  ami  ; Berthold  et  ses  vas- 
saux lui  offrent  leurs  secours.  Rodol- 
phe les  conduit  sous  les  murs  de  Bâle, 
ainsi  que  les  citoyens  de  Zurich,  les 
montagnards  suisses  et  ses  propres 
sujets  ; et  bientôt  il  contraint  les  Bâ- 
lois  à lui  livrer  des  otages. 

Rodolphe  s’en  prit  ensuite  à l’évêque 
lui-même.  Ayant  passé  le  Rhin  sur  un 
pont  de  bateaux,  que,  le  premier  d’en- 
tre les  modernes,  il  avait  su  construire, 
il  enlève  au  prélat  tous  ses  domaines, 
dévaste  ses  forêts , brille  ses  villages 
et  ses  moissons,  et  fait  un  désert  des 
belles  campagnes  qui  avoisinent  Bâle. 
Réduit  aux  dernières  extrémités,  l’évê- 
que sollicite  et  obtient  une  suspension 
de  vingt-quatre  jours,  durant  laquelle 
le  différend  devaitétre  accommodé  par 
voie  d’arbitrage. 

RODOLPHE  EST  KLTÏ  EMPEREUR. 

Rodolphe  attendait  l’expiration  de 
cette  trêve,  lorsque,  reposant  dans  sa 
tente,  à minuit,  il  fut  réveillé  par 
Frédéric  de  Hohenzollern,  bourgrave 
•de  Nuremberg,  dont  il  était  le  pa- 
rent et  l’ami,  et  qui  venait  lui  an- 
noncer que  les  électeurs  de  l’empire 
germanique  l’avaient,  le  29  septembre 
1273,  appelé  au  trône  impérial.  La 
joie  se  répandit,  à cette  nouvelle, 
dans  toutes  les  possessions  du  comte, 
et  chez  les  habitants  des  villes  et  des 
vallées  qui  jouissaient  de  sa  protec- 


tion. Les  Bâlois,  dont  l’énergique  ré- 
sistance avait  fatigué  les  assiégeants , 
l’invitèrent  à entrer  dans  leur  ville,  où 
il  fut  reçu  aux  acclamations  générales  ; 
ils  lui  prêtèrent  serinent  de  fidélité,  et 
lui  firent  présent  d’une  somme  consi- 
dérable pour  les  frais  de  son  couron- 
nement. L’évêque  de  Bâle , consterne 
de  l’élévation  de  son  ennemi,  s’écria 
en  se  frappant  le  front  : « Crampon- 
ne-toi bien  a ton  siège,  seigneur  Dieu, 
si  tu  ne  veux  que  Rodolphe  prenne  ta 
place  ! » 

La  mort  de  Richard,  roi  des  Ro- 
mains, arrivée  en  1271,  avait  été  suivie 
d’un  interrègne  de  deux  ans,  durant 
lesquels  l'Allemagne  se  vit  presque 
toujours  en  proie  à la  plus  déplorable 
anarchie.  « Il  n’y  avait  point  de  roi  en 
Israël,  s’écrient’ les  contemporains,  et 
chacun  n’y  faisait  que  ce  qui  paraissait 
juste  à ses  propres  yeux.  » « La  terre 
pleure  et  languit,  disait  encore  l’ar- 
chevêque de  Cologne  dans  ce  beau  lan- 
gage de  l’Écriture , le  mont  Liban  est 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements, 
et  la  lune  est  toute  rouge  de  sang.  » 

Une  diète  ayant  été  ronvoquée  à 
Francfort,  tous  les  électeurs  s’y  ren- 
dirent, à l’exception  d’Ottoear,  roi  de 
Bohême,  et  de  Henri,  roi  de  Bavière, 
qui  envoyèrent  leurs  ambassadeurs. 
Trois  candidats  furent  nommés  : Al- 
phonse, roi  de  Castille,  Ottocar,  roi 
de  Bohême,  et  Rodolphe  de  Habsbourg, 
simple  comte  de  Souabe.  Les  suffrages 
tombèrent  sur  ce  dernier,  qui  fut  pro- 
clamé roi  des  Romains.  Ce  choix  ré- 
pondait parfaitement  aux  vues  politi- 
ques des  électeurs.  Ils  désiraient  un 
chef,  et  craignaient  de  se  donner  un 
maître.  Rodolphe  leur  avait  paru  pro- 
pre, par  son  activité,  à maintenir  l’or- 
dre dans  l’einpire,  tandis  que  le  peu 
d’étendue  de  ses  domaines  leur  faisait 
espérer  de  n’êtrc  point  inquiétés  dans 
leurs  usurpations  par  le  nouvel  empe- 
reur , simple  comte  de  Souabe , issu 
d'une  fatmlle  presque  inconnue  hors 
de  ses  domaines. 

La  couronne  de  Charlemagne  fut 
posée  à Aix-la-Chapelle,  sur  la  tête  du 
nouveau  roi  des  Romains,  le  24  oc- 
tobre 1273.  La  cérémonie  fut  suivie 
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d’une  contestation  au  sujet  de  l’inves- 
titure qu’il  était  dans  l’usage  d’accor- 
der aux  princes.  Comme  il  n’y  avait 
point  de  sceptre,  on  prétendit  que  Ro- 
dolphe ne  pouvait  investir.  Saisissant 
le  crucifix  sur  l’autel  : « Ceci,  qui  est 
l’image  de  votre  maître  et  du  mien , 
dit-il,  peut  bien  servir  de  sceptre.  » 
Les  investitures  furent  données. 

Rodolphe  prouva  bientôt  qu’il  était 
digne  du  rang  suprême.  Il  s’empressa 
de  demander  au  pape  la  confirmation 
des  droits  qui  lui  avaient  été  conférés 
ar  son  élection  et  son  couronnement, 
es  ambassadeurs  obtinrent  facilement 
l'approbation  de  Grégoire  X,  en  sous- 
crivant aux  conditions  qui  avaient  été 
imposées  à deux  de  ses  prédécesseurs  ; 
en  promettant  de  s’abstenir  de  toute 
intervention  dans  les  lieux  soumis  à 
l’autorité  du  souverain  pontife,  parti- 
culièrement à Rome;  en  ratifiant  tou- 
tes les  donations  au  profit  du  saint- 
siège  ; en  confirmant  tous  les  droits  de 
l’Église  romaine  sur  le  temporel  du 
clergé  d’Allemagne  ; en  promettant 
d’aider  la  maison  d’Anjou  a s’assurer 
la  jouissance  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile,  qu’elle  possédait  à titre  de 
tlefs  de  l'Église, et  en  promettant  enfin 
que  Rodolphe  entreprendrait  en  per- 
sonne une  croisade  dans  la  terre  sainte. 
En  conséquence,  le  pape  prêta  son  ap- 
pui au  nouveau  roi  des  Romains,  re- 
fusa d’écouter  les  propositions  d’Otto- 
car,  qui  avait  protesté  contre  l’élection; 
et,  après  beaucoup  de  difficultés,  il 
obtint  le  désistement  d 'Alphonse,  roi  de 
Castille,  qui,  durant  l’interrègne,  avait 
été  élu  roi  des  Romains  par  une  partie 
des  princes  de  l’empire. 

GDIRRK  COXTRB  OTTOCAR. 

Tranquille  désormais  pour  son  au- 
torité, Rodolphe  s’appliqua  sans  relâ- 
che à faire  cesser  les  pillages  et  les 
massacres  qui  se  commettaient  encore 
impunément  par  tout  l’empire,  et  à 
ramener  la  uaix  et  la  sécurité.  Ce  fut 
alors  qu’il  développa  dans  toute  son 
étendue  ce  désir  ardent  d’agrandir  sa 
maison,  cette  ambition  personnellequ’il 
signala  par  des  entreprises  aventureu- 
ses , mais  presque  toujours  couronnées 


de  succès.  Jetant  les  yeux  sur  l’Autri- 
che, il  accueillit  les  plaintes  que  lui 
adressèrent  les  états  de  ce  duclié , et 
fit  citer  Ottocar  à la  diète  d’Augsbourg 
pour  qu’il  eût  à rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  à faire  hommage  pour 
ses  fiefs.  Ottocar  répondit  avec  dé- 
dain à cette  sommation,  traitant  Ro- 
dolphe de  simple  comte  de  Habsbourg. 
Une  seconde  sommation  demeura  sans 
réponse  : à la  troisième,  le  roi  de 
Bohême  envoya  l’évêque  Sekau  en  qua- 
lité d’ambassadeur,  à la  diète  d’Augs- 
bourg; et  son  exemple  fut  suivi  par 
le  duc  de  Bavière.  L évêque  harangua 
l’assemblée  avec  violence  contre  le  chef 
de  l’empire.  Comme  il  s’exprimait  en 
latin , Rodolphe  lui  dit  avec  dignité  : 
« Si  vous  haranguiez  dans  un  consis- 
« toire , vous  pourriez  employer  la 
« langue  latine  ; mais  en  discourant  sur 
« mes  droits  et  sur  ceux  des  princes 
« de  l’empire , vous  ne  devez  pas  vous 
« servir  d’un  idiome  que  ne  compren- 
« nent  point  la  plupart  de  ceux  qui 
« vous  ecoutent.  » A ces  paroles,  la 
diète,  irritée  de  l’insulte  qu’on  lui  avait 
faite,  somma  Ottocar  de  restituer 
l’Autriche,  la  Carinthie  et  la  Carniole, 
et  de  faire  hommage  pour  la  Bohême 
et  le  reste  de  ses  états  ; menaçant , en 
ras  de  refus , de  le  mettre  au  ban  de 
l’empire.  De  nouveaux  ambassadeurs 
lui  lurent  inutilement  envoyés;  et  il 
viola  même  les  lois  des  nations  en 
faisant  mettre  à mort  les  hérauts  qui 
lui  notifièrent  le  décret  de  la  diète. 

Rodolphe,  pour  exécuter  la  sentence 
prononcée  contre  le  puissant  roi  de 
Bohême,  eut  liesoin  de  mettre  en  usage 
tout  ce  qu’il  possédait  de  talents , de 
courage  et  d'expérience  militaire.  Ot- 
tocaretait  un  vieux  guerrier,  chéri  de  la 
victoire,  et  qui  devait  à son  épée  autant 
qu’a  son  adresse  l’accroissement  de  sa 
puissance.  Ses  états  s’étendaient  des 
confins  de  la  Bavière  aux  bords  du 
Raab,  en  Hongrie , et  de  la  Baltique  à 
l’Adriatique,  l.es  états  de  Rodolphe, 
peu  considérables  en  eux  - mêmes , 
étaient  épars  au  pied  des  Alpes,  en 
Souabe  et  en  Alsace,  et,  par  consé- 
uent,  éloignés  des  lieux  qui  devaient 
tre  le  théâtre  de  la  guerre.  Quoique 
3. 
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l'empire  eût  voté  des  secours,  un  grand 
nombre  d’États  ne  tinrent  pas  leurs 
romesses.  Les  mesures  d’une  équita- 
le  sévérité,  que  déjà  le  roi  des  Ro- 
mains avait  prises  pour  modérer  l’es- 

Îtrit  licencieux  des  barons,  recouvrer 
es  fiefs  dont  divers  princes  s'étaient 
emparés,  avaient  fait  de  nombreux 
mécontents.  Rodolphe , cependant , 
tira  de  puissants  secours  de  l'électeur 
palatin,  des  électeurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg,  du  bourgrave de  Nurem- 
berg, de  la  noblesse  d’Alsace  et  de 
Souabe,  et  des  cantons  suisses;  il  en- 
tama des  négociations  avec  Ladislas , 
roi  de  Hongrie,  et  avec  Meinhart, 
comte  du  Tyrol  : mais  il  fut  secondé 
plus  efficacement  encore  par  le  mécon- 
tentement qui  agitait  tous  les  États 
autrichiens , et  par  la  sentence  d’ex- 
communication fulminée  contre  Otto- 
car  par  l’archevêque  de  Saltzbourg. 
Ce  prélat , après  avoir  relevé  de  leur 
serment  de  fidélité  les  peuples  de  son 
diocèse,  et  les  avoir  exhortes  à secouer 
le  joug  d’un  tyran  et  à recevoir  en  ami 
le  chef  de  l’empire , employa  toute  son 
éloquence  pour  engager  le’  roi  des  Ro- 
mains à envahir  lès  États  autrichiens. 
« Je  vois , lui  dit-il , vos  ennemis  frap- 
« nés  de  terreur;  ils  ont  perdu  tout 
« leur  courage  ; votre  nom  seul  les  fait 
« trembler,  et  ils  ne  vous  connaissent 
« point  encore.  Que  deviendront-ils 
« quand  ils  entendront  gronder  la  fou- 
« dre , et  qu'ils  verront  les  aigles  im- 
« périales  tondre  sur  eux  avec  la  rapi- 
« dité  de  l’éclair?  » 

Animé  par  ces  paroles,  qui  flattaient 
son  ambition,  Rodolphe  marcha  d’a- 
bord contre  Henri,  duc  de  Bavière, 
u’il  contraignit  à renoncer  à l'alliance 
u roi  de  Bohême.  Ce  succès  lui  ou- 
vrit l’entrée  de  l’Autriche,  et  son  ex- 
pédition, commencée  sous  les  plus  heu- 
reux auspices,  devait  dès  lors  se  termi- 
ner presque  à son  début.  Accompagné 
de  son  nouvel  allié,  le  duc  de  Bavière, 
qui  était  à la  tête  de  dix  mille  chevaux, 
il  traversa  la  basse  Bavière,  et  s’avança 
sans  résistance  contre  Vienne.  Oltô- 
car  qui , plein  d'un  mépris  superbe 
pour  son  adversaire,  avait  cru,  au 
premier  instant,  inutile  d’exciter  par 


sa  présence  le  courage  de  ses  troupes , 
accourut,  à travers  les  montagnes  et 
les  forêts  de  la  Bohême,  au  secours 
de  la  capitale  de  l’Autriche.  Mais  la 
fatigue  et  le  manque  de  vivres  ne  per- 
mirent pas  à ses  troupes  de  passer 
Drossendorf,  tandis  que  Rodolphe , 
après  avoir  longé  la  rive  méridionale 
du  Danube,  vint  camper  sous  les  murs 
de  Vienne.  La  garnison  et  les  citoyens 
tinrent  six  semaines.  A la  fin,  là  fa- 
mine et  la  menace  d’arracher  toutes 
les  vignes  excitèrent  un  soulèvement, 
et  le  gouverneur  capitula. 

Après  la  reddition  de  Vienne,  le  roi 
des  Romains  sc  disposant  à porter  la 
guerre  en  Bohême,  fit  construire  sur 
le  Danube  un  pont  de  bateaux  qui 
excita  l’admiration  générale.  Entouré 
d’ennemis,  délaissé  par  la  noblesse,  et 
apercevant  des  symptômes  de  révolte 
dans  ses  États  héréditaires,  le  fier  Ot- 
tocar  se  vit  réduit  à demander  la  paix. 
Il  fut  stipulé  que  la  sentence  d’excom- 
munication fulminée  contre  lui  serait 
révoquée;  qu’il  renoncerait  à tout  droit 
sur  l’Autriche  et  sur  ses  dépendances; 
u’il  ferait  hommage  entre  les  mains 
u chef  de  l’empire,  et  qu’il  recevrait 
de  lui  l’investiture  pour  la  Bohême , la 
Moravie  et  les  autres  fiefs  qui  lui  res- 
taient. Une  alliance  de  famille  devait 
avoir  lien  entre  les  deux  princes,  par 
le  double  mariage  d’un  fils  et  d’une 
fille  de  Rodolphe  avec  une  fille  et  le 
fils  d’Ottocar. 

soumission  d’ottoc»». 

Le  roi  de  Bohême,  forcé  de  se  ren- 
dre à ces  conditions  humiliantes,  passa 
le  Danube  avec  une  escorte  de  sa  no- 
blesse. Le  roi  des  Romains  le  reçut 
dans  son  camp,  en  présence  de  plu- 
sieurs princes  de  l’empire.  Ottooar 
ne  put  cacher  le  sentiment  pénible 
qu’il  éprouvait  ; cependant  il  confirma 
le  traité;  ployant  ensuite  le  genou, 
il  fit  Fhommage  et  reçut  l’investiture. 

Voltaire  et  d’autres  historiens  pré- 
tendeut  que,  pour  ne  pas  rendre  pu- 
blic l’acte  d’humiliation  auquel  il  se 
soumettait,  Ottocar  avait  demandé 
que  le  roi  des  Romains  fût  seul  dans 
sa  tente  lorsqu’il  recevrait  l’hommage, 
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et  que  Rodolphe  y avait  consenti;  ils 
ajoutent  que  la  cérémonie  eut  lieu,  non 
dans  son  camp,  sous  les  murs  de 
Vienne,  mais  dans  l’île  de  Camberg, 
au  milieu  du  Danube.  » Ottocar,  dit 
l’auteur  de  V Essai  sur  les  mœurs,  s’y 
rend  couvert  d’or  et  de  pierreries. 
Rodolphe,  par  un  faste  supérieur,  le 
reçoit  avec  l’habit  le  plus  simple,  sous 
un  pavillon  dont  les  rideaux  tombent, 
et  laissent  voir  aux  yeux  du  peuple  et 
des  armées  qui  bordaient  le  Danube, 
le  superbe  Ottocar,  à genoux,  tenant 
les  mains  jointes  entre  les  mains  de 
son  vainqueur.  » 

Cette  version,  pour  mériter  d'étre 
adoptée,  est  trop  en  opposition  avec 
la  modération  et  la  prudence  si  re- 
marquable dans  Rodolphe.  Et  d’ail- 
leurs, ni  les  auteurs  contemporains, 
ni  même  les  historiens  bohémiens, 
qui  ont  montré  tant  d’animosité  con- 
tre cet  empereur,  et  tant  de  partialité 
pour  Ottocar,  ni  les  annalistes  au- 
trichiens et  allemands,  quoiqu’ils  rap- 
portent minutieusement  tous  les  détails 
de  la  cérémonie,  ne  parlent  aucune- 
ment du  fait. 

NOUVELLE  GUERRE  CONTRE  OTTOCAR. 

Rodolphe  prit  immédiatement  pos- 
session des  provinces  conquises,  et 
transporta  sa  cour  à Vienne.  Mais  le 
roi  de  Bohême  ne  put  supporter  long- 
temps l’humiliation  de  sa  défaite,  que 
lui  reprochait  sans  cesse  Cunégonde 
son  épouse.  Pour  mieux  assurer  sa 
vengeance , il  s’était  ligué  de  nouveau 
avec  Henri , duc  de  Bavière.  Il  avait 
obtenu  de  la  Pologne,  de  la  Bulgarie, 
de  la  Poméranie,  de  Magdebourg  et 
de  l’ordre  teutonique,  des  troupes  auxi- 
liaires. Enfin  il  s’était  fait  un  parti  en 
Hongrie,  et  il  fomentait  le  méconten- 
tement de  la  noblesse  d’Autriche,  dont 
Rodolphe  s’était  d’abord  concilié  l'af- 
fection en  confirmant  ses  privilèges, 
et  en  lui  permettant  de  relever  scs 
châteaux,  qu’Ottocar  avait  fait  raser, 
mais  qui  se  détacha  bientôt  de  lui  quand , 
pour  récompenser  ceux  qui  avaient 
suivi  ses  drapeaux,  il  se  vitdans  la  néces- 
sité d’imposer  de  fortes  contributions 


et  de  demander  un  subside  au  clergé. 
Ottocar  commença  donc  par  opposer 
des  obstacles  à inexécution  du  traité 
u’il  avait  souscrit.  Rodolphe  désirant 
viter  une  lutte  qui  pouvait  le  dé- 
pouiller de  sa  couronne  impériale  , fit 
partir  pour  Prague  Albert,  son  fils. 
Ottocar  renouvela  par  serment  la 
promesse  d'exécuter  tous  les  articles 
du  trai  té.  Mais  à peine  le  jeune  prince 
se  fut-il  éloigné,  que  le  roi  de  Bonême, 
ne  pouvant  plus  dissimuler  son  res- 
sentiment , fit  prendre  le  voile  àt  celle 
de  ses  filles  dont  il  avait  promis  la  main 
à un  fils  de  Rodolphe,  et  il  écrivit  au 
roi  des  Romains  une  lettre  où  il  lui 
prodiguait  les  plus  sanglants  outrages. 
Le  chef  de  l’empire  répondit  avec  di- 
gnité , et  se  prépara  à soutenir  une 
lutte  où  il  avait  a combattre  tout  au- 
tant pour  sa  vie  que  pour  venger 
l’outrage  fait  à la  couronne  de  Charle- 
magne. 

1-e  roi  de  Bohême , ayant  fait  sa 
jonction  avec  ses  alliés , parut  subite- 
ment en  armes  sur  les  frontières  de 
l'Autriche,  emporta  d’assaut  Drossen- 
dorf,  et  investit  la  forteresse  de  Laa. 
Rodolphe,  abandonné  cette  fois  des 
Etats  de  l’empire , réduit  à ses  seules 
forces , et  ne  voyant  pas  arriver  un 
corps  de  troupes 'qu' Albert,  son  fils, 
devait  lui  amener  d'Alsace,  tomba  dans 
l’abattement  et  la  consternation  ; mais 
les  habitants  de  Vienne  lui  ayant  de- 
mandé à capituler,  cette  proposition 
lui  rendit  toute  son  énergie;  il  la  leur 
communiqua,  et  obtint  d’eux  qu’ils  dé- 
fendraient la  place  jusqu’à  l’extrémité. 

Trois  jours  après,  il  passa  le  Danube, 
et  alla  jusqu’à  Machhegg,  sur  la 
Marck,  où  les  Styriens,  les  Carin- 
thiens  et  les  troupes  que  lui  amenait 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  avec  qui  il 
avait  conclu  une  alliance  offensive  et 
défensive,  se  réunirent  à lui.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  à 
AVeissendorff.  Des  traîtres  vinrent 
alors  proposer  à Rodolphe  de  faire  as- 
sassiner Ottocar  ; il  rejeta  leur  offre 
avec  indignation , en  instruisit  le  roi 
de  Bohême,  et  lui  offrit  une  réconci- 
liation ; mais  Ottocar  la  refusa  dédai- 
gneusement , persuadé  que  l’avis  était 
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une  ruse , et  la  proposition  une  mar- 
que de  faiblesse. 

DÉVlITIt  ET  MORT  d’ûTTOCAR. 

Le  26  août  1278,  à la  pointe  du 
jour,  le  roi  des  Romains  range  son 
armée  en  bataille,  ordonnant  à ses 
troupes  de  former  le  croissant  et  d'at- 
taquer en  même  temps  le  front  et  les 
flancs  de  l’ennemi.  La  mêlée  fut  san- 
glante, et  Rodolphe  fut  sur  le  point 
de  perdre  la  vie.  Ayant  à lutter  corps 
a corps  avec  plusieurs  chevaliers  qui 
s’étaient  engagés  à le  prendre  mort  ou 
vif,  il  fit  morare  la  poussière  aux  pre- 
miers qui  se  présentèrent;  mais  un 
chevalier  thunngien,  d’une  taille,  gi- 
gantesque , perça  au  poitrail  le  cheval 
du  monarque,  le  blessa  lui-même,  et 
le  désarçonna.  Son  casque  tomba  du 
coup  ; le’  poids  de  son  armure  l’empê- 
chant de  se  relever,  le  roi  des  Romains 
se  couvrit  le  visage  de  son  bouclier. 
Berthold  Capillar,  qui  commandait 
le  corps  de  reserve , voit  le  danger  qui 
le  menace;  il  se  fait  jour  à travers 
les  rangs  ennemis,  et  Rodolphe,  étant 
remonté  sur  un  autre  cheval,  revient 
à la  charge  avec  une  ardeur  héroïque, 
et  remporte  une  victoire  décisive. 

Ottocar,  quoiqu'il  eût  vu  la  dé- 
route complète  de  ses  troupes,  ne  vou- 
lut point  battre  en  retraite.  Après  avoir 
signalé  son  intrépidité  par  des  coups 
prodigieux,  il  fut  enveloppé  et  tomba. 

Rodolphe  s’empara  de  la  Moravie 
sans  coup  férir,  et  pénétra  dans  la 
Bohême,  à la  prière  de  Cunégonde, 
mère  de  Venceslas,  fils  d’Ottocar;  il 
prit  sous  sa  protection  ce  jeune  prince 
et  ses  États.  Othon,  margrave  de 
Brandebourg,  s’étant  avancé  à la  tête 
d'une  armée  considérable,  pour  mettre 
à profit  l'État  de  troubles  et  de  dévas- 
tation où  la  mort  d’Ottocar  avait 
laissé  son  royaume,  s’empara  de  la 
personne  de  Venceslas,  et  marcha  con- 
tre l’empereur. 

RODOLPHE  rn KKD  POSSESSION  DE  l’aCTE  ICHE. 

Affaibli  par  le  départ  des  belliqueux 
Hongrois,  qu’il  avait  congédiés  après 
la  victoire  de  Marckfeld,  Rodolphe  ne 


voulut  pas  s’exposer  à de  nouveaux 
hasards , et  écouta  les  propositions  de 
paix  qui  lui  furent  faites.  On  lui  aban- 
donna les  provinces  autrichiennes  ; 
Venceslas  fut  reconnu  roi  de  Bohême, 
et  la  régence  fut  déférée  à Othon. 
Délivré  de  ses  ennemis  les  plus  redou- 
tables, Rodolphe  s’occupa  principale- 
ment à assurer  à sa  maison  la  posses- 
sion des  États  autrichiens,  mais  il  eut 
bien  des  obstacles  à vaincre  pour  y 
parvenir. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  pour 
faire  sanctionner  son  élection  par  le 
pape,  le  roi  des  Romains  s’était  en- 
gagé à ne  point  s’opposer  aux  préten- 
tions de  Rome;  mais  la  mort  de  Gré- 
goire X et  la  succession  rapide  de  trois 

Kintifes,  qui  eut  lieu  en  quelques  mois, 
portèrent  à tenter  de  l'aire  revivre 
l’autorité  impériale  en  Italie.  Il  somma 
les  villes  de  la  Romagne  et  de  la  Tos- 
cane de  lui  faire  hommage  : peu  d’en- 
tre elles  y consentirent.  La  chaire  de 
saint  Pierre  était  alors  occupée  par 
Nicolas  III;  c’était  un  homme  d’un 
caractère  hardi  et  déridé.  11  accusa 
Rodolphe  d’avoir  violé  ses  engage- 
ments, et  le  menaça  de  l’excomniuni- 
cation  s’il  n’accomplissait  le  voeu  qu'il 
avait  fait  de  combattre  les  infidèles.  Le 
roi  des  Romains,  alors  engagé  dans 
la  seconde  guerre  de  Bohème,  crut  de- 
voir renoncer  à ses  prétentions  et  ga- 
rantir au  pape  la  jouissance  des  pro- 
vinces qu’il  possédait. 

Le  roi  des  Romains  put  alors  s’ap- 
pliquer avec  une  nouvelle  ardeur  à ré- 
tablir la  paix  publique  dans  ses  États. 
Il  engagea  tous  les  membres  du  corps 
germanique  à ne  pas  décider  leurs  dif- 
férends a la  pointe  de  l’épée,  mais  à 
s’en  rapporter  à des  médiateurs.  Le 
►oint  le  plus  important  était  d’assurer 
'exécution  des  lois  qui  défendaient 
d’élever  et  d’entretenir  des  forteresses 
particulières.  Convaincu  que  la  sécu- 
rité du  pays  ne  serait  pas  durable  s’il 
n’usait  de  la  plus  extrême  rigueur, 
Rodolphe  condamna  à mort  vingt-neuf 
seigneurs  des  premières  maisons  de  la 
Thuringe,  et  répondit  aux  sollicitations 
qui  furent  faites  en  leur  faveur:  «Ce 
«ne  sont  point  des  nobles,  ce  sont 
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• d’exécrables  voleurs , ceux  qui  oppri- 
« ment  le  pauvre  et  troublent  la  paix 
« publique.  La  vraie  noblesse  est  loyale 
« et  juste;  elle  n’offense  personne  et 
« ne  fait  aucune  injure.  » Enfin,  il  fit 
raser  soixante-dix  châteaux  qui  étaient 
de  véritables  repaires  de  brigands. 

La  célèbre  bataille  de  Marckfeld  avait 
valu  à Rodolphe  la  possession  de  plu- 
sieurs provinces  grandes  et  fertiles, 
qui,  sous  le  nom  de  duché  d’Autriche, 
assèrent  à sa  longue  postérité.  En 
Ielvétie,  il  avait  ajouté  à ses  biens  hé- 
réditaires, soit  par  succession,  soit 
par  achat,  soit  par  la  force  des  armes, 
un  grand  nombre  de  seigneuries  et  de 
villes.  Mais  ses  projets  d’agrandisse- 
ment devenant  plus  vastes  et  plus  as- 
surés, il  avait  eu  l’idée  de  rétablir 
l’ancien  royaume  d’Arles  et  de  Bourgo- 
gne, et  d’én  faire  l’apanage  de  Hart- 
mann , son  fils  chéri.  La  mort  préma- 
turée de  ce  jeune  prince  vint  renverser 
soudainement  de  si  belles  espérances. 
Hartmann  se  noya  près  du  village  de 
Rheinau,  en  passant  le  Rhin  pour  aller 
joindre  son  père. 

GUERRE  CONTRE  PHILIPPE  , COMTE  DE  SAVOIE. 

Cependant  la  domination  de  Phi- 
lippe, comte  de  Savoie,  s’étendant 
toujours  davantage  dans  l’Helvétie 
bourguignonne,  Rodolphe  réclama  plu- 
sieurs fiefs  de  l’empire,  que  son  pré- 
décesseur s’était  appropries  durant  les 
troubles.  Sur  le  refus  du  comte,  il 
entra  à main  armée  dans  ses  posses- 
sions. Il  y eut,  sous  les  murs  de  Morat, 
une  action  tres-chaude,  où  le  roi  des 
Romains  courut  de  nouveau  le  plus 
grand  danser.  Démonté,  et  entouré 
d’un  grand  nombre  d’ennemis,  il  s’é- 
lança dans  le  lac,  et  saisissant  une 
branche  d’arbre  d’une  main  , il  se  dé- 
fendit de  l’autre,  jusqu’à  ce  que  les 
siens  fussent  venus  à son  secours.  Le 
comte  de  Hohenberg,  son  beau-frère, 
à qui  avait  été  remis  le  commande- 
ment des  troupes,  prit  Morat,  et  s’a- 
vança jusqu’à  Payerne.  Mais  tout  fut 
concilie  par  l’intervention  du  pape  Mar- 
tin V.  Le  comte  de  Savoie  abandonna 
au  roi  des  Romains  Morat,  Payerne 
et  Gummenen 


GUERRE  CONTRE  LES  COMTES  DE  BOURGOGNE. 

Ce  fut  avec  la  même  ardeur  que 
Rodolphe  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  comtes  de  Bourgogne  qui 
avaient  cessé  de  reconnaître  les  droits 
de  l’empire,  et  avaient  fait  hommage 
au  roi  de  France.  Il  entra  dans  la  pro- 
vince de  Bourgogne  avec  une  armée 
et  mit  le  siège  devant  Besançon.  Là, 
les  ambassadeurs  de  Philippe  le  Bel 
vinrent  lui  déclarer  que,  s’il  qe  retirait 
ses  troupes,  leur  maître  marcherait 
contre  lui.  « Annoncez  à votre  maître, 
« répondit  le  belliqueux  Rodolphe,  que 
b nous  l’attendons;  il  reconnaîtra  que 
b nous  ne  sommes  point  ici  pour  nous 
« livrer  aux  plaisirs,  mais  pour  dicter 
b la  loi  à la  pointe  de  l’epée.  » Le 
comte  de  Bourgogne  se  vit  contraint  à 
rompre  ses  liaisons  avec  la  France;  il 
se  rendit  à Bâle  et  fit  hommage  entre 
les  mains  du  roi  des  Romains. 

Nous  avons  déjà  dit  que  pour  réta- 
blir la  paix  publique,  Rodolphe  s’était 
vu  dans  la  nécessité  d’adopter  des  me- 
sures rigoureuses  qui  avaient  excité  la 
mécontentement  de  la  plupart  des  ba- 
rons de  l’empire.  Un  homme  de  basse 
extraction,  nommé  Tile  Kolup,  tenta 
de  mettre  à profit  ce  mécontentement, 
en  se  faisant  passer  pour  Frédéric  IL 
L’imposture  était  grossière  ; mais  les 
mécontents  sont  aveugles.  Il  convoqua 
une  diète,  requit  Rodolphe  d’abdiquer, 
et  même  il  réunit  une  troupe  assez 
nombreuse  pour  assiéger  Colmar.  Le 
roi  des  Romains,  avant  reconnu  que 
les  provinces  situées  sur  le  Rhin 
étaient  disposées  à le  favoriser , mar- 
cha contre  lui  en  personne,  le  pour- 
suivit jusqu’à  Wetzlar,  attaqua  cette 
ville  et  la  contraignit  à lui  livrer 
le  faux  empereur  qu’il  fit  mettre  à 
mort. 

SIÈGE  DE  BERNE. 

Rodolphe  avait  à ceeur  d’étendre  en-, 
core  son  influence  en  Suisse.  Il  résolut 
de  s’emparer  de  Berne,  dont  les  habi- 
tants, lorsqu’il  avait  porté  la  guerre 
chez  le  comte  de  Savoie,  ne  l’avaient 
servi  qu’avec  répugnance,  et  s’étalent 
trouves  quelquefois  dans  les  rangs  de 
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ses  ennemis  : il  en  était  profondément 
irrité,  et  n’attendait  qu’un  préteste 
pour  les  châtier.  Les  juifs,  à cette 
époque,  faisaient  un  commerce  consi- 
dérable en  Allemagne  et  en  Italie.  11 
est  assez  remarquable  que,  malgré  le 
mépris  dont  les  chrétiens  se  croyaient 
en  droit  de  les  abreuver,  ils  jouis- 
saient d’une  prérogative  que  toutes 
les  villes  et  tous  les  seigneurs  recher- 
chaient avec  empressement,  celle  de 
relever  immédiatement  de  l’empire  : 
ils  avaient  ainsi  sur  la  moitié  des  chré- 
tiens de  ce  temps  l’avantage  de  naî- 
tre libres.  Quelq  ues  juifs  avaient  été 
accusés  à Berne  d’avoir  fait  mourir  un 
enfant;  ceux  qui  avouèrent  dans  les 
tortures  le  crime  qu’on  leur  imputait 
furent  suppliciés,  et  le  conseil  bannit 
de  la  ville,  à perpétuité,  tous  les  indi- 
vidus de  la  même  religion.  Le  roi  des 
Romains , qui  ne  cherchait  qu’une  oc- 
casion d’humilier  les  Bernois,  s'em- 
para de  celle-ci  (1288),  cassa  l’arrêt 
du  conseil  et  condamna  la  ville  à une 
forte  amende.  Mais  les  Bernois  n’eu- 
rent aucun  égard  à cette  décision, 
laquelle  fut  bientôt  suivie  d’une  se- 
conde , qui  leur  enlevait  toutes  leurs 
franchises,  et  qui  ne  fut  pas  plus 
respectée  que  la  première.  Le  roi  des 
Romains  vint  alors  à la  tête  de  trente 
mille  hommes  mettre  le  siège  devant 
Berne,  et  essaya  inutilement  de  s'en 
emparer.  L’Aar,  qui  l’entoure  presque 
de  tous  côtes,  ses  murailles  et  surtout 
la  valeur  de  ses  citoyens,  la  défen- 
dirent si  bien , que  Rodolphe , qui  avait 
anéanti  le  redoutable  Ottocar,  et  hu- 
milié l’orgueil  des  puissantes  maisons 
de  Bourgogne  et  de  Savoie , fut  con- 
traint dé  céder  à la  fermeté  d’une  ré- 
publique naissante. 

KODOLFnE  FRRFARI  LA  GRANDEUR  DI  SA 
MAI  SOIT  FAR  DIS  ALLIANCES. 

Rodolphe  renonçant  à de  nouvelles 
tentatives  contre  une  ville  qui  défen- 
dait ses  droits  avec  tant  d'héroïsme, 
accourut  en  Bohême  délivrer  le  jeune 
roi  Venceslas , que  Othon  de  Brande- 
bourg retenait  captif  dans  une  forte- 
resse; et  comme  l’art  de  contracter 


des  alliances  fut  toujours  un  des  prin- 
cipaux moyens  que  Rodolphe  sut  ha- 
bilement employer  pour  l’établissement 
de  sa  maison,  il  donna  sa  cinquième 
fille,  Judith,  à Venceslas,  à qui  il  res- 
titua la  Moravie.  De  ce  mariage  déri- 
vèrent les  prétentions  des  successeurs 
de  Rodolphe  à la  couronne  de  Bohême. 
Une  autre  fille  de  l’empereur  épousa 
Charles  Martel,  fils  de  Charles  II, 
roi  de  Naples,  et  de  Marie,  soeur  de 
Ladislas  III,  roi  de  Hongrie.  Ce  ma- 
riage prépara  les  événements  qui  mi- 
rent la  Hongrie  sous  le  gouvernement 
des  princes  autrichiens.  La  Hongrie, 
continuellement  en  proie  aux  factions 
civiles,  ou  victime  des  déprédations  de 
ses  souverains , ne  pouvait  acquérir 
la  force  à laquelle  la  nature  l'avait  des- 
tinée. Ladislas  III , qui  s’était  aliéné 
par  ses  vices  le  cœur  de  ses  sujets , 
périt  misérablement  après  avoir  fait 
assassiner  son  frère , André  d’Esclavo- 
nie.  Comme  ce  roi  ne  laissait  pas  de 
postérité  mâle , sa  couronne  fut  dispu- 
tée par  André,  dit  le  Vénitien,  par 
Charles  Martel  et  par  Rodolphe,  qui, 
considérant  ce  royaume  comme  fief 
de  l’empire,  en  conféra  l’investiture  à 
Albert  d’Autriche  son  fils.  Mais  An- 
dré , ayant  pour  lui  le  vœu  et  l’appui 
de  la  nation,  contraignit  Rodolphe  et 
Albert  à se  désister  de  leurs  préten- 
tions. 

MORT  DK  RODOLPHE. 

Pliant  alors  sous  le  poids  de  l’âge, 
Rodolphe  convoqua  en  mai  1291  une 
diète  à Francfort , dans  l’espoir  qu’elle 
transmettrait  la  dignité  impériale  à Al- 
bert, le  seul  fils  qui  lui  restât.  Mais 
son  espérance  fut  déçue , et  il  en  res- 
sentit une  douleur  profonde,  qu’il  tenta 
de  dissiper  en  voyageant  dans  ses  États 
héréditaires.  Il  s'e  disposait  à se  rendre 
en  Autriche;  mais  les  médecins  l’in- 
vitant à prendre  du  repos , Rodolphe, 
comme  s’il  présageait  son  sort,  leur 
dit  : a Laissez  - moi  aller  à Spire, 
visiter  les  monarques  mes  prédéces- 
seurs. » Il  descendit  le  Rhin;  mais  il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  passer  Ger- 
mesheim.  Il  mourut  le  15  janvier  1291, 
daus  la  soixante-quatrième  anuée  de 
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son  âge.  Son  corps  fut  transporté  à 
Spire,  et  déposé  dans  le  tombeau  des 
empereurs. 

portrait  de  Rodolphe. 

Rodolphe , dit  un  annaliste  contem- 
porain, avait  sept  pieds  de  haut,  la  taille 
déliée,  la  tête  petite,  le  nez  grand  et 
aquilin,  le  visage  pâle;  il  était  presque 
chauve.  Dans  ce  siècle  de  rudesse  féo- 
dale, de  mœurs  grossières  et  de  discor- 
des civiles, il  se  fit  remarquer  par  une 
âme  bienveillante,  un  esprit  éclairé,  des 
manières  pleines  de  grâce  et  d’affabi- 
lité. Des  soldats,  un  jour,  écartaient 
de  lui  des  pauvres  : ■ Laissez-les  appro- 
«cher,  dit-il , je  n’ai  pas  été  nommé 
« chef  de  l’empire  pour  être  séquestré 
« du  reste  des  hommes.  » Il  était  sim- 

file  en  ses  vêtements , et  avait  une  re- 
igion  éclairée.  Un  jour,  étant  à la 
chasse,  il  rencontra  sur  son  passage 
un  prêtre,  qui  portait  le  viatique.  Le 
chemin  était  bourbeux.  L’empereur 
mit  pied  à terre,  et  donna  son  cheval 
au  prêtre  en  disant  qu’il  lui  siérait 
mal  de  s’en  servir,  tandis  que  celui 
qui  portait  le  corps  de  Jésus-Christ 
serait  à pied.  En  même  temps,  il  ex- 

Ëiima  sa  gratitude  et  son  amour  envers 
lieu,  qui  l’avait  tiré  du  chaume  de 
ses  ancêtres  pour  le  placer  sur  le  trône 
de  l'empire.  Élevé  dans  les  camps , il 
fut  un  belliqueux  et  habile  capitaine. 
La  dignité  impériale  avait  été  avilie; 
les  efforts  et  la  sagesse  de  Rodolphe  lui 
rendirent  son  éclat.  Brave , prudent , 
politique , versé  dans  les  affaires , ja- 
loux de  la  distribution  de  la  justice , 
il  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour 
maintenir  la  paix  et  la  sûreté  publi- 
ques. Enfin , dit  l’historien  de  la  mai- 
son d’Autriche , si  l’on  examine  la  si- 
tuation où  était  l’Allemagne,  lorsqu’il 
monta  sur  le  trône  impérial , et  celle 
où  il  laissa  cette  vaste  contrée  ; si  l’on 
oppose  ses  actions  à la  faiblesse  de 
ses  moyens  ; si  l’on  considère  sa  rare 
prudence,  son  habileté,  son  ardeur 
pour  la  gloire  des  armes , et  cependant 
son  amour  pour  la  paix,  sa  modéra- 
tion dans  la  prospérité , sa  constance 
dans  l’infortune , scs  talents  dans  l’art 


de  gouverner,  et  enfin  les  qualités 
aimables  qui  le  distinguaient  comme 
homme,  on  doit  compter  Rodolphe  au 
nombre  des  meilleurs  et  des  plus 
grands  princes  qui  aient  porté  la  cou- 
ronne. 

ALBEBT  l". 

(ia8a-i3o8.) 

A la  mort  de  Rodolphe , Albert,  qui 
avait  hérité  des  qualités  belliqueuses  de 
son  père,  mais  non  de  ses  principes 
d’équité  et  de  justice  générale , vit  se 
soulever  contre  lui  ses  États  hérédi- 
taires, l’Autriche  et  la  Styric,  qu’il 
avait  déjà  gouvernées  avec  le  plus  vio- 
lent despotisme  du  vivant  même  de 
Rodolphe.  A l’aide  de  renforts  puis- 
sants tirés  de  Souabe  et  d’Alsace,  il 
parvint  à étouffer  cette  révolte,  et 
aans  son  ressentiment,  ayant  forcé  les 
insurgés  à venir  pieds  et  tête  nus , 
lui  livrer  leurs  chartes  et  leurs  diplô- 
mes , il  mit  en  pièces  devant  eux  ces 
frêles  monuments  de  leurs  libertés, 
franchises  et  coutumes. 

ADOLPHE  DK  NASSAU  EST  ÉLU  EMPEREUR. 

Cependant  on  se  disposait  à donner 
un  nouveau  chef  à l’empire  germani- 
que. Les  talents  d’Albert,  les  grandes 
alliances  et  le  souvenir  de  la  gloire  de 
son  père  , semblaient  devoir  lui  méri- 
ter la  couronne  impériale.  Sa  confiance 
à ce  sujet  était  si  grande,  que,  sans 
attendre  la  décision  de  la  diète,  qui 
se  tenait  à Francfort , il  s’était  em- 
paré des  ornements  impériaux.  Cette 
arrogante  présomption  jointe  au  sou- 
venir du  despotisme  avec  lequel  il 
avait  gouverne  scs  fiefs  matrimoniaux, 
ruina  ses  prétentions  dans  l’esprit  des 
électeurs.  Adolphe  de  Nassau  fut  élu 
(1er  mai  1292.) 

C’était  un  gentilhomme  d’une  bra- 
voure éprouvée , mais,  sans  autre  patri- 
moine que  son  épée.  Au  reste,  ce  ne  fut 

Îias  seulement  a la  haine  profonde  que 
e fils  de  Rodolphe  avait  soulevée  con- 
tre lui , qu’ Adolphe  dut  son  élection. 
Les  électeurs  suivirent  en  cette  occa- 
sion la  politique  qu’ils  avaient  adop- 
tée lorsqu’ils  décorèrent  un  simple 
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comte  de  Sounbe  de  la  couronne  de 
Charlemagne.  Dans  la  première  ardeur 
de  son  ressentiment,  Albert  témoigna 
le  désir  de  s'opposer  à cette  nomina- 
tion; mais  des  troubles  ayant  éclaté 
contre  lui  dans  ses  possessions  de 
Suisse,  il  se  vit  obligé  d’ajourner  toute 
tentative  de  résistance,  pour  se  ren- 
dre à marches  forcées  dans  l’évêché  de 
Constance.  C'était  là  le  fover  de  l’in- 
surrection. Albert  y promena  sans  pi- 
tié la  dévastation  et  l’incendie.  Ce- 
pendant, craignant,  au  milieu  de  cette 
guerre  contre  ses  propres  sujets , d’at- 
tirer encore  sur  lui  les  forces  de  l’em- 
pire , se  rappelant  d'ailleurs  la  mi- 
sérable destinée  d’Ottocar,  Albert 
reconnut  l’élection  d’Adolphe,  livra 
les  ornements  impériaux,  et  reçut  des 
mains  du  nouvel  empereur  l’investi- 
ture de  ses  fiefs.  Une  maladie  vio- 
lente, qui  le  mit  sur  le  bord  de  la 
tombe,  et  dont  il  ne  guérit  qu’après 
qu’elle  l’eut  défiguré  et  privé  d'un  œil, 
rendit  sans  doute  cette  résignation 
moins  douloureuse  à son  orgueil.  Mais 
il  eut  bientôt  de  nouveaux  démêlés 
avec  ses  peuples  d’Autriche  et  de  Sty- 
rie,  et  surtout  avec  l’archevêque  de 
Salzbourg,  qui,  sur  le  bruit  de  sa 
mort,  avait  fait  une  invasion  dans  ses 
États,  et  détruit  une  ville  nouvelle- 
ment bâtie  sur  ses  frontières.  Le  duc 
de  Bavière  ayant  paru  vouloir  embras- 
ser la  cause  de  cet  archevêque,  Albert 
conclut  avec  ce  dernier  une  trêve , que 
des  événements  importants  transfor- 
mèrent ensuite  en  une  paix  durable. 

GUERRE  EBTRR  ALBERT  RT  ADOLPHE. 

Cependant  Adolphe  de  Nassau , qui 
régnait  depuis  six  uns,  avait  par  ses  ac- 
tes arbitraires  autant  que  par  ses  vices 
iiudisposé  contre  lui  tous  les  esprits, 
‘même  celui  des  électeurs  qui  avaient 
concouru  avec  le  plus  de  zèle  à son 
élévation.  Né  loin  du  trône  comme 
Rodolphe  de  Habsbourg,  il  u’avait  au- 
cune des  qualités  morales  qui  avaient 
aidé  celui-ci  à s’y  maintenir.  Faible,  il 
appela  au  secours  de  sa  faiblesse  la 
duplicité  et  l’injustice.  Engagé  dans 
cette  route,  il  ne  put  s’arrêter;  il  alla 


d’erreurs  en  erreurs,  de  crimes  en 
crimes,  et  en  reçut  la  punition.  Albert, 
qui  épiait  l’occasion  favorable  pour 
ressaisir  le  sceptre  que  son  père  avait 
si  glorieusement  porté,  mit  tout  eu 
oeuvre  pour  se  concilier  les  nouveaux 
ennemis  de  son  rival.  Une  diète  fut 
convoquée  à Mayence  le  23  juin  1298. 
à la  suite  de  laquelle  Adolphe  fut  dé- 
posé , et  Albert  nommé  à sa  place. 

ALBERT  SE  nÉCOBCILIE  AVEC  BOBIFACB  VIIL 

L’Allemagne  se  divisa.  Adolphe  par- 
vint à réunir  une  armée  supérieure  à 
celle  de  son  compétiteur , et  la  chance 
semblait  être  en  sa  faveur.  Les  deux 
rivaux  se  rencontrèrent  à Gelheim. 
entre  AVorms  et  Spire.  Le  combat  fut 
acharné.  lo  fils  de  Rodolphe,  qui  avait 
formé  le  projet  d’éteindre  la  guerre 
civile  dans  le  sang  de  celui  dont  ii 
avait  fait  prononcer  la  déposition,  arma 
une  troupe  d’élite  d’une  espèce  ae  poi- 
gnards d'invention  particulière , avec 
ordre  d’en  frapper  les  chevaux,  et  de 
se  faire  jour  jusqu’à  Adolphe  ; ce 
moyen  réussit.  La  cavalerie  d'Adolphe 
fut  dispersée.  Lui-même  fut  démonté, 
et  reçut  à la  tête  un  coup  si  terrible^ 
qu’il  fut  obligé  d’ôter  son  casque.  Il 
s’élança  sur  un  nouveau  cheval,  et 
parcourant  les  rangs,  la  tête  décou- 
verte , il  se  fraya  un  passage  vers  Al- 
bert , qui  animait  ses  troupes  du  geste 
et  de  la  voix.  «Tu  vas,  s’écria-t-il  en 
« l’apercevant , quitter  à la  fois  la 
« couronne  et  la  vie.  — Le  ciel  en  dé- 
« cidera,  répondit  Albert,  en  lui  por- 
« tant  un  coup  de  lance  au  visage.  « 
Adolphe  tomba  mourant,  et  les  par- 
tisans d’Albert  l’achevèrent  (2  juillet 
1298). 

ÉLECTIOB  d'albert. 

Victorieux  et  tout-puissant,  trop 
circonspect  d’ailleurs  pour  monter  sur 
le  trône  en  vertu  d’un  titre  dont  on 
lui  contestait  la  validité,  Albert  sentit 
que  c’était  le  cas  de  la  magnanimité; 
il  renonça  à toute  prétention  à la  cou- 
ronne impériale,  et,  comme  on  le  pré- 
voit, il  fut  réélu  par  les  suffrages 
unanimes  de  tout  le  collège  électoral. 
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Son  couronnement  eut  lieu  à Aix-la- 
Chapelle,  le  24  août  1298,  et  sa  pre- 
mière diète  se  tint  à Nuremberg  avec 
line  magnificence  inaccoutumée.  Les 
électeurs  et  le  roi  de  Bohême  le  servi- 
rent à table;  son  épouse  fut  reconnue 
reine  des  Romains,  et  il  donna  à ses 
fils  Rodolphe,  Frédéric  et  Léopold, 
l’investiture  de  l'Autriche,  de  la  Car- 
mole  et  de  la  Styrie. 

Cependant  l’election  d’Albert  avait 
allumé  le  courroux  du  fougueux  Boni- 
face  VIII , qui  occupait  alors  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Ce  pape  avait  de  la 
hardiesse  dans  les  vues , et  de  la  téna- 
cité dans  les  résolutions.  Il  menaçait 
les  souverains  d’une  domination  tem- 
porelle; et,  depuis  son  exaltation,  il 
marchait  avec  audace  dans  un  système 
qu'il  n’avait  point  établi,  mais  qu'il 
voulait  à tout  prix  faire  prévaloir.  La 
nomination  d’Albert  lui  parut  donc 
illégale,  comme  blessant  les  justes  pré- 
rogatives de  la  cour  de  Rome,  le  chef 
de  la  chrétienté  étant,  disait-il,  le  vé- 
ritable roi  des  Romains.  Se  répan- 
dant en  amères  invectives  contre  ce 
prince,  il  alla  jusqu’à  représenter  sa 
victoire  sur  Adolphe  de  Nassau  comme 
un  lâche  assassinat.  L'orgueil  d’Albert 
fut  profondément  blessé;  mais  ayant 
senti  qu'avant  tout  il  fallait  détourner 
l’orage,  il  s’empressa  d’envoyer  à Rome, 
avec  de  riches  présents , des  ambassa- 
deurs qu’il  chargea  de  protester  de  son 
dévouement  filial  envers  le  chef  de  l’É- 
glise. Boniface  reçut,  assis  sur  le  trône 
pontifical , la  couronne  au  front  et  l’é- 
pée de  Constantin  au  côté , les  ambas- 
sadeurs d’Albert,  et  prenant  le  titre 
de  vicaire  général  de  l'empire,  il  somma 
le  préteudu  roi  des  Romains  de  com- 
paraître devant  lui  pour  se  justifier  du 
crime  de  trahison  envers  Adolphe  de 
Nassau,  pour  demander  pardon  au 
saint-siège,  et  pour  subir  la  pénitence 
qui  lui  serait  imposée. 

Les  États  d’ Allemagne  s’émurent  à 
ces  paroles  ; déliés  par  le  pape  du  ser- 
ment de  fidelité  qu’ils  avaient  prêté  au 
nouvel  empereur , ils  se  liguèrent  pour 
le  détrôner.  L’archevêque  de  .Mayence, 
qui  d’abord  avait  fait  élire  Adolphe  de 
Nassau  au  détriment  d’Albert , et  qui. 
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ensuite,  offensé  par  cet  Adolphe,  avait 
été  le  premier  moteur  de  la  révolu- 
tion qui  l’avait  chassé  du  trône,  se 
trouvait  à la  tête  de  la  ligue.  Il  y avait 
dans  la  présomption  de  ce  prélat  une 
arrogance  telle,  qu'il  avait  dit  à Al- 
bert lui-même  : « Je  n’ai  besoin  que  de 
« sonner  du  cor  pour  faire  sortir  de 
« terre  un  autre  empereur.  » 

ALBERT  s'üRIT  AVEC  PHILIPPE  LE  BEL  CORTEX 
X/C  PAPE. 

Avant  de  chercher  dans  les  armes  la 
défense  de  ses  droits.  Albert  combinant 
ses  ressources  avec  habileté , adressa  à 
Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  non  moins 
menacé  que  lui  par  Boniface,  des  pro- 
positions qui  furent  acceptées.  Albert 
et  Philippe  s’engagèrent  par  un  traité 
à faire  cause  commune  contre  quicon- 
que entreprendrait  sur  les  droits  de 
l’empire  et  de  la  France.  Cette  union 
fut  scellée  par  le  mariage  de  Rodolphe, 
fils  d’Albert,  avec  Blanche,  soeur  de 
Philippe.  Albert,  s’étant  ensuite  as- 
suré de  la  neutralité  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg,  fondit  sur 
l’électorat  de  Mayence , avec  une  ar- 
mée formidable,  en  prit  les  princi- 
pales forteresses , et  contraignit  l’ar- 
chevêque  non-seulement  à renoncer  à 
l’alliance  du  pape,  mais  à prendre  l’en- 
gagement de  servir  l’empereur  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  entreprendrait 
pendant  cinq  ans. 

ALBERT  SE  IIBCORCIUE  AVIC  BORITACE  VIII. 

Ce  succès  ouvrit  la  voie  à une  ré- 
conciliation entre  Albert  et  Boniface. 
l.a  querelledu  saint-siège  avec  le  roi  de 
France,  relativement  aux  dîmes  à lever 
sur  le  clergé,  était  alors  enflammée 
au  plus  haut  degré.  Boniface  n’ayant 
pu  détrôner  le  roi  des  Romains , en- 
tama avec  lui  des  négociations  dans 
lesquelles  Albert  montra  toute  la  du- 
plicité de  son  caractère.  Il  rompit  ses 
traités  avec  Philippe,  reconnut  for- 
mellementquereuipircd’Qcçident  avait 
été  transféré  des  Grecs  aux  Allemands 
en  la  personne  de  Charlemagne  ; que 
le  droit  des  électeurs  à choisir  un  roi 
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des  Romains  était  dérivé  du  saint- 
siège,  et  que  les  rois  et  les  empereurs 
recevaient  du  souverain  pontife  la 
puissance  du  glaive  matériel.  Enfin , 
il  s’engagea  par  serment  à défendre 
les  droits  de  l’Église  contre  tout  en- 
nemi, fût-il  roi,  et  à lui  faire  la  guerre 
dès  que  le  pape  l’exigerait.  En  récom- 
pense , Boniface , par  la  plénitude  de 
son  pouvoir,  rectifia  toutes  les  irré- 
gularités de  l’élection  du  roi  des  Ro- 
mains, et  le  qualifia  de  fils  soumis  de 
l’Église.  En  même  temps,  il  fulmina 
une  sentenced’excomraunication  contre 
Philippe,  et  le  déclarant  déchu  de  tout 
droit  a la  couronne  de  France , il  en 
investit  Albert.  On  ne  peut  savoir  jus- 
qu'à quel  point  l’avide  empereur  aurait 
profité  , contre  son  ancien  allié,  de 
cette  libéralité  pontificale , si  Philippe 
n’avait  mis  un  terme  à la  longue  que- 
relle du  sacerdoce  et  de  l’empire,  par 
une  scène  de  violences  et  d’humilia- 
tions envers  le  souverain  pontife,  où 
la  force  triompha  sans  danger  et  sans 
gloire,  et  où  fa  victime  ne  sut  pas  ho- 
norer son  malheur. 

ALBERT  FAIT  KL  Kl  K SON  FILS  ROI  DE  BOHEME. 

A peine  couronné  roi  des  Romains, 
Albert  mit  à découvert  toute  son  am- 
bition. Après  avoir  forcé  les  armes  à 
la  main  les  princes  du  bord  du  Rhin 
à lui  céder  certains  droits  importants, 
il  attaqua  la  Hollande , la  Zélande  et 
la  Frise,  les  réclamant  comme  des 
fiefs  de  l'empire;  mais  une  défaite 
complète  l’obligea  d’abandonner  cette 
entreprise.  Il  se  rejeta  sur  la  Bohême, 
dont  le  souverain  lui  avait  refusé  le 
dixième  du  produit  des  mines  de  Kut- 
tenberg , et  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Cependant  la  puissance  et  la  prospé- 
rité toujours  croissantes  de  la  Bohême 
irritaient  sa  cupidité.  Jaloux  d’ailleurs 
de  réparer  son  dernier  échec,  il  mar- 
cha de  nouveau  en  Bohême  à ja  tête 
d’une  nombreuse  armée;  mais  son 
agression  fut  encore  repoussée.  Sur 
ces  entrefaites,  Venceslas  IV  mourut. 
Son  fils,- âgé  seulement  de  dix-sept 
ans,  obtint ^la  paix  moyennant  quel- 
ques cessions  au  profit  de  l'empereur, 


et  en  rendant  hommage  pour  ses  deux 
souverainetés  de  Bohème  et  de  Polo- 
gne. Ce  jeune  prince  mourut  assassiné 
quelques  mois  après,  et  Albert  par- 
vint à faire  élire,  par  les  états  du 
royaume , son  fils  Rodolphe.  Une  con- 
duite modérée  aurait  comblé  le  vœu 
des  Bohémiens.  Rodolphe  était  d’un 
naturel  juste  et  doux  ; mais  son  père 
lui  dictant  des  mesures  tyranniques, 
les  coutumes  du  pays  furent  violées , 
les  églises  dépouifléês,  le  clergé  pros- 
crit. Le  mécontentement  se  propagea 
rapidement , et  toute  la  nation  se  leva 
pour  attaquer  le  despotisme  autrichien. 
Rodolphe  entra  en  campagne  pour  sou- 
mettre la  rébellion,  et  mourut  de  ma- 
ladie devant  Horadowitz  dont  il  for- 
mait le  siège.  Albert  prétendit  le 
remplacer  par  son  second  fils,  Fré- 
déric; mais  les  états  s’y  refusèrent 
avec  obstination , et  choisirent  Henri 
de  Carinthie.  L’orgueil  d’Albert  fut 
profondément  blesse.  Des  troupes  im- 
périales s’avancèrent  vers  Prague  ; mais 
elles  furent  battues  et  repoussées. 

IL  ESSAIE  DE  CONQUÉRIR  LA  HONGRIE. 

Dans  le  même  temps , Othon  , duc 
de  la  basse  Bavière , se  vit  appelé  au 
trône  de  Hongrie.  Une  armée  d’Albert, 
munie  des  bulles  fulminantes  du  pape, 
parut  sur  les  frontières , et  n’osa  rien 
entreprendre;  car  Othon,  bien  seconde 
par  les  magnats,  la  tint  habilement  en 
échec.  L’empereur  échoua  aussi  dans 
les  tentatives  qu’il  fit  pour  s’emparer 
de  la  Misnie  et  de  la  Thuringe.  Les 
légitimes  possesseurs  de  ces  deux  pro- 
vinces défirent  complètement  les  trou- 
pes envoyées  contre  eux.  L’empereur 
se  préparait  à marcher  en  personne 
pour  laver  cette  honte;  mais  les  sou- 
lèvements de  l’Helvétie  demandèrent 
toute  son  attention,  et  lui  firent  re- 
mettre à une  époque  ultérieure  l’in- 
vasion de  la  Thuringe  et  de  la  Bo- 
hême. 

RÉVOLTE  DE  LA  SCISJC. 

A la  mort  de  l’empereur  Rodolphe, 
l’alarme  s’était  répandue  dans  toute  la 
Suisse,  divisée  alors  en  un  grand 
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nombre  de  petites  souverainetés , de 
villes  indépendantes,  de  domaines  ec- 
clésiastiques , 'et  de  cantons  qui  se 
gouvernaient  démocratiquement.  Le 
caractère  d’Albert,  si  éloigné  de  la 
sagesse  et  de  la  modération  de  son 
père , avait  donné  à ces  montagnards, 
jaloux  de  leur  indépendance,  des  crain- 
tes sérieuses  pour  la  conservation  de 
leurs  privilèges,  que  Rodolphe  dellabs- 
bourg  avait. solennellement  reconnus. 
De  toutes  parts,  on  chercha  à se  met- 
tre à l’abri  des  envahissements  dont  on 
se  voyait  menacé.  Uri,  Schwitz  et 
Unterwald  renouvelèrent  leur  ancienne 
alliance.  Cependant  Adolphe  fut  élu 
empereur.  Les  Suisses  avaient  em- 
brassé son  parti.  Albert,  pour  se  dis- 
traire de  sa  mortification , et  se  ven- 
ger des  villes  et  seigneurs  de  la  Suisse 
qui  s’étaient  prononcés  contre  ses  in- 
térêts, vint,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  porter  la  guerre  et  la  désolation 
dans  ce  pays.  Adolphe  de  Nassau  ré- 
tablit la  paix,  et  confirma  les  privilè- 
ges et  immunités  des  villes  impériales 
et  des  vallées  libres.  Mais  ce  malheu- 
reux empereur  ayant  été  déposé,  Al- 
bert, qui  le  remplaça  sur  le  trône  im- 
périal, ne  dissimula  plus  son  désir 
de  former  dans  la  Suisse  une  princi- 
pauté pour  un  de  ses  nombreux 
enfants.  En  conséquence , on  levit  em- 
piéter continuellement  sur  les  immu- 
nités des  habitants;  il  pensa  qu’en 
leur  donnant  des  gouverneurs  impé- 
riaux durs  et  cruels  qui  leur  prodi- 
gueraient sans  cesse  l’insulte  et  les 
vexations , il  pousserait  le  peuple  à la 
révolte , et  trouverait  ainsi  un  prétexte 
pour  motiver  l’oppression  qu’il  médi- 
tait, ou  bien  encore  que  ces  pauvres 
paysans  se  détermineraient  volontai- 
rement à rechercher  la  domination  de 
la  maison  d’Autriche.  De  cette  ma- 
nière, il  espérait  atteindre  son  but, 
en  conservant  les  apparences  de  la 
justice. 

MORT  d’aI.BÏRT. 

Mais  les  cœurs  étaient  profondément 
ulcérés , et  le  jour  de  la  vengeance  ne 
devait  pas  tarder  à luire.  Ce  fut  le  13 
janvier  1308  qu'éclata  la  glorieuse  révo- 


lution qui  donna  la  liberté  à la  Suisse. 
Les  gouverneurs  furent  tués  ou  chas- 
sés; fous  les  châteaux  tombèrent  entre 
les  mains  des  insurgés;  la  plupart  fu- 
rent rasés , et  il  n’en  resta  que  quel- 
ques débris  pour  attester  seulement 
que  là  avaient  été  les  nids  de  la  ty- 
rannie. Albert  jura  d’exterminer  les 
paysans  rebelles  à sa  volonté,  et  il  se 
disposait  à marcher  contre  eux  à la 
tête  d’une  armée  nombreuse  et  d’une 
foule  de  chevaliers  de  la  Souabe  et  de 
l'Helvétie.  Mais  son  injustice  lui  avait 
suscité  d’ardents  ennemis  chez  les 
grands  et  la  noblesse , et  sa  vie  était 
menacée  par  une  conjuration. 

Déjà  à Bâle,  l’évêque  Othon  de  Gran- 
son,  à qui  il  refusait  l’investiture  de  plu- 
sieurs Uefs  attachés  à son  siège , s’était 
rendu  auprès  de  lui , et  avait  lait  briller 
un  poignard  à ses  yeux,  en  le  menaçant 
de  le  tuer  s’il  ne"  lui  donnait  pas  une 
satisfaction  immédiate.  Albert,  seule- 
ment accompagné  de  quelques  cheva- 
liers , promit  tout;  mais,  pour  ne  rien 
tenir,  il  s’échappa  pendant  la  nuit,  et 
alla  rejoindre  son  armée  en  Argovie. 

Il  avait  près  de  lui  son  neveu  et  pu- 
pille, le  duc  Jean  de  Souabe,  dont  il 
retenait  le  patrimoine,  quoique  ce 
jeune  seigneur  eût  atteint  sa  majorité. 
Jean  avait  jusqu'à  ce  jour  inutilement 
pressé  l’empereur  de  le  mettre  en  pos- 
session de  ses  États  ; cette  fois , il  crut 
l’occasion  favorable  pour  renouveler 
ses  réclamations.  Albert,  joignant  l'in- 
sulte à la  spoliation,  se  fit  apporter 
des  guirlandes  de  Heurs , et  les  présen- 
tant à son  neveu  : « Prends  ceci , lui 
« dit-il,  qui  sied  bien  à ton  âge,  et 
« laisse-moi  le  soin  de  gouverner  tes 
« États.  » Jean  se  retira,  l’indignation 
dans  le  cœur,  et  méditant  une  horri- 
ble vengeance.  Son  gouverneur , Wal- 
ter d’Ecnsenbach , et  trois  de  ses  amis, 
Rodolphe  de  W’art,  Rodolphe  de  Balm 
et  Conrad  de  Tegenfeld,  s’associèrent 
à son  injure. 

L’empereur  se  rendait  de  Baden  à 
Rhei nfeld  où  était  l’impératrice.  A rri  vés 
sur  les  bords  de  la  Reuss , les  conjurés 
passèrent  le  bac  lespremiers  : ils  furent 
suivis  d’Albert,  qui  n’avait  avec  lui 
qu’un  seul  officier,  ayant  laissé  surl’au- 
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trerive  son  fils  Léopold  et  le  reste  de  sa 
suite.  L’empereur  traversa  lentement 
les  campagnes  qui  se  déroulent  au  pied 
des  montagnes  que  couronne  le  châ- 
teau de  Habsbourg  ; et  il  était  à conver- 
ser avec  l’oflicier  qui  l’accompagnait , 
lorsque  le  duc  Jean  lui  enfonce  son 
poignard  dans  la  gorge,  en  s’écriant  : 
« Reçois  le  prix  ae  l’injustice.  » Au 
même  instant , Rodolphe  de  Balm  lui 
traverse  la  poitrine  de  son  épée,  et 
Walter  d’Eschenbach  lui  fend  la  tête. 
C’est  ainsi  que  périt  le  fils  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg  (l*r  mai  1308).  Une 
pauvre  femme  que  le  hasard  avait 
amenée  là  recueillit  le  dernier  soupir 
du  monarque,  et  étancha  son  sang 
avec  des  haillons. 

Une  chronique  contemporaine  re- 
présente ce  prince  comme  un  homme 
grossier , ignoble  et  presque  féroce , 
homo  gro.isvx , axpectu  ferox,  rustt- 
canus  in  persond.  Il  regardait  le* 
hommes  comme  destinés,  chacun  dans 
son  état, 

A tracer  tous  le  joug  un  pénible  sillon . 

Qüe  le  soldat  soit  brave,  le  prêtre 
dévot,  la  femme  soumise,  le  pay- 
san laborieux  et  rien  de  plus,  était 
une  maxime  qu’il  avait  rendue  pro- 
verbiale à force  de  la  répéter.  Aveu- 
glé par  l’ambition,  il  dédaignait  ce 
pouvoir  que  donnent  aux  chefs  des 
États  l'affection  et  la  confiance  des 
peuples.  Il  ne  voyait  que  deux  moyens, 
les  moins  sûrs  et  les  moins  nobles, 
de  gouverner  et  de  conquérir , les  ar- 
mes et  l’argent.  Les  moindres  bornes 
que  l’on  voulait  mettre  à son  auto- 
rité, allumaient  en  lui  cette  indigna- 
tion féroce  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  l’instinct  - de  supériorité  d’un 
homme  fait  pour  commander  aux  au- 
tres. Sa  cupidité  lui  coûta  la  vie,  et  à 
sa  maison  l’empire,  qui  n’y  rentra 
que  cent  trente  ans  après,  dans  la  per- 
sonne d’Albert  II , gendre  et  succes- 
seur de  Sigismond. 

LK9  FILS  D’ALBKBT  l*r. 
eredAric.  i.ioroLD.  aeiieat.  b es  ri.  othob. 

Albert  laissa  cinq  fils,  qui  succé- 


dèrent, par  indivis,  a toutes  les  pos- 
sessions de  leur  famille,  tant  acquises 
qu’héréditaires. Trois  d'entre  eux  étant 
encore  fort  jeunes,  Frédéric  l'aîné , 
surnommé  le  Iteau,  administra  les 
provinces  autrichiennes,  et  Léopold, 
qui  venait  après  lui,,  prit  en  main  le 
gouvernement  des  États  de  Souabe, 
d’Alsace  et  de  Suisse. 

OBATIMEKT  DES  MEURTRIERS  d'aLBERT. 

Le  premier  soin  des  enfants  d’Albert 
fut  de  venger  la  mort  tragique  de  leur 
père.  Frédéric  et  Léopold  surprirent 
et  rasèrent  les  châteaux  des  auteurs  et 
des  complices  du  meurtre,  et  en  égor- 

f;èrent  tous  les  habitants  sans  excepter 
es  femmes  et  les  enfants  au  berceau. 
Dans  la  forêt  voisine  de  Fahrwangen, 
soixante -trois  chevaliers,  quoiqu'ils 
eussent  protesté  de  leur  innocence, 
furent  décapités  sous  les  yeux  de  Léo- 
pold et  de  sa  sœur  Agnes,  veuve 
d’André,  roi  de  Hongrie.  « Je  me 
« baigne  dans  la  rosée  de  mai , » dit 
cette  princesse  féroce  en  voyant  la 
terre  inondée  de  leur  sang  et  jouchee 
de  leurs  cadavres.  Agnès  n'avait  alors 
que  vingt-six  ans.  L'épouse  de  Rodol- 
phe de  Wart  se  jeta  a ses  pieds  pour 
implorer  la  grâce  de  son  mari , niais 
ne  put  rien  obtenir  : il  fut  roué  vif  et 
resta  exposé  sûr  la  roue  pendant  trois 
jours,  au  bout  desquels  il  expira.  Enfin 
plus  de  .mille  v ictimes  furent  immo- 
lées aux*  mânes  du  monarque  autri- 
chien; et,  quand  elles  furent  bien  re- 
pues, Agnès  et  sa  mère  Élisabeth  fon- 
dèrent un  riche  monastère  à l’endroit 
même  où  Albert  avait  été  frappé.  Ce 
monastère  fut  appelé  depuis  le  Champ 
du  Roi  (Kœnigs  Felden);  les  deux 
princesses  s’y  enfermèrent,  et  y pas- 
sèrent en  exercices  de  piété  le  reste 
de  leurs  jours.  Berthold  Strebel  d'Of- 
stringen,  vieux  guerrier  qui  vivait  en 
ermite  sur  des  monts  escarpés,  ayant 
été  invité  par  elles  a venir  cherche'r  un 
asile  au  monastère:  «Femmes,  leur 
« dit-il,  on  ne  sert  point  Dieu  en  répan- 
« dant  le  sang  innocent,  ni  en  fondant 
« des  monastères  avec  le  fruit  des  ra- 
« pines  qu'on  a commises.  On  le  sert 
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« par  la  compassion  et  l’oubli  des  in- 
« jures.  » 

Frédéric  et  Léopold , sur  qui  repo- 
sait alors  la  fortune  de  la  maison  d’Au- 
triche, n’avaient  de  commun  entre  eux 
que  cette  rare  valeur  héréditaire  dans 
leur  famille.  Frédéric  était  d’une  taille 
élevée  et  bien  prise,  son  caractère  était 
lein  de  bienveillance  et  de  douceur. 
1 passait  pour  le  prince  le  plus  ac- 
compli de  l'Allemagne.  Léopold  était 
petit  et  difforme,  et  d’un  caractère  in- 
quiet et  fougueux  ; mais  quoiqu’il  élit 
a peine  seize  ans,  il  s’était  déjà  signalé 
par  cette  bravoure  à toute  épreuve 
ui  dans  la  suite  le  fit  appeler  la  gloire 
e la  chevalerie.  Une  ancienne  chroni- 
que le  compare  au  Tydée  de  Lucain. 

''m  Major  in  exiguo  rcgnabat  corpore  virtus.  » 
HENRI  DK  LAXEMBOURG  EST  ELU  EMPEREUR. 

Le  trône  impérial  était  vacant.  Fré- 
déric sollicita  la  couronne;  mais  la 
dureté  du  gouvernement  de  son  père 
avait  inspiré  aux  esprits  un  tel  éloigne- 
ment pour  la  maison  d’Autriche,  que, 
maigre  les  qualités  aimables  de  Frédé- 
ric, les  électeurs  donnèrent  la  préfé- 
rence au  comte  de  Laxembourg , qui 
devint  Henri  VII.  Cette  élévation  fit 
échouer  les  projets  des  princes  de  la 
maison  d’Autriche , au  sujet  de  la  Bo- 
hême, dont,  par  un  heureux  concours 
de  circonstances,  le  nouvel  empereur 
put  faire  passer  la  couronne  sur  la 
tête  de  son  fils.  Les  États  réclamèrent 
en  faveur  de  leur  nouveau  roi  l’Au- 
triche, la  Stvrie  et  la  Carniole,  con- 
formément à l’investiture  que  Richard 
de  Cornouailles  avait  donnée  à Otto- 
car.  L’empereur  ayant  fait  sommer 
les  possesseurs  de'  rendre  ces  fiefs, 
Frédéric  répondit  avec  fierté  : « Dites 
« à Henri  de  Laxembourg  que  depuis 
« cinquante  ans  l’Autriche  a été  le 
« tombeau  de  cinq  princes  souverains, 
a et  qu’il  y pourra  aussi  trouver  le 
« sien,  s’il  tente  de  nous  ravir  notre 
« héritage.  » Ce  différend  se  termina 
sans  recourir  à la  voie  des  armes.  Fré- 
déric acquiesça  à tout  ce  qui  s’était  fait 
en  Bohème,  "et,  de  son  côté,  l’empe- 
reur accorda  publiquement  aux  prin- 


ces d’Autriche  l’investiture  de  leurs 
États, et  leur  transféra  les  possessions 
du  meurtrier  de  leur  père , contre  le- 
quel il  prononça  une  sentence  de  mort. 

iLKCTion  ni  logis  iv. 

Mais  la  mort  prématurée  du  chef  de 
l’empire  vint  bientôt  replonger  l’Alle- 
magne dans  le  trouble  et  la  désola- 
tion. Les  ducs  d’Autriche  conçurent 
l’espérance  de  placer  l’un  d’eux  sur  le 
trône  impérial.  Après  un  interrègne 
de  dix  mois,  les  électeurs  se  rendirent 
à Francfort;  mais,  divisés  en  deux 
partis,  ils  formèrent  deux  assemblées. 
Le  plus  grand  nombre  proclama  Louis 
de  Bavière;  la  minorité  choisit  Frédé- 
ric d’Autriche  : les  deux  compétiteurs 
coururent  aux  armes.  Durant  le  cours 
des  hostilités , Frédéric  et  Léopold  cé- 
lébrèrent leurs  noces , l’un  avec  Éli- 
sabeth d'Aragon , et  l’autre  avec  Ca- 
therine de  Savoie.  Au  lieu  de  réunir 
leurs  efforts  contre  l’ennemi,  ils  per- 
dirent un  temps  précieux  en  fêtes  et 
en  tournois.  Énlln,  Frédéric  marcha 
contre  Louis,  tandis  que  son  frère  at- 
taquait les  trois  cantons  suisses  qui 
avaient  épousé  les  intérêts  du  prince 
bavarois 

GCERBE  DE  LA  SUISSE.  BATAILLE  DE 

MOBGAKT1K. 

Léopold  s’était  mis  en  marche  à la 
tête  de  vingt  mille  hommes,  parmi  les- 
quels on  remarquait  une  multitude  de 
chevaliers  de  l’Helvétie  allemande.  Il 
s’avançait  avec  la  certitude  du  triom- 

he.  A son  approche,  quatorze  cents 

ommes,  la  fleur  de  la  jeunesse  suisse, 
saisissent  leurs  armes  et  se  rassem- 
blent à Schwitz.  Ils  passent  un  jour 
entier  à chanter  des  hymnes,  et  a de- 
mander au  Dieu  des  batailles,  agenouil- 
lés dans  les  places  publiques,  de  soute- 
nir leurs  efforts  et  d’humilier  l’inso- 
lence de  leurs  ennemis.  Ayant  pris 
poste  sur  les  hauteurs  de  Morgarten, 
et  enflammés  du  même  courage  que  les 
Grecs  aux  Thermopyles,  ils  attendent 
de  pied  ferme  l’armée  autrichienne. 
Cinquante  montagnards,  bannis  de 
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leur  patrie  par  suite  des  factions  qui 
régnaient  dans  ce  siècle,  où  les  procès 
n’étaient  déeidés  que  par  la  force,  et 
où  les  guerres  intestines  occasionnaient 
toujours  de  nombreux  bannissements, 
viennent  offrir  leurs  bras  pour  la  dé- 
fense de  la  chose  publique,  et,  quoique 
refusés,  ils  occupent  une  hauteur  qui 
commande  l’entrée  du  défilé  situé  en- 
tre le  lac  et  des  escarpements  fort  éle- 
vés , et  aboutissant  à un  terrain  ma- 
récageux et  presque  impraticable.  Le 
lendemain,  au  point  du  jour  (16  no- 
vembre 1315),  on  vit  paraître  l’en- 
nemi , qui  se  croyait  assuré  de  la  vic- 
toire. A peine  sa  cavalerie  pesante  et 
nombreuse  se  fbt-elle  engagée  dans  le 
défilé,  que  les  cinquante  Bannis  firent 
rouler  sur  elle  d’enormes  troncs  d’ar- 
bres et  des  quartiers  de  rochers  qui 
mirent  bientôt  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  ses  rangs.  Au  même  instant, 
les  Suisses  s’élancent  de  leurs  retran- 
chements, eu  poussant  de  grands  cris, 
et  se  précipitent  sur  les  Autrichiens, 
qui,  épouvantés  de  cette  attaque  auda- 
cieuse , et  hors  d’état  d’opposer  de  la 
résistance,  cherchent  à s’enfuir.  Les 
cavaliers  se  rejettent  sur  l’infanterie 
et  en  écrasent  une  partie.  Les  Suisses, 
avec  leurs  larges  épées,  leurs  masses 
à pointes  de  fer,  et  leurs  hallebardes , 
firent  un  horrible  carnage.  Plus  de 
1,500  cavaliers  périrent,  et  avec  eux 
l’élite  de  la  noblesse.  Léopold  lui- 
même  ne  parvint  qu’avec  peine  à 
échapper  aux  vainqueurs. 

Cette  victoire  fut  rapidement  suivie 
de  plusieurs  autres  avantages.  Assem- 
blés à Brunnen,  les  Suisses  déclarè- 
rent, dans  une  assemblée  publique, 

« que  l’anniversaire  du  jour  où  le  Dieu 
« des  armées  avait  visité  son  peuple , 

« et  lui  avait  donné  la  victoire  sur  ses 
« ennemis,  serait  un  jour  de  fête.  » Ils 
rendirent  les  droits  de  citoyen  aux 
héroïques  bannis  qui  avaient  survécu 
à la  bataille,  et  perpétuèrent  leur  al- 
liance , que  confirma  le  chef  de  l’em- 
pire, en  sanctionnant  aussi  leurs  an- 
tiques franchises  dans  toute  leur  éten- 
due. Telle  fut  l'issue  de  l’expédition  de 
Léopold.  Elle  devait  anéantir  la  liberté 
renaissante  des  trois  cantons,  et  elle 


n’eut  pour  résultat  que  de  l’affermir 
davantage. 

GUERRE  CONTRE  LOCIS  DE  BAVIÈRE. 

Les  ducs  d’Autriche  profitèrent  d’un 
armistice  qu’ils  conclurent  avec  les 
Suisses , pour  diriger  tout  l’effort  de 
leurs  armes  contre  Louis  de  Bavière. 
Il  y eut  une  multitude  de  petits  com- 
bats et  d’invasions  réciproques  entre 
les  deux  compétiteurs,  jusqu’à  la  ba- 
taille livrée  à Mühldorf,  sur  l’Inn,  où 
le  prince  bavarois  triompha  de  tous 
les  obstacles.  Les  ducs  Frédéric  et 
Henri  d’Autriche  restèrent  prisonniers 
entre  ses  mains  ; le  premier  fut  confiné 
à Transnitz , place  forte  du  Palatinat, 
près  de  Uatisbonne,  et  son  jeune  frère 
rut  livré  à Jean,  roi  de  Bohême.  Cette 
défaite  fut  due  à l’imprudence  de  Fré- 
déric, qui  livra  la  bataille  sans  attendre 
l’arrivee  de  Léopold , qui  venait  d’en- 
trer en  Bavière  à la  tête  de  forces 
considérables.  Léopold  ayant  appris  le 
funeste  résultat  de  la  journée  de  Mühl- 
dorf, se  retira  en  Alsace,  d’où  il  fit  de 
vains  efforts  pour  obtenir  la  liberté  de 
ses  deux  frères.  Il  parvint  cependant  à 
gagner  le  roi  de  Bohême,  qui,  moyen- 
nant une  rançon  de  neuf  mille  marcs 
d’argent,  fit  cesser  la  captivité  de 
Henri.  Mais  sa  plus  grande  espérance 
pour  relever  les  malheurs  de  sa  maison, 
il  la  mettait  dans  le  pape  Jean  XXII, 
dont  le  dessein  le  plus  important  était 
de  placer  sur  le  trône  de  l’empire  le 
roi  de  France,  Charles  IV,  dit  le  Bel. 
Ayant  levé  beaucoup  de  troupes,  il  ra- 
vagea la  Bavière,  et  insulta  les  villes 
impériales  de  Souabe.  Pour  arrêter 
cette  incursion,  Louis  se  mit  en  cam- 
pagne au  cœur  de  l'hiver,  et  assiégea 
Burgau.  Mais  Léopold  le  défit  com- 
plètement, et  cette  victoire  accrut  l’in- 
fluence du  parti  autrichien.  Léopold 
eut  avec  le  roi  de  France  une  entrevue 
à Bar-sur-Aube.  Il  se  réunit  ensuite 
aux  électeurs  de  Mayence  et  de  Colo- 
gne, aux  ambassadeurs  de  Charles  IV, 
et  au  légat  du  pape,  pour  concerter  la 
déposition  formelle  de  Louis  et  l’élec- 
tion du  monarque  français. 
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Louis  était  trop  peu  sûr  de  ses  par- 
tisans, il  connaissait  d'ailleurs  trop 
bien  l’étendue  des  forces  de  ses  enne- 
mis, pour  exposer  sa  couronne  aux 
hasards  des  combats.  Le.  plus  sage 
parti  qu'il  eût  à prendre,  c’était  de  se 
réconcilier  avec  les  princes  autrichiens. 
En  conséquence , Frédéric  recouvra  sa 
liberté,  niais  sous  la  condition  de  re- 
noncer à tous  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne impériale,  de  restituer  toutes 
les  places  qu'il  avaitenlevées  à l’empire, 
de  soutenir  l’empereur  contre  tous  ses 
ennemis,  et  de  venir  reprendre  ses 
fers  s’il  ne  pouvait  exécuter  tous  les 
articles  de  la  convention.  Mais  ses  frè- 
res , et  particulièrement  le  fier  Léo- 
pold, refusèrent  d’accéder  à ce  traité, 
que  le  pape  de  son  côté  déclara  nul , 
comme  ayant  été  arraché  par  la  force. 
Frédéric,  ne  pouvant  remplir  ses  pro- 
messes, se  remit  en  la  puissance  de 
Louis , qui,  touché  d’une  telle  grandeur 
d’ûme,  traita  son  prisonnier  avec  une 
noble  générosité.  Une  chronique  rap- 
porte que  les  deux  princes  mangèrent 
a la  meme  table,  quMIs  n’eurent  qu’un 
même  lit,  et  que  quand  Louis  fut  ap- 
pelé dans  le  Brandebourg  pour  v étouf- 
fer une  révolte  qui  avait  éclate  contre 
son  fils,  il  confia  le  gouvernement  de  la 
Bavière  à Frédéric.  C'est  sous  l’empire 
de  ces  sentiments  de  fraternelle  bien- 
veillance qu’il  offrità  son  prisonnier  de 
moins  rudes  conditions.  D'ailleurs  sa 
politique  se  trouvait  d'accord  avec  sa 
générosité;  il  était  fatigué  des  attaques 
impétueuses  et  terribles  de  Léopold , et 
il  espérait  désarmer  la  haine  du  pape, 
ui  avait  lancé  contre  lui  une  sentence 
'excommunication  et  de  déposition. 
On  conclut  un  traité  (8  septembre  1 325) 
portant  que  les  deux  compétiteurs  ré- 
gneraient conjointement  avec  une  par- 
faite égalité  de  droits,  et  que  chacun 
d'eux  aurait  alternativement  la  pré- 
séance. Léopold  sc  montra  satisfait  de 
cet  accord  ; les  électeurs  et  les  princes 
de  l’empire  soutinrent  au  contraire  que 
c'était  une  violation  de  leurs  privilè- 
ges, et  le  pape,  de  son  côté,  le  censura 
comme  attentatoire  aux  prérogatives 
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du  saint-siège.  Mais  tous  les  efforts  du 
pape,  du  roi  de  France  et  des  élec- 
teurs, ne  purent  désunir  Louis  et  Fré- 
déric. Léopold,  avec  son  activité  ac- 
coutumée, rassemblait  sur  le  Rhin  une 
armée  destinée  à forcer  le  consente- 
ment des  princes  de  l’empire , lorsque 
sa  mort  (23  février  I32<>)  vint  troin- 
jier  de  nouveau  les  espérances  de  sa 
maison. 

Un  an  après,  Henri  son  frère,  qui 
avait  déployé  de  bonne  heure  des  ta- 
lents pour  la  guerre,  mourut  des  sui- 
tes du  traitement  rigoureux  et  humi- 
liant que  le  roi  de  Bohême  lui  avait 
fait  suuir  pendant  sa  captivité.  Albert 
soutint  avec  Frédéric  le  poids  des  af- 
faires. Othon,  le  plus  jeune  des  frères, 
mécontent  de  n’y  avoir  aucune  part, 
se  souleva , et , a l’aide  des  Hongrois 
et  des  Bohémiens, ravagea  l’Autriche, 
jusqu’à  ce  qu'on  l’eût  nns  en  jouissance 
des  Etats  que  Léopold  avait  possédés 
en  Souabe.  Frédéric,  si  cruellement 
éprouvé  par  la  fortune,  succomba  sous 
le  poids  des  chagrins  (13  janvier  1330). 
Comme  il  ne  laissait  point  de  postérité, 
Albert  et  Othon  jouirent  seuls  de  l’hé- 
ritage paternel.  Ils  y ajoutèrent  la  Ca- 
rintliie  (*)  et  la  Carniole,  à la  mort  du 

(*)  Le*  cérémonies  encore  en  usage  au 
treizième  el  au  quatorzième  siècle  dans  la  Ca- 
rinlhie  pour  l'élection  du  duc,  méritent 
d'ètre  citées.  Les  différentes  circonstances 
de  celte  cérémonie  supposent  que  le  prince 
doit  acheter  du  peuple,  dans  la  personne 
du  paysan  libre  qui  le  représente  , et  tou 
duché  el  ses  droits. 

Toutes  les  fois  qu’un  duc  reçoit  l'hom- 
mage comme  héritant  de  la  couronne , un 
paysan  de  la  race  des  Edlinges , qu’on  ap- 
pelle le  paysan  duc  , le  duc  de  C.lasendorf , 
et  de  préférence  le  duc  en  Carinthie,  vient 
s’asseoir,  à Zullfcld,  sur  le  siège  ducal  de 
marbre.  Autour  de.  la  pierre,  en  dehors  de 
l’enceinte,  sc  lient  rangé  à |>ertc  de  vue  le 
peuple  des  campagnes  qui  attend  le  nouveau 
duc.  Cclui-ri  est  couvert  d'un  surtout  gris 
avec  ceinture  rouge  ; il  porte  sur  le  coté  une 
carnassière  rustique,  et  dans  sa  poche  du 
paiu,du  fromage,  des  instruments  de  la- 
i>otirage;aux  pieds,  des  souliers  lacés  à nœuds 
rouges  ; sur  la  tète , un  chapeau  gris  à la 
mode  des  Wendes  ; sur  les  épaules , un  man- 
teau gris;  à la  main,  un  béton  de  berger. 
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due,  qui  se  trouvait  le  dernier  mâle 
de  sa  race.  L’empereur  leur  donua  l’in- 

Kscorté  de  deux  seigneur»  du  pays,  il  s’ap- 
proche du  siège , ayant  à ses  cotés  un  tau- 
reau noir  et  Un  cheval  de  paysan  très- 
maigre.  Derrière  lui  viennent  nobles  et 
chevaliers  en  habits  de  fête  et  dans  le  plus 
grand  éclat , avec  la  bannière  et  les  étendards 
du  duché.  Dès  que  le  cortège  est  arrivé  près 
du  siège  de  uiarbrc , cl  que  le  pay  san  aper- 
çoit le  prince,  il  s’écrie  en  langue  vvendique  : 
«Qui  s avance  si  fièrement  ici  ? — Le  prince 
du  pays,»  répond  la  multitude. Alors  le  paysan, 

« Est-il  un  juge  équitable  ? A-t-il  le  bien  du 
«pays  à cœur?  Est-il  né  libre  et  chrétien? 

« — Il  l’est  et  le  sera , répondent  les  assis- 
■ tants  tout  d’une  voix. — Je  demande  alors 
» de  quel  droit  il  me  fera  quitter  ma  place?  • 
Là-dessus  le  comte  de  Goritx  : «Il  te  l’achète 
«soixante  pfennings;  ces  bétes  de  trait  (le 
» taureau  et  le  cheval)  seront  tiennes  ; pour 
• toi  aussi  seront  les  vêlements  du  prince;  ta 
« maison  sera  libre,  et  tu  ne  payeras  ni  re- 
« devance  ni  dime.  » Alors  le  paysan  donne  au 
prince  un  léger  soulüi  t , l’invite  à la  justice, 
descend  de  son  siège , et  emmène  le  taureau 
et  le  cheval. 

Aussitôt  le  nouveau  duc  se  place  sur  le 
siège,  braudit  son  épée  nue  de  tout  côté, 
et  promet  au  peuple  droit  cl  justire.  En  signe 
de  sa  frugalité , il  boit  un  coup  d'eau  fraîche 
dans  son  chapeau.  Ensuite  le  cortège  se  rend 
à l’église  de  Saint-Pierre , située  non  loin  de 
là  sur  Une  colline , pour  y assister  au  service 
divin.  Le  duc  quitte  ses  habits  de  paysan 
pour  revêtir  le  costume  de  prince,  et  prend 
place , avec  la  noblesse  et  les  chevaliers , à 
un  festin  magnifique.  Au  sortir  de  table, 
le  prince  sc  rend  sur  le  penchant  de  la  col- 
line, où  se  trouve  un  autre  siège  à deux 
places,  avec  un  dossier  commun.  Sur  la  place 
antérieure  est  assis  le  duc , le  visage  tourné 
vers  le  soleil  levant.  La  tète  nue,  les  doigts 
élevés,  il  jure  de  maintenir  les  libertés  du 
pays.  Puis  il  reçoit  le  serinent  d'hommage 
héréditaire,  et  distribue  les  fiefs.  Assis  der- 
rière lui,  le  comte  de  Goritx  répartit  les 
fiefs  qui  relèvent  île  lui  comme  comte  pala- 
tin héréditaire.  Tant  que  le  duc  leste  assis 
et  fait  l’investiture  des  fiefs,  les  hommes  de 
Gradneckc  ont  de  toute  antiquité  le  droit 
de  faucher  autant  de  foin  qu'ils  le  peuvent , 
à moins  qu’on  ne  rachète  ce  droit.  Ceux  de 
Raub  ( Ranber , les  brigands)  sont , de  leur 
cété,  libres  de  piller,  et  ceux  de  Portendorf 
(et  après  eux  les  Mordaxtes)  peuvent  mettre 


vestitnre  de  cette  province,  sur  la- 
quelle il  avait  des  droits , malgré  l’op- 
position et  les  armements  du  roi  de 
Bohème.  La  plus  parfaite  union  ré- 
gnait entre  les  maisons  de  Bavière  et 
d’Autriche,  lorsque  Othon  termina  ses 
jours  ( 1 339),  laissant  deux  fils  mineurs, 
qui  moururent  sans  alliance  et  sans 
postérité  quelques  années  après. 


ALBEBT  LE  SAGE. 

(t339-.358.) 

Demeuré  seul  de  sa  famille,  Albert 
se  vit  à la  tête  de  toutes  les  possessions 
dont  se  formait  déjà  son  riche  patri- 
moine. Jusqu'alors , il  avait  pris  peu  de 
part  au  gouvernement  des  affaires  pu- 
bliques.  Il  avait  été  destiné  à l’état  reli- 
gieux, et  l’on  prétend  même  qu’il  avait 
été  chanoine  de  Passau.  A 27  ans,  il 
épousa  Jeanne,  fille  et  héritière  d’Ul- 
rîc,  comte  da  Ferrète,  en  Alsace, 
qui,  après  une  stérilité  de  19  années, 
lui  donna  six  enfants.  A 32  ans,  une 
paralysie  lui  enleva  l'usage  des  jambes, 
et  cette  infirmité  le  fit  surnommer  le 
Boiteux;  surnom  que  ses  grandes  qua- 
lités lui  firent  échanger  plus  tard  con- 
tre celui  de  Sage. 

Jean  XXII,  après  avoir  déposé,  et 
excommunié  Louis  IV  de  Bavière, 

f tressa  le  prince  autrichien  de  solliciter 
a couronne  impériale.  Mais  Albert 
avait  trop  de  prudence  et  de  sagesse 
pour  consentir  à perpétuer  les  trou- 
bles de  j’empire , et  à n’étre  qu'un 
instrument  entre  les  mains  du  pape. 
Résistant  donc  aux  sollicitations  de  la 
cour  de  Rome,  il  se  déclara  pour  l'em- 
pereur contre  son  compétiteur.  A la 
mort  de  l’empereur , Charles , fils  du 
roi  de  Bohême,  ayant  réuni  tous  les 
suffrages,  Albert’ se  rangea  de  son 
parti,  et  obtint  pour  sa  famille  des 
avantages  considérables. 

T*  AIT*  AVEC  LES  CAÜTOSS  SUISSES. 

Tandis  qu’Albert  étendait  ainsi  ses 
possessions,  et  consolidait  sà  puis- 
sance sur  les  bords  du  Rhin,  les  trois 

le  feu  dans  le  pays  là  ou  ils  veulent , à moins 
qu’on  no  transige  avec  eux.  ( Jae.  Grimm, 
Antiquités  du  droit  germanique,  p.  a53.) 
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petites  républiques,  qui  avaient  déjà 
humilié  l'orgueil  de  sa  maison,  res- 
serraient les  anciens  domaines  que 
les  ducs  d’Autriche  possédaient  en 
Suisse.  Depuis  la  bataille  de  Mor- 
garten,  l'esprit  de  liberté  s’était  ré- 
pandu dans  cette  contrée  avec  les  suc- 
cès des  trois  cantons.  Les  peuples 
désiraient  avec  ardeur  de  s'affranchir 
du  despotisme  féodal.  Le  canton  de 
Lucerne , accablé  sous  le  joug  autri- 
chien, avait  accédé,  en  1332,  à la 
confédération  de  Brunnen.  Zurich  en- 
tra dans  la  ligue  en  1 35 1 . Cette  ville  était 
alors  dominée  par  Rodolphe  Broun,  qui 
y avait  détruit  l'influence  de  la  noblesse, 
et  établi  le  gouvernement  populaire. 
Les  nobles,  qui  voulurent  s’opposer 
à cette  révolution,  furent  bannis,  et 
leurs  biens  confisqués.  Les  mécontents 
se  réunirent  dans  le  château  de  Rap- 
perschwil  ; mais  leur  tentative  pour  s'y 
maintenir  ayant  échoué,  un  comte  de 
Habsbourg  fut  tué , un  autre  jeté  dans 
un  cachot;  Rapperschxvil  fut  détruit 
jusque  dans  ses  fondements;  femmes, 
enfants,  vieillards  périrent  sur  l’écha- 
faud , et  leurs  cadavres  demeurèrent 
pendant  trois  jours  exposés  dans  les 
rues,  jusqu’à  ce  que  les  pieds  des  che- 
vaux et  les  roues  des  voitures  les  eus- 
sent entièrement  défigurés.  L’autorité 
du  tyran  populaire  fut  affermie  plus 
que  jamais. 

Le  duc  d’Autriche  se  rendit  à la 
tête  de  seize  mille  hommes  sous  les 
murs  de  Zurich,  la  viile  la  plus  im- 
portante de  la  confédération.  L’élec- 
teur de  Brandebourg,  en  personne, - 
s'était  joint  à cette  armée  que  la  fière 
résistance  des  confédérés  et  le  défaut 
de  subsistances  ne  tardèrent  pas  à met- 
tre en  danger.  Dans  cette  circonstance, 
l’électeur  de  Brandebourg  offrit  aux 
parties  belligérantes  sa  médiation  , qui 
fut  acceptée.  Le  duc  d'Autriche  fut  ré- 
duit a traiter  avec  ceux  qu’il  nommait 
des  rebelles.  On  se  jura  mutuellement 
la  paix  ; mais  Albert  se  promettait  bien 
de  rompre  le  traité  an  premier  pré- 
texte qui  s'offrirait  à lui.  Aussi  recom- 
menca-t-il  bientôt  les  hostilités.  Il  avait 
exigé  que  Zug  et  Claris,  qui  avaient 
pris  l'engagement  de  lui  faire  hom- 


mage, se  détachassent  de  l’union  hel- 
vétique; mais  ces  deux  cantons  n'ayant 
pas  donné,  une  attention  sérieuse  à 
cette  exigence  despotique,  Albert  se 
plaignit  a l'empereur , et  parvint  à lui 
inspirer  des  craintes  relativement  à 
cette  ligue  des  Suisses , dans  laquelle 
les  villes  impériales  croyaient  pou- 
voir entrer.  Charles  IV  vint  lui-même 
en  Helvétie,  à la  tête  d’une  armée 
plus  nombreuse  que  toutes  celles  qui 
s’y  étaient  montrées  depuis  l’inva- 
sion des  barbares.  Une  garnison  de 
4000  hommes  opposa  néanmoins  à cette 
armée  une  résistance  héroïque.  Mais 
comme  cette  résistance  devait  néces- 
sairement à la  fin  céder  devant  le  nom- 
bre, les  Zurichois,  pour  ne  pas  échoir  à 
l’insatiableaviditédela  maison  de  Habs- 
bourg, arborèrent  sur  leurs  tours  l'ai- 
gle impériale.  A cette  vue , des  divisions 
éclatèrent  dans  le  camp  ennemi.  Les 
soldats  de  Schaff house , de  Bâle  et  de 
plusieurs  autres  villes  et  pays  libres, 
sous  la  protection  de  l’empire , ne 
voulurent  plus  combattre  une  alliée. 
Les  Zurichois  offrirent  alors  la  ba- 
taille ; mais  la  plus  singulière  dispute 
sur  la  préséance  fit  qu’elle  n’eut  pas 
lieu.  Les  Bohémiens  que  Charles  avait 
conduits  à ce  siège  prétendirent  que 
l’honneur  de  marcher  les  premiers  à 
l’ennemi,  leur  appartenait  ; les  Autri- 
chiens et  les  Souabes  soutinrent  qu'eux 
seuls  avaient  droit  à cet  avantage. 
La  journée  se  passa  en  querelles  sur 
ce  grave  sujet.  Charles , a qui  les  Zu- 
richois avaient  fait  tenir  secrètement 
une  forte  somme  d’argent , parut  fort 
irrité  contre  les  Autrichiens  ; il  or- 
donna la  retraite,  et  licencia  ses  trou- 
pes. Albert , resté  seul  avec  les  siens, 
se  voyait  hors  d’état  de  soutenir  la 
lutte.  .Mais  au  défaut  de  la  force,  il 
recourut  à la  corruption.  Rodolphe 
Brunn  s’était  vendu  au  duc  d'Autriche, 
et  par  le  soin  de  cet  homme,  ‘à  qui 
la  postérité  aurait  accordé  le  plus  glo- 
rieux renom  s’il  n’edt  immolé  les 
vertus  simples  et  modestes  du  patrio- 
tisme aux  prétentions  ambitieuses  d'un 
chef  de  faction,  Zurich  se  déclara 
pour  Albert.  C’était  le  premier  pas 
vers  la  défection.  D'autres  cantons 
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parlaient  déjà  de  neutralité.  I.es  con- 
fédérés helvétiques  allaient  être  privés 
du  fruit  de  cinquante  ans  de  combats, 
quand  les  montagnards  de  Schwytz , 
renant  seuls  les  armes,  et  faisant 
otter  l’étendard  qu’avait  illustré  la 
bataille  de  Morgarten,  mirent  en  fuite 
les  agents  d’Albert.  L’alliance  géné- 
rale fut  renouvelée  sous  leurs  aus- 
pices, et  le  duc  d’Autriche  retourna 
a Vienne,  où,  le  IG  août  1358,  il  mou- 
rut du  chagrin  que  lui  causa  une  ex- 
pédition aussi  onéreuse  que  dépourvue 
de  gloire. 

LES  FILS  d’ALBEBT  II. 
RODOLPHE  IT  ( I 3 58  - l365  ) , FREDERIC  II 

(i35a),  Ai.eert  ni  (i3G5-i395),  et  léo- 

roLD  il  (i  365-1 386.) 

TRÊVE  AVEC  LU  SUISSES.  SAOI  ADMIHIS- 

TRATIOR  DE  RODOLPHE. 

Albertlaissaiten  mourant  quatre  fils, 
Rodolphe  IV,  Frédéric  II,  Albert  III 
et  Léojiold  IL  Rodolphe,  à titre  d’at- 
né,  eut  l’administration  des  Etats  au- 
trichiens. C’était  un  jeune  homme  de 
vingt  ans,  plein  de  fougue,  d'ardeur 
chevaleresque,  d’activité  inquiète,  et 
qui  cependant,  chargé  parsou  uèrcd’ad- 
ministrer  les  possessions  de  la  maison 
de  Habsbourg  dans  la  Souabe,  l’Al- 
sace et  la  Suisse,  s'était  signalé  par 
une  sagesse  précoce  et  montra  une  ha- 
bileté supérieure  à son  âge.  La  Souabe, 
comme  toutes  les  contrées  riveraines 
du  Rhin,  était  un  des  pays  les  plus 
commerçants  de  l’Allemagne , mais 
aussi  un  de  ceux  où , depuis  la  ruine 
de  la  maison  de  Ilohenstaufen , il  y 
avait  eu  le  plus  de  rapines  et  de  vio- 
lences de  toute  espèce.  Rodolphe  sut 
jusqu’à  un  certain  point  y rétablir  l’or- 
dre et  la  sûreté  publique.  Dans  la  vue 
de  rendre  les  communications  plus 
faciles,  il  fit  construire,  à l’extrémité 
du  lac  de  Zurich,  le  célèbre  pont  (*)  de 

(♦)  Ce  pont,  jeté  sur  un  bas-fond  du  lac, 
a près  de  dix-sept  ceins  pas  de  longueur. 
Construit  sur  pilotis,  il  n’a  point  de  garde- 
fous,  et  les  planches  sur  lesquelles  on  marche 
ne  sont  que  posées  sur  les  madriers,  afin  de 
n’opposer  aucune  résistance  au  sent,  qui, 
étant  quelquefois  très-violent,  ébranlerait 


Rapperschwill , qui  fut  regardé  alors 
comme  une  merveille.  Lorsque  la 
mort  de  son  père  l’eut  investi  du  gou- 
vernement général , il  s’empressa  de 
conclure  avec  les  Suisses  une  trêve  qui 
suspendit  cette  guerre  ruineuse  et  dés- 
honorante pour  l’Autriche.  Ilsedédom- 
magea,au  reste,  de  ces  sacrifices  appa- 
rents par  des  acquisitions  importantes. 

Placée  au  pied  des  Alpes  et  ne  pou- 
vant s’étendre  dans  l’Allemagne  pro- 
prement dite  sans  soulever  contre  elle 
tout  le  corps  germanique,  l’Autriclie 
jeta  de  bonne  heure  les  yeux  vers  les 
riches  contrées  du  sud.  lit  Suisse  était 
d’une  grande  importance  militaire  : 
c’est  le  point  central  entre  l’Italie,  la 
France  et  l’Allemagne;  d’ailleurs  c’é- 
tait un  vieux  domaine  de  la  maison  de 
Habsbourg,  et  les  princes  autridiiens 
devaient  hésiter  à l'abandonner.  Ce- 
pendant, quand  le  courage  des  Suisses 
eut  affranchi  leur  pays  et  en  eut  inter- 
dit l’entree  aux  armées  de  l’Autriche, 
cette  puissance , abandonnant  une  proie 
qu’elle  ne  pouvait  ressaisir,  renonça  à 
la  possession  des  Alpes  occidentales  et 
des  bords  du  Rhin,  pour  établir  sa 
domination  sur  tout  le  cours  du  Da- 
nube, s’emparer  des  Alpes  orientales, 
tourner  ainsi  la  Suisse  allemande  et  la 
Suisse  française,  et  descendre  dans  l’I- 
talie. Ce  fut  Rodolphe  lVquidonuacette 
direction  nouvelle  à la  politique  de  sa 
maison.  Les  successeurs  immédiats  de 
Rodolphe  de  Habsbourg , nouveaux  ve- 
nus au  milieu  des  Slaves,  regrettent 
l’Alsace,  la  Souabe  et  la  Suisse  d'où  ils 
sont  sortis  ; mais  à partir  de  Rodolphe 
IV,  ils  chercheront  a s’étendre  aux  dé- 
pens des  Slaves,  ils  s’empareront  peu  à 
peu  de  la  Bohême,  de  la  Hongrie, etc., 
et  plus  tard  ils  empiéteront  sur  l’Italie 
jusqu’à  ce  qu’ils  s’y  établissent  en  maî- 
tres et  y fondent  eniin  le  royaume  Lom- 
bard-Vénitien. 

ACQUISITIOl»  DE  l’aUTRICHI  EJ!  TYnOL. 

Pardesnégociationsadroitementcon- 

les  pilotis , s'il  trouvait  de  la  prise.  Il  ar- 
rive de  là  que  ce  pont  esl  assez  dangereux  à 
passer  quand  il  fait  du  vent,  et  que  l'on  est 
exposé  à voir  les  planches  emportées  devant 
et  derrière  soi. 
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duites,  les  comtés  de  Goritz,  de  Gra- 
d.isca  et  du  TV  roi  furent  réunis  aux 
États  autrichiens  ( 1363  ).  Le  Tyrol 
renfermait  vingt -neuf  vallées,  dans 
chacune  desquelles  s’élevait  une  ville 
ou  grande  bourgade  ayant  un  marché 
public,  plus  de  trois" cent  cinquante 
châteaux , et  environ  neuf  cents  villa- 
ges. Cette  acquisition  était  donc  de  la 
plus  haute  importance  : aussi  la  mai- 
son de  basse  Bavière  s’y  opposa-t-elle 
les  armes  à la  main.  La  médiation 
du  pape  prévint  l’effusion  du  sang 
et  fit  respecter  la  donation  de  Margue- 
rite Maultasch.  Mais  avant  d’aller  plus 
loin  , il  faut  nous  arrêter  quelque  peu 
sur  l’importante  acquisition  du  Tyrol, 
la  clef  de  l'Italie  et  du  sud  de  l’Allema- 
gne, la  province  par  laquelle  l’Autriche 
pénètre  dans  l’Italie,  et  par  laquelle 
aussi  Bonaparte  arriva  jusqu’aux  por- 
tes devienne. 

nucmmox  i;tOG*trmQC*  du  tthol. 

Autrefois  compris  dans  le  Nori- 
cum , le  Tyrol  se  trouve  limité  à l’ouest 
par  la  Suisse , au  sud  par  l'Italie 
et  l’Illyrie,  à l'est  par  l’Autriche  et 
le  pays  de  Salzbourg , et  enfin  au 
nord  par  la  Bavière.  « Plus  étendu 
de  l’est  à l’ouest  que  dans  toute  autre 
direction , ce  pays  se  trouve  traversé 
dans  le  même  sens  et  vers  le  nord  par 
la  chaîne  des  Alpes  rhétiques  : cette 
chaîne  se  divise  elle-même,  ou,  pour 
mieux  dire,  on  en  voit  deux  distinctes, 
dont  les  ramifications  aussi  nombreu- 
ses qu’étendues  ceignent  le  Tyrol  de 
toutes  parts.  Ces  ramifications  sont  si 
multipliées , qu’elles  laissent , vers  la 
partie  septentrionale  de  cette  contrée, 
encore  moins  de  plaines  que  l’on  n’en 
voit  au  milieu  des  alpes  ae  la  Suisse. 
Les  masses  des  montagnes  ont  géné- 
ralement en  Tyrol  une  plus  grande 
étendue,  quoique  leurs  sommets  soient 
moins  élevés  ; ce  qui  tient  peut-être  à 
ce  qu’au  milieu  de  ces  montagnes  pri- 
mitives on  en  voit  de  calcaires  qui  leur 
sont  adossées , formant  un  système 
particulier.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la 

fiartie  méridionale  du  Tyrol,  qui  est 
oin  de  présenter  la  moindre  ressem- 
blance avec  la  Suisse.  Quoique  mon- 


tagneuse, elle  n’offre  point  de  cimes 
tres-élevées,  et  les  vallées  y deviennent 
tellement  larges,  que  de  belles  rivières 
y étalent  le  tribut  de  leurs  eaux.  La 
culture  et  le  climat  se  ressentent  de 
cette  différence  dans  la  configuration 
du  sol , et  toutes  les  productions  de 
l’Italie  réussissent  fort  bien  dans  la 
vallée  de  l’Adige.  » 

Cependant,  quelques  montagnes  , 
ainsi  qu’une  partie  de  la  chaîne  secon- 
daire des  Alpes  tyroliennes  qui  s’éten- 
dent vers  l'Italie,  paraissent  encore 
conserver  une  hauteur  de  douze  cent 
soixante-huit  à treize  cent  soixante- 
six  mètres  : du  moins  les  monts  Eu- 
ganéens  en  Italie,  ot  spécialement  le 
mont  Summano,  ont  encore  cette  élé- 
vation. 

« Un  grand  nombre  de  rivières  sil- 
lonnent dans  toutes  sortes  de  directions 
le  sol  du  Tyrol.  Parmi  ces  rivières,  on 
peut  en  distinguer  deux  principales 
qui  indiquent  la  pente  générale  du  sol. 
Ainsi,  pour  la  partie  septentrionale,  le 
cours  de  l’Inn  annonce  que  l'inclinai- 
son du  terrain  est  à la  fois  vers  l’est 
et  vers  le  nord , surtout  dans  cette 
première  direction,  vers  laquelle  s’in- 
cline également  tout  le  sol  de  la  Ba- 
vière. La  pente  de  toutes  les  contrées 
du  Tyrol,  adossées  au  revers  méridio- 
nal des  Alpes  rhétiques,  est  bien  dif- 
férente ; les  rivières  servent  encore  à 
la  déterminer.  ISous  verrons  d’abord 
au  sud-est  de  la  chaîne,  l’Eysach  se 
précipiter  des  flancs  du  mont  Brenner 
et  porter  ses  eaux  dans  le  centre  du 
Tyrol  méridional,  vers  lequel  la  pente 
est  tellement  prononcée , que  l’Adige 
vient  s’y  réunir.  Kn  abandonnant  les 
monts  escarpés  de  Tschirfscr,  l’Adige 
descend  h travers  le  sol  marécageux  des 
environs  de  Gluzem,  dirige  ses  eaux 
vers  le  sud-est,  tandis  que  le  cours 
de  l’Eysacli  est  constamment  vers  le 
sud-ouest.  Ces  rivières  formant  ainsi 
deux  vallées  inclinées  dans  ces  deux 
sens,  une  fois  parvenues  auprès  de  Bot- 
zen  , l’Eysachet  l’Adige , se  réunissent 
en  un  seul  fleuve,  qui  vase  jeter  dans  la 
mer  Adriatique,  au-dessous  de  Venise. 
Dès  lors,  l’inclinaison  du  sol  reste  cons- 
tante dans  la  direction  du  nord  au  sud. 
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« Les  vallées  de  l’Inn,  de  lTSysach 
et  de  l’Adige,  les  plus  considérables 
de  tout  le  Tyrol , sont  cependant  loin, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  obser- 
ver , d'étre  les  seules  vallées  du  Tyrol 
méridional.  On  reinarqueeneore,  parmi 
les  principales,  la  vallée  de  Poster, 
arrosée  par  les  eaux  de  la  Drave,  et, 
plus  au  nord , celle  où  le  I-ech  prend 
sa  source.  Enfin,  une  vingtaine  d’autres 
sont  traversées  par  des  rivières  plus 
ou  moins  considérables  ; mais  toutes 
ont  constamment,  celles  du  revers  sep- 
tentrional, leur  direction  du  sud  au 
nord  ou  de  l'ouest  à l’est , tandis 
que  celles  du  revers  méridional  s’incli- 
nent vers  le  sud. 

« Le  Tvrol  serait  une  autre  Suisse, 
si  les  rivières  qui  le  traversent  avaient 
une  pente  moins  rapide,  et  si  leurs 
eaux  pouvaient  s’y  réunir  en  lacs  d’une 
certaine  étendue.  En  effet,  à l’excep- 
tion du  lac  de  la  Garda , situé  à l’ex- 
trémité du  Tyrol  méridional , on  n’en 
voit  point  dont  la  grandeur  aille  jus- 
qu’à une  lieue.  Il  y a donc  bien  loin  de 
ces  lacs  à ceux  de  la  Suisse,  au  milieu 
desquels  se  distinguent  ceux  de  Cons- 
tance, de  Zurich  et  de  Genève.  Du 
reste , ces  deux  pays  nous  retracent  à 
peu  près  les  mêmes  scènes , ayant  une 
élévation  peu  différente  et  un  sol  tout 
aussi  inégal.  Ce  sont,  à la  fois,  des 
montagnes  escarpées,  couronnées  de 
neiges  éternelles , des  torrents  impé- 
tueux qui  se  précipitent  avec  fracas  du 
sein  des  glaciers , des  avalanches,  fléaux 
de  la  vallée,  de  sombres  forêts  de  sa- 
pins , et  enfin  d’immenses  pâturages 
où  errent  de  nombreux  troupeaux , l’u- 
nique espoir  du  laboureur.  Dans  l’une 
et  l’autre  contrée,  un  aiç  chaud  et  bril- 
lant succède  à une  température  glacée  : 
ainsi,  au  pied  des  neiges  éternelles  il 
n’est  pas  rare  de  voir  de  beaux  vigno- 
bles , ou  même  le  grenadier  étaler  la 
beauté  de  ses  fleurs  (*).  » 

HUTUIHE  DU  TYROI.  JISQu'a  SA  RÉUSIOIT 
A L'ACTRICHE. 

Pendant  longtemps  le  Tyrol  fut  di- 

(*)  Marcel  de  Serre,  Voyage  daus  le 
Tyrol. 


visé  entre  plusieurs  princes.  Parmi  les 
plus  anciens  seigneurs  de  ce  pays,  on 
cite  les  comtes  de  Goritz  , d'Eppan  et 
d’Ueltcn,  et  les  seigneurs  de  Casteî- 
Barro,d’Arco  et  d'Ach.  Les  comtes 
d’Andechs  ne  parurent  qu’aprèsceux-ci; 
mais,  plus  adroits,  ils  prirent  posses- 
sion du  Tyrol , en  profitant  de  la  cita- 
tion au  ban  de  l’Empire  de  Henri , duc 
de  Bavière.  Ainsi , peu  à peu , les 
comtes  d’Andechs  surent  s’emparer  du 
Tyrol,  qui  appartenait  à Henri  le  Lion. 
Ils  devinrent  marquis  d’Istrie,  et  tran- 
quilles possesseurs  de  la  ville  d’Inns- 
bruck.(Inspruck) , ainsi  que  de  la  plus 
rande  partie  des  vallées  de  l’Inn  et  de 
Adige.  L’empereur  Frédéric  Ier  leur 
conféra  la  dignité  ducale,  après  la 
mort  de  Conrad,  dernier  duc  de  I)nc- 
kau,  qui  portait  le  titre  de  duc  de 
Dalmatie.  Les  comtes  d’Andechs  pri- 
rent alors  le  titre  de  duc  de  Méran , 
quoique  leurs  terres  fussent  pour  la 
plupart  dispersées  en  Bavière . princi- 
palement dans  le  haut  Palatinat,  en 
Franconie , en  Voigtland , et  même  en 
Istrie. 

Lorsque,  dans  la  seconde  moitié  du 
treizième  siècle,  le  comte  de  Tyrol 
Albert  mourut  sans  enfants  mâles,’  ses 
possession.®  échurent  à ses  gendres, 
Mainard  III,  comte  de  Goritz.  époux 
d’ Adélaïde,  et  Gebhard,  comte  d’Hirsch- 
feld  , époux  d’Élisabeth.  Le  comte  de 
Goritz , plus  habile  politique  que  Geb- 
hard , se  fit  céder  tout  le  Tyrol.  Ainsi 
en  1234,  il  se  vit  tranquille  possesseur 
de  tout  le  pays  dont  les  conGns  étaient , 
vers  le  nord , la  Bavière  et  la  Souabe. 
Gebhard  obtint,  pour  tout  dédomma- 
gement , quatre  cents  marcs  d’argent. 
Mainard  IV,  et  Albert  II , fils  de  Mai- 
nnrd  III,  firent,  en  1271 , un  nouveau 
partage  des  États  que  leur  avait  lais- 
sés leur  père.  Le  premier  eut  tout  le 
Tyrol;  Albert  n’obtint  que  le  comté 
de  Goritz;  Mainard  IV,  prince  valeu- 
reux et  habile  politique,  augmenta 
beaucoup  scs  États;  l'empereur  Ro- 
dolphe I"  l’éleva  au  rang  de  prince, 
et  lui  donna  l’investiture  de  la  Carin- 
thie.  Henri , fils  et  successeur  de  Mai- 
nard , transmit  le  comté  du  Tyrol  à sa 
fille  Marguerite,  plus  connue’  sous  le 
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nom  de  Maultasch , à cause  de  la  con- 
figuration hideuse  de  sa  bouche. 

EXTENSION  PRIS*  PAR  1.1  TYROL  DEPUIS  SA 
RÉUNION  A l’aüTRICMR. 

Ce  fut  cette  Marguerite  qui,  après  la 
mort  de  son  fils , légua , comme  nous 
l’avons  dit,  le  Tyrol  et  ses  prétentions 
sur  Goritz  à ses  trois  oncles  les  archi- 
ducs d’Autriche.  Entre  les  mains  de 
l’ambitieuse  et  prudente  maison  de 
Habsbourg , le  Tyrol  ne  cessa  plus  de 
s’étendre.  En  1373,  elle  obtint  des 
ducs  de  Padoue , de  la  maison  de  Car- 
rare , les  trois  seigneuries  situées 
sur  les  frontières  d’Italie,  d’Yvan , de 
Selvan,  de  Castel-Alto  , ou  le  val  Val- 
sugan.  Après  Léopold,  Maximilien  I*r 
l’augmenta,  en  1500,  du  Pustersthal, 
dont  il  hérita  après  la  mort  de  Léo- 
nard, dernier  comte  de  Goritz.  Cet 
habile  empereur,  profitant  des  troubles 
qu’il  avait  suscités  entre  les  princes  de 
Bavière,  leur  enleva  les  seigneuries 
de  Kusstein , de  Kitzbüe!  et  de  Rattem- 
berg,  dans  la  basse  vallée  de  Plnn , et 
les  réunit  au  Tyrol.  Il  en  fit  de  même 
de  la  ville  d’Ampero,  des  quatre  vi- 
cariats , de  la  préfecture  de  Rovérédo, 
et  enfin  de  la  ville  d’Arco,  situés  au 
bord  du  Ipc  de  Garda.  Ainsi,  soit 
par  adresse,  soit  par  force,  la  maison 
d’Autriche  sut  donner  au  Tyrol  ses  li- 
mites naturelles,  savoir:  l’Italie,  la 
Suisse  et  la  Bavière. 

IOIIVEI.1.M  ACQUISITIONS  DK  l'aUTRICHI. 

Cette  acquisition  précieuse  du  Tyrol 
par  Rodolphe  IV  fut  bientôt  suivie  de 
nouveaux  accroissements  de  territoire. 
Ayant  eu  quelques  contestations  avec 
le  patriarche  d’Aquilée , il  lui  déclara 
la  guerre  et  lui  enleva  plusieurs  places. 
Pour  obtenir  la  paix , le  prélat  fut  con- 
traint de  céder  ce  qu’il  possédait  dans 
la  Styrie , la  Carinthie  et  la  Car- 
niole , et  reçut  même  un  juge  et  une 

arnison  autrichienne  dans  la  capitale 

u Frioul.  Ainsi  s’ouvrait  la  route,  qui 
devait  mener  les  Autrichiens  à Venise 
et  à Milan  ; mais  il  fallut  plus  de  quatre 
siècles  pour  y arriver  et  tromper  ainsi 
la  jalousie  et  les  craintes  de  l’Europe. 


RODOLPHE  ETEND  LES  PRÉROGATIVES  DE  Uk 
MAISON  D'AUTRICHE. 

Rodolphe  n’accrut  pas  seulement  les 
domaines  de  sa  maison;  il  voulut  aussi 
étendre  ses  prérogatives  et  ses  titres. 
Son  orgueil  souffrait  d’être  obligé  de 
céder  le  pas  aux  électeurs  ; aussi  vou- 
lut-il au  moins  être  distingué  de  la 
foule  des  autres  princes  par  un  titre 
particulier;  Frédéric  I"  avait  conféré 
aux  ducs  d’Autriche  de  la  maison  de 
Bamberg  le  nom  d’archiduc  ; en  1228, 
ils  avaient  obtenu  de  porter  sur  le  bon- 
net de  prince  le  diadème  impérial , et, 
plus  tard , de  le  surmonter  d'une  croix. 
Rodolphe  fit  revivre  tous  ces  titres  et 
tous  ces  insignes;  il  s’entoura  d’une 
pompe  royale , et  siégea  comme  un  mo- 
narque au  milieu  de  ses  vassaux. 

FONDATIONS  DUES  A RODOLPHE. 

Rodolphe,  qui  avait  succédé  à son 
ère  en  1359,  mourut  le  27  juillet  1365, 

l'âge  de  vingt-six  ans.  Malgré  un 
règne  si  court  /Rodolphe  doit  prendre 
rang  parmi  les  princes  les  plus  remar- 
quables qu’ait  fournis  la  maison  de 
Habsbourg;  s’il  eût  vécu,  disent  ses 
biographes , ses  talents  et  son  ambi- 
tion auraient  ruiné  l’Autriche,  ou 
l’auraient  élevée  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  Ce  prince  ne  signala  pas 
seulement  son  administration  par  d’im- 
portants accroissements  de  territoire, 
mais  encore  par  de  nombreuses  créa- 
tions qui  lui  méritèrent  le  surnom  de 
Fondateur.  Ainsi  il  fonda  l’université 
de  Vienne , qui  égala  bientôt  la  répu- 
tation de  l’université  de  Prague.  C’est 
à lui  aussi  que  la  capitale  de  l'Au- 
triche doit  son  plus  magnifique  édi- 
fice, l'églisecathédrnlede  Saint-Etienne, 
commencée  par  son  père  en  1339,  et 
pour  laquelle  Albert  avait  établi  une 
imposition  générale  d'un  gros  par  tête, 
sansen  exempter  même  lesenfantsetlcs 
veuves.  Rodolphe  dota  richement  l’é- 
glise: il  y attacha  des  bénéfices  pour 
vingt -quatre  chanoines , sous  la  direc- 
tion d un  prévôt.  Il  ne  put  achever 
tout  l’édifice  ; car  il  fallait  des  siècles 
pour  conduire  à fin  ces  monuments 
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gigantesques  qu’éleva  au  moyen  âge  la 
pieté  de  l’Europe  chrétienne;  mais  il 
jeta  lui -même  les  fondements  de  la 
grande  tour. 

DÏSCKirTIOS  DE  l.’ÉGMSE  DE  SAIHT-ETIEJIBE 
A VIEHBE. 

« L’église  de  Saint-Étienne  est  l’édi- 
fice le  plus  solide  et  le  plus  majestueux 
u’il  y ait  à Vienne.  Le  premier  duc 
'Autriche  Henri , surnommé  Jasomir- 
gott , en  posa  les  fondements  en  1144  ; 
mais  elle  fut  presque  totalement  ré- 
duite en  cendres  en  1 258.  Les  historiens 
ne  sont  point  d’accord  sur  l’époque  de 
la  construction  de  la  nouvelle  église  : 
les  uns  l’attribuent  au  duc  Albert , en 
1326;  d’autres  à son  fils  Rodolphe  IV, 
en  1358.  Cependant,  on  a récemment 
découvert,  près  de  l’autel  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul,  en  enlevant 
un  vieux  cadre,  le  buste  en  relief  de 
l’architecte  qui,  d’une  main  , tient  un 
compas,  et  de  l’autre  une  équerre  do- 
rée. Il  est  entouré  d’ornements  peints, 
sur  lesquels  on  voit  distinctement  les 
trois  lettres  M.  A.  P.  et  la  date  1313  (*), 
ce  qui  prouverait,  sinon  que  cet  archi- 
tecte a construit  toute  l’église , du 
moins  le  chœur.  On  a fait  des  recher- 
ches à ce  sujet , et  l’on  a trouvé  que 
cet  architecte  devait  être  un  certain 
maître  Antoine  Pilgran,  ainsi  que  les 
lettres  l'indiquent.  Te  même  que  le  duc 
de  Moravieappela  auprès  de  lui  eu  1 359. 

• Vers  1326,  le  chevalier  Ulrich  de 
Terna,  avec  les  secours  de  son  épouse 
Perchta  et  de  ses  sœurs  Adélaïde  et 
Élisabeth,  fit  ajouter  vers  la  grande 
porte  une  chapelle  appelée  de  la  Croix. 
Dès  lors  on  continua , quoique  lente- 
ment , à étendre  et  embellir  cet  édifice. 
Sous  le  règne  d’Albert,  on  bâtit  un 
très-beau  chœur;  Gutta,  sœur  du  duc 
et  femme  du  comte  Louis  d’Otting, 
donna,  par  son  testament,  un  legs  de 
quinze  marcs  d’argent  pour  l’achever.» 

On  lit  dans  une  ancienne  chronique 
qu’Albert,  en  1339,  leva  une  contri- 

(*) Cetle  date  doit  avoir  etc  mise  plus 
tard , puisqu’on  ne  se  servait  alors  que  de 
chiffres  romains. 


bution  ( dont  les  enfants  et  les  veuves 
ne  furent  pas  même  exceptés  ) d’un 
gros  par  tête  pour  l’édification  de  cette 
église. 

On  trouve  aussi,  dans  les  archives 
du  chapitre  de  Vienne,  une  lettre  écrite 
d’Avignon,  le  5 novembre  1339,  par 
laquelle  plusieurs  évêques  accordaient 
des  indulgences  pour  quarante  jours  à 
tous  ceux  qui  fréquenteraient  l’église  de 
Saint-Étienne,  et  qui  contribueraient 
aux  frais  de  sa  construction  , et  sur- 
tout qui  donneraient  des  secours  pour 
bâtir  le  nouveau  chœur  et  le  taberna- 
cle. Ce  chœur,  au  rapport  d’une  an- 
cienne chronique  de  Kloster-Neubourg, 
fut  consacré  en  1 340. 

• En  sortant  du  Kollmarkt,  et  sur 
une  place  asspz  étendue,  on  découvre 
la  belle  façade  de  l’église  de  Saint- 
Étienne.  La  porte , nommée  Riesen- 
thor , ne  s’ouvre  que  dans  les  grandes 
occasions.  Sur  le  portail  on  voit  Jésus- 
Christ  avec  plusieurs  saints:  adroite,  un 
saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  avec 
cette  inscription  allemande  : C'est 
fVeissJean  if'erder  et  sa  femme  Ignés 
qui  ont  fait  faire  ce  saint  Jean.  Le 
fondateurest  mort  le jourde  Saint-Égi- 
dius  de  l’année  1508.  Vis-à-vis  on  voit 
un  renard  la  gueule  ouverte , avant 
une  chaîne  autour  du  cou,  et  parais- 
sant sortir  d’un  puits.  Ce  sont  sans 
doute  les  armes  de  ce  Jean  Werder. 
Au  dehors,  à gauche,  on  voit  la  statue 
de  saint  Étienne,  portant  sur  sa  poi- 
trine la  marque  d’une  année  qui  paraît 
être  500.  De  l’autre  côté  est  une  sta- 
tue qui  déchire  un  lion.  Dans  le  haut 
on  remarque  un  jeune  homme  portant 
le  pied  sur  le  genou  de  l’autre,  et  sur 
lequel  il  n’existe  aucunetradition.  Dans 
les  deux  angles  on  remarque  plus  dis- 
tinctement , d’un  côte , le  duc  Rodol- 
phe IV,  et  de  l’autre  sa  femme  Cathe- 
rine , assise  sur  un  lion , avec  deux 
écussons  aux  armes  de  l’Autriche  et 
de  la  ville  de  Vienne;  et  enfin,  tout  en 
haut  de  l’église,  trois  autres  statues, 
celles  des  saints  martyrs  Étienne  et 
Laurent,  et  celle  de  l’archange  saint 
Michel.  Cette  façade  est  noble,  majes- 
tueuse, et  d’untrès-beau  travail  go- 
thique. 
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• L’église  de  Saint-Étienne  est  toute 
bâtie  en  pierres  de  taille.  Ses  murs  ont 
sept  pieds  d’épaisseur.  Sa  longueur 
est  de  cinquante-sept  toises , et  sa  plus 
grande  largeur  entre  les  deux  grandes 
tours  est  de  trente-sept  toises.  Elle  est 
environnée  extérieurement  de  galeries 
ornées  de  sculptures.  Là  commence  le 
triple  toit,  dont  la  partie  la  plus  éle- 
vée, celle  qui  se  trouve  au-dessus  de 
la  principale  porte  et  entre  les  deux 
tours,  a dix-sept  toises  trois  pieds  et 
demi , et  est  couverte  de  briques  à de- 
mi convexes  et  vernies,  rouges,  vertes 
et  blanches.  Deux  escaliers  de  pierre 
en  escargot  conduisent  à ces  deux  toits  : 
de  là  on  arrive  au  plus  haut  point  du 
troisième  par  six  escaliers  de  bois.  On 
y voit  la  date  de  1490,  qui  indique 
sans  doute  l’cpoque  où  l’on  a réuni  ces 
deux  toits. 

« Cette  charpente  est  un  ouvrage 
gigantesque.  Le  nombre  des  pièces  de 
bois  monte  à deux  mille  huit  cent  qua- 
tre-vingt-neuf. On  a pris  toutes  les 

Précautions  contre  les  incendies,  et 
on  trouve  en  tout  temps  sous  ces  toits 
de  vastes  réservoirs  pleins  d’eau , et 
les  ustensiles  nécessaires  pour  éteindre 
le  feu. 

« Les  voûtes  de  l'église  reposent  sur 
dix-huit  piliers.  La  plus  grande  a qua- 
torze toises  deux  tiers  de  contour  a’un 

fiilier  à l’autre.  On  abattit,  en  1574, 
es  voûtes  inférieures  qui  menaçaient 
ruine  et  on  les  refit  à neuf,  mais  "telles 
qu’elles  avaient  été  dans  le  principe.  On 
voit  sur  les  pilastres  et  sur  les  murs  des 
pyramides  surmontées  d’ornements,  et 
portant  les  statues  de  différents  saints, 
ainsi  que  les  armoiries  de  ceux  qui  les 
ont  élevées. 

« L’église  a trente  et  une  grandes 
fenêtres  qui  vont  jusqu’aux  voûtes.  Il 
y avait  jadis  des  vitraux  peints,  dont 
l’empereur  Ferdinand  I*r  avait  fait 

Îirésent  à l’église  ; mais  en  1646  on 
eur  substitua  des  vitres  blanches  pour 
donner  plus  de  jour  au  vaisseau. 

« En  1514,  le  sommet  du  clocher, 
souvent  frappé  delà  foudre,  menaça 
de  s’écrouler.  On  travailla  à le  réparer 
jusqu’en  1519.  Cuspinian,  qui  vivait 
alors,  rapporte  qu’il  n’y  eut  qu’un  cer- 


tain Hauser,  chasseur  de  l'Empereur,  et 
dans  la  suite  capitaine  d’infanterie,  et 
un  certain  Grégoire  Hauser,  architec- 
te, qui  osèrent  entreprendre  ce  péril- 
leux travail.  Ils  montèrent  au  haut 
de  la  tour,  et  brisèrent  le  sommet  en 
petits  morceaux , qu’ils  tirent  descen- 
dre peu  à peu  sans  qu’il  leur  arrivât 
aucun  accident.  Ou  eut  beaucoup  de 
peine  à redresser  la  grosse  barre  de 
fer  sur  laquelle  repose  le  sommet,  et 
l’on  n’y  parvint  qu’après  plusieurs  an- 
nées. 

« La  tour  souffrit  beaucoup  du  siège 
des  Turcs  en  1529  ; et  l’on  employa 
aussi  plusieurs  années  à réparer  le  dé- 
<1t.  En  1591 , on  substitua  à la  pomme 
e pierre  une  sphère  de  cuivre  doré, 
avec  une  étoile  et  une  demi-lune  mo- 
bile ; mais  les  Turcs  ayant  été  forcés 
de  lever  le  siège  de  Vienne  en  1683, 
l’évêque  Émerich  rappela  au  pieux  Léo- 
pold la  promesse  qu’il  avait  faite , alors 
u’il  était  à Lintz  , de  faire,  si  la  ville 
e Vienne  était  sauvée,  abattre  le 
croissant,  et  de  lui  substituer  le  signe 
victorieux  de  la  croix.  Après  avoir 
longtemps  cherché  quelqu’un  qui  vou- 
lût se  charger  de  cette  périlleuse  expé- 
dition , on  trouva  un  maître  couvreur, 
nommé  Ressytko,  qui  offrit  de  l’en- 
treprendre moyennant  une  somme  de 
mille  florins  et  un  habillement  com- 
plet pour  lui  et  ses  deux  fils.  D’autres 
avaient  demandé  cinq  mille  florins.  Le 
1 2 juillet , il  commença  à élever  l’écha- 
faudage, qui  était  très-simple,  et  ne 
coûta  que  onze  florins;  il  consistait 
en  quelques  poutres  et  onze  échelles , 
qu’il  lia  les  unes  aux  autres  par  des 
cordes.  Il  réussit  en  effet  à enlever  la 
demi-lune  et  l’étoile , qui  furent  por- 
tées dans  l’hôtel  du  comte  Léopold  de 
Kollonitsch.  lequel  les  exposa  le  lende- 
main aux  yeux  du  public.  ; et , le  soir,  le 
maître  couvreur  les  apporta  à la  cour. 
On  plaça , le  14  septembre,  au  lieu  de 
la  lune  et  de  l’étoile , une  croix  qui , 
étant  immobile,  fut  renversée  par  le 
vent  dès  le  14  décembre  de  la  même 
année.  On  y porta , peu  de  temps 
après,  une  aigle  en  cuivre,  qui  fut 
bénie  le  31  octobre  par  l’évêque,  et 
placée  solennellement  au  son  du  tant- 
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bonr.  On  répandit  à cette  occasion  des 
médailles  d'or  et  d'argent,  et  on  grava 
sur  cette  aigle  plusieurs  inscriptions 
qui  rappelaient  lu  mémoire  du  souve- 
rain alors  régnant , et  de  la  défense 
heureuse  qu’avait  faite  la  ville  de 
Vienne  contre  les  ennemis  de  la  chré- 
tienté. 

« La  tour  est  bâtie  toute  en  pierres 
de  taille,  jointes  les  unes  aux  autres 
par  cinq  tenons  de  fer:  elle  est  toute  à 
jour  et  ornée  d’images  de  saints. 

« Au-dessus  de  l’horloge  règne  un 
chemin  ou  plutôt  une  galerie  entourée 
de  douze  pyramides  surmontées  de 
pommes  dorées.  On  y montre  encore 
l’endroit  où  le  comte  de  Starenberg, 
commandant  de  Vienne  pendant  nue 
les  Turcs  assiégeaient  cette  ville , 
avait  coutume  de  s’asseoir  pour  recon- 
naître leur  camp.  C’est  depuis  cette 
époque  que  la  famille  Starenberg  porte 
la  tour  de  Saint-Étienne  dans  ses  ar- 
moiries. 

« L’escalier  de  la  tour  a cinq  cent 
cinquante-trois  marches  de  bois.  On 
monte  au  clocher  par  le  moyen  d’é- 
chelles. Toute  la  hauteur  de  la  tour 
est  de  soixante  et  quatorze  toises  et 
un  demi-pied. 

« L’horloge  a quatre  cadrans  qui 
montrent  les  heures  et  les  uuarts.  La 
hauteur  des  cadrans  est  de  deux  toises 
cinq  pouces,  et  la  largeur  d’une  toise 
cinq  pieds  trois  pouces.  L'aiguille  a 
une  toise  et  quatre  pouces  ; les  chiffres 
ont  deux  pieds  de  longueur  sur  deux 
pouces  de  largeur.  L’horloge  ne  frappe 
que  les  heures;  les  quarts  sont  frappés 
par  les  gardiens  de  la  tour  sur  une 
cloche  particulière  : niais  ils  ne  frap- 
pent pas  le  dernier  quart.  On  prétend 
que  c’est  parce  qu’en  1 083  , les  Turcs 
avaient  déclaré  qu’ils  prendraient  la 
ville  au  dernier  quart  d’une  certaine 
heure,  et  que  l’on  s’abstint  de  le  son- 
ner. Après  qu'ils  eurent  été  chassés, 
on  continua  ainsi , pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cet  événement.  Cependant 
l'histoire  du  siège  ne  fait  pas  men- 
tion decettecirconstance.  Le  Père  Fran- 
çois, ex-jésuite  , a établi , en  1742,  une 
méridienne  qui  passe  par  cette  hor- 
loge. 


« Les  principales  cloches  sont  : 1°  la 
cloche  dite  Joséphine,  fondue  le  18 
décembre  1710.  Elle  pèse  en  tout 
quatre  cent  deux  quintaux.  On  y voit 
l’image  de  saint  Joseph  environné 
d’anges  qui  portent  des  instruments 
de  différents  métiers;  au-dessus  sont 
les  armes  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Sur  une  autre  face  on  a représenté 
l'immaculée  conception  avec  les  armes 
impériales  et  celles  de  quelques  pro- 
vinces de  l’Autriche.  La  hauteur  de 
cette  cloche,  y compris  la  couronne, 
est  de  neuf  pieds  huit  pouces  et  demi , 
son  diamètre  de  dix  pieds;  l’épaisseur 
du  métal  est  de  huit  pouces.  On  la 
sonna  pour  la  première  fois  le  26  jan- 
vier 1712,  lorsque  Charles  VI  revint 
à Vienne  après  son  couronnement.  Elle 
a coûté  dix-neuf  mille  quatre  cent  qua- 
rante florins. 

« 2°  La  cloche  que  l’on  sonne  pour 
les  incendies,  et  que  l’on  nomme 
Ratluylocke  (cloche  du  conseil) , parce 
qu’on  la  sonne  pour  assembler  le  con- 
seil après  les  vacances,  et,  en  outre, 
tous  les  jours,  en  été,  à six  heures  et 
demie , et  en  hiver  à sept  heures  du 
soir,  en  mémoire  de  la  délivrance  de 
Vienne  (en  1683),  parce  que  c'est  à 
cette  heure  que  les  armées  chrétiennes 
s’avancèrent  contre  les  Turcs.  Elle  est 
marquée  MCCCCL1II. 

« 3"  La  cloche  nommée  Speisglocke 
est  destinée  au  service  des  mourants  : 
elle  a été  fondue  en  1613. 

» 4°  La  cloche  nommée  Z ugenglocke 
a été  fondue  en  1707.  Elle  est  destinée 
à avertir  le  public  d’aller  prier  pour  les 
agonisants. 

« 5"  La  cloche  nommé  Primglocke 
sert,  entre  plusieurs  autres  usages, 
à sonner  matines  et  prime. 

« Il  y a quatre  gardiens  de  la  tour 
qui  se’ relèvent  deux  à deux  : ce  sont 
eux  qui,  en  cas  d’incendie,  donnent  le 
signal  et  indiquent  le  point  où  le  feu  a 
pris.  On  voit,  au  lieu  où  ils  sont  de 
garde,  un  jeu  de  quilles  où  l’on  joue  à 
reculons. 

» Outre  la  grande  tour  de  Saint- 
Étienne,  cette  belle  église  en  a trois 
autres  ; l’une  dont  Roilolphe  jeta  éga- 
lement les  fondements , mais  qui  n’a 
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point  été  achevée.  Uasselbach  raconte 
que  l’an  1450,  au  jour  Saint-Hippolyte, 
les  bourgeois  commencèrent  avec  de 
grandes  solennités , au  milieu  des 
chants  et  en  présence  des  évêques, 
prélats , prévôts  et  abbés , à jeter  les 
fondements  de  la  seconde  tour  de 
Saint-Étienne,  et  que  le  prévôt  de 
Kloster-Neubourg  en  posa,  entre  sept 
et  huit  heures  du  matin,  la  première 

ierre,  tandis  que  l'on  entonnait  des 

ymnes  et  le  Te Deurn.  On  travailla  len- 
tement à cette  tour,  n’y  employant  (jue 
dix  ou  onze  personnes.  On  renonça  a la 
continuer  en  1511  : la  tour  avait'alors 
vingt-cinq  toises  de  hauteur.  En  1579, 
on  la  surmonta  d’une  petite  tour  recou- 
verte en  cuivre,  et  surmontée  d’un  aigle 
qu’un  vent  impétueux  renversa  le  17 
février  1761. 

« Les  deux  petites  tours  sont  des 
restes  de  l’ancienne  église  de  Saint- 
Étienne,  et  ont  par  conséquent  près 
de  sept  cents  ans.  Elles  sont  toutes 
deux  bâties  en  pierres  de  taille,  et  ne 
sont  guère  plus  hautes  que  le  toit  de 
l’église,  qui , lors  de  la  nouvelle  édifi- 
cation . fut  considérablement  exhaussé, 
par  suite  des  agrandissements  que  re- 
çut l’église  (*).  » 

LEOPOLD  II  EXIGE  D’ALBERT  XI(  LA  CESSION 

d’une  partie  des  états  autrichiens. 

Des  quatre  fils  d’Albert  II,  il  n’en 
restait  plus,  en  1365,  que  deux,  Al- 
bert III  et  Léopold  II;  l’aîné,  Ro- 
dolphe, était  mort  à Milan  d’une  fièvre 
inflammatoire;  l’autre,  Frédéric,  avait 
été  tué  à la  chasse.  Les  deux  nouveaux 
maîtres  des  États  autrichiens  étaient 
d’un  caractère  trop  opposé  pour  que 
leur  bonne  intelligence  fût  durable; 
autant  Albert  était  doux  et  ami  des 
occupations  pacifiques , des  lettres  et 
des  travaux  du  jardinage , autant  Léo- 
pold était  violent  et  emporté,  avide 
de  pouvoir  et  de  conquêtes.  Le  pacte 
de  famille  qui  donnait  toute  autorité  à 
Albert  son  aîné  ne  pouvait  être  res- 
pecté par  lui  ; il  exigea  d’abord  de  son 

(*)  Laborde,  Voyage  pittoresque  en  Au- 
Iriehe,  t.  U,  p.  46  et  »uiv. 


frère  la  cession  des  biens  de  sa  maison 
en  Souabe  et  en  Alsace , et  en  outre 
la  Styrie,  la  Carinthie  et  le  Tyrol. 
Ainsi  Léopold  , réduisant  son  frère  à la 
seule  possession  de  l’Autriche , s'était 
saisi  des  provinces  frontières;  de  la 
Souabe  il  menaçait  les  cantons  helvé- 
tiques, du  Tyrol  il  regardait  l'Italie. 
Mais  il  fallait  faire  consentir  à cette 
transaction  l’Empereur  qui  avait  sanc- 
tionné le  pacte  de  famille;  Charles  IV 
y donna  avec  joie  son  approbation. 
« Nous  avons  longtemps,  dit-il,  tra- 
« vaille  vainement  à abaisser  la  maison 
« d’Autriche,  et  voila  qu’elle  se  ruine 
» elle-même.  » 

ACQUISITIONS  UE  LEOPOLD  II.  GUERRA 

CONTRE  ENGUERRAND  DE  COUCY. 

D’abord  Léopold,  par  des  achats  ou 
des  négociations,  obtint  Fribourg  en 
Brisgau  , Bille  cédée  par  son  évêque , 
le  comte  de  Feldkirch , plusieurs  autres 

E laces,  les  bailliages  de  la  haute  et 
asse  Alsace,  enfin  les  revenus  d’Augs- 
bourg  et  de  Gingen.  Au  milieu  de 
toutes  ces  acquisitions,  il  fut  troublé 
par  l’approche  d’une  armée  formi- 
dable : c’était  Enguerrand  VII  deCoucy, 
qui , pendant  le  voyage  de  l’empereur 
Charles  IV  en  France,  lui  avait  de- 
mandé la  permission  de  faire  la  guerre 
à la  maison  d’Autriche.  Arrière-petit- 
fils  de  l’empereur  Albert  par  sa  mère , 
fille  de  Léopold  II,  il  demandait  tous 
les  biens  de  Léopold , comme  n’étant 
point  des  Gefs  masculins.  Léopold  re- 
jeta cette  demande  contraire  aux  lois 
de  succession  établies  dans  sa  maison. 
On  11e  s’attendait  pas  qu’un  simple 
gentilhomme  picard  püt  rassembler 
une  armée;  Coucy  en  réunit  cepen- 
dant une  très -considérable,  formée 
soit  par  ses  parents  et  par  ses  amis, 
soit  a l’aide  d’une  partie  de  son  bien 
qu’il  vendit,  soit  enfin  par  l’espoir  du 
butin  qui  entraîne  toujours  beaucoup 
d’aventuriers  dans  les  entreprises  ex- 
traordinaires. D’ailleurs  la  paix  con- 
clue alors  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre laissait  sans  emploi  une  grande 
quantité  de  mercenaires  qui , 11e  pou- 
vant vivre  que  de  pillages , marchèrent 
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volontiers  avec  Enguerrand  contre  les 
riches  cités  de  l’Alsace  et  de  la  Sotiahe. 
A la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
Enguerrand  se  dirigea  contre  Stras- 
bourg, dont  il  ravagea  le  territoire,  et 
ui  pava  une  rançon  de  quinze  mille 
orius  d’or;  puis  sur  Brisaeh,  où 
Léopold  s’était  renfermé.  Leduc  d’Au- 
triche ayant  dévasté  lui  - même  le 
pays,  Coucy , pour  faire  vivre  ses  trou- 
pes, fut  contraint  de  les- conduire  en 
Suisse.  lit,  l’hiver,  des  froids  rigou- 
reux , la  famine,  des  miseres  enfin  de 
toute  espèce  les  attendaient  ; mais  ce 
qui  était  plus  redoutable  encore,  c’était 
le  courage  des  Suisses.  I.es  troupes 
d’Enguerrand,  dispersées  par  tout  le 
pays , furent  surprises  et  détruites  iso- 
lément; et  Léopold  put  voir,  sans 
combattre , la  ruine  ue  cette  armée 
formidable  (1375). 

Les  services  que  les  Suisses  ren- 
dirent dans  cette  occasion  à Léopold 
le  forcèrent  sans  doute  à suspendre,  au 
moins  pour  quelque  temps , ses  desseins 
contre  eux.  On  le  voit  en  effet  porter 
à celte  époque , vers  l'autre  extrémité 
des  possessions  autrichiennes,  son  acti- 
vité et  son  ambition. 

GUERRE  DE  LÉOPOLD  II  COHTRE  VEIIISE. 

ACQUIS!  I lOK  ET  CESSIOK  DU  TRKVISAK. 

La  Marche  trévisane  venait  d’être 
depuis  peu  le  théâtre  de  sanglants  dé- 
mêlés; Venise,  oubliant  les  intérêts 
de  son  commerce  pour  le  désir  de  se 
former  un  territoire  sur  le  continent, 
s’était  livrée  à des  guerres  qui , en  ré- 
sultat, lui  donnèrent  la  domination 
sur  le  Trévisan.  Mais  les  petits  princes 
italiens,  voyant  avec  eftroi  ces  pro- 
grès de  la  république  vénitienne,  et  re- 
doutant son  ambition , ne  cessèrent 
dès  lors  de  lui  susciter  des  embarras 
et  de  lui  chercher  des  ennemis. 

Le  plus  actif  de  ces  adversaires  de 
Venise  était  François  Carrare,  sei- 
gneur de  Padoue.  lies  défaites  succes- 
sives , et  la  nécessité  humiliante  d’en- 
voyer son  fils  devant  le  grand  conseil 
de’la  république  demander  à genoux  le 
pardon  de  son  père , ne  firent  qu’ajou- 
ter à ses  craintes  le  désir  de  la  ven- 


geance. Des  négociations  avec  le  roi  de 
Hongrie  n’ayant  pas  réussi,  Carrare 
se  tourna  vers  Léopold,  qui,  maître 
du  Tyrol , pouvait  aisément  déboucher 
sur  la  Marche  trévisane.  Le  prince 
autrichien  ne  laissa  pas  échapper  une 
aussi  belle  occasion;  ses  troupes  par- 
coururent le  Trévisan  et  menacèrent 
même  la  capitale.  Une  défaite  qu’il 
éprouva  sur  les  bords  de  la  Piave 
le  contraignit  à signer  une  paix  qu’il 
ne  fut  pas  tenté  d’enfreindre,  meme 
durant  les  malheurs  de  Venise  dans  la 
guerre  de  la  Chiozza.  Les  Vénitiens , 
en  reconnaissance , lui  cédèrent  la 
Marche  en  1381,  pour  être  plus  sûrs 
de  sa  neutralité.  Mais  en  1383,  Léo- 
pold , que  le  mécontentement  de  ses 
vassaux  de  Souabe  et  d’Alsace  rappe- 
lait en  Allemagne , fit  abandon  à Fran- 
çois Carrare,  pourlasomme  de  soixante 
mille  ducats,  de  cette  province  qu’il  ne 
pouvait  conserver  qu'en  restant  tou- 
jours les  armes  à la  main , soit  pour 
se  défendre  contre  les  puissances  voi- 
sines qui  l'ambitionnaient,  soit  pour 
en  maintenir  les  habitants  dans  l’obéis- 
sance ; car,  dès  ce  premier  effort  tenté 
par  la  maison  d’Autriche  pour  prendre 
pied  en  Italie,  elle  sentit  tout  ce  que  le 
Çénie  contraire  des  habitants  lui  lerait 
éprouver  de  sérieuse  résistance. 

ACQUISITION  DE  TRIESTE. 

Cependant,  avant  de  repasser  les 
Alpes  pour  porter  ailleurs  son  active 
ambition,  Léopold  fit  l’acquisition  de 
Trieste;  les  habitants  de  cette  ville 
s’étant,  durant  la  guerre,  soulevés 
contre  Venise,  se  donnèrent  à Léo- 
pold , qui  promit  de  respecter  leurs 
privilèges  ; ce  fut  le  premier  port  que 
l’Autriche  posséda  sur  l’Adriatique. 
Aujourd’hui  cette  ville,  peupléede  qua- 
rante-neuf mille  âmes,  est  la  première 
ville  marchande  de  l’Empire. 

GUERRE  DE  I.ÉOrOLD  CONTRE  LES  SUISSES. 

La  fin  peu  satisfaisante  de  la  guerre 
que  Léopold  avait  soutenue  en  Italie,  le 
mauvais  état  de  ses  finances , les  mal- 
heurs de  sou  fils  qui  perdit  la  cou- 
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ronne  de  Pologne  avec  la  main  de  la 
belle  Hedwige , jetèrent  ce  prince  dans 
une  tristesse  qui  lui  fit  négliger  les  af- 
faires de  sa  maison.  Ses  baillis  de  la 
Souabe  et  de  l’Helvétie  en  profitèrent 
pour  fouler  le  peuple  à leur  profit. 
« Ils  causeront  ma  ruine , » disait  Léo- 
pold quand  les  plaintes  de  ses  sujets 
arrivaient  jusqu’à  lui;  mais  son  éner- 
gie était  comme  engourdie,  et  il  ne 
faisait  aucun  effort  pour  satisfaire  aux 
réclamations  qui  s’élevaient  de  toutes 
parts.  Abandonnées  à elles-mêmes,  les 
villes  s'unirent  entre  elles.  En  face 
des  confédérations  nobles  du  Lion , de 
Saint-Guillaume  et  de  Saint-George, 
s’éleva  la  ligue  plébéienne  de  cinquante 
et  une  villes  libres  et  impériales  des 
bords  du  Rhin , de  la  Souabe  et  de  la 
Franconie;  mais,  entourées  par  les 
chevaliers  qui  les  séparaient  les  unes 
des  autres , ces  villes  sentirent  le  be- 
soin de  chercher  un  appui  parmi  ces 
montagnards  héroïques  qui  avaient 
déjà  terrassé  ou  mis  en  fuite  les  meil- 
leurs chevaliers  de  l’Autriche;  elles 
sollicitèrent  l'alliance  des  cantons  hel- 
vétiques. 

Ceux  - ci  montrèrent  qu’au  patrio- 
tisme ils  joignaient  la  prudence  ; plu- 
sieurs refuseront  de  se  mêler  de  si 
lointaines  affaires  : ils  n’avaient  eu 
besoin  de  personne  pour  recouvrer  leur 
liberté,  et  ils  comptaient  bien  être  as- 
sez forts  pour  se  défendre  seuls  encore 
contre  toutes  les  attaques;  mais  Ilerne , 
Zurich,  Soleure,  Zug,  incessamment 
menacés  par  l’ambition  des  princes 
autrichiens,  acceptèrent  l’alliance  pro- 
posée. 

Cependant  Lcopold , effrayé  de  toutes 
ces  mesures  hostiles,  vintsurles  lieux, 
et  prit  d’abord  des  moyens  détournés. 
Scnwitz  fut  gagné  par  l’abolition  du 
péage  de  Rapperschwil  ; la  ligue  des 
cités  impériales  fut,  sinon  dissoute,  du 
moins  fort  ébranlée.  Léopold  parvint 
à séparer  les  villes  de  Franconie  de 
celles  de  la  Souabe.  Enfin,  une  propo- 
sition de  paix  perpétuelle  fut  faite  aux 
confédérés.  Mais  quand  les  Autrichiens 
virent  ainsi  leurs  craintes  les  plus  sé- 
rieuses dissipées,  ils  firent  entendre 
de  nouveau  des  paroles  pleines  d’arro- 


ance  ; Pierre  de  Thorberg , Hermann 
e Graunberg,  recommencèrent  à fou- 
ler les  habitants  de  tVolhausen , de 
l'Entlibueli  et  de  Rotenberg.  Ceux-ci 
implorèrent  l'assistance  des  Lucernois, 
qui,  aidés  des  Waldstetten,  allèrent 
attaquer  et  détruire  tous  les  châteaux 
situes  dans  le  voisinage. 

A cette  nouvelle,  Léopold  se  rendit 
dans  ses  possessions  de  l’Argovie,  en 
jurant  hautement  de  châtier  l'insolente 
confédération  des  Suisses. 

On  vit  alors  éclater  en  tant  de  lieux , 
avec  toute  son  énergie , la  haine  des  sei- 
gneurs contre  les  bourgeois  et  les 
paysans  libres,  que , dans  l’espace  d’un 
petit  nombre  de  semaiues,  cinquante- 
trois  déclarations  de  guerre  furent 
envoyées  aux  confédérés.  Le  duc  pro- 
fita d’un  court  armistice  pour  mettre 
sur  pied  toutes  ses  forces  ; et , en  douze 
jours,  les  Suisses  se  virent  en  guerre 
ouverte  avec  cent  soixante  - sept  sei- 
gneurs, tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers. 

Léopold  réunit  ses  troupes  près  de 
Baden,  dans  l’Argovie,  au  même  lieu 
où  l’armée  qui  combattit  à Morgarten 
s’était  réunie  soixante  et  onze  ans  au- 
paravant. Le  duc,  instruit  que  les 
bourgeois  de  Zurich  et  l’élite  des  con- 
fédérés formaient  à cette  ville  une  gar- 
nison imposante,  arrêta  ,'  dans  un 
conseil  de  guerre,  tjue  l’armée  assoi- 
rait son  camp  autour  de  Brugk  dans 
l’Argovie,  sous  le  commandement  su- 
prême de  Jean , baron  de  Honstetten, 
trop  près  de  Zurich  pour  ne  pas  y se- 
mer l’épouvante,  et  protégée  contre 
les  sorties  par  la  Reuss  et  l’Aar  ; que 
lui , Léopold  , les  seigneurs , les  che- 
valiers et  leurs  hommes  d’armes , sui- 
vraient les  pentes  presque  insensibles 
qui  exhaussent  le  solde  l’Argovie;  qu’il 
convenait  que  le  seigneur  de  la  contrée 
châtiât  les  rebelles  de  Sempach;  et 
qii’cnsuitc , passant  par  le  bailliage  de 
Roteubourg  qu’une  injuste  violence  lui 
avait  arraché,  il  s’emparât  par  sur- 
prise de  la  ville  de  Lucerne , le  boule- 
vard des  IValdstetten,  avant  que  les 
milices  confédérées  osassent  laisser 
Zurich  en  butte  aux  attaques  de  Bon- 
stetten.  A peine  le  duc  se  fut-il  mis 
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en  marche , que  les  confédérés  en  furent 
instruits.  Deux  choses  leur  parurent 
indubitables , d’après  la  connaissance 
qu'ils  avaient  de  son  caractère  : en  pre- 
mier lieu , que  l'endroit  où  il  se  trou- 
verait présent  serait  le  théâtre  des  opé- 
rations les  plus  importantes  et  les  plus 
hardies;  secondement,  qu’aucun  avan- 
tage ne  déciderait  le  sort  de  la  cam- 
pagne tant  qu’il  ne  serait  pas  battu  en 
personne. 

En  conséquence,  ils  arrêtèrent  de 
se  tenir  sur  leurs  gardes  contre  les 
stratagèmes  auxquels  Bonstetten  pour- 
rait avoir  recours,  attendu  qu’il  n'avait 
pas  les  machines  nécessaires  pour  as- 
siéger Zurich.  Ils  réglèrent  ensuite  nue 
les  confédérés  sortiraient  de  cette  ville , 
traverseraient  la  Reuss  et  le  bailliage 
de  Rotenbourg,  et  se  rendraient  à 
Sempach,  dans  la  haute  Argovie.  Les 
habitants  de  Zug  et  de  Claris  devaient 
garder  les  frontières  avec  soin;  ceux-ci 
contre  la  maison  de  Montfort,  contre 
Gaster,  Rapperschwil  et  Gessler;  les 
premiers , pour  empêcher  que  Bonstet- 
ten, se  bâtant  de  remonter  le  Reussthal, 
ne  fondit  tout  à coup  sur  leur  ville  et 
leur  bailliage' avec  des  forces  supé- 
rieures , ce  qui  aurait  jeté  le  trouble 
dans  toutes  les  mesures.  Les  autres con- 
fédéresse  chargèrent  de  résister  à Léo- 
pold , malgré  leur  petit  nombre  et  la 
multitude  de  ses  troupes.  Escomptaient 
sur  l’assistance  divine  en  combattant 
pour  leur  patrie. 

La  garnison  sortit  aussitôt  de  Zu- 
rich , laissant  aux  bourgeois  la  garde 
de  ses  tours  et  de  ses  murailles.  Les 
confédérés  marchèrent  sans  s’arrêter. 
Ils  furent  joints  dans  leur  route  par 
plusieurs  habitants  de  Zug , de  Glaris , 
de  l'Entlibuch,  et  des  villes  qu’ils  tra- 
versaient ; chacun  était  jaloux  de  par- 
tager le  péril  et  l’honneur  du  combat 
qu’ils  allaient  présenter  à Léopold  (*).  » 

Le  duc  étant  parti  du  château  de 
Raden , tra'  ersa  la  Reuss , les  bailliages 
et  l’Aargau , et  gagna  Sempach  en  pas- 
sant par  Sursée.  La  petite  ville  de 

(*)  Jean  de  Muller,  Histoire  des  Suisses, 
liv.  ii , ch.  6,  t.  V,  p.  a8i  el  suiv.  de  la 
trad.  française,  | ubliéeà  Lausanne  en  1796. 


Sempach  est  située  à trois  lieues  de 
Lucerne,  à l’extrémité  supérieure  d’un 
lac  qui  se  prolonge  l’espace  de  deux 
lieues , et  dont  les  bords  riants  et  fer- 
tiles offrent  d’abord  des  plaines,  en- 
suite des  terres  labourées  que  termine 
une  forêt.  Ce  fut  dans  ce  bois  que  se 
postèrent  les  confédérés.  ' 

Ils  aperçurent  l’ennemi  Ie9  juillet.  Sa 
cavalerie  était  nombreuse , bien  mon- 
tée et  couverte  d’armures  magnifiques  ; 
chaque  baron  conduisait  ses  vassaux  ; 
chaque  avover  des  villes  autrichiennes 
était  à la  tête  de  leur  milice.  Les 
écuyers , les  serfs  et  les  soldats  com- 
posaient l’infanterie.  Léopold  n'avait 
point  d’artillerie  de  campagne  ; seule- 
ment l’on  traînait  avec  lenteur  de  pe- 
santes arquebuses , destinées  à faire  le 
siège  de  Sempach. 

BlTAIIXt  DK  SEMPACH. MORT  DI  CitOPOI.D. 

(9  juillet  1Î86.) 

On  était  dans  le  temps  des  mois- 
sons. Les  soldats  autrichiens  coupè- 
rent les  blés,  tandis  que  les  seigneurs 
s'approchèrent  des  murailles  de  Seni- 

fiach,  en  caracollant,  pour  insulter  les 
tourgeois;  à les  entendre,  ils  étaient 
fermement  résolus  de  châtier  seuls,  et 
sans  le  secours  de  l’infanterie,  les  ri /s 
manants  de  la  Suisse.  Le  duc,  aper- 
cevant les  confédérés  sur  la  hauteur, 
oublia  que  la  cavalerie  attaquait  avec 
plus  d’avantage  d’en  lias  mie  d’en  haut. 
Il  lui  parut  nécessaire  d’éloigner  les 
chevaux , quoique  les  armes  pesantes 
de  la  noblesse  dussent  lui  interdire  les 
évolutions  de  l’infanterie. 

Dès  que  la  noblesse  fut  descendue 
de  cheval , Léopold  lui  commanda  de 
se  former  en  bataillon  serré.  Au  moyen 
des  lances  qui  pouvaient  se  prolonger 
en  dehors  depuis  le  quatrième  rang, 
il  donna  un  front  impénétrable  et 
meurtrier  à cette  épaisse  phalange  (*). 

Vainement  Jean,  baron  de  Hasen- 
bourg,  guerrier  vieilli  dans  les  com- 
bats, qui  avait  examiné  la  position  et 
la  contenance  de  l’ennemi , dissuada 
Léopold  de  livrer  la  bataille  ; vainement 

(*)  Ibid.,  p.  î8G  et  «uiv. 
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d’autres  seigneurs  lui  représentèrent 
ue  les  batailles  rangées  étaient  fécon- 
es  en  accidents  imprévus,  que  l’armée 
aurait  plus  à souffrir  de  la  perte  de  son 
chef  que  si  quelques-uns  d’entre  eux 
venaient  à succomber;  il  répondit  d'a- 
bord en  riant,  mais  ensuite  avec  im- 
patience: « Faut-il  donc  que  Léopold 
a contemple  de  loin  ses  chevaliers  qui 
« se  sacrifieront  pour  lui  ? Non  , je  serai 
« vainqueur  ici  sur  cette  terre  qui  m'ap- 
« partient , ou  j’y  périrai  avec  vous 
« pour  l’intérét  ae  mes  sujets.  » 

Les  confédérés  étaient  sur  la  hau- 
teur; le  bois  couvrait  leur  petite  ar- 
mée. Tant  que  les  nobles  demeurèrent 
à cheval , il  leur  parut  malaisé  de  sou- 
tenir en  plaine  le  choc  de  leur  multi- 
tude , et  ils  jugèrent  qu’il  était  plus 
sdr  d’attendre  qu’ils  vinssent  les  atta- 
quer, puisque  leur  position  offrait  des 
avantages  évidents.  Si  la  victoire  se 
rangeait  de  leur  parti,  ils  espéraient 
qu’elle  déciderait  le  sort  de  la  cam- 
pagne , en  relevant  le  courage  des  peu- 
ples. Dans  le  cas  contraire,  ils  re- 
ardaient  leur  mort  comme  le  gage 
'une  éternelle  renommée,  et  comme 
un  aiguillon  de  vengeance  pour  ceux 
qui  leur  survivraient.  Mais  quand  la 
noblesse  descendit  de  cheval,  ils  sor- 
tirent du  bois  et  débouchèrent  dans  la 
plaine.  Peut-être  craignaient- ils  un 
stratagème,  ou  qu’un  mouvement  ra- 
pide les  cernât  dans  le  bois.  Ils  for- 
maient un  bataillon  serré,  en  forme 
de  coin.  Leurs  armes  étaient  courtes, 
et  leur  troupe  composée  de  quatre 
cents  Lucernois , de  neuf  cents  hom- 
mes des  trois  Waldstetten , et  d’envi- 
ron cent  hommes  de  Glaris,  de  Zug, 
de  Gersau,  de  l’Entlibuch  et  de  Ro- 
tenbourg.  Chaque  détachement  était 
rangé  près  de  sa  bannière,  et  com- 
mandé par  le  landammann  de  chaque 
vallée. 

L’avoyer  de  Lucerne  avait  le  com- 
mandement général.  Quelques  confé- 
dérés portaient  les  hallebardes  avec 
lesquelles  leurs  ancêtres  avaient  triom- 
phe à Morgarten.  D’autres,  au  lieu  de 
Wucliers,  avaient  une  petite  planche 
liée  autour  de  leur  bras  gauche.  Leur 
bravoure  fut  remarquée  par  ceux  des 


ennemis  qui  avaient  l’expérience  des 
combats.  Ils  firent  halte,  se  mirent  à 
genoux,  et  prièrent  suivant  leur  an- 
tique usage.  Cependant  les  seigneurs 
attachaient  leurs  casques,  et  le  duc 
faisait  des  chevaliers.  Le  jour  était 
déjà  avancé  et  la  chaleur  excessive. 

Leur  prière  achevée,  les  Suisses 
coururent  à l’ennemi  en  poussant  des 
cris  belliqueux.  Ils  se  flattaient  d’en- 
foncer la  phalange  autrichienne,  et  de 
pouvoir  ensuite  combattre  à leur  gré 
sur  la  droite  et  sur  la  gauche.  Les  bou- 
cliers leur  opposèrent  un  mur  impéné- 
trable et  les  lances  une  forêt  de  pointes 
de  fer.  Le  courroux , l’impatience  ani- 
maient la  milice  de  Lucerne-;  elle  es- 
saya de  s’ouvrir  un  passage  à travers 
les  lances , tandis  que  la  phalange  s'é- 
branlait avec  un  bruit  formidable,  et 
semblait  vouloir  s'étendre  en  largeur, 
comme  pour  former  une  demi -lune 
capable  d’envelopper  l’ennemi.  Il  en 
avait  déjà  coilté  la  vie  à soixante  Suis- 
ses , et  les  autres  craignaient  l’effet 
soudain  d’un  mouvement  insensible  de 
l’arrière-garde,  ou  d’être  pris  nu  dé- 
pourvu par  le  corps  d’armée  de  Bons- 
tetten , quand  Arnold  Strutthan  de 
AVinkelried  , chevalier,  habitant  du 
canton  d’Underwald,  mit  un  terme  à 
ce  moment  d'inquiétude  et  d’irrésolu- 
tion : « Je  vais  vous  ouvrir  un  passage,  » 
dit-il  à ses  compagnons  d’armes  ; et 
s’étant  élancé  hors  des  rangs  : « Ayez 
« soin  de  ma  femme  et  de  mes  enfants, 
« ajouta-t-il  ; chers  confédérés , pensez 
« à ma  famille  ! » En  prononçant  ces 
mots,  il  courut  à l'ennemi,  saisit  au- 
tant de  fers  de  lances  que  ses  bras  pu- 
rent en  contenir,  les  fit  entrer  dans 
sa  poitrine,  et,  comme  il  était  grand 
et  robuste,  il  les  entraîna  avec  lui  en 
tombant.  Aussitôt  ses  compagnons  pas- 
sèrent sur  son  corps;  toute  l’armée  des 
confédérés  les  suivit  ; ses  files  étroites 
et  serrées  pénétrèrent  avec  une  force 
irrésistible.  Frappés  d’étonnement,  les 
ennemis  se  culbutaient  les  uns  sur  les 
autres  pour  éviter  leur  rencontre.  Dans 
ce  conflit  désastreux , quantité  de 
Seigneurs  expirèrent  étouffés  sous  le 

Eoids  de  leurs  armures , sans  avoir  été 
lessés.  De  nouveaux  confédérés  ac- 
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coururent  en  foule  de  la  profondeur  du 
bois,  et  se  hâtèrent  de  venir  renforcer 
les  vainqueurs. 

Les  valets  des  nobles,  qui  étaient 
à peu  de  distance  parmi  les  bagages , 
voyant  que  la  fortune  abandonnait  leur 
parti,  montèrent  sur  les  chevaux  de 
leurs  maîtres  , afin  de  se  sauver  par 
une  prompte  fuite.  Forcés  de  tenir  tête 
aux  vainqueurs,  les  chevaliers  opposè- 
rent une  vigoureuse  résistance.  Déjà 
la  bannière  de  Habsbourg  avait  suc- 
combé entre  les  mains  de  plusieurs  che- 
valiers, amis  de  Léopold.  « Puisque 
» tant  de  seigneurs  sont  morts  à mes 
« cdtés,  dit  ce  prince,  je  veux  mourir 
» comme  eux  avec  gloire.  » A ces  mots, 
guidé  par  la  douleur  et  le  désespoir , 
il  s'élance  pour  trouver  la  mort  dans 
les  rangs  des  confédérés.  Renversé 
dans  la  mêlée,  bouillant  de  fureur  et 
ne  voulant  pas  perdre  la  vie  sans  ven- 
geance, il  s’efforcait  de  se  relever  sous 
sa  pesante  armure,  quand  un  homme 
du  canton  de  Schwitz  s’approcha  de 
lui.  « Je  suis  le  duc  d’Autriche,  » lui 
cria  Léopold.  Ou  cet  homme  ne  l’en- 
tendit pas,  ou  il  ne  voulut  pas  le  croire, 
ou  bien  encore  il  pensa  que  la  guerre 
annulait  toutes  les  dignités.  Il  lui  porta 
un  coup  dont  le  prince  mourut  sur-le- 
champ.  Martin  Malterer,  qui  portait 
la  bannière  de  Fribourg  en  Brisgau, 
lui  vit  rendre  le  dernier  soupir.  D’a- 
bord immobile  de  douleur,  il  laissa 
échapper  sa  bannière;  puis  il  se  préci- 
pita sur  le  cadavre,  pour  empêcher  les 
ennemis  de  le  meurtrir  et  ae  le  défi- 
gurer. Il  expira  dans  cette  situation. 
Les  regards  de  l’armée  cherchaient  le 
prince  ; ils  le  cherchaient  en  vain. 

Tout  à coup  la  masse  entièredes  trou- 
pes autrichiennes  prit  la  fuite  en  gé- 
missant. Tous  les  nobles  demandèrent 
leurs  chevaux  à grands  cris.  Un  nuage 
de  poussière  leur  indiquait  à peine  dans 
l’éloignement  le  chemin  qu’avaient  pris 
leurs  valets.  Chargés  de  lourdes  ar- 
mures , accablés  d’une  chaleur  insup- 
portable, épuisés  de  soif  et  de  fatigue, 
il  ne  leur  restait  d’autre  parti  à prendre 
que  de  venger  leur  suzerain , et  de 
vendre  chèrement  leur  vie,  s’ils  ne 
pouvaient  la  sauver. 


Le  nombre  des  comtes,  des  seigneurs 
et  des  chevaliers  qui  demeurèrent  sur 
le  champ  de  bataille  fut  de  six  cent 
cinquante-six.  Ce  vide  douloureux  ter- 
nit pour  longtemps  la  splendeur  de  la 
cour  autrichienne,  et  ce  fut  dans  le 
peuple  un  dicton  général  : « Que  Dieu 
était  monté  sur  son  tribunal  pour  châ- 
tier l’arrogance  arbitraire  de  la  no- 
blesse (*).  » 

Dès  le  même  jour , on  fit  passer  la 
nouvelle  de  la  victoire  à Berne,  à Zu- 
rich, à Zug  et  à Claris.  Le  lendemain, 
les  Suisses  accordèrent  une  suspension  ’ 
d’armes , afin  d’enterrer  les  morts  ; 
mais  cette  trêve  vint  trop  tard  pour 
un  parti  de  fugitifs  qui  fut  rattrapé 
et  tué  dans  les  environs  de  Sursée.  On 
transporta  dans  l’abbaye  de  Krenigs- 
feld  le  corps  de  Léopold , avec  ceux  de 
soixante  seigneurs  et  chevaliers.  Il  fut 
placé  dans  le  caveau  de  marbre  où  la 
reine  Agnès  reposait  avec  d’autres  prin- 
ces de  sa  maison.  Les  confédérés  , au 
nombre  de  deux  cents , furent  enter- 
rés à Lucerne. 

Les  vainqueurs,  suivant  l’usage,  pas- 
sèrent trois  jours  sur  le  champ  de  ba- 
taille; ensuite  ils  se  mirent  en  marche 
avec  quinze  bannières  dont  ils  s’étaient 
emparés,  et  retournèrent  dans  leurs 
cantons  en  chantant  leur  triomphe. 

Six  jours  après,  cinquante  seigneurs 
du  premier  rang  et  le  jeune  Léopold , 
duc  d’Autriche,  surnommé  l’Orgueil- 
leux, fils  du  mort,  frère  de  Wilhelm, 
de  Frédéric  et  d’Ernest,  leur  firent 
passer  des  déclarations  de  guerre. 

TREVE.  GUERRE  CONTRE  CLARIS. 

Le  duc  Albert,  oncle  de  ces  princes , 
profita  d’une  courte  trêve  pour  régler 
a Bade  l’administration  des  États  dont 
ils  venaient  d'hériter  ; après  quoi , la 
petite  guerre  commença  en  divers  lieux 
et  se  prolongea  pendant  trois  mois. 
Au  bout  de  ce  temps,  les  Autrichiens, 
découragés  par  de  nouveaux  revers, 
conclurent  une  trêve  de  dix-huit  mois 
pour  se  mettre  en  état  de  recommen- 
cer plus  vivement  les  hostilités.  Lors- 

(*)  Ibid. , pag.  3o8. 
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qu'au  commencement  de  l'année  1388 
la  trêve  expira , les  Autrichiens  sur* 

firirent  un  corps  de  Claris  posté  dans 
a ville  de  \Ve>en.  Cette  sanglante  dé- 
claration de  guerre  fut  bientôt  suivie 
d’attaques  ouvertes  plus  sérieuses;  la 
vallée  deGlaris  fut  envahie. 

BATAILLE  DK  HÆFEI.S. 

(•339.) 

L’armée  autrichienne  était  à peu 
près  au  nombre  de  six  mille  hommes. 
Le  8 avril,  au  soir,  le  capitaine  Mat- 
thias Am  Büel,  qui  gardait  avec  deux 
cents  hommes  le  défilé  de  Næl'els , eut 
avis  qu’on  venait  l’attaquer.  Il  en  fit 
sur-le-champ  passer  la  nouvelle  dans  le 
principal  village;  et,  pendant  le  cours 
de  cette  même  nuit,  les  femmes  et  les 
enfants  se  réfugièrent  dans  les  mon- 
tagnes , avec  les  meubles  et  le  bétail. 
Des  jeunes  gens  coururent  en  hâte  à 
Schwitz,  à travers  le  val  de  Muotta, 
requérir  les  habitants  de  venir  prendre 
part  au  combat  qui  allait  se  livrer  pour 
la  liberté  de  Claris.  D’autres  volèrent 
instruire  de  son  danger  les  cantons 
d’Uri , d'Underwald  et  de  Lucerne; 
l’armée  autrichienne,  campée  entre 
Zurich  et  Glaris,  n’interceptait  point 
ces  communications.  Aussitôt,  sans  at- 
tendre que  le  peuple  fût  rassemblé, 
Schwitz  lit  partir  trente  jeunes  gens 
ui  surpassaient  tous  les  autres  en  ar- 
eur  belliqueuse  et  en  célébrité.  Ils 
furent  suivis  presque  immédiatement 
de  vingt  autres,  et  ces  deux  petits  dé- 
tachements se  rendirent  à Glaris,  avant 
le  jour,  par  les  monts  de  Richcnsau. 

L’armée  ennemie  s’ébranla  le  di- 
manche 9 avril,  vers  quatre  heures  du 
matin , et  l’on  vit  paraître  les  premiers 
corps  près  du  retranchement  qui,  pro- 
longé d'une  montagne  à l’autre,  fer- 
mait l’entrée  des  limites  vers  Næfels, 
tandis  que  d'autres  se  montraient  sur 
le  Kirenzen , et  s’avancaient  de  l’autre 
côté  du  Landwehr,  pour  fondre  par 
derrière,  de  la  hauteur  de  Beglingen , 
sur  ceux  qui  étaient  chargés  de  défen- 
dre le  passage.  Matthias  de  Büel  lit 
sonner  le  tocsin.  Les  habitants  de  Mol- 
lis furent  les  premiers  qui  vinrent  se 
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joindre  à lui  ; ceux  de  Glaris  parurent 
ensuite  au  nombre  de  six  cents,  sous 
la  conduite  du  landamman  Albert  Vo- 
gel,  qui  se  distingua  dans  cette  jour- 
née. Après  une  vigoureuse  défense  et 
une  perte  considérable , voulant  don- 
ner nu  peuple  le  temps  de  se  réunir,  de 
Büel  céda  l’avantage.  L’armée  autri- 
chienne ayant  force  le  retranchement, 
entra  dans  le  pays  avec  une  impétuo- 
sité irrésistible,  tandis  que  le  tocsin 
continuait  de  sonner,  que  l’on  se  ras- 
semblait dans  tous  les  hameaux,  et 
que  toute  cette  agitation,  dont  le  bruit 
parvenait  à l’oreille  des  fugitifs,  les 
remplissait  au  fond  des  Alpes  de  ter- 
reur et  d’inquiétude.  De  Büel  Gt  pren- 
dre à sa  troupe,  alors  réduite  à cinq 
cents  hommes , une  position  telle  que 
le  mont  Rüti  couvrait  ses  derrières. 
Henri  de  Büel , à travers  mille  dan- 
gers, y porta  la  bannière  du  canton. 

Les  habitants  accouraient  de  toutes 
parts  se  grouper  autour  d’elle;  ils  ve- 
naient par  petits  détachements  et  pas 
saient  a travers  l'année  autrichienne, 
qui , méprisant  leur  petit  nombre  , 
s’occupait  à emmener  les  troupeaux,  à 
vider  les  magasins  de  provisions  et  à 
brûler  Næfels. 

L’ennemi  s'avança  jusqu’à  Netstall  ; 
sa  cavalerie  attaqua  lesGlaronnais  dans 
un  sentier  pierreux,  impraticable  pour 
les  chevaux  ; les  Glaronnais  accablèrent 
les  animaux  de  pierres  : plusieurs  en 
furent  blessés,  mutilés  ou  tués^  et  je- 
tèrent le  désordre  parmi  les  ennemis. 
Pendant  ce  temps  il  leur  survenait  des 
renforts  de  tous  côtés , et  même  des 
vallées  qui  leur  étaient  inconnues.  Ces 
secours  les  mirent  à portée  d'attaquer 
à leur  tour.  Les  Glaronnais  sont  re- 
marquables par  leur  vivacité  et  leur 
adresse.  Les  ennemis,  au  moment  où 
ils  s'y  attendaient  le  moins,  se  voyaient 
couverts  de  blessures  et  renversés  de 
cheval.  Tout  a coup  de  grands  cris  an- 
noncèrent l’arrivée  d’un  nouveau  ren- 
fort, accompagné  de  trente  jeunes  gens 
de.  Schwitz.  Les  montagnes  répétè- 
rent ces  cris,  et  les  combattants  y ré- 
pondirent par  les  leurs.  La  confusion 
des  chevaux , l'énergie  de  la  résistan- 
ce , ces  cris  auxquels  l’ennemi  n’était 
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point  accoutumé,  l’aspect  des  Alpes 
voisines  du  champ  de  bataille,  le  rem- 
plirentd'illusiojis  effrayantes;  il  se  crut 
environné  de  périls  cachés  et  surna- 
turels. 

Vers  neuf  heures  du  matin,  les  Au- 
trichiens s'enfuirent  tout  à coup  saisis 
d’une  terreur  panique,  et  comme  in- 
timidés par  l'ombre  de  AValther  de 
Stadion,  qui,  trente-sept  ans  aupara- 
vant, avait  trouvé  sa  perte  dans  le 
même  défilé  en  combattant  les  mêmes 
hommes.  Ils  périrent  en  foule.  Tout 
Glaris  poursuivit  les  Autrichiens  jus- 
qu’au pont  de  Wesen,  en  poussant  des 
cris  de  victoire.  Les  seigneurs  autri- 
chiens se  pressaient  en  foule  sur  le 
pont  ; il  enfonça.  Les  chevaliers , pe- 
samment armés,  tombèrent  dans  le  lac 
de  Walenstadt;  d’autres  les  suivirent 
sans  savoir  cequ’ils  faisaient.  On  ignore 
le  nombre  de  ceux  qui  se  noyèrent; 

fdusieurs  tombèrent  sans  défense  sous 
es  hallebardes  des  Glaronnais.  Il  pé- 
rit cent  quatre-vingt-trois  chevaliers 
ou  nobles,  en  tout  plus  de  deux  mille 
cinq  cents  hommes.  Onze  bannières  et 
dix-nuit  cents  armures  devinrent  la 
proie  des  vainqueurs. 

A la  suite  de  cette  éclatante  victoire, 
les  Glaronnais  décrétèrent  « que  tous 
« les  ans,  le  premier  dimanche  d’avril, 

« on  enverrait  à Næfels  , de  toute  la 
« contrée,  le  principal  habitant  de 
« chaque  maison , en  état  de  faire  le 
« voyage,  et  que  ces  députés,  visitant 
« les  ehemins  et  les  défilés  où  leurs 
a pères  avaient  été,  à pareille  époque, 

« en  butte  à l’excès  de  la  fatigue  et 
« du  danger,  prieraient  pour  la  con- 
r solation  et  le  salut  des  âmes  de  ceux 
r qui  avaient  péri,  et  loueraient  leTout- 
r Puissant.  » Conformement  à cette 
loi , le  peuple  se  rend  en  corps  aux 
endroits  où  des  attaques  edrent  lieu , 
ce  qui  fait  onze  stations;  à la  sixième, 
on  lit,  en  présence  du  Iandaminan , 
l’histoire  de  la  bataille  de  Sempach,  des 
événements  dont  Gaster  fut  le  théâtre, 
et  de  la  victoire  de  ISæfels  ; les  noms 
de  cinquante  et  un  Glaronnais  tués  dans 
le  dernier  combat;  ceux  des  valets  de 
Conrad  von  der  Au;  ceux  de  deux  ha- 
bitants de  Schwitz  ; enfin , celui  de 


Matthias  de  Biiel  et  de  tous  ceux  qui , 
sous  son  commandement,  hasardèrent 
leurs  jours  en  faveur  de  la  patrie.  A la 
suite  d’une  messe  célébrée  à leur  in- 
tention , et  après  un  discours  où  l’on 
rappelle  le  courage  avec  lequel  ils  dé- 
fendirent la  liberté,  la  multitude  s’a- 
bandonne à une  joie  légitime  (*). 

PAIX  AVEC  LES  SUISSES. 

Le  lendemain  de  la  bataille,  sept 
cents  Zurichois,  partis  trop  tard 
pour  partager  le  triomphe  de  Glaris, 
vinrent  avec  eux  assiéger  Rappers- 
chwil.  Berne , de  son  côté , qui  ne 
s'était  pas  trouvée  à ces  batailles  hé- 
roïques , mais  qui  savait  en  profiter  , 
enleva  les  villes  autrichiennes  de  Ni- 
dan,  Biiren  et  Underwen.  L’Argovie 
était  sérieusement  menacée  par  Berne 
et  Zurich  ; la  Thurgovie  semblait  vou- 
loir faire  défection  ; il  fallait  se  hâter 
d'arrêter  les  armes  des  Suisses , dont 
l'ambition  avait  été  éveillée  par  leurs 
triomphes.  Aussi , les  princes  autri- 
chiens, dont  l’attention  était  d’ailleurs 
appelée  d’un  autre  côté,  se  décidèrent- 
ils  à traiter  enfin  avec  les  montagnards 
qni  les  avaient  contraints  à respecter 
leur  indépendance. 

Louis,  comte  de  Thicrstein,  abbé 
d’Einsidlen,  et  Burkard  Wvss,  abbé  de 
Wettingen , négocièrent  lé  traité  sui- 
vant à Zurich,  sous  la  médiation  des 
villes  libres  et  impériales  de  Constan- 
ce, de  Rothwyl,  de  Itavensbourg,  d'Ue- 
berlingen,  dé  I.indau  et  de  Bâle.  Cette 
paix  fut  ratifiée  à Vienne  le  22 avril  1389. 
Elle  était  conçue  en  ce  s termes  : 

r Tous  les  pays,  châteaux  et  villes 
« qui  ont  fait  dés  traités  de  eombour- 
r geoisie  avec  les  Suisses,  ou  que  ces 
« derniers  ont  conquis  durant  le  cours 
r de  la  précédente  guerre , demeure- 
r ront  en  leur  pouvoir  pendant  toute 
« la  durée  de  cette  paix. 

« Cependant  ils  restitueront  la  ville 
r de  tVesen,  à condition  qu’aucun  des 
« anciens  habitants  qui  ont  été  parjures 
r à leur  égard  ne  logera  ou  ne  bâtira 
« dans  ses  murs.  Lucerne  nommera 
r un  bailli  pour  le  lac  de  Sempach. 

(*)  Ibid.  p.  3Ï4  et  luiv. 
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« Le  commerce  sera  libre.  Il  ne  sera 
« point  établi  de  nouveaux  péages,  et 
«chacun  pourra  dianger  ae  séjour, 
« sauf  la  réserve  des  cens  fonciers  et 
« des  droits  de  départ. 

« Les  Suisses  n'accorderont  à l’ave- 
« nir  le  droit  de  comhourgeoisie  à au- 
« cun  sujet  de  la  maison  d'Autriche,  à 
« moins  qu'il  n'établisse  son  domicile 
« dans  leurs  villes  ou  à Waldstetten. 
« Aucune  des  parties  contractantes  ne 
« donnera  passage,  libertédecommerce 
«ou  de  - protection  aux  ennemis  de 
« l’autre  partie.  Tous  les  points  liti- 
« gieux  seront  discutés  et  jugés  à l’a- 
« miableou  avec  équité  dans  les  abbayes 
« lin  Var  ou  de  Saint-Urbain,  choisies 
« pour  lieux  d’assises,  la  première  quand 
« il  s’agira  de  Zurich , de  Lucerne,  d’U- 
«ri,  de  Sclnvitz  et  d’Underwald , la 
« seconde  pour  Berne  et  Soleure. 

« Si  les  réclamations  viennent  de  la 
« part  de  la  maison  d’Autriche , elle 
« choisira  l’arbitre  parmi  les  conseillers 
« du  canton  dont  elle  se  plaindra. 

« Si  c’est  un  canton  qui  se  plaint 
« d'elle,  l’affaire  sera  jugée  par  un  ar- 
« bitre  élu  entre  les  conseillers  autri- 
« chiens  de  la  Thurgovie  ou  de  l’Ar- 
« govie.  » 

« Ce  fut  ainsi , dit  Jean  de  Muller  (*), 
que  les  Suisses  mirent  fin  à la  guerre 
sanglante  qui  avait  amené  les  batailles 
de  Sempach  et  de  Næfels  ; leurs  gou- 
vernements l’avaient  commencée  à re- 
gret , mais  les  peuples  s’y  étaient  portés 
avec  joie.  » 

SAOK  ADMINISTRATION  D’aLBKRT  III. 

Pendant  que  le  (ils  de  Léopold  II  usait 
ses  forces  dans  une  lutte  inutile  contre 
les  Suisses,  son  oncle  Albert,  réduit  au 
gouvernement  du  duché  d’Autriche, 
se  consacrait  aux  soins  d’une  adminis- 
tration vigilante , réprimant  les  excès 
des  seigneurs , et  s’appliquant  à éta- 
blir dans  ses  Etats  une  police  active. 
Ses  efforts  constants  pour  maintenir  la 
tranquillité  et  assurer  la  liberté  des 
routes,  le  firent  aimer  de  ses  sujets, 
qui , à sa  mort , versèrent  des  larmes 
véritables.  Albert  III  est  le  type  des 

(*)  Ibid.  p.  36o. 


souverains  de  la  maison  d'Autriche,  * 

Princes  débonnaires , affables , et  dont 
autorité,  pour  ainsi  dire  patriarcale, 
repose  sur  le  respect  et  la  confiance 
des  habitants  de  l’archiduché.  Voici  le 
iwrtrait  que  trace  un  chroniqueur  con- 
temporain d'Albert  III  : « C’était  un 
« prince  ami  de  la  paix , pieux  et  doux. 

& il  faisait  sa  résidence  principale  à 
« Laxendorf,  à deux  milles  devienne. 

« 11  en  écartait  autant  qu'il  pouvait 
« toute  affaire , et  y vivait  avec  la  sim- 
« plicité  d'un  chartreux.  Il  travaillait 
« dans  son  jardin,  de  scs  propres 
« mains  ; et , Palladius  à la  main , il 
« s’occupait  ou  de  plantations  ou  de 
«jardinage.  » 

Albert  aimait  aussi  les  lettres;  il 
obtint  du  pape  Urbain  VI  la  permis- 
sion de  fonder,  dans  l’école  établie  par 
Rodolphe  IV,  une  chaire  de  théologie, 
ce  qui  éleva  l’école  de  Vienne  au  rang 
d’université.  Les  premiers  professeurs 
furent  Henri  de  liesse  et  Henri  d’Oyta , 
qu’on  fit  venir  de  Paris,  dont  l’uni- 
versité était  alors  la  première  lumière 
du  monde.  Sou  administration  fut  en- 
core marquée  par  la  fondation  du 
couvent  des  soeurs  de  Sainte-Madeleine 
ou  de  la  Pénitence.  Il  y avait  déjà  près 
de  deux  siècles  que  l’Église  s’ouvrait 
aux  femmes;  que  Robert  d’Arbrissel 
leur  avaitconstruit  des  asiles  en  France, 
surtout  pour  les  grandes  pécheresses , 
pour  celles  qui  avaient  longtemps  vécu 
dans  les  plus  odieux  séjours.  Les  sœurs 
du  couventde  Sainte-Madeleine  étaient 
des  femmes  qui  se  repentaient  de  la 
mauvaise  vie  qu’elles  avaient  menée; 
elles  passaient  leur  temps  en  prières 
et  à des  ouvrages  utiles;  mais  elles  ne 
faisaient  point  de  vœux,  et  pouvaient 
sortir  de  cet  asile  pour  se  marier, 
après  s’étre  ainsi  purifiées  dans  le  tra- 
vail et  l’amour  de  Dieu.  Il  était  dé- 
fendu , sous  des  peines  sévères,  de  leur 
faire  des  reproches  pour  leurs  fautes 
passées;  mais  si  l’une  d’elles  sortait 
du  couvent  pour  reprendre  ses  pre- 
mières habitudes , elle  était  précipitée 
dans  le  Danube. 

MORT  D’ALBERT. 

Cependant  Albert , à la  fin  de  sa  vie, 

S. 
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oublia  les  douceurs  de  sa  retraite  pour 
se  mêler  aux  guerres  civiles  de  la 
Bohême , où  Wenceslas,  qui  mérita  les 
surnoms  d’ivrogne  et  de  fainéant , avait 
soulevé  tous  les  seigneurs  contre  lui 
par  sa  conduite  tyrannique.  La  révolte 
éclata  en  t3!)4;  les  magistrats  de  Pra- 
gue, suivis  de  tout  le  peuple,  vinrent 
saisir  le  roi  dans  son  palais,  et  le  jetè- 
rent dans  une  prison  d’où  il  parvint  à 
s'échapper  apres  quatre  mois  de  capti- 
vité. La  guerre  civile  éclata,  et  les 
grands  appelèrent  Albert  d’Autriche, 
qui , réunissant  une  armée,  se  prépara 
à entrer  en  Bohême;  mais  il  fut  arrêté 
par  une  maladie  mortelle  qui  l’em- 
porta le  2!)  août  1395,  à l’âge  de  qua- 
rante-six ans.  Qu’on  ne  s’étonne  pas 
de  voir  le  pacifique  Albert  troubler  ses 
dernières  années  par  une  guerre  : l’Au- 
triche jette  déjà  les  yeux  sur  la  Bohême, 
dont  elle  est  si  proche,  et  dont  la  pos- 
session couvrirait  Vienne  et  le  Da- 
nube. Nous  verrons  bientôt  Albert  V 
joindre  à sa  couronne  archiducale  celle 
de  Bohême  et  de  Uongrie. 

ALltEHT  IV. 

(l395- 1*04). 

ALBERT  PARTAGE  LE  rotfVOIR  AVEC  GUIL- 
LAUME FILS  DE  LÉOPOLD  IC. 

Albert  ne  laissait  qu’un  fils  du  même 
nom  que  lui,  et  âge  de  seize  ans;  ce 

f «rince  devait  avoir  l’administration  de 
'Autriche  proprement  dite;  mais  Guil- 
laume, le  fils  aîné  de  Léopold  II , non 
moins  ambitieux  que  son  père,  et  qui 
avait  eu  en  partage  la  Styrie,  la  Ca- 
rinthie,  la  Carniole  et  leurs  dépen- 
dances, réclama,  à titre  d’aîné  de 
toute  la  maison,  l’administration  de 
J’archiduché.  A près  quelque  résistance, 
Albert  consentit  à signer  un  compro- 
mis. par  lequel  il  fut  convenu  que  les 
deux  princes  régneraient  conjointe- 
ment sur  l’Autriche. 

ALBERT  A LA  CROISADE. 

Soit  mécontentement  d’avoir  été 
contraint  d’abandonner  des  droits  lé- 
gitimes, soit  zèle  religieux  et  ardeur 


chevaleresque,  Albert  partit  bientôt 
pour  les  lieux  saints  ; il  alla  s’embar- 
quer à Venise,  et  arriva  de  là,  sans 
être  reconnu  , eu  Palestine  et  à Jéru- 
salem. A son  retour,  au  moment  de 
quitter  les  rivages  de  la  Syrie,  il  se 
rembarqua  au  bruit  des  trompettes  et 
des  timbales,  et  lit  arborer  sur  sou 
vaisseau  l'étendard  autrichien. 

Après  ce  voyage  rempli , au  dire  des 
poètes  et  des  romanciers,  d’aventures 
fabuleuses,  qui  lui  valurent  le  surnom 
de  la  merveille  du  monde,  Albert  re- 
vint en  Allemagne,  où  il  prit  part  aux 
contestations  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg. 

amiert  s'immisce  aux  affaires  de  la 
sohImi. 

Wenceslas  avait  marqué  son  réta- 
blissement par  de  nouvelles  cruautés 
qui  avaient  encore  une  fois  soulevé  la 
Bohême  contre  lui  ; Sigismond , roi  de 
Hongrie , ayant  été  appelé  par  les  mé- 
contents, prit  la  régence,  et,  sous 
prétexte  de  protéger  la  vie  de  son  frère 
contre  la  vengeance  de  ses  sujets,  il 
s'empara  de  sa  personne , et  en  confia 
la  garde  au  duc  d’Autriche.  Wenceslas 
fut  en  effet  transféré  dans  le  château 
de  Wilsberg , situé  sur  le  Danube.  Ce- 
pendant il  eut  encore  l’adresse  de  s’é- 
chapper ; et , traversant  le  fleuve  sur 
la  barque  d'un  pauvre  pêcheur  qui 
avait  facilité  son  évasion,  il  parvint, 
à la  faveur  d’un  déguisement, jusqu'en 
Bohême , où  un  parti  nombreux  le  re- 
plaça sur  le  trône. 

SIORT  d’aLRERT  IV. 

Nous  avons  raconté  dans  l’histoire 
d’Allemagne  les  dernières  vicissitudes 
du  règne  de  Wenceslas,  sa  mort  et 
l’élection  de  Sigismond  comme  empe- 
reur. Cette  haute  fortune  du  roi  de 
Hongrie  aurait  été  favorable  au  duc 
d’Autriche,  s’il  n’avait  été  enlevé  par 
une  mort  prématurée;  il  assiégeait 
Znaïm  avec  Sigismond  lorsqu’il  fut  em- 
poisonné dans  nu  repas  par  un  agent 
des  assiégés  (1404  ).  Il  11e  laissa  qu’un 
fils,  Albert  V,  âgé  de  dix-sept  ans. 
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ALBERT  V. 

I ( i4oî-i43<|.) 

| TUTELLE.  ALBERT  RETABLIT  I.'ORDRE 

J DANS  LE  DL'CMK. 

Le  nouveau  duc  fut  mis  d’abord  sous 
la  tutelle  de  son  oncle  Guillaume;  mais 
ce  prince  étant  mort  en  1406,  Albert 
fut  confié  à ses  ondes  Léopold  III  et 
Ernest.  La  maisond’Autriche  se  trouva 
alors  divisée  en  deux  branches , la  ligne 
Albertine  et  la  ligne  Léopoldine;  cette 
dernière  étant  elle-même  subdivisée 
en  branches  de  Styrie , de  Tyrol  et  de 
Souabe. 

Lorsque  l’un  des  tuteurs,  Léo- 
pold III, mourut,  Albert, dgéde  quinze 
ans , fut  déclaré  majeur  pat  l’empereur 
Sigismoml.  Durant  sa  minorité,  Vienne 
et  tout  le  duché  avaient  été  sans  cesse 
troublés  ; son  premier  soin , ou  plutôt 
celui  ries  sages  conseillers  dont  il  fut 
entouré,  fut  de  rétablir  l’ordre  et  la 
tranquillité  et  de  rendre  aux  lois  leur 
vigueur.  Le  premier  exemple  qu’il 
donna  de  son  amour  pour  la  justice 
fut  la  punition  rie  deux  gentilshommes, 
qui , pour  s’approprier  des  biens  qui 
ne  leur  appartenaient  pas , avaient  fal- 
sifié ries  actes.  Albert  fit  instruire  leur 
procès,  et  la  fraude  ayant  été  évidem- 
ment constatée,  il  les  condamna,  selon 
les  lois  de  ce  temps , à être  brûlés  vifs. 
Cette  fermeté  et  cette  justice  d’Albert 
contribuèrent  à le  faire  respecter  de 
ses  sujets  et  de  ses  voisins. 

rensécuTiO!»  des  joies. 

Albert  V, qui  n'avait  point  la  tolérance 
et  les  lumières  d’Albert  II , souilla  son 
régné  par  la  persécution  des  juifs.  O11 
dit  aue  l’un  d’entre  eux , ayant  acheté 
des  hosties  consacrées,  les"  avait  pro- 
fanées en  les  répandant  parmi  d’autres 
juifs  comme  un  objet  de  dérision.  Le 
jeudi  de  la  semaine  de  Pentecôte,  de 
grand  matin , on  commença  a se  saisir 
inopinément  de  tous  les  juifs  qui 
étaient  en  Autriche.  Un  grand  nombre 
embrassa  la  religion  chrétienne.  De 
tous  ceux  qui  ne  voulurent  pas  abjurer 
la  foi  de  leurs  pères , les  moins  aisés 
turent  chassés , les  plus  riches  mis  à 
I 


mort,  et  tous  leurs  biens  confisqué*. 
Dans  la  seule  ville  de  Vienne,  on  en 
brûla  cent  quarante  des  deux  sexes. 

MARIAGE  D’ALBERT. — IL  EST  ÉLU  ROC  DS 
BOHÈME  ET  DR  HONGRIE. 

Rembert  de  Waldsée  et  Gaspard 
Schliek  ayant,  par  leurs  négociations, 
détermine  Sigismond  à donner  sa 
fille  Elisabeth  à Albert  V,  Sigismond 
lui  assigna  pour  dot  le  margraviat 
de  Moravie.  Cette  alliance  devait  as- 
surer la  Hongrie  et  la  Bohême  à l’ar- 
chiduc. Fidele  à la  cause  et  aux  inté- 
rêts de  son  beau-père,  Albert  le  sou- 
tint dans  toutes  ses  entreprises,  et 
signala  son  zèle  pour  lui  dans  la  guerre 
contre  les  Hussites.  Sigismond  ne  per- 
dit aucune  occasion  de  lui  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance;  c’est  ainsi  qu’il 
voulut  lui  conférer  le  duché  de  basse 
Bavière,  devenu  vacant  par  la  mort 
de  Jean  de  Straubing  (*) , et  qu’il  fit 
tout  pour  lui  procurer  les  couronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohême.  Il  put  voir 
réaliser  ses  espérances;  Albert,  qu’il 
désigna  par  son  testament  pourson suc- 
cesseur, fut  en  effet  élu  roi  de  Bohême , 
et,  quelques  jours  après  la  mort  de 
Sigismond  , roi  de  Hongrie,  puis  enfin 
empereur  d’Allemagne  sous  le  nom 
d’Albert  II  (1437). 

ALBERT  EMPEREUR. 

Il  v avait  cent  trente  ans,  depuis  la 
mort  du  fils  aîné  de’Rodolphe  de  Habs- 
bourg,  que  la  couronne  impériale  était 
sortie  de  la  maison  d’Autriche  ; elle  y 
rentra  en  1437  pour  n’en  plus  sortir. 

A la  dignité  impériale,  Albert  joignait 
la  couronne  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
que  lui  avait  cédée  Sigismond  ; la  Mo- 
ravie, qu’il  tenait  du  même  prince,  et 
l'archiduché  d’Autriche  : vaste  puis- 
sance qui  aurait  dû  effrayer  les  élec- 
teurs, si  la  dignité  impériale  avait  en- 
core été  à craindre , et  si  la  position 

O Ce*1  cette  inveslilurr,  à laquelle  l’op- 
position des  Liais  d'empire  força  Albert  de 
renoncer,  qui  fut  invoquée  au  dîx-huitièm* 
siècle  par  Marie-Thérèse. 
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des  Etats  d'Albert  ne  l'eût  nas  désigné 
au  choix  de  l'Allemagne,  qu'effrayaient 
les  progrès  des  Turcs.  Albert  ne  porta 
que  peu  de  temps  la  couronne  impé- 
riale, car  il  mourut  dès  le  27  octobre 
1439;  cependant  son  règne  si  court  fut 
marqué  par  quelques  efforts  pour  éta- 
blir la  paix  publique.  Il  modéra  le  pou- 
voir redoutable  des  tribunaux  secrets 
de  la  Westphalie,  qui  furent  longtemps 
la  honte  de  la  jurisprudence  alle- 
mande; il  proposa  à la  dicte  de  sup- 
primer le  droit  de  guerre  que  possé- 
daient les  princes  et  les  villes,  et,  pour 
parvenir  à ce  but,  il  traça  le  plan 
d'une  division  de  l’Empire  en  cercles, 
plan  qui  fut  perfectionné  par  Maxi- 
milien. 

Bans  les  affaires  de  l’Église,  Albert 
suivit  la  marche  de  son  beau-père. 
Les  électeurs  convoqués  à Nuremberg, 
assistés  des  ambassadeurs  de  France, 
de  Castille,  de  Portugal  et  d'Aragon, 
examinèrent  les  griefs  réciproques  du 
pape  et  du  concile,  et  le  26  mars  1489 
approuvèrent  vingt -six  propositions 
décrétées  par  les  Pères  de  Bâle  tou- 
chant la  supériorité  des  conciles  gé- 
néraux sur  le  pape,  l’élection  sans  se- 
monce des  éveques  et  des  prélats , la 
réforme  des  mœurs  du  clergé,  les  ap- 
pls  en  cour  de  Rome,  les  annotes, 
les  réserves  papales , etc.  Ce  fut  ce 
qu’on  appela  la  pragmatique  sanction 
germanique. 

Quant  au  gouvernement  public,  Al- 
bert ne  put  montrer  que  de  bonnes 
intentions,  tousses  soins  étant  portés 
vers  la  pacification  de  la  Bohème , où 
les  Calixtins  refusaient  de  le  recevoir, 
et  vers  la  défense  de  la  Hongrie  me- 
nacée par  les  Turcs. 

trogr h du  Te r es  es  Eusori. 

Ces  barbares  avaient  fait  depuis  un 
demi-siècle  d’el'fravants  progrès.  Amu- 
rath,  transférant  sa  résidence  à An- 
drinople , avait  soumis  la  Thrace  jus- 
qu’au mont  Hæmus,  et  attaqué  les 
Bosniaques  et  les  Serviens.  Bajazet 
avait  pénétré  jusque  dans  la  Vulachie, 
et  tes  progrès , que  n'avait  pu  retarder 


l’inutile  croisade  de  Nicopolis  (1396), 
avaient  été  heureusement  arrêtés  par 
Tamerlan;  mais  Amurath  II,  son  pe- 
tit-fils, releva  la  gloire  éclipsée  de 
l’empire  ottoman.  Après  de  grands 
succès  en  Asie,  il  attaqua  de  nouveau 
l’Europe,  enleva  Thessalonice  aux  Vé- 
nitiens, et  soumit  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Grèce , dévasta  aussi  la  Tran- 
sylvanie, rendit  tributaire  le  prince  de 
Valnchie,et  arracha  à George,  despote 
de  Servie,  la  promesse  de  chasser  les 
Hongrois,  et  de  laisser  le  passage  li- 
bre aux  Turcs.  Pour  garant  de.  cette 
promesse,  le  despote  lui  donna  sa  fille 
en  mariage,  et  un  de  ses  fils  comme 
otage.  Cette  alliance  forcée  ne  put  re- 
tenir deux  princes  ennemis  par  leurs 
intérêts  et  leur  religion.  George  noua 
des  intrigues  avec  Sigismond,  et,  par 
la  cession  de  Belgrade,  acheta  sa  pro- 
tection. Amuratn , de  son  côté,  se 
prépara  à réduire  cette  place,  à sou- 
mettre la  Servie,  se  proposant  d'atta- 
quer ensuite  la  Hongrie,  affaiblie  par 
les  contestations  qui  s'étaient  élevées 
après  la  mort  de  Sigismond.  En  1439, 
il  fondit  sur  la  Servie  et  assiégea  Se- 
mendria.  Le  despote , laissant  la  dé- 
fense de  la  place  à son  fils  , implora  le 
secours  d’Albert,  qui  se  rendit  en  toute 
hâte  à Bude,  leva  des  troupes,  et 
marcha  à la  tète  d'une  armée  considé- 
rable contre  les  Turcs. 

ALBERT  MARCHE  COHTRE  LE]  TURC*.  — J* 
MORT. 

A Ibert  assit  son  camp  entre  la  Theiss 
et  le  Danube  ; mais  ce  fut  pour  y être 
témoin  de  la  prise  de  Semendria'et  du 
massacre  de  la  garnison.  La  réduction 
de  cette  place  et  celle  de  Sophie,  qui 
suivit,  répandirent  la  terreur  parmi 
les  Hongrois;  ils  accoururent  alors  en 
foule  auprès  d’Albert  pour  défendre 
leurs  frontières.  La  dyssenterie,  qui 
en  enleva  un  grand  nombre,  affaiblit 
aussi  l’armée  d’Amurath,  qui  fit  enfin 
sa  retraite.  Albert  lui-méme,  atteint  de 
la  contagion,  revint  malade  à Bude,  et 
mourut  dans  le  diocèse  de  Gran  le  17  { 
octobre  1439. 
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LADISLAS  LE  POSTHUME- 
i43<)-r45S). 

LADISLAS  EST  RECOKKC  EX  AUTRICHE  ET 
SK  BOHÈME. 

En  mourant,  l’empereur  avait  laissé 
enceinte  sa  femme  Élisabeth , fille  de 
Sigismond.  Or,  des  trois  courounes 
d’Albert,  deux  étaient  électives,  l'au- 
tre héréditaire,  mais  formait  un  fief 
masculin.  On  régla  donc  que  si  Élisa- 
beth accouchait  d'un  fils,  il  hériterait 
de  l’Autriche,  sous  la  régence  de  Fré- 
déric de  Styrie  ; que  si  c’était  une  fille, 
l’Autriche  passerait  à Frédéric  et  aux 
autres  princes  de  la  maison  d’Autri- 
che. En  Bohême,  les  députés  consenti  - 
rent  à attendre  la  délivrance  de  la 
reine  ; mais  les  Hongrois , craignant 
les  dangers  d’une  longue  minorité, 
forcèrent  Élisabeth  d’offrir  sa  main 
au  roi  de  Pologne  v qui  venait  de  reje- 
ter les  offres  avantageuses  des  Turcs. 
On  stipula  que  si  l’enfant  qu’elle  por- 
tait était  un  fils,  les  Hongrois  aide- 
raient à lui  assurer  la  possession  de 
l’Autriche  et  celle  de  la  Bohême.  Ce- 
pendant Elisabeth  ayant  accouchéquel- 
que  temps  après  d’iin  fils,  Ladislas  le 
Posthume,  elle  retira  ses  offres;  mais, 
abandonnée  de  la  plupart  des  Hon- 
grois, elle  n’eut  que  le  temps  de  faire 
couronner  précipitamment  son  fils  à 
Albe-Royale,  et  se  retira  auprès  de 
Frédéric  III,’  duc  de  Styrie  et  roi 
des  Romains , emportant  avec  elle  la 
couronne  de  saint  Étienne.  L’Autriche 
et  la  Bohême  restèrent  à Ladislas  , la 
Hongrie  au  roi  de  Pologne  Wladislas 
(1440),  autour  duquel  vinrent  se  ran- 
ger les  principaux  seigneurs  du  pays, 
et  à leur  tête  Jean  Huniade,  le  cheva- 
lier blanc  de  J 'alachie,  le  plus  redou- 
table adversaire  des  Ottomans. 

En  Bohême , Ladislas  fut  plus  heu- 
raix , la  diète  le  reconnut  roi  ; mais 
Frédéric  de  Styrie  ayant  refusé  d’exer- 
cer la  régence  en  Bohême  au  nom  de 
son  pupille,  le  gouvernement  fut  con- 
fié au  célèbre  George  Podiebrack,  qui, 
soutenu  par  le  parti  nombreux  des 
Calixtins,  exerça  un  pouvoir  qui  dif- 
féra peu  de  l’autorité  royale. 


LBTTE  DE  LA  BOKORIE  COKTRK  LES  TURCS. 

Pendant  ce  temps,  la  Hongrie,  cette 
autre  couronne  de  l’héritage  d’Albert, 
était  le  théâtre  d’une  lutte  acharnée 
contre  les  Turcs  qui  avaient  reparu 
plus  redoutables  que  jamais.  Dans  l’ef- 
froi que  causaient  leurs  progrès,  le  pape 
Eugene  avait  prêché  une  croisade  pour 
délivrer  le  boulevard  de  la  chrétienté, 
Belgrade  assiégé  depuis  sept  mois  par 
Amurath.  D’abord  d’heureux  succès  si- 
gnalèrent cette  guerre  sainte;  le  siège 
fut  levé , et  le  sultan  perdit  contre 
Huniade  trois  armées  en  Transylvanie 
et  en  Bulgarie  (1442).  Attaqué  en  Asie 
>ar  leroiae  Perse.il  fut  obligé  derendre 
a Servie  à Wladislas,  en  échange  de 
la  Bulgarie  conquise  par  les  Hongrois. 
Ces  succès  répandirent  au  loin  le  nom 
de  Wladislas  et  de  son  général  : Eu- 
gène IV,  Venise,  Gênes  et  Philippe  le 
Bon  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 

fiour  le  féliciter  de  ses  victoires.  Mais 
e pape , mécontent  du  traité  conclu 
avec  Amurath,  écrivit  au  cardinal  Ju- 
lien, son  légat,  qu’un  traité  fait  à son 
insu  avec  les  ennemis  de  la  religion 
n’était  pas  valable.  Le  légat  parla  si 
haut,  que  Wladislas  consentit  à faire 
une  seconde  expédition  en  Bulgarie. 
L’occasion  semblait  favorable  : le  pape 
croyait  avoir  formé  une  ligue  redou- 
table contre  les  infidèles  ; les  Vénitiens, 
les  Génois,  et  Philippe,  duc  de  Bour- 
gogne, avaient  promis  d’équiper  une 
flotte  considérable  pour  fermer  aux 
Turcs  le  passage  en  Europe;  Jean  Pa- 
léologue,  empereur  de  Constantinople, 
devait  arrêter  leurs  progrès  dans  la 
Tlirace,  et  Scanderbeg  l'Épirote  joindre 
ses  efforts  à ceux  des  confédérés.  Le 
succès  paraissait  assuré,  car  Amurath 
était  en  Asie  avec  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  forces.  Mais  comme  l’armée 
hongroise  approchait  de  Warna , elle 
apprit  avec  étonnement  qu’Amurath, 
trompant  la  vigilance  des  chrétiens, 
avait  passé  l’Heilespont.  J^a  déroute  des 
chrétiens  fut  complète  (1444);  le  roi 
lui-même  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  Huniade  ne  put  que  ramener 
au  delà  du  Danube  les  débris  de  far- 
inée vaincue;  mais  il  arrêta  les  Turcs 
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sur  la  Save , et  battit  les  Autrichiens 
en  Croatie. 

LADISI.AS  EST  RECONNU  Ml  I.E5  HONGROIS. 

HUIVIADE  r ROC LA  M K REGENT. 

L’empereur  Frédéric  III,  tuteur  de 
Ladislas  le  Posthume  , avait  déjà  at- 
qué  les  Hongrois  à plusieurs  reprises. 
Incapable  de  leur  faire  une  guerre  sé- 
rieuse et  suivie,  il  les  fatiguait  par  de 
continuelles  incursions  que  favorisait 
le  mécontentement  de  quelques  nobles 
hongrois  ennemis  du  roi  de  Pologne. 
Apres  la  mort  de  celui-ci,  la  diète  de 
Pesth  reconuut  Ladislas  le  Posthume, 
et  demanda,  mais  aussi  inutilement 
que  l’avaient  fait  les  Bohémiens,  qu'il 
vint  demeurer  au  milieu  d’eux.  Frédé- 
ric se  refusa  à toutes  les  propositions. 
Huniade,  proclamé  régent  par  la  même 
diète  de  Pesth,  tenue  apres  la  défaite 
de  Warna , aurait  voulu  se  venger  de 
ces  hostilités  continuelles,  et  forcer 
Frédéric  à rendre  le  roi  et  la  couronne 
de  saint  Étienne;  mais  il  ne  pouvait 
commencer  aucune  guerre  importante 
du  coté  de  l'ouest  avant  d’être  certain 
de  ne  pas  être  tout  à coup  rappelé  en 
arrière  par  une  invasion  turque.  Aussi 
dut-il  se  contenter  de  ravager  par  une 
incursion  rapide  la  Styrie,  la  Carin- 
thie  et  l’Autriche,  et  courut  s’unir  à 
Scanderbeg  contre  Amurath. 

HUNIADE  s'uNIT  A SCANDER  BAG  CONTRE 
LES  TURCS. 

Ce  héros,  l’ennemi  le  plus  intrépide, 
avec  Iluniadc,  que  les  Turcs  eussent  en- 
core rencontré,  était  un  Albanais  élevé 
dans  le  sérail  même  du  sultan.  En  1412, 
après  la  défaite  de  la  Morava , il  avait 
soulevé  l’Épire,  et  la  défendit  durant 
vingt-quatre  ans  contre  tous  les  efforts 
d’Amurath  et  de  Mahomet.  Les  deux 
soldats  de  J . C.  voulaient  joindre  leurs 
forces;  mais,  averti  par  le  craie  de 
Servie,  Amurath  vint  se  placer  entre 
les  deux  armées  chrétiennes  pour  em- 
pêcher leur  jonction  , et  livra  à Hu- 
niade, près  deCassovo,  une  bataille 
de  trois  jours.  Huniade  fut  vaincu  ; 
mais  l’année  suivante  il  sauva  le  craie 


de  Servie  attaqué  par  les  Turcs,  et 
détruisit  leur  armée  ( 1449).  Amurath 
désespérant  de  pouvoir  entamer  la 
Hongrie,  défendue  d’ailleurs  dans  sa 
partie  méridionale  par  trois  cents  lieues 
carrées  de  marais , évita  jusqu’à  sa 
mort  de  renouveler  la  guerre  de  ce 
côté. 

I.ADISLAS  EST  RENDU  A l’aUTRICDE. 

Dorant  le  cours  de  ces  événements, 
Ladislas  avançait  en  âge.  La  Bohême, 
comme  la  Ho’ngrie  et  l'Autriche,  le 
redemandèrent  à Frédéric  III.  Celui- 
ci  refusa  obstinément;  mais  quand  il 
vit  Ulric  Eitzinger,  seigneur  autri- 
chien, assiéger  Neustadt  avec  seize 
mille  hommes,  il  fut  obligé  de  cé- 
der, et  Ladisla's  fut  remis  à son  oncle 
maternel,  le  comte  de  Cilley.  Les 
principaux  seigneurs  des  États  de  I j- 
dislas  se  réunirent  à Vienne  en  14-52. 
Huniade  y tint  le  preinie.r  rang  après 
le  roi;  il  abdiqua  ses  pouvoirs;  mais 
Ladislas  les  lui  rendit  sur-le-champ,  le 
créa  comte  de  Bistriez,  et  lui  donna 
pour  armes  un  lion  couronné.  Les 
Etats  de  Ladislas  se  trouvèrent  encore 
placés  sous  trois  régents,  Huniade, 
l’odiebrack,  et  le  comte  de  Cilley. 
Celui-ci,  voulant  attirer  à lui  toute 
l’autorité,  chercha  à inspirer  de  la 
défiance  à son  neveu  contre  les  deux 
régents  de  Hongrie  et  de  Bohême. 
Chassé  de  la  cour  par  les  seigneurs 
autrichiens,  il  rentra  bientôt  en  fa- 
veur; et,  après  s’être  débarrassé  en 
Autriche  de  tous  ceux  qui  gênaient  son 
autorité,  il  résolut  aussi  de  faire  périr 
Huniade.  Le  régent,  mandé  à Vienne, 
répondit  que  son  devoir  le  retenait  en 
Hongrie.  Il  eut  cependant  près  de 
Vienne  une  entrevue  avec  le  comte, 
qui  l’engageait  à venir  recevoir  un 
sauf-condurt  des  mains  du  roi  ; mais 
Huniade  prit  si  bien  ses  mesures,  qu’il 
ne  put  être  enlevé.  Alors  Ladislas  en 
personne  alla  à Bude  voir  Huniade, 
l’assura  de  son  amitié,  et  garda  auprès 
de  lui  le  jeune  Mathias  Corvin,  en 
qualité  de  page. 

I.ADISLAS  s’enfuit  A L’aPPROCHE  DIS  TURCS. 

Cependant  Mahomet  II  avait  pris 
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Constantinople  Ie29  mai  1453;  puis,  re- 
montant le  Danube,  il  s'était  dirigé  sur 
Belgradeavee  cent  cinquante  mille  hom- 
mes. Toutes  les  forces  de  la  Hongrie  se 
retirèrent  devant  une  armée  si  redou- 
table, et  des  ambassadeurs  allèrent  en 
toute  hâte  solliciter  les  secours  des 
principaux  souverains  de  l’Europe;  le 
corps  germanique  se  réunit  en  diète  et 
vota  la  levée  d’une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Le  premier  moment 
d’effroi  passé,  on  oublia  que  le  dan- 
ger, pour  n’avoir  pas  encore  éclaté 
sur  l’Allemagne,  n’en  était  pas  moins 
toujours  menaçant.  Les  États  du  nord 
et  de  l’ouest,  éloignés  des  infidèles, 
comptèrent  sur  l’Autriche,  la  Hongrie 
et  la  Bohême,  alors  réunies  dans  les 
mêmes  mains.  Mais  celui  qui  portait 
cette  triple  couronne  refusa  lui-même 
sa  part  ae  danger:  le  jeune  Ladislas, 
à l’approche  des  Turcs,  s’enfuit  en 
toute  hâte  de  Bude,  remettant  le  salut 
de  la  Hongrie  au  courage  de  Huniade. 

HVKIADE  OKI. IVRE  BELGRADE.  SA  MORT. 

Huniade  avait  peu  de  ressources; 
mais  le  franciscain  Capistran , qui  avait 
prêché  la  croisade  de  ville  en  ville,  re- 
joignit Huniade  avec  quarante  mille 
nommes,  la  plupart  sans  vêtements  et 
sans  armes,  et  tous  deux  marchèrent 
vers  Belgrade , que  Mahomet  canonnait 
sans  relâche  avec  d’énormes  pièces 
fondues  sous  les  murs  même  de  la  ville , 
et  dont  le  fracas  s’entendait  jusqu’à 
Segedin,  au  confluent  de  la  Theiss  et 
de  la  Marerch.  Quand  Huniade  appro- 
cha, il  vit  Belgrade  foudroyée  sans  re- 
lâche, sa  citadelle  presque  détruite, 
et  la  région  d'alentour  couverte  d’une 
fumée  perpétuelle.  Les  chrétiens  enle- 
vèrent a l’abordage (*)  toute  la  flottille 
turque  sur  le  Danube,  et  entrèrent 
dans  Belgrade  à demi  ruinée.  Maho- 
met, qui  avait  juré  de  prendre  la  ville 
en  quinze  jours,  et  qui  se  moquait  de 
son  père, qui  n’avait  pu  l’enlever  après 
un  siège  de  sept  mois,  donna,  le  8 
août,  un  assaut  général.  Les  Turcs 

(*)  Capistran  était  sur  la  proue  du  pre- 
mier vaisseau  le  crucifix  à la  main  et  répan- 
dant des  malédictions  sur  les  infidèles. 


pénétrèrent  jusqu’au  milieu  de  la  place; 
le  croissant  fut  arboré  sur  les  rem- 
parts; un  Hongrois  prit  corps  à corps 
le  Turc  qui  l’avait  planté,  et  se  jeta 
avec  lui  et  l’étendard  au  bas  du  mur. 
Huniade  alors  lit  de  prodigieux  efforts, 
rejeta  les  Turcs  hors  de  la  ville,  les 
poursuivit,  prit  le  camp  du  pacha  d’Asie 
sur  la  Save , avec  toute  l’artillerie , qu’il 
tourna  sur-le-champ  contre  les  enne- 
mis. Mahomet,  après  avoir  tué  de  sa 
main  plusieurs  janissaires  qui  recu- 
laient, fut  blessé  lui-même  et  obligé 
d’abandonner  Belgrade,  laissant  sous 
les  murs  de  cette  ville  les  cadavres  de 
trente  mille  Turcs.  Son  désespoir  fut 
tel,  qu’il  voulut,  dit-on,  s’empoison- 
ner; Capistran  et  Huniade,  au  con- 
traire, dans  l’ivresse  de  la  victoire,  se 
hâtèrent  d’écrire  au  pape  Calixte  des 
lettres  où  chacun  d'eux  s'attribuait  tout 
l’honneur  de  la  retraite  des  Turcs. 
Mais  la  joie  de  In  Hongrie  fut  modérée 
par  la  perte  de  son  défenseur  : Huniade, 
peu  de  temps  après  la  victoire,  mourut 
d'une  fièvre  ardente,  causée  par  les 
fatigues  de  corps  et  d’esprit  qu’il  avait 
endurées  (1456). 

LADISLAS  FAIT  METTRE  A MORT  LADISLAS,  FILS 
DE  HUNIADE.  RÉVOLTE  DE  LA  HONGRIE. 

Huniade  laissait  deux  fils,  Mathias 
et  Ladislas.  Lorsque  le  roi  Ladislas  le 
Posthume  voulut  entrer  dans  Belgrade 
pour  visiter  nette  ville,  au  pied  de  la- 
quelle avait  échoué  toute  la  puissance 
mahométane,  le  fils  de  Huniade  ne 
voulut  recevoir  dans  la  ville  ni  le  comte 
de  Cilley  ni  aucun  soldat  autrichien, 
s’excusant  sur  ce  que  sa  propre  vie  était 
menacée  par  le  comte.  S'étant  rencon- 
trés par  hasard  (mars  1457),  ils  s'adres- 
sèrent les  reproches  et  les  outrages  les 
plus  sanglants;  et  Cilley,  arrachant  le 
sabre  de  l’un  des  spectateurs,  frappa 
son  ennemi  à la  tête.  Les  gens  de  La- 
dislas accoururent  à son  secours;  un 
combat  suivit,  dans  lequel  Cilley  fut 
tué  (*).  Ladislas  reçut  les  excuses  de  la 
veuvede  Huniade,  jura  sur  l'eucharistie 
qu’il  pardonnait  à son  fils;  et  l’ayant 

(*)  Plusieurs  auteurs  présentent  le  comte 
de  CiUev  comme  tué  d'un  guet-apens. 
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par  ces  promesses  attiré  à sa  cour  avec 
son  frère  Mathias,  il  les  fit  arrêter,  et 
fit  trancher  la  tcte  à Ladislas  (15  mars 
1457).  A la  nouvelle  de  cette  exécu- 
tion, une  partie  de  la  Hongrie  se  sou- 
leva, et  Ladislas  fut  contraint  de  fuir 
à Vienne,  emmenant  avec  lui  le  der- 
nier fils  du  grand  Huniade. 

JH  CRT  DK  LADISLAS. 

Quelque  temps  après,  Ladislas  se 
rendit  a Prague  pour  y célébrer  son 
mariage  avec  Madeleine,  fille  de  Char- 
les VII  de  France;  mais,  au  milieu 
des  préparatifs  de  la  fête,  il  fut  saisi 
d’une  maladie  qui  l’emporta  en  trente- 
six  heures  (1458).  Ou  soupçonna  le 
régent  de  Bohème,  Podiebr'ack,  de 
l’avoir  empoisonné. 


HISTOIRE  DE  LA  BRANCHE  DU  TTROL. 

QUERRE  MALHEUREUSE  DR  FRÉDÉRIC  IT 
CONTRE  LES  SUISSES» 

La  maison  d’Autriche,  qui  s’était 
divisée  en  trois  branches,  celle  d’Au- 
triche, de  Styrie  et  de  Tyrol,  venait 
de  voir,  par  la  mort  de  Ladislas,  s’é- 
teindre la  première;  celle  du  Tyrol  ne 
fournit  pas  une  plus  longue  carrière; 
elle  ne  compta  que  deux  princes,  Fré- 
déric IV,  quatrième  fils  de  Léopold  II, 
et  son  fils  Sigismond.  Héritier,  en 
141 1 , des  possessions  autrichiennes  en 
Souabe,  en  Alsace  et  en  Brisgau,  Fré- 
déric, dont  les  terres  touchaient  ainsi 
de  toutes  parts  à la  Suisse , ne  profita 
pas  du  souvenir  de  Morgarten  et  de 
Sempaeh.  Le  canton  d’Appcnzel  s’é- 
tant soulevé  contre  le  puissant  abhé 
de  Saint-Gall , Frédéric  prit  son  parti , 
et  ce  fut  pour  se  faire  humilier  encore 
par  les  patres  de  Schwitz  et  de  Claris. 

FRÉDÉRIC  FAVORISE  l’ÉVASIO!»  DC  TAPI 
JEAN  XXIII. 

Il  fut  plus  malheureux  encore  dans 
l’assistance  qu’il  prêta  au  pape  Jean 
XXIII,  qui,  sc  regardant  comme  pri- 
sonnier à Constance,  ne  cherchait 
qu’une  occasion  de  s'échapper  et  d'an- 
nuler aiust  les  décrets  du  concile;  il 


jeta  les  yeux  sur  Frédéric  d’Autriche. 
Ennemi'personnel  de  l’empereur  Sigis- 
mond et  gendre  du  roi  Robert,  l’adver- 
saire de  la  maison  de  Luxembourg,  le 
duc  d’Autriche  possédait  dans  les  envi- 
rons de  Constance  un  grand  nombre 
de  places  fortes  qui  pouvaient  offrir  au 
pape  un  asile.  En  conséquence,  Jeap 

firoinit  a Frédéric  la  charge  de  gonfa- 
onier  de  l’Église,  avec  sir  mille  du- 
cats de  pension  (1415).  Séduit  par  ces 
offres  brillantes,  le 20  mars,  Fiédéric, 
pour  distraire  l’attention,  donna  hors 
de  la  ville  un  grand  tournoi,  et,  pen- 
dant que  tout  le  monde  assistait  à cette 
fête , le  pape,  travesti  en  piqueur,  sortit 
de  la  ville  et  se  rendit  a Sdiaflliouse. 
Le  duc,  qui  était  engagé  dans  la  lice, 
prolongea  le  combat  jusqu'à  ce  que  le 
pape  fût  en  lieu  de  sûreté,  et,  cédant 
alors  une  victoire  facile,  il  courut  le 
joindre. 

PKOSCRIPTIO»  DK  FRÉDÉRIC. 

Cette  évasion  causa  une  consterna- 
tion générale;  on  crut  que  le  concile 
allait  se  dissoudre;  mais  l’empereur 
parcourut  les  rues  de  la  ville  pour  cal- 
mer les  esprits,  et  s'occupa  aussitôt, 

fiendant  que  le  concile  se  déclarait,  sur 
a proposition  de  Oerson , supérieur  au 
pape , à punir  ceux  qui  avaient  favo- 
risé sa  fuite.  D’abord  Frédéric  fut  ex- 
communié et  mis  au  ban  de  l’Empire, 
comme  ennemi  de  l’Église  et  traître  à 
l’empereur.  « Ses  sujets  furent  déliés 
de  leur  serment  de  fidélité , et  les  États 
cireonvoisins  invités,  par  ia  promesse 
de  l’absolution , et  par  la  permission 
de  retenir  leurs  conquêtes,  à s’emparer 
de  ses  possessions.  En  un  mois , tout 
l’Empire  fut  armé.  Trente  mille  hom- 
mes , commandes  par  le  burgrave  de 
Nuremberg,  fondirent  sur  les  États  de 
Frédéric,  lui  prirent  Stein  et  Diessen- 
hofen , et  marchèrent  contre  Scliafï- 
house. 

« A l'approche  du  danger,  le  pape 
et  le  duc  d’Autriche  se  réfugièrent 
à Lanffcnbourg.  Sohaffhouse  s’étant 
rendue  sans  résistance,  fut  mise  sous 
la  protection  de  l’Empire.  Frauen- 
feld  et  la  Thurgovie  suivirent  cet 
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exemple.  Le  comte  de  Tockenbourjj 
s’appropria  le  comté  de  Sargans,  ainsi 
que  les  autres  terres  qui  lui  étaient 
engagées , et , de  concert  avec  l'évêque 
de  Coire , il  assiégea  Feldkirch.  Seckin- 
gen  fut  investie  par  les  troupes  de 
Bâle;  et  une  armée  d’exécution,  com- 
mandée par  l’électeur  palatin,  parcou- 
rut l’Alsace  autrichienne.  Frédéric 
réunissait  ses  forces  dans  l’Argovie, 
lorsqu’il  apprit  que  les  Suisses  confé- 
dérés, ayant  cédé  aux  instances  de 
l’empereur,  avaient  rompu  la  trêve  çt 
conquis  ses  F.tats  d’Helvétie.  Ceux  de 
Berne  rassemblèrent  leurs  cobourgeois 
de  Soleure  , de  llîenne  et  de  Neufehâ- 
tel , levèrent  la  bannière  impériale,  et 
rirent  Lotfingen,  Arberg,  Arau, 
ruc.k  et  Lcntzbourg,  ainsi  que  plu- 
sieurs châteaux , au  nombre  desquels 
était  celui  de  Habsbourg,  ce  berceau 
des  princes  de  la  maison  d’Autriche. 
En  huit  jours,  et  seulement  avec  une 
perte  de  quatre  hommes,  ils  poussèrent 
leurs  conquêtes  jusqu’à  la  jonction  de 
l’Aar  et  de  la  Reuss.  Ils  payèrent,  au 
moyen  d’une  certaine  somme , les  ser- 
vices de  leurs  cobourgeois,  et  s’appro- 
prièrent ainsi  un  pays  étendu,  bien 
cultivé  et  très-peuple.  Les  troupes  de 
Lucerne,  avec  la  même  rapidité,  pri- 
rent Sursée  et  les  bailliages  de  Rei- 
chensée,  de  Meyenberg  et  de  AViline- 
ringen , dans  le  Wagginthal.  Zurich  fit 
occuper  la  seigneurie  de  Kuonau  ; et 
ses  troupes,  étant  jointes  par  celles 
des  cantons  forestiers,  conquirent 
Mellingen  et  Bremegarten , ainsi  que 
les  districts  adjacents.  Elles  assiégè- 
rent ensuite  Baden  , la  meilleure  for- 
teresse que  les  princes  autrichiens  aient 
possédée  dans  l’Helvétie.  La  place  fut 
défendue  vaillamment  par  Burkard  de 
Mansberg,  qui  en  était  gouverneur; 
mais  les  assiégeants,  ayant  reçu  des 
renforts,  pressèrent  avec  vigueur  les 
opérations  du  siège. 

FRÉDÉRIC  LIVRE  LE  PAPE. 

«Frédéric,  qui,  durant  ces  événe- 
ments, s’était  retiré  de  Lauffenbourg 
à Brisach , parut  d’abord  déterminé  à 
se  défendre  jusqu’à  l’extrémité.  Sa 


cause  n’était  pas  encore  désespérée: 
Baden,  Scckingen  et  Feldkirch  oppo-  •> 
paient  une  résistance  opiniâtre  ; et  un 
grand  nombre  de  ses  vassaux , revenus 
de  leur  première  consternation , en- 
voyèrent déclarer  la  guerre  à l’ernpe- 
reûr  même.  Les  Tyroliens  et  les  habi- 
tants de  la  forêt  Noire,  peuples  fidèles, 
brûlaient  de  venger  leur  souverain  ou- 
tragé. Le  pape  fournit  de  grosses 
sommes  au  duc  d’Autriche;  les  ducs 
de  Bourgogne  et  de  Lorraine  se  pré- 
parèrent à lui  prêter  secours,  et  il 
aurait  pu  espérpr  que  l’influence,  si- 
non les  forces  d’Ernest,  son  frère,  et 
d’Albert,  son  cousin,  lui  aurait  été 
d’une  grande  utilité;  mais  la  mauvaise 
fortune  abattit  autant  Frédéric  que  la 
prospérité  lui  avait  enflé  le  cœur;  il 
succomba  sous  le  poids  du  malheur. 
Sourd  à la  voix  de  l’honneur  et  aux 
exhortations  du  pape , il  céda  à l’avis 
timide  de  Louis , duc  de  Bavière , et 
consentit  à livrer  Jean , et  à se  mettre 
lui-même  à la  discrétion  de  Sigismond. 

HUMILIATION  DE  FRÉDÉRIC. 

« Jamais  prince  de  l’Empire  ne  fut 
soumis  à tant  d’humiliations.  L’em- 
pereur, pour  donner  plus  d’éclat  à son 
triomphe,  convoqua,  dans  le  réfec- 
toire des  religieux  de  l’ordre  de  Saint- 
François  , les  ambassadeurs  des  Etats 
de  l’Italie , les  principaux  Pères  du 
concile,  et  les  princes  les  plus  puis- 
sants de  l’Empire.  Sigismond  s’etant 
placé  sur  son  trône , Frédéric,  accom- 
pagné du  burgrave  de  Nuremberg,  son 
neveu;  et  de  Louis  de  Bavière,  son 
beau-frère , entra  dans  la  salle  et  se 
prosterna  trois  fois.  Tous  les  regards 
se  fixèrent  sur  ce  prince  infortuné,  à 
qui  l’empereur  dit  : « Que  demandez- 
« vous?  » Le  burgrave  répondit  : « Très- 
« puissant  monarque , c’est  le  duc  Fré- 
« déric  d’Autriche,  mon  oncle,  qui 
« vient  implorer  votre  pardon  royal  et 
«celui  du  concile,  pour  les  offenses 
« qu'il  a commises  contre  vous  et 
« contre  l’Église.  Il  se  remet  en  votre 
« pouvoir,  et  offre,  à condition  que  sa 
« personne  et  ses  Etats  seront  en  sû-  ' 

« reté , de  faire  conduire  le  pape  à Cons-j 
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« tance.  » L'empereur,  élevant  la  voix , 
reprit  : « Duc  Frédéric,  vous  engagez- 
« vous  à tenir  cette  promesse?  » Le 
due  répondit , d’une  voix  entrecoupée  : 
« Je  nvy  engage , et  j’implore  Ituinble- 
« meut  votre  miséricorde  royale.  » 
A ces  mots,  un  sentiment  de  pitié  se 
répandit  dans  l’assemblée;  Sigismond 
lui-méme  parut  ému,  et  dit  : « Je  suis 
« fâché  qu'il  ait  tenu  une  conduite  si 
« répréhensible.  » Frédéric  abandonna 
tous  ses  États  depuis  le  Tyrol  jusqu’au 
Bi  isgau,  pour  en  recevoir,  seulement 
à titre  de  grâce,  ce  que  l'empereur 
* voudrait  lui  rendre,  » et  il  se  remit 
lui-même  en  otage  pour  l'exécution  de 
ce  qu’il  avait  promis.  Sigismond  lui 
prit  alors*la  main,  et  termina  la  cé- 
rémonie en  disant  aux  prélats  italiens  ; 
« Révérends  Pères , vous  connaissez 
« la  puissance  des  ducs  d’Autriche; 
« jugez , par  ce  que  vous  venez  de  voir, 
« de  ce  que  peut  un  empereur  d’Alle- 
« magne  (*).  » 

I.cs  Suisses  montrèrent  dans  ces 
circonstances  une  avidité  que  peut  à 
peine  faire  excuser  leur  haine  si  légi- 
time d’ailleurs  pour  la  maison  d'Au- 
triche. Sigismond,  de  son  côté,  fit 
preuve  d’une  rapacité  déshonorante  : 
non  content  de  confisquer  pour  les  re- 
vendre à son  profit  tous  les  fiefs  de 
Frédéric  hors  du  Tyrol,  il  voulut  s’em- 
parer même-  de  cette  province,  que  la 
fidélité  des  habitants  conserva  cepen- 
dant a son  maître  légitime.  A sa  mort, 
en  1 -130 , Frédéric  ne  possédait  plus 
dans  l’ilclvétie  que  le  bas  Sargans,  le 
comté  de  K i bourg , Winthcrtlnir  et 
Rapperschwil.  Sigismond,  son  succes- 
seur, perdit  même  ces  dernières  pos- 
sessions de  la  maison  d’Autriche.  Ce 
fut  ce  prince  qui  engagea  à Charles  le 
Téméraire  les  quatre  villes  forestières 
avec  ses  États  d’Alsace  et  le  Rrisgau, 
et  qui  finit  par  conclure  avec  les  Suis- 
ses une  paix  cimentée  enfin  par  la  com- 
munauté des  intérêts  et  la  haine  contre 
le  duc  de  Bourgogne.  Six  ans  avant  sa 
mort , Sigismond , qui  n’avait  point 

(*)  Coxe,  Histoire  de  la  maison  d'Au- 
Iriclie,  i.  I,  p.  3iG  et  suiv.  de  la  traduction 
française. 


d’enfant , fut  obligé  de  céder  le  gou- 
vernement de  ses  Etats  à Maximilien, 
fils  de  Frédéric  III  de  Styric. 

ERNEST  DK  STYRIE  S’OPPOSE  AUX  ENVAHIS- 
SEMENT*  DE  SIGISMOND. 

Le  fondateur  de  cette  branche  de  la 
maison  d’Autriche  était  Ernest,  le  troi- 
sième fils  de  ce  Léopold  qui  fut  tué  à 
Sempach  ; il  fut  surnommé  de  fer , à 
cause  de  son  caractère  ferme  et  pro-  * 
noncé.  Quand  l’empereur  Sigismond 
voulut  s’emparer  du  Tyrol,  Ernest  qui, 
du  consentement  des.États  et  avec  l'as- 
sentiment secret  de  Frédéric,  s’était 
mis  en  possession  de  cette  province, 
répondit  aux  envoyés  impériaux  : * Di- 
« tes  à Sa  Majesté  qu’elle  se  contente 
« de  tout  ce  qu’elle  s’est  approprié  dans 
« la  Souabe  et  dans  l’Helvétie.  Si  mon 
« frère  doit  être  puni,  que  ce  ne  soit 
« pas  en  lui  enlevant  des  provinces  qui 
« appartiennent  à sa  maison.  Si  ses 
« États  doivent  être  partagés,  j’aurai 
« ma  part,  et  principalement  le  Tyrol, 

« mon  héritage  paternel.  Le  peuple  de 
«celte  province  ne  reconnaît  pour 
« souverain  que  celui  qui  tient  le  ch;î- 
« teau  de  Tyrol.  Que  l’empereur  vienne 
« me  l’enlever  ! » 

Plus  tard , quand  Sigismond  mit  de 
nouveau  Frédéric  au  ban  de  l’empire, 
Ernest  parut  tout  à coup  aux  portes 
de  Constance,  avec  mille  chevaux  et  un 
corps  d’infanterie  considérable.  Lais- 
sant ses  troupes  campées  sous  les  murs, 
il  entra  dans  la  ville  avec  une  escorte 
de  cent  hommes  à cheval  et  accompa- 
gné de  ses  principaux  conseillers.  « Si , 

« dit-il  hardiment  à l’empereur,  le  duc 
« Frédéric  est  coupable,  qu’il  soit  pu- 
« ni.  Pourquoi  son  châtiment  envelop- 
« perait-il  des  princes  qui  n'ont  com- 
« mis  aucune  offense?  N'êtes-vous  pas 
« content  d'avoir  enlevé  à la  maison 
« d'Autriche  l’Argovie  et  la  Tliurgo- 
« vie,  ainsi  que  les  seigneuries  de  Ba- 
« den  et  de  Lentzbourg,  et  ne  les  avez- 
« vous  pas  sordidement  vendues  à des 
« pâtres?  Par  là,  vous  avez  donné  un 
«exemple  funeste.  A l’avenir,  ce  sera 
« aux  princes  à obéir  à leurs  vassaux , 

« et  l’empereur  n’entrera  plus  en  cam- 
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« pagne  que  suivi  de  paysans.  Agissez 
« avec  moins  de  rigueur.  La  maison 
« d’Autriche  est  fidèle  à vous  et  à l’Em- 
« pire;  ne  la  forcez  pas  à se  plaindre 
« de  Sigismond.  Vous  ne  devez  point 
« remettre  h un  concile  l'administration 
« de  Injustice,  ni  souffrir  que  des  ec- 
« clésiastiques  dominent,  comme  ils  le 
"font,  sur  des  princes  de  l’Empire. 
« Qu’ils  portent  la  crosse,  et  qu’ils  lais- 
» sent  l’empereur  porter  le  sceptre.  » 
Ces  vives  représentations , soutenues 
par  des  forces  redoutables,  épouvantè- 
rent le  concile  et  Sigismond , qui  re- 
nonça à son  système  de  spoliation,  et 
reni/it  à Frédéric  une  partie  de  ses 
possessions  et  son  rang. 

FRÉDÉRIC  III  EMPEREUR. 

(1439-1493.) 

TENTATIVES  CONTRE  LES  SUISSES. 

Le  fils  et  le  successeur  d’Ernest  de 
Styne,  mort  en  1424,  fut  ce  Frédéric 
qui  fut  proclamé  empereur,  en  1439, 
à la  mort  d’Albert  II , et  qui,  par  l’ex- 
tinction des  autres  branches  de  sa 
maison , réunit  sous  sa  main  toutes  les 
possessions  autrichiennes.  Pendant  les 
cinquante-quatre  ans  qu’il  porta  la  cou- 
ronne impériale,  Frédéric  ne  montra 
que  sa  pusillanimité  et  son  indolence,  si 
ce  n’est  dans  les  cas  où  il  s’agit  des  inté- 
rêts de  sa  maison. Ainsi  il  avait  espéré 
d’abord  de  pouvoir  profiter  des  dissen- 
sions qui  s'étaient  élevées  parmi  les 
cantons  helvétiques  (*),  pour  recouvrer 
les  biens  de  ses  ancêtres  ; trompé  dans 
son  attente , il  avait  invoqué  les  se- 
cours de  l'Empire,  et  enfin  ceux  du  roi 
de  France,  qui,  embarrasse  du  grand 
nombre  de  soldats  qu’avait  laissés  li- 
bres la  paix  avec  l'Angleterre , saisit 
cette  occasion  de  se  délivrer  de  ces 
mercenaires,  et  les  envoya,  sous  la  con- 
duite du  dauphin,  se  faire  tuer  par  les 
Suisses  à la  bataille  de  Saint-Jacques 
(1444).  En  1449,  un  accommodement 
■ avait  été  conclu,  qui  replaçait  les  deux 
partis  sur  le  pied  où  ils  se  trouvaient 
avant  la  guerre , et  établit  solennclle- 

(*)  Voyez  Suisse , p.  z 33. 


ment  ce  grand  principe  de  la  confédéra- 
tion helvétique, qu’aucune  alliance  avec 
une  puissance  étrangère  ne  pouvait 
être  formée  que  du  consentement  una- 
nime des  cantons. 

FREDRRIC  VA  SE  TAIRE  COURONNER  A ROME. 

En  1451  l’empereur  fit  le  voyage 
d'Italie  pour  aller  prendre  des  mains 
du  pape  la  couronne  impériale.  A Vi- 
terbe  il  faillit  devenir  la  victime  d'un 
tumulte  excité  par  des  bandits  : tan- 
dis qu'il  traversait  la  ville  en  grand 
appareil , des  hommes  armés  de  crocs 
de  fer  enlevèrent  le  drap  d’or  qu’ou 
portait  sur  sa  tête  ; dans  le  même 
temps  quelques  soldats  du  pape  vou- 
lurent arrêter  son  cheval,  et  d’autres 
tentèrent  de  faire  tomber  son  chapeau 

ni  était  orné  d’un  joyau  de  prix.  Fré- 

éric  saisissant  un  Mton  avec  une  vi- 
vacité que  ne  paraissait  pas  compor- 
ter son  caractère  flegmatique,  se  tira 
des  mains  des  assaillants  et  chargea 
la  populace. 

Après  cet  exploit  chevaleresque,  il 
entra  à Rome  le  16  mars  1452,  et  re- 
çut des  mains  du  pape  la  couronne 
(*ie  Lombardie,  puis  celle  d'empereur. 
De  Rome  il  se  rendit  à Naples  auprès 
du  roi  Alphonse.  Ce  fut  à la  persua- 
sion de  ce  prince  qu’il  osa  enfin  con- 
sommer son  mariage,  que  son  flegme 
et  ses  craintes  superstitieuses  lui 
avaient  empêché  jusque-là  d’accom- 
plir, car  il  avait  peur  que  si  l'impéra- 
trice lui  donnait  un  enfant  coneu  en 
Italie,  il  ne  ressemblât  aux  Italiens. 

MÉCONTENTEMENT  OCCASIONNÉ  EN  ALLE- 
MAGNE TAR  I.’lNDOLENCE  DE  FREDERIC. 

De  retour  en  Allemagne,  Frédéric  y 
resta  aussi  étranger  qu'auparavant  aux 
affaires  de  c.e  pays  ; une  seule  fois  il 
voulut,  en  1458,  agir  comme  empereur, 
et  il  faillit)’ perdre  sa  couronne , ayant 
refuse  sa  sanction  à un  arrangement 
passé  entre  l’électeur  palatin  et  les 
États  de  Bavicre-Landshut.  L’électeur 
invita  les  princes  de  l'Empire  à se  réu- 
nir pour  délibérer  en  commun  sur  la 
mauvaise  administration  de  Frédé- 
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ricIIT.  Deux  diètes  furent  tenues,  en 
février  et  mars  14GI,  à F.gra  et  à Nu- 
remberg. Dans  une  troisième,  convo- 
quée à Francfort,  iis  adressèrent  à 
l'empereur  une  lettre  qui  contenait  les 
reproches  les  plus  sanglants,  et  où 
l’on  attribuait  les  maux  de  l’Allemagne 
à sa  faiblesse  et  à son  incapacité  ; on 
lui  reprochait  de  s’êtrc  absenté  des 
diètes  depuis  quinze  ans,  malgré  tou- 
tes les  prières  et  toutes  les  somma- 
tions qu’on  lui  avait  faites.  On  exi- 
geait qu’il  se  rendit  à Francfort,  et 
on  le  menaçait,  en  cas  dg,  refus,  de 
prendre  les  mesures  qui  seraient  ju- 
gées nécessaires. 

Frédéric  ne  se  tira  de  ce  mauvais 
pas  qu’en  divisant  ses  ennemis  et  en 
opposant  au  palatin  l’électeur  de  Bran- 
debourg, jaloux  de  la  réputation  du 
mauvais  Fritz , comme  Frédéric  ap- 
pelait son  adversaire. 

EFFORTS  OE  FRÉDÉRIC  l’OI  R RETABLIR  LA 

rCISSAHCE  DE  l’aUTRICHE,  FRIVILÉOES- 

DES  ARCHIDUC]. 

Pendant  que  l'Empire,  déchiré  par 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes, 
menaçait  de  déposer  son  chef  indolent, 
tandis  que  les  Turcs  faisaient  chaque 
jour  d’effrayants  progrès,  Frédéric, 
abandonnant  l’Allemagne  à l’ambition 
de  ses  princes,  la  Hongrie  aux  armes 
de  Mahomet  et  à Mathias  Corvin,  la 
Bohême  enfin  à Podiebrak,  rachetait 
soixante-dix  seigneuries  engagées  ja- 
dis par  les  princes  de  sa  maison , et 
s’occupait  à ériger  l’Autriche  en  archi- 
duché.  S’en  référant  aux  lettres  paten- 
tes de  Jules  César  et  de  Véron  et  aux 
diplômes  des  deux  Frédéric  et  de  Hen- 
ri VI , confirmés  par  Rodolphe  de 
Habsbourg,  et  que  Rodolphe  IV  avait 
fait  revivre,  il  leur  accordait  le  titre 
d’archiduc,  qui  les  plaçait  au-dessus 
de  tous  les  princes.  Ils  devaient  être  cen- 
sés avoir  obtenu  l’investiture  de  leurs 
domaines,  lorsqu'ils  l’avaient  demandée 
trois  fois.  Ils  lie  pouvaient  être  requis 
de  passer  les  limites  de  leurs  F.tats, 
où  ils  pouvaient  se  montrer  couverts 
du  manteau  royal , portant  en  tête  la 
couronne  ducale,  surmontée  du  dia- 


dème impérial  et  de  la  croix,  et  enfin , 
tenant  un  béton  de  commandement  à la 
main.  Ils  devinrent,  par  le  droit  de  leur 
naissance,  conseillers  privés  de  l’empe- 
reur,  et  leurs  États  ne  pouvaient  point 
être  mis  au  ban  de  l’Empire.  Toute  at- 
taque contre  leur  personne  devait  être 
punie  comme  un  crime  de  haute  tra- 
iiison.  Il  fut  défendu  de  les  appeler  en 
combat  singulier.  Ils  furent  exempts 
de  l’obligation  de  se  rendre  à la  diete 
et  de  supporter  toute  charge  publique, 
excepté  l’entretien  de  douze  hommes 
pendant  un  mois,  pour  combattre  les 
Turcs  en  Hongrie.  Ils  furent  autorisés 
à lever  des  impôts,  à donner  des  let- 
tres de  baron  ; à défaut  de  ligne  mas- 
culine, les  femmes  purent  succéder  à 
la  couronne,  et,  faute  d’héritiers  quel- 
conques, les  archiducs  furent  autori- 
sés a disposer  de  leurs  biens  par  tes- 
tament. Toute  terre  de  l’Empire  put 
être  aliénée  en  leur  faveur.  Enfin,  leurs 
sujets  ne  devaient  pas  être  attirés  hors 
de  leur  territoire,  soit  pour  être  pour- 
suivis en  justice , soit  pour  porter  té- 
moignage, soit  pour  recevoir  une  in- 
vestiture de  fief  (*). 

GUERRE  DE  FRÉDÉRIC  COKTRE  SIGISMOHD 
ET  ALBERT. 

Avant  de  se  voir  seul  mnîtredes  pos- 
sessions autrichiennes,  Frédéric  avait 
eu  à vaincre  l'opposition  peu  redou- 
table de  son  cousin  Sigisinond,  fils  de 
Frédéric,  puis  celle  d’Albert  son  frère. 
Tous  trois  prétendaient,  à différents 
titres,  à la  possession  de  l’archidtiché 
et  de  la  ville  de  Vienne.  D’abord  les 
États  réunis  dans  cette  capitale  en  in- 
terdirent l’entréeaux  trois  princes  avant 
qu'ils  se  fussent  accordés.  Pour  les 
bien  disposer  en  sa  faveur,  Albert  en- 
voya quelques  troupes  saisir  les  bri- 
gands qui  dévastaient  les  environs  de 
Vienne  ; on  en  prit  cent  cinquante  , 
dont  quatre-vingts  furent  pendus  et  le 
reste  jeté  dans  îles  cachots  où  on  les 
laissa  périr  de  misère.  Peu  après , un 
traité  conclu  entre  les  deux  frères  leur 

(*)  Coxc,  Histoire  de  la  maison  d’Autri- 
che, t.  I,  p.  4 17. 
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partagea  l’Autriche;  mais  Albert  ne  se 
contenta  point  de  son  lot,  et  fomenta 
le  mécontentement  des  bourgeois  de 
Vienne.  Le  sénat  et  les  riches  tenaient 
pour  Frédéric;  la  populace,  dirigée  par 
le  bourgmestre  Hulzer,  démagogue  tur- 
bulent, avait  épousé  la  cause  d'Albert. 

«Ce  prince,  appelé  par  Hulzer , 
entra  en  Autriche  avec  ses  troupes. 
Toutes  les  villes  se  rendent;  il  mar- 
che sur  Vienne  : déjà  il  était  dans  le 
faubourg  nommé  I.andstrasse , lorsque 
la  garnison  impériale,  qui  avait  eu 
beaucoup  de  peine  à contenir  les  bour- 
geois, fit  une  sortie  et  l’en  chassa.  Il 
revint  à la  charge  : on  se  battit  sous 
les  murs  de  la  ville.  Cependant  on  ne 
tarda  pas  à conclure  un  armistice  par 
lequel  Albert  demeurait  en  possession 
des  villes  qu’il  avait  prises  sur  son 
passage.  L'empereur,  qui  n’avait  pu 
approuver  l’armistice,  se  rendit  à 
Vienne  dès  qu’il  fut  expiré,  avec  son 
épouse,  son  fils  Maximilien,  et  quatre 
mille  chevaux.  On  ne  voulait  point  le 
laisser  entrer  dans  la  ville,  qu'il  n’edt 
consenti  à une  nouvelle  nomination 
de  magistrats  : il  cède,  et  se  croyant 
alors  sdr  de  ses  sujets , il  renvoie  ses 
troupes  ; mais  à peine  sont-elles  par- 
ties, que  les  mécontents  se  révol- 
tent contre  l’empereur  et  l’assiègent 
dans  son  château.  Alors  il  a recours 
aux  princes  de  l'Empire,  au  roi  de 
Bohême  et  aux  Corinthiens.  Les  re- 
belles investissent  le  château  ; et  pour 
alarmer  d’autant  plus  l’empereur,  ils 
dressent  toutes  leurs-  machines  de 
guerre  contre  les  appartements  de  l’im- 
pératrice et  du  jeune  prince  , qui  sont 
contraints  de  se  réfugier  dans  les  sou- 
terrains. Ils  vont  jusqu’à  pratiquer  des 
mines;  mais  un  Transylvanien  nommé 
Thomas  avertit  les  assiégés  du  dan- 
ger, en  tirant  une  flèche  a laquelle  il 
avait  attaché  un  billet,  et  l’on  travaille 
en  conséquence  à écarter  les  mines. 

« Cependant  la  famine  se  faisait 
sentir  : l’empereur  et  l’impératrice 
seuls  avaient  encore  du  pain  de  fro- 
ment ; tout  le  reste  était  obligé  de  se 
contenter  de  farine  d’orge,  de  pois  ou 
de  son.  Le  jeune  prince  surtout,  se 
plaignant  un  jour  de  n’avoir  que  de 


l’orge,  et  allant  demander  en  pleurant 
à sa  mère  une  grive  ou  quelque  autre 
chose  à manger,  l’impératrice  lui  ré- 
pondit en  pleurant  aussi  : « Mon  cher 
fils,  louons  Dieu  d’avoir  du  pain.  » Le 
tailleur  de  l’empereur,  nommé  Kron- 
berger,  qui  s’était  trop  arrêté  en  ville, 
et  n’avait  pu  entrer  dans  le  chflteau  , 
ayant  appris  cette  anecdote,  sauta  pen- 
dant la  nuit  dans  le  fossé  et  apporta 
quelques  volailles  au  jeune  prince  ; son 
fils,  jeune  étudiant,  en  fit  autant. 
L’empereur  reconnaissant  anoblit  ce 
jeune  homme , et  le  lit  dans  la  suite 
bourgrave  de  Vienne.  Maximilien 
l’aima  tant  qu’il  vécut,  le  fit  chanoine 
et  lui  donna  plusieurs  prébendes.  En- 
fin le  roi  de  Bohême  vint  au  secours 
de  Frédéric,  et  fit  lever  le  siège,  qui 
durait  déjà  depuis  deux  mois.  L’impé- 
ratrice partit  des  le  même  jour,  avec 
son  fils  et  sa  cour,  pour  ÎS’eustadt; 
l’empereur  traversa  le  Danube  et  alla 
trouver  le  roi  de  Bohême.  Par  une 
convention  passée  à Korneubourg, 
Frédéric  dÉda  à son  frère,  pour  huit 
ans,  toute  la  basse  Autriche,  se  con- 
tentant d’un  revenu  de  14,000  ducats. 
Il  se  rendit  alors  à Neustadt,  auprès 
de  sa  famille,  et  Albert  se  fit  prêter 
hommage  à Vienne  le  jour  de  Saint- 
Etienne  (1402)  (*).  » 

La  mort  d’Albert,  arrivée  l’année 
suivante,  délivra  Frédéric  d’un  ennemi 
implacable  et  turbulent.  Des  lors  il 
se  trouva  seul  maître  de  toutes  les 
possessions  de  sa  maison,  à l’exception 
de  ce  que  conservait  encore  Sigis- 
mond. 

rOflTBAIT  DE  FRÉDÉRIC. 

Quand  Frédéric  ne  s’occupait  point 
des  moyens  d’agrandir  sa  maison,  il 
vivait  dans  son  laboratoire  ou  sa  bi- 
bliothèque. » Frédéric, dit  un  contem- 
porain, pénétra  avec  les  astrologues 
et  les  alchimistes  dans  les  secrets  de 
la  nature;  non-seulement  il  développa 
les  mouvements  planétaires,  mais  il 
apprit  à connaître  ia  combinaison  et 

(*)  Chronique  de  Vienne,  publiée  par 
M.  de  La  borde,  Voyage  en  Autriche , t.  II , 
p.  13. 
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l’influence  des  astres  fortunés;  il  com- 
prit et  prédit  les  choses  les  plus  subli- 
mes. Ses  connaissances  en  alchimie 
étaient  si  grandes,  qu'en  donnant 
des  couleurs  aux  cailloux  communs  il 
semblait  les  transformer  en  diamants, 
en  rubis,  en  émeraudes  et  en  saphirs. 
11  changeait  le  vif-argent  en  or , et  ti- 
rait de  quelques  gouties  d'eau  un  grand 
spécifique  contre  différents  maux.  » 
Frédéric,  non-seulement  consacra  à 
ces  occupations  ridicules  ses  heures  de 
loisir,  mais  il  y sacrifia  les  devoirs  du 
gouvernement",  à des  époques  où  la 
situation  de  ses  affaires  aurait  exigé 
l'emploi  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles et  tout  son  temps.  Pour  elles 
il  renonça  souvent  aux  projets  qui  le 
flattaient  le  plus , et  même  plus  d’une 
fois,  lorsque  le  caprice  ou  ses  intérêts 
lui  avaient  mis  les  armes  à la  main  , 
il  les  posa  pour  chercher  des  jouissan- 
ces et  du  repos  dans  son  laboratoire 
ou  sa  bibliothèque.  Ainsi  que  IVodol- 
phe , son  grand-oncle , Frédéric  fut 
attaché  à la  science  des  antiquités  et 
étudia  le  blason.  Comme  ce  prince,  il 
composa  un  alphabet  de  caractères  mys- 
térieux et  des  devises  fantastiques. 
Il  adopta  comme  indiquant  la  gran- 
deur future  de  la  maison  d'Autriche 
une  sorte  d’anagramme  qui  consiste 
en  cinq  voyelles , qu’il  lit  imprimer 
sur  sa  vaisselle.  Cette  énigme , qui  oc- 
cupa les  têtes  graves  de  ses  savants 
contemporains,  fit  naître  une  foule  de 
conjectures  ridicules.  L’important  se- 
cret ne  fut  découvert  qu’après  la  mort 
de  l'empereur , qui  en  laissa  dans  ses 
papiers  une  explication  écrite  de  sa 
propre  main,  et  d’après  laquelle  ces 
cinq  lettres  sont  les  initiales  de  cinq 
mots  qui  signifient  : La  maison  d'Au- 
triche doit  gouverner  le  monde  (*). 
Frédéric  composa,  en  langue  latine, 
un  journal  de  sa  propre  vie.  Enfin  , ii 
remplit  ses  tablettes  de  proverbes,  d’a- 
popbthegmes  et  de  maximes,  tirés  des 

Îioétes  et  des  philosophes , et  dont  la 
ecture  le  consolait  au  sein  de  l'iufor- 

(*)  a,  e,  i,  o,  u,  en  latin  A usina  Est 
Imi  tenu  e Orli  Universo , et  en  allemand 

Allés  Erdreich  Isl  Ocsterreich  Unterthan. 


tune.  Le  plus  grand  défaut  de  Frédé- 
ric était  le  manque  d’activité.  C’est 
donc  une  chose  étrange  qu’au  milieu 
de  tant  d’embarras,  un  homme  d’un  tel 
caractère  ait  si  essentiellement  con- 
tribué a l’agrandissement  de  sa  mai- 
son. Ce  qui  explique  le  mieux  un  pareil 
phénomène,  c'est  que  rien  en  cc  prince 
ne  pouvait  provoquer  la  haine.  Sa  pa- 
tience finissait  par  lasser  ses  ennemis 
les  plus  entreprenants,  et  lui-même  il 
poursuivait  ses  desseins  avec  une  cons- 
tance opiniâtre.  Comme  le  roseau,  au- 
quel il  prenait  plaisir  â se  comparer,  il 
pliait  sous  l'effort  de  la  tempête  |>our 
se  relever  lorsque  le  ciel  était  devenu 
serein  (*). 

Nous  avons  raconté  dans  le  deuxième 
volume  de  l’Allemagne  (**)  l'histoire 
de  Frédéric  lllcomme  empereur.  Nous 
nous  bornerons  à rappeler  qu'il  mourut 
après  un  règne  de  64  ans , le  9 août 
1493. 

rnoanàs  de  i.’autricbk  duraxt  i.e  règbk 

DI  FRÉDÉRIC. MARIAGE  DE  MAX1M1L1KR 

IT  DK  MARIE  DK  BOURGOCKE. 

Sous  ce  prince  peu  disposé  à pren- 
dre les  armes,  l'Autriche  ne  joue 
qu’un  rôle  politique  très -secondaire. 
La  grande  affaire  du  siècle  et  de  l’Alle- 
magne en  particulier  est  la  guerre  des 
Turcs;  or  l'Autriche  n’y  prend  aucune 
part;  Frédéric  III  se  cache  de  Maho- 
met II  derrière  Mathias  Corvin.  Mais 
qu’on  ne  croie  pas  cependant  qu’elle 
n’ait  fait  aucun  progrès.  Si  à la  mort 
d’Albert  elle  a vu  la  Bohême  et  la 
Hongrie  chercher  à établir  au-dessus 
d'elle  des  dynasties  nationales,  ses 
princes  au  moins  ont  appris  le  che- 
min de  Prague  et  de  Bude  ; ils  con- 
servent dans  leurs  archives  des  pactes 
de  confraternité  conclus  avec  la  mai- 
son de  Luxembourg  et  même  avec 
Mathias,  et  ces  pactes  seront  produits 
quand  l’occasion  s’en  présentera.  Que 
ces  royautés  bâtardes  et  décrépites 
avant  d’avoir  vécu,  malgré  et  peut- 
être  a cause  de  l'éclat  de  deux  grands 

(*)  Ibid  , p.  491. 

(**)  Page  70  et  suiv. 
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hommes , Podiebrak  et  Mathias  qui 
les  ont  fondées,  que  ces  dynasties, 
dis-je,  s'éteignent,  et  les  princes  au- 
trichiens se  présenteront  comme  leurs 
héritiers  naturels  et  légitimes.  L’Alle- 
magne ne  s’y  opposera  point,  car  elle 
sera  de  longue  date  habituée  à l’idée 
de  voir  ces  deux  couronnes  revenir  à 
la  maison  de  Habsbourg.  L'Autriche 
va  donc  laisser  s’user  d’elles- mêmes 
la  dynastie  bohémienne  et  la  dynastie 
hongroise.  En  attendant  qu’elle  puisse 
recueillir  ce  riche  héritage,  que  lui 
promettent  les  traités  (*)  et  que  les 
armes  des  Turcs  lui  assureront,  elle 
travaille,  à l'autre  extrémité  de  l’Alle- 
magne, à augmenter  encore  sa  for- 
tune par  le  mariage  de  Maximilien 
avec  la  fille  et  l’héritière  du  duc  de 
Bourgogne. 

Ce  mariage,  qui  futcélpbré  le  20  août 
1477.  devait  avoir  pour  l’Autriche  d’im- 
menses résultats.  Marie  de  Bourgogne 
étant  morte  en  1482,  d’une  chute  de 
cheval,  laissa  deux  enfants,  Philippe 
le  Beau  et  Marguerite.  Le  premier, 
qui  avait  quatre  ans,  lui  succéda  sous 
la  tutelle  de  son  père,  qui,  en  1486, 
fut  élu  roi  des  Romains.  En  1496, 
Philippe  le  Beau,  maître  des  Pays-Bas, 
épousa  Jeanne  la  Folle,  fille  et  héritière 
de  Ferdinand  d Aragon  et  d’Isabelle 
de  Castille.  De  ce  mariage  sortit  Char- 
les-Quint,  qui,  possesseur  de  la  Flan- 
dre, des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne,  de 
l’Amérique  et  du  royaume  de  Naples, 
succéda  à son  grand-père  Maximilien 
dans  la  dignité  impériale,  et  dans 
toutes  les  possessions  autrichiennes. 
Son  frère  Ferdinand,  auquel  il  céda 
l’Autriche,  ayant  épousé  en  1521  Anne 
Jagellon , sœur  et  unique  héritière  de 
Louis,  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie, 

(*)  Par  un  traité  de  confraternité,  conclu 
en  i36r,  entre  Ica  maisons  d’Autriche  et  de 
I/tixen» bourg , toute  la  succession  de  l’em- 
|iereur  Sigismond , roi  de  Bohème  et  de  Hon- 
grie, passa  à l'archiduc  Albert  II.  Ce  pacte 
fut  renouvelé  avec  Mathias , qui  permit  même 
à Frédéric  III  de  porter  le  titre  de  roi  de 
Hongrie  : son  successeur  Wladislas  II  l’ac- 
cepta , et,  par  la  paix  du  7 novembre 
1491.  il  promit  de  faire  reconnaître  le  droit 
éventuel  de  l’archiduc  au  trône  de  Hongrie. 

6*  Livraison.  (Autriche.) 


hérita  de  ces  deux  couronnes  en  1526; 
et  la  maison  d’Autriciie  régna  alors 
sur  une  plus  grande  étendue  de  pays 
que  Charlemagne  n’en  avait  réuni  soits 
son  sceptre.  Ainsi  d’heureuses  allian- 
ces firent  ce  que  n’aurait  jamais  pu 
faire  la  force  des  armes.  Un  distique 
latin,  attribué  à Mathias,  constate 
cette  fortune  singulière  : 

Relia  gerant  alii,  tu,  felix  Austria,  Duke; 
£iam,  qu;c  Mars  aliis,  dal  tibi  régna  Venu». 

MAXIMILIEN  1er. 

(1.193-1519.) 

Maximilien  succéda  à son  père  Fré- 
déric III  à l’âge  de  trente-quatre  ans. 
A son  avènement , les  possessions  de  la 
maison  d'Autriche  se  composaient  de 
l’archiduché  d’Autriche,  des  duchés 
de  Slyrie,  de  Carinthie  et  de  Carniole; 
à ces  domaines  il  ajouta  depuis  le  Ty- 
rol , les  possessions  de  Souabe  et  d’Al- 
sace , le  comté  de  Ferretle , le  Brisgau 
et  le  Sundgau , à la  mort  de  son  cousin 
Sigismond  (1496),  qui  l’avait  institué 
son  héritier,  ainsi  que  les  possessions 
de  la  maison  de  Bourgogne  par  son 
mariageavecMarie. En  mariant, comme 
nous  l’avons  dit,  son  fils,  Philippe  le 
Beau , avec  Jeanne  la  Folle,  fille  et  hé- 
ritière de  Ferdinand  le  Catholique , il 
préparait  l’élévation  de  la  maison  d’Au- 
triche au  trône  d’Espagne,  de  même 
u’en  négociant  le  mariagedeson  petit- 
Is  Ferdinand  avec  Anne  de  Hongrie, 
héritière  de  Ladislas  VII,  il  voulait 
donner  à sa  maison  des  droits  sur  la 
Hongrie  et  la  Bohême. 

» Maximilien  ressemblait  peu  à son 
père  ; actif  et  entreprenant , il  aimait 
le  travail  ; mais  la  guerre  et  la  chasse 
étaient  ses  amusements  favoris...  Il 
aimait  les  arts  et  les  lettres , et  cul- 
tivait la  peinture , la  musique  et 
l’architecture;  il  avait  des  connais- 
sances en  métallurgie,  en  histoire  et 
en  géographie.  Il  appartient  même 
aux  écrivains  allemands,  par  la  part 
qu'il  eut  au  IV eisskunig , espèce  do 
roman  qui  rapporte,  d’une  manière  al- 
légorique, et  quelquefois  énigmatique, 
et  sous  des  noms  supposés , les  gestes 
de  son  père  et  quelques-uns  des  siens. 
Ce  livre  a été  écrit  par  Treizsauerwein , 
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secrétaire  de  Maximilien...  Maximilien 
s’occupa  beaucoup  du  perfectionne- 
ment de  l’art  militaire,  qu’avec  l’aide 
de  l’un  de  ses  plus  fameux  capitaines , 
George  de  Frundsberg,  il  réduisit  en 
système.  L’organisation  de  l’infanterie 
en  régiments  "armés  de  piques,  qu'on 
nomma  Lanzknechlcn  (lansquenets), 
est  due  à Frundsberg  (*).  » 

Dès  son  avènement  au  trône,  Maxi- 
milien eut  à repousser  une  invasion 
des  Turcs  dans  la  Styrie,  la  Carinthie 
et  la  Carniole.  En  1494 , Maximilien  en 
personne  les  défit  ; et , depuis  ce  revers , 
ils  n’osèrent  plus  attaquer  ces  pro- 
vinces. 

Maximilien  eut  ensuite  à défendre  la 
maison  d’Autriche  contre  les  envahis- 
sements de  la  France,  dont  le  roi,  Char- 
les VIII,  méditait  la  conquête  de  l’Italie. 
Après  avoir  ( 1495)  fait  adopter  à la 
diete  de  AVorms  plusieurs  règlements 
utiles  à l'Empire,  Maximilien  partit 
pour  l'Italie, ou  l’avaientappeléAlexan- 
dre  VI,  Venise,  et  le  ducde  Milan  (1496). 
Blais,  lorsque  scs  alliés  surent  que  Char- 
les VIII  avait  ajourné  la  nouvelle  ex- 
pédition qu’il  projetait,  ils  lui  susci- 
tèrent tantdccontrariétés,  qu’il  repartit 
pour  l’Allemagne.  Depuis , comme  on 
peut  le  voir  dans  l’histoire  de  son  règne 
(Allemagne,  t.  II,  p.  141-155), 
Maximilien  prit  part  à presque  tontes 
les  affaires  relatives  aux  guerres  d’Ita- 
lie; il  entra  dans  la  ligue  de  Cambrai 
contre  Venise  (1508),  et  devait  avoir 
dans  le  partage  des  dépouilles  de  la 
république,  la  .Marche  trévisane,  l'Is- 
trie  et  le  Frioul,  comme  chef  de  la 
maison  d’Autriche , et , comme  empe- 
reur, Rovérédo,  Vérone,  Vicenec  et 
Padouc.  Après  de  nombreuses  négo- 
ciations et  nien  des  combats,  Maximi- 
lien fut  obligé  d’abandonner  toutes 
ses  conquêtes  en  Italie  à la  paix  de 
Bruxelles  (1510). 

A la  diète  de  Cologne  (1512),  il  avait 
partagé  l'Empire  en  dix  cercles.  Parmi 
les  institutions  dont  il  dota  l’Autriche, 
on  doit  citer  les  armées  permanentes 
qu’il  y établit.  Il  mourut  en  1519,  le  12 

(*)  Scliœll,  Cours  d’hist.  des  États  euro- 
péens, t.  XIII,  p.  283. 


janvier,  à Wcls  en  Autriche,  à Fdge 
de  soixante  ans. 

FERDINAND  l*r. 

(iîxg-i504.) 

PARTAGE  DE  I.A  MAISON  «'AUTRICHE  ER 
DEUX  BRANCHES. 

Après  la  mort  de  Maximilien , les 
possessions  autrichiennes  avaient  été 
gouvernées  par  l’archiduc  Ferdinand 
au  nom  de  son  frère  et  au  sien.  Mais, 
par  le  traité  de  Worms  (28  avril  1521) , 
Ferdinand  et  Cbarles-Quint  se  partagé^ 
rent  les  États  héréditaires  d’Allemagne. 
Charles  céda  à son  frere  l’Autriche, 
la  Styrie,  la  Carinthie,  une  partie  de 
la  Carniole,  et  se  réserva  l’Alsace , les 
possessions  en  Sottabe,  le  Tyrol , Go- 
ritz  , la  seigneurie  d’Ortembourg , 
l’Istrie  et  le  Frioul.  Mais , l’année  sui- 
vante, ce  traité  fut  annulé,  et  Ferdi- 
nand obtint  la  possession  de  tous  les 
domaines  de  sa  maison  en  Allemagne. 
Depuis  cette  époque,  la  maison  d'Au- 
triche fut  partagée  en  deux  branches , 
l’espagnole  et  l’allemande  ; et  celte 
division  subsista  eent  soixante  et  dix- 
huit  ans.  Pendant  tout  le  temps  que 
son  frère  Charles , déjà  roi  d’Espagne, 
gouverna  l’empire  d’Allemagne , à la 
couronne  duquel  il  avait  été  appelé 
après  la  mort  de  Maximilien , Ferdi- 
nand administra  avec  habileté  les  Etats 
autrichiens.  Il  épousa,  en  1521 , Anne, 
soeur  de  Louis  1 1 , roi  de  Hongrie  : et , 
à la  mort  de  celui-ci  (1520),  il  obtint 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bol lénre , 
avec  les  dépendances  de  ce  dernier , la 
Moravie,  la  Silésie  et  la  Lusnce.  La 
Bohême  consentit  à reconnaître  Fer- 
dinand pour  roi;  mais  les  nobles  de 
Hongrie , qui  n’avaient  pas  ratifié  le 
mariage  et  les  clauses  du  contrat,  at- 
taquèrent de  nullité  un  acte  qui  ne 
pouvait  avoir  de  valeur  qu’à  la  condi- 
tion d’avoir  été  approuve  par  eux , et 
ne  voulurent  pas  regarder  rumine  pos- 
sesseur de  la  couronne  de  Hongrie,  jus- 
qu’alors élective,  l’archiduc  d’Autriche, 
qui  se  portait  comme  héritier  de  son 
beau-frère  Louis  II.  Ils  élurent  donc 
Jean  de  Zapol  (26  novembre  1526)  ; et 
une  guerre  très-active  s’engagea  entre 
les  deux  souverains.  Zapol  fit  alliance 
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avec  les  Turcs  ; et,  en  1529,  Soliman  II 
vint  assiéger  Vienne.  Mais  Charles- 
Quint  accourut  au  secours  de  son 
frère,  et  les  Turcs  furent  obligés  de 
battre  en  retraite.  Ce  u’est  pas  ici  la 
place  de  raconter  tous  les  détails  de 
cette  guerre  ; on  en  trouvera  le  récit 
dans  l'histoire  de  Hongrie.  Nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Ferdinand 
maintint  ses  droits  et  conserva  une 
partie  de  la  Hongrie. 

Après  l’abdication  de  Charles-Quint 
(1556),  Ferdinand  fut  élu  empereur. 
Philippe  II  hérita  de  l’Espagne , de  ses 
dépendances  en  Europe  et  de  ses  colo- 
nies, et  dès  lors  fut  accompli  le  par- 
tage des  possessions  de  la  maison 
d’Autriche.  Charles-Quint  qui  voulait 
prévenir  ce  partage,  avait  inutilement 
sollicité  son  frère  d’abandonner  à Phi- 
lippe II  ses  Etats  patrimoniaux  en  Alle- 
magne;mais  Ferdinand  avaitrésisté,  et 
avait  ainsi  empêché  la  réalisation  de 
cette  monarchie  universelle  que  rêva, 
pendant  tout  le  seizième  siècle,  la  mai- 
son  espagnole,  etqu'elleaurait  peut-être 
accomplie  sans  l'opposition  d’un  mem- 
bre de  sa  famille.  Ferdinand  , sur  le 
trône  d’Allemagne,  acquit  la  réputa- 
tion d’un  prince  sage  et  tolérant.  Il 
mourut  le  25  juillet  1564 , à soixante- 
deux  ans.  Il  avait  eu  de  sa  femme, 
Anne  de  Hongrie , quinze  enfants , dont 
trois  seulement  lui  survécurent:  Maxi- 
milien , Ferdinand  et  Charles.  Comme 
le  droit  de  primogéniture  n'était  pas 
encore  établi  dans  la  maison  d’Autri- 
che, Ferdinand  partagea  ses  États  hé- 
réditaires entre  ses  enfants  : il  donna 
à l’aîné  la  Hongrie , la  Bohême,  i’ar- 
chiduché  d’Autriche;  le  second  eut  le 
Tyrol  et  les  possessions  de  Souabe  et 
d’Alsace  ; le  troisième  obtint  la  Styrie, 
la  Carintbie,  la  Carniole,  i’Istrie  et  le 
comté  de  Goritz. 

MAXIMILIEN  II. 

(Iâ6.i-i576.) 

Maximilien  II,  après  la  mort  de  son 
père,  fut  élu  à la  couronne  impériale  et 
continua  la  guerre  en  Hongrie.  Il  par- 
vint, en  1572,  à faire  élire  son  (ils 
Rodolphe  roi  de  ce  pays  ; mais  sa  mort 


l’empêcha  de  réussir  dans  les  tentatives 
qu’il  lit  pour  réunir  la  Pologne  à l'Au- 
triche, après  la  fuite  de  Henri  d’An- 
jou , roi  de  Pologne.  Il  fut  bien  élu 
par  un  parti  (1575);  mais  une  autre 
faction  proclama  Étienne  Battori , qui 
resta  maître  du  trône.  En  1587,  à la 
mort  de  ce' dernier,  Maximilien,  qua- 
trième (ils  de  Maximilien  II,  essaya 
de  se  faire  nommer  roi  de  Pologne; 
mais  il  échoua  dans  cette  tentative. 
Maximilien  II  mourut  le  12  octobre 
1576,  et  laissa  cinq  fils,  dont  l’aîné, 
Rodolphe,  lui  succéda  sur  le  trône 
impérial  et  dans  les  États  héréditaires. 

BODOLPHB  II. 

(1576-1611.)  V 

Le  (Ils  de  Maximilien  II  n’était  pas 
destiné  à marcher  sur  les  traces  de  son 
pere.  Ce  fut  un  prince  faible  qui  resta 
toute  sa  vie  soumis  aux  jésuites  par 
lesquels  il  avait  été  élevé,  et  à la  cour 
de  Madrid , où  Philippe  II  l’avait  fait 
venir  tout  jeune  encore,  pour  lui  léguer 
peut-être  un  jour  sa  succession  avec  la 
main  de  sa  tille.  Rodolphe  se  montra 
encoredocileà  uneautre  influence,  celle 
des  astrologues  et  des  alchimistes  dont 
il  s'entoura  avec  soin  ; cependant  il  faut 
dire  que , parmi  ses  astrologues , se 
trouvaient  Kepler  et  Tycho-Brahé. 

MODIFICATION  DU  PACTE  DE  FAMILLE.  — 
’ RODOLPHE  BANNIT  LES  PREDICATEURS  PRO- 
TESTANTS. 

L’avénement  de  Rodolphe  fut  si- 
gnalé par  un  fait  d’une  haute  impor- 
tance pour  l’avenir  de  la  maison  d’Au- 
triche : le  droit  de  primogéniture  fut 
reconnu  dans  l’archiduché , et  les  frères 
de  Rodolphe  n’eurent  quedesapanages. 
Ce  prince,  indolent  et  irrésolu,  vit  se 
préparer  les  malheurs  qui  devaient 
fondre  sur  l’Allemagne  au  dix-septième 
siècle.  Son  prédécesseur  ne  lui  avait 
laissé  d'autre  alternative  qu’une  tolé- 
lérance  tacite  ou  une  intolérance  dé- 
clarée : il  fut  intolérant.  Ses  conseillers 
et  l'imprudence  des  protestants  qui 
déclarèrent,  en  refusant  d’obtempérer 
à l’un  de  ses  édits,  qu’ils  étaient  obligés 
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d’obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes, 
le  forcèrent  à bannir  de  ses  États  les 
prédicateurs  les  plus  violents,  et  à in- 
terdire l'exercice  du  culte  reformé  dans 
toutes  les  villes  royales,  et  particuliè- 
rement à Vieune. 

mesures  prises  contre  les  incursions  DE. 

TURCS.  CROATES.  VSCOQUEi.  AC- 

QUISITION DE  LA  TA  ASS  Y L VARIE. 

Quant  aux  affaires  extérieures , ce 
fut  le  soin  de  protéger  ses  possessions 
contre  les  incursions  des  Turcs  qui  at- 
tira d’abord  son  attention.  Pour  y par- 
venir à peu  de  frais , il  céda  à son  oncle 
Charles , due  de  Styrie,  la  garde  des 
places  fortes  de  la  Croatie.  Charles 
fit  bAtir  ( 1579)  sur  les  bords  de  la 
Kulp,  la  forteresse  de  Carlostad  qui 
devint  la  capitale  de  la  Croatie.  Il 
appela  une  foule  d’aventuriers  de  toutes 
les  nations,  auxquels  il  accorda  des 
fiefs,  et  forma  par  cet  établissement 
une  sorte  de  colonie  militaire,  d'où 
sortiteette  milice  intrépide  et  pillarde, 
connue  sous  le  nom  de  Croates  et  de 
Pandours.  Ce  fut  dans  leurs  rangs 
que  vinrent  se  fondre  plus  tard  les 
Uscoques  ou  hommes  errants.  C’étaient 
des  chrétiens  qui  avaient  abandonné 
le  territoire  ottoman , et  s’étaient  re- 
tirés à Clissa  en  Dalmatie , où  des  terres 
leur  avaient  été  cédées,  à la  condition 
de  combattre  les  Turcs  toutes  les  fois 
qu’ils  se  présenteraient.  Fidèles  d'abord 
à leurs  promesses , ils  oublièrent  bien- 
tôt qu'ils  ne  devaient  attaquer  que  les 
infidèles , construisirent  des  embarca- 
tions sur  l’Adriatique , et , comme  les 
flibustiers  d’Amérique,  ne  respectè- 
rent aucun  pavillon.  Leurs  incursions 
sur  le  territoire  ottoman  amenèrent 
même  une  guerre  avec  les  Turcs.  Pour 
punir  leurs  ravages , le  pacha  de  Bos- 
nie attaqua  les  Croates,  et  sa  défaite 
amena  le  sultan  lui-même  dans  les  plai- 
nes de  la  Hongrie.  Sisseget  Raab  furent 
enlevés;  Vienne  se  voyait  encore  une 
fois  menacée;  mais  l’alliance  du  vaïvode 
de  Transylvanie,  Sigismond  Battori , 
ralentit  lés  progrès  des  Turcs.  Uni  aux 
vaïvodes  de  Moldavie  et  de  Valachie, 
Sigismond  défit  le  grand  vizir  et  repous- 
sa les  Turcs  vers  la  Thrace  (1595).  Ces 


succès  profitèrent  aux  Autrichiens  qui 
chassèrent  d’abord  les  Ottomans  de  la 
Hongrie;  puis,  après  la  démission  vo- 
lontaire de  Sigismond  (1602),  entrèrent 
en  possession  de  la  riche  province  de 
Transylvanie,  d’où  ils  chassèrent  An- 
dré, cardinal-évêque  de  Warmie,  que 
Sigismond  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur. 

RODOLPHE  PERD  LA  HONGRIE  ET  LA  TRAN- 
SYLVANIE. 

La  cmauté  du  général  de  Rodolphe  II, 
Basta , faillit  lui  faire  perdre  cette  bril- 
lante conquête;  un  magnat  transylva- 
vanien,  Moïse  Tzekeli,  soutenu  par 
des  Turcs  et  des  Tartares,  s’empara 
de  la  capitale,  et  se  fit  proclamer 
prince.  Sa  défaite  par  le  vaïvode  de 
Valachie,  et  sa  mort  dans  le  com- 
bat, permirent  aux  Autrichiens  de 
reparaître  en  maîtres  dans  la  pro- 
vince. Mais  au  même  moment  la  Hon- 
grie, révoltée  des  exactions  des  offi- 
ciers impériaux,  se  soulevait  sous  la 
conduite  de  Botskai , qui , aidé  par  les 
Turcs,  chassa  les  Autrichiens  de  la 
haute  Hongrie  et  de  la  Transylvanie 
( I6f>4) , et  se  vit  bientôt  en  état  de  me- 
nacer les  frontières  mêmes  de  lar- 
chiduché. 

Ainsi  l’indolence  de  Rodolphe  faisait 

Eerdre  à la  maison  d’Autriche  le  plus 
eau  lleuron  de  sa  couronne,  le  royaume 
pour  la  possession  duquel  elle  avait 
épuisé  ses  finances , et  dépensé  des 
forces  qu’il  lui  aurait  été  si  utile  d’em- 
ployer ailleurs.  Mais  le  malheureux 
empereur  avait  bien  d’autres  soucis 
que  de  veiller  sur  ses  provinces.  Effrayé 
par  les  prédictions  de  Tycho- Brahé  , 
il  se  tenait  renfermé  dans  ses  apparte- 
ments; les  ambassadeurs  étrangers, 
ni  ses  ministres  même  ne  pouvaient 
parvenir  jusqu’à  lui. 

RÉACTIONS  CATHOLIQUES  A AIX-LA-CHArRLLR 
ET  A DONAUWERTU. 

On  doit  bien  penser  qu’un  tel  prince 
laissait  aller  à leur  gré  les  affaires  de 
l’Empire,  sans  s’inquiéter  de  la  ligue 
catholique  ou  de  l’union  évangélique 
qui  s’étaient  élevées  en  face  l’une  de 
1 autre , et  semblaient  prêtes  à vider 
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enfin  leur  vieille  querelle  de  religion. 
Dès  l'année  1598,  les  catholiques 
avaient,  au  mépris  de  tous  les  droits, 
chassé  avec  une  armée  les  protestants 
d’Aix-la-Chapelle,  et  interdit  l'exer- 
cice, dans  cette  ville,  du  culte  ré- 
formé. En  1G07,  ils  voulurent  opérer 
la  même  révolution  à Donauwerth , 
petite  ville  impériale  du  cercle  de 
Souabe.  Sous  prétexte  de  quelques 
troubles  religieux  qui  y avaient  éclaté , 
ils  firent  charger  le  duc  de  Bavière  de 
réduire  la  ville,  qui,  d’État  libre  de 
l'Empire,  devint  ainsi  une  simple  mu- 
nicipalité de  la  Bavière. 

AMBASSADE  DIS  PROTESTA  XTS  A ROIïOI.PUE. 

Cet  événement  décida  les  princes 
unis  à envoyer  une  ambassade  solen- 
nelle à l’empereur;  le  prince  Christian 
d'Anhalt  en  fut  le  chef;  et,  après  avoir 
lu  à Rodolphe  la  liste  des  griefs  des 
protestants,  il  lui  représenta  les  actes 
arbitraires  commis  à Donauvvprth, 
les  envahissements  du  conseil  aulique, 
sa  propre  indolence,  qui  lui  faisait 
abandonner  tout  le  soin  des  affaires  à 
des  ministres  corrompus.  « Si  l’on  n’é- 
coutait point  leurs  réclamations  légi- 
times, ajoutait  le  prince,  les  États 
évangéliques  seraient  obligés  de  pour- 
voir h leur  sdreté  avec  l’aide  de  Dieu. 
D’ailleurs  un  grand  feu  couvait  sous 
les  cendres , même  en  Bohême;  et  les 
ministres  que  l’empereur  s’était  choisis 
n’étaient  pas  les  hommes  qui  pour- 
raient le  sauver  du  danger.  « Que  Sa 
« Majesté  impériale  se  rappelle,  disait- 
« il  encore,  l'exemple  de  Jules  César, 
« pour  se  convaincre  de  la  nécessité 
n de  voir  par  elle-même  et  de  ne  pas 
« différer  ce  qui  peut  se  faire  sur-le- 
« champ.  Si  le  grand  dictateur  avait 
» voulu  lire  le  mémoire  qui  lui  fut  remis 
« lorsqu’il  alla  pour  la  dernière  fois  au 
« sénat , la  conspiration  tramée  contre 
« sa  vie  aurait  manqué,  et  son  sang 
« n’aurait  pas  jailli  par  vingt-cinq  bles- 
« sures.  » 

RtVOLUTIOlt  DAITS  LA  FAMILLE  IMPERIALE. 

Cette  menaçante  péroraison  effraya 


Rodolphe , qui  accorda  tout  ce  qui  lui 
était  demandé  ; mais  la  révolution  qui 
survint  dans  la  maison  d’Autriche  sus- 
pendit toute  décision  sérieuse.  « Ro- 
dolphe, par  sa  conduite  bizarre , était 
devenu  un  objet  de  haine  pour  ses  su- 
jets et  de  mépris  pour  sa  famille.  Le 
dégoût  que  de  tout  temps  il  avait  mon- 
tre pour  les  affaires  s’accrut  avec  l'Age 
et  devint  à la  fin  insurmontable.  Beu- 
dant que  toute  la  surface  de  l'Alle- 
magne et  ses  pays  héréditaires  en  par- 
ticulier se  couvraient  de  troubles, 
l’empereur  distillait  des  eaux  spiri- 
tueuses , taillait  des  pierres  fines, 
élevait  des  édifices  et  observait  le  cours 
des  astres.  En  1597,  il  avait  pris  à son 
serv  ice  le  célèbreTycbo-Brahé.  Ce  grand 
astronome  était  très -superstitieux  ; il 
croyait  lire  dans  les  mouvements  des 
planètes  sa  destinée  et  celle  des  autres. 
Par  malheur,  il  avait  lu  dans  les  étoiles 
que  les  plus  proches  parents  de  l'em- 
pereur attenteraient  à la  vie  de  ce 
prince,  et  il  n’avait  pas  caché  sa  dé- 
couverte à Rodolphe,  qui,  aussi  cré- 
dule que  son  maître , fut  agité  depuis 
ce  moment  de  terreurs  continuelles  et 
se  séquestra  du  monde.  Enfermé  dans 
son  palais,  il  devint  inaccessible  à ses 
courtisans.  Il  n’osait  plus  se  rendre  à 
sa  chapelle , et,  pour  ne  pas  être  privé 
du  plaisir  de  voir  ses  chevaux , il  lit 
construire  une  galerie  couverte  qui , 
du  château , conduisait  à l'écurie  ; clic 
était  éclairée  par  des  fenêtres  étroites 
par  lesquelles  le  jour  entrait  oblique- 
ment, afin  que  la  galerie  pdt  lui  servir 
de  promenade  sans  qu’il  risquAt  d'être 
atteint  d’un  coup  de  fusil.  Après  ses 
chevaux  , ce  qu’il  aimait  le  mieux , c'é- 
taient ses  maîtresses;  mais  rarement 
il  s'en  trouvait  une  qui  sût  l’attacher 
pendant  plus  de  huit  jours.  Outre  ses 
écuries  et  son  sérail , il  avait  aussi  une 
ménagerie  pleine  d’animaux  rares  qu’il 
se  procurait  à grands  frais.  Quelque- 
fois il  était  assis,  immobile  pendant 
des  heures  entières,  à regarder  tra- 
vailler un  peintre  ou  un  horloger. 
Malheur  à qui  le  dérangeait  dans  ces 
moments  de  jouissance  ! le  premier 
meuble  qui  se  trouvait  sous  sa  main 
volait  à la  tête  de  l’imprudent.  Comme 
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il  était  naturellement  doux,  on  at- 
tribuait à un  dérangement  d’esprit 
cette  fureur  qui  le  saisissait  par  mo- 
ment. 

« En  1581,  il  s’était  fiancé  à l’infante 
Isabelle,  fille  aînée  de  Philippe  II,  qui 
pouvait  devenir  l’héritière  de  la  mo- 
narchieespacnole,  parce  qu’elle  n’avait 

3if  un  seul  frère  dont  la  santé  était  fort 
élicate;  mais  il  différa  ce  mariage 
y pendant  dix-sept  ans  , jusqu’à  ce  que 
Philippe,  offensé  de  ces  retards,  fiança 
l’infante,  qui  était  parvenue  à sa  trente- 
troisième  année,  a l’archiduc  Albert, 
frère  de  l’empereur.  Rodolphe  montra 
beaucoup  d'humeur  de  l 'inconstance  de 
l’infante.  Pour  s’en  consoler,  il  recher- 
cha alternativement  la  main  de  Marie 
de  Mcdicis,  qui  fut  ensuite  reine  de 
France,  celles  de  ses  cousines  ger- 
maines, des  archiduchesses  de  Styrie, 
des  princesses  de  Lorraine,  d’une  prin- 
cesse russe  et  d’une  fille  du  vaïvode  de 
laValachie.  Ses  émissaires  voyageaient 
d’une  cour  à l’autre  pour  voir  toutes 
les  princesses  nubiles;  ils  lui  envoyaient 
les  portraits  des  plus  belles,  et  des 
renseignements  sur  leur  caractère  et 
leur  humeur;  mais  il  ne  put  se  résou- 
dre à en  épouser  aucune.  Son  avarice 
ne  lui  permit  pas  de  donner  à ses  frères 
des  établissements  qui  les  missent  en 
état  de  se  marier,  et  ce  fut  ainsi  que 
la  descendance  masculine  de  Maximi- 
lien II  s’éteignit  avec  les  cinq  fils  que 
ce  bon  prince  avait  laissés. 

« Enfin  Mathias,  l'un  d’eux,  résolut 
de  mettre  fin  à cet  état  de  choses. 
Le  25  avril  IGOG,  il  conclut  à Vienne 
un  traité  d’union  avec  l’archiduc  Maxi- 
milien , son  frère , qui  était  grand- 
maître  de  l’ordre Teutonique,  avee  Fer- 
dinand , archiduc  de  Styrie , et  Maxi- 
milien-Ernest, frère  de  celui-ci.  « Étant 
« de  notoriété  publique,  dit  ce  traité, 
« qu'une  faiblesse  d’esprit  aceompa- 
■>  gnée  de  paroxysmes  dangereux  rend 
« l'empereur  Rodolphe  incapable  de 
« gouverner  plus  longtemps , ils  ont 
« jugé  nécessaire  de  déclarer  l’archiduc 
« Mathias  chef  de  leur  maison , pro- 
« mettant  de  l’assister  de  conseils  et  de 
« faits,  nommément  s'il  était  question 
« de  le  faire  élire  roi  des  Romains.  » 


Ils  conclurent  cet  acte  en  leur  nom  et 
en  celui  de  leurs  frères  et  cousins 
mineurs;  l’archiduc  Albert,  qui  était 
gouverneur  des  Pays-Bas,  y accéda, 
par  un  acte  particulier,  le  11  novem- 
bre 1606  (*).  » 

Fort  du  consentement  de  tous  les 
princes  de  sa  maison,  Mathias  convo- 
qua à Presbourg  les  états  d'Autriche 
et  de  Hongrie,  qui  formèrent  une  con- 
fédération dont  le  but  secret  fut  la 
déposition  de  Rodolphe.  Les  Moraves 
y accédèrent,  et,  le  25  juin  1G08,  Ma- 
thias, qui  se  trouvait  à la  tête  de  vingt 
mille  hommes,  força  son  frère  à lui 
céder  la  Hongrie,  l’Autriche  et  la  Mo- 
ravie , avec  le  titre  de  roi  désigné  de 
Bohême. 

FROCRÈS  DES  PROTESTANTS.  I.ETTRES  DE 

MAJESTÉ. 

Cette  révolution  de  famille  eut  un 
contre-coup  politique;  les  états  d’Au- 
triche forcèrent  Mathias  de  confir- 
mer aux  nobles  de  l’archiduché  l’exer- 
cice du  culte  réformé  dans  leurs  ter- 
res ; d'un  autre  côté , les  protestants 
de  Bohême,  enhardis  par  l’exemple  de 
leur  voisin  et  par  la  faiblesse  et  l’hu- 
miliation deRodolphe,  résolurent  d’ob- 
tenir aussi  la  liberté  de  conscience. 
Rodolphe  ayant  convoqué  une  diète  au 
commencement  de  1G09,  les  membres 
protestants  qui  formaient  la  majorité 
montrèrent  des  dispositions  si  hostiles, 
que  Rodolphe  prorogea  la  diète;  mais 
elle  se  réunit  d'elle-inême  le  4 mai, 
dans  Prague,  protégée  par  une  garde 
de  dou/.c  cents  hommes  et  par  dix  mille 
bourgeois  armes.  Llcmpereur  effraxé 
s’efforça  par  des  promesses  vagues  de 
calmer’les  esprits.  On  lui  répondit  par 
un  décret,  qui  ordonna  la  levée,  d'une 
armée  dont  le  commandement  fut  con- 
fié au  comte  de  Thurn.  Ils  établirent 
eu  outre  un  conseil  permanent,  et  con- 
clurent une  ligue  avec  les  députés  que 
les  états  de  Silésie  avaient  envoyés  à 
Prague  pour  y demander  la  liberté  de 
conscience. 

(*)  Schall , Cours  d’iiisl.  des  États  curop., 
t.  X V,  p.  21<J. 
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L empereur,  par  une  fermeté  mala- 
droite, résistait  a toutes  ces  demandes  ; 
mais  ses  conseillers  catholiques , et 
même  l’ambassadeur  d'Espagne  , le 
conjurèrent  de  céder  à l’orage.  Rodol- 
phe signa  enfin,  le  11  juillet  1G09,  les 
lettres  de  majesté,  qui  accordaient  à 
tous  les  adhérents  d’une  confession 
signée  en  1575  par  les  Bohémiens,  le 
libre  exercice  de  leur  religion  et  le 
droit  de  fonder  des  écoles  et  des  églises 
nouvelles.  Ce  fut  cet  article  qui  devint 
la  cause  immédiate  de  la  guerre  de 
trente  ans. 

RODOLFHE  OPPOSE  LÉOPOLD  A MATHIAS.  — 

IL  EST  FORCÉ  Ii’aBDIQLER  LA  COUBOHHE 

DE  BOHÊME.  SA  MORT. 

Malgré  son  inertie,  Rodolphe  s’in- 
digna de  la  conduite  de  son  frère,  et 
chercha  à le  dépouiller  de  ce  qu’il 
avait  été  forcé  de  lui  céder , pour  en 
disposer  en  faveur  de  l’archiduc  Léo- 
pold de  la  brandie  de  Stvrie.  Ce 
prince  se  trouvait,  sous  prétexte  de 
la  guéri  e pour  la  succession  de  Ju- 
liers,  dans  son  évêché  de  Passau  à 
la  tête  de  seize  mille  hommes  ; tout 
à coup  il  entra  en  Autriche,  y commit 
d’affreux  dégâts,  et  parut  bientôt  à 
quelques  lieiies  de  Prague,  déclarant 
dans  un  manifeste  qu’il  venait  défen- 
dre Rodolphe  contre  ses  ennemis.  Les 
états  de  Bohême  étaient  alors  assem- 
blés ; dans  leur  effroi  ils  s’adressèrent 
à Mathias,  qui  accourut  avec  dix-huit 
mille  hommes.  A son  approche,  les 
troupes  de  Léopold  s'enfuirent , et 
Mathias,  maître  dans  Prague,  força 
son  frère  d'abdiquer  la  couronne  de 
Bohême  ( 12  avril  1 G 1 1 ).  On  dit  que 
quand  il  apprit  la  décision  des  états 
en  faveur  de  son  frère , il  s’écria  dans 
son  désespoir  : « Prague,  ville  ingrate 
« que  j'ai  élevée  si  haut,  tu  insultes  à 
<■  ton  bienfaiteur  ! Puisse  la  vengeance 
« du  ciel  tomber  sur  toi  et  sur  toute  la 
« Bohême  ! » Rodolphe  n’avait  plus  que 
son  titre  d’empereur  ; mais  déjà  les 
électeurs  lui  avaient  adressé  de  sévè- 
res reproches  et  se  préparaient  à élire 
un  roi  des  Romains  , lorsque  la  mort 
vint  l’enlever  à ce  dernier  outrage  ( 20 

t 


janvier  1612).  Son  frère  hérita  encore 
de  sa  couronne  impériale. 

MATHIAS. 

( i6ia  - 1619.  ) 

DESTINEES  DE  MATHIAS  AVAHT  LA  REVO- 
LCTIOI»  DE  1608. 

Rien  n’était  plus  opposé  au  carac- 
tère de  Rodolphe  que  celui  de  Mathias  ; 
son  éducation  avait  été  littéraire  sans 
pédanterie,  et  s’il  connaissait  les  arts 
et  les  sciences,  c’était  pour  les  proté- 
ger et  non  pour  les  professer  lui-mê- 
me. Jusqu’au  moment  où  il  dépouilla 
son  frère  de  Sa  triple  couronne,  il  eut 
une  vie  pleine  d’aventures.  En  1577,  il 
était  allé  offrir  son  épée  aux  Provinces 
Unies  , révoltées  contre  Philippe  II , 
le  chef  de  sa  maison.  Repousse  de  sa 
famille  lorsqu’il  quitta  ies  Pavs-Bas, 
après  y avoir  exercé  un  pouvoir  éphé- 
mère, il  obtint  une  faible  pension  qu’on 
cessa  bientôt  de  lui  payer,  et  il  fut 
réduit  à aller  vivre  a Lintz  dans  la 
pauvreté.  Dans  cette  dure  extrémité , 
perdant  toute  espérance , il  offrit  de 
renoncer  à tons  ses  droits  sur  la  suc- 
cession de  Rodolphe,  à condition  qu’on 
lui  céderait  la  petite  seigneurie  de 
Steve  r. 

Cependant,  les  embarras  croissants 
de  Rodolphe  le  forcèrent  de  recourir 
à son  frère;  il  le  nomma  gouverneur 
de  l’Autriche  et  le  chargea  de  comman- 
der son  armée  de  Hongrie;  mais  il  lui 
refusa  toujours  un  établissement  con- 
venable à son  rang  et  la  permission 
de  se  marier.  * 

EXIGENCES  DR  MATHIAS.  RÉSISTANCE  DES 

ÉTATS. 

Nous  avons  vu  comment  Mathias 
se  fit  déclarer  par  ses  frères  chef  de 
sa  maison , et  comment  il  enleva  suc- 
cessivement à Rodolphe  toutes  ses 
couronnes.  A peine  fut-il  en  pos- 
session de  ce  vaste  héritage,  qu’il 
vit  éclater  contre  lui  de  nombreuses 
révoltes.  La  tolérance  qu’il  avait  pro- 
fessée d’abord  n’était  qu’un  moyen  de 
politique,  et  il  revint  aux  mesures  op- 
pressives dès  qu’il  se  vit  maître  paisi- 
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ble  de  l’autorité;  aussi  la  diète  germa- 
nique , sans  égard  pour  ses  demandes 
et  ses  besoins  , au  lieu  de  trounes  et 
d’argent  qu’il  sollicitait,  lui  présenta 
une  longue  liste  de  griefs.  Les  états 
d’Autriche,  de  Hongrie  et  de  Bohême 
tirent  une  réponse  semblable.  Dégoûté, 
par  ces  refus  et  les  embarras  où  ils 
le  jetaient,  de  ce  pouvoir  qu’il  avait  si 
péniblement  conquis,  il  tomba  dans 
i'inaction  politique  et  se  laissa  aller  au 
cours  des  événements,  abandonnant 
l'Allemagne  à elle-même  et  se  conten- 
tant de  faire  avec  les  Turcs  une  trêve 
de  vingt  ans. 

inrLcznci  dk  1,'EsrtcKi  si: R Mathias. 

La  branche  de  la  maison  d’Autriche 
établie  en  Espagne  s’était  opposée  à 
l’élection  de  Mathias,  en  souvenir  de 
l’assistance  qu’il  avait  prêtée  aux  ré- 
voltés des  Pays-Bas  ; mais  quand  elle 
le  vit  sur  le  trône  impérial  elle  se  rap- 
procha de  lui,  et  tâcha  de  le  circonve- 
nir pour  obtenir  de  lui  qu’il  laissât 
ses  couronnes  à Ferdinand  de  Styrie. 
Cette  bonne  intelligence  qui  existait 
depuis  Charles-Quint  entre  les  deux 
branches  de  la  maison  de  Habsbourg, 
se  cimentait  continuellement  par  des 
mariages  qui  venaient  effacer  les  de- 
grés de  parenté,  et  rattacher  à la  sou- 
che commune  les  branches  collatérales 
à mesure  qu’elles  s'en  écartaient.  Une 
princesseautrichicnnesevoyaiten  nais- 
sant destinée  à un  prince  espagnol  de 
son  sang,  et  les  monarques  espagnols, 
héritiers  du  plan  de  Charles-Quint, 
soutenaient  de  leur  or  et  de  leurs  ar- 
mes la  puissance  quelquefois  affaiblie 
des  princes  autrichiens.  Apres  la  mort 
de  Ferdinand  Ier,  l’influence  de  Phi- 
lippe Il  s’établit  peu  à peu  et  devint 
prépondérante  dans  le  cabinet  de  Pra- 
gue. Philippe  III  retint  cet  ascendant: 
instruit  que  Mathias  vieillissait  nu 
niilieu  des  infirmités  et  sans  postérité, 
il  lui  recommanda  instamment  pour 
son  successeur  l'archiduc  Ferdinand 
de  Styrie,  petit-fils  de  Ferdinand  Ier, 
zélé  catholique  qui  promettait  de  satis- 
faire la  haine  du  pape  et  de  l’Espagne 
contre  les  protestants,  en  les  extirpant 
au  moins  des  États  héréditaires. 


riltsicUTtOff  DIS  MOUSTAUTJ.  — Dtri- 
KUTKATIOX  DI  IIUGUI. 

Mathias  agréa  la  proposition  de  Phi- 
lippe III,etlesarchiducs  Albert  et  Maxi- 
milien, qui  n’avaient  point  d’enfants  , 
ayant  renoncé  à leurs  droits,  Ferdinand 
fut  désigné  comme  le  successeur  de  Ma- 
thias. Aussitôt,  et  du  vivant  même  de 
Mathias,  lesThurn,  lesColonna  et  les 
autres  seigneurs  protestants  furent  dé- 
pouillés de  leurs  emplois , les  églises 
des  protestant  s furent  démolies  et  leurs 
assemblées  défendues.  Lors  de  l’entrée 
de  Ferdinand  à Olmutz,  les  jésuites 
exposèrent  sur  un  arc  triomphal  un 
tableau , où  l’on  voyait  le  lion  de  Bo- 
hême et  l’aigle  de  Moravie  unis  aux 
armes  autrichiennes;  au-dessous  se 
trouvait  un  lièvre  dormant  les  veux  ou- 
verts , et  l’inscription  : Jdsuevi.  Les 
defensores  (*),  qui  naturellement  pro- 
testaient contre  de  tels  faits,  furent 
assignés  à comparaître  devant  la  chan- 
cellerie, où  on  leur  fit  entendre  qu’ils 
n’eussent  point  à s’opposer  à la  vo- 
lonté de  l'empereur;  et  eommeen  même 
temps  l’autorité  prit  quelques  mesures 
militaires  dans  la  ville,  les  protestants 
se  rendirent,  le  23  mai  1618,  à l’hôtel  de 
ville , pour  demander  des  explications 
aux  gouverneurs.  Ceux-ci  ayant  refu- 
sé de  répondre,  les  protestants  les  jet- 
tent par  la  fenêtre , suivant  un  antique 
usage  de  la  Bohême.  Toutefois  les  gou- 
verneurs furent  tous  sauvés , parce 
qu’ils  tombèrent  sur  des  monceaux  de 
papiers  que  le  peuple,  dans  sa  colère, 
avait  lancés  par  les  mêmes  issues. 

On  ne  sait  pas  bien  si  ces  événements 
furent  le  résultat  d’un  plan  tramé  à 
l’avance,  ou  s’il  faut  seulement  les  at- 
tribuer à l’effervescence  du  moment  ; 
mais  ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que 
ce  fut  le  signal  des  hostilités  qui  pen- 
dant trente  ans  devaient  désoler  l'Al- 
lemagne, et  la  première  explosion  de 
l’orage  qui  s’amoncelait  depuis  un  siè- 

(*)  Par  les  lettres  de  majesté  les  protes- 
tants de  la  Itouéme  avaient  obtenu  le  privi- 
lège de  choisir  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes chargées  de  veiller,  sous  le  titre  de 
défenseurs  de  la  foi , à l'exécution  de  l’édit. 
I-e  comte  de  Tliuni  était  l’un  d’eux. 
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cle.  Quoi  qu'il  On  soit,  les  Bohémiens  céder  sur  le  trône  impérial;  et  malgré 
ne sc  Hasardèrent  pas  encore  à élire  un  les  efforts  de  l’union  protestante,  qui 
autre  souverain  ; ils  envoyèrent  même  offrit  successivement  cette  dignité  aux 
des  plénipotentiaires  à Mathias  pour  ducs  de  Bavière  et  de  Savoie,  au  prince 
se  justifier  auprès  de  lui , et  pour  de-  d’Orange  et  au  roi  de  Danemark  , Fer- 
mander  le  redressement  de  leurs  griefs,  dinand  fut  élu  le  28  août  1619,  malgré 
Mais,  en  même  temps,  les  états,  la  vive  opposition  de  l’électeur  palatin 
avec  l'assentiment  des  catholiques,  Frédéric  V.  Pour  le  moment,  Ferdi- 
réorganisaient  avec  plus  d’équité  et  nand  ne  songea  qu'à  apaiser  les  trou- 
d’économie l’administration  intérieure  blés  dans  ses  États  héréditaires,  avant 
devenue  insupportable,  et  bannissaient  de  tourner  ses  regards  et  son  ambition 
les  jésuites  du  royaume,  en  déclarant  vers  l’Allemagne. 

Sue  les  principes  de  ces  religieux  ren-  Le  règne  de  Ferdinand  II,  corn- 
aient toute  paix  impossible.  Mathias  mencé  en  1619  et  terminé  le  13  février 
aurait  bien  voulu  pacifier  le  pays  par  1637,  fut  tout  occupé  par  la  guerre  de 
des  moyens  de  douceur  et  de  concilia-  trente  ans.  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
tion,  niais  déjà  Ferdinand  dirigeait  ici  sur  cette  guerre  que  nous  avons 
tout  à Vienne;  il  traita  l’empereur  racontée  longuement  dans  notre  his- 
comme celui-ci  avait  naguère  traité  son  toirc  d’Allemagne;  nous  nous  conteu- 
frère  Rodolphe.  Dans  un  mémoire  qu’il  terons  de  résumer  en  un  tableau  ra- 
Gt  adresser  à la  cour  d’Espagne,  il  dit  pide  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  grand 
sans  détour,  « que  consentir  à ne  lever  événement,  renvoyant  pour  les  details 
des  impôts  qu’avec  l’agrément  du  peu-  à l’ouvrage  cité  ci-dessus, 
pie,  c’est  faire  du  souverain  le  servi- 
teur de  ses  sujets;  que  l’autorité  ve-  période  palatihe. 

liant  de  la  grâce  de  Dieu,  ce  pouvoir I if  (iGro-iCiS) 

du  peuple  dont  on  parlait  tant  ne  pou*  è » . 

vait  être  que  l’ouyù|e  du  diable;  qu'A  ^JMH^ohemiens,  ne  voulant  point 
fallait  prendre  démesures  **ères|»  «J^nwître  pour  roi  Ferdinand  II, 
sinon  que  l’on  aurmt  bienwr.ÔVrëTfé-  des  jésuites,  levèrent  des  tbou- 

pulilique;jyu'il  fallait  profiter  des  cir-  Pes’  *t  proclamèrent  (3  septembre 
constances  pour  rendre  l’autorité  des  Frédéric  V,  électeur  palatin, 

princes  absolue;  que  sans  doute  on  au-  z®!®  calviniste,  dont  la  parenté  avec  le 
rait  de  grands  sacrifices  à faire,  mais  ro‘  d’Angleterre  et  le  stathouder  de 
que  le  résultat  dédommagerait  ample-  Hollande  pouvait  etre  de  quelque  uti- 
ment  les  rois  de  toutes  leurs  pertes.  » *,le  dans  la  guerre.  A peine  le  soulè- 
On  envoya  donc  des  troupes  en  'ement  de  la  Bohême  fut-il  connu , que 
Bohême;  mais  elles  furent  battues,  et  *es  protestants  d Autriche  et  de  Hou- 
les comtes  de  Mansfeld  et  de  Thurn  *-'rie  suivirent  cet  exemple.  Ceux  de 
chassèrent  les  partisans  de  l'empereur  Hongrie  proclamèrent  la  déchéance  de 
de  presque  toutes  les  places  qui  leur  Ferdinand  II,  et  donnèrent  ja  couronne 
restaient  encore,  et  en  même  temps  au  vaïvode  de  Transylvanie,  Bethlen 
les  états  autrichiens  refusèrent  les  ”a“°r-  Les  deux  nouveaux  rois  firent 
subsides.  Telle  était  la  situation  des  alliance  entre  eux  et  s’attachèrent  le 
affaires  quand  Mathias  mourut  le  20  comte  Ernest  de  Mansfeld,  habile  guer- 
mars  1619.  fier.  Les  protestants  étaient  soutenus 

encore  par  la  France,  Venise,  l’Angle- 
fkiidin'an'd  il.  terre  et  la  Hollande,  et  comme  les  Turcs 

(«6ao- t63-.)  menaçaient  Vienne,  lesuccèssemblait 

assureà  leurs  desseins.  Mais  Frédéric  V 

COMMERCEMERT  DE  ,.A  GUERE.  DE  TRKKTE  n’étajt  pas  fajt  pour  jouer  le  r(J|e  a„. 

*"*'  quel  il  était  appelé;  îl  ne  sut  profiter 

A peine  Mathias  était-il  mort,  que  d'aucune  des  ressources  dont  il  pou- 
Ferdinand  se  présenta  pour  lui  suc-  vait  disposer;  au  lieu  de  maintenir 
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l’harmonie  entre  les  différentes  confes-  tionnaire  qui  lui  devint  particulier  de- 
sions  il  laissa  les  calvinistes  commet-  puis  cette  époque.  Apres  ce  premier 
tre  des  vexations  contre  les  luthé-  pas , il  fallut  aller  plus  loin;  mille  pro- 
riens et  ce  qui  était  non  moins  grave,  jets  hardis  furent  présentés  dans  les 
il  dépensa  en  fêtes  l’argent  destiné  cours  de  Vienne  et  de  Madrid  ; on  re- 
à l'entretien  des  armées.  Pendant  ce  solut  en  Espagne  de  recommencer  la 
tomns  Ferdinand  11  gagnait  à sa  cause  guerre  des  Pays-Bas  ; la  destruction  du 
la  France,  la  Saxe,  la  Bavière  et  l’u-  protestantisme  et  le  renversement  des 
uion  allemande,  en  donnant  satisfac-  libertés  de  l’Allemagne  et  de  la  Hol- 
tion  à ses  demandes;  le  pape  lui  en-  lande  parurent  désormais  inséparables; 
voyait  de  l’argent  et  l’Espagne  des  le  succès  des  premières  armées  de  l'cin- 
soldats.  Bientôt  le  landgrave  de  Hesse  pereur  et  delà  ligue  fut  juge  d'un  fa- 
et  les  autres  princes  luthériens  aban-  vorahle  augure,  et  l Espogne  se  dis* 
donnèrent  Frédéric,  et,  suivant  l’excin-  posa  à leur  prêter  de  nouvelles  for- 
pie  de  Maximilien,  électeurde  Bavière,  ces(‘).  » 

tirent  alliance  avec  l’empereur.  Gahor  Le  25  février  1623,  1 électeur  pala- 
fut  aussi  détaché  du  parti  de  Frédéric  tin,  retiré  en  Hollande,  fut  mis  au 
et  conclut  une  trêve  avec  Ferdinand,  ban  de  l’empire,  et  son  électorat  don- 
Abandonné  de  tous  ses  al  liés,  à l’cxcep-  né  à la  Bavière.  Cet  acte  ouvrit  les 
lion  de  l’Angleterre,  qui  ne  lui  envova  yeux  à tous  les  princes  protestants, 
que  quatre  mille  soldats,  Frédéric  vit  En  effet,  dès  ce  moment,  la  majorité 
le  Palatinat  attaqué  par  Spinola,  et  la  dans  le  collège  électoral  était  acquise 
Bohême  envahie  par  cinquante  mille  aux  catholiques  et  aux  partisans  de  la 
hommes.  Son  armée  fut  vaincue  auprès  maison  d’Autriche;  aussi  l’empereur 
de  Prague,  à la  montagne  Blanche  put,  comme  il  l’écrivait  à l’Espagne, 
(8  novembre  1620),  pendant  qu’il  ddn-  f sc  croire  appelé  d’en  haut  à extirper  les 
nait  un  splendide  festin  à l’ambas»-^  factions  séditieuses  qui  étaient  parti- 
dèur  d’Angleterre.  Frédéric  ,s’*«juit#  culièrement  entretenues  par  l’herésie 
lâchement  après  cette  batailler  ap!m-  ,«u  cal^nisjne. 
donnant  des  troupes  encore  horfE  » • * 

hreuses  et  bien  disposées  à combattre.  téiuodk  dabois^._ 

Ferdinand  vainqueur  traita  la  Bohême  (i6i5-i6îq  ) 

avec  rigueur,  et  poursuivit  avec  vio- 
lence et  fermeté  son  projet  de  détruire  Mais  les  protestants  menaces  pri- 
|e  protestantisme  dans  ec  pavs  (voyez  rent  des  mesures  actives  pour  résister 
Allemagne,  t.  II,  p.  266).  Les  réac-  aux  projets  de  Ferdinand.  Les  prê- 
tions exercées  par  Ferdinand  11  don-  miers  mouvements  eurent  lieu  dans  la 
nèrent  une  certaine  force  aux  débris  basse  Saxe,  sur  les  frontières  de  Ja- 
de l’armée  bohémienne,  commandés  quelle  se  tenait  Tilly.  Les  états  de  ee 
par  Ernest  de  Mansfeld  et  Christian  de  cercle , après  avoir  vainement  demande 
Brunswick , qui  se  maintinrent  quelque  son  rappel , levèrent  une  armée  pour  le 
temps  dans  le  Palatinat,  d’où  ils  fu-  chasser,  et  se  choisirent  pour  général 
rent  chassés  par  Tillv,  qui  les  battit  à Christian  IV,  roi  de  Danemark.  Ce 
Wimpfen  et  a Hœchst  en  1622.  prince  accepta  ce  titre,  autant  pour 

„ Quoique  cette  guerre  parût  com-  venir  au  secours  de  ses  coreligion- 
plétement  terminée  , les  ressentiments  naires,  que  pour  égaler  la  gloire  de 
et  les  fureurs  qu’elle  avait  fait  naître  son  rival  Gustave-Adolphe,  li  se  de- 
se  propagèrent  avec  rapidité  en  Hon-  cida  à céder  aux  instances  de  l'Angle- 
grie  et  dans  toute  l’Allemagne,  et  terre  et  de  la  Hollande,  et  accepta  le 
Parte  de  bannissement  qui  fut  proclamé  titre  de  général  que  lui  offraient  les 
contre  l’électeur  palatin  et  tous  ses  Saxons, 
adhérents  excita  plus  vivement  l’ardeur 

des  partis.  C’est  par  là  que  la  guerre  (*)  Hceren , Manuel  d'histoire  moderne, 
de  trente  ans  prit  le  caractère  révolu-  p.  gy. 
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Pendant  que  les  premières  hostilités 
s’engageaient  entre  Tilly  et  les  troupes 
saxonnes,  de  graves  événements  se 
préparaient.  La  ligue  catholique,  à la 
tête  de  laquelle  était  l’électeur  de  Ba- 
vière, n’était  pas  disposée  à soutenir 
l’Autriche  dans  ses  projets  d’absolu- 
tisme; et  la  maison  de  Bavière,  redou- 
tant l’ambition  de  Ferdinand,  se  mon- 
trait disposée  à s’alliera  la  France,  qui, 
conduite  par  le  génie  puissant  de  Ri- 
chelieu, reprenait  les  plans  de  Henri  IV 
pour  l’abaissement  de  la  maison  d'Au- 
irielie. 

Ferdinand  II  ne  pouvant  plus  comp- 
ter sur  la  coopération  entière  de  Maxi- 
milien, se  voyait  dans  une  situation 
assez  précaire  , lorsque  Wallenstein 
vint  lui  offrir  une  armée  de  cin- 
quante mille  hommes.  Albert  deWal- 
lenstein  était  né  à Prague  en  1583, 
et  avait  étudié  chez  les  jésuites.  Il 
avait  visite  toute  l’F.urope , étudié 
les  sciences  astrologiques,  et  s’était 
ensuite  attaché  au  prince  Ferdinand. 
Pendant  la  guerre  contre  l’électeur 
palatin , il  avait  rendu  de  très-grands 
services  à l’Autriche , ej  avait  reçu 
en  récompense,  la  seigneurie  de  Fried- 
land avec  le  titre  de  duc.  Les.  con- 
ditions qu'il  imposa  à Ferdinand  II 
pour  lever  cette  armée  étaient  de  le 
laisser  entièrement  maître  de  choisir 
tous  les  généraux  et  de  lui  accorder  une 
autorité  illimitée.  L’empereur  consen- 
tit à tout,  lui  donna  des  pleins  pou- 
voirs, et  dès  lors  put  se  passer  du  se- 
cours de  la  Bavière. 

Pendant  ce  temps,  Tilly  attaquait 
l’armée  danoise  à Lutter,  remportait 
sur  elle  une  victoire  complète  et  for- 
çait Christian  IV  à s'enfuir  (27  amlt 
i(>26).  Wallenstein,  de  son  côté,  re- 
foulait le  comte  de  Mansfcld  au  pont 
de  Dcssan  et  le  poursuivait  jusqu’en 
Hongrie,  où  il  mourut;puis,  pénétrant 
de  nouveau  dans  le  nord  de  l’Allema- 
gne, il  vint  terminer  la  guerre  avec 
Christian  en  lui  enlevant  le  Holstcin 
et  le  Jutland,  qu'il  ravagea  impitoyable- 
ment. L’empereur,  en  reconnaissance 
de  ces  brillants  succès  , lui  donna  en 
fief  le  duché  de  Mecklembourg  (1028). 
Cet  acte  souleva  toute  l’ Allemagne 
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contre  Ferdinand;  maïs  celui-ci  mar- 
chait droit  à son  but  sans  s’inquiéter 
des  obstacles,  line  fallait  plus,  comme 
le  disait  Wallenstein,  de  princes  élec- 
teurs; tout  devait  être  soumis  à un 
seul  roi  comme  en  Franre  et  en  Espa- 
gne. Kn  établissant  un  prince  catholi- 
que dans  le  .Mecklembourg,  Ferdinand 
enlace  dans  srs  filets  l’Allemagne  tout 
entière;  il  s’empare  des  ports  de  la 
Baltique,  empêche  le  Danemark  et  la 
Suède  de  secourir  les  protestants;  et  si 
la  ligue  catholique  s’oppose  aux  pré- 
tentions de  l’empereur  pour  défendre 
le  vieux  svstème  féodal,  l’armée  de 
Wallenstein  est  là  pour  ia  soumettre. 
Mais  les  projets  de  Ferdinand  II  pour 
établir  l’unité  allemande  vont  bientôt 
trouver  des  obstacles  insurmontables 
dans  l’opposition  de  Richelieu , de  Gus- 
tave-Adolphe, et  dans  l’ambition  de 
Wallenstein , qui  essayera  de  tourner  à 
son  profit  les  victoires  qu’il  remporte 
au  nom  de  son  maître  et  du  principe 
qui  seul  fait  sa  force. 

Les  succès  de  Tilly  et  de  Wallenstein 
obligèrent  le  roi  de  Danemark  à signer 
la  paix.  Le  traité  fut  conclu  à Lubeck  en 
1629(12  mai).  Christian  IV  recouvrait 
toutes  ses  possessions,  mais  renonçait 
à toute  participation  aux  affaires  d’Al- 
lemagne, et  abandonnait  ses  alliés. 

il! IT  DE  RESTITUTION. 

Après  ia  victoire  vint  la  réaction. 
Le  9 mars  1629,  les  jésuites  arrachè- 
rent à l’empereur  l’édit  de  restitution. 
F.n  vertu  de  cet  édit,  le  clergé  devait 
rentrer  dans  tous  les  biens  saisis  anté- 
rieurement à la  convention  de  Passau 
(1552)  ; la  paix  de  religion  fut  déclarée 
ne  s’appliquer  qu’aux  chrétiens  de  ia 
confession  il’Augsbourg,  et  non  aux 
calvinistes.  Les  armées , dont  on  es- 
pérait le  licenciement , furent  desti- 
nées à faire  exécuter  l’édit  de  restitu- 
tion , et  la  guerre  continua , sous  une 
autre  forme,  contre  les  protestants 
privés  de  leurs  alliés. 

I.fCKirerEMENTDE  l’ami /.e  de  wallenstein. 

Cependant  la  ligue  catholique  ne 
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pouvait,  sous  peine  de  se  voir  détruire 
plus  tard,  laisser  plus  longtemps  l’em- 
pereur maintenir  Wallenstein  dans 
l'énorme  puissance  qu'il  avait  acquise. 
Depuis  qu’il  était  devenu  duc  de 
Mecklemnourg,  Wallenstein  avait  es- 
sayé de  se  rendre  maître  de  la  Pomé- 
ranie. Il  avait , malgré  les  ordres  con- 
traires de  l’empereur,  attaqué  la  ville 
de  Stralsund,  et  n’en  avait  levé  le  siège 
qu’après  avoir  été  repoussé  par  les 
bourgeois  et  avoir  perdu  douze  mille 
hommes.  Les  ravages  commis  par  ses 
soldats  (*) , leurs  cruautés , furent  si- 
gnalés à l’empereur  par  la  ligue  catholi- 
que. Wallenstein  aspirait  ouvertement 
à se  rendre  souverain  indépendant  dans 
le  nord  de  l’Allemagne;  et  le  titre  de 
général  de  la  Baltique  dont  il  s’était 
revêtu  n'indiquait  que  trop  scs  pré- 
tentions. L’empereur  effrayé,  ga^né 
par  les  intrigues  de  l’envoyé  de  Riche- 
lieu, le  Père  Joseph,  consentit  à sa- 
tisfaire aux  réclamations  des  électeurs , 
et  ordonna  le  licenciement  de  l’armée 
de  Wallenstein  (1630). 

IHTERVISTtO!»  DES  SUEDOIS. 

Mais,  pendant  ce  temps,  Richelieu 
faisait  conclure  une  trêve  entre  la 
Suède  et  la  Pologne , et  sollicitait  Gus- 
tave-Adolphe de  s’opposer  à l’agrandis- 
sement de  l’autorité  et  du  pouvoir  de 

(*)  Pour  apprécier  ce  qu'étaient  ers  trou- 
pes enrôlées  a prix  d'argent, et  les  maux  qui 
étaient  le  résultat  île  leur  gc.nre  de  guerre, nous 
citerons  les  paroles  deMansleld,  l’inventeur 
de  cette  tactique  : * Les  soldats,  aussi  bien  que 
leurs  chevaux,  ne  peuvent  pas  vivre  de  l'air 
du  temps;  ils  ne  peuvent  pas  non  plus  por- 
ter des  armes  brisées  et  des  habits  en  lam- 
beaux.  Ils  prennent  donc  où  ils  trouvent , 
et  cela,  à la  vérité , sans  aucune  proportion 
avec  ce  qui  leur  est  dû  ; parce  que  lie  pavant 
rien  ils  ne  pèsent  rien.  Si  une  fois  on  leur 
ouvre  la  porte,  ils  s’y  jettent  aver  fureur, 
et  alors  plus  de  frein,  plus  de  harricre  pour 
les  arrêter.  Ils  s'emparent  de  tout,  escala- 
dent tout , brisent  et  écrasent  tout  ce  qui 
leur  fait  résistance.  Un  un  mot,  il  est  ira-* 
possible  d'imaginer  un  plus  grand  désordre, 
une  plus  grande  confusion.  •>  Kolrausch , 
Histoire  d'Allemagne , t.  II,  p.  aoade  la  tra- 
duction française. 


l’Autriche,  lui  promettant  d’occuper 
une  partie  des  forces  de  l’empereur  pn 
Italie.  Le  Danemark  joignit  ses  prières 
à celles  de  la  France,  et  Gustave- 
Adolphe  débarqua  en  Allemagne. 

Ferdinand  méprisa  d’abord  le  nou- 
vel ennemi  qu'il  allait  combattre,  et 
déclara  nue  ce  roi  de  neige  fondrait 
bientôt  devant  le  soleil  impérial.  Gus- 
tave n’avait  en  effet  que  quinze  mille 
hommes.  Mais  dans  cette  petite  armée, 
parfaitement  homogène,  régnait  une 
sévère  discipline;  et  ce  qui  f.iisait  sur- 
tout sa  force , c’était  la  nouvelle  tac- 
tique, dont  son  chef  était  l’auteur,  et 
qu’il  lui  avait  appliquée. 

SUCCÈS  DI  GUSTAYK- A DOt.IMÏE.  SA  MQXT. 

Gustave  voulait  avant  tout  délivrer 
Magdebourg,  assiégée  par  Tilly.  Les 
craintes  et  la  désunion  des  princes  pro- 
testants l’empêchèrent  de  marcher  assez 
promptement  au  secours  de  cette  ville 
qui  fut  prise  le  20  mai  1630.  Tilly  y 
fit  égorger  vingt  mille  habitants  et 
rendit  son  nom  à jamais  exécrable  par 
cet  acte  de  cruauté.  Après  ce  hon- 
teux avantage,  Tilly  s'avança  contre 
les  Suédois,  et  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  à Breitenfeld , près  de 
Leipzig  (17  septembre).  L'armée  im- 
périale fut  repoussée  parles  manœuvres 
des  Suédois  et  foudroyée  par  leur  artil- 
lerie. I.cs  résultats  dé  cette  victoire  fu- 
rent immenses  ; les  villes  les  plus  impor- 
tantes de  l'Allemagne  tombèrent  au 
pouvoir  de.Gustave.  Deux  ans  plus  tard 
( 30 avril  1632),  Tilly  étant  mort  des 
blessures  qu’il  avait  reçues  au  combat 
du  Lcch , l'empereur  se  vit  menacé 
dans  ses  propres  F.tats , et  fut  obligé 
de  rappeler  Wallenstein.  L’orgueilleux 
général  consentit  à lever  une  armee 
de  trente  mille  hommes  et  à en  accep- 
ter le  commandement,  à la  condition 
qu’il  en  aurait  le  commandement  ab- 
solu. On  lui  accorda  de  plus  le  droit  de 
disposer  à son  gré  des  conquêtes  qu’il 
ferait  dans  l'Empire , et  on  lui  promit 
de  lui  rendre  le  Meckletnbourg  ou  un 
équivalent  à la  paix.  Alors  Wallenstein 
alla  établir  son  armée  dans  les  retran- 
chements élevés  à Nuremberg  pour  dé- 
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fendre  la  Bavière  menacée  parle  roi  de 
Suède.  Gustave  essaya  de  les  forcer  (4 
septembre) , mais  n’ayant  pu  y parvenir 
il  battit  en  retraite.  Wailenstein  tomba 
aussitôt  sur  la  Saxe.  Gustave-Adolphe 
marcha  au  secours  de  ses  alliés , et  les 
deux  armées  se  livrèrent  bataille  près 
de  Lutzen  (16  novembre  1632).  Des  le 
commencement  du  combat,  Gustave 
fut  tué;  mais  Bernard  de  Weimar  ré- 
tablit l’ordre  par  sa  fermeté  héroïque, 
et  les  Suédois  furent  vainqueurs.  Wal- 
lenstein  donna  l’ordre  de  sonner  h re- 
traite; le  champ  de  bataille  et  l’artillerie 
impériale  restèrent  au  pouvoir  des  Sué- 
dois. 

MORT  Ol  WALLENSTE.'N. 

Gustave  avait  eu  la  sage  précaution , 
en  quittant  la  Suède,  de  faire  recon- 
naître sa  fille  pour  son  héritière;  et 
dans  le  cas  où  il  trouverait  la  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  il  avait  dé- 
signé le  chancelier  Axel  Oxensticrn 
pour  avoir  la  direction  des  affaires 
et  le  commandement  des  armées.  La 
guerre  continua  donc  entre  l’Autri- 
che et  les  protestants  allemands  sou- 
tenus par  l’armée  suédoise.  Wallen- 
stein , occupé  de  l’établissement  de 
sa  puissance , ne  profita  pas  de  l’hési- 
tation que  la  mort  du  roi  de  Suède 
jeta  parmi  les  protestants.  Il  laissa  Ber- 
nard de  Weimar  prendre,  à la  tête  des 
Suédois,  Ratisbonne;  et  ayant,  dans 
une  expédition  en  Silésie , fait  pri- 
sonnier le  comte  de  Thurn , il  le  rehi- 
cha , sous  prétexte  que  ce  fou  serait 
plus  utile  a l’empereur  à la  tète  des 
armées  suédoises  qu’en  prison.  Ferdi- 
nand prit  enfin  la  résolution  de  faire 
assassiner  Wailenstein  ; et , le  25  fé- 
vrier 1634,  ce  grand  homme  tomba 
sous  les  coups  de  quelques  sicaires 
des  jésuites  (voir  Allemagne,  t.  II, 
p.  287). 

bataille  de  ironm.irrGKX.  — traité  de 
TRAGUE. 

Après  la  mort  de  Wailenstein , l’em- 
pereur donna  le  commandement  de 
l’armée  autrichienne  à son  fils  Fer- 
dinand , qui  ouvrit  sa  carrière  par 
un  brillant  succès.  Après  avoir  chassé 


les  Suédois  de  la  Bavière,  il  les  at- 
teignit à Nordlingen  en  Franconie. 
Le  téméraire  Bernard  de  Weimar 
livra  la  bataille  (7  septembre  1634), 
bien  que  dans  une  position  désavanta- 
geuse; une  défaite  complète  et  la 
mort  de  vingt  mille  de  ses  braves 
Suédois  le  punirent  de  son  impru- 
dence. Cette  victoire  eut  pour  l’Au- 
triche des  conséquences  importantes. 
L’électeur  de  Saxe,  Jean -George, 
abandonna  une  cause  qu’il  croyait  per- 
due, et  fit  la  paix  avec  l’Autriche 
(traité  de  Prague,  30  mai  1635). 
L’empereur  lui  céda  la  Lusace,  une 
partie  de  la  province  de  Magdebourg, 
et  la  liberté  religieuse  fut  assurée  à 
ses  sujets  pour  quarante  ans.  Lesautrcs 
États  protestants , après  s’ètre  juste- 
ment élevés  contre  la  conduite  de  l’élec- 
teur, furent  forcés  pour  la  plupart, 
par  suite  de  cette  défection,  de  traiter 
avec  l’Autriche.  Le  Brandebourg , le 
Magdebourg,  le  duché  de  Weimar,  la 
principauté  de  Luncbourg,  etc. , s’ac- 
commodèrent ainsi  avec  Ferdinand  IL 

MORT  DI  FERDINAND  II. 

Au  lieu  de  profiter  de  ce  retour  de 
fortune  pour  dicter  la  paix , Ferdinand 
montra  une  haine  implacable,  e(  traita 
avec  rigueur  ceux  qui  se  soumirent 
volontairement.  S’il  signa  avec  l’élec- 
teur de  Saxe  une  paix  particulière , ce 
fut  pour  affaiblir  ce  qui  lui  restait  en- 
core d’ennemis,  et  les  forcer  de  se  ren- 
dre à merci.  La  guerre  continua  donc; 
mais  les  Suédois  ne  pouvaient  seuls 
en  porter  le  poids.  Ils  s’adressèrent 
à la  France  qui  promit  des  subsides  et 
des  troupes,  nomma  le  duc  Bernard  de 
Weimar  son  généralissime  en  Allema- 
gne , et  se  décida  enfin  à prendre  la  part 
la  plus  active  à cette  lutte  qui  devait  lui 
assurer  de  si  grands  avantages.  C’est 
à ce  moment  décisif  que  la  mort  vint 
enlever  Ferdinand  à cotte  carrière  ora- 
geuse qu’il  parcourait  depuis  vingt  et 
un  ans. 

PORTRAIT  DE  FERDIWAlfD. 

Ce  prince  était  doux,  affable  et  bien- 
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faisant;  cependant,  depuis  le  jour  où 
il  monta  sur  le  trône  jusqu’à  celui  de 
sa  mort,  il  ne  cessa  de  faire  la  guerre. 
Malgré  les  conquêtes  qu’il  lit  d'abord , 
et  qui  lui  valurent  d'énormes  riches- 
ses, malgré  des  revenus  li\es  qui  s’é- 
levaient a plus  de  5,400,000  florins , 
et  des  confiscations  nombreuses , Fer- 
dinand vit  toujours  ses  finances  dans 
l’état  le  plus  déplorable,  grilce  à la 
magnificence  qu'il  déployait  dans  l’en- 
tretien de  sa  maison,  et  à ses  bienfaits 
envers  l'Église.  Il  fonda  en  effet  dans 
le  cours  de  son  règne  seize  collèges 
de  jésuites  et  des  couvents  pour  nés 
barnabites,  des  capucins,  des  camal- 
dules,  des  paulistes,  des  carmes  dé- 
chaussés, des  augustius  réformés, 
des  bénédictins  du  Monferrat,  des  ser- 
vîtes et  des  franciscains  irlandais.  Il 
ajouta  une  somme  annuelle  de  21,000 
florins  aux  revenus  de  l'archevêché  de 
Prague,  assigna  à l’archevêché  de  Cran 
la  vingt-huitième  partie  des  mines  d’or 
et  d’argent  de  la  Hongrie , et  fit  par- 
tager annuellement  une  somme  de 
40,000  florins  entre  les  prélats  autri- 
chiens; enfin  il  institua  dans  la  lîo- 
bénie  quatre  évêchés , plusieurs  sémi- 
naires, des  hôpitaux , et  d’autres  mai- 
sons de  charité. 

Accessible  même  pour  le  dernier  de 
ses  sujets,  il  admettait  tous  les  pau- 
vres en  sa  présence,  et  plus  d’une  fois 
il  empêcha  qu’on  repoussât  des  men- 
diants soupçonnés  d’èlrc  infectés  de  la 
peste.  Il  rachetait  chaque  année  un 
grand  nombre  d’esclaves  chrétiens, 
donnait  aux  indigents  des  repas  aux- 
quels il  assistait  lui-même,  et  nom- 
mait des  avocats  pour  plaider  à ses 
frais  la  cause  des  pauvres  dans  les 
cours  de  justice. 

Si  dans  l’intérieur  de  son  palais  et 
de  sa  famille,  si  dans  toute  sa  vie  pri- 
vée il  se  montra  bon  père,  époux  fi- 
dèle et  maître  indulgent  , il  fut  dans 
sa  carrière  politique  habile,  opiniâtre, 
impérieux  et  cruel  durant  la  bonne 
fortune,  mais  courageux  et  résigné 
dans  l’adversité.  Les  imperfections  des 
rois  comme  les  fautes  de  leur  admi- 
nistration dérivent  le  plus  souvent 
de  leurs  faiblesses  ; on  peut  reprocher 


au  contraire  à Ferdinand  II  d’avoir 
outré  la  force  de  son  caractère,  de 
s’être  montré  ferme  au  delà  de  toute 
mesure.  L’esprit  de  persévérance  et 
de  suite  est  un  trait  louable  et  bien 
marqué  chez  presque  tous  les  descen- 
dants de  Rodolphe  de  Habsbourg; 
mais  pas  un  n’a  montré  une  telle  opi- 
niâtreté dans  ses  entreprises. 

Inhabile  5 commander  ses  armées,  il 
sut  distinguer  les  hommesde  talent, et 
triompha  quoique  toujours  renfermé 
dans  son  palais  ou  dans  son  oratoire. 
La  confiance  même  qu’il  accorda  aux 
jésuites  était  bien  excusable  dans  le 
temps  où  il  vivait  et  avec  l’austérité  de 
scs  principes  religieux.  L’esprit  de 
corps  qui  régnait  dans  cette  société  le 
séduisit  comme  politique  et  comme 
dévot.  Il  considéra  cet  ordre  religieux 
comme  une  sorte  de  chevalerie  nou- 
velle, Uniquement  occupée  du  soutien 
de  la  foi , et  se  croisant  dans  tous  les 
pays  contre  les  nouvelles  erreurs.  Mai- 
neureusement  pour  ce  prince  et  pour 
ses  successeurs,  il  éveilla  l’attention 
et  la  crainte  de  l’Europe  entière  sur  ses 
projets.  Charles-Qiiint  sut  quelquefois 
suspendre  ses  desseins  : Ferdinand, 
par  son  obstination  à saisir  le  pouvoir 
absolu  , non  - seulement  ne  l’atteignit 
pas,  mais  le  fit  manquer  à ses  succes- 
seurs. Longtemps  après  lui,  l’Allema- 
gne et  l’Europe  accusèrent  l’Autrielie 
d’aspirer  a la  monarchie  universelle, 
lorsqu'elle  luttait  seulement  pour  ré- 
tablir l’équilibre  et  garantir  sa  puis- 
sance du  naufrage. 

FEBDINAXD  III. 

(l637-l657.) 

Ferdinand  III,  qui  succéda  à son 
père,  hérita  de  sa  guerre  et  de  ses  pro- 
jets, mais  il  mêla  aux  armes  les  négo- 
ciations; et  s’il  continua  la  lutte,  ce 
fut  pour  attendre  des  chances  de  la 
guerre  un  moment  moins  défavorable 
pour  traiter. 

SUITE  DE  LA  GUERRE  DE  TRENTE  ANS.  — 

TER  [ODE  FRANÇAISE. 

(16.35-1648.) 

Deux  ans  avant  la  mort  de  Ferdi- 


Digitized  by  Google 


AUTRICHE. 


nand  II,  la  France  avait  compris  que 
les  Suédois  n’étaient  pas  assez  forts 
pour  tenir  seuls  en  Allemagne,  et  qu’il 
était  temps  qu  elle  descendit  à son  tour 
sur  le  champ  de  bataille.  Richelieu  qui 
la  gouvernait  alors  l’avait  trouvée  li- 
vrée à l'influence  espagnole , et  trou- 
blée par  les  princes  et  les  grands , par 
la  mere  du  roi,  par  les  protestants. 
Ce  grand  ministre  reprit  alors  les  pro- 
jets de  Henri  IV  contre  la  maison 
d’Autriche.  Effrayé  des  conséquences 
que  devait  avoir  le  triomphe  des  Au- 
trichiens , Richelieu  résolut  de  soute- 
nir activement  les  protestants , et  of- 
frit aux  Suédois  les  services  de  la 
France.  Il  ne  demandait  pour  récom- 
pense que  l’occupation  de  Philipsbourg 
sur  le  Rhin.  Le  27  octobre  1635,  Ri- 
chelieu fit  avec  Bernard  de  Weimar  un 
traité  d'alliance:  Richelieu  avait  aussi 
conclu  lin  traité  (8  février  1(135)  avec 
la  république  de  Hollande  pour  occu- 
per les  Espagnols  alliés  de  la  maison 
d'Autriche. 

Dans  les  années  1037  et  1G38,  le 
duc  Bernard  de  Weimar  poursuivit  le 
cours  de  ses  victoires  sur  le  Rhin;  il 
battit  les  catholiques  à Reinfeld  et  fit 
prisonnier  l’habile  Jean  de  Werth  ; mais 
ce  fut  contre  la  ville  de  Brisaeh  qu’il 
tourna  toutes  ses  forces , et  il  l’enleva  le 
3 décembre  1638.11  aspiraitàs’emparer 
de  l’Alsace  et  à s’y  rendre  indépendant , 
lorsqu'il  mourut  subitement  le  18  juil- 
let 1039.  Aussitôt  après  sa  mort,  Ri- 
chelieu acheta  son  armée,  qui  lui  livra 
Brisaeh,  et  établit  ainsi  la  puissance 
française  en  Alsace. 

Pendant  ce  temps , les  Suédois , com- 
mandés par  Banier,  battaient  les  Aus- 
tro-Saxons à Wittstock  (24  septembre 
1G3G)  et  ravageaient  la  Bohême. 

Cependant,  dès  l'année  1G40,  les 
puissances  engagées  dans  cette  guerre 
essayèrent  de  rétablir  la  paix.  L’Espa- 
gne était  occupée  de  la  révolte  du 
Portugal  ( 1640)  et  de  la  guerre  contre 
la  Hollande  et  contre  Richelieu , qui  lui 
enleva  le  Roussillon  et  fit  soulever  la 
Catalogne.  La  puissance  que  l’électeur 
de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume, 
sut  acuuérir  en  Allemagne  alarma  Fer- 
dinand III,  et  le  décida  à ne  plus 
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s’opposer  à la  paix.  Les  ambassadeurs 
des  principales  puissances  se  réunirent 
à Hambourg  (25  décembre  1621)  pour 
signer  les  préliminaires,  et  pour  con- 
venirdu  temps  et  du  lieu  où  se  rassem- 
blerait le  congrès.  Mais  la  mort  de  Ri- 
chelieu rendit  l’espoir  à l’Autriche, 
qui  suspendit  les  négociations  quelle 
avait  entamées.  Toutefois  la  guerre  qui 
continuait  toujours  au  désavantage  de 
cette  puissance  la  força  à revenir  à 
l'idée  de  faire  la  paix,  et  le  congrès 
s’ouvrit  enfin  «à  Munster  et  àOsnabruck 
(avril  1645).  On  employa  trois  ans  à 
fixer  les  bases  de  la  paix;  et,  pendant 
ce  temps,  l’Allemagne  méridionale  et 
surtout  la  Bavière  furent  le  théâtre 
d’une  guerre  acharnée. 

A Banier,  mort  en  1641,  avait 
succédé  Torstenson.  Ce  général,  bien 
que  paralytique  et  obligé  de  se  faire 
porter  en  litière , menait  la  guerre 
avec  une  incroyable  activité.  Il  en- 
vahit la  Silésie,  conquit  Schweinitz, 
s’empara  d’OImutz  et  menaça  Vienne; 
il  aurait  pris  la  capitale  de  l’Autriche 
sans  les  maladies  qui  se  mirent  dans 
son  armée  et  le  forcèrent  à la  retraite. 
Mais  le  23  octobre  de  cette  année 
(1G42),  il  remporta  sur  Piccolomini, 
qui  le  poursuivait,  une  victoire  com- 
plète dans  les  environs  de  Leipzig. 
L’année  suivante,  il  revint  encore  sur 
Vienne,  puis  tomba  sur  le  Holstein. 
En  1 644 , il  détruisit  l’armée  de  Gallas  ; 
en  1645,  il  battait  les  Autrichiens  à 
Jankau  en  Silésie,  et  marcha  de  nou- 
veau sur  Vienne  à travers  la  Moravie. 
Si  la  ville  dè  Brunn  n’avait,  par  une 
résistance  héroïque , retardé  le  général 
suédois,  peut-être  se  serait-il  rendu 
maître  de  Vienne;  mais  son  armée 
s’affaiblit  tellement  par  les  maladies 
devant  Brunn , qu’il  fut  obligé  de  battre 
en  retraite,  et  sa  faiblesse  le  força 
bientôt  à déposer  le  commandement. 
Gustave  Wrangel  le  remplaça,  et  com- 
bina ses  opérations  avec  celles  de  Tu- 
renne  et  ue  Coudé.  Pendant  que  les 
Français  combattaient  les  Impériaux 
et  les  Bavarois  sur  le  Rhin,  Wrangel 
envahissait  la  Bavière  et  forçait  l'élec- 
teur Maximilien  Ier  à conclure  un  ar- 
mistice à Ulm  (14  mars  1647).  Cette 
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trêve  ayant  été  rompue  au  mois  de 
septembre  suivant,  la  Bavière  fut  de 
nouveau  envahie  et  ravagée  pendant 
toute  l’année  1648.  L'empereur  perdait 
pendant  ce  temps  ses  meilleurs  géné- 
raux, Jean  de  AVertli  et  Merci.  Les 
Suédois,  continuant  leurs  succès,  at- 
taquèrent de  nouveau  les  États  héré- 
ditaires de  l'Autriche,  et  le  général 
suédois  Kœnigsmark  assiégea  Prague^ 
Wrangcl  se  disposait  à venir  le  sou- 
tenir avec  toute  son  armée,  quand  on 
apprit  que  la  paix  était  signée. 

TllL  DE  WESTTHiME. 

A l’ouverture  du  congrès,  on  avait 
perdu  beaucoup  de  temps  à régler  les 
questions  de  préséance , et  on  avait  eu 
bien  de  la  peine  à s'entendre  sur  les 
conditions  de  la  paix.  En  effet,  on 
comprendra  les  difficultés  immenses 
qu’il  y avait  à résoudre.  « L’Autriche 
était  en  guerre  avec  la  Suède,  la  plu- 
part des  Etats  protestants  d'Allemagne 
et  la  France;  la  Suede  avec  l’Autriche, 
la  Bavière  et  la  Saxe;  la  France  avec 
l’Autriche,  scs  alliés  et  l'Espagne; 
l’Espagne  avec  la  France,  le  Portugal 
et  les  Pays-Bas.  Le  congrès  (20  janvier 
1648)  ne  termina  que  la  guerre  de  l'Es- 
pagne et  des  Pays-Bas  et  celle  de  l'Al- 
lemagne. La  paix  d’Allemagne  fut  con- 
clue à Munster  entre  l'empereur  et  la 
F'rance;  .à  Osnabrück,  entre  l’empe- 
reur et  la  Suède;  et  ces  deux  traités 
furent  réunis  et  confirmés  par  celui 
qui  reçut  le  nom  de  traité  de  West- 
phalie(*).  » 

1°  Avantages  accordés  aux  couronnes 

de  France  et  de  Suède,  à leurs  al- 
liés et  à leurs  protégés. 

France.  Les  trois  évêchés;  Pigne- 
rol  (cédé  en  1632),  la  haute  et  basse 
Alsace,  le  Sundgau,  le  vieux  Brlsach, 
Philipsbourg.  Aucune  forteresse  ne 
sera  élevée  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
de  Bâle  à Philipsbourg.  La  France 
tient  garnison  dans  cette  dernière  ville, 
et  promet  trois  millions  à l’archiduc 
Ferdinand-Charles  en  dédommagement 

(*)  llcercn  , Manuel  de  l'histoire  mod., 
p.  u>8. 


de  ses  biens  en  Alsace.  Liberté  pour  le 
commerce  et  la  navigation  du  fleuve. 

Suède.  La  Poméranie  citérieurc 
avec  Stettin  , etc  ; l’expectativede  toute 
la  Poméranie,  à l’extinction  des  milles 
de  Brandebourg;  Wismar,  Breinen  et 
Verden  sont  sécularisés  en  sa  faveur; 
l’ile  de  Rugen  lui  est  cédée;  de  plus, 
trois  voix  a la  diète,  cinq  millions 
d'écus. 

Bran  debourg  obtient  Magdebourg, 
Halberstadt;  Minden  et  Cantin  sont 
sécularisés. 

Saxe,  quelques  bailliages. 

Meklemrourg  , en  échange  de  VYis- 
mar,  reçoit  deux  évêchés  sécularisés, 
deux  canonicats  à Strasbourg,  deux 
riches  commanderies,  l’exemption  de 
deux  cent  mille  rixdalers  sur  les  con- 
tributions générales  de  l’Empire. 

Brunswick-Lunebourg  et  Hesse- 
Cassf.l  ont  des  indemnités  (six  cent 
mille  écus  pour  la  dernière). 

L’électeur  palatin  est  créé  huitième 
électeur  grand  trésorier;  il  reçoit  le  bas 
Palatinat. 

La  Suisse  est  soustraite  formelle- 
ment à la  juridiction  de  l’Empire. 

2°  Dispositions  relatives  à la  religion 
protestante- 

La  paix  d’Angsbourg  (1555)  est  con- 
firmée et  étendue  aux  calvinistes. 

1624  sera  considéré  comme  l’année 
normale  (1618  sera  l’année  normale 
pour  le  Palatinat,  le  margraviat  de 
Bade  et  le  duché  de  Wurtemberg). 

Les  biens  ecclésiastiques  sont  con- 
firmés à ceux  qui  les  possédaient  dans 
l’année  normale. 

La  réserve  ecclésiastique  aura  son 
effet  à l’égard  des  bénéficiers  des  deux 
religions. 

L’autorité  civile  règle  la  religion  et 
le  culte  public,  en  tant  que  l’état  nor- 
mal des  années  1624  et  1618  ou  des 
pactes  faits  avec  les  sujets  le  permet- 
tront. 

Les  membres  de  la  religion  non  to- 
lérée auront  trois  ans  pour  émigrer. 

Dans  la  chambre  impériale,  il  y aura 
vingt-quatre  protestants  et  vingt-six 
catholiques;  six  protestants  dans  le 
conseil  aulique. 
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On  ne  décidera  plus  dans  les  diètes, 
en  matière  de  religion,  à la  majorité 
des  suffrages  d’un  parti  contre  le  nom- 
lire  inférieur  de  suffrages  de  l’autre, 
mais  par  voie  amiable. 

Toutes  les  affaires  de  l’Empire,  lois, 
guerre,  alliances,  impositions,  levée 
de  troupes,  logements,  forteresses, 
garnisons,  etc.,  seront  décidées  par 
les  libres  suffragesdes  princes  et  Etats. 

La  souveraineté  des  États  est  re- 
connue, avec  le  pouvoir  de  faire  des 
alliances  entre  eux  ou  avec  les  étran- 
gers, pourvu  que  ces  alliances  ne 
soient  pas  dirigées  contre  l’empereur 
ni  l'Empire. 

RESULTATS  DX  LA  FAIX  DI  WESTrHALII. 


Les  conséquences  immédiates  de 
quelques-uns  de  ces  articles,  relative- 
ment a l’organisation  intérieure  de  l’Al- 
lemagne, lurent  l'établissement  d'une 
dicte  permanente  qui  enleva  presque 
tout  ce  qui  restait  de  prérogatives  à 
l’cinppreur,  et  le  droit  de  faire  des  al- 
liances, qui  mêla  dès  lors  les  étrangers 
à toutes  les  affaires  de  l’Allemagne.  Les 
princes,  en  effet,  pour  assurer  le  pri- 
vilège, que  leur  promettait  le  traité 
de  Westplialie,  de  concourir  à l’élec- 
tion d’un  chef  de  l’Empire  et  à la  ré- 
daction de  sa  capitulation,  arrachèrent 
à l’empereur,  le  20  avril  1662,  la  pro- 
messe de  ne  point  dissoudre  la  diète 
que  ces  points  et  ceux  que  le  même 
traité  avait  laissés  indécis  n’eussent  été 
réglés.  On  ajourna  la  question.  La 
diète  fut  prolongée  contre  l’usage,  et, 
à la  fin , elle  fut  virtuellement  rendue 
permanente,  par  un  décret  qui  autorisa 
les  princes  et  les  États  à leverdes  taxes 
sur  leurs  sujets  pour  subvenir  aux  frais 
des  légations.  Il  devint  dès  lors  impos- 
sible à l’empereur  de  prévenir,  en  pro- 
nonçant la  dissolution  de  l’assemblée, 
une  discussion  dangereuse,  et  les  dé- 
légués ne  purent  décider  aucune  ques- 
tion sans  l’avoir  communiquée  à leurs 
commettants.  Les  opérations  de  la 
diète  devinrent  alors  très-lentes,  et 
l’intervention  des  puissances  étran- 
gères n’en  fut  que  plus  facile. 

Par  le  traité  de  Westplialie,  les  États 

7*  Livraison  (àutkichb.) 


allemands  avaient  obtenu  le  droit  de 
faire  des  alliances , soit  entre  eux , soit 
avec  les  puissances  étrangères.  Plu- 
sieurs États  profitèrentde  ce  droit;  les 
trois  électeurs  ecclésiastiques , l’évéque 
de  Munster,  le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg,  le  landgrave  de  Hesse  et  le  roi 
de  Suède,  en  sa  qualité  de  souverain 
de  Bremen,  Verdcn  et  Wismar,  con- 
clurent une  alliance  offensive  et  défen- 
sive, que  la  situation  des  États  des 
parties  contractantes  Gt  nommer  ligue 
du  Rhin.  Les  États  composant  cette 
confédération,  dontla  durée  était  Gxée 
à trois  ans,  devaient  avoir  une  armée  de 
dix  mille  hommes  pour  prévenir  toute 
violation,  à leur  égard,  du  traité  de 
Westplialie.  La  France  y accéda  pour 
le  cercle  de  Bourgogne,  et  put  alors  in- 
tervenir d’une  manière  puissante  dans 
toutes  les  affaires  de  l’Allemagne. 

Tels  furent  les  résultats  immédiats 
ou  éloignés  d’une  guerre  de  trente 
ans.  Ferdinand , dont  la  sagesse  et  la 
modération  avaient  amené  le  rétablis- 
sement de  la  paix  , passa  les  dernières 
années  de  son  règne  à cicatriser  les 
plaies  de  ses  États  héréditaires.  Éclairé 
et  instruit,  il  protégea  les  sciences  et 
les  arts,  veilla  avec  un  soin  paternel 
sur  l’administration  de  l’Autriche  et 
de  la  Bohême,  et  s’endormit  dans  le 
sein  de  ses  aïeux,  en  se  rendant  cette 
justice  que,  durant  tout  son  règne, 
on  n’avait  pu  lui  reprocher  d’avoir,  en 
connaissance  de  cause,  agi  contre  le 
droit  et  l'équité. 

LÉOPOLD  i". 

(1657-1705.) 

LA  COURONNE  IMPÉRIALE  EST  MAINTENUE 
DANS  LA  MAISON  d’aüTRICHE. 

Depuis  deux  siècles,  dix  princes  de 
la  maison  d’Autriche  avaient  successi- 
vement porté  la  couronne  impériale; 
mais  le  Gis  de  Ferdinand  III  faillit  la 
voir  placer  sur  une  autre  tête.  Cepen- 
dant Léopold  n'avait  que  dix-huit  ans, 
et  ses  États  couvraient  l’Allemagne 
contre  les  Turcs;  ces  raisons,  appuyées 
par  l’électeur  de  Brandebourg,  déci- 
dèrent les  électeurs,  et,  malgré  les 
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intrigues  de  la  France,  Léopold  reçut, 
après  quinze  mois  d’interrègne,  cette 
couronne  qu’on  venait  de  priver  de 
ses  plus  belles  prérogatives. 

Cetait  un  prince  faible , circonsp'ect , 
et  son  règne  sera  cependant  un  des 
plus  brillants  qu'ait  encore  vus  la  mai- 
son de  Habsbourg.  Menacé  par  la 
France  et  la  Turquie,  il  sortira  vain- 
queur de  ce  double  danger,  et , grâce 
à l’ambition  de  Louis  XIV,  ressaisira 
une  partie  de  l’influence  que  sa  mai- 
son exerçait  autrefois  sur  l'Allemagne. 
C'est  que  la  terreur  inspirée  jadis  par 
Charles-Quint  et  les  trois  Ferdinand 
est  excitée  maintenant  par  la  prépon- 
dérance menaçante  de  la  France. Grâce 
à Richelieu,  à Mazarin  , aux  victoires 
de  Condé  et  de  Turcnne,  au  génie  de 
Colbert  et  de  Louvois,  au  faste  insul- 
tant, aux  entreprises  hardies  et  aux 
prétentions  de  Louis  XIV,  le  corps 
germanique  sentit  le  besoin  de  se  ral- 
lier à son  chef. 

PAIX  d’oLITA. LEOPOLD  SONGE  A REDUIRE 

, LA  HONGRIE. 

Léopold  succéda  à son  père  en  1657 , 
et  ceignit  la  couronne  impériale  le  31 
juillet  de  l’année  suivante,  après  avoir 
signé  une  capitulation  qui  lui  inter- 
disait même  de  secourir  le  roi  d'F.s- 
pagne,  alin  de  rompre  l’union  mena- 
çante des  deux  branches  de  la  maison 
dé  Habsbourg.  Les  premières  années 
de  son  règne  se  passèrent  à combattre 
les  Suédois,  mais  seulement  à titre 
d’auxiliaire  de  la  Pologne.  Le  traité 
d’OIiva  ayant  mis  fin  aux  troubles  du 
Nord  , Léopold  se  trouva  libre  de  por- 
ter toute  son  attention  sur  la  Hongrie. 
Depuis  cent  trente  années  que  l'Au- 
triche possédait  ce  royaume,  elle  n’y 
avait  toujours  exercé  qu’une  autorité 
précaire  : les  princes  de  Transylvanie 
et  les  Turcs  ne  lui  avaient  laissé,  en 
1660,  que  les  comtés  compris  entre  la 
Neustra  à l’est,  le  Danube  et  le  Raab 
au  midi  ; encore  faut-il  ajouter  que  les 
magnats  de  ces  provinces,  habitués  à 
une  licence  anarchique,  et  protestants 
d’ailleurs  pour  la  plupart,  n'accor- 
daient qu’une  obéissance  fort  limitée. 


Léopold  , ou  plutôt  son  conseil , son- 
gea a réduire  enfin  la  Hongrie. 

IlfVASIOÏf  DES  TORTS. BATAILLE  DE  SAUTT- 

GOTRABD. 

Mais  il  fut  prévenu  dans  son  dessein 
par  une  invasion  des  Ttirrs.  Depuis 
Soliman,  l’empire  allait  s’affaiblissant 
chaque  jour.  Les  sultans , devenus  le 
jouet  des  janissaires , ne  faisaient  que 
passer  sur  le  trône.  On  en  compte  dix 
en  un  siècle.  Mais  Mahomet  Kiu- 
prouli , fils,  dit-on,  d’un  gentilhomme 
français  tué  dans  un  combat  contre  un 
corsaire  turc,  et  qui  du  paehalic  de 
Damas  avait  été  élevé,  à l’âge  de  quatre- 
vingts  ans,  à la  dignité  de  grand  vizir, 
avait  rendu  à l’empire  son  antique 
énergie.  Habile  et  cruel,  il  avait,  dans 
l'espace  de  trois  ans,  fait  mettre  à 
mort  trente-six  mille  personnes , réta- 
bli l’ordre , rempli  le  trésor  du  sultan, 
et  lui  avait  donné , en  mourant , le 
conseil  d’occuper  par  des  guerres  loin- 
taines l’activité  des  janissaires , lui 
laissant, dans  la  personne  d’Achmet., 
son  fils,  un  ministre  capable  de  réali- 
ser ses  vues. 

Achmet  maintint  aussi  la  paix  dans 
l’empire;  et,  exécutant  ce  que  Kiu- 
prouli  n’avait  pu  faire  lui-inètne , il 
entreprit  la  guerre  contre  la  maison 
d’Autriche.  Le  prince,  transylvanien 
George  II,  successeur  de  Ragotski, 
avait  mécontenté  le  sultan,  son  suze- 
rain, par  une  invasion  en  Pologne; 
les  Turcs  le  firent  déposer  par  les  états, 
et  l’on  nomma  successivement  à sa 
place  Redav,  qui  expira  dans  les  fers; 
Bartzni , qui  tomba  sous  les  coups  d'un 
assassin; et Kenniny,  qui  réclama  l’as- 
sistance de  Léopold  contre  les  Turcs. 
Les  secours  qu’il  en  reçut  ne  pu- 
rent le  sauver;  il  succomba  les  armes 
à la  main.  Michel  Apaffy,  soutenu  par 
les  Turcs,  le  remplaça  sur  ce  trône 
sanglant.  Mais  les  Turcs  ne  se  bor- 
nèrent pas  longtemps  au  rôle  d’auxi- 
liaires. Achmet  vint,  à la  tète  de  cent 
mille  hommes,  inonder  la  Hongrie; 
l’Empire  effrayé  fournit  des  subsides 
et  des  troupes; et  le  roi  de  France  en- 
voya même  six  mille  volontaires  fran- 
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çais , qui  contribuèrent  puissamment 
au  gain  de  la  bataille  de  Saint-Gothard 
(l"août  1664).  Cette  victoire  si  vantée 
semble  avoir  coûté  peu  d'efforts. Voici 
la  lettre  qu'écrivit  de  Prcsbourg,  le 
16  octobre  1664,  le  comte  de  Coligny, 
chef  des  volontaires  français  (*)  : 

A Prcsbourg  , ce  11  octobre  1664. 

« Puisque  vous  voulez  apprendre  de 
« moi  le  détail  de  ce  qui  se  passa  à 
« Saint-Gothard , vous  saurez  que  le 

* détachement  fut  fait  à bâtons  rom- 
« pus , régimens  après  régimens , une 
« heure  ou  une  heure  et  demie  après 
« les  autres.  Dès  que  j’en  eus  détaché 
« deux , je  dis  à la  Feudlade,  qui  étoit 
« de  jour,  qu’il  falloit  qu’il  y allât.  Il 
« y alla,  et  me  vint  redire  un  moment 
« après  que  les  Turcs  avoient  repassé 
« la  rivière  : je  lui  répondis  que  j’a- 
« vois  peine  à le  croire , et  qu'il  s'y  en 
« retournât.  De  là  à quelque  temps, 

« moi  toujours  à la  veille  d'être  atta- 
« qué  par  toute  l'armée  des  Turcs  en 

* bataille  devant  moi  à la  portée  du 
« mousquet,  on  m'envoya  demander 
« un  troisième  bataillon , que  je  me- 
« nai  alors  moi-même.  Je  trouvai  tous 
« les  généraux  des  armées  en  conseil 
» sur  ce  qu’ils  avoient  à faire;  et 
« comme  nous  consultions  là-dessus, 

• le  comte  de  Waldeck  , le  général  de 
« la  cavalerie  de  l’Empire,  me  vint 
« dire  en  grande  hâte  que  les  Turcs 
« alloient  attaquer  mon  poste.  J’ycou- 
« rus  en  diligence,  et  je  trouvai  qu'ils 
« avoient  fait  quelques  mouvemens, 

« mais  qu'ils  n'attaquoient  pas.  Je 
« m’en  retournai  fort  vite , et  en  un 
« demi-quart  d’heure  que  je  mis  à al- 
« 1er  et  venir,  je  trouvai  que  les  Turcs 
« s'etoient  tous  enfuis  u’eux-mémes, 

« sans  tirer  ni  qu'on  leur  tirât  un  seul 
« coup  de  mousquet. 

« Voilà  comment  l’affaire  s'est  pas- 
« sée,  et  si  brusquement  que  pas  un 
« seul  officier  général  des  trois  ar- 
« mées  ne  s’y  est  trouvé.  Et  quand 

• la  Feuillade  envoie  des  gazettes  dans 

(*)  Publiée  par  MM.  Pelilol  et  Moumer- 
qué.  Collections  des  mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France , deuxième  série,  t.  65» 
p.  i54. 
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• lesquelles  il  dit  qu'il  a fait  des  mer- 
« veilles,  il  a menti,  car  c'est  le  plus 
« grand  poltron  de  France.  — Adieu. 

« Coligny.  » 

Ce  qui  semble  justifier  ce  récit,  c'est 
le  traité  honteux  qui  suivit.  Neuf  jours 
après  la  bataille,  Léopold  conclut  une 
trêve  de  vingt  ans,  par  laquelle  Apaffy 
conserva  la  Transylvanie,  les  Turcs  le 
grand  Waradin,  New-Zoll  et  >'ovi- 
grade.  Léopold  retint  les  comtés  de 
Zahnar  et  de  Zambolitz,  et  fut  laissé 
maître  d'élever  des  deux  côtés  du 
Waag  des  forteresses  pour  couvrir  ses 
Etats. 

INSURRECTION  DI  LA  HONGRIE.  LEOPOLD 

ARROGE  Lit  PRIVILÉGIE  DI  LA  NATION 

HONGROISE. 

Ce  traité  avait  été  conclu  sans  la 
participation  des  Hongrois.  Le  mécon- 
tentement qu’ils  montrèrent  fut  bien- 
tôtaccru  par  de  nomeiles  mesures  que 
prit  le  cabinet  de  Vienne.  Toutes  les 
places  fortes  de  la  Hongrie  furent  oc- 
cupées par  des  garnisons  allemandes, 
et  sur  les  bords  du  Waag  s'éleva  la 
forteresse  menaçante  de  Leopoldstadt. 
En  même  temps  l’empereur  négligeait 
de  convoquer  les  états,  et  de  conférer 
la  dignité  restée  vacante  de  palatin  de 
Hongrie.  Ces  tentatives  des  ministres 
de  Léopold  pour  attirer  dans  leurs 
mains  l’administration  du  royaume,  et 
clouffer  les  antiques  privilèges  de  la 
nation,  n’échapperent  point  aux  ma- 
gnats hongrois.  Treize  comitats  se 
réunirent  dans  une  association  offen- 
sive et  défensive.  On  leva  des  troupes, 
et  l’on  entretint  des  intelligences  avec 
les  Turcs  et  le  prince  de  Transylvanie. 

Mais  Léopold  prévint  et  effraya  les 
mécontents  en  faisant  enlever  quatre 
magnats,  Nadasti,  Pierre  Sgrim,  ban 
de  Croatie,  Frangipani  et  Tattenbach, 
qui  furent  condamnés  et  exécutés; 
leurs  biens  et  ceux  de  leurs  partisans 
furent  confisqués;  puis  l’empereur  dé- 
clara, deson  autorité  privée,  que  les  di- 
gnités de  palatin  de  Hongrie, de  ban  de 
Croatie  et  de  juge  du  royaume,  étaient 
supprimées,  fl  remit  l’exercice  de  l’au- 
torité suprême  et  de  la  justice  à un 

r. 
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conseil  dont  il  s'attribua  la  nomination 
(1673).  Des  tribunaux  furent  institués 
pour  juger  et  punir  les  hérétiques.  Les 
rigueurs  de  l'inquisition  secondèrent 
les  exécutions  militaires  ; enfin  Léopold 
rétracta  tous  les  serments  prononcés  h 
son  avènement,  et  crut  avoir  dompté 
la  Hongrie  comme  ses  prédécesseurs 
avaient  fait  de  la  Bohême. 

GClgft»  COÎCTRE  LOUIS  XtV. 

Pendant  ce  temps,  Louis  XIV  ef- 
frayait l’Europe  de  son  ambition  ; l’Es- 
pagne vaincue  lui  avait  abandonné  la 
Flandre  par  la  paix  d’Aix-la-Chapelle, 
et  la  Hollande  attaquée  à son  tour  le 
voyait  aux  portes  d’Amsterdam. 

L’héroïsme  des  Hollandais,  qui  en 
coupant  leurs  digues  inondèrent  tout 
leur  pays,  et  les  grands  talents  de 
Guillaume  III,  nommé  stathouder  au 
milieu  de  ce  danger,  n’auraient  peut- 
être  pas  sauvé  la  Hollande,  si  l’empe- 
reur et  l’électeur  de  Brandebourg 
n’étaient  venus  à son  secours.  L’empe- 
reur avait  à craindre  aue  Louis  XIV, 
maître  de  la  Hollanae,  n’enlevât  à 
l’Espagne  les  Pays-Bas.  En  consé- 
quence, Léopold  fit  alliauce  avec  les 
Etats-généraux.et  une  armée  allemande 
s’avança  sur  le  Rhin  (1672).  Turenne, 
il  est  vrai,  empêcha  cette  armée  de 
passer  le  fleuve;  mais  la  diversion 
qu’elle  fit  sauva  la  Hollande.  L’armée 
française , menacée  sur  sa  droite , avait 
été  obligée  de  se  diviser.  Les  Hollan- 
dais avaient  repris  courage,  et,  en 
1673,  Louis  XIV  évacua  la  Hollande. 
Cette  retraite  fut  suivie  de  la  défection 
de  tous  ses  alliés,  à l’exception  de  la 
Suède.  En  167-1,  l’Angleterre  lit  al- 
liance avec  la  Hollande, "et  l’incendie  du 
Palatinat  par  Turenne  souleva  contre 
la  France  tous  les  princes  d’A  llemagne, 
qui  s’allièrent  à Léopold.  Mais  avant 
que  les  alliés  aient  eu  le  temps  de  réu- 
nir leurs  forces,  Louis  XIV  conquiert 
la  Franche-Comté  (1674),  et,  poursui- 
vant ses  succès , bat  Guillaume  a Senef, 
et  enlève  aux  Espagnols  douze  places 
fortes  dans  les  Pays-Bas. 

Au  mois  de  mars  1677,  il  s’ouvrit 
un  congrès  à Nimègue,  où  l’on  essaya  de 


fixer  les  conditions  de  la  paix.  Les  alliés 
exigèrent  de  Louis  XIV  la  restitution 
de  toutes  ses  conquêtes.  Mais  le  roi  de 
France,  ayant  refusé  d’accéder  à ces 
propositions,  fondit  sur  les  Pays-Bas  et 
s’empara  de  Gand.  Profitant  ae  la  ter- 
reur que  ses  victoires  jetaient  parmi 
les  alliés,  il  imposa  ses  conditions  et 
demanda  la  conservation  de  la  Franche- 
Comté  et  de  toutes  les  places  qu’il 
avait  conquises  dans  les  Pays  - Bas. 
Joignant  au  succès  de  ses  amies  l'ha- 
bileté de  ses  négociations,  il  désunit 
les  alliés,  fit  alliance  avec  la  Hollande, 
traita  avec  l’Espagne,  et  força  ainsi 
Léopold  à signer  la  paix  avec  lui  (5  fé- 
vrier 1679),  et  à lui  laisser  l’Alsace  et 
la  ville  de  Fribourg,  eri  échange  de 
laquelle  Louis  XIV  cédait  Philips- 
bourg. 

Aussitôt  la  paix  signée,  le  roi  de 
France  commença  contre  l’Allemagne 
une  série  d’envahissements  qui  rendi- 
rent la  guerre  imminente.  Il  s’empara 
de  Strasbourg,  Trêves,  Luxembourg, 
et  prétendit  avoir  des  droits  sur  un 
gTand  nombre  de  fiefs , que  les  cham- 
bres de  réunion  (voir  Allemagne, 
t.  II,  p.  3 1 ô)  signalèrent  comme  re- 
levant de  la  France. 

Louis  XIV,  en  fomentant  la  révolte 
des  Hongrois  et  en  excitant  les  Turcs 
à porter  la  guerre  dans  les  Etats  au- 
trichiens, empêcha  Léopold  de  s’op- 
poser à ces  envahissements , et  le  força , 
en  1684  (26  aoilt),  à signer  la  trêve ‘de 
Ratisbonne.  Cette  trêve  devait  durer 
vingt  ans,  et  la  France,  pendant  tout 
cet  espace  de  temps,  devait  conserver 
Luxembourg,  Beaumont, Chinav,  Stras- 
bourg, Kehl,  et  tous  les  droits’ de  sou- 
veraineté sur  l’Alsace.  Louis  XIV, 
arrivé  alors  au  faîte  de  sa  puissance, 
viola  plusieurs  articles  de  cette  trêve, 
chassa  les  protestants  de  France,  et 
força  les  Etats  de  l’Europe  à s’unir 
pour  résister  à ses  prétentions. 

L’empereur,  les  deux  branches  au- 
trichienne et  espagnole  de  la  maison 
d’Autriche,  le  roi  de  Suède,  la  Saxe, 
les  cercles  de  Bavière  et  de  Franronie, 
une  partie  des  princes  du  Haut-Rhin, 
conclurent  à Ausbourg,  le  9 juillet 
1686,  une  ligue  pour  le  maintien  des 
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traités  de  Westphalie  et  de  Nimè-  paix.  La  Catalogne  était  envahie,  la 
gue.  Louis  XIV,  par  d’habiles  négo-  monarchie  espagnole  en  danger,  la 
dations,  empêcha  la  Hollande,  l’An-  Savoie  au  pouvoir  des  Français,  et 
gleterre  et  l'électeur  de  Brandebourg,  les  Provinces -Unies  avaient  tout  à 
d'entrer  dans  cette  ligue,  qui  devenait  craindre  de  la  France  qui  était  à leurs 
redoutable  et  qui  persista  dans  ses  pré-  portes.  Léopold , obligé  de  lutter  contre 
tentions.  les  Turcs,  les  Hongrois  et  la  France, 

Louis  XIV  alarmé  offrit  de  con-  n’avait  plus  ni  hommes  ni  argent;  ce- 
vertir  en  paix  la  trêve  de  Ratisbonne,  pendant  il  ne  voulait  pas  déposer  les 
et  d'indemniser  la  duchesse  d'Orléans,  armes,  désirant  faire  durer  la  confé- 
pour  lui  faire  abandonner  les  droits  dération  jusqu'à  la  mort  prochaine  du 
qu’elle  invoquait  sur  la  succession  de  roi  d’Espagne,  dont  Louis  XIV  con- 
félecteur  palatin  Charles-Louis  (1687).  voilait  l’héritage.  Ce  fut  précisément 
Léopold  refusa.  Louis XIV  prévint  ses  cette  considération,  jointe  à la  mort 
ennemis,  envahit  et  conquit  le  Pala-  de  Louvois  et  à l'épuisement  du 
tinat  (1688).  I.’avénenoent  de  Guil-  royaume,  qui  détermina  le  roi  de 
laurne  III  au  trône  d’Angleterre  sauva  F’rance  à hâter  la  fin  de  la  guerre.  Il 
la  maison  d’Autriche  attaquée  par  les  conclut  donc  un  traité  avec  le  duc  de 
Français,  les  Hongrois  et  les  Turcs.  Savoie (1696), auquel  il  rendit  les  villes 
La  guerre  devint  générale  dès  l’année  qu’on  lui  avait  prises,  et,  proGtant  de 
suivante,  et  les  Français,  attaqués  par  la  défiance  que  cette ■ défection  avait 
les  forces  de  toute  l’Allemagne,  furent  inspirée  aux  alliés,  il  leur  proposa  la 
obligés  d'évacuer  le  Palatinat,  qu’ils  paix.  Il  offrit  de  restituer  Strasbourg, 
dévastèrent.  Le  12  mai  1689,  Léopold  et  ses  conquêtes  depuis  la  paix  de  Ni- 
augmenta  ses  alliés,  et,  à la  paix  de  mègue,  de  rendre  la  Lorraine,  de  re- 
vienne, toute  l’Europe,  sauf  le  Por-  connaître  Guillaume  III  comme  roi 
tugal  et  la  Russie,  s’unit  contre  la  d’Angleterre.  L’Angleterre  et  la  Hol- 
France,  et  décida  de  ne  déposer  les  lande  acceptèrent,  et  un  congrès  s’ou- 
armes  qu’après  que  les  choses  auraient  vrit  à Riswick  (9  mai  1699).  Léopold 
été  rétablies  sur  le  pied  où  elles  avaient  et  l'Espagne  refusèrent  d’accéder  aux 
été  mises  par  les  traités  de  "Westphalie  propositions  de  la  France.  Louis  XIV, 
et  des  Pyrénées.  Mais  cette  masse  hé-  assuré  de  l’alliance  de  Guillaume  III, 
térogène  d’armées  et  de  peuples  échoua  fit  remettre  son  ultimatum  à Léopold , 
contre  la  France,  que  son  unité  et  la  et  lui  donna  six  semaines  pour  l’adop- 
valeur  de  ses  soldats  rendaient  si  forte,  ter.  Pendant  ce  temps,  le  duc  de  Ven- 
Le  prince  de  Waldeck  fut  vaincu  à dôme  prenait  d’assaut  Barcelone  (27 
Fleurus  (1690),  et  Guillaume  III  fut  août  1697),  et  forçait  ainsi  l’Espagne 
mis  en  déroute  à Nerwinde  et  à Stein-  à abandonner  Léopold.  Cependant  ce 
kerque  par  le  maréchal  de  Luxem-  prince  persistait  à ne  point  accepter 
bourg.  Le  roi , de  son  côté,  prit  Mons  l’ ultimatum  de  Louis  XIV,  et  le  roi  de 
et  Namur;Catinat,  en  Italie,  battit  les  France  refusa  alors  de  céder  Stras- 
alliés  à Staffarde  et  à Marsaiile.  Ces  bourg,  et  lui  donna  vingt  jours  pour 
succès  furent  compensés  par  la  défaite  accepter  cette  dernière  proposition, 
de  la  Hogue  (mai  1692)  et  la  prise  de  Léopold  refusa  encore,  essaya  de  ra- 
Namur  (1694)  par  Guillaume  III.  Heu-  mener  à sa  cause  les  princes  de  l’Em- 
reusement  pour  la  France,  le  désac-  pire,  fit  alliance  avec  Pierre  le  Grand, 
cord  se  mit  bientôt  entre  ses  ennemis;  et  empêcha  le  prince  de  Conti  de 
la  jalousie  des  princes  indépendants  monter  sur  le  trône  de  Pologne.  Enfin, 
qui  composaient  l’Empire,  et  la  diver-  se  voyant  seul,  il  consentit  à signer  la 
sité  des  religions  y entretenaient  une  paix  de  Ryswick  (31  octobre  1697). 
désunion  qui  avait  annihilé  presque  La  France  conserva  l’Alsace  et  Stras- 
entierement  l'influence  de  l’Autriche  bourg,  et  rendit  ses  conquêtes  du 
pendant  cette  lutte.  Les  alliés  étaient  Brisgau,  Kebl,  Brisach  et  Fribourg, 
las  de  la  guerre,  et  tous  voulaient  la  Le  duc  de  Lorraine  rentra  dans  ses 
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États,  mais  on  démantela  Nancy,  et  la 
France  se  réserva  Longwy  et  Sarre- 
louis  pour  le  passage  de  ses  troupes. 
Le  traité  ne  parlait  pas  des  prétentions 
de  Léopold  et  de  Louis  XIV  à la  suc- 
cession d'Espagne;  on  attendait  les 
événements. 

TENTATIVES  DE  I.éoiOLD  CONTRE  LES  LIBER- 
TES DE  LA  UONÜIUE.  TÉEÉl.T. 

Dans  tout  le  cours  de  la  guerre 
dont  nous  venons  de  tracer  lin  tableau 
rapide,  Léopold  avait  lutté  rentre 
Louis  XIV  avec  plus  d'opiniiltreté  que 
d’énergie;  il  avait  semblé  craindre  de 
se  commettre  avec  la  France.  Ce  n’est 
pas  qu’il  ne  tînt  fortement  à terrasser 
cet  adversaire  redoutable,  qui  avait 
réalisé  avec  tant  de  bonheur  une  partie 
des  projets  de  Henri  IV  contre  la  mai- 
son d’Autriche;  mais  il  avait  près  de 
lui  des  dangers  plus  pressants.  Il  lui 
fallait  réprimer  les  révoltes  de  la  Hon- 
grie et  repousser  les  attaques  inces- 
santes des  Turcs. 

Depuis  l'an  1670,  il  avait  continué 
ses  projets  d’établissement  de  monar- 
chie absolue  en  Hongrie.  Une  armée 
nombreuse  avait  été  envoyée  en  Hon- 
grie pour  en  forcer  les  habitants  à 
l’obéissance,  et  les  Hongrois  s’étaient 
vus  accablés  d’impôts  pour  payer  les 
soldats  qui  les  opprimaient.  En  1673, 
Léopold,  comme,  nous  l'avons  dit  plus 
haut , avait  remis  l’exercice  de  l’auto- 
rité suprême  à un  conseil  composé  d’un 
président  et  de  conseillers  en  nombre 
illimité  et  nommés  par  lui.  Le  pro- 
testantisme fut  attaqué  avec  violence. 
Des  tribunaux  furent  établis  pour 
punir  les  hérétiques;  on  emprisonna 
leurs  ministres  ou  on  les  envoya  aux 
galères. 

Les  Hongrois,  exaspérés  par  ces 
actes  de  despotisme,  excités  d ailleurs 
par  les  émissaires  secrets  de  Louis  XIV, 
soutenus  par  Abaffy,  prince  de  Tran- 
sylvanie, et  encourages  par  la  Porte 
Ottomane,  se  révoltèrent  enfin,  et  se 
donnèrent  pour  chef  le  jeune  comte  de 
Tékely. 

« Cétoit  le  fils  d’Etienne  Tékély  de 
Kesnarch,  comte  et  grand  officier  hé- 


réditaire d’Avowa,' baron  de  Schaif- 
foire,  qui  étoit  fort  attaché  à la  con- 
fession d’Ausbourg,  et  qui  possédoit 
plus  de  trois  cent  mille  livres  de  rente. 
Comme  ce  seigneur  avoit  eu  beaucoup 
de  part  à la  première  révolte  de  Hon- 
grie, l’empereur  envoya  les  généraux 
dcSpork  et  de  Heister  assiéger  Avowa, 
qui  était  le  lieu  de  sa  résidence.  En 
vain  il  offrit  de  se  justifier;  et  il  eut 
beau  protester  qu’il  n’avoit  jamais  rien 
su  de  la  conjuration  de  Hongrie,  on 
lui  déclara  que  l’empereur  souhaitoit 
qu’il  reçût  garnison  dans  ses  forte- 
resses, avec  menace,  s’il  le  refusoit, 
de  le  traiter  en  rebelle.  Tékély  ne 
voulut  pas  exposer  cette  place  à être 
rasée  s’il  attendoit  qu’elle  fût  prise,  et 
il  se  soumit  à la  volonté  de  l’emnercur. 
Il  fit  cependant  évader  le  comte  Eniéric 
Tékély,  son  fils  unique,  en  habit  de 
paysan , et  le  confia  à deux  gentilshom- 
mes déguisés  de  la  même  façon.  On  le 
fit  passer  au  travers  des  bols  pour  le 
conduire  en  Transylvanie,  d’où  il 
gagna  la  Pologne  en  habit  de  fille.  Son 
père  étant  mort  peu  de  temps  apres, 
l'empereur  confisqua  tous  ses  biens, 
et  on  enleva  de  ses  chûtcaux  des  tré- 
sors immenses  en  or,  en  argent,  en 
pierreries  et  en  meubles  précieux.  Le 
jeune  comte  Tékély  ne  sauva  des  dé- 
bris de  sa  fortune  que  les  biens  de  la 
comtesse  de  Tliurlo  sa  mère,  fille  et 
héritière  d’Emcrie  de  Tliurlo,  palatin 
de  Hongrie,  seigneur  fort  riche.  Tékelv 
nrofessoit  la  religion  calviniste;  il  avoit 
beaucoup  d’esprit  et  une  grande  facilité 
de  parler.  Après  une  retraite  de  plu- 
sieurs années  en  Pologne,  il  retourna 
en  Transylvanie,  où  le  prince  Abaffy 
lui  donna  de  l’emploi  dans  scs  trou- 
pes (*).  » 

Quand  Tékély  vit  le  mécontentement 
des  Hongrois  parvenu  à son  comble , il 
parut  au  milieu  d’eux,  se  mit  à leur 
tête, battit  plusieurs  corps  autrichiens, 
et  fit  de  fréquentes  incursions  dans  la 
Moravie,  l’Autriche  "t  la  Styrie. 

Léopold  fut  alors  obligéde  renoncer  à 

(*)  Mémoires  de  M.  de  ***,  dans  ta  col- 
lection de  MM.  Pelitotel  Monmerqué,  t.  59, 
p.  5 
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ses  projets  ; il  offrit  de  rétablir  la  cons- 
titution dans  toute  son  intégrité,  et  de 
rendre  à la  nation  tous  ses  privilèges. 
Une  diète  fut  convoquée  a OKdenbourg 
(1G81).  La  nouvelle  forme  de  gouver- 
nement fut  abolie,  une  amnistie  géné- 
rale fut  promulguée,  le  prince  Kster- 
hazy  fut  élu  palatin,  et  la  liberté  de 
conscience  fut  rendue  aux  protestants. 

Tékély,  doutant  de  la  bonne  foi  de 
la  maison  d’Autriche,  n’accepta  point 
les  décisions  de  la  diète,  et  tout  ce 
qu’elle  put  obtenir  de  lui,  ce  fut  de 
prolonger  l’armistice  pendant  six  mois. 
Pendant  ce  temps,  Léopold  avait  fait 
demander  au  sultan  la  prolongation  de 
la  trêve  de  1664.  Mais  le  sultan,  d'a- 
près les  conseils  de  la  France,  exigea 
de  Léopold  un  tribut  annuel  et  la  sa- 
tisfaction de  tous  les  griefs  des  Hon- 
grois.' 

GUERRE  AVEC  I.E5  TURCS.  SOBIESEY  DÉ- 

LIVRE viun. 

Une  déclaration  de  guerre  était  la 
seule  réponse  à faire  à de  pareilles  pro- 
positions. Tékély  et  Abaffy  commen- 
cèrent les  hostilités  et  réduisirent  les 
Impériaux  à la  défensive.  Tékély  ( 1 682) 
fit  son  entrée  à Bude,  où  il  fut  inau- 
guré, par  le  pacha,  prince  de  la  haute 
Hongrie.  I/année  suivante,  le  grand 
visir,  Kara  Mustapha,  à la  tête  de  deux 
cent  mille  hommes,  se  réunit  à Tékély, 
et  soumit  presque  toutes  les  villes  de  la 
Hongrie. 

Léopold,  pour  résister  à la  guerre, 
fit  alliance  avec  la  Saxe,  la  Bavière  et 
le  roi  de  Pologne,  Jean  Sobiesky.  Le 
duc  de  Lorraine,  avec  quarante  mille 
hommes,  essaya  de  tenir  tête  à l’en- 
nemi; il  tenta  de  s’emparer  de  Neu- 
hausel , mais  il  fut  obligé  de  battre  en 
retraite  sur  Vienne,  d’où  l’empereur 
sortit.  L’ennemi  s'avança  sur  cette 
ville  hors  d’état  de  soutenir  un  siège; 
ses  remparts  tombaient  en  ruine.  Ce- 
pendant le  duc  de  Lorraine  calma  l’in- 
quiétude générale , fit  relever  les  fortifi- 
cations , arma  les  citoyens , et , laissant 
huit  mille  hommes  de  troupes  pour 
défendre  la  place,  sous  la  conduite  du 
comte  de  Staremberg , il  passa  le  Da- 
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nube  pour  tourner  l’armée  turque  et 
couper  ses  communications.  Les  Turcs 
parurent  devant  Vienne  le  14  juillet 
1683,  et  assiégèrent  la  place.  Malgré 
toutes  les  tentatives  que  fit  le  duc  de 
Lorraine  pour  troubler  leurs  opéra- 
tions, ils  campèrent  sous  les  murs  de 
la  ville,  qui  se  défendit  avec  intrépi- 
dité. Cependant  la  famine  commençait 
à s’y  faire  sentir;  les  armées  d’Allema- 
gne et  de  Pologne  n’arrivaient  pas,  et 
l'empereur  fut  obligé  d’écrire  b Sobiesky 
de  venir  en  toute  bUte  se  mettre  à la 
tête  de  ses  troupes.  Le  chevaleresque 
Polonais  accourut  aussitôt  avec  trois 
mille  chevaux , et  fut  très-étonné  quand 
il  ne  trouva  que  le  petit  corps  du  duc 
de  Lorraine.  Ne  pouvant  rien  entre- 
prendre avec  si  peu  de  monde,  So- 
biesky attendit  son  armée,  qui  arri- 
va sur  le  Danube  (*)  le  5 septembre, 
et  opéra  sa  jonction  avec  celle  de 
l’Allemagne  deux  jours  après.  A la  tête 
de  soixante  mille  soldats,  le  roi  de 
Pologne  et  le  duc  de  Lorraine  s’avan- 
cèrent sur  Vienne,  et,  le  2 septembre, 
attaquèrent  le  campdu  vizir.  Repoussés 
p<Y  les  habitants,  attaqués  et  vaincus 
par  Sobieskv,  les  Turcs  battirent  en 
retraite  et  abandonnèrent  leur  camp. 
Sobiesky  entra  le  lendemain  dans 
Vienne,  où  il  fut  reçu  comme  un  libé- 
rateur. Quelques  jours  après , Sobiesky 
et  le  duc  de  Lorraine  poursuivirent  les 
Turcs  et  les  vainquirent  auprès  de 
Gran.  Cette  ville  fut  le  prix  de  la  vic- 
toire; les  Turcs  évacuèrent  la  Hongrie 
et  se  renfermèrent  à Belgrade.  Après 
leur  retraite,  Cassovie,  Àgria,  Bude 

(*)  Sobiesky  jugeait  qu’il  avait  affaire  à 
un  ennemi  peu  habile.  Les  généraux  alle- 
mands redoutant  le  grand  nombre  d'en- 
nemis qu’on  allait  avoir  à combattre , «Pen- 
« scz,  leur  dit  Sobiesky,  au  général  que  vous 
« allez  combattre  et  non  à la  multitude  qu’il 
- commande.  » Eu  voyant  passer  un  batail- 
lon de  Polonais  mal  vêtus,  les  généraux  al- 
lemands ne  purent  s'empêcher  de  témoigner 
la  mauvaise  idée  qu'ils  en  avaient  : « Regar- 
■■  dez  bien  ces  soldats,  répondit  Sobiesky, 
» c’est  une  troupe  invincible , qui  a fait  scr- 
» ment  de  ue  jamais  porter  que  les  habits 
de  l’ennemi.  Dans  la  dernière  guerre  ils 
étaient  tous  vêtus  a la  turque.  » 


104 


L’UNIVERS. 


tombèrent  au  pouvoir  des  Autrichiens. 
Le  12  août  1687,  le  duc  Léopold  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les 
Turcs  à Mohatz. 

KXKCUTIOîfi  EAWGLAHTEI  Ilf  «OÜCHII.  

DIETB  DK  PR  ES  BOURG*  LA  CÜUROXNS 

EST  DÉCLARÉE  HEREDITAIRE  DAHS  LA  MAI* 

sozv  d’autrichk. 

Ce  fut  alors  que  Léopold  reprit  le 
projet  de  rendre  héréditaire  la  cou- 
ronne de  Hongrie  et  de  détruire  le 
protestantisme  dans  cette  contrée.  On 
prétendit  que  Tékélv  avait  ourdi  une 
conspiration  contre  l'empereur,  et  l’on 
institua  à Éperies  un  tribunal  pour 
punir  les  coupables.  Ce  tribunal  était 
présidé  par  un  Italien,  le  général 
Caraffa,  et  composé  d’ofliciers  étran- 

?ers,  tous  ignorant  les  lois  dft  pays. 

In  échafaud  fut  dressé  au  milieu  dé  la 
ville , et  pendant  neuf  mois  trente  bour- 
reaux furent  occupés  à tuer  les  victimes 
que  leur  amenaient  les  troupes  alle- 
mandes. Toute  la  nation  fut  plongée 
dans  la  terreur,  et  le  souvenir  de  ces 
terribles  exécutions  s’est  perpétué  jus- 
qu’à nos  jours  chez  les  Hongrois,  qui 
ne  prononcent  qu’avec  horreur  le  nom 
du  théâtre  sanglant  cl' Eperies.  L’em- 
pereur convoqua  une  diète  à Presbourg 
(1687).  Entre  autres  choses,  on  y dé- 
cida que  la  couronne  serait  héréditaire 
dans  la  ligne  masculine  de  la  maison 
d’Autriche,  et  qu’en  cas  d’extinction 
de  la  ligne  masculine,  tant  de  la  bran- 
che espagnole  que  de  la  branche  alle- 
mande, la  nation  hongroise  recouvre- 
rait le  droit  d'élection.  L'archiduc 
Joseph  fut  en  conséquence  sacré  roi. 

continuation  de  i.a  guerre  avec  les 

, TURCS. 

Cette  même  année  la  république  de 
Venise  et  la  Russie,  qui  étaient  entrées 
dans  la  ligue  formée  par  Léopoid  et 
Sobiesky,  achevèrent  d’accabler  les 
Turcs.  'Venise  conquit  la  Morée  et 
la  Dalmatie;  la  Russie  attaqua  la  Cri- 
mée. A la  fin  de  1689,  Tekély  était 
soumis,  et  les  Turcs,  refoulés  au  sud 
du  Danube,  ne  conservaient  plus  que 
Temesvar  et  le  grand  Waradin.  Ce- 


pendant, excités  et  soutenus  par  la 
France,  alors  en  guerre  avec  l'Au- 
triche, ils  purent  reprendre  l’offen- 
sive; mais  la  victoire  de  Salankémen 
(19  août  1691),  remportée  par  le  mar- 
grave deBude,  arrêta  leurs  succès,  et, 
jusqu’en  1697,  la  guerre  fut  peu  im- 
portante. Mais  cette  année,  le  prince 
Eugène  de  Savoie  remporta  à Zenta 
une  victoire' décisive  (11  septembre), 
qui  fut  suivie  de  la  paix  de  Carlowitz. 
La  Porte  céda  Azov  aux  Russes;  Ka- 
miniek,  la  Podolie  et  la  souveraineté 
de  l'Ukraine,  à la  Pologne;  la  Moree 
avec  plusieurs  places  de  la  Dalmatie 
aux  Vénitiens;  Léopold  resta  maître 
de  toute  la  Hongrie  (sauf  Temeswar 
et  Belgrade) , de  la  Transylvanie  et  de 
l’Esclatonie. 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  d’eSPAONE. 

(17OO-I7H.) 

« Après  la  paix  de  Rvswick,  Louis  X IV 
s’occupa  sérieusement  de  la  succession 
d’Espagne,  sur  le  point  de  devenir  va- 
cante. Charles  II  avait  en  beaucoup  de 
peine  à traverser  les  crises  de  l’enfan- 
ce. Sa  débilité  native  avait  fait  discu- 
ter de  bonne  heure  sa  succession , que 
Louis  XIV  et  l’empereur  Léopold  s’é- 
taient déjà  partagée  en  1668.  Les  pro- 
grès de  l’Age  et  la  sève  ordinaire  de  la 
jeunesse  n’avaient  pu  ranimer  ce  corps 
usé  sans  avoir  servi.  Charles  II  s'était 
marié  deux  fois  et  n'avait  pas  eu  d'en- 
fants. Il  avait  épousé,  après  la  paix 
de  Nimègue,  Marie-Louise,  fille  du 
duc  d’Orléans  et  nièce  de  Louis  XIV, 
qui  était  morte  en  1689,  non  sans 
soupçon  d’avoir  été  empoisonnée.  Peu 
de  temps  après,  il  avait  été  marié  à 
Marie-Anne  de  Neubourg,  belle-sœur 
de  l’empereur  Léopold.  Cette  princesse 
avait  un  grand  empire  sur  son  mari, 
et  elle  était  entièrement  dévouée  à la 
maison  d’Autriehe.  Vieux  à l’âge  de 
trente-six  ans,  Charles  II  était  frappé 
de  tous  les  signes  précurseurs  d une  fin 
prochaine.  Le  moment  de  pourvoir  à 
sa  succession  était  arrivé  (*).  « 

(*)  M.  Migncl,  Négociations  relatives  à la 
succession  d’Espagne,  Introduction,  p.  lxv, 
in-;. 
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Trois  princes  prétendaient  à la  suc- 
cession d'Espagne:  le  dauphin  de  Fran- 
ce; Joseph-Ferdinand,  prince  électoral 
de  Bavière;  et  l’empereur  Léopold.  Le 
dauphin  tenait  ses  droits  de  sa  mère, 
Marie-Thérèse,  fille  aînée  de  Philip- 
pe IV.  Il  est  vrai  que  cette  princesse 
avait  renoncé  à ses  droits  à la  succes- 
sion espagnole  lorsqu’elle  avait  épousé 
LouisXIV;  mais  l'habile  ducdeLionne 
avait  fait  insérer  dans  le  contrat,  que 
la  validité  de  la  renonciation  à la  cou- 
ronne était  subordonnée  à l’exactitude 
du  payement  des  500,000  écus  d’or  que 
l’on  donnait  en  dot  à la  princesse.  Or 
cette  dot  n’avait  point  été  payée,  et 
d'ailleurs  la  cour  de  France  attaquait 
la  validité  de  la  renonciation,  décla- 
rant qu'on  ne  pouvait  enlever  àquel- 
u’un,  par  une  clause  particulière , un 
roit  qui  lui  était  acquis.  Le  dauphin 
se  présentait  donc  comme  l’héritier  lé- 
gitime et  le  plus  direct  de  Philippe  IV. 
Le  prince  électoral  de  Bavière  était 
petit-fils  de  Marie-Marguerite,  saur 
de  Marie-Thérèse , qui  n'avait  pas  été 
contrainte  comme  elle  de  signer  un  acte 
de  renonciation  à la  couronne  espa- 
gnole. Léopold  réclamait  la  succes- 
sion comme  descendant  en  ligne  mas- 
culine de  Philippe  le  Beau , et  comme 
fils  de  Marie- Anne,  fille  de  Philippe  III. 
En  1668,  Léopold  et  Louis  XIV  avaient 
conclu  un  traité  de  partage  de  la  mo- 
narchie espagnole;  mais  alors  Léopold 
n’avait  pas  d'enfants  et  était  en  paix 
avec  Louis  XIV  : depuis  cette  époque, 
les  sentiments  de  l’empereur  avaient 
changé , et  il  essaya  dès  lors  de  s’em- 
parer de  toute  la  succession  de  Char- 
les II,  et  de  la  donner  à son  second 
fils  l'archiduc  Charles. 

Cependant  le  roi  d’Espagne  avait  fait 
un  testament  en  faveur  du  prince  élec- 
toral de  Bavière  , qu’il  reconnaissait 
comme  son  héritier  ; mais  bientôt  le 
comte  d’Arrach,  ambassadeur  de  Léo- 
pold , et  la  reine,  avaient  obtenu  du 
faible  Charles  II  la  révocation  de  cet 
acte,  et  il  pouvait  se  faire  que  le  roi 
d’Espagne  reconnût  l’archiduc  comme 
héritier  de  sa  couronne.  Louis  XIV 
ne  parvint  pas  à empêcher  ces  intri- 
gues ; le  marquis  d'Harcourt,  son  am- 


bassadeur à la  cour  de  Madrid , ne  put 
obtenir  audience.  Alors  Louis  XIV 
« n'espérant  pas  tout  l’héritage , tra- 
vailla à se  ménager  l’acquisition  d'une 
partie.  Il  s’adressa  aux  puissances 
mêmes  qui  avaient  été  les  ennemies 
les  plus  persévérantes  de  sa  grandeur, 
à la  Hollande  et  à l’Angleterre , ani- 
mées alors  du  même  esprit  et  dirigées 

Îiar  le  même  homme.  Guillaume^  III 
es  avait  placées  à la  tête  des  coalitions 
formées  pour  contenir.Lnuis  XIV  et 
pour  empêcher  la  ruine  de  l’équilibre 
continental.  Louis  XIV  ne  se  trompa 
point  en  pensant  que  cet  habile  politi- 
que admettrait  une  partie  de  ses  droits 
pour  éviter  qu’il  les  revendiquât  en 
totalité  les  armes  à la  inain , et  qu’il 
lui  marquerait  son  lot  dans  la  succes- 
sion espagnole,  de  peur  qu’il  ne  s'en 
attribuât  un  trop  grand  s'd  le  prenait 
lui-même.  En  effet,  Guillaume  III 
consentit,  dans  un  intérêt  de  paix  et 
d’équilibre,  à diviser  d’avance  la  mo- 
narchie espagnole  entre  les  trois  com- 
pétiteurs qui  se  la  seraient  disputée 
après  la  mort  de  Charles  II  (*).  » 

Le  U octobre  1698,  un  traité  de 
partage  fut  signé  à la  Haye  entre  la 
France,  l’Angleterre  et  là  Hollande. 
Lorsque  Charles  II  en  eut  connaissan- 
ce , il  se  bêta  d’instituer  de  nouveau 
le  prince  de  Bavière  pour  son  héritier 
universel.  Mais  ce  prince  mourut  le  8 
février  1699.  Louis  XIV  et  Guillau- 
me III  firent  un  nouveau  traité  de  par- 
tage à Londres,  le  25  mars  1700.  Les 
possessions  espagnoles  furent  divisées 
entre  les  deux  compétiteurs  : l’Espa- 
gne , les  Indes , les  Pays  Bas  et  la 
Sardaigne  étaient  donnés  à l’archiduc 
Charles;  le  dauphin  avait  le  royaume 
de  Naples,  de  Sicile,  le  Guipuscoa  et 
la  Lorraine.  L’empereur  et  Charles  II 
ne  voulurent  jamais  souscrire  à ce 
traité. 

Pendant  que  res  négociations  avaient 
lieu,  Charles  II  faisait,  le  2 octobre 
1700,  un  nouveau  testament,  par  le- 
quel il  instituait  pour  son  héritier 
universel  le  duc  d’Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Louis  XIV  accepta  le  tes- 

(*)  Miguel , ouvrage  cité , p.  txx. 
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tament,  et  reconnut  le  duc  d’Anjou 
comme  roi  d’Espagne.  Ce  fut  le  sign.d 
d'une  guerre  générale.  L’Angleterre  et 
la  Hollande,  irritées  de  la  violation  du 
traite  de  Londres,  et,  de  plus,  aigries 
par  plusieurs  actes  de  Louis  XIV(*), 
se  réunirent  à Léopold.  Les  Français 
furent  vaincus  à Hochstctt  et  chassés 
de  l’Allemagne  (1704),  à Ramillics 
(1706)  et  chassés  des  Pays-Bas,  à 
Turin  ()706)  et  chassés  d’Italie.  Après 
la  défaited’Oudenarde(170S),  la  France 
était  envahie.  Louis  XIV  demanda  alors 
la  paix  aux  alliés.  On  exigea  la  cession  de 
toute  la  monarchie  espagnole  à l'ar- 
chiduc, la  démolition  de  Dunkerque, 
la  cession  de  plusieurs  villes  de  la 
Flandre,  Lille,  etc.,  pour  augmenter 
la  barrière,  etc.  Louis  XIV  accepta, 
et  les  confédérés  exigèrent  alors  la  ces- 
sion de  Strasbourg,  la  démolition  des 
forteresses  de  l’Alsace,  et  l’alliance  de 
Louis  XIV  avec  eux  pour  renverser 
Philippe  V.  Le  vieux  roi  refnsa  ces 
conditions;  mais  la  défaite  de  Malpla- 
quet  l’obligea  à demander  la  paix  de 
nouveau.  On  lui  imposa  comme  condi- 
tion l'abandon  de  toutes  les  conquêtes 
de  la  France  depuis  les  Pyrénées,  et  on 
exigea  qu’il  se  chargeât  tout  seul  de 
détrôner  Philippe  V.  Louis  XIV  offrit 
de  céder  l’Alsace  et  de  payer  un  mil- 
lion par  mois  pour  aider  les  alliés  à 
chasser  d’Espagne  son  petit-fils,  s’il 
ne  voulait  pas  abandonner  le  trône. 
Cette  offre  fut  rejetée,  et  la  guerre 
recommença. 

Philippe  V n’avait  jamais  voulu 
consentir  à sa  déchéance,  et  les  vic- 
toires d’Almanza  (1707)  et  de  Villa- 
Viciosa  (1710)  l’avaient  affermi  sur 
le  trône  d'Espagne;  d’ailleurs  la  na- 
tion , comprenant  que  lui  seul  pou- 
vait assurer  le  maintien  de  ses  pos- 
sessions, le  soutenait  avec  dévoue- 
ment. 

Un  événement  imprévu  changea  la 
face  des  affaires.  L’archiduc  Joseph 
mourut;  son  frère  l’archiduc  Charles 
lui  succédait  dans  les  Etats  autrichiens 
et  sur  le  trône  impérial;  s’il  devenait 
possesseur  de  la  monarchie  espagnole, 

(*)  Voyez  Mignet,  p.  lxxxhi. 


il  rétablissait  l’ancienne  puissance  de 
Charles-Quint,  que  toute  l’Europe  avait 
attaquée.  Louis  XIV  saisit  habile- 
ment cette  circonstance  pour  déta- 
cher l’Angleterre  de  la  coalition,  et, 
le  8 octobre  171 1 , l’Angleterre  et  la 
France  signèrent  la  paix. '"La  Hollande 
accéda  bientôt  aux  préliminaires  de 
Londres,  et,  en  février  1712,  des 
négociations  s’ouvrirent  à Utrecht. 
La  victoire  de  Denain  rendit  à la 
France  une  partie  de  sa  prépondérance, 
et  hâta  la  fin  des  négociations  avec 
l’empereur.  « Par  le  traité  d’L’trecht 
(11  avril  17 13),  on  établit,  comme  l’une 
des  règles  fondamentales  du  droit  eu- 
ropéen, la  séparation  perpétuelle  des 
deux  monarchies  de  France  et  d’Espa- 
gne. L’Espagne  perdit  les  Pays-Pas,  le 
royaume  de  Naples,  les  ports  de  Tos- 
cane et  le  duché  de  Milan,  réservés  a 
l’empereur,  qui  protesta  encore  quel- 
que temps,  les  armes  à la  main,  contre 
cet  arrangement;  la  Sardaigne,  accor- 
dée à l'électeur  de  Bavière  en  dédom- 
magement de  ses  propres  États;  la 
Sicile,  donnée  au  duc  de  Savoie,  qui 
garda  de  plus  Exilles,  Fenestrelles  et 
la  vallée  de  Prayelas  qu’il  avait  enlevés 
à la  France.  Les  Hollandais  obtinrent 
la  fameuse  barrière  qu’ils  avaient  si 
ardemment  recherchée,  et  à laquelle 
Louis  XIV  céda  les  places  de  Menin, 
de  Tournai,  de  Fumes,  de  Furnes- 
Ambacht,  de  Knoque  et  d’Ypres.  Les 
Anglais  acquirent  Gibraltar  et  Mi- 
norque  de  l'Espagne,  et  ils  obtinrent 
de  la  France  la  baie  d’Hudson,  l’Aca- 
die, l’île  de  Saint-Christophe,  Terre- 
Neuve  , le  comblement  ue  Dunker- 
que, la  reconnaissance  de  la  succession 
protestante  et  le  renvoi  du  préten- 
dant. 

« L’empereur,  sur  lequel  le  maré- 
chal de  Villars  prit  Landau  et  Fri- 
bourg, fut  bientôt  obligé  de  souscrire 
lui-même  à ces  conditions.  Il  accepta 
en  1714,  par  les  traités  de  Rastadt  et 
de  Bade , suites  du  traité  d’Utrccht , le 
lot  qui  lui  avait  été  attribué , et  reçut 
la  Sardaigne  en  échange  de  la  Bavière, 
qu’il  restitua  à l’électeur  (*).  » 

(*)  Mignet , p.  xcv  et  suiv. 
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JOSEPH  I". 

(1J05-17H.) 

Léopold  I'r  étant  mort  le  5 mai  1705, 
son  fils  aîné  lui  succéda,  et  continua 
contre  la  France  la  guerre  que  son 
père  avait  commencée,  et  dont  nous 
venons  de  raconter  l’issue. 

INSURRECTION  DE  LA  HONGRIE. 

A l’intérieur,  ses  F.tats  furent  agités 
par  les  révoltes  des  Hongrois.  Â la 
mort  de  son  père,  Joseph  avait  fait 
déclarer  par  le  palatin  qu’il  avait  été 
étranger  aux  mesures  prises  contre  les 
Hongrois  pendant  le  règne  précédent  ; i I 
avait  renvoyé  les  ministres  qui  avaient 
encouru  leur  haine,  et  les  avait  rem- 
placés par  des  hommes  plus  conciliants. 
Cependant  ces  dispositions  ne  satis- 
firent pas  les  mécontents.  Ragotzky, 
fils  de  l’un  des  magnats  qui  avaient 
succombé  dans  la  révolte  de  Tékély, 
s’était  déjà  mis,  en  1704,  à la  tête  d’un 
mouvement  concerté  avec  les  Fran- 
çais. Il  convoqua  à Setzim  une  diète, 
où  se  rendirent  les  magnats,  les  pré- 
lats et  les  députés  des  provinces  soule- 
vées. L’assemblée  institua  une  confédé- 
ration semblable  à celle  de  la  Pologne. 
La  direction  des  affaires  fut  remise  à 
un  sénat  de  vingt-quatre  membres  et  a 
Ragotzky,  auquel  on  décerna  le  titre 
de  duc.  L’assemblée  jura  fidélité  au 
nouveau  gouvernement,  et  s’engagea 
à ne  faire  la  paix  que  lorsque  les  an- 
ciens privilèges  de  la  nation  seraient 
rétablis.  En  1705,  Herbéviller,  général 
autrichien,  s’empara  de  la  Transyl- 
vanie, siège  de  l’insurrection.  Pendant 
ce  tempsles  Hongrois,  qui  s’avançaient 
sur  Vienne,  refusèrent  de  faire  là  paix 
et  consentirent  seulement  à un  armis- 
tice (1706).  Les  Impériaux  furent  ce- 
pendant chassés  de  la  Transylvanie,  et 
Ragotzky  en  fut  proclamé  prince.  Ces 
succès  décidèrent  les  Hongrois  à tenter 
une  plus  grande  entreprise,  à laquelle 
d'ailleurs  les  agents  de  la  France  les 
poussèrent.  Au  mois  de  juin  1707,  Ra- 
gotzky tint  à Onod  une  diète,  dans 
laquelle,  à l’unanimité  des  suffrages, 
Joseph  fut  déclaré  usurpateur  et  tyran , 
et  la  vacance  du  trône  proclamée. 


VACiriCATIOir  DE  Z.WKAR. 

Alors  Joseph  rassembla  à Pres- 
bourg  quelques  magnats  qui  étaient 
restés  fidèles  à l’Autriche,  et  leur  ac- 
corda toutes  les  demandes  qu’ils  lui  pré- 
sentèrent; mais  il  ne  put  faire  accepter 
ces  transactions  aux  confédérés,  et 
la  guerre  recommença  en  1708.  Les 
Hongrois  furent  vaincus  à Trentschin 
(17  août),  et  Ragotzky  se  sauva  en 
Pologne.  Joseph  se  conduisit  alors 
avec  autant  de  vigueur  que  de  modé- 
ration ; il  conclut  avec  Caroly,  qui  était 
«à  la  tête  des  insurgés,  une  convention 
à Zatmar  (1711)  : il  fut  décidé  qu’une 
amnistie  générale. serait  accordée,  que 
tous  les  biens  confisqués  seraient  ren- 
dus, les  prisonniers  remis  en  liberté, 
ue  les  protestants  auraient  la  liberté 
'exercer  leur  religion  dans  la  Transyl- 
vanie et  la  Hongrie;  les  privilèges  de 
la  nation,  que  Joseph  avait  jurés  à 
son  avènement,  furent  confirmés.  Jo- 
seph I'r  venait  de  rendre  ia  paix  à la 
Hongrie,  lorsqu’il  mourut  le  7 avril 
1711 , à l’âge  ue  trente-trois  ans 

CHAULES  VI. 

(1711-1740.) 

Joseph  étant  mort  sans  postérité, 
son  frere  Charles  VI  lui  succéda  en 
Autriche  et  dans  l'Empire.  La  défaite 
du  prince  Eugène  à Denain  avait  forcé 
Charles  VI  à faire  la  paix  avec  la 
France;  le  traite  de  Rastadt  (1714) 
avait  ajouté  aux  Etats  autrichiens  de 
nombreuses  possessions  qui  avaient 
augmenté  de  beaucoup  l’importance  de 
la  maison  d’Autriche.  Il  acneva  d’atta- 
cher les  Hongrois  à l'Autriche  en  con- 
firmant la  pacification  de  Zatmar;  et 
la  Hongrie,  jusqu’alors  ennemie  de  la 
domination  allemande,  parut  la  supr 
porter  avec  plus  de  résignation  (171 1). 

GUERRE  AVEC  LES  TURCS. 

Pendant  que  Charles  VI  terminait 
la  guerre  avec  la  France,  les  Turcs 
(1715),  violanl  la  paix  de  Carlowitz, 
déclarèrent  la  guerre  aux  Vénitiens,  * 
conquirent  la  M orée  et  assiégèrent 
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Corfou.  Charles  envoya  aussitôt  le 
prince  Eugène  en  Hongrie  avec  les 
troupes  qui  avaient  servi  sur  le  Rhin  ; 
Eugene  passa  le  Danube  à la  vue  de 
cent  cinquante  mille  Turcs , et  les  tailla 
en  pièces  près  de  Peter-Waradin  (15 
août  1716).  Trente  mille  Turcs  et  le 
vizir  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille; on  prit  deux  ccnt  cinquante 
pièces  de  canon,  et  Temeswar,  la  der- 
nière place  que  les  Turcs  possédaient 
en  Hongrie,  tomba  au  pouvoir  de 
l’Autriche.  En  1717,  le  prince  Eugène 
détruisit  encore  une  armée  turque  au- 
près de  Belgrade  qu’il  assiégeait  et  qui 
se  rendit  après  cette  victoire. 

L’année  suivante,  Charles  VI  con- 
clut la  paix  à Passarowitz  avec  les 
Turcs  (21  juillet  1718).  Par  ce  traité, 
la  maison  d’Autriche  acquérait  le  ban- 
nat  de  Temeswar,  la  partie  occidentale 
de  la  Valachie  et  de  la  Servie,  avec 
Belgrade  et  son  territoire,  et  une  partie 
de  la  Bosnie.  L’Autriche  atteignit  alors 
le  terme  de  sa  plus  grande  puissance; 
mais  de  nouvelles  guerres  avec  la 
France  et  l’Espagne , l'élévation  de  la 
Prusse  et  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche,  devaient  bientôt  diminuer 
son  importance. 

OtJERRE  AVEC  L'ESPACEE. 

Charles  VI  ne  reconnaissait  pas  Phi- 
lippe V pour  roi  d’Espagne,  et  Phi- 
lippe V ne  renonçait  pas  à ses  droits 
sur  les  Pays-Bas  , le  Milanez  et  le 
royaume  de  Naples.  Parmi  les  projets 
d’Âlbéroni,  son  ministre,  se  trouvait 
celui  de  reprendre  ces  provinces;  aussi 
l’empereur  s’était-il  réuni  à l’Angle- 
gleterre,  la  Hollande  et  la  France,  et 
avait-il  formé  avec  elles  la  quadruple 
alliance.  L’empereur  s’engagea  à re- 
connaître Philippe  V pour  roi  d’F.spa- 
ne,  mais  à la  condition  de  l’exécution 
u traité  d’Utrecht  par  ce  dernier 
(2  août  1718).  Les  quatre  puissances 
accordèrent  trois  mois  à Philippe  V 
pour  notifier  son  adhésion;  mais  il 
rejeta  ces  propositions,  malgré  la  dé- 
faite de  sa  flotte  en  vue  de  la  Sicile 
(Il  août).  Cependant  la  nouvelle  dé- 
faite de  Vigo,  la  conquête  de  la  Cata- 


logne, de  la  Sicile,  forcèrent  le  roi 
d'Espagne  à renvoyer  Albéroni,  à ac- 
céder à la  quadruple  alliance  et  à signer 
le  traité  de  la  Haye  (17  février  1720). 

PRAGMATIQUE  5ASCTIOR. 

Après  ce  traité,  Charles  VI  donna, 
sous  le  nom  de  pragmatique  sanction , 
une  nouvelle  loi  de  succession  pour 
les  États  de  la  maison  d’Autriche. 
D’après  les  décisions  de  Léopold  I*r, 
confirmées  par  ses  deux  successeurs, 
les  États  héréditaires  devaient  passer 
aux  filles  de  Joseph,  si  Joseph  et 
Charles  mouraient  sans  postérité  mas- 
culine. Cependant  Charles  VI,  à peine 
monté  sur  le  trône,  dérangea  cet  ordre 
de  succession,  bien  qu’il  n’eût  pas 
d’enfants.  Il  décida  que,  s’il  mourait 
sans  postérité  masculine,  la  succession 
serait  dévolue  à ses  filles,  ou,  à leur 
defaut,  à celles  de  Joseph;  puis  il 
maria  ses  nièces  aux  électeurs  de  Saxe 
et  de  Bavière,  exigea  d’elles  une  renon- 
ciation à leurs  droits.  Mais  il  s’occupa 
suitout,  pour  assurer  l’accomplisse- 
ment de  ses  volontés,  de  faire  recon- 
naître la  pragmatique  sanction  par  les 
différents  États  de  ses  possessions  et 
les  divers  souverains  de  l’Europe.  Ces 
négociations  furent  le  grand  acte  de 
son  règne.  Nous  n’entreprendrons  pas 
d’en  faire  le  tableau;  nous  dirons  que 
toutes  les  puissances  européennes 
étaient  occupées  de  la  pragmatique 
sanction  et  des  prétentions  de  la  reine 
d’Espagne  sur  divers  duchés  d’Italie, 
lorsque  la  guerre  de  la  succession  de 
Pologne  éclata. 

GUERRE  DE  LA  SUCCESSION  DE  TOLOG  N F. 

L’électeur  de  Saxe , roi  de  Pologne , 
Auguste  II,  étant  mort,  son  fils,  Augus- 
te III,  et  Stanislas  Leczinsky,  depuis 
bcau-pèredu  roi  de  France.s’étaient  mis 
sur  les  rangs  pour  obtenir  la  couronne 
de  Pologne.  Charles  VI  soutint  Au- 
guste III,  qui  paraissait  décidé  à adop- 
ter la  pragmatique  sanction;  la  Rus- 
sie soutenait  ce  prince,  ainsi  que  la 
Prusse  et  les  puissances  maritimes.  Le 
12  septembre  1733,  la  diète,  dirigée 
par  l’influence  de  la  France,  élit  Sta- 
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nislas.  Cependant  un  parti,  soutenu 
par  une  armée  russe,  nomma  Au- 
guste III.  Stanislas  se  retira  à Dantzig, 
où  il  fut  assiégé,  et  Auguste  III  fut 
couronné  à Cracovie.  Charles  VI,  trop 
confiant  dans  l'alliance  de  plusieurs 
États  de  l’Europe,  s'engagea  dans  une 
guerre  contre  la  France,  qu'appuyaient 
l'Espagne  et  le  roi  de  Sardaigne,  et  fut 
abandonné  par  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande, la  Prusse  et  le  Danemark. 
Pendantqu’une  armée  française  entrait 
en  Italie  et  opérait  sa  jonction  avec 
les  troupes  sardes,  une  autre  armée 
française  envahissait  la  Lorraine  et 
s’emparait  de  Kehl. 

En  1734,  le  royaume  de  Naples  et 
de  Sicile  fut  conquis  par  don  Carlos, 
fils  de  Philippe  V,  et  le  comte  de  Mon- 
temar,  par  la  prise  de  Naples  et  la  ba- 
taille de  Ritonto  (27  mai).  En  Allema- 
gne, Phiiipsbourg  tombait  au  pouvoir 
des  Français.  En  1735,  l’empereur  ne 
fut  pas  plus  heureux.  Messine  et  Syra- 
cuse furent  soumises,  et  don  Carlos 
fut  couronné  roi  des  Deux-Siciles  le  3 
juillet.  Cependant  Dantzig  fut  pris  et 
Stanislas  obligé  de  se  retirer  en  France. 
Charles  VI  se  hâta  de  traiter  avec  la 
France,  et,  le  3 octobre,  les  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signés  à Vienne; 
mais  le  traité  ne  fut  conclu  que. le  31 
décembre  1738.  Il  fut  décidé  que  Sta- 
nislas abdiquerait  la  couronne  de  Po- 
logne, et  recevrait  les  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  en  échange;  la  Toscane 
fut  cédée  au  duc  de  Lorraine  comme 
compensation  ; don  Carlos  fut  reconnu 
roi  de  Naples;  la  Sardaigne  eut  les 
provinces  de  Novarre  et  de  Tortonc, 
et  plusieurs  petits  pays;  la  F'rance 
abandonnait  ses  conquêtes,  mais  elle 
devait  avoir  les  duchés  de  Lorraine  et 
de  Bar  à la  mort  de  Stanislas.  L’empe- 
reur, pour  prix  de  tant  de  sacrifices, 
obtint  Parme  et  Plaisance,  et  l'accep- 
tation de  la  pragmatique  sanction  par 
la  France  et  la  Sardaigne. 

La  maison  d'Autriche  fit  une  perte 
irréparable  peu  de  temps  après  la  paix 
de  Vienne  : le  prince  Eugene  mourut 
le  20  avril  173G,  à l'âge  de  soixante  et 
douze  ans.  Sa  mort  était  d’autant  plus 
regrettable,  que  la  maison  d'Autriche 


allait  entreprendre  une  nouvelle  guerre 
avec  les  Turcs,  dans  laquelle  elle  était 
poussée  par  l'ambition  ae  la  Russie. 

GUERRE  AVEC  LES  TURCS. 

L’impératrice  Anne  avait  recom- 
mencé, en  1736,  la  guerre  avec  les 
Turcs  pour  reprendre  Azov,  et  avait 
sollicité  l'alliance  de  l’Autriche.  Char- 
les VI  se  déclara  pour  la  Russie,  soit 
our  se  dédommager  de  ses  pertes  eu 
talie  en  enlevant  de  nouvelles  pro-  " 
vinces  aux  Turcs,  soit  pour  accomplir 
ses  devoirs  de  prince  chrétien  en  com- 
battant les  ennemis  de  la  croix 

Sekendorf,  que  le  prince  Eugène 
avait  désigné  à Charles  VI  comme  le 
général  le  plus  capable  de  commander 
les  armées , fut  chargé  ( 1 737)  de  diriger 
les  troupes  impériales  pendant  cette 
guerre;  mais, gêné  par  les  instructions 
qu’il  recevait  (le  la  cour  de  Vienne,  et 
que  d'ignorants  favoris  dictaient  h 
Charles  VI,  Sekendorf  ne  put  exécuter 
son  plan , employa  la  campagne  a d’inu- 
tiles manœuvres,  fut  rappelé  et  mis  en 
prison.  L’année  suivante,  l’armée  au- 
trichienne, commandée  par  le  duc  de 
Lorraine  et  le  feld-marécha!  Konigs- 
eck , fut  battue  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  obligée  de  se  retirer  sur  Bel- 
grade, après  s’étre  avancée  en  Servie. 

En  1739,  le  feld  - maréchal  Wallis  fut 
chargé  de  terminer  cette  guerre  en 
engageant,  à la  première  occasion  fa- 
vorable, une  action  générale. 

Les  Turcs  furent  encore  vainqueurs 
à la  bataille  de  Grotzka  ( 1739,  2 juil- 
let ) , et  Wallis  se  replia  sur  Belgrade, 
qui  fut  aussitôt  attaqué.  En  vertu  des 
pleins  pouvoirs  dont  il  avait  été  in- 
vesti, il  envova  demander  la  paix  aux 
Turcs,  en  offrant  de  céder  la  ville  im- 
portante qu’il  occupait..  L'empereur, 
a cette  nouvelle,  chargea  le  comte  de 
Neuperg  de  terminer  la  guerre,  en  pré- 
venant la  retraite  sur  Peter-Waradin  et 
la  cession  de  Belgrade.  Tous  les  efforts 
de  l'armée  eurent  dès  lors  pour  but  de 
sauver  ce  boulevard  de  l’Autriche.  La 

Ïiaix  fut  enfin  signée(1 8 septembre)  sous 
a médiation  de  la  France;  mais  on  dé- 
cida que  Belgrade  serait  démantelé  et 
rendu  aux  Turcs,  ainsi  que  tout  ce  qu’ils 
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avaient  cédé  à la  paix  de  Pnssarowitz, 
c’est-à-dire,  la  Servie  et  la  Valachie  au- 
trichiennes; Charles  VI  conserva  cepen- 
dant le  bannat  de  Téineswar.  Le  traité 
avec  la  Russie,  qui  n’avait  pas  été  plus 
heureuse  que  son  alliée,  forçait  l'im- 
pératrice a détruire  Azov  et  à rendre 
ses  conquêtes. 

Le  honteux  traité  de  Belgrade  fit 
perdre  à l’Autriche  le  fruit  de  tou- 
tes les  victoires  du  prince  Eugène. 
AV.  Coxe  (*)  parait  avoir  expliqué  en 
partie  le  mystère  qui  enveloppe  encore 
les  négociations  (Se  l'Autriche  à cette 
époque.  La  Porte,  attaquée  par  la 
Russie  et  l’Autriche,  avait  sollicité 
la  médiation  de  la  France.  Cette  puis- 
sance avait  envoyé  le  marquis  de  Vil- 
leneuve, en  lui  donnant  pour  instruc- 
tions de  faire  tous  ses  efforts  dans 
le  but  de  détacher  l’empereur  de  la 
Russie,  d'empêcher  tout  démembre- 
ment de  la  Turquie  et  tout  agran- 
dissement de  la  maison  d’Autriche. 
Villeneuve,  dans  lequel  Charles  VI 
avait  grande  confiance,  reçut  de  l’em- 
pereur diverses  confidences  sur  l’état 
critique  de  ses  affaires,  la  disposition 
où  il  était  de  conclure  la  paix,  même 
en  cédant  Belgrade. Villeneuve,  par  des 
communications  officieuses,  avait  pu 
rendre  le  courage  auxTurcs,  qui  devin- 
rent plus  exigeants  ; d’un  autre  côté, 
le  duc  de  Lorraine  et  Marie-Thérèse, 
craignant  la  lin  prochaine  de  l’empe- 
reur, et  redoutant,  non  sans  raison, 
une  guerre  contre  la  France  à sa  mort, 
exhortèrent  Neuperg  a terminer  à tout 
prix  la  gucrreavec  lesTurcs. Villeneuve 
put  donc  se  vanter  d 'avoir  rendu  à ta 
France  un  service  plus  essentiel  que 
s’il  avait  gagné  une  bataille  décisive. 

Le  20  octobre  1740,  Charles  VI 
mourut  à cinquante-six  ans.  Avec  lui 
s’éteignit  la  branche  masculine  de  la 
maison  d'Autriche. 

MABIE-THF.BÈSE. 

(1740-1780.) 

OStlM  DI  IA  SUCCESSION  D*ACTIUCnE. 

Marie-Thérèse  succéda  à son  père , 

(*)  Histoire  de  la  maison  d'Autriche , 

U IV,  p.  5 19. 


dans  tous  les  États  autrichiens,  en 
vertu  de  la  pragmatique  sanction. 
Mais  les  puissances  de  l'Europe,  qui 
précédemment  avaient  solennellement 
reconnu  la  pragmatique  de  Charles  VI, 
violant  leurs  engagements,  se  mirent 
en  mesure  de  démembrer  la  monar- 
chie autrichienne.  Le  moment  était 
opportun.  L’Autriche  était  sous  le 
poids  du  traité  de  Belgrade;  le  trésor 
était  vide,  l’armée  peu  nombreuse;  un 
soulèvement  des  Hongrois  était  pos- 
sible, et  au  milieu  de  ces  graves  cir- 
constances le  gouvernement  était  entre 
les  mains  d’une  jeune  femme  sans  ex- 
périence et  de  ministres  peu  habiles. 

Pendant  que  de  nombreuses  négocia- 
tions avaient  lieu  entre  les  souverains 
de  l’Europe  intéresses  au  démembre- 
ment de  l’Autriche,  le  roi  de  Prusse 
Frédéric  le  Grand  entra  brusquement 
en  Silésie,  en  décembre  1740.  Ce  prince 
était  monté  depuis  peu  sur  le  trône 
avec  le  désir  d'élever  la  Prusse  au  rang 
des  premières  puissances  continenta- 
les, et  par  conséquent  d’agrandir  son 
territoire.  Quelques  prétentions  sur 
certaines  parties  de  la  Silésie  lui  four- 
nirent un  prétexte  pour  commencer 
la  guerre.  Lorsque  Frédéric  pénétra 
dans  cette  province , elle  était  dégar- 
nie de  troupes  ; il  l’occupa  sans  coup 
férir,  et  fut  reçu  avec  joie  par  les  ha- 
bitants , dont  les  deux  tiers  étaient  pro- 
testants. Le  1”  janvier  1741  , il  lit  son 
entrée  dans  Brcslau,  et  avant  la  fin  de  ce 
mois  il  possédait  toute  la  province,  à 
l'exception  des  villes  fortes  de  Glogan, 
de  Brieg  et  de  Neisse.  En  même  temps 
Frédéric  envoyait  à Vienne  le  comte 
de  Gotter  offrir  son  alliance  à Marie- 
Thérèse,  moyennant  la  cession  de  la 
Silésie.  Cette  offre,  exprimée  en  ter- 
mes assez  insultants,  fut  rejetée,  et 
Marie -Thérèse  chargea  le  comte  de 
Neuperg  d’aller  repousser  le  roi  de 
Prusse.  Le  8 avril,  les  deux  armées  se 
rencontrèrent  auprès  de  Molwitz.  L’in- 
fanterie prussienne  gagna  la  bataille. 

Dès  lors  les  puissances  européennes 
nui  négociaient  en  secret  résolurent  har- 
diment d’attaquer  l’Autriche  pour  dé- 
membrer ses  Etats  et  s’en  partager  les 
débris.  La  cour  de  France,  dirigée 
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à cette  époque  par  le  maréchal  de  Rel  le- 
Isle,  hâta  les  négociations  et  trouva  de 
nombreux  alliés.  L’électeur  de  Bavière, 
le  roi  d'Espagne,  l’électeur  de  Saxe,  le 
roi  de  Pologne  et  le  roi  de  Prusse  con- 
clurent en  1741  (18  mai  et  1"  novem- 
bre suivant  ) une  alliance  secrèle  à 
Nymphenbourg.  D’après  les  projets  des 
confédérés,  la  Bohême  et  la  haute  Au- 
triche avec  la  dignité  impériale  devaient 
être  données  à l’électeur  de  Bavière 
Charles  Albert  ; la  Moravie  et  la  haute 
Silés  e à l’électeur  de  Saxe  ; la  basse 
Silésie  et  le  comté  de  Glatz  au  roi  de 
Prusse,  et  les  possessions  en  Lombar- 
die au  roi  d’Espagne.  Abandonnée  à ses 
seules  forces,  Marie-Thérèse  semblait 
devoir  succomber.  En  septembre  1741, 
l’armée  française , commandée  par  le 
maréchal  de  Bellc-Isle,  fit  successive- 
ment sa  jonction  avec  les  troupes  bava- 
roises et  saxonnes , s’empara  de  Pra- 
gue (16  novembre),  fit  couronner 
Charles  Albert  roi  de  Bohême  ( 19  dé- 
cembre), et  empereur  d’Allemagne  le 
24  janvier  1742.  Le  17  mai  suivant, 
Frédéric  II  remporta  une  nouvelle  vic- 
toire à Czaslaw. 

Mais  les  succès  des  coalisés  s’arrêtè- 
rent là  : l'Angleterre  ne  pouvait  voir 
tranquillement  la  France  augmenter 
son  influence  sur  le  èontinent,  et  lais- 
ser détruire  la  puissance  de  l’Autri- 
che ; aussi  avait-elle  conclu , dès  le  24 
juin  1741,  un  traité  de  subsides  avec 
Marie-Thérèse,  et  avait  envoyé  le  lord 
Hyndford  pour  faire  cesser  la  guerre 
entre  la  Prusse  et  l’Autriche.  Cet  am- 
bassadeur n’avait  pu  concilier  les  deux 
partis;  mais,  après  la  bataille  de  Czas- 
law, il  parvint  à leur  faire  signer  la 
paix  a Berlin  ( 28  juillet  ).  La  Prusse 
renonça  à toutes  ses  alliances  contre 
l’Autriche,  et  Marie-Thérèse  lui  céda 
toute  la  Silésie,  sauf  la  ville  de  Trop- 
pau  et  quelques  cantons  adjacents-  Les 
Hongrois  avaient  reconnu  Marie-Thé- 
rèse et  avaient  juré  de  mourir  pour  elle 
( 13  septembre  1741  J;  la  diete  avait 
ordonne  de  nombreuses  levées  qui  per- 
mirent à Marie-Thérèse,  débarrassée 
de  la  guerre  avec  la  Prusse,  d'opno- 
ser,  sous  le  commandement  de  i'Iia- 
bile  Khcvenhuller,  des  forces  redouta- 


bles aux  alliés.  La  Bohême,  la  Lusace 
et  la  haute  Autriche  étaient  en  leur 
pouvoir.  Le  maréchal  de  Broglie,  qui 
occupait  la  Bohême,  fut  chîftsé  de  di- 
verses places  et  bloqué  dans  la  ville  de 
Prague.  Pendant  ce  temps,  l’Angleter- 
re, intéressée  au  maintien  de  la  puis- 
sance autrichienne , se  déclarait  pour 
Marie -Thérèse,  le  parlement  ordon- 
nait des  levées  d’hommes , et  la  Hol- 
lande accordait  un  subside  à cette 
reine.  Le  roi  de  Sardaigne,  dégodté 
de  faire  la  guerre  au  seul  profit  du  roi 
d’Espagne , fut  aisément  détaché  de 
son  alliance  par  la  cession  de  Finale, 
et  promit  de  s'opposer  à l’entrée  des 
ennemis  en  Itnlip;  le  roi  de  Naples  fut 
forcé  par  une  flotte  anglaise  à garder 
la  plus  stricte  neutralité. 

La  France  se  vit  alors  sérieusement 
menacée  : l’Europe,  d’abord  liguée 
contre  l’Autriche,  avait  été  tournée 
tout  entière  contre  elle.  Le  vieux  car- 
dinal de  Fleury  demanda  la  paix;  mais 
l’impératrice  la  lui  refusa  avec  hauteur. 
Déjà  s’agitait  entre  l’Angleterreet  l’A  u- 
triche  la  question  du  demembrement- 
de  la  France  : l’Angleterre  devait  gar- 
der les  Pays-Bas  autrichiens , et  l’Au- 
triche recevoir  en  échange  la  Lorraine, 
l’Alsace,  la  Bavière  et  les  possessions 
italiennes  perdues  à la  paix  devienne. 

Mais  la  France  se  défendit  avec  cou- 
rage. Le  maréchal  de  Maillebois  quitta 
la  Wcstphalic,  se  dirigea  surPrague,  et 
pendant  une  marche  d’environ  deux 
cents  lieues,  opéra  sa  jonction  avec  les 
troupes  bavaroises,  puis  arriva  à Égra. 
Le  siège  de  Prague  était  alors  mené  avec 
la  plus  grande  vigueur,  et  l’arrivée  de 
Maillebois  pouvait  changer  la  face  de 
la  guerre  : Khevenhuller  et  le  prince 
Charles  empêchèrent  Maillebois  ae  for- 
cer les  défilés  de  Satz  et  de  Caden , et 
le  maréchal  fut  obligé  de  se  replier  sur 
l’Iser.  La  garnison  de  Prague,  épui- 
sée par  la  famine  et  les  maladies,  par- 
vint à sortir  de  la  ville  (16  décembre) 
et  atteignit  la  ville  d'Fgra  en  opérant 
une  admirable  retraite  à travers  des 
forêts  impénétrables,  des  marais  gelés 
et  des  montagnes  couvertes  de  neige, 
sans  autres  vivres  que  du  pain  gelé. 
Le  maréchal  de  Bclle-Isle,  qui  avait 
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exécuté  cette  audacieuse  retraite,  avait 
laissé  six  mille  hommes,  commandés 
par  Chevert,  pour  défendre  la  citadelle 
et  garder  les  malades.  Les  Autrichiens 
sommèrent  le  gouverneur  français  de 
se  rendre  à discrétion  ; mais  Chevert 
déclara  qu’il  brûlerait  plutôt  Prague, 
et  il  obtint  de  se  retirer  , avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre,  à Égra,  où  il  re- 
joignit Bclle-Isle.  Le  maréchal  partit 
le  2 janvier,  et  revint  en  France  avec 
l’élite  de  ses  troupes,  ses  canons  et 
ses  drapeaux  qu’il  avait  si  glorieuse- 
ment défendus. 

La  campagne  de  1743  fut  féconde 
en  résultats  avantageux  pour  l’Autri- 
che. L'électeur  de  Bavière  fut  obligé 
d’abandonner  ses  Etats  après  la  ba- 
taille d’Erlach;  le  27  juin,  le  maréchal 
deNoaillesfutbattuàDettingen  par  les 
alliés  qui  s’avancèrent  sur  le  Rhin;en- 
fin  en  1744 , la  Francedéclara  laguerre 
à l’Angleterre,  et  le  roi  marcha  h la 
tête  de  cent  mille  hommes  contre  les 
Pays-Bas,  pendant  que  les  Autrichiens 
envahissaient  l’Alsace  et  que  les  An- 
lais  remportaient  une  victoire  en  vue 
e Toulon  ( 24  février  ). 

Cependant  Marie  - Thérèse , par  la 
conquête  de  la  Bavière,  effraya  l’Em- 
pire, et  en  ne  cachant  pas  son'désir  de 
reprendre  la  Silésie,  elle  mit  de  nou- 
veau Frédéric  dans  la  nécessité  de  s’al- 
lier avec  la  France.  En  effet,  au  mois 
de  mars,  un  traité  d'alliance  fut  con- 
clu entre  la  Prusse  et  Louis  XV,  et, 
le  22  mai  suivant,  l’électeur  de  Ba- 
vière, l’électeur  palatin  et  le  landgrave 
de  Hesse-Cassel  v accédèrent.  Frédéric 
envahit  la  Bohême  et  s’empara  de  Pra- 
gue, le  10  septembre;  pendant  qu’un 
autre  corps  de  troupes  prussiennes  enle- 
vait Munich  et  remettait  Charles  VU  en 
possession  de  sa  capitale.  Ces  attaques 
forcèrent  l’Autriche  à évacuer  l'Alsa- 
ce , et  la  France  fut  ainsi  dégagée.  Le 
28  novembre,  Fribourg  tomba  au  pou- 
voir du  maréchal  de  Coigny  ; mais  la 
mort  de  Charles  VII  arrivée  le  20  jan- 
vier 1745  et  les  défaites  de  Frédéric  en 
Bohême  changèrent  encore  la  face  de 
la  guerre.  Maximilien-Joseph  renonça 
à ses  prétentions  sur  la  couronne  im- 
périale, à la  condition  qu'on  lui  ren- 


drait la  Bavière;  le  traité  fut  signé  à 
Fussen,  le  22  avril  1745,  et  Maximilien 
promit  sa  voix  à l’époux  de  Marie-Thé- 
rèse. Frédéric,  vainqueur  à Friedberg 
(4  juin),  à Sore  (30  septembre  1746), 
à Kesselsdorf  (15  décembre),  des  Au- 
trichiens et  des  Saxons,  obtint  une 
seconde  fois  la  cession  de  la  Silésie 
par  la  paix  de  Dresde  ( 25  décembre  ), 
et  s'engagea  à reconnaître  François  1" 
pour  empereur. 

Pendant  ce  temps,  les  Français,  com- 
mandés par  le  maréchal  de  Saxe , bat- 
taient les  Anglais  à Fontenoy  (11  mai 
1745)  et  prenaient  la  ville  deTournay;de 
son  côté  le  prétendan  t Charles-Edouard 
faisait  une  diversion  importante  en 
l’xosse.  La  seule  compensation  que 
l’Autriche  eut  pendant  cette  année  fut 
l’élection  de  François  I"  au  trône  im- 
périal ( 13  septembre  ).  En  I74G,  le 
maréchal  de  Saxe,  continuant  ses  suc- 
cès dans  les  Pays-Bas , prit  les  villes 
de  Bruxelles,  Anvers,  Mons,  Namur, 
battit  les  alliés  à Raueoux  ( 1 1 octo- 
bre ),  à Laufeld  ( 2 juillet  1747  ).  En 
Italie , les  revers  et  les  succès  furent 
balancés. 

Cependant  la  guerre  avait  changé 
d'objet  : la  maison  d’Autriche  était  en 
possession  du  trône  impérial,  et  l’en- 
nemi principal  de  la  France  était  alors 
l'Angleterre,  qui  enlevait  à la  France 
toutes  ses  colonies  dans  les  deux  In- 
des. Des  négociations  s'ouvrirent  dès 
l’an  1747  sous  la  médiation  de  la  Hol- 
lande; mais  l’Autriche  ayant  repoussé 
les  ouvertures  qui  lui  furent  faites  et 
ayant  conclu  un  traité  avec  la  Russie 
(12 juin),  les  Français  entrèrent  dans 
le  Brabant  hollandais  et  s’emparèrent 
de  Berg-op-Zoom  (16  septembre).  Les 
puissances  belligérantes  se  décidèrent 
enfin  à ouvrir  le  congrès  d’Aix-la-Cha- 
pelle, et  un  traité  fut  signé  le  17  oc- 
tobre 1748  entre  la  France,  l’Angle- 
terre, la  Hollande,  l’Autriche,  l’Es- 
pagne et  la  Sardaigne.  La  France 
et  l’Angleterre  se  rendirent  leurs  con- 
quêtes dans  les  Indes;  la  Hollande 
rentra  en  possession  de  ses  places 
fortes  ; l’Autriche  restitua  Parme, 
Plaisance  et  Guastalla  à l’Espagne,  qui 
les  donna  à l’infant  doui  Philippe.  La 
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Sardaigne  conserva  quelques  portions 
du  territoire  milanais,  dont  elle  s'était 
emparée  en  1743.  La  possession  de  la 
Silesie  fut  assurée  à la  Prusse;  la  prag- 
matique sanction  fut  confirmée,  et  la 
succession  au  trône  d’Angleterre  fut 
garantie  à la  maison  de  Hanovre. 

GUERRE  DK  SEPT  ARS. 

(1756  à 17C3.) 

La  guerre  de  la  succession  d'Autri- 
che avait  bouleversé  l'état  politique  de 
l'Allemagne;  la  Prusse,  jusqu’alors 
puissance  de  second  ordre , avait  été 
élevée  au  rang  des  premières  puissan- 
ces, et  l’Autriche,  sans  avoir  été  af- 
faiblie comme  le  voulaient  ses  ennemis, 
avait  cependant  été  obligée  de  céder  la 
Silésie.  Dès  lors  tous  les  efforts  de 
Ma  rie-Thérèse  tendirent  à reprendre 
cette  province  et  à se  venger  de  cette 
humiliation.  Elle  mit  un  ordre  parfait 
dans  ses  finances  et  augmenta  scs  re- 
venus; elle  établit  une  discipline  sévère 
dans  ses  armées , exerça  fréquem- 
ment ses  troupes,  à la  tête  desquelles 
elle  mit  des  généraux  habiles  et  des  of- 
ficiers instruits  dans  l’art  de  la  guerre, 
et  fonda  près  de  Vienne  une  école  mi- 
litaire pour  les  jeunes  gens  nobles. 

Parmi  les  hommes  qui  eurent  une 
grande  part  dans  les  affaires  à cette 
époque,  nous  signalerons  le  comte  de 
Daim  , habile  général,  et  le  prince  de 
Kaunitz,  homme  d'État  et  diplomate 
consommé. 

La  cour  de  Vienne  reconnut  cepen- 
dant qu’il  lui  était  impossible  de.  re- 
prendre la  Silésie  sans  être  soutenue 
par  de  puissants  alliés,  et  surtout  par 
la  France,  qui,  en  défendant  la  Prus- 
se, son  alliée  naturelle,  pouvait  lui 
assurer  la  victoire. 

L’Autriche  fit  donc  tous  ses  efforts 
pour  gagner  cette  puissance,  et  il  fal- 
lut l’haoileté  de  Kaunitz  pour  réussir 
dans  cette  négociation.  La  France  de- 
vait s’allier  à PAutriche  pour  détruire 
la  Prusse;  l’Autriche  et  ses  ailiés  de- 
vaient ensuite  partager  ses  dépouilles. 
L’Autriche  aurait  eu  la  Silésie;  la 
Suède , la  Poméranie  ; la  Saxe , Mag- 
debourg,  et  don  Philippe  les  Pays- 

8*  Livraison.  (Autbichb.) 


Bas,  en  échange  de  ses  duchés  en 
Italie. 

« Ainsi , dans  ce  traité  vraiment  ex- 
traordinaire, l’Autriche  stipula  en  sa 
faveur  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
survenir,  et  n’en  concéda  aucun  à la 
France;  à moins  que  l’on  ne  compte 

fiour  beaucoup  l'honneur  auquel  elle 
ui  permit  de  prétendre,  celui  de  con- 
courir au  renversement  de  son  ennemi 
et  de  partager  ensuite  avec  elle  la  do- 
mination de  l’Europe;  du  reste,  la 
grande  faute  de  la  France  en  cette  oc- 
casion ne  fut  pas  tant  de  souscrire  à 
un  traité  dans  lequel  on  11e  lui  laissait 
que  les  charges,  que  de  consentir  à 
donner  un  démenti  public  au  rôle  poli- 
tique qu’elle  avait  adopté  jusqu'à  ce 
jour.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  ad- 
versaire constante  de  l’Autriche,  la 
France  avait  tenu  le  rang  le  plus  élevé 
parmi  les  puissances  continentales;  il 
semblait  impossible  qu’elle  s’y  maintint 
en  se  faisant  aussi  officieusement  l’auxi- 
liaire de  sa  rivale  (*).  » 

Pendant  que  ces  négociations  avaient 
lieu,  l’Angleterre  déclarait  la  guerre  à 
la  France,  à propos  des  limites  du  Ca- 
nada ( le  15  inai  1756).  Cette  dernière 
puissance  étant  devenue  l’alliée  de  l'Au- 
triche, l’Angleterre  devint  naturelle- 
ment l’alliée  de  la  Prusse,  et  la  guerre 
générale  éclata.  Frédéric,  la  commença 
en  envahissant  la  Saxe  au  mois  d’aout 
1756. 

C’est  dans  l’histoire  delà  Prusse  que 
doit  trouver  place  le  récit  de  cette 
guerre,  dans  laquelle  Frédéric  acquit 
tant  de  gloire  et  donna  à son  royaume 
une  si  haute  importance;  contentons- 
nous  ici  d’un  simple  résumé  des  prin- 
cipaux événements  de  cette  époque 
mémorable. 

Frédéric  signala  le  commencement 
de  ses  opérations  par  la  victoire  de  Lo- 
xvo-itz  sur  les  Saxons  ( lrr  octobre  ). 
Les  Français  et  les  Impériaux  furent 
vaincus  à Rosbach  (5  novembre  1757’,, 
et  les  Français  dans  leur  lutte  contre 
l’Angleterre  perdirent  le  Canada,  les 
Antilles,  Pondichéry.  Pour  remédier 


(*)  lleerci),  Manuel  de  l’iiùt.  inod.,  t.  I, 
p.  267. 
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à tant  de  défaites,  le  due  de  Choiseul 
organisa,  sous  le  nom  de  pacte  de  fa- 
mille, une  alliance  entre  la  France,  l'F.s- 
pagne  et  Naples;  les  Anglais  enlevèrent 
aux  F.spagnols  plusieurs'  colonies,  et 
leur  but  étant  atteint,  la  domination  de 
la  mer  leur  restant , ils  acceptèrent  la 
paix  que  la  France  leur  offrit.  Le  traité 
fut  signé  à Paris  en  1763.  L’Autriche 
et  la  Prusse  firent  la  paix  à Iluberts- 
bourg  le  15  février  1763  : le  traité  de 
Dresde  fut  confirmé. 

Deux  ans  après,  François  Ier  mou- 
rut ( 1 765  ) : Joseph  II , son  fils , prit 
alors  le  titre  d'empereur.  La  couronne 
impériale  était  fixee  désormais  dans  la 
maison  d’Autriche. 

PREMIER  DÉMEMBREMENT  DE  I.A  POLOGNE. 


Marie-Thérèse  s’occupa  dès  ce  mo- 
ment des  affaires  de  Pologne.  A la  mort 
d’Auguste  III  (1763),  Stanislas  Ponia- 
towski avait  été  nommé  par  la  diète, 
contrainte  par  une  armée  russe  à élire 
l’amant  de  Catherine  II. Marie-Thérèse, 
qui  avait  soutenu  la  candidature  du 
prince  Xavier,  second  fils  d'Auguste  III, 
très-mécontente  des  efforts  que  faisait 
Catherine  II  pour  exclure  ce  préten- 
dant du  trdnede  Pologne,  avait  publié 
un  manifeste,  dans  lequel  ede  déclarait 
avoir  usé  de  tout  son  pouvoir  pour  as- 
surer la  liberté  de  l'élection,  et  la  France 
fit  une  déclaration  semblable.  Ponia- 
towski avait  cependant  été  élu.  Dès 
son  avènement  il  chercha  à soustraire 
son  rovaume  à l'influence  de  la  Russie, 
et  il  lit  tous  ses  efforts  pour  réfor- 
mer la  constitution  , dont  les  vices 
permettaient  aux  puissances  étrangè- 
res d’intervenir,  à chaque  nouveau 
règne,  dans  les  affaires  de  la  Polo- 
gne. Catherine  fut  irritée  de  ces  ré- 
formes et  elle  chercha  les  moyens  de 
les  suspendre;  elle  souleva  des  dissi- 
dents et  les  protégea.  Marie -Thérèse 
défendit  les  catholiques  qui  avaient 
formé  la  confédération  de  Barr.  Pro- 
fitant de  ces  troubles,  Frédéric,  qui 
depuis  longtemps  désirait  s'emparer  de 
la  Pologne  occidentale,  afin  de  faire 
communiquer  entre  elles  les  parties  sé- 
parées de  son  royaume,  s’entendit  avec 


l’Autriche  pour  démembrer  la  Polo- 
gne, et  le  partage  fut  résolu  à l'assem- 
blée de  Neustadt  ( 1770  ).  Frédéric 
décida  ensuite  Catherine  II  a entrer 
dans  l’alliance.  Le  traité  définitif  de 
partage  fut  signe  à Snint-Petersbourg 
(5  aodt  1772).  Pendant  que  cette  ma- 
chination odieuse  se  tramait  contre  la 
Pologne , ce  malheureux  pays  usait 
dans  la  guerre  civile  les  forces  qu'il 
aurait  dû  conserver  pour  se  défendre 
contre  l'étranger. 

Marie-Thérèse  acquit  par  cet  in- 
fâme traité  la  Russie  Rouge,  la  Gal- 
lieie , les  palntinats  de  Craeovie , de 
Sandomir,  de  Lubtin,  de  Beltz,  de 
Volhinie  et  de  Podolie.  Profitant  en- 
suite de  la  guerre  de  Catherine  contre 
les  Turcs,  Marie- Thérèse  , pour  prix 
de  son  intervention , se  fit  céder  la 
Buchowine  par  les  Turcs  en  1777. 

GCERRE  DE  LA  SUCCESSION  DE  BAVIERE. 

La  mort  de  l’électeur  de  Bavière  qui 
ne  laissait  pas  de  postérité  masculine, 
parut  à l’ambitieuse  Marie-Thérèse  une 
occasion  d’augmenter  ses  Etats , et  la 
guerre  éclata  encore  une  fois  en  Allema- 
gne. L’électeur  palatin,  Charles-Théo- 
dore, était  l’héritier  naturel  de  Maxi- 
miiien-.loseph.  En  sa  qualité  de  chef  de 
la  branche  de  W itelshach , l'électeur  de 
Saxe  réclama  toutes  les  propriétés  allo- 
diales; le  duc  de  Meeklenbourg-Sehwe- 
rin  , le  landgravjat  de  Leuchtenberg  ; la 
maison  d’Autriche,  la  basse  Bavière. 
L’empereur  Joseph  II  de  son  côté  re- 
vendiquait comme  fiefs  masculins  dé- 
volus à l’Empire  le  landgraviat  de 
I.euchtenberg,  lescomtésde  Wolfstein, 
de  Haag , de  Schabeck,  de  liais,  etc. 

A peine  l’électeur  eut-il  rendu  le 
dernier  soupir  ( 30  décembre  1777  ), 
que  l'Autriche  fit  occuper  par  ses  trou- 
pes les  États  qu’elle  réclamait. 

Cependant  Frédéric  était  d’accord 
avec  la  France  pour  empêcher  l’Autri- 
che de  s’agrandir  aux  dépens  de  la 
Bavière;  il  engagea  le  duc  de  Deux- 
Ponts,  héritier  de  l’électeur  palatin  , et 
l’électeur  de  Saxe,  à piotester  devant 
la  diète  et  a faire  un  appel  à la  Prusse 
et  à ia  France.  Pendant  que  les  cours 
de  Vienne  et  de  Beriin  négociaient  re- 
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lativement  à cette  affaire,  elles  fai- 
saient aussi  leurs  dispositions  pour 
commencer  les  hostilités,  et  les  négo- 
ciations étant  devenues  inutiles , la 
gue  re  s’engagea. 

Joseph  II  occupa  l’inexpugnable  po- 
sition de  Konigsgratz  que  le  roi  de 
Prusse  vint  attaquer;  mais  u’ayant  pu 
la  forcer,  Frédéric  battit  en  retraite 
sur  la  Silésie.  Les  négociations  recom- 
mencèrent aussitôt , et  la  paix  fut  si- 
gnée a Taschen  ( 13  mai  1779).  L’Au- 
triche conserva  la  portion  de  la  basse 
Bavière  située  entre  l’Inn,  le  Danube 
et  la  Saltz. 

Les  derniers  actes  de  la  vie  poli- 
tique de  Marie- Thérèse  furent  de  nom- 
breuses négociations  pour  assurer  à 
l'Autriche  l’ailiance  de  la  czarine  ; 
après  avoir  réussi  complètement,  l’im- 
peratrice  mourut  le  29  novembre  1780, 
âgée  de  soixante-trois  ans  et  demi. 

JOSEPH  II. 

(1780-1784.) 

RÉFORMES  OPÉRÉES  TAR  JOSEPH  ir. 

Joseph  II,  déjà  empereur  d’Allema- 
gne depuis  la  mort  de  son  père  Fran- 
çois , succéda  dans  les  États  autri- 
chiens à Marie -Thérèse.  C’était  un 
prince  très-brave,  habile  dans  toutes 
les  parties  du  gouvernement , très- 
humain  et  d'une  affabilité  proverbiale. 
Il  montrait  le  plus  grand  désir  d'af- 
franchir les  paysans,  et  disait  que 
son  plus  grand  bonheur  serait  de  ré- 
gner sur  des  hommes  libres.  L’État  au- 
trichien était  un  composé  de  plusieurs 
nations  différentes  par  les  mœurs,  le 
langage,  le  gouvernement.  Le  système 
féodal  existait  partout.  Marie-Thérèse 
avait  commencé  «à  opérer  la  fusion  des 
diverses  races  qui  composaient  l’Em- 
pire, mais  lentement;  elle  avait  aussi 
attaqué  la  féodalité  par  des  réformes 
modérées  et  successives.  Joseph  II 
était  trop  impétueux  pour  agir  avec 
autant  de  lenteur.  Il  voulut  établir  tout 
à coup  l'unité  dans  ses  États,  et  dé- 
clara qu’à  l’avenir  il  n’y  aurait  plus  de 
provinces  séparées.  Il  partagea  toute 
la  monarchie  en  treize  gouvernements, 
substitua  partout  la  volonté  absolue 


du  souverain  à l’autorité  des  nobles 
et  des  coutumes  féodales.  Il  supprima 
treizecents couvents,  et,  parmi  les  com- 
munautés religieuses,  ne  conserva  que 
celles  qui  s’occupaient  de  l'éducation 
des  tilles.  Il  limita  l’autorité  de  la  cour 
de  Rome , accorda  la  liberté  de  cons- 
cience a tous  les  cultes  ( 13  octobre 
1781),  abolit  la  servitude  féodale  et 
tous  les  droits  seigneuriaux.  La  Hon- 
grie seule  n’exécuta  pas  cet  édit. 

Les  arts,  les  lettres  et  les  sciences 
furent  aussi  l’objet  de  ses  soins;  il  en- 
leva la  censure  aux  ecclésiastiques. 
Pour  faciliter  le  commerce,  il  sup- 
prima les  douanes  provinciales,  ouvrit 
de  nouvelles  routes, creusa  des  canaux, 
déclara  Trieste  port  franc,  etc. 

On  reconnaît  à ce  tableau  un  élève 
des  philosophes  français.  Comme  on 
l’a  tait  déjà  remarquer,  Joseph  II 
exécuta  dans  ses  États  tout  ce  que 
l’assemblée  nationale  décréta  eu  France 
en  1789. 

rltOJET  K>’gCI1AlV<îI  DI  TERKITOinS  AVIC  U 
BAViim. 

A l’extérieur,  Joseph  II  continua  à 
cultiver  l’alliance  de  la  Russie;  il  aida 
la  czarine  à faire  la  conquête  de  la  Cri- 
mée,dans  l'espérance  d'obtenir  son  ap- 
pui pour  s’emparer  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie;  mais  la  France  s'étant  op- 
posée à tout  agrandissement  de  l’Autri- 
che aux  dépens  de  la  Turquie,  Joseph, 
menacé  de  la  guerre,  abandonna  son 
projet  et  en  forma  un  autre  d’une  très- 
grande  importance.  Les  Pays-Bas  au- 
trichiens étaient  séparés  des  autres 
possessions  autrichiennes,  et  ce  mor- 
cellement était  une  cause  de  faiblesse 
pour  l’Empire;  Joseph  offrit  à l’élec- 
teur de  Bavière  d’éenanger  son  élec- 
torat contre  les  Pays-Bas,  qui  seraient 
convertis  en  royaume  de  Bourgogne. 
L’Autriche  se  serait  ainsi  étendue  sans 
interruption  depuis  le  Rhin  jusqu’à  la 
Pologne.  L’electeur  accepta,  La  Fran- 
ce, seduite  par  l’offre  de  Namur  et  de 
Luxemlxmrg,  s'engagea  à conserver  la 
neutralité;  la  Russie  promit  à Joseph 
de  le  seconder;  mais  Frédéric  s’opposa 
à ce  projet,  qui  de*  ailrendre  l’Autriche 
trop  redoutable  à la  nouvelle  monarchie 
8. 
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qu'il  venait  de  fonder  : il  souleva  donc 
les  princes  de  l'Empire  contre  Joseph. 
Le  3 juillet  1785,  le  roi  de  Prusse, 
les  électeurs  de  Hanovre , de  Saxe , de 
Mayence,  les  princes  d'Anspach,  de 
Deux-Ponts , etc. , conclurent  une  li- 
gue à Berlin  pour  s’opposer  aux  enva- 
nissements  de  la  maison  d’Autriche. 

Joseph  fut  obligé  de  céder  devant 
tant  d’ennemis,  auxquels  s’étaient  en- 
core jointes  les  Provinces -Unies  et 
l’Angleterre  : il  renonça  à son  projet. 

Mais  aussitôt  il  revintà  uneancienne 
tentative,  qui  était  de  démembrer  l’em- 
pire ottoman  ( 1788  ).  Dans  cette 
odieuse  attaque,  il  reprit  Belgrade  aux 
Turcs  ( 9 octobre  1789  ).  Pendant  ce 
temps,  les  Russes,  alliés  de  Joseph, 
faisaient  de  leur  côté  d’importantes 
conquêtes.  L’intervention  de  la  Prusse 
et  la  révolution  française  sauvèrent  la 
Turquie  de  sa  ruine. 

L'indépendance  des  Pays-Bas,  qui  se 
révoltèrent  contre  l'établissement  de 
la  monarchie  absolue  (1790),  est  l’un 
des  derniers  événements  du  règne  de 
Joseph  II,  qui  mourut  le  20  février 
1790. 

« Des  observateurs  superficiels  ont 
attribué  les  actions  de  Joseph  11  uni- 
quement au  désir  ardent  que  ce  prince 
aurait  eu  de  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets. Ses  lettres,  ses  édits  et  sa  conver- 
sation, il  est  vrai , étaient  marqués  au 
coin  d’une  philanthropie  affectee,  mais 
tout  démontre  qu’il  cachait  le  despo- 
tisme et  l’ambition  sous  le  voile  de  la 
bienveillance  et  de  krphilosophie  (*).  » 

LÉOPOLD  II. 

(1790-1793.) 

LÉOPOLD  ABOLIT  LES  RÉFOHMES  DE  JOSITH  II. 

Joseph  II  avait,  par  son  testament, 
laissé  ses  États  à son  frère  Léopold, 
déjà  illustre  par  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration en  Toscane.  Lorsque  ce 
prince  monta  sur  le  trône  de  l’Autriche, 
une  partie  des  États  héréditaires  était 
soulevée;  la  Belgique  formait  une  ré- 

(*) W.  Coxe , Histoire  de  la  maison  d' A u- 
Iriclie , t.  T,  p.  53ij. 


publique  indépendante;  la  Bohême  se 
[daignait  des  impôts;  la  Hongrie  ne 
voulait  pas  reconnaître  Léopold  et  re- 
vendiquait le  droit  d’élection.  Toutes 
les  provinces  étaient  agitées  par  les 
réformes  du  philosophe  Joseph  II.  ré- 
formes que  les  préjugés  et  les  intérêts 
de  certaines  castes  faisaient  repousser 
de  toutes  parts. 

A l'extérieur,  la  révolution  française 
commençait  à bouleverser  le  système 
politique’ de  l'Europe:  Léopold,  resser- 
rant les  liens  qui  l’unissaient  avec  les 
divers  souverains  absolus,  résolut  de 
s'opposer  à la  propagande  des  principes 
révolutionnaires,  et  détruisit  une  à 
une  toutes  les  institutions  libérales  de 
son  prédécesseur.  On  a dit  que  les  peu- 
ples acceptèrent  avec  joie  le  rétablisse- 
ment de  tous  les  abus;  mais  si  les 
pîirases  des  écrivains  subventionnés  de 
cette  époque  n'ont  pas  plus  de  valeur 
historique  que  celles  de  certains  au- 
teurs de  nos  jours,  il  est  permis  de 
croire  que  les  Autrichiens  ne  manifes- 
tèrent pas  tant  d'amour  pour  le  régime 
féodal.  En  même  temps,  Léopold  calma 
l’irritation  des  Bohémiens  et  des  Hon- 
grois; mais  il  ne  put  faire  rentrer  la 
Belgique  sous  son  obéissance  qu’en  re- 
courant à la  force  des  armes.  Le  ma- 
réchal Bender  mit  en  déroute  les  trou- 
pes de  la  nouvelle  république,  et 
Bruxelles  fut  reprise. 

TRAITÉ  DR  FILlflTZ» 

Libre  de  soins  intérieurs,  Léopold 
put  alors  concentrer  toute  son  atten- 
tion sur  la  révolution  française.  Beau- 
frère  de  Louis  XVI,  il  désirait,  comme 
parent  et  comme  souverain,  conserver 
a ce  monarque  la  plénitude  de  son  pou- 
voir. D'ailleurs  les  réclamations  des 

firinces  possessionnés(*) [compliquaient 
a question  et  poussaient  Léopold  , 
comme  empereur,  à s’opposer  aux  dé- 
crets de  l’assemblée  nationale. 

Le  27  aodt  1791 , l’empereur  et  le 
roi  de  Prusse  conclurent  à Pilnitz  une 

(*)  On  appelai!  ainsi  les  princes  alle- 
mands qui  lors  de  la  réunion  de  l'Alsace  à 
la  France  avaient  conserve  des  droits  féo- 
daux sur  celle  province. 
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alliance  dont  les  motifs  et  le  but  sont 
exposes  dans  l’acte  suivant  : 

Sa  Majesté  l'empereur  et  Sa  Majesté  le 
roi  de  Prusse,  ayant  entendu  les  désirs  et 
les  représentations  de  Monsieur  et  do  mon- 
sieur le  comte  d'Artois , déclarent  conjoin- 
tement qu'elles  regardent  la  situation  où  se 
trouve  actuellement  le  roi  de  France  comme 
un  objet  d’un  intérêt  commun  à tous  les 
souverains  de  l’Europe  Elles  espèrent  que 
cet  intérêt  ne  peut  niauquer  d'être  senti  par 
les  puissances  dont  les  secours  sont  récla- 
més, et  qu’en  conséquence  elles  ne  refuse- 
ront pas  d'employer,  conjointement  avec 
Leursdiles  Majestés,  les  moyens  les  plus  effi- 
caces, relativement  à leurs  forces,  pour 
mettre  le  roi  de  France  en  état  d'affermir, 
dans  la  plus  parfaite  liberté,  les  bases  d’un 
gouvernement  monarchique  également  con- 
venable aux  droits  des  souverains  et  au  bien- 
être  de  la  nation  française.  Alors,  et  dans 
ce  cas , Leursdites  Majestés  l'empereur  et  le 
roi  de  Prusse  sont  résolues  d’agir  prompte- 
ment, d’un  mutuel  accord,  avec  les  forces 
nécessaires  pour  obtenir  le  but  proposé  et 
commun.  En  attendant  elles  donneront  à 
leurs  troupes  les  ordres  convenables  pour 
qu’elles  soient  à portée  de  se  mettre  en  ac- 
tivité. 

Cependant  l’acceptation  par  Louis 
XVI  de  la  constitution  de  1791  sem- 
blait indiquer  l’établissement  de  ce  gou- 
vernement que  Léopold  souhaitait  à la 
France.  Il  abandonna  donc  ses  projets 
et  reçut  le  pavillon  tricolore  dans  ses 
ports.  Mais  bientôt  la  continuation  du 
mouvement  révolutionnaire  ramena. 
Léopold  à ses  premières  idées;  il  reprit 
ses  armements,  soutint  les  demandes 
des  émigrés,  et  appuya  les  réclama- 
tions des  princes  possessionnés.  La 
France  aussitôt  demanda  la  guerre,  et 
Léopold  s’y  préparait  en  renouvelant 
son  alliance  avec  la  Prusse,  lorsqu’il 
mourut  le  1er  mars  1792. 

FRANÇOIS  II. 

(i;9ï-i835.) 

GUERRE  CONTRE  LA  FRANCK. 

A peine  le  fils  de  Léopold  fut-il 
monte  sur  le  trône,  rjue  Louis  XVI, 
forcé  par  la  nation,  déclara  la  guerre  à 
l’Autriche  ( 20  avril  ).  Cette  puissance 
et  son  alliée  réunirent  leurs  armées 


et  en  donnèrent  le  commandement 
au  duc  de  Brunswick.  Celui-ci,  à 
la  tète  de  soixante -dix  mille  Prus- 
siens et  de  soixante-huit  mille  Autri- 
chiens , Hessois  ou  émigrés,  envahit  la 
Champagne;  mais  les  victoires  de 
Valiny  (20  septembre  1792),  de  Jem- 
inapes  (21  octobre),  remportées  par 
Dumouriez,  et  la  prise  de  Mayence  par 
Custine,  suspendirent  la  guerre.  Ce- 
pendant tous  les  rois  de  l’Europe, 
excités  par  Pitt,  se  réunirent  bientôt  à 
la  Prusse  et  a l’Autriche,  et  la  France 
se  trouva  attaquée  sur  toutes  ses  fron- 
tières. La  convention  accepta  cette 
lutte  et  jeta  un  terrible  défi  à l’Europe, 
la  tête  d’un  roi  ! Elle  déclara  que  tout 
citoyen  était  soldat ; elle  créa  le  comité 
de  salut  public  pour  détruire  les  enne- 
mis à l’intérieur,  les  traîtres  qui  cons- 
piraient avec  l’etranger,  et  lança  bien- 
tôt , au  chant  de  la  Marseillaise , 
quatorze  armées  gui  repoussèrent  par- 
tout les  confédérés. 

La  campagne  de  1793,  commencée 
au  mois  de  février,  fut  malheureuse 
pour  la  France;  Dumouriez,  mal  se- 
condé par  Ips  généraux  sous  ses  ordres, 
ou  déjà  traître  à la  patrie,  fut  battu  et 
finit  par  déserter,  lorsque  la  convention 
qu’il  menaçait  l’eut  mis  en  état  d’arres- 
tation. Mais  en  1794,  les  alliés  furent 
vaincus  à Tournai  (8  mai)  par  Piebe- 
gru , àFleurus(26  juin)  par  Jourdan  ; la 
Hollande  fut  conquise  (janvier  1795), 
et  la  Prusse,  debordee  par  sa  droite,  fit 
la  paix  avec  la  république  (traité  de 
Bàle,  5 avril);  l'Espagne  suivit  son 
exemple  (22  juillet). 

L’Angleterre  redoubla  alors  d’efforts 
pour  tenir  réunis  les  princes  encore 
coalisés,  et  compenser  la  défection  de 
la  Prusse  et  de  l'Espagne  par  l'acces- 
sion de  la  Russie  à la  coalition.  Malgré 
ces  efforts  de  l’Angleterre,  toutle  poids 
de  la  guerre  retomba  sur  l’Autriche. 
L’Autriche  fut  néanmoins  abandon- 
née par  l’Empire  qui  conclut  une  trêve 
avec  la  France  (3 1 décembre)  : Fran- 
çois II  persista  courageusement  ; aussi 
le  gouvernement  français  ( le  direc- 
toire), pour  contraindre  l’empereur  à 
la  paix , résolut  d’attaquer  l’Autriche 
sur  le  Rhin  et  en  Italie.  Jourdan  sur 
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le  bas  Rhin,  Moreau  sur  le  haut  Rhin  et 
Bonaparte  en  Italie, commencèrent  les 
opérations  avec  ardeur,  François  leur 
opposa  l'archiduc Char.es, qui,  par  ses 
savantes  manœuvres  sur  le  Rhin, sauva 
l'Autriche  d'uue  ruine  imminente. 

CAMPAGNES  u’iTALIE. 

(1796-I797.) 

Dès  que  Bonaparte  eut  reçu  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Italie,  la 
guerre  prit  un  aspect  tout  nouveau. 
A peine  a-t-il  rassemblé  ses  troupes 
éparses,  qu'il  se  jette  sur  les  Au- 
trichiens, les  bat  a Montenotte  (12 
avril) , a Millésime  (15  avril) , culbute 
leurs  alliés  les  Piémontnis  à Mondovi 
(22  avril) , et  force  le  roi  de  Sardaigne 
à conclure  un  armistice  (28  avril)  qui, 
dix-sept  jours  plus  tard  (15  mai),  est 
change  en  paix  définitive. 

Libre  d attaquer  avec  toutes  ses 
forces  les  généraux  autrichiens,  Bona- 

f tarte  passe  le  Pô  à Plaisance,  force 
es  ducs  de  Parme  et  de  Modène  à ache- 
ter sa  neutralité,  et  tombe  sur  les  der- 
rières des  Autrichiens,  qui  se  concen- 
trent à Lodi  pour  défendre  le  passage 
de  l’Adda.  Le  pont  de  Lodi  est  enlevé 
au  pas  de  course  (10  mai) , et  cette  ac- 
tion vigoureuse  est  suivie  de  la  re- 
traite de  Beaulieu  sur  le  Mincio.  Les 
Français  entrèrent  à Milan  (f5  mai). 

Os*  victoires  assurèrent  le  triomphe 
des  Français  en  Italie  : Parme  et  Mo- 
dene  avaient  déjà  conclu  des  armis- 
tices avec  la  France;  le  pape  et  le  roi 
de  Naples  se  hâtèrent  de  demander  la 
paix. 

Pendant  le  temps  que  les  négocia- 
tions avaient  lieu , Bonaparte  poursui- 
vait la  suite  de  ses  opérations.  Il  força 
le  passage  du  Mincio  (30  mai) , et  in- 
vestit l'importante  place  de  Mantoue. 
Serrurier  fut  chargé  du  siège,  le  reste 
de  l’année  française  observait  les  mou- 
vements de  Beaulieu,  et  s'emparait  de 
la  ligne  de  l'Adige. 

Le  cabinet  de  Y ienne  envoya  aussitôt 
AVurmscr  avec  une  nouvi  Ile  armée  au 
secours  de  la  place  assiégée.  Lever  le 
siège  de  Mantoue,  battre  successive- 
ment les  corps  d’armée  de  Wurtnser 


et  de  Quasdanowich  à I.onato , à Cas- 
tiglione  (5  août),  forcer  YVurinser  à 
sc  retirer  dans  le  Tvrol , réinvestir 
Mantoue,  furent  autant  de  manœuvres 
conçues  et  exécutées  avec  une  audace 
et  une  rapidité  incroyables.  Une  nou- 
velle tentative  de  YVû miser  sur  Man- 
toue fut  encore  rendue  inutile  par  les 
victoires  de  Bonaparte  à Mori , Rové- 
rédo,  Calliano,  Bassano. 

Mais,  pendant  ce  temps,  les  armées 
françaises  étaient  battues  sur  le  Rhin. 
Bona'parte,  craignant  une  diversion  et 
voulant  se  faire  des  alliés , créa  les  ré- 
publiques cisalpine , cispadane  et  trans- 
padane.  L’Autriche,  de  son  côté,  fit 
un  nouvel  effort  pour  sauver  Man- 
toue. Une  nouvelle  armée,  comman- 
dée par  Alvinzv , fut  battue  à Arcole 
( 15  octobre)  et  à Rivoli  ( 14  janvier 
1797).  Provera  fut  écrasé  sous  les 
murs  de  Mantoue  où  il  voulait  entrer. 
Wurmser  capitula  le  2 février.  La  gar- 
nison était  aux  abois  ; elle  avait  mangé 
tous  ses  chevaux , et  elle  était  en  proie 
à des  maladies  qui  la  décimaient.  Les 
ennemis  de  la  F'rance , le  pape  et  l’Au- 
triche, implorèrent  la  paix.  Le  direc- 
toire signa  un  traité  à Tolentino  avec 
le  pape  (19  février).  Pie  VI  céda  Avi- 
gnon , le  comtat  Venaissin  , les  léga- 
tions de  F’errare  et  de  Bologne,  la 
Roniagne , et  paya  trente  millions. 

FAIX  DK  CA MrO -FO RM  10. 

Maître  de  ses  mouvements  en  Italie, 
Bonaparte  marcha  sur  Vienne.  Fran- 
çois lui  opposa  l’archiduc  Charles,  qui 
lut  rappelé  de  l'amice  du  Rhin , mais 
qui  ne  put  empêcher  les  F’rançnis  de 
passer  la  Piave  (10  mars)  et  le  Taglia- 
mento.  Les  troupes  qui  lui  arrivaient 
d’Allemagne  furent  écrasées  à Neu- 
niark  et  Hundsmark  par  Masséna  ; et 
enfin,  le  7 avril,  l’archiduc  envoya 
demander  un  armistice.  Les  prélimi- 
naires de  la  paix  furent  signés  le  18  à 
Léoben.  Le  traité  définitif  ne  fut 
conclu  que  le  17  octobre  à Cninpo- 
Formio  prèsd’Udine.  L'Autriche  céda 
la  Belgique  à la  F'rance  , et  reçut 
en  échange  le  territoire  de  la  répulili- 
que  de  Venise,  la  Dahnatie  vénitienne, 
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l’Istrieet  les  botiehes  du  Cattaro.  I, 'ac- 
quisition de  la  Gallicie  occidentale, 
obtenue,  en  1795,  par  le  troisième 
partage  de  la  Pologne,  apportait  aussi 
une  compensation  aux  pertes  de  ter- 
ritoires que  l’Autriche  venait  de  sup- 
porter. 

REPRISE  DES  HOSTILITES. 

Mais  la  paix  avec  la  France  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Il  était  impos- 
sible, en  effet,  que  les  vieilles  mo- 
narchies européennes  vissent  tran- 
quillement les  Etats  que  la  France 
arrachait  a leur  autorité,  s’organiser  en 
démocraties , d’où  s'échappait  une  pro- 
pagande enthousiaste.  C'était  la  conti- 
nuation de  la  lutte  entre  le  vieux 
principe  et  les  nouvelles  doctrines  que 
les  philosophes  français  du  dix-hui- 
tième s ècle  avaient  enseignées  au 
monde,  lutte  qui  ne  se  terminera  que 
par  la  ruine  entière  de  l’un  des  deux 
antagonistes.  Aussi  l’Autriche,  profi- 
tant du  séjour  de  Bonapafteen  Égypte, 
recommença  la  guerre,  soutenue  par 
l’Angleterre  et  la  Russie.  Cette  nou- 
velle coalition  contre  la  république 
française  était  moins  nombreuse  que 
la  première,  mais  plus  redoutable. 

Le  roi  de  Naples  et  le  roi  de  Sar- 
daigne commencèrent  les  hostilités 
en  novembre  1798.  Le  directoire  les 
punit  de  leur  audace,  en  enlevant  au 
roi  de  Sardaigne  toutes  ses  provinces 
territoriales,  et  en  chassant  le  roi  de 
Naples  de  l’Italie.  Après  cette  victoire, 
Championnet  érigea  le  royaume  de 
Naples  en  république  parthenopéenne. 

illais  ccs  succès  allaient  se  changer 
bientôt  en  revers.  L'archiduc  Charles 
et  le  général  russe  Souwaroff  s’avan- 
cèrent sur  le  haut  Rhin,  et  battirent 
Jourdan  à Ostrach  (SI  mars  1799)  et  à 
Stockach  (25  mars).  Masséna,  par  la 
victoire  de  Zurich,  rétablit  un  instant 
la  supériorité  d^s  années  françaises; 
mais  en  Italie  la  victoire  se  prononçait 
en  faveur  des  Austro-Russes.  Souwa- 
roff battait  Schérer  à Cassano(27  avril), 
reprenait  Milan,  Turin,  Mantoue,  et 
chassait  les  Français  de  l’Italie  par  les 
victoires  qu’il  remportait  à la  Trebbia 
(17-19  juin)  sur  Macdonald,  et  à Novi 


(15  août)  sur  Joubert.  Continuant  ses 
succès,  le  général  russe  voulut  se 
reunir  à Korsakoff;  mais  celui-ci  ve- 
nait détre  vaincu  à Zurich,  et  Sou- 
waroff fut  oblige  de.  battre  en  retraite, 

fiar  des  chemins  impraticables,  dans 
es  Alpes  de  la  haute  Souahe. 

En  apprenant  ces  nouvelles,  Bona- 
parte quitta  l’Egypte  , vint  à Paris 
arracher  le  pouvoir  aux  faibles  mains 
des  directeurs  (18  brumaire),  et  orga- 
nisa de  nouvelles  armées.  Il  devait 
vaincre  les  Autrichiens  en  Italie,  pen- 
dant que  Moreau  les  attaquerait  en 
Allemagne. 

L’armée  française  traversa  les  Alpes 
au  mont  Saint-Bernard  et  arriva  à Mi- 
lan. Bonaparte  réorganisait  déjà  la 
république  cisalpine,  que  Mêlas,  le 
général  autrichien,  le  croyait  encore 
en  France.  Son  armée  était  enfermée 
entre  le  Pô  et  la  mer;  il  ne  pouvait 
s’échapper  que  par  la  rive  droite  du 
fleuve.  Bonaparte  résolut  de  lui  couper 
la  retraite.  Mêlas  essaya  de  se  frayer 
un  chemin,  mais  fut  repoussé  à la  ba- 
taille de  Montebello.  Dès  lors,  il  at- 
tendit les  Français  dans  les  plaines  de 
Marengo,  où  sa  cavalerie  pouvait  se 
développer  a son  aise.  Enfin,  le  14 
juin,  la  bataille  s'engagea. 

■ ATAII.LI  DE  MAKEKCO. 

» Le  14,  à l’aube  du  jour,  les  Au- 
trichiens attaquèrent  avec  fureur  le 
village  de  Marengo.  La  résistance  fut 
opiniâtre  et  longue. 

•<  Le  premier  consul,  instruit  par  la 
vivacité  de  1a  canonnade  que  l'armée 
autrichienne  attaquait,  expédia  sur-le- 
champ  l’ordre  au  général  Desaix  de 
revenir  avec  son  corps  surSan-Juliano. 
Il  était  à une  demi-marche  de  distance 
sur  la  gauche. 

« Le  premier  consul  arriva  sur  le 
champ  de  bataille  a dix  heures  du  (ma- 
tin, entre  San-Juliano  et  Marengo. 
L’ennemi  avait  enfin  emporté  Ma- 
rengo, et  la  division  Victor,  après  la 
plus  vive  résistance,  ayant  été  lorcée, 
était  mise  dans  la  plus  complète  dé- 
route. La  plaine  sur  la  gauche  était 
couverte  de  nos  fuyards,  qui  repan- 
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daient  partout  l’alarme,  et  même  plu- 
sieurs faisaient  entendre  ce  cri  fu- 
neste : * Tout  est  perdu  ! » 

« I,e  corps  du  général  Lannes,  un 
peu  en  arrière  de.  la  droite  de  Ma- 
rengo,  était  aux  mains  avec  l’ennemi, 

ui,  après  la  prise  de  ce  village,  se 

éployant  sur  sa  gauche,  se  mettait 
en  bataille  devant  notre  droite  qu’elle 
débordait  déjà.  Le  premier  consul  en- 
voya aussitôt  son  bataillon  de  la  garde 
consulaire,  composé  de  huit  cents  gre- 
nadiers, l’élite  de  l’armée,  se  placer  à 
cinq  cents  toises  sur  la  droite  de 
Lannes,  dans  une  bonne  position, 
pour  contenir  l’ennemi.  Le  premier 
consul  se  porta  lui-même,  avec  la  72* 
demi-brigade,  au  secours  du  corps  de 
Lannes,  et  dirigea  la  division  de  ré- 
serve, Cara-Saint-Cyr,  sur  l’extrême 
droite,  à Cnstel-Ceriolo,  pour  pren- 
dre en  liane  toute  la  gauche  de  l’en- 
nemi. 

• Cependant,  au  milieu  de  cette  im- 
mense plaine , l’année  reconnaît  le 
premier  consul , entouré  de  son  état- 
major  et  de  deux  cents  grenadiers  à 
cheval , avec  leurs  bonnets  a poil;  ce 
seul  aspect  suffit  pour  rendre  aux  trou- 
pes l’espoir  de  la  victoire.  Ij  confiance 
renaît;  les  fuyards  se  rallient  sur  San- 
Juliano,  en  arrière  de  la  gauche  du 
général  Lannes.  Celui-ci , attaqué  par 
une  grande  partie  de  l’armée  ennemie, 
opérait  sa  retraite  au  milieu  de  cette 
vaste  plaine,  avec  un  ordre  et  un  sang- 
froid  admirables.  Ce  corps  mit  trois 
heures  pour  faire  en  arrière  trois  quarts 
de  lieue,  exposé  en  entier  au  feu  de 
mitraille  de  quatre-vingts  bouches  à 
feu,  dans  le  temps  que,  par  un  mou- 
vement inverse,  Cara-Saint-Cvr  mar- 
chait en  avant  sur  l’extrême  droite  et 
tournait  la  gauche  de  l’ennemi. 

« Sur  les  trois  heures  après  midi,  le 
corps  de  Desaix  arriva  : le  premier 
consul  lui  Ut  prendre  position  sur  la 
chaussée,  en  avant  de  San-Juliano. 

« Mêlas,  qui  croyait  la  victoire  dé- 
cidée, accablé  de  fatigue,  repassa  les 
ponts  et  rentra  dans  Alexandrie,  lais- 
sant au  général  Zach , son  chef  d’état- 
major,  le  soin  de  poursuivre  l’armée 
française.  Celui-ci  croyant  que  la  re- 


traite de  cette  armée  s’opérait  sur  ta 
chaussée  de  Tortone , cherchait  à ar- 
river sur  cette  chaussée  derrière  San- 
Juliano;  mais,  au  commencement  de 
l’action,  le  premier  consul  avait  rhangé 
sa  ligne  de  retraite,  et  l’avait  dirigée 
entre  Sale  et  Tortone,  de  sorte  que  la 
chaussée  de  Tortone  n’était  d’aucune 
importance  pour  l’armée  française. 

« En  opérant  sa  retraite,  le  corps 
de  Lannes  refusait  constamment  sa 
gauche,  se  dirigeant  ainsi  sur  le  nou- 
veau point  de  retraite,  et  Cara-Saint- 
Cyr,  qui  était  à l’extrémité  de  la  droite, 
së  trouvait  presque  sur  la  ligne  de 
retraite,  dans  le  temps  que  le  géné- 
ral Zach  croyait  ces  deux  corps  cou- 
pés. 

« Cependant  la  division  Victor  s’était 
ralliée  et  brûlait  d'impatience  d’en  ve- 
nir de  nouveau  aux  mains.  Toute  la 
cavalerie  de  l’armée  était  massée  en 
avant  de  San-Juliano,  sur  la  droite  de 
Desaix , et  en  arrière  de  la  gauche  du 
général  Lanhes.  Les  boulets  et  les  obus 
tombaient  sur  San-Juliano;  une  co- 
lonne de  six  mille  grenadiers  de  Zach  en 
avait  déjà  gagné  la  gauche.  Le  premier 
consul  envoya  l’ordre  au  général  De- 
saix de  se  précipiter,  avec  sa  division 
toute  fraîche,  sur  cette  colonne  enne- 
mie; Desaix  tit  aussitôt  ses  dispositions 
pour  exeeuter  cet  ordre;  mais  comme 
il  marchait  à la  tête  de  deux  cents 
éclaireurs  de  la  9“  legere,  il  fut  frappé 
d’une  balle  au  cœur,  et  tomba  roule 
mort  au  moment  où  il  venait  d’ordon- 
ner la  charge. 

« Ce  malheur  ne  dérangea  en  rien  le 
mouvement,  et  le  général  fioudet  fit 
passer  facilement  dans  l'dme  de  ses 
soldats  le  vif  désir  dont  il  était  lui- 
même  pénétré,  de  venger  à l’instant  un 
chef  tant  aimé.  La  9e  légère,  qui , la, 
mérita  le  titre  d incomparaO/e  , se 
couvrit  de  gloire.  En  meme  temps , le 
général  Kellermann,  avec  huit  cents 
hommes  de  grosse*  cavalerie,  faisait 
une  charge  intrépide  sur  le  milieu  du 
flanc  gauche  de  la  colonne;  en  moins 
d’une  demi-heure,  Ces  six  mille  grena- 
diers furent  enfonces,  culbutes,  dis- 
persés; ils  disparurent. 

« Le  générai  Zach  et  tout  son  état- 
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major  forent  fait*  prisonniers  (*).  » 
Dès  lors  l’armée  autrichienne  ne  pré- 
senta plus  qu’une  épouvantable  confu- 
sion. Le  lendemain,  Mêlas  demanda 
une  suspension  d’armes;  il  obtint  la 
permission  de  se  retirer  au  delà  de 
Mantoue,  à condition  qu'il  céderait 
toutes  les  places  de  la  Lombardie. 

costih UATtoir  dus  hostilités.  trait*  n* 
LUiràviLLK. 

La  cour  de  Vienne  refusant  de  trai- 
ter, la  guerre  recommença  en  Alle- 
magne et  en  Italie.  Moreau  remporta 
la  bataille  de  Hoheniinden  (3  décem- 
bre), et  s’avança  jusqu’à  Lintz;  d’un 
autre  côté.  Brune  passait  le  Mincio, 
l’Adige;  Macdonald  traversait  les  Al- 
pes du  Tyrol,  opérait  sa  jonction  avec 
ses  collègues;  Bellegarde  allait  être  dé- 
truit, et  l’année  française  d’Italie  pou- 
vait venir  se  joindre  à Moreau;  Vienne 
alors  eût  succombé.  L’empereur  ac- 
cepta la  paix;  elle  fut  signée  à Luné- 
ville (1801,  9 février).  L’Autriche  per- 
dit la  Toscane  qui  fut  érigée  en  royaume 
d’Étrurie;  cependant  on  lui  donna  les 
évêchés  de  Trente  et  de  Brixen,  et  la 
possession  des  États  vénitiens  et  de 
la  Gallicie  lui  fut  assurée. 

Profitant  de  la  paix,  François  II 
s'occupa  d’améliorer  l’état  de  son 
royaume  ; il  encouragea  l’industrie. 
• Les  féaux  établissements  agricoles 
qu’il  fonda  dans  ses  domaines  particu- 
liers ont  servi  d’ecoles  et  ue  pépi- 
nières pour  tous  les  environs.  Les 
seigneurs  de  Vienne,  à son  exemple, 
établirent  chez  eux  des  filatures  de 
coton,  des  manufactures  de  toile,  de 
bas,  de  drap,  etc.  La  race  des  animaux 
se  perfectionna  avec,  une  rapidité  in- 
concevable, et  le  produit  que  don- 
naient les  laines  fines,  fit  sentir  l’avan- 
tage des  prairies  artificielles.  Dans 
l’espace  de  dix  ans,  les  pays  héréditai- 
res virent  doubler  la  valeur  de  leurs 
productions:  les  arts  libéraux  nefurent 
pas  moins  cultivés  (**).  » 

(*)  Mémoires  de  Napoléon  , écrits  par  le 
général  Gourgaod , 1. 1 , p.  289. 

(**)  Delabordc,  Voyage  en  Autriche , 
1 1,  p.  ao3. 


CRtATiOK  sa  i.'rurmt  d’actricbi. 

Quelques  mois  après  que  Napoléon 
eut  ceint  la  couronne  impériale,  Fran- 
çois II  réunit  tous  ses  États  sous  le 
titre  d'empire  d’Autriche,  et  prit  pour 
lui  le  titre  d'empereur  héréditaire 
fit  août  1804). 

nOUVLl. LE  COALITION  COKTRE  LA  IRAKCE. 

BATAILLE  d'aUSTERLITZ. 

Les  projets  de  Napoléon  sur  l’Angle- 
terre amenèrent  la  troisième  coali- 
tion, fomentée  par  l’or  britannique,  et 
dans  laquelle  l’empereur  d’Autriche 
entra  imprudemment.  François  II 
s’allia  avec  la  Russie  et  l'Angleterre 
(9  août),  et  déclara  la  guerre  à Na- 
poléon. 

Les  hostilités  engagées,  les  Autri- 
chiens ouvrirent  la  campagne  plus 
maladroitement  qu’ils  ne  i avaient  ja- 
mais fait.  Ils  s'imaginèrent  prendre 
Napoléon  au  dépourvu.  Cette  préten- 
tion devait  leur  être  funeste 

Napoléon  ayant  fait  à Boulogne  un 
simulacre  d’embarquement,  les  Autri- 
chiens le  crurent  en  mer,  et  s'avan- 
cèrent sur  la  Bavière  sans  attendre 
l’arrivée  des  Russes.  Napoléon  se  mit 
aussitôt  en  marche  avec  son  armée,  qui 
passa  le  Rhin  vers  la  fin  de  septembre. 
Ses  manœuvres  eurent  pour  objet  de 
se  jeter  sur  les  derrières  îles  Autri- 
chiens , afin  de  les  isoler  des  Russes. 
Pendant  qu’il  concentrait  ses  forces 
surDonawerth,  Mark  commit  l'énorme 
faute,  de  se  renfermer  dans  Ulm , et  de 
vouloir  couvrir  la  ligne  du  Danube, 
d'Ulm  à Rain , en  faisant  face  du  côté 
du  Rhin , quand  l’armée  française  dé- 
bouchait déjà  sur  l’extrémité  de  sa 
ligne  pour  l’assaillir  à revers.  Le  9 oc- 
tobre , cent  vingt  mille  Français  étaient 
répandus  sur  les  communications  de 
Mark  avec  Vienne;  c’est  alors  qu’eu- 
rent lieu  la  bataille  d’Elchingen  (le  14 
octobre)  gagnée  par  Ney,  l’investisse- 
ment d’Ulm , et  la  reddition  de  cette 
ville  (25  octobre). 

Aussitôt  Napoléon  marcha  contre 

les  Russes,  qui,  sous  la  conduite  de 
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Kutusoff , s’avancaient  au  secours  des 
Autrichiens , et  étaient  déjà  parve- 
nus aux  bords  de  l’Inn.  Kutusoff, 
effrayé,  se  replia,  fut  battu  (6  no- 
vembre) au  passage  de  i’Ens , rejeté 
sur  la  droite  du  Danube,  battu  à 
Dirnstein  par  Mortier,  obligé  de  se 
jeter  en  Moravie,  et  de  laisser  Vienne 
a Napoléon,  qui  entra  dans  cette  ville 
le  13.  Après  des  négociations  infruc- 
tueuses, on  se  décida  à recourir  aux 
armes.  La  bataille  s’engagea  auprès 
d’Austerlitz. 

Les  Russes  et  les  Autrichiens  avaient 
quatre-vingt  mille  hommes,  placés 
en  ligne  depuis  Posoritz  jusqu'à  Au- 
gezd  , dans  un  pays  coupé  par  des 
ravins  et  défendu  par  des  hauteurs. 
Leur  centre  était  à Pratzen.  Les  Russes 
étaient  sûrs  de  la  victoire,  et  leur  jac- 
tance était  aussi  grande  que  leur  inex- 
périence. Leur  plan , que  Napoléon 
devina,  était  de  tourner  la  droite  des 
Français  et  de  couper  leur  retraite  sur 
Vienne.  Napoléon  . qui  avait  ménagé 
sa  retraite  en  Bavière  par  la  Bohême, 
bissa  les  Russes  dégarnir  leur  gauche 
et  leur  rentre,  leur  tendit  plusieurs 
pièges , dans  lesquels  ils  tombèrent 
tête  baissée , et  le  combat  s’engagea 
le  2 décembre,  jour  de  l’anniversaire 
du  couronnement  de  Napoléon.  Cette 
circonstance  avait  animé  les  Français 
d’un  enthousiasme  qu’il  serait  réelle- 
ment impossible  de  décrire.  On  sait 
que,  pendant  la  nuit  qui  précéda  le 
combat , Napoléon , en  parcourant  le 
front  de  bandière,  le  trouva  illuminé. 
Les  soldats  avaient  mis  la  paille  de 
leurs  bivacs  au  bout  de  leurs  fusils  , et 
toute  la  ligne  des  faisceaux  offrait  une 
longue  suite  de  feux  de  joie.  On  con- 
naît aussi  cette  promesse  d’un  grena- 
dier à l'empereur:  «Demain,  l’ar- 
« mée  t’amènera  les  drapeaux  et 
« l’artillerie  de  l’armée  russe,  pour 
« célébrer  l'anniversaire  de  ton  cou- 
« ronnement.  • 

Dans  la  nuit  du  1"  au  2 décembre, 
l’armée  française  était  ainsi  placée  : 
le  corps  de  Bernadotte  était  au  centre, 
derrière  le  village  de  Jirzokowitz.  Le 
corps  de  Soult  formait  la  droite;  placé 
entre  Sokelnitz  et  Puntowitz,  il  se 


trouvait  ainsi  en  face  du  centre  de 
l’ennemi.  Murat,  avec  sa  cavalerie, 
était  à la  gauche  avec  Lannes.  Ce  der- 
nier avait  son  extrême  gauche  appuvée 
sur  une  hauteur  appelée  le  Santon , 
que  Napoléon  avait  fait  fortifier  et  gar- 
nir de  dix-huit  pièces  de  canon.  Les  ré- 
serves, composées  de  dix  bataillons  de 
la  garde  et  de  dix  bataillons  de  grena- 
diers d'Oudinot,  avec  quaraute  pièces 
de  canon,  étaient  établies,  prés  de 
Turas,  en  arrière  de  Soult  et  de  Ber- 
nadotte. La  force  totale  des  troupes 
françaises  en  ligne  était  de  soixante  à 
soixa'nteet  dix  mille  hommes;  les  alliés 
en  avaient  près  de  cent  mille.  Dès 
le  matin  du  2 décembre,  les  ma- 
noeuvres de  l’ennemi  annonçaient  que 
son  plan  était  toujours  d’opérer  un 
effort  par  leur  gauche  sur  la  droite  de 
Napoléon,  de  "couper  la  route  de 
Vienne,  et  de  refouler  l’armée  fran- 
çaise sur  la  route  de  Briinn.  Les  en- 
nemis manœuvrèrent  par  les  deux  ailes 
en  dégarnissant  leur  centre  et  les  hau- 
teurs de  Pratzen , clef  de  tout  le  champ 
de  bataille.  Aussitôt  qu’ils  eurent  com- 
mencé leur  mouvement.  Napoléon 
s’écria  , en  s’adressant  aux  soldats  qui 
l’entouraient:  « Soldats,  l’ennemi  vient 
« se  livrer  imprudemment  à vos  coups: 

« souvenez-vous  que  cette  bataille  doit 
« être  un  combat  de  géants.  Il  faut 
« finir  cette  campagne  par  un  coup  de 
« tonnerre  qui  confonde  l’orgueil  de 
«nos  ennemis,  et  apprenne  enfin  au 
« monde  que  nous  n’avons  pas  de  ri- 
« vaux  ! « 

Le  maréchal  Soult  partit  comme 
l’éclair  du  ravin  de  Kobelnitz  , gravit 
les  hauteurs  de  Pratzen  , culbuta  l’en- 
nemi; et  bientôt  le  corps  de  Kolow- 
rath , où  se  trouvait  l’empereur  Alexan- 
dre, est  entouré,  mis  en  déroute,  et 
obligédes’enfuir,  en  abandonnant  toute 
son  artillerie.  A la  gauche,  l’ennem; 
fut  également  pris  en  flanc,  et  les  ré- 
serves se  trouvèrent  assaillies  les  pre- 
mières. Le  combat  fut  partout  sou- 
tenu avec  acharnement,  mais  partout 
aussi  l’ennemi  plia.  Sa  gauche  fut  cul- 
butée et  obligée  de  s’enfuir  du  côte 
d’Augezd.  L’armée  russe  opéra  sa  re- 
traite à travers  les  lacs  geles  , qui  k 
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trouvent  au-dessous  de  ce  bourg;  mais 
le  poids  des  canons  et  les  boulets  fran- 
çais enfoncèrent  la  glace  ; hommes  et 
artillerie  furent  engloutis;  et,  sans  la 
nuit  et  le  brouillard  , toute  l’armée 
était  détruite  en  cet  endroit. 

Au  centre,  un  combat  furieux  s’était 
engagé  entre  la  division  d’Erlon  et  la 
garde  russe.  Un  bataillon  du  4*  de 
ligne  fut  enfoncé  et  perdit  son  aigle 
dans  la  mélée;  mais  bientôt  la  cavalerie 
de  la  garde,  commandée  par  Ilessières, 
soutenue  par  l'infanterie  de  Berna- 
dette, enfonça  la  ligne  russe;  l'infan- 
terie de  la  garde  russe  se  replia  sur 
Krzenowitz.  Le  régiment  des  cheva- 
liers-gardes essaya  de  rétablir  les  af- 
faires; il  fut  détruit  par  les  grenadiers 
à rhevat  que  Rapp  dirigeait.  Pendant 
ce  temps,  Murat  et  Larmes  mettaient 
en  déroute  le  corps  de  Bagration  et  la 
cavalerie  d’Ouwaroffqui  défendaient  la 
droite  de  l’armée  russe. 

L’ennemi,  battu  sur  tous  les  points, 
fut  rejeté  sur  la  route  de  Hongrie,  où 
il  pouvait  être  pris  en  tête  par  Da- 
voust,  pendant  que  Napoléon  le  pres- 
sait en  queue.  L’armée  austro-russe 
avait  perdu  vingt -cinq  mille  hommes 
et  cent  vingt  pièces  de  canon. 

L'empereur  d’Autriche  demanda  une 
entrevue,  elle  lui  fut  accordée  et  elle 
eut  lieu  près  du  village  de  Nnzedlowitz, 
dans  un  bivac , sur  le  bord  d’un 
fossé.  Napoléon,  alors  maître  des  des- 
tinées de  l’Europe,  manqua  à sa  for- 
tunée*). Un  armistice  fut  conclu;  les 

(*)  Après  les  victoires  d’Eleliingen  et 
d’t'lm,  M.  de  Talleyrand  envoya  de  Stras- 
bourg à Napoléon  un  plan  de  traité  avec 
l'Autriche,  qui  modifiait  entièrement  le  sys- 
tème de  la  politique  européenne.  Selon  lui, 
il  y avait  en  Europe  quatre  grandes  puis- 
sances , la  France , l’Autriche  , l’Angle- 
terre, la  Russie.  11  faisait  remarquer  à 
l'empereur , « Que  l’Autriche  et  l’Angleterre 
étaient  alors  les  ennemies  naturelles  de  la 
France,  et  la  Russie  son  ennemie  indirecte 
par  la  sollicitation  des  deux  antres  et  par  ses 
projets  sur  l’empire  ottoman;  que  l’Autri- 
che, tant  qu’elle  ne  serait  pas  en  rivalité 
avec  la  Russie,  et  la  Russie  tant  qu’elle  res- 
terait eu  contact  avec  la  Porte,  seraient  fa- 
cilement unies  par  l’Angleterre  dans  une 


troupes  russes,  que  Napoléon  pouvait 
détruireentièrement, durent  retourner 

alliance  commune;  que  du  maintien  d’un 
tel  système  de  rapports  entre  les  grands 
États  de  l’Europe  naîtraient  des  eatiscs  per- 
manentes de  guerre;  que  les  paix  ne  seraient 
que  des  trêves,  et  que  l’effusion  du  sang 
humain  ne  serait  jamais  que  suspendue. 

• Il  se  demandait  dés  lors  quel  était  te 
nouveau  système  de  rapporis  qui,  suppri- 
mant tout  principe  de  mésintelligence  entre 
la  France  et  l'Autriche,  séparerait  les  inté- 
rêts de  l’Autriche  de  reux  de  l’Angleterre, 
les  incllrait  en  opposition  avec  ceux  de  la 
Russie,  et  par  cette  opposition  garantirait 
t'empire  ottoman  et  fonderait  un  nouvel 
équilibre  européen.  Telle  était  la  position  du 
problème.  Yoiri  quelle  en  était  la  solution. 
Il  proposait  d’éloigner  l’Autrielic  de  l’Italie 
en  lui  ôtant  l'État  vénitien,  de  la  Suisse  en 
lui  ôtant  le  Tyrol,  de  I Allemagne  méridio- 
nale en  lui  ôtant  ses  possessions  en  Soualie. 
De  cette  manière,  elle  cessait  d'être  en  con- 
tact avec  les  États  fondés  ou  protégés  par  la 
France,  et  elle  ne  restait  plus  en  hostilité 
naturelle  avec  elle.  Pour  surcroît  de  précau- 
tion, l'État  vénitien  ne  devait  pas  être  in- 
corporé au  royaume  d’Italie,  mais  être 
interposé  comine  État  républicain  et  indé- 
pendant entre  ce  royaume  et  l'Autriche. 
Après  avoir  dépouillé  celle-ci  sur  un  point, 
il  l'agrandissait  sur  un  autre,  et  lui  donnuil 
des  compensations  territoriales  proportion- 
nées à ses  pertes,  afin  que,  n’éprouvant 
aucun  regret,  elle  ne  fit  aueiinc  tentative 
pour  recouvrer  ce  qui  lui  aurait  été  enlevé. 
Où  étaient  placées  res  compensations?  Dans 
la  vallée  même  du  Danube,  qui  est  le  grand 
fleuve  autrichien.  Elles  consistaient  dans  la 
Talachie,  la  Moldavie,  la  Bessarabie  et  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  la  Rttlgarie. 

■ Par  là,  disait-il  en  concluant,  les  Alle- 
mands seraient  pour  toujours  exclus  de  l'I- 
talie, et  les  guerres,  que  leurs  prétentions 
sur  ce  beau  pays  avaient  entretenues  pen- 
dant tant  de  siècles,  se  trouveraient  à jamais 
éteintes;  l’Autriche,  possédant  tout  le  cours 
du  Danube  et  eue  partie  des  rôles  de  la  mer 
Noire,  serait  voisine  de  la  Russie  et  dès  lors 
sa  rivale,  serait  éloignée  de  la  France  et  dés 
lors  son  alliée;  l'empire  ottoman  achèterait, 
par  le  sacrifiée  utile  de  provinces  que  les 
Russes  avaient  déjà  envahies,  sa  sûreté  et 
un  long  avenir;  l'Angleterre  ne  trouverait 
plus  d’alliés  sur  le  continent,  ou  n'eu  trou- 
verait que  d'inutiles;  les  Russes,  comprimés 
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immédiatement  en  Pologne,  et  des  né- 
gociateurs devaient  se  réunir  à Pres- 
Bourg  pour  traiter  de  la  paix  defini- 
tive. 

TAIX  DE  PRESDOUHG.  DISSOLU  TIOS  DF.  l'eM- 

rmi  d'am.lmagne.  coufédératiot  du 

RHirr. 

Le  traité  fut  signé  à Presbourg  le  26. 
L’empereur  d'Autriche  pava  les  fautes 
de  sa  conduite  et  de.  l'iitnabileté  de  ses 
généraux , par  la  cession  de  plusieurs 
provinces:  il  fut  obligé  d’abandonner 
au  royaume  d’Italie  les  Etats  vénitiens 
et  la  Dalmatie;  à la  Bavière,  le  Tyrol, 
le  Vorarlberg,  les  évéchés  de  Trente  et 
de  Rrixen,  avec  plusieurs  seigneuries, 
Passau,  etc.;  au  duc  de  Bade,  l'Au- 
triche antérieure , le  Brisgau  et  Cons- 
tance; au  Wurtemberg,  les  cinq  villes 
du  Danube.  Ce  traité  détruisait  la 
monarchie  autrichienne. 

L’année  suivante.  Napoléon  (1er  août 
1800)  renversait  l’empire  d’Allemagne 
et  le  remplaçait  par  la  confédération 
du  Rhin.  Dans  le  Mémorial  de  Sainte- 
Hélène,  Napoléon  indique  le  but  qu’il 
se  proposait  alors , c’était  l’unité , 
l'agglomération  des  peuples  allemands; 
il  voulait  simplifier  la  monstrueuse  or- 
ganisation de  l’Allemagne,  détruire  le 
long  mensonge  de  l’empire  germani- 
que, et,  eu  se  déclarant  protecteur  du 
nouvel  État,  annihiler  la  puissance  de 
la  Prusse  et  de  l’Autriche,  et  attacher 
l’Allemagne  au  sort  de  la  France. 

Dès  lors,  François  II  abdiqua  le 
titre  d’empereur  d’Allemagne  et  prit 
celui  de  François  Ier,  empereur  d’Au- 
triche; il  semblait  se  resigner  à sa 
mauvaise  fortune,  mais,  fidèle  au  ca- 
ractère autrichien,  il  se  préparait  se- 
crètement à laver  la  honte  de  la  capi- 

dans  leurs  déserts , porteraient  leur  inquié- 
tude et  leurs  efforts  vers  le  midi  de  l'Asie, 
et  le  cours  des  événements  les  mettrait  en 
présence  des  Anglais,  transformant  eu  fu- 
turs adversaires  ces  confédérés  d’aujour- 
d’hui. » 

) Napoléon  rejeta  ce  plan. 

Miguel,  Notice  historique  sur  le  prince  de  Ta- 
le/raod. 


tulation  d'Ulm  et  de  la  paix  de  Pres- 
bourg. 

Quant  à l’empereur  Alexandre,  ne 
voulant  pas  accepter  l'humiliation  de 
ses  alliés,  il  refusa  la  paix  que  Napo- 
léon lui  offrit. 

KOUVELLR  COALITION  DE  l'aBI  ItlCUZ  COSTA E 
LA  FRAKCF.  BATAILLE  DE  WACEtE. 

La  paix  de  Presbourg  ne  pouvait 
pas  être  de  longue  durée.  François  I" 
s’occupa  aussitôt  des  moyens  ‘de  re- 
commencer les  hostilités;  profitant  des 
embarras  que  la  guerre  d’Espagne 
donnait  à Napoléon,  François  Ier  lui 
déclara  la  guerre  (15  avril  1808).  Bien 
que  cet  acte  dût  être  regardé  comme 
injuste  par  tous  les  Français,  Napo- 
léon, pour  achever  d’irrite’r  la  France 
contre  l’Autriche,  et  rendre  ainsi  la 
guerre  aussi  populaire  que  possible, 
fit  publier  toutes  les  pièces  diploma- 
tiques relatives  à cette  affaire,  et  or- 
donna qu’on  remît  au  sénat  la  pièce 
suivante  : 

Le  prince  de  Metternich,  ambassadeur 
d'Autriche , étant  venu  au  ministère  des  re- 
lations extérieures  le  a mars  1809,  l’entre- 
tien suivant  s'établit  entre  lui  et  M.  le  cointe 
de  Champagne  : 

L’ambassadeur.  — M.  le  comte,  je  viens 
vous  annoncer  i’arriiée  du  comte  dr  Mier; 
il  a mis  neuf  jours  à se  rendre  de  Vienne  s 
Paris;  il  a trouvé  la  roule  encombrée  de 
neiges  et  de  troupes.  Je  suis  autorisé  à sous 
prévenir  que  le  courrier  prochain  m'appor- 
tera  la  réponse  de  ma  cour  à différentes 
notes  que  vous  m’avez  adressées  au  sujet  de 
cet  officier  italien  insulté  à Trieste,  et  de 
l'aele  de  violence  exercé  contre  un  homme 
d'Udine.  Sa  Majesté  l'empereur  mon  maitre 
a ordonné  à cet  égard  des  recherches  dont 
011  n’avait  pas  encore  reçu  a Vieuue  le  ré- 
sultat. 

Le  ministre.  — J'espère  alors,  M.  l'am- 
bassadeur, que  votre  courrier  aura  à m’an- 
noncer la  répression  de  ces  attentats  dont 
j’ai  regretté  d'avoir  si  souvent  de  justes 
plaintes  à porter. 

V ambassadeur.  — J’ai  aussi  reçu  l’ordre 
de  ma  coeir  de  prévenir  Votre  Excellence, 
qu’ainsi  que  je  l’avais  prévu,  le  retour  de 
l’empereur  Napoléon  à Paris , l’ordre  dorme 
aux  princes  de  la  confédération  du  Rhiu  de 
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tenir  prêts  leurs  contingents,  et  enfin  quel- 
ques articles  insérés  dans  les  journaux  fran- 
çais et  allemands , ont  donné  à ma  cour  de 
justes  inquiétudes,  et  qu'elle  a cru  devoir 
faire  sortir  ses  troupes  du  pied  de  paix  où 
elles  ont  étc  jusqu'à  présent;  mais  que  l’em- 
pereur mon  maître,  toujours  animé  des 
mêmes  sentiments,  ne  prend  cette  mesure 
que  parce  qu’il  s'y  voit  forcé,  et  qu’il  con- 
serve toujours,  à l'égard  de  la  France,  les 
dispositions  les  plus  pacifiques. 

Le  ministre.  — Est-ce  que  vous  voulez 
nous  faire  la  guerre,  M.  l’ambassadeur? 

I.’ ambassadeur.  — Si  nous  avions  voulu 
vous  faire  la  guerre,  nous  n'aurions  pas  at- 
tendu ce  moment  ; avant  le  mois  de  janvier, 
nos  troupes  auraient  été  sur  le  Rhin. 

Le  ministre.  — Cela  n'iûl  pas  été  si  fa- 
cile, M.deMellernich;  les  moyens  que  nous 
avons  à vous  opposer  en  ce  moment  exis- 
taient au  mois  de  janvier. 

/.’ ambassadeur.  — Mais  l'empereur  Na- 
poléon était  en  Espagne 

Le  ministre.  — Oui . mais  en  1 8o5,  vous 
étiez  à l’Ini  qu’il  était  encore  a Roulogue, 

et  il  n’est  pas  arrivé  trop  tari Soyez 

vrai.  Si  vous  faites  marrher  des  troupes, 
c’est  que  la  faction  anglaise  a pris  le  dessus 
à Vienne.  On  affecte  des  alarmes  pour  sé- 
duire et  entraîner  l'empereur:  ceux  qui  sont 
au  fait  et  qui  dirigent  ce  qui  se  passe  chez 
vous  n’en  ont  pas.  D'ailleurs,  ils  ne  peuvent 
en  avoir.  Comment  seriez-vous  alarmés  dans 
ce  moment,  lorsque  vous  ne  l'étiez  pas  au 
mois  d'août  dernier?  Alors  l'empereur  n’é- 
tait pas  en  Espagne,  alors  il  couvrait  toute 
l’Allemagne  de  ses  troupes;  il  occupait  sur 
vos  derrières  la  Silésie  et  le  grand-duché  de 
Varsovie;  les  troupes  delà  confédération  du 
Rhin  étaient  campées,  et  cependant  vous 
restiez  tranquilles.  Vous  vouliez  attendre  les 
événements.  Actuellement,  vous  feignez  des 
inquiétudes;  vous  vous  alarmez  du  retour  de 
l’empereur,  comme  s’il  avait  dû  res’er  tou- 
jours en  Espagne;  vous  vous  plaignez  d’un 
avis  donné  aux  princes  de  la  confédération, 
comme  si  ces  avis,  qu'a  rendus  nécessaires 
la  continuation  de  vos  armements,  étaient 
autre  chose  que  l’avis  de  se  tenir  prêts,  et 
vous  m’annoncez  que  vous  faites  marrher 
vos  troupes!  Pas  un  homme  n'a  bougé  de  la 
part  de  la  confédération  ni  de  la  France.  Si 
vous  n'avez  pas  fait  la  guerre  à l’empereur, 
vous  lui  avez  olé  la  sécurité  de  la  paix;  vous 
avez  précipité  son  retour;  vous  l'avez  em- 
pêché de  poursuivre  les  Anglais  en  per- 
sonne, et  de  leur  fermer  le  chemin  de  la 


mer;  vous  avez  arrêté  des  expéditions  pro- 
jetées contre  l'Angleterre;  des  troupes  qui 
se  rendaient  à Toulon  et  à Houlogne  ont 
suspendu  leur  marche  à Lyon  et  à Metz  par 
les  menaces  que  vous  avez  faites  Vous  avez 
servi  l'Angleterre.  Parlerai-je  de  celle  fer- 
mentation dont  on  agiteles  Etats  autrichiens? 
de  cette  opinion  qu'on  a dirigée  contre  la 
France?  des  insultes  faites  à Trieste  à des 
officiers  français  et  italiens?  de  l’assassinat 
de  nos  courriers  si  longtemps  impuni?  des 
articles  de  la  Gazette  de  Presbourg ? des 
fausses  nouvelles  répandues  sur  l’Espagne? 
de  l'accueil  fait  à Trieste  aux  officiers  de  la 
frégate  espagnole  envoyée  par  les  insurgés? 
du  libelle  de  M.  Cevallos  répandu  à Vienne 
avec  profusion? 

L'ambassadeur.  — Monsieur,  celte  bro- 
chure m’est  venue  de  Munich. 

Le  ministre. — Ne  pouvait  elle  pas  y être 
venue  de  Vienne?  Au  reste,  le  livre  s’est 
vendu  à Vienne;  il  s’est  vendu  avec  la  per- 
mission de  la  police.  J’en  ai  vu  l'annonce 
publique,  cl  je  sais  qu'on  n'anuoure  ainsi 
que  les  livres  dont  elle  permet  la  vente.  Je 
continue—..  Partout  vos  agents  se  sont  mon- 
trés les  ennemis  de  la  France?  je  vous  met- 
trai sous  les  yeux  des  extraits  de  correspon- 
dance qui  vous  feront  ronnaitrr  la  conduite 
de  votre  iuternonce  à Constantinople,  et 
celle  de  votre  consul  en  Bosnie. 

l.'ambassadeur.  — Mais  n'avons-nous  pas 
à nous  plaindre  aussi  de  M.  de  Latour-Mau- 
bourg, qui  a,  pour  ainsi  dire,  déclaré  la 
guerre  entre  la  France  et  l'Autriche,  eu 
rompant  toute  communication  entre  les 
Français  et  leurs  alliés,  et  les  Autrichiens? 

Le  ministre.  — Que  devait  donc  faire 
M.  de  Latour-Maubourg?  assister  au  triom- 
phe des  Anglais?  Vraiment,  cela  eût  été 
trop  complaisant. 

Voilà  donc  les  griefs  que  nous  pourrions 
alléguer  contre  vous;  et  cependant  vous 
savez  si  notre  conduite  a été  pacifique.  A-t-on 
fait  a votre  cour  une  demande  qui  pût  bles- 
ser le  pins  faible  de  ses  intérêts  ? Vous  a-t-on 
dit  un  mot  dont  vous  puissiez  vous  plaindre? 
Vous  avez  répandu  le  bruit  qu’on  vous  de- 
mandait Trieste,  Fiumc,  la  Croatie. 

L‘ ambassadeur.  — ('.'est  dans  la  Gazette 
d' Allemagne  qu’on  a imprimé  cela. 

Le  ministre.  — Mais  |>ar  ordre  de  votre 
cabinet,  et  par  les  lettres  veoues de  Vienne 
et  de  Presbourg;  mais  c’est  en  Autriche 
aussi  qu’on  l’a  imprimé,  et  il  vous  était  si 
facile  de  désabuser  votre  peuple  : avez-vous 
dit  un  mol  pour  cela  ? 
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V ambassadeur . — Mais,  ici,  me  parle-t-on 
davantage?  Si  l'empereur  avait  réellement 
des  inquiétudes  sur  ce  qu’on  a appelé  nos 
armements , pourquoi,  au  lieu  de  se  taire 
avec  moi,  et  d’appeler  les  troupes  de  la 
confédération,  ne  m'a  t on  pas  parlé  ? Ou  se 
serait  expliqué,  et  probablement  entendu. 

Le  ministre.  — A quoi  cela  aurait-il  servi  ? 
à quoi  ont  servi  des  démarches  semblables 
faites  il  y a cinq  mois?  L’emperrur  ne  vous 
parle  plus,  monsieur,  parce  qu’alors  il  vous 
a parlé  en  vaiu;  parce  que  vous  avez  perdu 
auprès  de  lui,  par  des  promesses  trompeu- 
ses, le  crédit  qu’on  accorde  au  titre  d’am- 
bassadeur. Rappelez-vous  qu'alors  vous  pro- 
mites qu'il  ne  serait  plus  donné  suite  à vos 
mesures  militaires,  que  les  exercices  de  la 
milice  discontinueraient  avec  la  belle  saison, 
que  la  reconnaissance  du  roi  Joseph  ne  souf- 
frirait aucune  difficulté;  et  sur  tous  ces 
points  vous  vous  disiez  autorisé  par  votre 
cour.  D’ailleurs,  je  répondrai  en  un  seul 
mol  : l'empereur  a pu  être  réservé  avec  un 
ambassadeur  que  sa  cour  avait , pour  ainsi 
dire,  désavoué,  et  qu'il  a aussi  considéré 
comme  auteur  de  démarches  hasardées  que 
les  faits  ont  démenties;  mais  il  ni  pas  ap- 
pelé un  seul  homme  de  la  confédération  : 
de  l’avis  de  se  tenir  prêt  à celui  de  marcher 
que  vous  avez  donne,  il  y a loin.  Les  trou- 
pes qui  étaient  sur  la  Saône  et  la  Meurlbe  y 
sont  encore,  et  n’ont  pas  1 rongé. 

L'ambassadeur.  — Mais  une  partie  de  ces 
promesses  a été  effectuée;  ou  u’a  rien  ajouté 
à l'organisation  militaire. 

Le  ministre.  — Un  a tout  fait  pour  in- 
quiéter. 

L‘ ambassadeur.  — Je  lie  crois  pas  que  les 
exercices  aient  été  continués  pendant  l’hi- 
ver. 

Le  ministre.  — A Trieste,  pendant  l’hi- 
ver, les  milices  ont  été  exercées  dans  le 
vieux  théâtre. 

L'ambassadeur.  — Enfin , si  le  roi  Joseph 
n'a  no  être  reconnu,  il  faut  l'attribuer  à la 
conférence  d’Erfurlh.  Cortès,  si  l'empereur 
avait  voulu  admettre  à cette  ronlérence 
l’empereur  mon  maître,  ou  seulement  s'il 
m’avait  été  permis  d’y  aller,  ainsi  que  je 
l’avais  pioposé,  la  reconnaissance  aurait  été 
prononcée.  Elle  ne  l’a  pas  été  |«»rcc  que 
cette  couférenre  a donné  des  soupçons, 
parce  que  la  Russie  est  inti-rvenue,  parce 
que  son  langage,  furt  peu  amiral,  a offensé, 
parce  que  cette  réunion  de  deux  granJes 
puissances,  dont  on  ignorait  les  vues  et  le* 
résolutions,  a fait  juger  que  celle  affaire  de 


la  reconnaissance  se  trouvait  liée  à d’autres 
arrangements  dont  on  a cru  devoir  exiger  1> 
connaissance. 

Le  ministre.  — Votre  promesse  était  ab- 
solue; elle  a été  faite  dans  un  temps  où  la 
conférence  d’Erfurth  était  prévue;  elle  était 
faite  en  retour  d'une  promesse  du  gouverne- 
ment français  d'évacuer  la  Silésie,  promesse 
qu’il  a effectuée.  Au  surplus,  ce  résultat  de 
la  conférence  d’Erfurlh  vous  a été  connu; 
vous  savez  bien  qu’elle  n'était  pas  dirigée 
contre  vous.  Pourquoi  donc  n'avez-vous  pas 
fait  celte  reconnaissance? 

L’ambassadeur.  — Mais  le  général  An- 
dréossy  a rejeté  la  reconnaissance  condition- 
nelle que  nous  avions  offerte.  D'ailleurs,  si 
nous  n'avons  pas  fait  la  reconnaissance, 
nous  avons  parlé  de  conserver  des  relations 
amicales  avec  le  roi  Joseph,  comme  roi 
d’Espagne. 

Le  ministre.  — M.  l'ambassadeur,  je  crains 
que  vous  ne  vous  trompiez;  ces  ternies  ne 
sont  point  dans  la  réponse  de  votre  cour. 
Est-re  en  faisant  imprimer  avec  affectation 
les  libelles  des  insurgés?  est-ce  en  quittant 
Madrid  et  en  suivant  les  insmgés,  que  votre 
chargé  d’affaires  à Madrid  a prouvé  qu'il 
avait  ordre  d'ètre  l’ami  du  roi  Joseph  ? Au 
surplus,  que  prétendaient  la  France  et  U 
Russie  en  vous  demandant  celle  reconnais- 
sance? Faciliter  la  paix  avec  l'Angleterre, 
ne  laisser  à cette  puissance  aucune  chance 
de  troubler  le  rontiuenl,  et  ]>ar  là  porter  à 
la  paix  dont  tout  le  monde  a besoin.  Vous 
êtes  venu  à la  traverse,  vous  avez  pris  le 
langage  et  embrassé  la  défense  de  l'Angle- 
terre  ; vous  avez  dit  au  public  que  vous  ar- 
miez. Vos  gazettes,  qui  sont  d'une  si  grande 
circonspection,  ont  été  pires  que  les  plus 
mauvais  libelles  de  Londres.  La  paix  avec 
l’Angleterre  n’a  pas  eu  lieu.  L’Angleterre 
triomphe  à Constantinople  de  vous  voir 
courir  à la  guerre.  Qu’en  espérez- vous? 

L‘ ambassadeur.  — Actuellement  que  nos 
troupes  vout  sortir  de  létal  de  paix  où  elles 
riaient,  on  verra  la  differente  entre  cet 
étal  et  celui  où  elles  vont  se  placer. 

Le  ministre.  — On  verra  les  résultats  de 
neuf  mois  de  préparatifs.  Croyez-vous  de 
bonne  foi  qu'ils  puissent  faire  peur  et  im- 
poser à personne?  Au  surplus,  je  le  répète  : 
l'empereur  qui  ne  vous  demande  rien , que 
de  le  faire  jouir  de  la  sécurité  de  la  paix, 
ne  veut  pas  la  guerre;  il  la  fera  si  virus  l'y 
contraignez.  Il  ne  vous  en  a pas  donne  te 
plus  léger  prétexte.  Je  lui  rendrai  compte 
de  la  communication  que  vous  venez  de  me 
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faire.  Je  ne  sait  où  vos  mesures  vous  enirai- 
nernnt;  mais  si  la  guerre  a lieu,  c'est  parce 
que  vous  l'aurez  voulu. 

L'ambassadeur  [en  s’en  allant ). — Je  ne 
parle  jamais  Je  moi , mais  vous  savez  comme 
je  suis  traité  dans  les  ferries  de  In  rour.  On 
m'a  dit  que  l'empereur  se  plaignait  du  trai- 
tement fait  à son  ambassadeur  à Vienne.  Je 
proteste  que  le  général  Andréossy  a,  jusqu'à 
ce  dernier  moment,  été  parfaitement  traité 
par  l’empereur  mon  maître. 

Le  ministre.  — Vous  savez,  M.  l’ambassa- 
deur, qu’il  n'y  a pas  de  rang  établi  à la  rôtir. 
L'empereur  ne  se  plaint  pas  de  M.  de  Met- 
ternicb;  mais  il  ne  peut  plus  accorder  la 
même  confiance  à l'ambass  deur  qui  a été, 
pour  ainsi  dire , démenti  par  sa  propre  cour. 
Votre  cour,  en  n'exécutant  pas  vos  pro- 
messes, a seule  blessé  la  dignité  de  votre 
caractère. 

Tous  les  reproches  adressés  à l’Au- 
triche étaient  fondés,  et  la  guerre  ne 
tarda  pas  à éclater.  L’Autriche  leva 
trois  cent  cinquante  mille  hommes , ja- 
loux de  venger  la  honte  de  la  capitula- 
tion d’Ulm , et  lança  dans  toute  l'Alle- 
magne un  appel  aux  peuples,  pour  les 
exciter  à se  soulever  contre  la  domi- 
nation de  ta  France;  on  mit  en  mou- 
vement les  sociétés  secrète» , les  fédérés 
de  la  Vertu  , dont  l’un  des  chefs  rési- 
dait à Vienne;  et  on  choisit  la  West- 
phalie  , la  vieille  terre  des  tribunaux 
vehmiques,  pour  le  théâtre  de  l'ex- 
plosion. 

GUERRE  DE  1 809  COINTRI  LA  FRANCE. 

BATAILLE  DE  W AG  RAM* 

L’archiduc  Charles,  placé  à la  tête 
de  l’armée  autrichienne,  passa  l'Inn 
le  10  avril  1809,  et  se  dirigea  sur  Mu- 
nich et  Ratisbonne,  où  il  devait  réunir 
près  de  cent  quatre-vingt  mille  com- 
battants: mais  il  perdit  un  temps  pré- 
cieux dans  ses  marches.  A peine,  la 
nouvelledu  passage  dcl'lnn  fut-elle  par- 
venue à Paris  (le  12),  par  dépêche  télé- 
graphique, que  Napoléon  quitta  cette 
ville  et  arriva  a son  quartier  général , 
à Donawerth,  le  17,  où  il  repara  les 
nombreuses  fautes  rie  lîerthier.  Le 
combat  de  Thann  permit  aux  divers 
corps  de  l’armée  française  de  se  réu- 
nir, d’isoler  la  gauche' des  Autrichiens 


à Abensberg,  d’achever  de  la  mettre 
hors  de  combat  à Landshut,  et  de 
présenter  la  bataille  auprèsd’F.rkmiihl , 
au  centre  de  l’archiduc  isole  de  ses 
ailes.  Le  22 , au  matin  , le  combat  s’en- 
gagea; et,  après  des  prodiges  de  va- 
leur de  l’armée  française,  les  cuirus- 
siersdeNansouty,  par  leur  impétuosité, 
décidèrent  la  victoire.  L’archiduc  Char- 
les perdit  dix  mille  hommes  et  battit 
en  retraite  sur  la  Bohême.  Napoléon , 
en  dix  jours , était  venu  de  Paris  à Ra- 
tisbonne , et  avait  décidé  de  la  cam- 
pagne après  quatre  victoires. 

Aussitôt  que  l’archiduc  eut  aban- 
donné la  rive  droite  du  Danube,  Na- 
poléon marcha  survienne.  Le  général 
autrichien  Miller  défendit  le  passage 
de  la  Traun,  retranché  à Ebersberg. 
Le  général  Cohorn  passa  un  pont  de 
cent  toises  sous  le  feu  de  quatre-vingts 
pièces  de  canon  , s’empara  du  château 
et  mit  en  pleine  déroute,  après  un  hor- 
rible combat  dans  les  rues  étroites  de 
la  ville,  les  trente  mille  hommes  char- 
gés de  la  défendre.  L’archiduc  Charles 
perdit,  à Rudweis,  un  temps  précieux, 
au  lieu  de  s’avancer  à marches  forcées 
pour  couvrir  la  capitale  de  l’empire. 
Napoléon  arriva,  le  10  mai,  sous  les 
murs  de  Vienne , vingt-sept  jours  après 
son  départ  de  Paris  ! 

Le  gouvernement  essaya  de  défendre 
cette  ville,  en  invoquant  le  souvenir 
de  la  résistance  f rite  jadis  aux  Turcs, 
et  l’héroïque  défense  de  Saragosse; 
«mais,  comme  le  dit  Jomini,  nous 
« n’étions  pas  des  Turcs,  et  les  bons 
« Viennois  ne  sont  pas  des  Arago- 
« nais.  » L’archiduc  Maximilien  se  re- 
tira dans  l’ancienne  enceinte  avec 
quinze  mille  hommes;  mais,  voyant 
les  Français  marcher  sur  le  pont  de 
Tabor  pour  lui  couper  la  retraite,  il  se 
hâta,  pour  nôtre  pas  fait  prisonnier, 
de  briller  le  pont  et  d’évacuer  la  ville 
qui  se  rendit  le  13  mai. 

Aussitôt  Napoléon,  prolitant  de 
l’abattenn  lit  de  l’ennemi , résolut  de 
passer  le  Danube.  Certes,  à tout  autre 
général  ce  projet  eût  paru  imprati- 
cable : il  s'agissait,  en  effet,  de  fran- 
chir un  (leuve  de  trois  cents  toises  de 
largeur  en  présence  de  cent  mille  hoio- 
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mes,  soutenus  par  une  artillerie  for- 
midable, et  retranchés  dans  d’inexpu- 
gnables positions. 

Napoléon  choisit,  pour  passer  le 
fleuve,  l’endroit  où  son  cours  est  di- 
visé par  plusieurs  îles,  entre  autres 
par  nie  de  Lobau.  Les  ponts  furent 
jetés  le  19  et  le  20,  maigre  l’ennemi  et 
une  erue  subite  du  Danube.  Le  21  au 
matin,  Masséna  s’établit  à Aspern,  et 
la  division  Boudet  à Essling,  la  cavale- 
rie de  Bessières  entre  ies  deux  bastions. 
Bientôt  après  l’archiduc  Charles  fait 
attaquer  Aspern  par  quatre-vingt  mille 
hommes  et  trois  cents  pièces  de  canon. 
A la  suite  d’un  combat  acharné,  les 
cuirassiers , lancés  contre  les  artilleurs 
autrichiens,  les  forcent  à retirer  leurs 
pièces  en  toute  h:\le;  mais  la  cavalerie 
française  ne  put  entamer  l’infanterie 
autrichienne.  A Essling,  Lannes  sou- 
tenait le  choc  de  Rosenberg  au  milieu 
d’un  village  en  flammes;  les  Français 
restèrent  dans  toutes  leurs  positions, 
mais  rien  n’etait  encore  décidé.  Le  22, 
le  combat  recommença;  deux  ruptures 
partielles  des  ponts  n’avaient  pas  per- 
mis à Napoléon  d’avoir  sur  la  rive 
gauche  plus  de  cinquante-cinq  mille 
nommes  et  cent  pièces  de  canon.  Mal- 
ré  cette  infériorité  du  nombre , la 
ataille  s’engagea.  La  direction  de  la 
ligne  concave  de  l’archiduc  indiquait 
à Napoléon  le  point  qu'il  devait  surtout 
atiaquer. 

Davoust  et  la  jeune  garde  débou- 
cheront par  Essling,  prendront  en 
flanc  la  gauche  des  Autrichiens,  et 
l’acculeront  au  Danube;  Masséna  res- 
tera à Aspern  et  contiendra  la  droite 
de  l’ennemi  ; Oudinot  et  Lannes , for- 
més au  centre  avec  la  cavalerie , en- 
fonceront celui  de  l’ennemi.  Oudinot 
et  ses  grenadiers  commencent  l'at- 
taque malgré  le  feu  de  l'artillerie  de 
l’ennemi;  l’archiduc  s’avance  avec 
toutes  ses  réserves  pour  soutenir  ses 
coionnes  ébranlées;  Lannes  et  Bes- 
sières  marchent  à sa  rencontre.  Les 
bataillons  autrichiens  pliaient,  lors- 
qu’à sept  heures  du  matin , au  moment 
où  la  victoire  allait  se  décider,  on  an- 
nonça à Napoléon  que  le  pont  venait 
d'être  détruit  en  entier  par  des  brû- 


lots et  des  bateaux  amarrés  que  l’en- 
nemi  avait  lancés  ; Napoléon , voyant 
scs  communications  interceptées  avec 
ses  réserves,  ordonna  aussitôt  à Lannes 
de  se  replier  sur  Essling;  mais,  au 
moment  où  ce  maréchal  allait  com- 
mencer son  mouvement  de  retraite, 
l'archiduc  exécuta  une  attaque  géné- 
rale sur  Essling  pour  s’emparer  des 
ponts.  Pendant  six  heures  (de  dix  heures 
a quatre),  l’archiduc  entra  cinq  fois 
dans  Essling,  et  en  fut  toujours  re- 
poussé; enfin  il  venait  de  s’en  empa- 
rer pour  la  sixième  fois,  lorsque  la 
brigade  des  fusiliers  de  la  garde,  com- 
mandée par  l’intrépide  comte  Lobau , 
se  précipite  avec  fureur,  reprend  enfin 
ce  poste  important,  et  assure  ainsi 
notre  retraite.  Il  y avait  trente  heures 
que  les  troupes  " françaises  combat- 
taient. La  bataille  était  terminée  quand 
un  boulet  perdu  cassa  les  genoux  au 
généreux  Lannes.  L’armée  française  se 
retira  dans  lîlc  de  Lobau  et  se  pré- 
para à recommencer  l'attaque.  Le  25, 
ies  ponts  étaient  réparés;  l’armée 
d’Italie,  commandée  par  le  prince  Eu- 
gène, opéra  sa  jonction  avec  Napoléon. 
Mannont  arriva  aussi  avec  le  corps 
d’armée  de  Dalmatie.  Enfin , après 
cinq  semaines  passées  dans  File  de 
Lobau , Napoléon  se  prépara  à repas- 
ser le  Danube.  Il  avait  cent  cinquante 
mille  hommes  et  quatre  cents  bouches 
à feu.  L’archiduc  Charles,  trompé  par 
les  constructions  gigantesques  que 
Napoléon  faisait  élever,  crut  que  l’em- 
pereur déboucherait  de  nouveau  entre 
Essling  et  Aspern  ; en  conséquence , il 
avait  fortement  retranché  ces  positions 
défendues  par  une  formidable  artille- 
rie. Dans  la  nuit  du  4 au  5 juillet, 
l’armée  entière  passa  dans  l’île  de  Lo- 
bau. Aussitôt  l’archiduc,  trompé  par 
une  fausse  démonstration  contre  As- 
pern , fait  tirer  toutes  ses  pièces 
contre  l’ile  de  Lobau.  L’artillerie  fran- 
çaise, en  répondant,  incendia  le  vil- 
lage d’Enzersdorf;  un  orage  violent 
augmenta  la  majesté  de  cette  scène  ter- 
rible. Pendant  ce  temps,  Napoléor 
faisait  placer  un  pont  construit  a l'a- 
vance entre  i’fle  Alexandre  et  la  rive 
gauche;  cinq  autres  furent  aussitôt 
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jetés,  et  le  défilé  se  Gt  toute  la  nuit. 
Le  lendemain , l’archiduc  trouva  l'ar- 
mée française,  qu’il  croyait  écrasée, 
en  bataillé  sur  sa  gauche,  au  delà  de 
ses  retranchements.  Le  général  autri- 
chien , stupéfait  de  tant  d’habileté  et 
d'audace,  se  retira  sur  Wagram,  et 
reforma  ses  lignes  sur  ce  plateau  qu’il 
étudiait  depuis  cinq  mois.  La  journée 
du  5 se  passa  en  reconnaissances  et  en 
escarmouches?  Mais , le  6 , la  bataille 
s’engagea. 

« L’archiduc  Jean  était  sur  la  Mardi , 
à la  tête  de  trente  mille  hommes;  et, 
dans  la  soirée  du  5,  on  avait  reconnu 
ue  la  droite  du  généralissime  s’éten- 
ait  jusqu'à  Neusiedel , à une  lieue  et 
demie  de  Wagram.  On  devait  en  con- 
jecturer qu’il  manœuvrait  pour  rallier 
son  frère;  et,  selon  toute  apparence, 
Neusiedel  était  la  clef  du  enamp  de 
bataille.  Au  point  du  jour,  on  se  dis- 
posait à l’enlever,  lorsque  les  Autri- 
chiens en  sortirent,  passèrent  le  Russ- 
bacli,  et  firent  reculer  l’aile  droite  du 
vice-roi.  Mais  on  était  sous  les  armes; 
on  leur  eut  bientôt  opposé  Eugène, 
Davoust,  la  garde,  la  cavalerie;  ils 
furent  culbutés  et  rejetés  en  désordre 
au  delà  du  ruisseau. 

« Comme  Napoléon  allait  suivre  ce 
succès,  aborder  les  collines,  se  jeter 
entre  les  deux  archiducs , il  apprit  que 
Rosenberg  seul  était  devant  lui.  Il 
aperçut  dans  le  lointain  les  masses  du 
généralissime , que  ce  prince  avait  for- 
mées de  Stammersdorf  an  Danube  , 
et  qui  s’avancaient  perpendiculaire- 
ment au  fleuve’.  Les  officiers  d’ordon- 
nance se  succédaient  d’instant  en  ins- 
tant ; on  sut  bientôt  que  le  centre  des 
Autrichiens  occupait  Aderklna,  éva- 
cué par  Bernndotte,  et  que  leur  droite 
marchait  aux  ponts.  Comme  dans  la 
journée  du  21  mai , ils  prenaient  à re- 
vers les  lignes  françaises  et  mettaient 
toute,  l’armée  en  péril.  Un  coup  d’œil 
sullît  à Napoléon  pour  mesurer  le  mal 
et  pour  y porter  remède.  Il  laissa  à 
Davoust  le  soin  de  déborder  Rosen- 
berg , de  le  rejeter  sur  Wagram  ; il 
courut  à Masséna,  lui  donna  le  com- 
mandement de  toute  la  gauche,  lui 
prescrivit  de  rentrer  dans  Aderklaa; 
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enfin  il  prit  Eugène,  Marmont,  Oudi- 
not , les  Bavarois  et  les  réserves  pour 
former  le  centre , et  leur  fit  faire  un 
changement  de  front , l’aile  gauche  en 
arrière,  de  manière  à les  ranger  de 
Bauinersdorf  à Rasehdorf. 

» Ce  mouvement , qui  s’exécuta  sous 
les  ordres  d’Eugène,  avec  une  admi- 
rable précision , fut  protégé  par  l’at- 
taque d’Aderklaa.  Masséna  enleva 
d’emblée  le  village  ; puis , en  s’y  main- 
tenant pendant  trois  heures , il  s'op- 
posa au  déploiement  du  centre  de 
l’archiduc.  Enfin , assailli  par  le  prince 
en  personne , débordé  par  sa  droite , 
il  dut  céder  la  position  ; mais  le  vice- 
roi  était  en  mesure,  et  l’on  pou- 
vait reculer  sans  rien  compromettre. 
L'infanterie  se  forma  par  bataillons 
serrés  en  niasse,  et  sc  replia  en  obli- 
quant à gauche  en  arrière , et  en  re- 
poussant avec  vigueur  les  charges  de 
la  cavalerie  ennemie.  Lorsqu’elle  eut 
repris  l’alignement  du  centre  à la  hau- 
teur de  Rasehdorf,  elle  fit  halte. 

« Il  était  dix  heures  : à ce  moment, 
l’archiduc , ayant  déblayé  le  débouché 
de  son  centre,  s’avançait  dans  la  plaine. 
Napoléon , qui  ne  voulait  ni  se  porter 
au-devant  de  lui , ni  engager  la  mêlée, 
l’attendait  de  pied  ferme , couvert  sur 
une  demi-lieue  de  front  par  soixante 
pièces  d’artillerie  do  la  garde.  A l’ap- 
proche des  Autrichiens,  toute  la  bat- 
terie vomit  un  feu  terrible  et  les  força 
de  suspendre  leur  marche.  La  canon- 
nade s’ouvrit  de  part  et  d’autre , por- 
tant dans  les  rangs  opposés  le  ravage 
et  la  mort  ; elle  se  termina  à l’avan- 
tage des  Français;  l’ennemi  fut  réduit 
au  silence. 

« Cependant  la  gauche  du  généralis- 
sime pénétrait  dans  l’intervalle  que 
Masséna  avait  laissé  vide  entre  le  Da- 
nube et  lui.  Le  maréchal  expédiait  ses 
aides  de  camp  pour  annoncer  les  pro- 
grès de  l’ennemi , pour  demander  des 
ordres.  Le  canon  tonnait  déjà  sur  ses 
derrières;  la  division  Boudet,  qu’on 
avait  laissée  à la  garde  des  ponts,  était 
refoulée  dans  l’ïle  ; la  retraite  était 
menacée. 

« Napoléon  semblait  indifférent  à 
ces  nouvelles  ; il  les  écoutait  en  silence 
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et  portait  ses  regards , non  du  côté  du  tau  de  viirhe.  kapoléo!»  épouse  l'ar- 
Danube , mais  vers  sa  droite.  Enfin  , chiduchesse  marie-louise. 

à midi , il  aperçut  Dovoust,  qui  depuis 

le  matin  cherchait  à tourner  Rosen-,  Les  négociations  s’ouvrirent  nussi- 
berg,  dépasser  Neusiedel.  Il  vit  le  tôt,  et  l’empereur  François  I,r  fut 

corps  autrichien  plier;  il  vit  qu’il  n’a-  obligé  d’accepter  la  paix  de  Vienne  ou 

voit  plus  de  diversion  à craindre  de  de  Schucnhrunn  (10  octobre  tsofi;. 
l’armée  de  Hongrie,  et  il  s’écria  vive-  Par  ce  traité,  l’Autriche  céda  à la 
ment:  « Courez  dire  à Masséna  qu’il  France  toutes  les  provinces  illyriennes, 
«reprenne  l'attaque,  la  bataille  est  le  cercle  de  Villacli,  le  comté  de  Gôrtz, 
« gagnée.  » le  territoire  de  Trieste,  la  moitié  de  la 

■>  Masséna  tomba  impétueusement  Croatie  et  le  littoral  de  la  Hongrie  et 

sur  les  colonnes  nui  avaient  osé  le  dé-  Fiume;  au  roi  deSaxe,  comme  due  de 

border;  il  leur  enleva  Essling,  où  elles  Varsovie,  la  Gallicie  occidentale;  à la 

cherchaient  un  appui  ; il  rallia  Iioudet,  Russie,  un  district  de  quatre  cent  mille 

et,  culbutant  tout  sur  son  passage,  il  Ames  dans  la  Gallicie  orientale;  et  aux 

seconda  puissamment,  en  se  portant  princes  de  la  confédération,  Salzbourg, 

jusqu’à  Léopoldau,  le  mouvement  que  l’Innvierthel , l’Hausruckrierthel. 
faisait  le  centre.  « La  paix  de  Vienne  fit  perdre  à la 

•<  Napoléon  s'était  assuré  que  Da-  monarchie  autrichienne  environ  trois 

. voust  avait  pris  l’ascendant  et  devait  millions  et  demi  de  sujets;  mais  l'in- 

perecr  jusqu'à  Wagram  ; il  le  fit  cô-  vfolable  attachement  que  lui  avaient 

toyer  par  Oudinot;  puis,  flanqué  de  témoigné  ses  peuples  en  était  le  pre- 

l’autre  côté  par  Masséna,  il  n’hésita  mier  dédommagement;  et  ce  qui  se 

plus  à former  le  reste  de  son  centre  en  perdait  comme  le  Tyrol , n’était  pas 
colonne,  et  à le  pousser  en  avant.  perdu.  Cependant  tout  semblait  présa- 

« Macdonald  se  mit  en  première  ger  qu’après  une  pause,  il  s’élèverait 

ligne  avec  huit  bataillons  déployés  et  un  nouvel  orage  qui  lui  enlèverait 
treize  bataillons  en  masse  sur  les  ailes;  encore  d’autres  États.  Maintenant, 
en  seconde  ligne,  le  vice-roi  suivit  totalement  séparée  de  la  mer,  privée  de 
avec,  deux  divisions , les  cuirassiers  et  son  rempart  des  Alpes  et  avec  des 
la  cavalerie  légère  de  la  garde  aux  ailes;  frontières  ouvertes,  politiquement  et 
enfin,  en  troisième  ligne,  Napoléon,  militairement  investie  au  sud  , à 

la  vieille  et  la  jeune  garde , et  les  gre-  l’ouest  et  au  nord,  et  sans  finances, 

nadiers  à cheval.  quel  espoir  pouvait-il  lui  rester,  sinon 

« Rien  ne  put  arrêter  l’élan  de  cette  dans  les  erreurs  de  la  politique  (*)  ? » 
masse  formidable;  les  lignes  de  l’en-  En  effet,  méditant  de  grands  pro- 
nenii  se  rompirent  devant  elle.  En  la  - jets  contre  la  Russie,  et  poussé  par 
chargeant  en  flanc,  elles  lui  firent  le  désir  insensé  de  s’allier  avec  la 

éprouver  de  cruelles  pertes,  mais  elle  fille  d'un  empereur  de  vieille  race, 

traversa,  sans  s’arrêter,  toute  la  plaine  ; Napoléon  demanda  à François  I*r 

et  lorsque,  en  saisissant  enfin  Sussen-  la  main  de  l’archiduchesse  Marie- 

brunn , Macdonald  eut  enfin  trouvé  Louise , et  contracta  avec  ce  prince, 

un  point  d’appui , qui  jusqu’alors  lui  dirigé  par  le  cauteleux  prince  de  Met- 

avait  manqué,  l'archiduc,  dont  les  ternich,  une  alliance  qui  lui  laissait  le 

ailes  avaient  déjà  perdu  Wagram  et  champ  libre  pour  se  jeter  en  Russie  et 

Léopoldau,  renonça  au  champ  de  ba-  servir  ainsi  les  intérêts  de  l’Autriche, 

taille,  et  ne  combattit  plus  que  pour  En  effet,  dans  le  cas  d’une  victoire  ou 

assurer  sa  retraite  (*).  « d’une  défaite,  François  rr  n’avait  qu’a 

gagner;  pressé  entre  deux  redoutables 
(*)  Histoire  des  guerres  de  ln  révoluiion  voisins,  I affaiblissement  de  I un  Oll  de 
par  un  ancien  élève  de  l'École  pol)  techni- 
que. (*)  Hecren , Manuel  d'histoire  moderne, 

t.  11,  p.  108. 
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l’autre  ne  pouvait  être  qu’utile  à l’Au- 
triche.  Comment  Napoléon  ne  vit-il 
pas  que  ce  mariage  ne  pouvait  faire 
oublier  à l'Autriche  la  perte  de  ses 
frontières  et  le  souvenir  de  ses  dé- 
faites? Comment  a-t-il  pu  croire  à 
l’amitié  d’un  ennemi  vaincu  si  souvent? 
Quels  qu’aient  été  les  motifs  secrets  qui 
ont  fait  agir  l’empereur  français,  il 
comprit  lui-même , mais  trop  tard , les 
funestes  résultats  de  sa  conduite,  et 
disait  à Sainte- Hélène  : «Je  n’hésite 
« pas  à prononcer  que  mon  assassinat 
« a Schœnbrunn  eût  été  moins  funeste 
« pour  la  France  que  ne  l’a  été  mon 
«union  avec  l’Autriche.»  En  effet, 
pour  ne  pas  mécontenter  son  nouvel 
allié,  auquel  il  avait  assuré  la  posses- 
sion de  la  Gallicie,  Napoléon  aban- 
donna encore  une  fois  son  véritable 
appui,  la  cause  des  peuples,  et  refusa 
aux  Polonais  de  proclamer  solennelle- 
ment le  rétablissement  de  leur  natio- 
nalité. 

i/aUTRICHE  ABANDONNE  LA  FRANCE  APRES 

LA  CAMPAGNE  Ï)JL  RUSSIE.  CAMPAGNES  UE 

t8i3  et  i8r  >. 

Apres  les  désastres  de  1812,  l’Autri- 
che crut  que  le  moment  était  venu  de  re- 
commencer la  guerre  ou  dese  faire  ren- 
dre tout  eequ’elle  avait  cédé  par  les  trai- 
tés de  Presbourg  et  de  Vienne.  A la  fin 
de  juin  1813  , M.  de  Metternich  vint  à 
Dresde  traiter  avec  Napoléon. des  con- 
ditions d'une  alliance  avec  l'Autriche. 
François  lrr  demandait  la  restitution 
de  l'Mvrie,  la  moitié  de  l’Italie,  l’aban- 
don de  l’Espagne,  de  la  Hollande,  de 
la  confédération  du  Rhin.  L’empereur 
indigné  s'écria  : « Il  me  faudrait  éva- 
« cuer  l’Europe , dont  j’occupe  encore 
« la  moitié;  ramener  mes  légions  la 
« crosse  en  l’air,  derrière  le  Rhin,  les 
« Alpes  et  les  Pyrénées,  et  souscrivant 
« à un  traité  qui  ne  serait  qu’une  vaste 
« capitulation  , me  livrer  comme  un  sot 
« à mes  ennemis  , et  m’en  remettre , 
« pour  un  avenir  douteux,  à la  géné- 
« rosité  de  ceux-là  même  dont  je  suis 
« aujourd'hui  le’  vainqueur.  Et  c’est 
« quand  mes  drapeaux  flottent  encore 
« aux  bouches  de  la  Yistule  et  de 
« l’Oder , quand  mon  armée  triom- 


■ pliante  est  aux  portes  de  Berlin  et  de 
« Breslau,  quand,  de  ma  personne,  je 
« suis  ici  à la  tête  de  trois  cent  mifle 
«hommes,  que  l’Autriche,  sans  coup 
« férir , sans  même  tirer  l'épéé , se 
« flatte  de  me  faire  souscrire  à de  telles 
«conditions!  Sans  tirer  l’épée!  cette 
* prétention  est  un  outrage.  Et  c’est 
« mon  beau-père  qui  accueille  un  tel 
«projet!  c’est  lui  qui  vous  envoie! 
« Dans  quelle  attitude  veut-il  donc  me 
« placer  en  présence  du  peuple  fran- 
« çais  ? Il  s’abuse  étrangement , s’il 
« croit  qu’un  trône  mutilé,  puisse  être 
« en  France  un  refuge  pour  sa  fille  et 
« son  petit-GIs  (*).  » 

L’Autriche  déclara  la  guerre  à la 
France  le  12  août  1813,  et  s'allia  avec 
la  Russie  et  la  Prusse  (9  septembre). 
Ce  traité , conclu  à Tœplitz  entre 
MM.  de  Metternich,  de  Nesselrode  et 
de  Hardenberg,  contenait  parmi  ses 
principaux  articles  : 1°  l’union  étroite 
et  la  garantie  réciproque  des  États  des 
puissances  contractantes  ; 2°  l’assis- 
tance mutuelle  avec  au  moins  soixante 
mille  hommes , et  un  plus  grand  nom- 
bre, au  besoin,  pour  le  rétablissement 
et  le  maintien  de  la  paix  en  Europe; 
3°  point  de  paix  ni  de  trêves  séparées; 
4°  la  restauration  des  monarchies  au- 
trichienne et  prussienne  sur  le  même 
pied  qu’en  !805. 

Le  3 octobre,  l'Autriche  conclut  un 
traité  pareil  avec  l’Angleterre. 

Quelques  jours  après  (26  octobre), 
l'armée  coalisée  attaqua  l’empereur  à 
Leipzig.  Après  cette  bataille,  l’armée 
française  se  replia  sur  le  Rhin,  et  la 
France,  au  milieu  de  toute  l’Europe 
soulevée  contre  elle,  se  vit  attaquée 
sur  toutes  ses  frontières.  Pèndant  ce 
temps  (août  et  septembre  1813),  le 
général  autrichien  Hiller , puis  après 
lui  Rellegarde,  attaquaient  les  pro- 
vinces illyriennes,  en  chassaient  le 
vice-roi,  le  poursuivaient  en  Italie,  d’où, 
après  une  longue  lutte,  ils  parvinrent 
à l’expulser  (avril  1814).  Murat,  pour 
gagner  du  temps , négocia  avec  l'Au- 
triche et  finit  par  s'allier  avec  cette 
puissance  (11  janvier  1814). 


(*)  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 


9. 
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Cependant  l’armée  coalisée , forte 
de  quatre  cent  mille  hommes , avait 
passé  le  Rhin.  Vainement  Napoléon 
déploya  contre  elle  toutes  les  ressour- 
ces dé  son  génie;  il  ne  put  rien  contre 
la  trahison.  Alors  qu'il  allait  peut- 
être  repousser  l’ennemi  sur  le  Rhin, 
où  les  garnisons  de  nos  places  fortes 
leur  eussent  fermé  le  passage,  il  ap- 
prend que  Paris  a capitulé  (le  30  mars), 
et  le  10  avril  il  abdique. 

CONGRÈS  DF.  VIENNE. 

Pendant  qu’au  congrès  de  Vienne 
l’Autriche  et  ses  alliés  disposaient  des 
nations,  qu’ils  disaient  avoir  rendues 
libres,  et  les  parquaient  en  troupeaux 
d’esclaves,  Napoléon  débarqua  à Can- 
nes, et  la  guerre  européenne  recom- 
mença. La  bataille  de  Waterloo , la 
priséde  Paris,  une  nouvelle  abdication 
de  l’empereur,  le  second  traité  de  Pa- 
ris (1815),  permirent  aux  plénipoten- 
tiaires de  Vienne  de  reprendre  leurs 
travaux,  et  de  disposer  de  l’Europe 
d’après  les  intérêts  des  puissances  du 
Nord.  La  monarchie  autrichienne  re- 
couvra tout  cgqu’elle  avait  perdu  depuis 
1792,  sauf  la  Belgique;  mais  elle  s'aug- 
menta du  nouveau  royaume  Lombard- 
Vénitien,  et  en  outré  on  donna  à des 
princes  de  la  même  maison  la  Toscane, 
Modène,  Parme  et  Plaisance.  On  lui 
rendit  ITIlyrie,  laDalmatie,  le  Tyrol 
et  la  Gallicie. 

L’Autriche  n’a  cessé  dès  lors  d'aug- 
menter son  importance  : elle  s’est  pla- 
cée a la  tête  de  la  sainte  alliance;  son 
empereur  est  devenu  le  premier  mem- 
bre de  la  confédération  germanique, 
et  elle  a profité  de  sa  puissance  pour 
réparer  les  malheurs  occasionnés  par 
les  guerres  qu’elle  avait  soutenues  con- 
tre la  France.  Maîtresse  des  ports  de 
Venise  et  de  Trieste,  l’Autriche  a crée 
une  marine  (*)  et  a établi  d’importan- 
tes relations  commerciales  avec  le 
Levant.  Ses  flottes  ont  à plusieurs  re- 
prises châtié  les  pirates  de  l’Archipel 
( 1826  ) et  ceux  de  Maroc  ( 2 juin 

(*)  Aujourd’hui  la  marine  autrichienne 
compte  3 vaisseaux  de  ligne,  5 frégates, 
8 bricks  et  6 schoners. 


1829),  avec  lesquels  elle  conclut  on 
traité  en  1830  (19  février).  Depuis  cette 
époque  aussi,  l’Autriche  s’est  déclarée 
l’ennemie  de  toute  idée  révolutionnai- 
re : elle  s’est  opposée  par  la  force  des 
armes  à la  révolution  de  Naples,  à la  pro- 
pagande des  sociétés  sécrétés  dans  les 
divers  États  allemands,  à toutes  sous- 
criptions ou  démarches  en  faveur  des 
Grecs , et , depuis  la  révolution  de 
1830,  à toutes  les  tentatives  faites  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Pologne  et  en 
Allemagne,  dans  un  sens  démocrati- 
que. Elle  a établi  dans  les  pays  soumis 
a sa  domination  une  censuré  sévère  et 
iginutieuse  ; elle  a comprimé  avec  vio- 
lence tous  les  mouvements  insurrec- 
tionnels de  l’Italie,  envoyé  dans  les 
prisons  du  Spielberg  les  hommes  gé- 
néreux qui  voulaient  secouer  le  joug 
de  l’étranger , et  constituer  enfin 
cette  unité  italienne  qui  s’établira  le 
jour  où  la  cause  des  peuples  sera  jugée 
par  les  peuples.  Qui  ne  connaît  le  récit 
des  malheurs  de  Goufaloniéri  d’Oro- 
boni?  et  en  lisant  les  pages  de  Silvio 
Pellico , le  poétique  historien  de  ces 
sublimes  infortunes,  qui  n’a  gémi  en 
pensant  à l’oppression  de  l’Italie  et  à 
l’abandon  de  ce  pays  en  1831  et  en 
1838  ! 

Cependant,  poussé  irrésistiblement 
par  la  marche  des  idées,  François  I" 
arrêta  avec  l’Angleterre,  la  France, 
la  Prusse  et  la  Russie,  l'abolition  de 
l’infâme  trafic  des  nègres  ( 1er  décem- 
bre 1825,  7 août  1826  ). 

La  mort  de  François  1er  ( 2 mars 
1835  ) et  l'avènement  de  son  succes- 
seur Ferdinand  I"  furent  le  signal 
d’un  adoucissement  dans  le  traitement 
des  prisonniers  du  Spielberg , qui  fu- 
rent amnistiés  en  1838,  mais  non  d’un 
changement  de  conduite  de  la  part  du 
gouvernement.  Les  mêmes  antipathies 
existent  entre  les  Autrichiens  et  les 
peuples  que  les  traités  leur  ont  don- 
nés; et  quelle  que  soit  l’habileté  du 
cabinet  de  Vienne,  l'Autriche,  en  cas 
d'une  guerre  européenne,  parviendrait 
difficilement,  composée  comme  elle 
l’est  d’éléments  hétérogènes , à rester 
maîtresse  des  populations  courbées  au- 
jourd'hui sous  son  joug. 
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APPENDICE. 

POPULATION  DK  L'EMPIRE  d'aCTRICHE. 

Pour  achever  de  montrer  quelle  est  l’hétérogénéité  des  éléments  dont  se 
compose  l’empire  d’Autriche , nous  publions  le  tableau  suivant  qui  présente 
les  diverses  races  de  l’empire  et  l’évaluation  de  leur  population: 


RACES.  • 

PAYS  OCCUPÉS. 

POPULATION 

Race  allemande.  ■ 

' Archiduchê  d’Autriche , le  Tyrol,  la  Styrie, 

la  Hongrie hoo,ooo 

Saxons  de  Transylvanie , 200,000 

Gullicie  , ..  80.000 

A Asiago  , en  Lombardie , 55,000 

CarnioTe,  A8,ooo 

, Frontières  militaires, 10,000 

0,4 00, (XK) 

I^a  Bohême  ( les  Czechea  ), 

I.a  (iallitfe  Mes  Polonais), 

Les  Russniaks  dans  les  Knrpathes, 

1 Les  Slovaques  ( en  Moravie  ) , 

Les  Wendes,  en  Illvrle,  en  Styrie  , 

| Les  Croates , entre  la  Save  et  lii  Dravc , 

' Les  Morlaques  dans  la  Dalmatie, 

Les  Romans  ou  Valaques,  en  Transylvanie,  en  Hon- 
, grie , et  dans  les  pays  militaires.  * 

18,300,000 

Race  finnoise 

| Les  Magyares  , en  Hongrie  et  en  Transylvanie 

4,500,000 

Race  italienne... 

Hans  le  rovaume  Lombard-Vénitien  et  l’Istrie 

4,500,000 

Race  sémitique  . . . 

| Les  Juifs , en  Gallicie  surtout • 

500,000 

34,200,000 

On  s’étonne,  devant  un  pareil  assem- 
blage de  peuples  si  divers  par  la  lan- 
gue, la  religion,  les  mœurs  et  les  lois, 
de  la  durée  et  de  l’agrandissement  de 
l’empire  d’Autriche;  on  a peine  à 
concevoir  un  empire  allemand  de 
trente-quatre  millions  d’habitants,  sur 
lesquels  six  millions  seulement  sont 
Germains. 

RELIGION. 

La  religion  dominante  en  Autriche 
est  la  religion  catholique;  c’est  celle 
de  l’empereur.  Il  porte  le  titre  de  Ma- 
jesté Catholique  depuis  1758;  mais 
aucune  bulle  du  pape  n’est  publiée 
dans  l’empire  sans  la  sanction  préa- 
lable du  souverain.  Le  clergé  est  sou- 
mis aux  impôts  et  à la  juridiction 
temporelle;  toutes  les  religions  sont 
tolérées. 


TAI.LEAU  DES  SECTATEURS  DES  DIVERSES 
RELIGIONS. 

Catholiques 27,000,000; 

Grecs 3,000,000; 

Protestants 3,000,000; 

Juifs 500,000.  • 

Le  clergé  catholique  de  l’empire 
d’Autriche  est  composé  de 
3 cardinaux, 

11  archevêques, 

70  évêques, 

2,568  membres  de  chapitre. 

Les  archevêques  sont  ceux  devienne, 
Prague,  Venise,  Gran,  Erl.au,  Ko- 
locza,  Lemberg,  Spalatro,  Raguse, 
Salzbourg,  Udine. 

DU  GOÜVERXEME1CT  ET  DES  INSTITUTIONS 
POLITIQUES. 

Un  vice  choquant  dans  la  constitu- 
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tion  politique,  de  l’empire,  et  auquel 
Josepn  II  avait  voulu  remédier,  e.  est 
que  chaque  province  est  régie  par  des 
lois  particulières.  Rien  ne  serait  plus 
nécessaire  cependant,  au  milieu  de  ces 
populations  dissemblables,  qu'un  sys- 
tème uniforme  d’administration,  de 
lois;  l’esprit  public,  le  sentiment  de 
nationalité , l’unité  de  l’empire,  ne 
pourraient  découler  que  d’une  pareille 
forme  de  gouvernement.  Mais  il  n’en 
est  rien  : le  gouvernement  méticuleux 
de  Vienne  laisse  tous  les  peuples  soumis 
à ses  ordres  vivre  avec  leurs  coutumes 
particulières,  maintenant  un  statu  quo 
absolu,  et  pour  tout  moyen  d’établir 
l’unité,  ou,  pour  mieux  dire,  de  pré- 
veuir  la  révolte,  lhet  des  canons  sur 
les  places  de  toutes  les  villes  qui  lui 
sont  soumises  et  des  sentinelles  à tous 
les  coins  de  rue. 

1>ES  LOIS  rOSDAMKKTALEJ  DK  l’eMI*IRE. 

« I.es  lois  fondamentales  sur  les- 
quelles repose  ia  constitution  de  la 
monarchie  autrichienne,  ou  les  règle- 
ments qui  déterminent  la  forme  du 
gouvernement,  les  droits  du  souverain 
et  les  prérogatives  des  diverses  pro- 
vinces, peuvent  être  distinguées  en 
lois  écrites  et  en  lois  non  écrites.  Ces 
dernières  ont  pour  garantie  le  consen- 
tement tacite  des  parties  intéressées  à 
conserver  et  à perpétuer  la  forme  du 
-gouvernement  adopté  dans  l’Etat.  Les 
lois  écrites,  dont  plusieurs  portent  un 
nom  particulier,  sont  distinguées  en 
Idls  générales  et  en  lois  particulières. 

« Les  lois  générales,  ou  celles  qui 
s’appliquent  à l'ensemble  des  fitats  hé- 
réditaires de  la  maison  d’Autriche, 
sont  : 

« I”  Le  testament  de  Ferdinand  Ier, 

■ de  l’année  1543,  et  le  codicile  de  1547  ; 

« 2°  Le  testament  de  Ferdinand  II , 
de  l’année  1(121 , et  le  codicile  de  1635. 
L’empereur  Ferdinand  II  règle  dans  ce 
testament  le  droit  de  succession,  la 
tutelle  et  la  majorité  du  successeur,  et 
enfin,  ce  qui  était  bien  plus  important, 
l’intégrité  des  Etats  d’Autriche; 

« 3"  La  pragmatique  sanction  de 
Charles  VI,  du  19  avril  1713,  qui  con- 


firme l’intégrité  des  Etats  d’Autriche, 
et  règle  la  succession  par  droit  d’aî- 
nesse ; 

« 4°  L’ordonnance  de  François  Ier, 
du  11  août  1804,  par  laquelle  il  prend 
le  titre  d’empereur  d’Autriche , et  celle 
du  1er  au  6 août  1806,  par  laquelle  il 
déclare  que  son  empire  doit  être  con- 
sidéré comme  distinct  et  indépendant 
des  autres  États  d’Allemagne. 

« Outre  ces  lois  fondamentales  et  gé- 
nérales, il  y en  a d’autres  particulières 
pour  les  différentes  provinces  et  les 
divers  royaumes  de  la  monarchie  au- 
trichienne. 

« La  principale  loi  fondamentale 
pour  l’Autriche  est  la  grande  charte 
de  l’empereur  Frédéric,  de  l’an  1156, 
qui  statue  que  tout  ce  qui  sera  ordonné 
et  arrêté  par  le  duc  d’Autriche,  dans 
les  états,  ne  pourra  être  changé  par 
aucune  puissance;  que  dans  le  cas  où 
le  souverain  aurait  plusieurs  fils,  le 
droit  de  succession  appartient  à l’aîné, 
sans  partage;  qu’à  défaut  d’héritiers 
mâles , les  filles  seront  habiles  à suc- 
céder; et  que,  si  le  duc  n’a  point  d’en- 
fants, il  pourra  disposer  de  scs  biens 
en  faveur  de  qui  bon  lui  semblera.  Le 
titre  d'archiduc,  que  l’on  trouve  dans 
cette  charte , n’a  été  cependant  donné 
aux  dues  d’Autriche  qmaprès  le  règne 
de  Maximilien  (*).  » 

Quant  aux  lois  particulières  pour 
la  Bohétne  et  la  Hongrie,  on  trouvera 
à l’histoire  de  ces  pays  les  règlements 
les  plus  intéressants  à connaître. 

DK  LA  FORME  DD  GODVEKZf KMERTT. 

L’autorité  de.  l'empereur  d’Autriche 
est  illimitée  dans  toutes  les  provinces, 
sauf  en  Hongrie  et  en  Transylvanie, 
où  les  diètes  et  chancelleries  ont  part  à 
l’exercice  du  pouvoir  législatif  èt  exé- 
cutif. Les  étals  provinciaux,  dont  les 
prérogatives  sont  différentes  dans  les 
diverses  provinces,  n’ont  d’autre  droit 
que  celui  de  repartir  l'impôt  et  de  faire 
des  rapports  et  des  requêtes  au  souve- 
rain. Dans  le  Tyrol,  les  paysans  font 

(*)  Voyage  en  Autriche , par  Marcel  de 
Serres,  1. 1,  p.  174. 
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partie  des  états.  La  Dalmatie  n’en  a 
point  du  tout.  Les  confins  militaires 
ont  un  gouvernement  particulier,  qui 
dépend  entièrement  et  exclusivement 
du  ministère  de  la  guerre. 

La  couronne  d’Autriche  est  hérédi- 
taire dans  la  ligne  masculine  par  ordre 
de  primogéniture;  mais  elle  passe  aux 
femmes  à defaut  d’héritiers  mâles. 

S’il  arrivait  que  la  maison  d'Autriche 
s’éteignit  dans  toutes  ses  branches', 
les  états  de  la  Hongrie  et  de  la  Bohême 
rentreraient  dans  tous  leurs  droits,  et 
pourraient  élire  eux-mêmes  leur  sou- 
verain. Quant  aux  provinces  autri- 
chiennes d’Allemagne,  le  dernier  prince 
régnant  peut  en  disposer,  en  cas  d’ex- 
tinction de  sa  famille,  de  la  manière 
qui  lui  parait  la  plus  convenable. 

L’époque  où  les  souverains  d’Au- 
triche doivent  être  reconnus  comme 
majeurs  a été  fixée  par  Marie-Thérèse 
à dix-huit  ans.  En  Bohême,  on  les 
regarde  comme  majeurs  à seize.  En 
Hongrie,  aucune  loi  n’a  encore  fixé 
l'âge  de  la  majorité  du  souverain. 
Quant  à la  régence,  elle  appartient  à 
l'impératrice  veuve  ou  à l’un  des  plus 
proches  parents,  s’il  n’en  a pas  été 
statué  autrement  par  le  souverain 
mort.  En  Hongrie,  c’est  le  palatin  du 
royaume  qui  est  chargé  de  droit  de  la 
régence,  en  vertu  d’une  loi  de  1435; 
cependant  le  palatin  ne  devient  régent 
ue  lorsque  l’on  n'en  trouve  pas  d’autre 
aus  les  États  de  l’Autriche. 

ADMINISTRATION. 

L’empereur  a immédiatement  sous 
ses  ordres  son  conseil  d’État  et  minis- 
tériel ( Slaals  und  Conferenz  Minute- 
rium),  composé  de  plusieurs  ministres 
et  conseillers  d’État.  Ce  conseil  fut 
établi  en  1 761  par  Marie-Thérèse,  et  il 
est  chargé  d'examiner  et  de  discuter 
toutes  les  affaires,  et  de  régler,  avec  la 
sanction  du  souverain,  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’administration  intérieure 
de  l'empire.  Il  est  présidé  par  le  grand 
chancelier. 

ARMÉS. 

Eu  temps  de  paix,  l’armée  autri- 


chienne est  forte  de  deux  cent  quatre- 
vingt-six  mille  cinq  cents  hommes, 
dont  quarante-cinq  mille  de  cavalerie, 
et  trente  mille  d'artillerie  et  de  génie. 
En  cas  de  guerre,  par  le  moyen  de  la 
réserve  et  des  milices,  elle  s’élève  à 
cinq  cent  vingt-sept  mille  deux  cent 
vingt  hommes.  Le  nombre  d’hommes 

ue  l’Autriche  doit  fournir  à l’armée 

e la  confédération,  pour  les  onze 
millions  cinq  cent  cinquante  mille  ha- 
bitants qui  vivent  sur  les  provinces  de 
l’empire  faisant  partie  du  territoire  de 
la  confédération,  est  de  quatre-vingt- 
quatorze  mille  huit  cent  quatre-vingts 
nommes. 

FINANÇAS. 

D’après  Malthus,  le  montant  des 
revenus  de  l’Autriche  est  de  cent  cin- 
quante millions  de  florins,  et  la  dette 
publique  de  huit  cents  à huit  cent  cin- 
quante millions. 

INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

L’instruction  publique  est  soumise 
à la  direction  et  à la  censure  du  con- 
seil aulique  des  études,  et  dirigée  d’a- 
près les  idées  absolutistes  du  gouver- 
nement. Cependant  l'instruction,  ainsi 
tronquée  et  faussée,  est  fort  répandue 
en  Autriche. 

On  compte  dans  l’empire  neuf  uni- 
versités, a Vienne,  Pestb,  Prague, 
Pavie,  Lemberg,  Padoue,  Olmütz, 
Grætz,  Inspruck.  Il  y a à Vienne  et  à 
Prague  une  école  polytechnique;  à 
Vienne,  un  institut  théologique  et  une 
faculté  de  théologie  protestante,  une 
école  normale,  une  académie  impé- 
riale des  ingénieurs,  une  académie 
impériale  d’agriculture;  à Esterhaz, 
une  école  forestière;  à Schemnitz,  une 
école  des  mines;  à Vienne,  Pestli, 
Prague,  Padoue  et  Milan,  une  école 
vétérinaire;  à Pesth  et  à \Vaitzen  en 
Hongrie,  une  école  militaire;  àTrieste, 
une  école  royale  de  navigation;  à Ve- 
nise, un  collège  des  cadets  de  marine; 
à Milan,  un  institut  militaire  géogra- 
phique; à Vienne,  Prague,  Venise, 
Mantoue,  Milan , Bergame,  des  aca- 
démies des  beaux-arts;  à Vienne,  Mi- 
lan, un  conservatoire  ou  école  de 
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musique;  dans  toutes  les  villes  impor- 
tantes, un  grand  nombre  de  sociétés 
s’occupant  d’histoire  naturelle,  de  géo- 
graphie, de  musique,  d’industrie,  d’a- 
griculture, d’art,  de  théologie,  mais 
aucune  d’histoire,  d’économie  politi- 
que, etc.;  deux  cent  trente-sept  col- 
lèges fréquentés  par  vingt-neuf  mille 
élèves,  et  vingt-cinq  mille  écoles  élé- 
mentaires donnant  l’instruction  pri- 
maire à plus  de  deux  millions  d’en- 
fants. 

INDUSTRIE. 

« Depuis  le  règne  mémorable  de 
Joseph  II,  et  particulièrement  depuis 
les  efforts  faits  par  l’empereur  régnant 
afin  de  rendre  ses  vastes  États  indé- 
pendants des  étrangers  pour  ce  qui 
concerne  les  produits  de  l’industrie , 
les  fabriques  et  les  manufactures  ont 
fait  de  si  grands  progrès , surtout  en 
Bohême,  en  Moravie,  en  Silésie,  en 
Styrie  et  en  Carniole , que  plusieurs 
cantons  de  ces  pays  peuvent  etre  com- 
parés sous  ce  rapport  aux  contrées  les 
plus  industrieuses  de  l’Europe.  Dans 
cette  classe  on  peut  ranger  aussi  plu- 
sieurs districts  du  royaume  Lombard- 
Vénitien.  Ce  sont  surtout  les  draps, 
les  étoffes  de  coton  , les  ouvrages  en 
acier  et  en  éhénislerie  et  la  verrerie, 
ui  ont  acquis  une  grande  perfection 
aus  ces  dernières  années.  Les  arti- 
cles principaux  de  l’industrie  de  cet 
empire  sont  les  toiles  de  Bohême,  Mo- 
ravie et  Silésie;  les  dentelles  de  Bo- 
hême, de  Venise,  Burano  , et  autres 
endroits  du  ci-devant  Dogado,  ainsi 
ue  celles  du  Tyrol  ; les  beaux  draps 
e Moravie,  de  la  basse  Autriche  et 
du  royaume  Lombard-Vénitien  ; les 
étoffes  de  soie  de  Vienne,  Milan , Ber- 
game,  Vicenza , Venise,  etc.  ; la  ver- 
rerie de  la  Bohême,  dont  quelques  ar- 
ticles sont  supérieurs,  pour  le  bas  prix 
et  pour  la  qualité , à tout  autre  objet 
correspondant  fabrique  en  France  et 
en  Angleterre;  les  belles  et  énormes 
glaces  de  ISeuhnus  dans  la  basse  Au- 
triche, celles  de  Venise,  et  surtout  les 
perles  fausses  de  cette  dernière  ville, 
qui  sont  encore  très-recherchées;  les 
1er  s et  les  aciers  de  la  Styrie  qui , pour 


la  bonté,  sont  regardés  comme  supé- 
rieurs à tous  ceux  des  autres  fabriques 
de  l’Europe;  les  armes  et  la  coutel- 
lerie de  Steyer , Brescia  et  autres 
villes  ; les  peaux  chamoisécs  et  les 
tapis  du  Tyrol;  les  cuirs  de  la  basse 
Autriche,  de  la  Hongrie  et  de  la  Mo- 
ravie; le  cordouan  de  la  Bukowine  et 
de  la  Transylvanie  ; les  papiers  de  U 
Bohême  et  du  royaume  Lombard-Vé- 
nitien , surtout  ceux  de  la  rivière  de 
Salo;  les  beaux  papiers  à tenture,  de 
Vienne  et  de  la  Bohême  ; les  violons 
de  Crémone  et  du  Tyrol  ; les  pianos 
de  Vienne  et  ceux  qui  sortent  de  l’a- 
telier de  l’ablvé  Trentin  à Venise  ; les 
savons  de  cette  dernière  ville,  de  De- 
breezin  et  de  Troppau  ; les  )>e ridules 
de  Vienne;  la  quincaillerie  de  Vienne, 
Prague,  Carlsuad , Steyer,  etc.;  les 
modese  t la  porcelaine  de  V ienne  ; cette 
dernière  est  remarquable  autant  par  la 
qualité  de  la  composition  que  par  la 
beauté  des  peintures  ; les  ouvrages  de 
bois  sculptés  du  Tyrol;  les  articles 
d'orfèvrerie  de  Vienne,  Milan,  Venise, 
Prague;  la  thériaque,  la  crème  de 
tartre  et  la  bougie  de  Venise;  le  rosolio 
de  Zara  et  de  Trieste;  la  céruse  de 
Vienne  ; les  beaux  équipages  de  Vienne, 
Milan,  Padoue;  les  souliers  de  Vienne, 
qui  forment  un  article  important  d’ ex- 
portation pour  l’Europe  orientale  et  qui 
sont  recherchés  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  l’Autriche  (*).  » 

COMMERCE. 

« Malgré  le  désavantage  d’une  posi- 
tion presque  entièrement  continentale, 
désavantage  augmenté  par  la  position 
de  la  chaîne  de  montagnes  qui,  à l’ex- 
ception d’nne  partie  du  gouvernement 
de  Venise,  sépare  la  côte  de  l’intérieur 
de  l’empire,  cet  État  fait  un  comment 
très-étendu  et  très-important.  Il  le  doit 
en  partie  aux  routes  superbes,  presque 
toutes  construites  sous  le  règne  actuel, 
et  aux  canaux. 

« Ses  principaux  articles  d'exporta- 
tion sont  : produits  du  règne  minéral, 
bruts  ou  fabriqués;  toileries,  verrerie. 

(*)  B<dbi,  Géographie,  p.  a 7 8. 
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draps,  soie  en  fil  ou  en  étoffes,  grains 
et  vins;  les  autres  moins  importants 
sont  : tabac,  ouvrages  en  bois,  ins- 
truments de  musique  et  de  mathéma- 
tiques, miel,  cire,  goudron,  noix  de 
galle,  potasse,  savon,  thériaque,  té- 
rébenthine, porcelaine,  papier , cha- 
peaux de  feutre  et  de  paille,  etc.  Les 
principaux  articles  d'importation  sont: 
café,  sucre,  cacao  et  autres  denrées 
coloniales,  fil  de  coton  anglais  et  de 
Turquie,  bestiaux,  peaux  tannées  et 
non  tannées.  la:ne,  coton,  bois  de 
teinture  et  pour  ouvrages  d’ébénisterie, 
lin,  vin  de  Chypre  (*).  » 

Le  commerce  de  transit  est  fort  im- 
portant en  Autriche;  traversé  par  le 
Danube , cette  admirable  route  com- 
merciale entre  l’Europe  occidentale  et 
orientale,  l’empire  d’Autriche  est  le 
rentre  de  toutes  les  transactions  com- 
merciales entre  ces  deux  parties  de 
l'Europe;  mais  depuis  que  l’Autriche, 
devenue  maîtresse  du  tiers  des  côtes  de 
l’Adriatique,  et  des  excellents  ports  de 
Trieste,  Venise,  Raguse,  Fiume,  etc., 
depuis  que  les  deux  premiers  ont  été 
déclarés  franrs,  le  commerce  maritime 
est  devenu  très-considérable  et  paraît 
devoir  s’, augmenter  tous  les  jours.  La 
nouvelle  création  des  bateaux  à vapeur. 

(*}  lî.ilhi , Géographie,  p.  *7*. 


destinés  à entretenir  des  correspon- 
dances et  des  relations  continuelles 
avec  le  levant , est  de  nature  h déve- 
lopper encore  les  nombreuses  relations 
de  l’Adriatique  avec  l'Orient.  Sentant 
ses  voies  commerciales  attaquées  par 
la  Russie  sur  le  Danul>e  inférieur,  par 
la  cession  des  bouches  du  Danube  à la 
Russie,  par  la  domination  de  cette 
puissanee  sur  les  trois  principautés . 
l'Autriche,  tout  en  ne  résistant  pas  aux 
envahissements  de  sa  rivale,  semble 
comprendre  déjà  les  funestes  résultats 
de  la  po'itique  européenne , et  essave 
d'ouvrir  de  nouveaux  débouchés  an 
commerce  de  ses  provinces,  afin  de 
prévenir  le  malaise  et  les  commotions 
qui  en  résultent  ordinairement . pour 
le  jour  où  se  videra  la  grande  question 
européenne.  Déplus,  les  tentatives  sur 
la  Romagne.  la  Marche  d’Ancône,  le 
joug  qu’elle  fait  peser  sur  Naples,  in- 
diquent hautement  l’idée  de  s’emparer 
de  tout  le  littoral  du  beau  bassin  de 
l’Adriatique , d'y  établir  une  marine 
ui  s’accroît  tons  les  jours,  et  vient 
éjà  échanger  à Toulon  ses  salves  avec 
celles  des  flottes  françaises  étonnées; 
et  enfin  le  projet  d’essayer  un  jour  à 
Tésister  sur  mer,  le  vrai’ champ  de  ba- 
taille à venir,  aux  agressions  du  vau- 
tour moscovite. 
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SITUATION  , FORME,  ÉTENDUS  ET  CDIMAT 
DE  DU  nilHÛME. 

Le  rovnume  de  Bohême  (en  latin 
Bojohemum,  et  en  allemand  Boehmen) 
est  un  pays  montagneux , entouré  de 
chaînes  dont  les  versants  s’inclinent 
vers  son  centre,  et  qui  sont  comme 
une  ceinture  ou  une  muraille  naturelle, 
propre  à la  défendre  contre  les  entre- 
prises de  ses  voisins.  Les  sommets 
élevés,  les  riantes  collines,  s’y  marient 
admirablement  avec  les  poétiques  val- 
lées , les  fertiles  et  vastes  plaines. 

Suivant  les  calculs  de  l'astronome 
bohémien  David , la  Bohème  s’étend 
des  29"  59'  15  aux  34*  26' 45"  longi- 
tude est , et  des  48*  35'  53"  aux  57' 
2'  39"  latitude  nord.  Sa  superficie  est 
de  951  ’/,  milles  carrés.  Sa  forme  est 
celle  d’unquadrilatère  irrégulier,  dont 
les  angles  regardent  les  quatre  points 
cardinaux.  Les  montagnes  qui  l’entou- 
rent eu  font,  pour  ainsi  dire,  un 
immense  bassin. 

Le  climat  de  ce  pays  est  tempéré. 
Les  vents  qui  y régnent  sont  ceux 
de  sud -est  et  de  sud-ouest.  L’élévation 
du  sol  , qui  domine  celui  de  toutes  les 
contrées  environnantes,  sa  nature,  la 
culture  à laquelle  il  est  soumis,  les  fleu- 
ves qui  y prennent  leur  source  et  le  par- 

jr*  Livraison  (Bohême.) 


courent,  ses  inégalités,  les  vents,  dont 
les  retours  périodiques  emportent  les 
miasmes  malsains,  en  font  un  des 
séjours  (es  plus  salubres  de  l’Europe. 
Toutefois  la  température  y est  su- 
jette à de  nombreuses  et  subites  va- 
riations : elle  est  froide  sur  les  hautes 
montagnes,  couvertes,  pour  la  plu- 
part , d’épaisses  forêts  ; mais  elle  s’a- 
doucit à mesure  que  le  niveau  s'abaisse 
et  que  les  bois  deviennent  plus  rares. 

La  diversité  des  gisements  déter- 
mine celle  des  productions  naturelles. 
Les  vallées  et  les  plaines  du  centre, 
ainsi  que  les  versants  des  Mittelgcbirge 
(montagnes  du  milieu),  sont  fertiles, 
tandis  que  les  montagnes  ne  produi- 
sent pas  même  le  blé  nécessaire  aux 
besoins  des  populations  qui  les  habi- 
tent. Dans  les  années  froides,  les  grains 
ne  parviennent  pas  à la  maturité.  On 
trouve  Aussi  des  régions  sablonneuses, 
où  la  végétation  est  si  pauvre  qu’elles 
sont  presque  stériles. 

FRONTIÈRES  TOI. ITIQUES  ET  NATO  R El.  DES.  — 
MONTAGNES,  EDEUTES  .RIVIERES  ET  ÉTANGS. 

La  Bohême  est  bornée  au  nord  par 
le  royaume  de  Saxe  et  la  Silésie  prus- 
sienne: à l'est,  par  le  comté  prussien 
de  Glatz  et  la  Moravie;  dans  une  par- 
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tie  de  l'est  et  au  sud , par  la  haute  et 
la  basse  Autriche  et  par  une  partie  du 
royaume  de  Bavière;  enfin  à l'ouest  par 
la  Bavière  et  le  Voigtland.  Au  nord,  à 
partir  des  Fichtelgebirge  {chaîne  des 
Pins)jusqu’aux  bords  de  l'Elbe,  courent 
les  Frsgebirge  (montagnes  métalli- 
sés);*), qui  séparent  la  Bohème  de  la 
uxc;leur  base  granitique  supporte  des 
couches  de  formations  differentes, 
sans  aucune  trace  de  débris  volcani- 
ques. En  se  rapprochant  du  centre,  et 
a gauche  de  l’Elbe , on  rencontre  les 
Mittelgebirge,  dont  le  plus  haut  som- 
met est  le  Donnersberg  (412  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  Cette 
partie  est  remarquable  par  la  forme 
arrondie  de  ses  sommets  et  de  ses 
flancs.  « Jusqu’aux  dernières  pentes 
qui  se  terminent  à quelques  lieues  au 
nord  de  Bunzlau,  ces  montagnes  of- 
frent des  trachytes , des  basaltes  et 
d’autres  roches  qui  paraissent  avoir 
été  modifiées  par  l’action  des  feux 
souterrains.  Souvent  ou  voit  un  vieux 
château  élever  ses  tours  gothiques  au 
milieu  de  ces  roches  prismatiqu  ;s,  avec 
lesquelles  il  semble  se  confondre,  et 
par  sa  forme  et  par  sa  teinte  noir i- 
tre  (**).  » Le  grès,  le  porphyre,  l’ar- 
doise, le  basalte,  y dominent.  Du  côté 
des  frontières  de  la  Lusace  s’élèvent 
les  flinterlændUclie  Cebirge  ( les 
Monts  postérieurs),  et  vers  celles  de 
la  Silésie,  les  Isargebirge  ( la  chaîne 
de  l’Isar)  et  les  Riesengebirge  (monta- 
gnes du  Géant).  La  masse  de  basalte 
du  Buchberg,  avec  son  sommet  ar- 
rondi, est  une  des  curiosités  des  tear- 
gebirge. 

Des  différences  notables  distinguent 
les  Sudètes  et  les  Rieaengebirge  des 
autres  chaînes  de  montagnes.  Les 
flancs  et  les  cimes  du  Boehmerwald 
(forêt  de  la  Bohême)  et  des  Erzge- 
birge  sont  ombragés  de  bois;  mais  les 
Riesengebirge  n’offrent  que  des  amas 
igantesques  de  rochers  dépouillés, 
es  ravins  escarpés  et  d’horribles  pré- 
cipices. Sur  les  plateaux  s’étendent  de 
vastes  plaines  crevassées  de  marais  ou 
(*)  Le  Schwartiwald  est  la  plus  haute 
montagne  de  celte  cliaine. 

(**)  Voje»  Malte-Brun,  vol.  V , p.  57 5. 


couvertes  de  pins;  de  distance  en  dis- 
tance s’élancent  de  ces  plaines  quel- 
ttes  rochers  ou  quelques  pics,  garnis 
’un  gazon  rare  et  maigre. 

A l’est,  les  montagnes  deGIntz,  qui 
partent  des  Kiesengebirge  et  vont  re- 
joindre, en  s'inclinant , celles  de  Mo- 
ravie, sont  moins  élevées.  Ce  sont  des 
masses  de  grès  qui  se  détachent  sou- 
vent en  aiguilles  perpendiculaires , et 
qui  affectent,  par  les  aulractuosités 
qui  les  sillonnent,  les  figures  les  plus 
singulières.  Au  sud,  et  le  long  des  fron- 
tières d’Autriche,  s’étendent  plusieurs 
rameaux  des  monts  Moraviens,  avec 
leurs  cimes  larges,  ondulées  et  héris- 
sées de  forêts.  Une  partie  se  lie  au 
Manhartÿberg;  le  reste,  coupé  par  de 
nombreuses  vallées,  se  dirige  vers  le 
'flanc  oriental  du  Boehmerwald. 

Les  frontières  du  midi  et  du  sud- 
est  sent  les  plus  basses;  mais  aux 
frontières  de  la  Bavière,  l'immense 
chaîne  cornue  sous  le  nom  de  Boeh- 
merwold  foruiî  une  barrière  formi- 
dabl;.  ïuilt  une  parti»  importante 
de  la  forêt  Her:7n.inn-i  des  anciens, 
qui  toic.ie  Ji  :):topoo«é  au  Fichtel- 
gmirgi.  Eé.e  a',  i : formation  pri- 
mitive e.  compilée  Je  couches  de 
ramt  jï  de  gniis,  de  micaschiste  et 
e s misée  irgileux. 

De  :outes  ces  hauteurs  sort  une 
multitude  de  fleuves,  de  rivières,  de 
torrents,  de  sources.  L’Elbe  prend 
naissance  dans  les  Riesengebirge , sur 
la  seigneurie  de  Starkenbach  , non 
loin  de  la  grande  Sturmhauhe  (mon- 
tagne elevée  de  780  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer).  Il  forme  quatre 
cataractes  avant  d’entrer  dans  les  plai- 
nes. L’Aupa,  le  Metau,  l’Adler,  l'Isar, 
y versent  le  tribut  de  leurs  eaux,  et 
quand  il  a reçu  celles  de  la  Moldau  à 
Melnik , et  de  l’Eger  à Leitmeritz , il 
devient  navigable. 

La  Moldau  (en  bohémien,  Mol- 
dava)  prend  sa  source  aux  montagnes 
du  sud,  dans  le  cercle  de  Practain.  Son 
cours  est  plus  rapide  que  celui  de 
l’Elbe,  et  elle  forme  d'innombrables 
sinuosités.  Elle  a pour  affluents  te 
Luschnitz,  la  Wectava,  la  Sazavva  et  le 
Beraun. 
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L’Eger  sort  du  margraviat  de  Bai- 
reutb.  Comme  il  arrose  plusieurs  cer- 
cles de  Bohême  , et  qu'il  a donné  son 
nom  à la  ville  d’Ègra,  on  le  compte  au 
nombre  des  rivières  de  ce  royaume. 

Le  Beraun  tire  ses  eaux  d'un  étang 
du  Boehmerwald , dans  le  cercle  de 
Pilsen.  Il  se  réunit  àla  Moldaupresde 
Koenigssal. 

L’Isar  a sa  source  dans  une  tour- 
bière, au  pied  de  l'Isarkamm,  dans  les 
Riesengebirge;  il  se  décharge  dans 
l'Elbe,  à Bunzlau. 

La  Sazawa,  qui  tire  son  nom  d’un 
village  qu’elle  traverse , sort  d'un 
étang  dans  le  cercle  de  Czaslau , près 
des  niouts  Moraves.  Elle  se  jette  dans 
la  Moldau,  non  loin  du  bourg  de 
Üavvle. 

Tous  ces  fleuves  et  les  petites  ri- 
vières elles-mêmes  franchissent  leurs 
bords  presque  tous  les  printemps , 
lorsquete  soleil  fait  fondre  les  glaces 
et  les  neiges  des  montagnes.  Il  en  ré- 
sulte de  grands  désastres.  Il  est  à re- 
marquer cependant  que  l’Elbe  engraisse 
du  limon  que  déposent  ses  eaux  les 
terres  qu’il  inonde,  et  repare  ainsi,  en 
quelque  façon,  les  ravages  qu’il  a faits, 
tandis  que*  la  Moldau  cause  des  rava- 
ges irréparables,  en  laissant  sur  le  sol 
un  lit  épais  de  sable  et  de  pierres. 

La  Bohême  autrefois  était  couverte 
de  lacs  et  d’étangs.  Mais  les  étangs 
ont  presque  tous  disparu , et  se  sont 
transformes  en  prairies  ou  en  champs 
cultivés.  Quant  aux  lacs,  les  plus  con- 
sidérables sont  ce  u i de  Tesclimitz, 
aussi  appelé  lac  de  Bohême,  au  som- 
met d'une  montagne  escarpee,  dans  le 
cercle  de  Klattau,  sur  les  frontières 
de  la  Bavière;  celui  d’Okenstein.  dans 
le  cercle  de  Budweis,  et  celui  de  Rum- 
iner, dans  le  cercle  de  Saatz. 

FROnUCTIONS  NATURELLES.  INDUSTRIE, 

FABRIQUES  , MANUFACTURES  ET  COMMERCE. 

Le  sol  de  la  Bohême  est  générale- 
ment lertile  et  propre  à toute  espèce 
île  culture.  Autrefois,  on  accusait  les 
Bohèmes  de  négliger  la  première 
source  de  la  prospérité  d’un  pays  : 
l’agriculture  ; mais  l’empereur  Fran- 
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çois  II  a donné  à cette  industrie  une 
impulsion  qui  doit  les  mettre  désor- 
mais à l’abri  d'un  tel  reproche.  Et 
d'adleurs,  il  faut  le  reconnaître,  les 
assertions  de  plusieurs  auteurs  à cet 
égard  sont  certainement  exagérées. 
Non-seulement  la  Bohême  n’a  pas  be- 
soin de  recourir  aux  autres  pays  pour 
subvenir  aux  besoins  de  ses  habitants, 
mais  elle  Ihre  même  une  grande  quan- 
tité de  céréales  à l’exportation.  Il  n’y 
a pas  un  seul  cercle  ou  canton  en  Bo- 
hême qui  ne  possède  de  vastes  ter- 
ritoires propres  à la  culture  du  blé; 
mais  il  faut  avouer  que  les  plus  fer- 
tiles sont  ceux  de  la  partie  meridio- 
naledu cercle  de  Saatz.  Après  lui  vien- 
nentceuxde  Leutmeritz,  de  Bunzlau, 
de  Uakonitz,de  Budweis,  de  Kaurzim 
et  de  Prachin.  Au  reste , il  en  est  de 
la  Bohême  comme  des  autres  pays  où 
la  nature  se  montre  rebelle;  les  efforts 
de  l’homine  l’y  indemnisent  de  l’ingra- 
titude du  soi , et  l'art  supplée  a la 
pauvreté  de  la  terre. 

Là  ne  se  bornent  pas  les  ressources 
de  la  Bohême.  Les  vins  qu’elle  récolte 
sont  excellents.  Charles  IV  donna  de 
grands  encouragements  à la  culture  de. 
la  vigne.  Il  lit  venir  des  plants  de  la 
Bourgogne  et  des  bords  du  Rhin , et 
aujourd'hui  certains  vins  de  la  Bo- 
hême, tels  que  ceux  de  Melnik , sont 
très-recherchés.  Une  spéculation  plus 
lucrative  encore,  c’est  la  culture  des 
arhres  fruitiers,  dont  on  peut  faire 
un  objet  important  d’exjiortation.  Le 
houblon  de  Bohême  est  aussi  très-re- 
nommé. 

On  conçoit  que,  dans  un  pays  com- 
me celui  dont  nous  parlons , on  ait 
donné  des  soins  particuliers  à la  nour- 
riture des  bestiaux.  Le  haras  impérial 
de  Kladrub  (dans  le  cercle  de  Chru- 
dim)  contribue  puissamment  à l’amé- 
lioration des  chevaux.  Mais  l'industrie 
qui  a pris  le  plus  d’essor  dans  ces  der- 
niers temps,  c'est  la  multiplication  de 
la  race  des  mérinos  (on  en  comptait 
1,245,240  en  1825),  qui  fournit  la  plus 
belle  laine  aux  manufactures  du  pays. 

Parmi  les  avantages  et  les  agré- 
ments que  la  Bohême  offre  à ses  habi- 
tants, on  doit  mentionner  la  chasse  et 
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la  pêche,  lin  grand  nombre  de  locali- 
tés abondent  en  gibier  de  la  meilleure 
qualité:  en  cerfs,  chevreuils,  sangliers, 
faisans,  ortolans,  coqs  de  bruyère  et 
bécassines.  Dans  les  champs,  les  lièvres 
et  les  perdrix  ; sur  les  étangs , les  oies 
et  les  canards  sauvages,  présentent  à 
chaque  pas  une  proie  facile  au  chasseur. 
Mais  à côté  de  ces  animaux  inolïensifs 
on  en  rencontre  aussi  de  dangereux. 
J.es  montagnes  servent  de  retraite  à 
un  grand  nombre  de  lynx , de  renards 
et  de  loups.  Des  ours  même  se  mon- 
trent souvent  dans  la  seigneurie  de 
Krununau , appartenant  à la  famille 
princièrc  de  Schwarz.enberg. 

Les  fleuves,  les  rivières,  les  étangs, 
fournissent  des  poissons  de  toute  es- 
pèce, entre  autres,  des  brochets , des 
carpes,  des  truites,  d'une  grandeur  re- 
marquable et  d'une  saveur  exquise.  On 
pêche  le  saumon  dans  l’Elbe  et  dans 
la  Moldau.Ce  dernier  fleuve,  ainsi  que 
la  Wattava,  l’Elsteret  quelques  autres 
rivières,  roulent  des  perles  et  des  pail- 
lettes d’or. 

Une  des  richesses  de  la  Bohême, 
les  forêts , sont  loin  de  rapporter 
tout  ce  qu’on  en  pourrait  attendre. 
Cela  tient  à la  difficulté  des  communi- 
cations et  des  transports,  difficulté 
telle,  que  dans  certaines  contrées,  le 

Iiroduit  de  la  vente  ne  couvrirait  pas 
es  frais  d'abattage  des  arbres. 

Autrefois  on  tirait  des  montagnes 
de.  la  Bohême  de  l’or  et  de  l’argent  en 
abondance.  Une  seule  mine,  celle  de 
Tobaiki , près  de  la  ville  d’Eule,  dans 
le  cercle  de  Kaurzim,  fournit,  en  1200, 
environ  100,000  mares  d'or.  Les  tra- 
ces de  ces  riches  filons , s’il  faut  en 
croire  certains  historiens,  se  sont  per- 
dues pendant  la  terrible  guerre  des 
Hussitcs,  parce  qu’alors,  tout  travail 
ayant  été  abandonné,  les  mines  devin- 
rent désertes  faute  de  bras.  D’autres, 
et  cette  assertion  est  plus  vraisemblable, 
prétendent  qu’elles  sont  épuisées.  Ce- 
pendant on  a récemment  entrepris  des 
travaux  de  sondage  qui  n'ont  pas  été 
sans  résultat;  mais  les  produits  ne 
compensant  pas  les  dépenses  de  l’ex- 
ploitation, on  y a renoncé.  En  revan- 
che, les  mines  d’argent  donnent  des 


bénéfices  assez  honnêtes.  En  1823,  or 
évaluait  le  métal  extrait  à 13,873  marre 
dans  les  mines  de  Przibram , de  Joa- 
chimsthal  et  d’Anialienzecke,  près  de 
Tepl.  Outre  ces  richesses,  les  monta- 

nes  de  Bohême  renferment  de  l’étain, 

u plomb,  du  euivre,  du  fer,  du  sou- 
fre (*).  On  y trouve  des  pierres  pré- 
cieuses, telles  que  la  topaze,  le  jaspe, 
l’hyacinthe,  le  rubis,  la  chalcédoine. 
le  grenat,  et  des  diamants,  auxquels  il 
ne  manque  que  la  dureté  pour  égaler 
les  plus  estimés.  On  en  tire  du  mar- 
bre, du  porphyre,  de  l’albâtre,  et 
les  mines  de  houille  sont  tellement 
productives  qu’on  en  a extrait,  en 
1823,  plus  de  deux  millions  de  quin- 
taux. Enfin,  comme  si  la  nature  n’avait 
voulu  refuser  à ces  montagnes  aucun 
de  ses  dons,  elle  en  fait  découler  des 
eaux  minérales  et  thermales  en  si 
grande  profusion,  qu’on  ne  les  remar- 
que même  pas  dans  le  pays.  On  en 
compte  plus  de  cent  cinquante.  Les 
plus  célébrés  ( Carlsbad  Toeptitz  , 
Kgra,  Marienbad)  attirent  chaque  prin- 
temps une  foule  d’étrangers  de  tous 
les  pays,  et  assurent  aux  habitants  des 
lieux  que  ces  étrangers  visitent  un  bé- 
néfice de  plus  d’uu  million  de  florias. 

On  faisait  jadis  aux  Bohèmes 
ce  reproche  assez  fondé  , que  leur 
industrie  n’était  pjs  en  rapport 
avec  la  fécondité  de  leur  sol.  Tou- 
tefois, ils  pouvaient  donner  pour  ex- 
cuse les  longues  agitations  auxquelles 
leur  pays  fut  en  proie:  la  révolté  de 
Ziska,  fa  guerre  de  trente  ans,  celle  de 
sept  ans , et  les  campagnes  de  Na|>o- 
léon.  Mais  depuis  vingt-cinq  ans  de 
paix , l’industrie  a fait  en  Bohême  les 
progrès  les  plus  sensibles.  La  laine  et 
le  coton  subissent,  dans  les  manufac- 
tures, toutes  les  transformations  dont 
ces  matières  sont  susceptibles;  et  tan- 
dis que  les  verres  et  les  cristaux  de  la 
Bohême  (*’)  ont  pris  le  premier  rang 

(*)  Oïl  a retiré,  en  i8»3,  uoo  quintaux 
d’étain,  des  mines  de  Schlackenwalde  et  de 
C.raupen , 19,000  quintaux  de  plomb, 

400,000  quintaux  de  fer,  6,000  quintaux 
de  soufre , etc. 

(")  lais  fabrique!  les  plus  importantes  en 
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en  Europe,  elle  rivalise  déjà  avec  le 
Brabant  pour  la  fabrication  des  den- 
telles. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'un 
pays  qui  renferme  dans  son  sein  tou- 
tes les  richesses  de  la  nature,  dont  la 
fécondité  pourvoit , et  au  delà  , aux 
besoins  de  sa  population,  et  dont  l’in- 
dustrie prend  un  essor  inaccoutumé, 
trouve  dans  son  commerce  avec  l’é- 
tranger des  avantages  qui  ne  feront 
que  s’accroître , lorsque  l'industrie 
aura  acquis  de  nouveaux  développe- 
ments, que  l’agriculture  se  sera  encore 
perfectionnée,  que  les  entrailles  des 
montagnes  seront  mieux  explorées, 
que  des  communications  se  seront  ou- 
vertes, enfin,  lorsque  les  chemins  de 
fer.  sillonnant  les  provinces , accélére- 
ront l’écoulement  de  leurs  produits. 
lVjà  on  évalue  à quinze  millions  de 
florins  l’excédant  de  l'exportation  sur 
l'importation.  Que  sera-ce  donc  dans 
un  siècle? 

DIVISIOS  ADMINISTRATIVE. STATISTIQUE. 

La  Bohême  est  divisée  en  seize  cer- 
cles : ce  sont  celui  d’EMbogen,  avec  les 
districts  d’Êgra  et  d'Ascher;  ceux 
deSaatz,  de  Leitmcritz,  de  Bunzlau, 
de  Biczow.  de  Kocnigraetz,  de  Cliru- 
diin , de  Czaslau  , de'  Tabor,  de  Bud- 
weis  , de  Prachim  , de  Klattau  , de 
Pilsen,  de  Rakonitz,  de  Kaurzim  et 
de  Beraun.  La  capitale  n'appartient  à 
aucun  cercle.  I)e  plus , le  royaume 
compte  deux  principautés  médiates: 
celle  de  Krummau,  propriété  des  prin- 
ces de  Schwarzenberg , et  celle  de 
Raudnitz,  appartenant  aux  princes  de 
Lobkowitz.  Le  fils  de  .Napoléon  était 
prince  de  Reichstadt. 

D’après  le  dernier  recensement , 
fait  en  1834,  la  population  de  ces  seize 
cercles,  y compris  la  capitale,  s'éle- 
vait à 4,009,546  âmes.  Elle  avait 
donc  eu  un  mouvement  de  progres- 
sion remarquable  depuis  1831  , où 
elle  ne  dépassait  pas  le  chiffre  de 

ce  genre  sont  celles  du  comte  l'.uequoi , 
dans  la  seigneurie  de  Gratzen,  et  colle  du 
comte  llarracli , d.ms  celle  de  Neuwald. 


S» 

3,888,828 , dont  2,854,632  Tchokkcs 
ou  Czecks,  peuple  slave,  972,207  Al- 
lemands, et  62,000  juifs.  On  comptait 
alors  287  villes,  277  bourgs,  et  lf, 951 
villages. 

Depuis  vingt  ans,  le  gouvernement 
et  le  peuple  se  sont  réunis  dans  de 
communs  efforts  pour  l’amélioration 
des  voies  de  communication.  Ils  ont 
senti  que  c’était  Tunique  moyen 
d’assurer  la  prospérité  de  l’industrie 
et  de  l’agriculture.  Déjà  deux  chemins 
de  fer  ont  été  construits , l’un  entre 
Pilsen  et  Prague , l’autre  entre  Bud- 
weis  et  Lintz. 

CARACTÈRE  DES  HABITANTS. — I.ANl.t'AS  TAR- 
LÉ  ES  Elf  BOHÊME. 

Il  n’y  a pas  d'idée  plus  fausse  que 
celle  qu’on  se  fait  communément  de 
la  physionomie  du  peuple  slave,  en  lui 
prêtant  une  laideur  plus  ou  moins 
prononcée.  Il  est  vrai  qu’on  rencontre 
assez  souvent  chez  les  Tchekkes  la 
pommette  très-saillante,  les  yeux  pe- 
tits, mais  bien  fendus,  la  grande  bou- 
che et  l’énergie  musculaire  qui  ca- 
ractérisait leurs  ancêtres.  Mais  les 
Bohèmes  s’étant  trouvés , plus  sou- 
vent que  les  Russes , en  contact  avec 
les  autres  nations  de  l’Europe  , les 
traits  caractéristiques  de  leur  race  ont 
subi,  dans  le  cours  des  siècles,  de  no- 
tables modifications.  Aussi  voit-on  de 
nos  jours  , dans  la  classe  des  paysans, 
les  plus  nobles  physionomies.  La  ca- 
valerie autrichienne,  formée  en  grande 
partie  de  Bohèmes,  est  remarquable 
par  sa  beauté.  La  fusion  des  Bohè- 
mes et  des  Allemands  imprime  à ccs 
troupes  tantôt  la  mobilité  capricieuse 
des  premiers,  tantôt  le  bouillant  cou- 
rage des  seconds.  De  là  cet  esprit 
tantôt  pieux  et  libéral,  tantôt  incons- 
tant et  opiniâtre,  qui  dirigeait  leur 
conduite  dans  toutes  les  questions 
religieuses  ou  politiques,  et  qui,  après 
les  avoir  rendus  si  longtemps  redou- 
tables aux  nations  voisines,  causa  l’a- 
néantissement de  leur  nationalité. 

Le  célèbre  écrivain  allemand  J.  G. 
Herder  dépeint  en  ces  termes  le  carac- 
tère et  les  moeurs  des  Slaves  : « Les 
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peuples  slaves  occupent  plus  de  place 
sur  le  globe  que  dans  l’histoire.  Cela 
tient,  entre  autres  causes,  à ce  qu'ils 
vécurent  trop  éloignés  des  Romains. 
Nous  les  rencontrons  d'abord  sur  les 
rives  du  Don  , et  plus  tard  sur  celles 
du  Danube.  On  les  retrouve  mélangés 
aux  Goths.  aux  Huns  et  aux  Bulga- 
res, qu’ils  secondèrent  dans  leurs  fré- 
quentes attaques  contre  la  domination 
romaine.  Ils  ne  prenaient  les  armes 
qu’en  qualité  d’auxiliaires , et  malgré 
leurs  exploits  dans  diitérents  pays,  ils 
n'avaient  pas  le  caractère  belliqueux, 
entreprenant  et  aventurier  des  Ger- 
mains. Ils  ne  firent  même  d’abord 
que  suivre  en  silence  les  traces  de 
ceux-ci,  s’établissant  dans  les  contrées 
qu’ils  abandonnaient,  jusqu’au  mo- 
ment où  ils  s’étendirent  depuis  le 
Don  jusqu’à  l’Elbe  et  depuis  la  Balti- 
que jusqu'à  l’Adriatique.  Partout  ils 
se  fixaient  sur  les  terres  que  les  au- 
tres avaient  quittées;  ils  les  occu- 
paient à titre  de  colons,  de  bergers  ou 
de  cultivateurs.  Loin  d’être  un  fléau 
pour  les  pays  dont  ils  prenaient  pos- 
session , leur  présence  était  un  bien- 
fait, après  les  ravages  qui  avaient  si- 
gnale le  passage  des  hordes  barbares. 
Portés  a l’agriculture , à l’entretien 
des  troupeaux  et  aux  arts  domestiques, 
ils  créèrent  le  commerce  au  moyen 
des  productions  qu’ils  tiraient  du  sol. 
Ils  avaient  fondé , le  long  de  la  Ral- 
tique,  à portée  de  Lu l>eck,  des  cités 
maritimes.  De  ce  nombre  était  Ve- 
neta,  sur  l’lle  Wollin , leur  Amster- 
dam. Ils  exploitèrent  les  montagnes 
en  Allemagne  : ils  connaissaient  l’art 
de  fondre  les  métaux  , la  préparation 
du  sel  , la  fabrication  de  la  toile  et 
celle  de  l’hydromel,  etc.,  la  p'antation 
des  arbres  fruitiers;  enfin  , ils  se  li- 
vraient avec  enthousiasme  aux  char- 
mes de  la  musique.  Us  étaient  bien- 
faisants, hospitaliers  jusqu'à  l'abandon. 
Quoique  soumis  et  obéissants , ils 
aimaient  la  liberté  des  champs , et 
avaient  horreur  du  pillage.  Ce  qui  au- 
rait dû  les  garantir  de  l’oppression,  fut 
précisément  ce  qui  les  y entraîna. 
Gomme  ils  ne  cherchaient  à asservir 
personne,  qu’ils  étaient  gouvernés  par 


des  princes  pacifiques,  et  qu’ils  se  sou- 
mettaient volontiers  à payer  tribut, 
pourvu  qu’on  les  laissât  en  paix  cultiver 
leurs  terres  , ils  s’exposèrent  ainsi  aux 
invasions,  et  ils  furent  en  effet  envahis 
par  plusieurs  peuples,  notamment  par 
les  Germains.  Ces  guerres  commen- 
cèrent dès  le  règne  de  Charlemagne. 
Les  Francs  trouvaient  commode  de. 
donner  des  chaînes  à un  peuple  ami 
du  travail , de  l’agriculture  et  du 
commerce , au  lieu  d’apprendre  eux- 
mêmes  les  arts  que  la  paix  fait  fleurir. 
Les  Saxons  continuèrent  l’œuvre 
commencée  par  les  Francs.  Dans  des 
contrées  entières , les  Slaves  furent 
exterminés  ou  réduits  à l'état  de  serfs. 
Ce  qui  en  resta  en  Allemagne  fut 
traité  comme  le  furent  les  Péruviens 
par  les  Espagnols.  Est-il  donc  éton- 
nant maintenant  qu’après  des  siècles 
d’oppression,  et  sous  le  sentiment  de 
haine  qu’ils  ont  vouée  à leurs  tyrans, 
leur  caractère  soit  devenu  apathique 
et  cruel?  Ce  qui  a fait  le  malheur  du 
peuple,  ce  fut  son  trop  grand  amour 
pour  la  paix  et  son  trop  grand  atta- 
chement à ses  occupations  domesti- 
ques, qui  ont  affaibli  ses  forces,  quoi- 
qu'il ne  manquât  pas  d’énergie  dans  la 
résistance  (*).  * 

« L'habitant  de  la  Bohême  , dit 
Malte- Brun  (**),  est  robuste,  labo- 
rieux , d'une  taille  généralement 
moyenne  et  rarement  gros.  Sous  le 
rapport  moral , l’Allemand  et  le 
Tchekke  différent  autant  que  par 
leur  langage  : ils  ne  se  ressemblent 
que  par  leur  fidelité  à remplir  les  de- 
voirs de  la  religion,  par  leur  dévoue- 
ment pour  le  souverain , et  l’espèce 
d’inimitié  qu'ils  portent  à la  noblesse 
seigneuriale.  Ce  qui  distingue  le  Slave 
de  l'Allemand,  c'est  le  soin  qu’il  prend 
de  ses  propriétés  et  le  désir  constant 
qu'il  montre  d'en  acquérir.  Il  est 
moins  laborieux,  moins  susceptible 
d’attachement  et  de  fidélité  dans  ses 
affections,  plus  disposé  à rechercher 
la  société  et  les  sujets  de  dissipation. 

(*)  Voyez  la  Bohême  de  Gerle,  3 vol. 

(**)  Voyez  Mélanges  scientifiques  el  lit- 
téraires, t.  I. 
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Il  se  pique  d’une  grande  prudence,  et 
se  montre  ordinairement  méfiant,  sur- 
tout dans  ses  affaires  avec  l'Alle- 
mand, qu’il  regarde  toujours  comine 
une  sorte  d’ennemi.  Mais  dans  le  ser- 
vice des  armes  , l’Allemand  et  le  Slave 
rivalisent  de  zèle  et  de  courage.  L’ha- 
bitant des  montagnes  a pour  caractère 
distinctif  une  sorte  d aptitude  aux 
arts,  une  noblesse,  une  fierté  dans 
les  sentiments  qu’on  observe  rarement 
dans  les  habitants  des  plaines.  Il  rè- 
gne parmi  ces  montagnards  un  mé- 
lange bizarre  d'usages  antiques  et 
d’idees  introduites  par  le  commerce  et 
l’aisance.  Les  noces  se  célèbrent  avec 
des  solennités  singulières.  Le  haut- 
bois et  le  cor  de  chasse  annoncent  au 
loin  la  marche  d’un  nombreux  cor- 
tège, conduit  par  un  maître  de  céré- 
monies chamarré  de  galons.  Ordinai- 
rement ce  grand  personnage  est  en 
même  temps  chargé  du  rôle  d’orateur 
et  de  celui  de  bouffon.  Tantôt  il  ha- 
rangue le  couple  heureux  avec  une 
gravité  boursouflée , tantôt  il  excite 
de  longs  éclats  de  rire  par  des  lazzi 
et  des  contes  grivois.  On  l’appelle  en 
bohémien  I tplemplatisch,  c’est-à-dire, 
le  bavard.  « Le  jour  des  Cendres,  les 
jeunes  gens  des  villages  vont  mas- 
qués, de  maison  en  maison,  et  de- 
mandent l'aumône  à toutes  les  de- 
moiselles. Le  soir , celle  qui  s’est 
montrée  la  plus  charitable , est  con- 
duite par  eux  au  bal  rustique,  dont  elle 
est  proclamée  la  reine.  Ces  montagnes 
conservaient  encore,  il  y a un  demi- 
siècle,  quelques  restes  des  super-ti- 
tions  païennes.  L'Esprit  des  monta - 
gnes , ou  le  Rubezahl , est  encore 
redouté  des  enfants  et  des  femmes. 
Cet  esprit  a , dit-on  , parmi  d’autres 
caprices,  celui  de  retenir  par  le  pied 
tout  paysan  qui  passe  par  les  monta- 
gnes en  souliers  garnis  de  clous  de 
ter.  » 

La  nourriture  du  peuple  est  très- 
simple  et  flatterait  peu  le  palais  raf- 
finé de  nos  gastronomes.  Les  légu- 
mes, mais  de  préférence  les  navets  et 
les  concombres  , composent  le  menu 
de  leurs  frugals  repas.  La  viande  est 
une  rareté  qu’on  ne  voit  guère  que 


sur  la  table  des  paysans  aisés.  Comme 
tous  les  peuples  slaves , les  Bohèmes 
ont  du  goilt  pour  les  spiritueux.  Tou- 
tefois, aux  liqueurs  fortes  ils  préfèrent 
aujourd'hui  le  punch.  Le  nombre  des 
établissements  où  se  vend  cette  pré- 
paration alcoolique  s'est  accru  d’une 
manière  effrayante. 

Le  costume , en  Bohême , marque 
moins  les  degrés  de  condition  et  de 
fortune  que  dans  d'autres  pays  où  il 
distingue  les  différentes  peuplades 
slaves  de  l’Allemand  et  de  l’Israélite. 
L’habillement  slave  ressemble  beau- 
coup à celui  des  Polonais.  Dans  la 
classe  moyenne,  les  personnes  aisées 
ont  adopté  les  modes  françaises.  La 
plupart  des  juifs  sont  reconnaissables 
a leur  malpropreté. 

Les  Tchekkes  parlent  un  idiome 
slavon  qui  se  retrouve  chez  les  Sla- 
waks  de  Hongrie  et  de  Moravie. 
Cette  langue  est  pittoresque  et  pré- 
cise, mâle  et  énergique.  De  tous  les 
Slaves,  les  Bohèmes  sont  ceux  qui 
possèdent  la  littérature  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  riche.  Elle  était 
déjà  florissante  , lorsqu'à  peine  l’art 
allemand  était  à son  début  Malheu- 
reusement, les  orages  des  guerres  du 
qrmzieme  siècle  retardèrent  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  en  Bo- 
hême. 1a  langue  éprouva  une  sorte 
de  persécution  , car  celui  qui  parlait 
purement  le  bohème  était  soupçonné 
d’appartenir  à une  secte  de  hussites. 
A peu  d’exceptions  près,  tous  les  Bo- 
hèmes aiment  la  musique , le  chant 
et  la  danse.  Ils  ont  une  foule  de  chants 
originaux,  dont  ils  unissent  les  sons 
h ceux  de  la  cornemuse,  du  fifre  , de 
la  harpe  et  du  tyinpanon. 

RELIGIOIC.  ARMES.  OOSSTITOTIOlf . 

REVENUS  ET  POUCES  MILITAIRES. 

La  masse  de  la  nation  professe  la 
religion  catholique;  sa  piété,  pour 
être  fervente,  n'en  a pas  moins  de  to- 
lérance. Cette  vertu  est  même  prati- 
quée par  les  basses  classes , qui  re- 
gardent la  religion  catholique  comme 
la  seule  chrétienne.  On  entend  sou- 
vent dire , à propos  d'un  protestant  : 
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« C'est  un  brave  homme , c'est  dom- 
mage qu’il  ne  soit  pas  chrétien.  » Cette 
disposition  générale  a donné  lieu  à 
l’établissement  de  fêtes  et  à la  con- 
sécration d’un  grand  nombre  de  sta- 
tues de  la  Vierge , auprès  desquelles 
on  fait  des  pèlerinages  à certaines 
époques. 

Les  saints  le  plus  en  vénération 
dans  le  pays  sont  saint  Wenzel  et 
saint  Jean  Népomucène. 

Le  chef  du  clergé  est  l’archevêque, 
prince  primat  du  royaume,  qui  cou- 
ronne le  roi  de  Bohême.  Les  autres 
dignitaires  de  l’Église  sont,  le  coad- 
juteur de  Prague,  et  les  évêques  de 
Leitmeritz , de  Kœnigsgraetz  et  de 
Budweis. 

La  Bohême  avait  dans  le  principe 
adopté  pour  armes  l'image  de  saint 
Wenzel  : Otokar  II  y substitua  un 
lion  à deux  queues,  couronné  d’ar- 
gent, sur  un  champ  rouge. 

La  Bohême  appartient  a la  confédé- 
ration germanique,  comme  partie  inté- 
grante de  la  monarchie  autrichienne. 

Les  états  provinciaux  de  Bohême 
se  composent  de  membres  du  clergé, 
de  seigneurs,  de  chevaliers  et  de  bour- 
geois. La  première  classe  est  repré- 
sentée par  l’archevêque , les  trois  au- 
tres éveques,  et  treize  prêtres  etabbés. 
Les  princes , comtes  et  barons  for- 
ment l’état  des  seigneurs  ; les  simples 
nobles  sont  exclus  de  celui  des  cheva- 
liers. Les  villes  de  Prague , de  Bud- 
weis, de  Pilsen  et  de  Kuttenberg  ont 
seules  le  privilège  d’envoyer  des  dé- 
putés à letat  des  bourgeois. 

I.cs  villes  sont,  les  unes  sous  la 
juridiction  de  la  régence  ( Kœnigl 
ische  Staedte),  les  autres  sous  celle  du 
bureau  des  mines  ( Itergstaedte ) ou  de 
la  monnaie  , d’autres  enfin  sous  celle 
des  seigneurs.  Aussi  sont-elles  divi- 
sées en  quatre  classes.  Au  reste  , à 
l’exception  de  la  capitale  et  des  cités 
où  l’industrie  a fondé  des  fabriques  et 
des  manufactures,  les  villes  de  la 
Bohême  sont  de  peu  d’importance , et 
leurs  habitants  ne  jouissent  pas  du 
bien-être  qui  est  le  partage  de  ceux 
des  campagnes. 

Les  revenus  de  la  Bohême  sont  éva- 


lués à 50  millions  de  francs.  Elle  en- 
tretient 50,000  hommes  de  troupes 
réglées.  La  landwehr  n’cu  compte 
que  22,000. 

CEKCI.ES  ET  VILLES  DE  I.A  BOHÊME. 

PRAGUE. 

Prague,  capitale  de  la  Bohême, 
compte  cent  trente  mille  habitants. 
Elle  est  située  au  centre  du  pays,  et 
entourée  de  montagnes  qui  rendent 
sa  température  la  plus  douce  du 
royaume.  Elle  est  divisée  en  quatre 
quartiers  ( Haupt-f  'iertel ):  l'ancienne 
ville  ( AlUaidt  ) ; la  nouvelle  ville 
( Neustadt  ) ; la  petite  ville  (A lein- 
Seite ),  et  la  ville  liante  appelée  llrad- 
sebin,  auxquels  il  faut  ajouter  le  quar- 
tier des  juifs  ( Juden-Sladt)  et  la  pe- 
tite ville  de  Wissehrad  , qui  tient  à la 
nouvelle  ville.  » Prague  voit  se  pres- 
ser , entre  ses  églises  et  ses  palais, 
une  population  qui  n’a  guère  d’au- 
tre souci  que  le  retour  quotidien  de 
ses  jouissances  et  de  ses  plai- 
sirs (*).  » 

Peu  de  villes  ont  un  aspect  aussi 
imposant  que  cette  capitale.  Elle  est 
assise  en  partie  sur  des  éminences  , et 
forme  un  immense  ovale  coupé  eu 
deux  par  la  Moldau.  Elle  est,  pour 
les  États  autrichiens , ce  qu’est  Mos- 
cou pour  la  Russie,  la  seconde  capi- 
tale de  l'empire.  Lorsque  la  Bohême 
tonnait  encore  un  royaume  indépen- 
dant, Prague  était  le"  centre  de  gran- 
des richesses , le  siège  des  arts  et  des 
sciences;  elle  s'élevait  comme  une 
reine  au-dessus  des  autres  villes, 
et  avait  plus  d'étendue  qu’aujour- 
d'hui.  Une  montagne  de  moyenne 
hauteur  sur  la  rive  gauche  est  occu- 
pée par  llradschin , la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville  que  domine  le  châ- 
teau impérial  avec  ses  quatre  cent 
quarante  chambres.  De  là  partit  le 
premier  signai  de  la  guerre  de  trente 
ans , alors  que  les  séditieux  jetèrent 

Par  les  fenetres  les  gouverneurs  de 
Empereur.  Là  aussi  Charles  X et  les 

(*)  I.crmillicr,  Au  delà  du  Rhin , vol.  I, 
png.  78. 
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princes  français  exiles  trouvèrent  un 
asile.  Dans  la  cotir  est  In  statue 
équestre  de  saint  George , et  l’on  voit 
dans  le  jardin  l'observatoire  de  Tycho- 
Brahe,  bâti  par  Rodolphe  II , qiii  ve- 
nait auprès  du  grand  astronome  lire 
dans  les  astres  les  secrets  de  l’avenir. 
Puis,  vient  la  magnifique  cathédrale 
de  Saint-Veit,  avec  la  résidence  de 
l'archevêque , et  un  établissement 
pour  l'éducation  des  femmes  ( Therese- 
nianum ).  Au  pied  de  la  montagne 
s’étend  la  petite  ville  , d'où  l’on  com- 
munique par  un  pont  de  pierre,  orné 
d'images  de  saints  , avec  l’ancienne 
ville,  qui  touche  à la  nouvelle  et  à 
celle  des  juifs.  I.a  nouvelle  ville  con- 
duit à Wissehrad,  dont  le  château  est 
entouré  de  ruines  , parmi  lesquelles 
on  remarque  une  tour  construite  sur 
un  rocher  escarpé. , d’un  aspect  pitto- 
resque (*),  et  auuuel  on  parvenait  sans 
doute  par  un  chemin  souterrain.  De 
Wissehrad,  on  a une  vue  admirable 
qui  embrasse  la  ville  tout  entière. 

Suivant  les  anciennes  chroniques, 
Prague  occupe  l’emplacement  de  Ma- 
robodum,  résidence  de  Marbod.  Li- 
bussa  (**)  bâtit  la  petite  ville,  et  son  fils 
l'entoura  de  murs  qu'il  flanqua  de 
uatre  tours.  Ce  fut  Charles  IV , fon- 
ateur  de  la  nouvelle  ville,  qui  fortifia 
Wissehrad  et  Hradschin.  Ferdinand. 
III  fit  exécuter  de  nouveaux  travaux, 
qui  ne  furent  terminés  qu’en  1727. 
Wissehrad  est  encore  très-bien  for- 
tifié et  renferme  l’arsenal,  car  Pra- 
gue est  une  place  forte , mais  com- 
mandée par  des  hauteurs  , et  con- 
séquemment peu  susceptible  d’une 
•ongue  d dense. 

Ija  Moldau  partage  la  ville  en  deux 
parties  presque  égales  : elle  est  navi- 

fable  et  reçoit,  dans  les  environs  de 
rague,  la  Sazawa  et  le  rapide  Beraun. 
Il  parait  que  les  eaux  de  cette  der- 
nière riviere  sc  mêlent  difficilement 
à celles  de  la  Moldau , puisqu’elles 
conservent  leur  couleur  verdâtre  de- 

Euis  Kœnigsaal  , qui  est  le  point  de 
:ur  confluent,  jusqu’au  pont  de  la 
(*}  Voyez  la  Bohême  de  Gerbe. 

(**)  Voyez  plus  bas,  le  paragraphe  inti- 
tulé Libc.ua  et  Pjikmysl. 


ville.  I.e  cours  de  la  Moldau  est  très- 
irrégulier  : il  embrasse  plusieurs  fies 
qui  servent  de  promenades  aux  habi- 
tants de  la  capitale.  L’Ile  des  Teintu- 
riers ( Faerber-lnsel, ),  la  petite  Venise 
( Klein  / enediç  ),  où  l’on  a consacré 
la  statue  de  saint  Jean  Népomucène 
et  où  l’on  célèbre  sa  fête,  sont, 
ainsi  que  la  grande  Venise  ( Grosse 
Fenedig),  les  lieux  de  rendez-vous 
de  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation dans  les  beaux  jours  de  l’éte  et 
dit  printemps. 

Le  pont  jeté  sur  la  Moldau  . com- 
mencé par  Charles  IV,  en  1358,  et 
seulement  achevé  en  1512,  est  un 
des  plus  solides  de  l’Europe.  Il  a seize 
arches.  Sa  longueur  est  de  près  de 
deux  mille  pieds  : il  n'est  entré  dans 
sa  consfruction  que  des  pierres  car- 
rées. Les  habitants  de  la  ville  y diri- 
gent souvent  leurs  promenades  pour 
jouir  du  coup  d’œil  enchanteur  qu’on 
a de  cet  endroit. 

La  cathédrale  de  Saint-Veit,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  est  un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  l’art 
gothique  dans  sa  dernière  période. 
Jean  de  Luxembourg  en  posa  la  pre- 
mière pierre,  et  son  fils  Charles  IV  le 
continua. Elle  renferme  les  tombeaux  de 
Charles  IV,  de  Wenceslas  IV  , de  Po- 
diebrnd,  de.  Maximilien  II  et  de  Fer- 
dinand r*.  L’église  Saint  - George  sc 
distingue  plutôt  par  son  ancienneté 
ue  par  son  architecture  : sainte  Lu- 
omilla  y est  ensevelie.  L’église  de 
Tein  possède  dans  son  enceinte  les 
restes  de  Tycho-Brahe  et  la  statue 
équestre  de  cet  illustre  savant.  Celle 
de  Saint-Gall  est  pleine  encore  des 
souvenirs  de  Jean  Huss , dont  les 
doctrines  y furent  prêchées  jusqu’au 
moment  où  ses  partisans  en  furent 
chassés  par  Ferdinand  IL  Outre  ces 
églises,  Prague  en  compte  encore  une 
quarantaine  d’une  architecture  peu 
remarquable , mais  dont  les  clochers 
ajoutent  à l'effet  pittoresque  du  ta- 
bleau général  de  la  ville,  observée  des 
hauteurs  nui  l’entourent.  « Prague 
renferme  plus  de  soixante-huit  palais: 
outre  celui  de  Vallenstein , dont  le 
jardin  est  ouvert  au  public  , il  y.  a en- 
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core  ceux  du  grand-duc  de  Toscane,  de 
Schwarzenberg,  de  Czernin  , que  l’on 
peut  mettre  au  premier  rang,  surtout 
pour  leur  étendue;  puis  ceux  de  Nos- 
titz,  de  Salm,  de  Clam-Gallas  et  de 
Golloredo  (*).  » 

La  régence  royale  ( Gubernium ),  ré- 
sidence du  premier  fonctionnaire  de 
l’État  (Obertt-ÿurg-GraJ),  est  un  pa- 
lais qui  était  occupe  jadis  par  un  collège 
de  jésuites.  En  1 825, l’université  (Caro- 
linvm)  comptait  quatorze  ceut  cin- 
quante étudiants  et  cinquante-quatre 
professeurs.  Elle  possède  plusieurs 
grands  cabinets  d'histoire  naturelle, 
un  jardin  botanique  , un  observatoire 
et  une  bibliothèque  de  cent  trente 
mille  volumes.  Prague  a un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  d’associa- 
tions de  bienfaisance  et  d’hôpitaux 
bien  entretenus.  Elle  est  le  siège  des 
tribunaux  suprêmes,  le  dépôt  de  toutes 
les  collections  qui  se  rattachent  à 
l’histoire  du  pays  , et  le  centre  du 
commerce  de  toute  la  Bohême.  On  y 
compte  soixante  fabriques. 

Mais  cette  capitale  ne  se  recom- 
mande pas  seulement  par  ses  sites, 
ses  édifices , et  le  développement  de 
son  industrie;  elle  tient  sa  place  dans 
l’histoire  par  l’importance  des  événe- 
ments qui  se  sont  accomplis  dans  ses 
environs,  et,  pour  ainsi  dire,  sous  les 
yeux  de  ses  habitants.  Le  sort  de  la 
Bohême  se  décida  deux  fois  sur  la 
montagne  Blanche  ; la  première  , du 
temps  de  Ziska,  la  seconde  , en  1620, 
sous  le  règne  de  Ferdinand  IL  Fré- 
déric le  Grand,  roi  de  Prusse,  gagna 
une  sanglante  bataille  sur  la  rive  droite 
de  la  Moldau,  en  1757.  Les  Français, 
en  17-11,  y soutinrent  un  siège  qui  fut 
suivi  de  la  glorieuse  retraite  du  ma- 
réchal de  Belle-lsle , dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  ce  volume  (Autbichk, 
p.  1 H)  et  dans  le  volume  II  de  I’Al- 
LKHAGNK  (p.  330). 

CERCI.E  d’eM.BOGEIT. 

Ce  cercle  offre  une  nature  sauvage, 
à laquelle  des  montagnes  escarpées 
donnent  l’aspect  le  plus  romantique, 

(*)  Voyez  Malte-brun  , t.  V,  p.  610. 


et  l’on  n'y  rencontre  de  plaines  que 
dans  le  district  d’Egra.  Il  est  riche  en 
eaux  minérales,  en  ble,  en  lin,  en  hou- 
blon. Ses  montagnes  renferment  de 
l’argent,  du  fer,  de  l'étain,  du  plomb 
et  des  pierres  précieuses.  L'industrie 
y produit  des  dentelles , des  cotonna- 
des, des  cristaux.  Le  chef-lieu  est  Ell- 
bogen , avec  un  antique  château , et 
dans  un  site  pittoresque,  embelli  en- 
core par  l’Eger  qui  baigne  les  murs 
de  cette  ville.  En  descendant  des  hau- 
teurs d’ Ascii  ou  de  Waldsassen,  le 
voyageur  a sous  les  yeux  un  vaste 
bassin,  orné  de  beaux  villages  ; c’est 
le  pays  d’Egra  ( Eger-land ).  Le  fleuve 
le  parcourt  de  l'est  à l'ouest.  Ce  sol 
fertile  porte  une  race  d'hommes  vi- 
goureux et  braves.  La  ville  d'Egra  a 
joué  un  rôle  honorabie  pendant  les 
troubles  des  Ilussites  , par  sa  fidelité 
envers  ses  rois.  Elle  a vu  mourir 
Wallenstein.  Son  hôtel  de  ville  est  un 
chef-d'œuvre.  On  admire  encore  dans 
celte  ville  les  ruines  du  château  im- 
périal. La  maison  où  le  duc  de  Fried- 
land a reçu  la  mort  est  sur  la  place, 
et  l’on  a conservé  intacte  la  chambre 
qui  fut  le  théâtre  de  ce  meurtre.  I>es 
eaux  minérales  de  Franzenbrunn  se 
trouvent  dans  ses  environs. 

A un  quart  de  lieue,  dans  une  étroite 
.et  délicieuse  vallée , arrosée  par  le 
Toppel,  qui  s’v  réunit  à l’Eger,  et  en- 
fermée de  tous  côtes  par  des  monta- 
gnes couronnées  de  bois  , est  la  petite 
ville  de  Carl.sbad , célèbre  dans  le 
monde  par  ses  eaux  thermales.  D’a- 
près les  traditions,  la  source,  nommée 
le  Sprudel , aurait  été  connue  des  ido- 
lâtres des  le  septième  siècle.  Suivant 
une  autre  version,  Charles  IV,  qui 
résidait  à Ellbogen,  était  à la  chasse  à 
Carlsbad  , lorsqu'un  cerf  aux  abois  se 
précipita  du  haut  d’un  rocher  et  dis- 
parut. Un  des  chiens  qui  étaient  à la 
poursuite  de  l'animal  se  laissa  choir 
dans  la  source,  et  lorsqu’on  accourut 
à ses  cris  plaintifs , on  découvrit  la 
source  d’eau  thermale , dont  le  méde- 
cin de  l’empereur  reconnut  aussitôt 
l’efficacité,  et  qu’il  employa  pour  gué- 
rir un  mal  que  son  maître  avait  au  pied. 
Le  rocher  d’on  s’élança  le  cerf  porte 
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encore  aujourd’hui  le  nom  de  Hirschen- 
sprung  ( saut  du  cerf).  C’est  une 
niasse  de  porphyre  et  de  granit  pri- 
mitifs. 

Les  villes  situées  dans  les  monta- 
gnes , sont  : Joaehim&thal , d’où  l’on 
tirait  autrefois  beaucoup  d'argent , 
mais  aujourd’hui  on  n’y  exploite  plus 
que  de  l’arsenic;  Schlaehenwald,  d'où 
l’on  tire  de  l’argent  et  de  l’étain  aussi 
fins  que  ceux  d’Angleterre;  enfin, 
Maria-Kulm  , prévôté  des  chevaliers 
de  la  Croix,  portant  l’étoile  rouge. 
Son  site  est  des  plus  romantiques; 
les  traditions  les  plus  fantastiques 
s’attachent  à la  Caverne  des  assas- 
sins, qui  est  dans  ses  environs 

CERCLE  DE  SAATZ. 

Le  sol  de  ce  cercle , qui  confine  à la 
Saxe  au  nord  , est  tres-fertile.  Des 
plaines  favorisées  du  ciel  alternent 
avec  des  collines  légèrement  ondulées 
et  bornées  par  les  hautes  crêtes  des 
cercles  de  Rakonitz,  de  Leitmeritz  et 
d'KlIbogen.  C'est  le  grenier  de  la  Bo- 
hême. La  chasse,  la  pêche  et  la  nour- 
riture des  bestiaux  y sont  une  source 
de  produits  considérables.  On  y trouve 
de  nombreuses  mines  de  houille. 
Saatz  en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville  a 
doublement  souffert  par  les  guerres  et 
par  les  incendies.  Parmi  lesautres  villes 
du  même  cercle,  on  remarque  Brux, 
gracieuse  et  élégante  cité;  c’est  dans 
son  voisinage  qu’est  située  Sedlitz, 
renommée  pour  ses  eaux  minérales. 

CERCLE  DE  LEITMERITZ. 

Ce  cercle , fécond  en  productions  et 
en  beautés  naturelles,  est  appelé  le 
paradis  de  la  Bohême.  Il  est  baigné 
par  l'Elbe,  qui  se  montre  là  dans  toute 
sa  majesté,  après  avoir  reçu  les  eaux 
de  toutes  les  rivières  du  pays.  Leitme- 
ritz, son  chef-lieu,  a un  évêché.  La 
ville  s’élève  en  amphithéâtre  sur  la 
rive  droite  de  l’F.lbe  , déployant  avec 
orgueil  ses  beaux  édifices  et  ses  égli- 
ses. Elle  a une  citadelle  , Theresien- 
stadt,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  l’art  moderne.  A ce  cercle  appar- 
tient Tœplitz,  connu  par  ses  fameuses 
eaux.  Là , l’intérêt  s’attache  aussi  à la 


ville  et  au  château  de  Dux,  appartenant 
aux  comtes  de  Waldstein  , et  où  vit 
encore  le  souvenir  du  grand  capitaine 
delà  guerre  de  trente  ans.  Il  y a peu 
de  provinces  en  Bohême  qui  présen- 
tent un  aussi  grand  nombre  de  châ- 
teaux en  ruine  , dignes  d’exciter  l’at- 
tention des  voyageurs.  Nous  nous 
contenterons  de’  citer  ceux  de  Ha- 
bichstein  , d'Ossegg  , d’Aussig  et  de 
Schreckenstein.  C’est  dans  le  cercle 
de  Leitmeritz  que  se  trouve  le  village 
deKulrn,  devenu  célébré  par  la  ba- 
taille que  les  Français  commandés  par 
Vandame  y perdirent  le  30  aoilt  1813. 

CKRCI.I  DE  RUNZLAU. 

La  nature , dans  ce  cercle  , s’est 
montrée  moins  libérale.  Au  nord-est 
sont  les  Riesengebirge.  D’autres  mon- 
tagnes élevées,  et  une  quantité  de  ter- 
rains sablonneux  , rendent  presque 
nuis  les  produits  de  ce  cercle.  Aussi 
ses  habitants  s’adonnent-ils  plutôt  à 
l'industrie  qu'à  l’agriculture.  On  y 
récolte  le  vin  de  Melnik  , le  meilleur 
de  Bohême  : le  chef-lieu  du  cercle  est 
Jting-Bunzlau.  Cette  ville  est  située 
aux  bords  de  l’Elbe  , au  milieu  de 
riants  vignobles  , tout  près  du  con- 
fluent de  l’Elbe  et  de  la  Moldau.  Ce 
fut  dans  son  château  de  Friedland,  re- 
marquable par  ses  formidables  prisons 
et  son  musee  de  vieilles  armures , 
u’Albert  Wallenstein  reçut  son  titre 
e duc.  Cet  édifice  est  aujourd’hui  la 
propriété  de  la  famille  du  comte 
Clam-Gallas  , l’un  des  plus  célèbres 
capitaines  de  la  guerre  de  trente  ans; 
le  premier  général  du  monde , dit 
Schiller , pour  perdre  une  armée. 
Un  autre  château  captive  par  son  ar- 
chitecture les  regards  du  voyageur, 
de  même  que  celui  de  Friedland  les. 
attire  par  ses  souvenirs  historiques  : 
c’est  celui  de  Troski,  où  Ziska  fut  re- 
poussé. 

Reichenberg,  la  ville  de  Bohême  la 
plus  importante  après  Prague  , et  qui 
compte  onze  mille  habitants,  est  coin- 
rise  dans  ce  cercle.  Presque  tous  les 
ras  y sont  employés  par  l’industrie 
manufacturière.  Oh  y compte  neuf 
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cents  fabriques  de  draps,  trois  cents 
de  bas,  et  quatre  cents  de  toile. 

CERCLE  DE  BIC/.OW. 

Les  Riesengebirge,  les  Vorgebirge, 
et  les  Mittelgebirge,  qui  occupent  la 
partie  septentrionale  de  ce  distrirt,  en 
rendent  le  climat  très-rude.  Les  habi- 
tants se  sont  donc  voués  à l’industrie, 
qui  y est  très-active.  Gitschin  , chef- 
lieu  du  cercle,  est  situé  dans  une  con- 
trée agréable,  et  possède  un  beau  châ- 
teau bâti  par  Albert  Walleustein. 

CE  RC  I. K DE  KOEWIGSOR  JETZ. 

Ce  cercle,  au  nord  , est  couvert  par 
une  partie  des  Riesengebirge;  l’Elbe 
fertilise  les  superbes  plaines  de  la 
partie,  méridionale.  On  y rencontre 
deux  forteresses , Joscphstadt  et  Kœ- 
nigsgraetz.  Une  des  villes  les  plus 
importantes  est  Reichenau  , qui  ren- 
ferme plusieurs  fabriques. 

Là  où  les  sommets  des  Sudètes, 
en  s’abaissant  progressivement  , se 
changent  en  simples  éminences,  s’ou- 
vre une  charmante  vallée,  couverte  de 
prairies  arrosées  par  la  petite  rivière 
d’Adersbach.  La  solitude  y serait 
complète  sans  un  moulin  qui  y révélé 
la  présence  des  hommes.  Des  rochers 
bizarres  dominent  les  forêts  de  sapins 
ui  la  couronnent  au  nord.  A l’est  on 
écouvre  le  village  d’Adersbach,  et  au 
sud-est,  elle  est  bornée  par  des  rochers 
le  forme  conique  ou  pyramidale.  Le 
ong  de  cette  barrière  se  dressent  une 
multitude  de  colonnes  naturelles  de 
cent  à deux  cents  pieds  de  hauteur, 
et  de  vingt  à trente  pieds  de  diamètre. 
C’est  comme  une  forêt  d’aiguilles , 
dont  chacune  a une  forme  particu- 
lière, d'où  elle  tire  son  appellation, 
comme  la  nonne,  le  moine,  etc.  On  y 
arrive  par  un  pont  jeté  sur  la  petite 
rivière.  Ces  rochers  couvrent  une  sur- 
face d’un  mille,  et  forment  un  laby- 
rinthe où  il  est  facile  de  s’égarer. 

CERCLE  DE  CflRUDIM. 

Le  chef-lieu  de  ce  cercle  est  la  ville 
du  même  nom,  dont  la  population  est 
de  4,500  âmes.  Parmi  les  anciens  châ- 
teaux qui  couronnent  ses  montagnes, 


on  remarque  Richeinbourg  et  Kunie- 
titz. 

CERCLE  DE  CZASLAÜ. 

Dans  l’église  de  Czaslau , qui  est  le 
chef-lieu  du  cercle  de  ce  nom,  reposent 
les  restes  de  Jean  Ziska,  fameux  ca- 
pitaine des  Hussites.  La  population  de 
Kuttenberg,  qui  est  de  8,000  habi- 
tants , s'occupe  de  l'exploitation  des 
mines. 

CERCLE  DE  TABOU. 

Tabor,  chef-lieu  du  cercle  de  ce 
nom,  est  bâtie  sur  une  montagne.  Elle 
renferme  de  nombreuses  fabriques  de 
draps,  et  fait  un  commerce  de  blé  con- 
sidérable. Dans  le  cours  des  guerres 
des  Hussites,  elle  a été  plusieurs  fois 
saccagée  et  livrée  aux  flammes. 

CERCLE  DE  BUDW&lS. 

Boehmisch-Budweis,  évêché  et  chef- 
lieu,  est  une  ville  régulièrement  bâtie. 
Elle  a un  chemin  de  fer  qui  conduit 
à Linz.  La  principauté  de  Krummau, 
qui  fait  partie  de  ce  cercle,  appartient 
au  prince  de  Schwarzenberg. 

CERCLE  DE  FRACHIW. 

Le  chef-lieu,  Pisek  {sable),  situé  sur 
les  bords  de  la  Wattawa , a reçu  son 
nom  du  sable  d’orque  charriaient  jadis 
les  eaux  de  la  rivière.  Celle-ci  se  réu- 
nit à la  Moldau,  en  face  des  magnifi- 
ques ruines  de  Kligcnberg. 

CERCLE  DE  KLATTAU. 

Les’  principales  villes  de  ce  cercle 
sont  Klattau,  chef-lieu,  sur  les  bords 
de  la  Bradleuka,  avec  5,800  habitants, 
des  fabriques  de  draps  et  de  bonnete- 
rie; et  Neugedien,  dont  la  filature  oc- 
cupe 5,400  personnes. 

CERCLE  DE  flLSEIl. 

Pilsen,  chef-lieu  du  cercle,  est  une 
des  villes  les  plus  importantes  du 
royaume.  Elle  fait  un  commerce  étendu 
de  drap,  de  toile  et  de  fer.  Marienbad, 
dans  la  vallée  d’Enz,  au  milieu  d’une 
belle  forêt , est  connue  par  ses  eaux 
minérales.  Koenigswart,  seigneurie 
du  prince  Mettermch,  se  trouve  dans 
le  voisinage. 
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CP.RCI.1-  DR  HAEOSITZ. 

Le  chef-lieu  actuel  du  cercle  de  Ra- 
konitz  est  Schlau  , petite  ville  très-an- 
rienne.  On  distingue  dans  ce  cercle 
les  forges  de  Purzlitz  et  son  chflteau , 
destiné  autrefois  à renfermer  des  pri- 
sonniers d'État. 

CERCLE  DE  KACRZIH. 

Kaurzim  est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  Bohême.  Le  cercle  dont  elle 
est  le  chef-lieu  était  célèbre  par  des 
mines  d’or  dont  on  n'a  pu  retrouver 
le  gisement  depuis  la  guerre  des  Hus- 
sites.  Il  renferme  Kollin  , fameux  par 
la  bataille  où  Frédéric  le  Grand  fut 
vaincu  pour  la  première  fois,  eu 
1757. 

CERCLE  DE  BERAUS. 

C’est  à Przibarn  que  sont  les  plus 
riches  mines  d’argent,  non  loin  de  la 
montagne  Sainte,  le  pèlerinage  le  plus 
fréquenté  de  la  Bohême.  Caristein,  un 
ries  châteaux  les  plus  curieux , cons- 
truit par  Charles  IV,  repose  sur  trois 
rochers  de  jaspe.  C’est  un  modèle  de 
fortification  slavonne.  Sa  forme  est  celle 
d’un  demi-croissant;  sa  tour,  dont  les 
murs  ont  une  épaisseur  de  13  pieds, 
en  a 121  de  hauteur.  Ce  château  a servi 
de  prison  d'Etat.  On  y déposait  aussi 
les  joyaux  de  la  couronne. 

MARGRAVIAT  DF.  MORAVIE- 

Malgré  leur  élévation,  les  montagnes 
du  sud-est  de  la  Bohême  ont  si  peu 
d'aspérités,  qu’elles  peuvent  être  fran- 
chies partout  sans  peine  et  sans  dan- 
gers. C’est  comme  un  plateau  sur- 
monté de  montagnes  médiocres.  Ici 
s’offre  à nos  yeux  un  pays  d’une  phy- 
sionomie originale.  La  Moravie  a la 
moitié  moins  d’étendue  que  la  Bo- 
hême (480  milles  carrés,  y compris  la 
Silésie  autrichienne).  Elfe  a un  sys- 
tème de  montagnes  à part,  et  ses  neu- 
ves propres.  Du  côte  de  la  Silésie , 
c'est-à-dire,  au  nord,  elle  est  défendue 
par  les  Sudètes,  prolongation  des  Rie- 
sengebirge.  Au  nord,  elle  est  ouverte, 
et  livre  passage  à l’Oder  et  à la  Vis- 
tule,  qui  vont  se  décharger  dans  la 
Baltique.  Les  monts  Krapaks  ou  Kar- 


pathes  la  séparent  de  la  Hongrie  à 
l'est.  Au  midi,  le  Danube  lui  sert  de 
limite  naturelle,  du  côté  de  l’Autriche. 
Son  climat  a du  rapport  avec  celui 
de  la  Bohême;  seulement  elle  a l’a- 
vantage d’être  mieux  exposée,  ce  qui 
y rend  la  culture  de  la  vigne  plus  fa- 
cile. On  remarque,  dans  les  montagnes 
de  la  Moravie,  des  bancs  de  grès'  qui 
affectent  les  formes  les  plus  étranges. 
De  loin,  ils  trompent  l’œil  du  voya- 
geur, en  lui  offrant  l’apparence  'de 
tours  et  de  groupes  de  maisons,  là  où 
il  n’y  a aucune  trace  d’habitation. 

Les  relations  les  plus  intimes  entre 
la  Bohême  et  la  Moravie  n’ont  pas  été 
interrompues  depuis  deux  mille  ans. 
Ces  deux  pays  ont  toujours  été  habi- 
tés par  le  même  peuple,  et  ont  tou- 
jours, à peu  d’intervalles  près,  été 
soumis  au  même  sceptre.  Aussi  peut- 
on  les  considérer,  sous  le  point  de 
vue  national,  comme  un  seul  peuple, 
et,  sous  le  point  de  vue  politique, 
comme  un  seul  Etat. 

La  Moravie  , avec  la  Silésie  autri- 
chienne, nourrit  2,065,000  habitants, 
dont  425,000  Allemands  et  27,300 
juifs.  Elle  compte  119  villes,  178 
bourgs  et  3,675  villages.  Le  peuple  est 
sobre , moins  aisé  et  plus  laborieux 
que  celui  de  Bohême.  Les  Moraves  de 
race  slavonne  sont  partagés  en  plu- 
sieurs tribus , empruntant  leur  déno- 
mination aux  localités  qu’elles  habi- 
tent. Ainsi,  les  Hannaques  tirent  leur 
nom  de  la  petite  rivière  de  Hanna.  Ils 
ont  un  langage , des  mœurs  et  un  cos- 
tume particuliers.  Leurs  troupeaux 
et  leurs  volailles  font  leur  principale 
richesse.  Les  Straniques  occupent  les 
frontières  de  la  Hongrie.  Les  Walla- 
ques  ont  pris  leur  nom  du  Wang,  sur 
les  bords  duquel  ils  habitaient  avant 
de  s’établir  sur  le  versant  occidental 
des  petites  Karpathes.  On  retrouve 
chez  eux  les  traces  de  leur  ancien  ca- 
ractère guerrier.  Les  jours  de  fêtes , 
ils  se  livrent  avec  passion  à une  danse 
de  caractère  qu’ils  appellent  la  danse 
des  voleurs , et  dans  laquelle  ils  font 
jouer  leurs  sabres  avec  une  dextérité 
surprenante. 

La  Moravie  se  divise  en  six  cercles. 
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CUCU  DOLMUTl. 

Olmutz  , qui  est  le  chef  - lieu  du 
cercle  de  ce  nom  , est  une  des  plus 
fortes  citadelles  de  la  Moravie  autri- 
chienne; elle  servait  autrefois  de  pri- 
son d'État.  La  Fayette  a gémi  pen- 
dant plusieurs  années  dans  ses  horri- 
bles cachots.  Olmutz  a 17.000  habi- 
tants; elle  est  le  siège  d’un  arche- 
vêché et  d’une  université,  où  700 
étudiants  sont  inscrits.  Neuschloss, 
propriété  du  prince,  de  Lichtenstein  , 
se  distingue  par  son  magnifique  châ- 
teau et  par  une  grotte  remplie  de  cu- 
rieuses stalactites. 

CERCLE  DE  BRUNIT. 

La  ville  de  Brunn , qui  est  le  chef- 
lieu  de  ce  cercle , est  située  au  con- 
fluent de  la  Sehwarzawa  et  de  la  Swit- 
tawa.  Sa  population  est  de  40,800 
habitants.  Elle  est  la  résidence  du  gou- 
verneur de  la  Moravie  poqr  l'Autri- 
che, et  le  siège  de  tribunrux  de  pre- 
mière instance  et  d'appel.  De  nom- 
breuses fabriques  y occupent  une 
population  laborieuse.  Elle  est  défen- 
due par  la  citadelle  du  Spielberg,  pri- 
son d'État,  bâtie  sur  une  montagne. 
Austerlitz,  sur  la  Littawa , avec  un 
beau  château  appartenant  au  prince 
Kaunitz  - Rittberg,  est  devenu  à ja- 
mais célèbre  par  Ta  victoire  que  Napo- 
léon y remporta  sur  l'armée  russo- 
autrichienne,  le  2 décembre  1805.  C’est 
encore  dans  le  cercle  de  Bruno  que  se 
trouve  le  château  d’Eisgrub,  résidence 
d’été  du  prince  de  Lichtenstein,  qui  y 
possède  un  des  jardins  les  plus  spa- 
cieux et  les  mieux  ordonnés  de  toute 
l’Allemagne,  embelli  par  un  minaret 
de  218  pieds  de  hauteur,  et  entière- 
ment construit  eu  pierres  de  taille. 
Entre  ce  jardin  et  l.undenbourg  s’é- 
tend le  parc  du  prince  qui  occupe  un 
espace  de  deux  lieues.  Au  centre , et 
sur  une  lleforméepar  leTliaja,  le  châ- 
teau de  Hansebourg,  modèle  parfait 
d’un  site  féodal.  Mazorhe  et  Slaup  ont 
des  grottes  remarquables. 

CKKCLK  D’iCI. AU. 

La  ville  d’Iglau  occupe  un  emplace- 


ment élevé  et  d’un  abord  difficile  près 
de  l’Iglava.  Elle  est  le  chef-lieu  du 
cercle,  et  renferme  18,000  habitants. 
L’industrie  y est  très-active,  et  il  s'y 
fait  un  commerce  considérable  de  blé 
et  de  houblon.  Le  papier  qui  s’v  fabri- 
que est  renommé  dans  toute  la  mo- 
narchie autrichienne. 

CKKCLK  DK  ZDAIM. 

La  ville  du  même  nom,  sur  la  Thaja, 
était  jadis  la  résidence  des  princes 
moraves.  Sa  population  est  de  6,000 
âmes.  Les  vins  qu’on  récolte  dans  ce 
cercle  sont  l’objet  le  plus  considérable 
de  son  commerce.  Les  Français  y bat- 
tirent les  troupes  autrichiennes  le  11 
juillet  1809. 

CERCLE  DE  11  RA  DISH. 

Hradish , bâtie  sur  une  île  de  la 
Marche,  ne  se  recommande,  que  par 
son  titre  de  chef-lieu  du  cercle.  Le 
premier  pont  suspendu  en  fer  qu'on 
ait  vu  Sans  ’e  pays  est  celui  de.  Stras- 
miss  . construit  aux  frais  du  comte  de 
Maenus.  sur  in  des  bras  de  la  Marche. 
Licnacchowitz  a des  eaux  minérales  et 
thermales. 

C1RCLS  DK  rutRAü. 

La  ville  de  Prenu,  sur  la  Betschwa, 
chef-lim  du  cercle,  compte  3,500  ha- 
bitants; c’est  une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  contré#;  on  y voit  un  grand 
édifice  «pii  appartenait  aux  templiers. 
La  résidence  de  l’archevêque  d’Ol- 
mutz , pendant  la  belle  saison  , est 
Kremsier,  l’une  des  plus  jolies  villes 
du  margraviat.  « AVeisskir ken  , peu- 
plée de  5,000  âmes,  à peu  de  distance 
de  la  Betschwa,  est  fréquentée  par  les 
baigneurs  qui  vont  prendre  les  eaux 
d’un  autre  Toeplitz,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec,  celui  de  la  Bohême,  et 
qui  est  situé  à une  demi-lieue  de  cette 
ville.  Près  de  l’établissement  thermal 
on  remarque  un  précipice  de  450  pieds 
de  profondeur,  au  fond  duquel  se 
trouve  un  étang  d’eau  gazeuse  nommé 
Jerarterloch  (*).  » 

. (’)  Malte-Brun , t V,  p.  63a. 
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SILESIE  AUTRICHIENNE. 

La  Silésie  autrichienne  est  aussi 
soumise  à la  régence  de  Brunn;  elle 
ne  comprend  que  deux  cercles 

CERCLE  DE  T HO  rp  A 17 

Troppau  sur  l’Oppe  est  une  jolie 
nlle  de  11,000  habitants;  elle  forme 
une  principauté  appartenant  au  prince 
de  Lichtenstein.  Là  se  tint,  en  1820, 
le  congrès  qui  fut  depuis  transfère  à 
Laybach.  Au  pied  de  Buzberg , et  au 
milieu  d’une  belle  vallée,  on  voit  Jae- 
gerndorf,  ville  de  5,000  âmes,  chef- 
lieu  d'une  petite  principauté  qui  ap- 
partient au  prince  de  Lichtenstein. 

CERCLE  DE  TESCBER. 

Teschen,  sur  les  bords  de  l'OIza, chef- 
lieu  de  ce  cercle,  et  d’une  principauté, 
est  connue  par  la  paix  qui  v fut  signée 
entre  la  Prusse  et  l'Autriche  en  1778. 

« En  remontant  vers  le  sud-est , on 
aperçoit  dans  une  vallée  le  village  de 
VVeiclisel  ou  Vistule,  remarquable  par 
une  chute  d’eau  de  200  pieds  de  hau- 
teur; les  sources  qui  la  fournissent 
sont  celles  du  fleuve  qui  traverse  la 
Pologne  (*).»  Jabluuka  est  une  gorge 
fameuse  qui  conduit  en  Hongrie.  C’est 
dans  ses  environs  que  se  sont  conser- 
vés les  restes  des  Ia/.yges,  dont  Tacite 
fait  mention.  Bielitz,  propriété  du 
prince  Sulkowski,  est  renommée  pour 
ses  fabriques  de  draps.  Il  s’y  fait  un 
commerce  important  de  laines  et  de 
vins  hongrois.  Elle  est  en  outre  l’en- 
trepôt du  sel  gemme  venant  de  la  Silé- 
sie et  destiue  pour  lu  Bohême. 

HISTOIRE  DE  LA  BOHÊME. 

LES  10ÏKKJ. 

L’histoire  de  la  Bohême,  comme 
celle  de  tous  les  autres  pays,  offre 
à son  début  une  grande  incertitude , 
et  a,  par  conséquent,  donné  lieu  aux 
hypothèses  les  plus  hardies.  Les  chroni- 
queurs de  cette  contrée  semblent  même 
avoir  renchéri  sur  ceux  des  autres  na- 
tions, en  entourant  son  origine  de 

(*)  Voyez  Malte-Brun , t.  V,  p.  635. 


fables  qui  touchent  au  ridicule.  Fidèle 
aux  lois  d’une  sévère  critique,  nous 
laisserons  de  côté  tout  ce  qui  paraît 
être  le  produit  de  l’imagination  ou  de 
systèmes  plus  ou  moins  ingénieux, 
pour  ne  nous  attacher  qu’aux  faits 
dont  l’authenticité  ne  saurait  être  con- 
testée. 

Les  montagnes  de  la  Bohême  furent 
d abord  habitées  par  les  Boïens,  peu- 
ple celtique.  S’il  faut  en  croire  Tacite, 
ils  étaient  venus  des  Gaules,  et  avaient 
étab.i  leur  séjour  dans  la  forêt  Hercy- 
nienne, sous  le  règne  de  Tarquin, 
dernier  roi  de  Rome.  Près  d’eux  se 
trouvaient  deux  peuples  germaniques, 
les  Herinondures  et  les  Rarisques.  Les 
premiers  s’étaient  fixés  près  des  sour- 
ces de  l’Elbe,  et  les  autres  à l’ouest. 
Mais  les  Boïens  étaient  les  plus  puis- 
sants , et  ce  fut  d’eux  que  la  Bohême 
tira  son  nom  (*).  Ils  prirent  part  à 
l'expédition  de  Brennus,  qui  menaça 
l’existence  de  Rome,  et  eurent  la  plus 
grande  part  au  succès.  Ils  s’établirent 
sur  la  rive  droite  du  Pô,  en  deçà  des 
Apennins,  où  le  nom  de  Bologne,  Bo- 
jonia,  a consacré  leur  souvenir.  Pen- 
dant deux  siècles , ils  firent  à Rome 
une  guerre  acharnée;  enfin  ils  furent 
soumis  entièrement  par  P.  Cornélius 
Scipion,  191  ans  avant  J.  C. 

Il  est  impossible,  faute  de  docu- 
ments, de  mentionner  les  guerres  que 
les  Boïens  eurent  à soutenir  dans  leur 
ropre  pays;  niais  la  renommée  de 
ravoure  qui  accompagnait  leur  nom, 
prouve  suffisamment  qu’ils  furent  en 
butte  à de  fréquentes  agressions.  Le 
premier  de  leurs  exploits  qui  offre  une 
certitude  historique,  eut  lieu  environ 
cent  quinze  ans  avant  Jésus-Christ. 
Les  Cimbres,  probablement  inquiétés 
du  côté  de  l’est  parles  Sarmates(**), 
partirent  de  la  Russie  méridionale  et 
s’avancèrent  vers  l’Occident,  à travers 
la  Gnllicie.  Cette  grande  migration, 
arrêtée  par  les  Boïens,  fut  obligée  de 
changer  de  direction.  Ils  furent  sans 
doute  défaits  dans  les  plaines  de  la 

(*)  Voyez  Tite-Live  , liv.  v. 

(**)  Voyez  Niebuhrs  klcine  Schriften,  L I. 
p.  387. 
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Moravie;  et,  se  dirigeant  vers  le  sud, 
entrèrent  en  Pannonie,  traversèrent  le 
Danube,  tombèrent  sur  les  Taurisques 
et  les  Scordisques,  peuples  celtiques 
ni  habitaient  rlllvrie,  et  avant  ainsi 
vite  les  Boïens.  ils  arrivèrent,  par 
l’Helvétie  et  les  Gaules,  en  Italie,  où 
ils  taillèrent  en  pièces  quatre  armées 
romaines,  avant  que  Marius  pût  les 
anéantir.  Ces  avantages,  remportés 
par  les  Boïens,  sur  des  peuples  qui 
causèrent  tant  d’effroi  à Rome,  et  la 
longue  lutte  qu’eux-mêmes  précédem- 
ment avaient  soutenue  contre  le  peuple- 
roi,  donnent  une  haute  idée  de  leur 
bravoure  et  de  leur  manière  de  com- 
battre. 

C'est  seulement  un  siècle  avant  l’ère 
chrétienne  que  l’histoire  de  la  Bohême 
sort  enfin  des  ténèbres.  La  situation 
respective  des  peuples  commence  alors 
à se  dessiner.  Au  nord  et  au  nord-est, 
les  Boïens  avaient  pour  voisins  des 
peuples  germains,  parmi  lesquels  on 
distingue  les  Hermoinlures,  les  Ly- 
giens  et  les  Marcomans;  au  sud-est, 
c’étaient  des  tribus  thraces,  les  Da- 
ces;  à l’ouest  du  Danube,  sur  leMein, 
les  Uelvétiens;  au  sud  et  au  sud-ouest, 
les  Taurisques,  de  race  celtique , établis 
en  Styrie,  les  Rhétiens  qui  avaient 
donne  leur  nom  à la  partie  des  Alpes 
u’ils  occupèrent.  Mais  deux  peuples 
éveloppaient  dans  un  mouvement 
continu  les  forces  qui  devaient  finir 
par  dompter  et  anéantir  les  peuples 
celtiques  : c'étaient,  au  sud,  les  Ro- 
mains; au  nord,  les  Germains. 

Dans  cette  lutte,  les  Helvétiens  fu- 
rent les  premiers  qui  tombèrent  sous 
les  coups  de  Jules  César,  et  lui  ouvri- 
rent la  conquête  des  Gaules.  Les 
Boïens  leur  envoyèrent  un  corps  d’auxi- 
liaires . qui  formait  l’arrière-garde  avec 
les  Tulingiens,  dont  il  partagea  la  dé- 
faite. Les  F.duens,  alliés  de  César,  lui 
demandèrent  que  les  Boïens,  dont  ils 
connaissaient  fa  bravoure  (*),  se  fixas- 
sent chez  eux.  Le  vainqueur  y con- 

(*) Jul.  Ca-sar,  Bell.  Gall. , I,  aS.  Casar 
Boios,  petentibus  Æduù,  quod  egrcgia  vir- 
lule  erant  cognili,  ut  in  fmibits  suis  coüo- 
tarent,  concessit.  Cf.  vu , g. 


sentit,  et  ils  s’établirent  dans  leur 
ancienne  patrie. 

Ce  désastre  essuyé  sur  un  sol  étran- 
ger n’avait  frappe  qu’une  partie  des 
Boïens;  les  principales  forces  de  la 
nation  restaient  intactes.  Mais,  dix  ans 
plus  tard , le  malheur  vint  fondre  sur 
elle:  Boerbista,  roi  des  Daces  et  des 
Gètes,  qui  avait  subjugué  toutes  les 
contrées  comprises  entre  ITIémus  et 
les  Karpathes,  et  qui  pouvait  mettre 
sur  pieu  deux  cent  mille  hommes,  se 
brouilla  avec  les  Boïens,  sous  un  de 
ces  prétextes  qui  ne  manquent  jamais 
aux  conquérants.  Le  chel  des  Boïens 
dominait  aussi,  à cette  époque,  sur  les 
Taurisques,  peuple  de  Styrie.  Il  parait 
que  la  bataille  se  livra  sur  les  bords  du 
Raab.  Les  Boïens  furent  défaits,  et 
leur  pays  tellement  saccagé,  que  long- 
temps après  on  l'appelait  encore  le 
désert  des  Boïens  (*).  Ceux  qui  échap- 
pèrent au  massacre  se  réfugièrent  dans 
les  montagnes  de  la  Bohême.  Boerbista 
ne  se  donna  pas  la  peine  de  les  pour- 
suivre; mais  leurs  forces  étaient  dé- 
truites , et  en  laissant  affaiblir  leur 
esprit  guerrier  pour  s’adonner  aux 
arts  de  la  paix,  ils  se  livrèrent  au  pre- 
mier conquérant  qui  voulut  les  sou- 
mettre. Ils  fondèrent  plusieurs  villes, 
parmi  lesquelles  on  remarque  Buicc- 
inum  (Buiasmum).  Mais  comme  leurs 
frères  et  leurs  voisins  de  l’Ouest,  ils 
succombèrent,  avec  le  temps,  sous  les 
forces  supérieures  de  leurs  ennemis; 
leurs  villes  furent  détruites,  et  ils 
adoptèrent  probablement  eux-mêmes 
les  moeurs  et  la  langue  de  leurs  vain- 
queurs. 

Ces  vainqueurs,  c’étaient  les  Mar- 
comans, peuple  germain  de  racesuève. 
Établis  sur  ies  bords  de  l’Oder,  ils 
étaient  depuis  longtemps  les  voisins  des 
Boïens,  et  il  est  a croire  que  les  deux 
peuples  en  étaient  venus  souvent  aux 
mains,  bien  que  l'histoire  soit  muette  à 
cet  égard.  L’empire  de  Boerbista  avait 
été  détruit.  Les  Marcomans,  pénétrant 
par  la  Moravie,  avaient  occupé  la  Hon- 
grie, et,  devenus  ainsi  voisins  des 

(*)  Strabon.v,  p.  ai3 , vu,  p.  3o4,  3i3  , 
3192.  Pline,  H.  N.,  iri, 
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Scordisques  et  des  Daces,  ils  touciiaient 
presque  aux  frontières  des  possessions 
romaines.  Les  Romains  avaient,  sui- 
vant toute  vraisemblance,  favorisé 
cette  migration  pour  contenir  les  Da- 
ces;carles  soins  qu’à  Rome  on  prodigua 
au  jeune  prince  Marbod  démontrent  la 
nature  amicale  des  relations  qui  exis- 
taient à cette  époque  entre  Auguste 
et  les  chefs  des  Marcomans.  Mar- 
bod était  aussi  sage  qu'ambitieux. 
L’éducation  brillante  qu’il  reçut  à 
Rome  rehaussa  les  dons  naturels  dont 
il  était  richement  pourvu,  et  il  acquit 
toutes  les  connaissances  qui  font  le 
grand  capitaine  et  le  grand  roi.  De  re- 
tour dans  son  pays  et  placé  à la  tête  de 
la  nation , il  régla  tout  d’après  les 
usages  de  la  grande  ville.  .Mais  il  se 
sentait  trop  à l'étroit  sur  le  territoire 
des  Marcomans;  son  ambition  le  pous- 
sait à former  un  vaste,  empire,  et  la 
conscience  <ju’ il  avait  de  sa  force  lui  fai- 
sait entrevoir  la  possibilité  d’y  parve- 
nir. Son  intention  était  de  commencer 
par  la  conquête  de  la  Bohême.  Ce 
pays,  encaissé  dans  de  hautes  mon- 
tagnes et  protégé  par  d'impénétrables 
forêts,  offrait  de  puissants  moyens  de 
défense.  Une  fois  maître  de  la  Bohême, 
Marbod  espérait  y asseoir  la  liberté  des 
siens  et  braver  les  armes  de  la  ville 
invincible  (*).  Réunis  aux  Garudes  et 
aux  Sédusiens,  les  Marcomans  traver- 
sèrent les  routes  dangereuses  de  la 
forêt  Hercynienne,  tombèrent  à l’im- 
proviste  sur  les  Ëoïens,  et  les  écrasè- 
rent dans  une  de  ces  terribles  batailles 
qui  décident  du  sort  des  empires (**). 
La  plupart  des  vaincus  refusèrent 
de  se  soumettre  aux  lois  du  vainqueur, 
et  l’on  croit  qu'une  grande  partie  de  ce 
peuple,  plutôt  que  d’être  esclave,  se 
retira  en  Bavière,  et  devint  la  souche 
des  Bavarois  actuels.  Ainsi  Marbod 
prit  possession  de  la  Bohême,  et 
choisit  pour  résidence  la  capitale  des 
Boïens.  Biiicemuni,  qui  fut  appelée 
depuis  Maroboduum. 

Les  Marcomans  et  leurs  alliés, 
comme  tous  les  peuples  de  l’est  de  la 

(*)  Vell.  Pal.,  lib.  tt. 

(*■)  Tacil.  Gérai.,  4». 

V Livraison.  (Bohême.) 


ir 

Germanie , étaient  des  nomades  sau- 
vages et  belliqueux.  Habitués  à une  vie 
errante,  ils  ne  construisaient  que  de 
mauvaises  huttes  éparses;  souvent 
même  ils  passaient  l’hiver  dans  des 
espèces  de  caves  creusées  sous  terre. 
L’unique  occupation  des  hommes  était 
la  guerre  ou  la  chasse:  les  vieillards  et 
les  femmes  avaient  soin  de  l’intérieur. 
Quelle  que  fût  la  saison,  ils  ne  se  cou- 
vraient jamais  qu’une  partie  du  corps 
avec  des  peaux  de  bêtes. -Les  jeunes 
gens  ne  portaient  aucun  vêtement.  Il 
h’y  avait  pas  chez  eux  de  distinction  de 
condition  comme  chez  les  Celles.  L’es- 
clavage ne  leur  était  cependant  pas 
inconnu.  Les  plus  braves  et  les  plus 
expérimentés  occupaient  le  premier 
rang  parmi  les  hommes  libres,  et  com- 
mandaient dans  la  guerre.  Ils  s’assem- 
blaient pour  délibérer  à des  époques 
fixes  et  dans  des  lieux  déterminés;  on 
ne  pouvait  rien  décider,  ni  exécuter 
sans  eux;  aussi  le  pouvoir  des  princes 
était-il  très-borné.  Les  prêtres,  qui 
étaient  en  petit  nombre,  étaient  char- 
gés de  faire  les  sacrifices  aux  dieux, 
deconsulter  leur.volonté  et  de  mainte- 
nir l’ordre.  Il  n’était  point  rare  de  voir, 
immoler  des  victimes  humaines.  On 
mettait  un  haut  prix  à la  pureté  des 
mœurs,  à la  pudeur  et  à la  fidélité 
dans  le  mariage.  L’hospitalité  était  sa- 
crée hors  le  cas  où  il  s'agissait  d’un 
ennemi,  car  alors  chacun  se  faisait 
honneur  de  ses  brigandages.  L’argent 
fut  d’abord  aussi  inconnu  aux  Marco- 
mans que  les  avantages  qu'il  procure. 
Mais  le  commerce  qu’ils  faisaient  avec 
les  Romains  leur  en  fit  peu  à peu  ap- 
précier la  valeur.  Ils  se  nourrissaient 
de  viande,  de  lait  et  de  fromage;  le 
peu  de  blé  qu’ils  cultivaient  leur  ser- 
vait à faire  une  espèce  de  bière  (*). 

Tels  étaient  les  Marcomans,  lorsque 
Marbod  les  conduisit  en  Bohême. 
Connaissant  le  prix  de  la  civilisation  . 
il  épargna  les  Boïens,  autant  que  pos- 
sible, et  réunit  aux  Marcomans  ceux 
qui  voulurent  rester  dans  leur  patrie. 
11  attira  auprès  de  lui  les  Romains  qui 

(*)  César,  Guerres  des  Gaule*,  vi,  ni- 
ai. Tacite,  Germanie. 
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étaient  obligés  de  quitter  l'Italie, 
et  avait  à sa  cour  des  marchands  et  des 
artisaus  de  cette  nation. 

Ma  nuop. 

Marbod  employa  tous  ses  efforts 
à défendre  sa  conquête.  Il  attira  auprès 
dejui  les  Marcomnns  qu' Auguste  avait 
chassés  de  la  Pannonie,  où  ils  s’étaient 
fixés,  et  créa  une  armée  permanente, 
qui  comptait  soixante  et  dix  mille  fan- 
tassins et  quatre  mille  cavaliers.  Ces 
forces , soumises  à la  tactique  romaine , 
lui  suffirent  pour  subjuguer  les  Quades, 
les  Lygiens  et  les  Hermondures  qui 
occupaient  les  frontières  de  la  Bohême. 
Ses  Etats  touchèrent  alors  nu  pays 
des  Noriques,  répandus  dans  la  liante 
Autriche;  à l’est,  à la  Pannonie,  et  au 
nord  et  à l’ouest,  a la  Germanie.  Ce- 
pendant sa  puissance  et  son  caractère 
indépendant  finirent  par  inspirer  des 
craintes  à Rome,  qui  résolut  de  l’a- 
néantir, en  l'attaquant  de  deux  côtés 
à fois.  Tandis. que  Tibère  concentrait 
ses  forces  sur  les  bords  du  Danube, 
Saturnin,  partant  du  pays  des  Cnt- 
tes  (la  Hesse),  devait  envahir  la  Bo- 
hême. Mais  les  armées  n’étaient  plus 
qu’à  un  jour  de  marche,  lorsque  la 
nouvelle  d’une  révolte  générale  de  la 
Pannonie  et  de  la  Dalmatie  obligea  les 
Romains  à offrir  la  paix  à Marbod.  Le 
Danube  servit  de  ligne  de  démarcation 
entre  le  conquérant  barbare  et  l’em- 
pire. 

A la  même  époque  où  Marbod  do- 
minait en  Rohême,  vivait  le  héros  Her- 
mann, vainqueur  des  légions  romaines. 
Non  content  d’avoir  chassé  les  Ro- 
mains des  frontières  de  la  Germanie, 
il  voulait  poursuivre  sa  victoire,  et, 
dans  ce  but,  il  rechercha  l’alliance  de 
Marbod.  Mais  celui-ci  ne  redoutant  pas 
moins  Hermann  que  les  Romains, 
répondit  par  un  retus,  qui  fut  l’occa- 
sion d’une  guerre  (*). 

L’effet  de  cette  guerre  et  de  la  poli- 
tique de  Rome  fut  d’enlever  à Marbod 
tous  les  peuples  germains  qui  lui  obéis- 
saient au  delà  des  frontières  de  la 

(*)  Voyei  Univers  pittoresque , Alle- 
magne , t.  T,  p.  aa. 


Bohême,  et  de  ne  lui  laisser  d’autorité 
que  sur  les  Marcomans  et  les  Quades; 
encore  Rome  chercha-t-elle  à l’affai- 
blir. Attaqué  enfin  par  Cattwald,  prince 
des  Goths,  qui  s’empara  de  sa  capi- 
tale et  de  tous  ses  trésors,  Marbod 
fut  réduit  à implorer  l’appui  de  Tibere, 
son  ennemi  secret.  On  lui  donna  pour 
résidence  Ravenne,  où  il  vécut  encore 
dix-lmit  ans.  C’était  comme  une  arme 
que  les  Romains  tenaient  toujours  en 
réserve,  pour  en  frapper  les  Suèves, 
s’ils  osaient  remuer. 

LES  MAACOMANS. 

Délivrés  du  joug  de  Marbod , les 
Marcomans  reprirent  leur  indépen- 
dance , et  Goitwald  gouverna  ceux 
qui  habitaient  la  Bohême  : mais 
son  régne  fut  de  courte  durée.  Ses 
sujets,  exaspérés  par  ses  cruautés, 
et  voulant  toutefois  éviter  l’interven- 
tion des  Romains,  engagèrent  Vihil- 
lius,  roi  des  Hermondures,  a lui  dé- 
clarer la  guerre.  Gottwald  eut  le  sort 
de  Marbod;  il  fut  déposé,  et  finit  ses 
jours  dans  les  Gaules,  où  les  Romains 
lui  avaient  assigné  une  petite  ville  pour 
résidence. 

Vannius,  prince  des  Quades,  monta 
alors  surle  trône, et  les  deuxpeuples  fu- 
rent de  nouveau  réunis  sous  un  même 
sceptre.  Ce  prince  affectionnait  plus 
particulièrement  les  Quades;  aussi 
séjourna-t-il  plus  souvent  parmi  eux 
que  cher  les  Marcomans.  Il  régna 
trente  ans  et  recula  les  bornes  de  son 
empire.  Mais  à la  fin,  deux  de  ses  ne- 
veux, fJldon  et  Vangion,  levèrent  l’é- 
tendard de  la  révolte,  sans  doute  à 
l’instigation  des  Romains.  Vannius 
appela  à son  secours  les  Iazvges,  qui 
ne  tardèrent  pas  à arriver  avec  un 
corps  de  cavalerie.  Il  avait  aussi  im- 
plore l’assistance  de  l’empereur  Claude; 
mais  celui-ci  se  contenta  de  tenir  quel- 
ques vaisseaux  sur  le  Danube,  pour 
le  recueillir  en  cas  de  desastre.  Van- 
nius fut  vaincu  et  trouva  un  asile  en 
Pannonie.  Vangion  devint  roi  des 
Quades,  et  Sidon  régna  sur  les  Marco- 
mans.  Le  règne  de  ce  dernier  n’est  re- 
marquable que  par  l’assistance  qu’il 
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donna  à Vespasien  contre  Viteliius, 
l’an  69  de  notre  ère  (*). 

A partir  de  cette  époque,  il  n’est 
plus  question  de  rois  chez  les  Marco- 
mans.  Cette  dignité  fut-elle  complète- 
ment abolie,  ou  le  pouvoir  de  ceux  qui 
en  furent  revêtus  était  il  tellement 
borné , qu'ils  ne  commandaient  que 
dans  les  guerres?  C’est  ce  qu'il  est  im- 
possible de  décider.  Ce  qu’il  y a de 
certain , c’est  que  les  Marcomans  vécu- 
rent en  bonne  intelligence  avec  les 
Romains  jusqu’à  la  guerre  qui  éclata 
entre  eux  et  Domitien.  Ils  s'étaient  at- 
tiré l’inimitié  de  cet  empereur,  par  le 
refus  qu’ils  avaient  fait  de  lui  envoyer 
des  auxiliaires  contre  les  Daces.  Mais 
le  nom  de  Rome  était  encore  un  objet 
de  terreur  pour  les  barbares:  les  Mar- 
comans, à la  nouvelle  de  l'approche  des 
légions,  envoyèrent  à Rome  des  ambas- 
sadeurs pour  conjurer  l’orage.  En  les 
faisant  lâchement  assassiner,  Domitien 
mit  les  Marcomans  dans  la  nécessite  de 
vaincre  ou  de  mourir.  En  effet,  ceux-ci 
se  réunirent  aux  Quades,  marchèrent  à 
la  rencontre  de  I ennemi,  et  remportè- 
rent sur  lui  une  victoire  complète,  qui 
leur  procura  une  longue  paix.  Les 
petites  excursions  qu’ils  firent  posté- 
rieurement de  l’autre  côté  du  Da- 
nube ne  méritent  pas  le  nom  de 
guerre,  malgré  les  résultats  importants 
qu’elles  entraînèrent.  Les  Romains, 
pour  parer  aux  éventualités  des  agres- 
sions, élevèrent  le  long  du  fleuve  des 
forteresses  défendues  par  des  forces 
ronsidérables.  Les  Marcomans  pen- 
sèrent que  ces  camps  fortifies  ( castra ) 
étaient  destinés  à paralyser  leurs 
mouvements.  Résolus  de  les  dé- 
truire et  d'attaquer  les  Romains,  ils 
firent  des  alliances  avec  les  peuples 
voisins,  tels  que  les  Sarmatcs,  les  Ia- 
zvges,  les  Hermondures,  lesSuèves, 
lès  Vandales,  les  Narcisques  et  lesLon- 
gobards.  La  guerre  qui  s’ensuivit  est 
désignée  par  les  auteurs  romains  sous 
le  uom  de  guerre  des  Marcomans. 

Apres  avoir  passe  le  Danube,  les 
coalisés  taillèrent  en  pièces  les  légions 
romaines,  commandées  par  Vindex. 

(*)  Voyez  Tac.,  Hist.,  ut,  ai. 


Marchant  ensuite  de  succès  en  succès, 
ils  arrivèrent  jusqu’aux  portes  d’A- 
quilée,  et  toute  l’Italie  trembla  devant 
eux.  Jamais,  depuis  Anrnbal,  Rome 
ne  s’était  trouvée  dans  une  position 
aussi  critique.  Mnrc-Aurèle  rassembla 
avec  peine  une  année  qu  il  conlia  a Per- 
tinax.  Les  Germains , qui  songeaient 
plus  au  butin  qu’a  poursuivre  l'en- 
nemi , furent  dispersés  ; l’Italie  fut  dé- 
livrée, et  les  Marcomans  repassè- 
rent le  Danube.  Mais  les  Romains 
s’arrêtèrent  aux  bords  du  fleuve,  lais- 
sant a leurs  ennemis  le  temps  de 
réunir  de  nouvelles  forces.  Bientôt  les 
deux  armées  furent  en  présence  : le 
Danube  seul  les  séparait.  Les  Marco- 
maus  voyant  que  les  légions  ne  faisaient 
aucun  mouvement,  passèrent  sur  l’au- 
tre bord,  les  attaquèrent,  et  en  firent 
un  grand  carnage  (176). 

A la  nouvelle  de  ce  désastre,  Marc- 
Aurèle  prit  le  parti  de  inarcher  en 
personne  contre  les  barbares.  Il  fit 
passer  ses  troupes  en  Pannonie,  fran- 
chit le  Danube,  et  entra  dans  le  pays 
des  Quades,  qui  s’étendait  jusqu'au 
Gran.  Arrivé  près  de  ce  fleuve , il  vit 
les  Quades  et  les  Marcomans  rangés 
en  bataille  sur  l’autre  rive.  Dans  sou 
impatience,  il  traversa  immédiatement 
le  ileuve;  mais  les  barbares  opérèrent 
un  mouvement  rétrograde,  et  attirè- 
rent les  Romains  dans  un  pays  mon- 
tagneux , où  ces  derniers  manquaient 
d’eau  et  n’avaient  point  assez  d espace 
pour  déployer  leurs  forces.  On  en  vint 
aux  mains;  les  barbares,  culbutés,  se 
replient  dans  les  déGlés,  et  enferment 
ainsi  les  Romains , espérant  les  vaincre 
par  la  soif,  mieux  qu’ils  ne  l’avaient 
pu  faire  par  les  armes.  Le  sort  de 
Varus  menaçait  déjà  la  dernière  armée 
de  Rome,  lorsqu’elle  fut  sauvée  par 
une  espèce  de  miracle.  Un  orage 
éclate.  L’eau  tombe  par  torrents,  ac- 
compagnée de  grêle  et  d’éclats  de  ton- 
nerre épouvantables.  Les  Romains 
reçoivent  dans  leurs  casques  une  bois- 
son salutaire  qui  ranime  leurs  forces. 
Ce  bonheur  inespéré  fut  pour  eux  un 
signe  que  le  ciel  était  favorable  à leurs 
armes,  tandis  que  les  barbares  cons- 
ternés jetèrent  les  leurs  à terre , per 
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suadés  que  les  dieux  combattaient  pour 
leurs  ennemis.  Cette  opinion  leur  fit 
prendre  la  fuite.  Marc-Aurcle  se  hâta 
de  sortir  de  ces  gorges  dangereuses, 
poursuivit  les  fuyards,  et  en  fit  une 
horrible  boucherie  (*). 

Les  Marcomans,  sous  la  conduite 
de  leur  prince  Marcomir,  se  retirè- 
rent en  Bohême.  Là,  au  milieu  de  mon- 
tagnes, couvertes  à cette  époque  de 
forêts  impénétrables  , ils  pouvaient 
braver  les  efforts  des  Romains.  Ceux- 
ci  en  effet  n’osèrent  pénétrer  dans  ces 
contrées  sauvages  et  la  paix  fut  faite 
à des  conditions  assez  avantageuses 
pour  les  Marcomans,  puisqu’ils  gar- 
dèrent toutes  les  contrées  que  baigne 
le  Danube.  Il  fut  stipulé,  toutefois, 
qu'ils  ne  pourraient  fixer  leur  demeure 
àmoinsdetrente-buitstades  du  fleuve. 
LesQuades  nefurent  pas  aussi  favora- 
blement traités.  Marc-Aurele  occupait 
leur  pays  avec  ses  légions  victorieuses; 
ils  furent  obligés  de  recevoir  un  roi 
des  mains  du  vainqueur,  et  virent,  en 
outre,  s’élever  au  milieu  d'eux  plu- 
sieurs forteresses,  défendues  par  vingt 
mille  hommes  degarnison.  Plus  tard, 
ils  cherchèrent  a se  soustraire  a 
cette  oppression , et  tentèrent  de 
se  réfugier  chez  les  Semnons  qui 
habitaient  le  Brandebourg  actuel  ; 
mais  les  Romains  s’y  opposèrent.  Du- 
rant quatre  ans,  les  choses  restèrent 
en  cet  état.  Enfin , le  joug  romain  de- 
vint tellement  insupportable  aux  Qua- 
des,  qu’ils  résolurent  de  mourir  les 
armes  à la  main  plutôt  que  d’y  res- 
ter soumis.  Ils  appelèrent  à leur  se- 
cours les  Marcomans  et  les  Hermon- 
dures  (180  ans  après  Jésus-Christ). 
Les  premiers  arrivèrent  avec  l’clitc  de 
leur  jeunesse,  et  les  Romains  furent 
chassés,  ainsi  que  le  roi  qu’ils  avaient 
imposé  aux  Quades. 

Quand  la  nouvelle  de  cette  révolte 
parvint  à Rome,  Marc-Aurèle  jura  de 
s’en  venger  par  l’extermination  com- 
plète de  ces  deux  peuplades  ; il  se 
rendit  en  effet  en  Pannonie;  mais  il 
ne  put  donner  suite  à ses  projets , la 
mort  l’ayant  surpris  à Vindebona 
(Vienne),  au  milieu  de  ses  préparatifs 

(*)  Voyez  Ali.emaokk  , 1. 1 , p.  3». 


de  guerre  (*).  Commode,  qui  lui  suc- 
céda, craignant  que  la  guerre  ne 
traînât  en  longueur , et  sentant  peut- 
être  que  sa  présence  était  nécessaire 
à Rome,  signa  la  paix  et  promit 
de  démanteler  les  forteresses  ro- 
maines, à dix  lieues  de  distance  du 
Danube  (**).  Les  Quades  et  les  Marco- 
mans, en  vertu  du  même  traité,  s’en- 
gageaient à envoyer  à l’empereur,  sur 
sa  demande,  des’auxiliairès  , et  à lui 
livrer  des  armes , destinées  sans  doute 
à relever  l’effet  de  son  entree  dans  la 
capitale  du  monde , en  faisant  croire 
qu’il  revenait  victorieux.  Ainsi  finit 
cette  guerre , qui  avait  duré  quinze 
ans,  et  que  les  historiens  romains 
comparent  aux  guerres  puniques  et  aux 
guerres  cimbriques,  tant  elle  fut  fatale 
a la  puissance  romaine.  Dès  ce  mo- 
ment , les  barbares  commencèrent  à 
avoir  le  sentiment  de  leurs  forces , et 
les  légions  romaines  furent  d’avance  à 
moitié  vaincues  par  la  crainte  qu’ils 
leur  inspirèrent.  Cette  guerre  a encore 
cela  de  remarquable  que  , pendant  son 
cours,  les  peuples  germaniques  qui  ha- 
bitaient les  bords  de  la  Vistule,  les  quit- 
tèrent, pour  se  fixer  sur  les  rives  du  Da- 
nube. Les  Slaves,  qui  occupaient  alors 
la  Prusse,  la  Pologne,  la  Lithuanie  et  la 
Russie  méridionale, saisirent  aussi  cette 
occasion  pour  s’avancer  vers  l’ouest. 

Cette  paix , si  funeste  pour  Rome , 
dura  pendant  quatre-vingts  ans.  L’em  - 
pereurCaracallapritàsa  solde  plusieurs 
miliiersde  Marcomans,  dont  il  composa 
sa  garde  (263  ans  après  J.  C.  ).  Mais, 
sous  le  règne  d'Aurelien , lorsque  les 
barbares  inondèrent  l’empire,  que  les 
Sarmates  et  les  Coths  envahirent  l’Il- 
lyrie  et  la  Thrace,  et  les  Allemands  la 
Gaule,  les  Marcomans  ne  voulurent 
pas  rester  tranquilles  spectateurs  de 
la  lutte.  I.e  butin  que  l’Italie  offrait 
au  vainqueur  avait  un  attrait  auquel 
ils  ne  pouvaient  résister.  Ils  traversè- 
rent le  Danube  daps  les  environs  de 
Passau (***),  et  dirigèrent  leur  marche 

(*)  Voyez  Aurel.  Victor.,  cap.  io. 

(**)  Diou  Bassins,  liv.  -i. 

(*")  Cette  ville  appartient  maintenant  à 
la  Bavière . elle  est  situé  au  continent  de 
I'Iiiii,  de  PII*  et  du  Danube. 
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vers  les  alpesqui  séparent  l’Allemagne 
de  l'Italie.  Mais  ils  furent  attaqués  à 
l'improviste  par  les  Romains,  com- 
mandés par  l'empereur  en  personne  ; 
un  grand  nombre  d’entre  eux  furent 
tailles  en  pièces;  ceux  qui  survécurent 
envoyèrent  des  députés  au  vainqueur 
pour  proposer  une  nouvelle  alliance 
avec  Rome  et  demander  la  permission 
de  regagner  leurs  montagnes.  Au  ré- 
lien, dans  l’ivresse  de  la  victoire,  ou- 
blia cette  règle , qu'il  faut  jeter  un 
pont  d'or  devant  un  ennemi  en  fuite, 
et  ferma  l’oreille  à toute  proposition. 
Il  ne  restait  plus  aux  Marcomans  qu'à 
prendre  conseil  de  leur  désespoir. 
Leur  retour  en  Bohême  était  impos- 
sible ; les  Romains  étaient  maitres  de 
toutes  les  positions  et  de  tous  les  pas- 
sages qui  pouvaient  conduire  au  Da- 
nube : il  fallait  donc  avancer  ou  périr. 
Les  Alpes  ne  présentaient  aucune  ré- 
sistance ; l'Italie  avec  ses  riantes  plai- 
nes et  ses  villes  opulentes  semblait 
leur  tendre  les  bras.  Ils  poursuivi- 
rent leur  marche,  et  arrivèrent  sans 
obstacle  jusqu'aux  portes  de  Plaisance, 
où  Aurélien  les  atteignit.  On  en  vint 
aux  mains,  et  les  Romains  essuyèrent 
une  défaite  complète.  La  consterna- 
tion fut  grande,  quand  on  vit  les  Mar- 
comans marcher  sur  Rome.  Mais  il 
arriva  à ces  barbares  ce  qui  était  ar- 
rivé à l’armée  d’Annibal.  Les  délices 
de  ce  beau  pays  ralentirent  leur  mar- 
che, et  l'empereur  eut  le  temps  de  le- 
ver de  nouvelles  troupes.  Il  attaqua  les 
Marcomans  à Fano  et  les  tailla  en  piè- 
ces. Ceux  qui  ne  succombèrent  pas 
dans  cette  rencontre,  trouvèrent  la 
mort  dans  deux  autres  combats,  et  il  ne 
resta  pas  même  un  Marcomnn  qui  püt 
porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de 
ce  grand  désastre. 

Une  sorte  de  fatalité  sembla  pour- 
suivre ce  peuple  depuis  cette  mal- 
heureuse campagne;  chaque  fois  qu'il 
tenta  de  se  relever  , la  fortune  le 
trahit.  Dans  une  seule  bataille,  l'em- 
pereur Carus  massacra  seize  mille 
Marcomans  et  en  emmena  vingt  mille 
en  esclavage.  Dioclétien  les  vainquit 
dans  trois  combats , et  ceux  qui  échap- 
pèrent au  fer  du  vainqueur  subirent 


loin  de  leur  patrie  une  dure  captivité. 

Ceux  des  Marcomans  qui  n’avaient 
pas  quitté  la  Bohême,  se  tenaient  tran- 
uilles  dans  leurs  montagnes.  Cepen- 
ant,  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  on  croit  que  sous  le  nom  de 
Suèves , nation  à laquelle  ils  apparte- 
naient, ils  tirent  partie  de  cette  grande 
migration  de  peuples  qui  inonda 
les  Gaules  et  l’Espagne.  Au  dire  de 
Zozime,  en  406,  les  Vandales  se  por- 
tèrent sur  le  Rhin  et  envahirent  le 
territoire  romain  : ils  avaient  avec  eux 
des  Quades  et  des  Marcomans(*). Cette 
migration  dura  jusqu’au  milieu  du  cin- 
uieme  siècle.  La  Bohême  était  cepen- 
ant  toujours  habitée  par  les  Marco- 
mans, qui  firent  la  guerre  aux  Goths 
sur  la  lin  du  même  siècle.  Théodomir, 
roi  de  ces  derniers,  passa  le  Danube 
en  470,  et  porta  ses  armes  en  Bohême. 
Malgré  les  ravages  qu’il  y exerça,  il 
ne  put  la  soumettre  (**)."  Mais  quel- 
ques années  après,  Théodoric,  son  fils 
et  son  successeur,  réunit,  dans  le 
même  but , des  forces  imposantes, 
auxquelles  les  Marcomans  ne  purent 
résister.  Il  leur  imposa  des  lois;  et, 
dès  lors,  la  Bohême  devint  une  pro- 
vince du  royaume  des  Ostrogoths.  A 
la  chute  de  ce  royaume  , Wacho,  roi 
des  Longobards,  rendit  les  Marco- 
mans tributaires  (497),  et,  depuis 
cette  époque , leur  nom  a disparu  de 
l’histoire.  Il  est  à présumer  qu  ils  for- 
mèrent un  nouveau  peuple  en  s’amal- 
gamant avec  leurs  vainqueurs.  Tout 
porte  à croire  qu’ils  prirent  part  à 
l’expédition  entreprise , en  522 , par 
les  Longobards  , contre  la  Pannonie. 
Conduits  par  Alboin  , ils  envahirent 
ITtalie,  en  568,  sous  le  nom  de  Suèves. 

La  Bohême,  abandonnée  par  les 
Marcomans,  était  ouverte  aux  pre- 
miers venus.  Une  peuplade  germani- 
que, voisine  de  ce  pays,  celle  des 
Thuringiens,  en  prit  possession,  et 
le  peu  d'habitants  qui  n’avaient  pas 
suivi  l'émigration  de  leurs  compa- 
triotes , se  soumirent.  Mais  les  Thu- 
ringiens ne  restèrent  pas  longtemps 

(*)  Voy.  Zozime,  Hisl.,  liv.  tv. 

(**)  Jorn.mrles , De  rébus  Goth.,c,  55> 
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«n  possession  de  leur  nouvelle  con- 
quête. Les  Francs , dont  la  puissance 
commençait  à jeter  de  l’éclat,  les  vain- 
uirent  a l'aide  des  Saxons.  La  plupart 
es  Thuringiens  trouvèrent  la  mort 
dans  les  combats;  leur  roi  Herinan- 
fried  succomba  par  trahison,  et  le 
royaume  de  Thuringe  fut  entièrement 
conquis  par  les  Francs.  Tant  de  guer- 
res , tant  de  ravages  avaient  épuisé  le 
pays.  Il  ne  restait  pas  assez  de  bras 
pour  cultiver  la  terre.  Les  Francs  ap- 
pelèrent de  nouveaux  colons  (*) , qui 
lurent  leurs  tributaires.  Les  Sora- 
bes,  peuplade  slave,  qui  avaient  jus- 
u’alors  habité  les  bruyères  du  Bran- 
ebourg,  prirent  possession  du  fertile 
pays  de  Mejsseu  et  de  I.usaee.  D'au- 
tres Slaves,  qui  avaient  fixé  leurs 
demeures  sur  les  bords  de  la  Vistule 
ou  sur  ceux  du  Danube  , n’hésitèrent 
as  à suivre  leur  exemple,  et  s’éta- 
lirent,  du  consentement  des  Francs, 
dans  la  Moravie  et  dans  la  Bohême. 

LES  SLAVES. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Bohè- 
mes actuels  sont  issus  de  la  race 
slave.  Cette  race  est  une  de  celles  qui 
ont  porté  le  plus  loin  sur  le  globe  leur 
langue,  leur  puissance  et  leurs  colonies. 
Elle  s’est  étendue  depuis  Raguse,  sur 
la  mer  Adriatique , jusqu’aux  bords 
lointains  delà  inerGlaciale.  D'un  côté, 
sur  la  droite,  on  rencontre  les  Slaves 
depuis  le  Kamschatka  jusqu’aux  envi- 
rons du  Japon  ; de  l'autre , on  ne  peut 
les  méconnaître  sur  la  Baltique.  Les 
Russes,  la  plus  puissante  des  nations 
ni  en  descendent,  menacent  aujour- 
’hui  la  civilisation  du  monde  et  peu- 
vent diriger  leurs  flottes  contre  l'Occi- 
dent par  les  deux  portes  qui  leur  sont 
ouvertes,  le  Sund  et  les  Dardanelles. 

Plusieurs  siècles  avant  notre  ère, 
les  Mèdes  formèrent  un  peuple  puis- 
sant. Ils  envoyèrent  des  colonies  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Asie;  l’une 
d’elles  s’arrêta  sur  les  bords  du  Don 
(Tanaïs).  Elle  fut  d’abord  désignée  sous 
le  nom  de  Sauromates , ou  .Modes  du 
Nord,  appellation  qui  indique  l’origine 

(*)  Voy.  Éginhard, 


de  ces  peuples (*),  et  qui,  par  contrac- 
tion, se  changea  en  celui  <ie  Sarinates. 
Leur  nombre  s’étant  accru,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  a s'étendre.  Ils  peuplèrent 
toute  la  Russie  méridionale,  la  l.ithua- 
meJaPrusseet  une  partie  de  1a  Pologne. 
Ils  ne  s’avancèrent  du  côté  de  l’ouest 
jusqu'au  Danube  que  dans  le  deuxième 
siecle  apres  Jésus  Christ,  alors  que 
les  peuples  germaniques  en  deçà  de  la 
Vistule  quittèrent  ces  contrées  pour 
venir  au  secours  de  leurs  alliés  les 
Marcomans , dans  la  guerre  que  ceux- 
ci  eurent  à soutenir  contre  les  Ro- 
mains. Les  Sarinates  restèrent  long- 
temps sur  la  rive  septentrionale  de  ce 
fleuve  et  sur  les  bords  de  la  Teiss  : on 
les  désignait  aussi  alors  par  le  nom  de 
Jaziges.  Dès  la  fin  du  quatrième  siècle, 
ils  couvraient  tous  les  pays  compris  en- 
tre le  Danube,  les  sources  de  la  Vistule 
et  la  Baltique.Ce  fut  vers  le  même  temps 
que  leur  nom  de  Sarinates  commença 
a s’effacer;  ils  se  présentent,  dès  lors, 
sous  les  dénominations  de  Spores, 
c’est-à-dire , hommes  belliqueux , de 
{Vendes  et  autres  ; mais  les  Grecs  leur 
appliquèrent  toujours  le  nom  généri- 
que de  Slaves,  qui  s’est  conservé  jus- 
qu’à nous  depuis  quatorze  siècles.  Ces 
peuples  courageux  ne  purent,  mai- 
gre leur  amour  pour  la  liberté,  résis- 
ter à Attila  et  à scs  Huns.  Ils  suivi- 
rent la  fortune  de  ce  conquérant,  et 
ne  reprirent  leur  liberté  que  lorsqu’il 
disparut  avec  l’empire  qu'il  av^itfondé. 

Ce  fut  à la  fin  du  cinquième  siècle 
que  les  Bulgares  ou  Walaques  paru- 
rent sur  la  scène  du  monde.  Ils  s'em- 
parèrent du  pays  situé  au  nord  du 
Danube , et  firent  peser  un  joug  si  dur 
sur  les  Slaves  qui  l’habitaient,  que 
ceux-ci  aimèrent  mieux  émigrer  que 
d’obeir  a de  tels  inaitres.  A peine 
avaient-ils  quitté  leurs  foyers  qu’ils  se 
divisèrent  ; les  uns  cherchèrent  de 
nouvelles  demeures  le  long  du  Dniépr 
et  de  la  Vistule,  et  les  autres  en  Mo- 
ravie et  en  Bohême.  Ceux  qui  se  fixè- 
rent auprès  du  fleuve  Morava,  furent 
appelés  Moravauesou  Moraviens;  mais 
ceux  qui  occupèrent  la  Bohême  reçurent 

(*)  Voy.  Plin.,  lib.  vr,  cap.  7. 
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le  nom  de  Czeckowe  (Tchekkes)  (*). 
Cette  prise  de  possession  eut  lieu  vers 
534.  Procope , historien  grec  contem- 
porain de  ces  événements,  trace  le  ta- 
bleau suivant  des  usages,  des  mœurs, 
de  la  manière  de  vivre  et  de  In  religion 
de  ces  Slaves  du  Danube  : « I.es  Sla- 
ves et  les  Antes  n’obéissent  à aucun 
roi  : de  temps  immémorial,  leur  gou- 
vernement est  démocratique.  Ils  déli- 
bèrent en  commun  sur  leurs  intérêts. 
Ces  deux  peuples , du  reste , ont  des 
lois  qui  règlent  les  rapports  entre  les 
eitoyens.  Le  seul  dieu  qu’ils  recon- 
naissent est  celui  qui  dispose  de  la 
foudre;  ils  lui  sacrifient  des  boeufs  et 
des  animaux  de  toute  espèce.  Ils  ont 
une  idée  confuse  du  destin  et  ne  lui 
attribuent  qu’un  pouvoir  liorné  sur  les 
hommes.  Mais  la  mort  les  menace-t- 
elle,  soit  dans  une  maladie,  soit  sur  un 
champ  de  bataille,  ils  promettent  un 
sacrifice  à leur  dieu,  s'il  sauve  leurs 
jours.  S’ils  échappent  au  danser,  ils 
accomplissent  religieusement  leur  vœu, 
persuadés  que  c’est  à lui  qu’ils  sont 
redevables  de  la  vie.  Ils  ont  aussi  voué 
un  culte  aux  fleuves,  aux  nymphes  et 
à quelques  êtres  surnaturels;  ils  leur 
offrent  des  sacrifices,  durant  les- 
quels ils  consultent  l’avenir.  Ils  sont 
nomades  et  s’abritent  dans  de  misé- 
rables huttes  isolées  les  unes  des  au- 
tres. La  plus  grande  partie  d’entre  eux 
combattent  à pied;  ils  portent  de  pe- 
tits boucliers  et  drs  javelots.  On  ne 
voit  point  chez  eux  de  cuirasses.  Il  en 
est  qui  n’ont  aucune  espèce  de  vête- 
ment et  qui  ne  se  couvrent  que  les 
jambes  pour  marcher  à l’ennemi.  Les 
deux  peuples  parlent  la  même  langue  : 
une  langue  barbare.  Ils  ont  la  même 
taille,  et  sont  généralement  grands  et 
robustes.  Leur  peau  est  brune;  leurs 
cheveux  ne  sont  ni  blonds  ni  noirs, 
mais  tirant  sur  le  roux.  Leur  nourri- 
ture est  grossière  et  mal  assaisonnée, 
comme  celle  des  Massagètcs,  à qui  ils 
ressemblent  quant  a la  malpropreté. 
Ils  ne  sont  ni  méchants,  ni  vindicatifs, 
et  ont  de  la  bonne  foi , qualité  qu'ils 
tiennent  des  Huns.  Jadis  les  Slaves 

(*)  Histoire  de  Russie,  par  Nestor. 


et  les  Antes  étaient  compris  sous  le 
nom  commun  de  Spores , sans  doute 
parce  qu’ils  vivaient  dispersés  dans  des 
huttes.  C’est  pour  cela  qu'ils  occu- 
paient de  si  vastes  contrées  (*).  » Si 
l’on  compare  à cette  peinture  des  Sla- 
ves, les  habitants  actuels  de  la  Bo- 
hême, on  reconnaîtra  que  ces  derniers 
ont  conservé  beaucoup  de  traits  da 
leurs  ancêtres. 

LES  TOUR  Et  ES. 

La  Bohême  était  peuplée  de  Marco- 
mans,  d’Hermondures , de  Piarisques 
et  des  débris  de  plusieurs  tribus 
suèves  , lorsqu’elle  fut  inondée  par 
les  Tchekkes.  Ceux  - ri  donnèrent  à 
ces  peuples,  qui  pariaient  une  autre 
langue  et  ne  pouvaient  s’entretenir 
avec  eux , le  nom  de  Nicmczy,  c’est-à- 
dire,  muets. 

On  ignore  rétyniologiedu  mot  Tchek- 
kes Ce  qui  est  essentiel  à savoir, 
c'est  que  les  Turcs,  les  Hongrois,  les 
Grecs  et  les  Slaves  les  ont  toujours 
appelés  de  ce  nom,  sous  lequel  ils 
les  désignent  encore  aujourd’hui,  tan- 
dis que  les  Allemands  et  les  autres 
peuples  de  l’Occident  leur  ont  donné 
celui  du  pavs  qu’ils  venaient  habiter. 

Les  Tcnekkes  cultivèrent  en  paix  la 
terre,  pendant  environ  quinze  ans, 
sous  la  proteclion  des  rois  francs. 
Mais  les  Avares  ou  Obrns  (590),  qui 
formaient  alors  une  puissante  nation  , 
attaquèrent  le  royaume  des  Francs, 
et  portèrent  surtout  leurs  ravages  dans 
laThuringe;  la  Bohême,  apres  avoir 
eu  beaucoup  à soufirir,  fut  soumise 
par  eux  et  devint  leur  tributaire. 
Les  rois  francs  étaient  trop  fai- 
bles pour  venir  à son  secours, 
puisqu’ils  furent  obligés  eux-mêmes 
d’acheter  la  paix  au  poids  de  l'or.  La 
Bohême  fut  tellement  écrasée  sous  les 
mauvais  traitements  des  Avares,  que 
les  Tchekkes,  poussés  au  désespoir, 
prirent  la  résolution  de  chasser  leurs 
oppresseurs  ou  de  périr  les  armes  à la 
main.  Ils  triomphèrent  ; mais  ce  ne 
fut  que  pour  un  instant  : les  Avares 
revinrent  plus  nombreux  et  plus  re- 

(*)  Voyez  Procope,  lib.  m , cap.  14. 
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doutables.  C’en  était  fait  des  Tchekkes, 
sans  l'habileté  de  leur  chef,  Santon , 
de  la  nation  des  Francs,  suivant  le  té- 
moignage de  Frédégaire.  Ce  Samon 
était  un  homme  d’une  expérience  con- 
sommée et  d’une  grande  bravoure, 

Qualités  précieuses  dans  des  temps  si 
iffieiles.  Les  Tchekkes  se  soumirent 
à lui  et  le  suivirent  au  combat,  d’où 
il  les  ramena  victorieux.  Çe  succès 
assura  leur  délivrance.  Le  souvenir 
des  Avares  s’est,  dit -on,  perpétué 
jusqu’à  nos  jours  dans  1e  mot  bohé- 
mien Übr,  qui  signifie  un  géant  ou  un 
homme  terrible.  En  récompense  de  ce 
service,  Sainou , fut  nommé  roi  de  la 
nation , qui  avait  jusqu’alors  vécu 
sans  maître. 

SAMO*. 

La  Moravie  et  la  Lusace  suivirent 
l’exemple  de  la  Bohème,  et  reconnurent 
aussi  Santon  pour  leur  roi.  Dagobert 
était  alors  roi  des  Francs;  il  regarda 
Sainon  comme  un  rebelle , et  lui  dé- 
pécha un  messager  pour  l’engager  à 
se  soumettre  ; mais  la  réponse  qu’il 
en  reçut  ne  lui  ayant  pas  paru  satisfai- 
sante, il  rassembla  des  troupes  et 
entreprit  de  reconquérir  la  Bohême. 
Dans  cette  conjoncture.  Santon  re- 
trouva toute  l’activité  et  toute  la  pru- 
dence dont  il  avait  fait  preuve  dans 
les  autres  circonstances  difficiles  où  il 
s’était  trouvé.  11  s'éloigna  des  fron- 
tières de  la  Bohême , et  vint , avec  son 
armée,  camper  au  pied  du  château  de 
Wogastisbourg , entre  ce  pays  et  la 
Thuringe,  et  se  fortifia.  Les  Francs 
l’eurent  bientôt  joint , entourèrent  ses 
retranchements,  et  tentèrent  l'assaut 
durant  trois  jours  consécutifs.  Mais  il 
les  repoussa , en  fit  un  grand  massacre, 
et  s’empara  de  leur  camp,  d’où  il  rem- 
porta un  butin  considérable.  Cette  vic- 
toire ouvrit  aux  Tchekkes  tout  le  pays 
des  Francs.  La  Thuringe  fut  ravagée,  et 
les  Sorabes  (*)  se  révoltèrent  et  se  joi- 
gnirent à Samon,  dont  ils  reconnu- 
rent la  suzeraineté. 

(*)  Ce  peuple  demeurait  entre  l’Elbe  et 
la  Saale.  Leur  prince  se  nommait  Dervan. 


Il  ne  restait  plus  qu’un  seul  moyen 
à Dagobert  pour  mettre  ses  provin- 
ces à l'abri  des  Slaves  de  la  Bohême  : 
c’était  de  tenter  encore  la  fortune  des 
armes  (632).  Mais  il  trouva , en  arrivant 
à Mavence,  des  envoyés  des  Saxons,  qui 
lui  offrirent  de  défendre  ses  frontières, 
à la  condition  qu’ils  seraient  affran- 
chis du  tribut  qu’ils  lui  pavaient.  La 
bravoure  et  la  puissance  des  Saxons 
ne  permettaient  pas  à Dagobert  de 
douter  qu’ils  ne  fussent  en  état  de 
remplir  leurs  engagements.  Il  retourna 
donc  dans  son  pays  avec  ses  soldats. 
Dans  la  première  rencontre,  les  Slaves 
remportèrent  l’avantage  sur  leurs  nou- 
veaux ennemis.  Les  Saxons , partout 
où  ils  se  montraient,  étaient  refoulés 
ou  défaits.  Dagobert  se  vit  alors  obligé 
d’envoyer  en  Thuringe  Radulf,  un  de 
ses  lieutenants.  Arrivé  dans  le  pays 
ui  était  le  théâtre  de  la  guerre,  Ra- 
ulf  songea  moins  à combattre  Samon 
qu’à  se  rendre  lui-méme  indépendant. 
Aussi  se  hâta-t-il  de  conclure  une  al- 
liance avec  le  prince  slave. 

Samon  était  alors  parvenu  à l’apo- 
gée de  sa  puissance.  De  simple  guer- 
rier, il  était  devenu  un  roi  puissant. 
Pendant  les  guerres  dont  nous  venons 
de  parler,  beaucoup  de  tribus  slaves 
étaient  venues  en  Bohême  partager 
les  dangers  de  leurs  frères  et  le  riche 
butin  qu’ils  recueillaient  chez  les 
Francs.  Les  forces  de  Samon , loin 
de  s’affaiblir  par  les  combats,  ne  fai- 
saient que  s’accroître.  Mais  il  est  dans 
la  nature  des  hommes  de  s’oublier  au 
sein  de  la  prospérité  : c’est  ce  qui 
arriva  à Samon.  Les  Slaves  nou- 
veaux venus  furent  traités  par  lui 
comme  l’avaient  été  les  Tchekkes, 
moins  en  alliés  qu’en  sujets.  Ces  peu- 
ples nomades  , qui  n'avaient  jamais  eu 
de  rois  et  qui  ne  connaissaient  point 
de  limites  à leur  liberté,  n’attenairent 
qu’une  occasion  pour  se  soustraire  à 
un  pouvoir  qu’ils  regardaient  avec  rai- 
son comme  tyrannique.  Après  avoir 
pris  part  aux  expéditions  contre  les 
Francs,  et  s’y  être  enrichis,  ils  se  liè- 
rent, pour  échapper  a la  vengeance  de 
Samon,  aux  Tchekkes,  qui  habitaient 
le  pied  des  montagnes,  et  étaient  appe- 
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lés  Chrovates  (Corrati).  Ils  passèrent 
le  Damil>e,  et  demandèrent  a Héra- 
clius  des  terres  à cultiver,  promet- 
tant de  servir  fidèlement  l'empire. 
L’empereur  leur  céda  la  Dalmatie; 
mais  avant  d’en  prendre  possession,  ils 
furent  obligés  de  l'arracher  aux  Avares 
qui  l’occupaient.  Des  Sorabes  ou  Ser- 
bes, autre  tribu  slave,  se  joignirent  à 
eux  en  grand  nombre , et  se  lixèrent 
aussi  dans  les  environs  de  la  Dalmatie. 
Ces  colonies  furent  l’origine  des  royau- 
mes de  Croatie,  de  Servie  et  de  Slavo- 
nie. La  Bohême , quoique  affaiblie  par 
cette  émigration,  n’en  jouit  pas  moins 
de  la  paix  tant  que  dura  le  règne  de 
Samon,  qui  mourut  en  658,  après 
avoir  régné  trente-quatre  ans.  Il  laissa, 
de  ses  douze  femmes,  quinze  filles 
et  vingt  Gis,  dont  aucun  ne  lui  suc- 
céda. 

MBCSSA  IT  PRIMTSL  (*). 

Il  paraît  qu’une  révolution  éclata  à 
la  mort  de  Samon,  et  que  les  Tchckkes 
se  reconstituèrent  en  démocratie , sys- 
tème de  gouvernement  d’où  la  force 
seule  avait  pu  les  faire  sortir.  Beau- 
coup plus  tard,  les  chroniques  font 
mention  d’une  femme  nommée  Li- 
bussa , fille  de  Krok , que  quelques  his- 
toriens prétendent  être  fils  de  Samon. 
Elle  avait  reçu,  ainsi  que  ses  deux 
soeurs,  une  éducation  distinguée,  ce 
ni  prouverait  encore  qu’elle  sortait 
’une  famille  très-considérée.  A des 
connaissances  étendues  elle  joignait 
un  esprit  brillant  et  un  jugement  pro- 
fond. Ces  qualités  lui  donnèrent  sur  le 
peuple  une  influence  qui  ressemblait 
a l’autorité  souveraine.  Un  jour  que 
deux  Slaves  étaient  en  contestation , 
elle  fut  menacée  par  l’un  d’eux , à qui 
elle  donnait  tort  sans  vouloir  trancher 
le  différend.  Alors  elle  assembla  ses 
amis , et  leur  dit  qu'elle  ne  voulait  plus 
se  mêler  des  affaires  publiques,  et  qu’il 
fallait  choisir  un  homme  pour  les  di- 
riger. Ils  lui  promirent  de  suivre  son 
conseil , mais  ils  exigèrent  qu’elle  leur 
indiquât  celui  qu'elle  jugerait  le  plus 

(*)  Les  Allemands  écrivent  Prienfsl. 


digne,  et  qu’elle  le  prît  pour  époux. 
Libussa  y consentit  : elle  nomma  Pre- 
mysl,  jeune  seigneur  du  village  de 
Staditz , sur  la  Bila.  Il  avait,  dans  tout 
le  pays,  une  grande  réputation  de  sa- 
gesse et  de  justice.  Comme  les  anciens 
patriciens  de  Borne,  il  cultivait  lui- 
niéine  son  champ;  et  quand  les  dépu- 
tés de  la  nation  vinrent  auprès  de  lui, 
ils  le  trouvèrent  se  livrant  à cette  oc- 
cupation. Ce  fut  dans  le  champ  même 
qu’il  labourait  qu’ils  lui  annoncèrent 
sa  promotion  à lu  dignité  de  prince  de 
Bohème:  et  bien  que  1 100  ans  se  soient 
écoulés  depuis  cet  événement,  le  lieu 
ni  en  fut  témoin  porte  encore  aujour- 
’hui  le  nom  de  Champ  du  roi.  Pre- 
mysl  quitta  sa  charrue  et  alla  trouver 
Libussa  dans  son  château , appelé  alors 
Psary,  plus  tard  Lybin,  et  aujourd’hui 
Wissehrnd.  Après  l’avoir  épousée, 
il  fut  proclame  premier  duc  de  Bo- 
hême (722).  L’histoire  ne  nous  fait 
pas  connaître  la  durée  de  son  règne. 
On  sait  seulement  qu’il  établit  un 
gouvernement  régulier,  et  publia  des 
lois  qui  demeurèrent  en  vigueur  pen- 
dant plusieurs  siècles;  enfla  qu'il  tra- 
vailla avec  son  épouse  à adoucir  les 
mœurs  de  son  peuple.  Libussa  jeta  les 
fondements  de  Prague , qui  devint 
plus  tard  la  capitale  du  royaume. 

On  ne  connaît  que  le  nom  des  pre- 
miers successeurs  de  Premysl.  Les 
événements  de  leur  règne  n’ont  aucun 
caractère  de  certitude  jusqu'au  duc 
Boriwov  ( en  allemand  Borziwog  ). 
Tout  cë  qu’on  sait,  c’est  que  Char- 
lemagne essaya  aussi  de  soumettre 
la  Bohême;  que,  dans  les  environs 
d’Égrn , fut  livrée  entre  tous  les  Sla- 
ves, commandes  par  Lecli  ou  Bech, 
rince  morave,  et  les  Francs,  une 
ataille  sanglante,,  dans  laquelle  ce 
dernier  trouva  la  mort , et  que  les 
Francs  se  retirèrent  momentanément 
en  Allemagne.  Mais  ils  revinrent  une 
année  après,  et  exercèrent  de  tels 
ravages  qu'ils  firent  du  pays  un  désert. 
Les  Bohèmes,  prévoyant  alors  qu’ils 
ne  pourraient  résister  longtemps  à 
toutes  les  forces  de  Charlemagne, 
lui  envoyèrent  des  députés.  « Nous 
« avons,  dirent-ils,  jusqu'ici  courageu- 
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« senient  défendu  par  les  armes  l’hon- 
« neur  de  notre  nom;  nous  en  prenons 
« à témoin  les  grands  et  célèbres  peu- 

* pies  que  nous  avons  vaincus  et  liuini- 
« liés  sur  le  champ  de  bataille.  La  plus 
«grande  preuve  de  notre  bravoure, 
« c'est  que  nous  n’avons  succombé 
« dans  aucune  guerre.  Si  la  fortune , 
« qui  se  déclare  aujourd'hui  pour  toi, 
« ne  nous  eût  abandonnés,  nous  au- 
« rions  autant  d'alliés  que  tu  comptes 
» de  peuples  dans  ton  armée.  Autre- 
« fois,  Dieu  nous  protégeait;  mainte- 
« nant  il  est  à toi.  Ce  n’est  pas  la  force 
« de  vos  armes,  c’est  le  sort  qui  para- 
« lyse  nos  efforts.  Prince  célèbre,  pro- 
« lite  de  ta  fortune  et  des  circonstances 
« favorables;  rien  n'est  plus  capricieux 
« ni  plus  inconstant  que  le  temps. 

* Prince  heureux,  donne  ton  amitié  à 
« un  peuple  brave  qui  se  confie  voion- 
« tairement  à ta  générosité;  regarde 
« comme  le  plus  grand  bonheur  de  ta 
« vie  de  pouvoir  donner  des  lois  à une 
« telle  nation.  » Un  des  effets  de 
cette  négociation  fut  de  rendre  les 
Bohèmes  tributaires  de  Charlema- 
gne : ils  s’engagèrent  à lui  compter 
annuellement  cent  vingt  bicufs  gras  et 
cinquante  marcs  d’argent.  L’exécution 
de  ce  traite  entraîna  de  grandes  dif- 
ficultés, car  les  vaincus  ne  s’y  sou- 
mirent que  contraints  par  les  armes, 
et  lorsque  la  faiblesse  des  successeurs 
de  Charlemagne  laissa  s'écrouler  l'em- 
pire fondé  par  ce  grand  prince,  per- 
sonne ne  songea  plus  à réclamer  ce 
tribut. 

DORIVVOY  (876-897.) 

Boriwoy  était  alors  duc  de  Bo- 
hême. Il  était  fils  de  Hosteart,  qui 
passe  aussi  pour  avoir  exercé  la  su- 
prême autorité  sur  les  Trhekkes.  Tous 
ses  efforts  tendirent  à mettre  son  pays 
à l’abri  des  tentatives  de  l’Allema- 
gne. Son  peuple  avait  eu  beaucoup 
a souffrir  des  guerres  qu’il  avait  sou- 
tenues contre  les  Francs,  et  qui  avaient 
menacé  plus  d’une  fois  sa  liberté. 
Aussi  ne  crut-il  pouvoir  mieux  faire 
que  de  former  des  liens  étroits  avec  la 
Moravie,  qui  avait  des  princes  parti- 
culiers , et  que  gouvernait  alors  Sva- 


topluk.  Boriwoy  se  rendit  donc  auprès 
de  ce  prince.  Son  voyage  opéra  un  chan- 
gement notable  dans  la  situation  de  la 
Bohême;  car  le  célébré  apôtre  des  Sla- 
ves, M et  hod  ius  nu  St  raeho  ta,  sp  t rou  vait 
en  Moravie  au  moment  où  le  duc  de 
Bohème  y arriva.  Son  éloquence  ga- 
gna le  coeur  du  prince  païen , qui  se 
fit  baptiser  solennellement  avec  toute 
sa  suite  , composée  de  cinquante  sei- 
gneurs. 

De  retour  dans  ses  États , le  duc 
voulut  que  son  peuple  einbrassAt  la 
croyance  à laquelle  il  venait  de  se 
convertir.  Dans  ces  temps  barba- 
res , les  princes  avaient  l'usage  d’ar- 
racher pur  la  force  ce  qui  ne  devait 
être  obtenu  que  par  la  persuasion. 
Boriwoy  tomba  dans  cette  faute.  Ses 
sujets,  qui  ne  voulaient  pas  renier 
leurs  dieux  et  renoncer  à leur  culte 
idolâtre,  se  révoltèrent,  et  le  contrai- 
gnirent à quitter  le  pays.  Il  se  réfugia 
en  Moravie,  chez  son  allié.  Mais  si  la 
masse  du  peuple  l’avait  abandonné  , 
il  lui  restait  encore  de  puissants  par- 
tisans. Il  était  en  outre  soutenu  par 
Arnolphe,  roi  des  Allemands.  Ceux-ci 
s'armèrent  poursoumettreles  rebelles. 
Ils  avaient  un  double  but  ; car  il  s’a- 
gissait aussi  de  convertir  à la  foi  toute 
une  nation.  Les  querelles  qui  divi- 
saient les  Bohèmes,  et  la  crainte 
d’une  si  puissante  intervention  , les 
déterminèrent  à rappeler  Boriwov. 
Après  le  retour  de.  ce  prince , son 
épouse  Ludmila  reçut  le  baptême,  et 
devint  chrétienne  plus  fervente  qu’elle 
n’avait  été  païenne  zélée.  Dès  lors  la 
doctrine  du  Christ  prit  racine  dans  le 
peuple,  et  une  grande  partie  des  Bohè- 
mes renoncèrent  à l’idolâtrie. 

ün  ignore  quel  était  le  système  reli- 
gieux de  ces  peuples;  cependant  il 
paraît  qu'ils  avaient  plus  de  dées- 
ses que  de  dieux.  Perun  était  le 
dieu  du  tonnerre  et  le  dieu  des 
dieux;  Swatourt  était  le  dieu  de  la 
guerre;  Radlhost,  le  dieu  de  i’indus- 
trie  ; tVeles  , le  dieu  des  bestiaux  ; 
Lail u , la  déesse  de  l'amour;  Ziwa , la 
deessedes  moissons;  Dewana, la  déesse 
des  forêts  et  de  la  chasse;  Morana , 
la  déesse  de  la  mort,  etc.  Les  Bohèmes 
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avaient  aussi  des  démons  ( diasy ), 
des  nymphes  ( urly ),  et  des  pénates 
{sotky  , skrety). 

On  ne  sait  pas  non  plus  quel  était 
le  culte  qu’ils  rendaient  a leurs  dieux  ; 
s'ils  les  adoraient  en  plein  air,  dans 
l’épaisseur  des  forêts,  sur  la  cime  des 
montagnes , ou  bien  dans  des  temples 
et  sur  des  autels  consacrés  (*).  Les 
petites  idoles  en  bronze,  que  des  fouil- 
les ont  fait  découvrir  en  Bohême, 
annoncent  une  absence  complète  de 
goût. 

Le  règne  paisible  de  Boriwoy  fut 
entièrement  consacré  à la  propaga- 
tion du  christianisme.  A sa  mort , la 
Bohême  commençait  à reprendre  ses 
forces  épuisées  par  tant  de  guerres. 

SPiriHSEW  (**)  (897-811.) 

Spitihnew  était  l’aîné  des  enfants 
de  Boriwoy.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  les  Hongrois  , après  avoir  pris 
possession  de  la  Pannonie,  poussèrent 
leurs  succès  jusqu’en  Bavière.  La  Mo- 
rav  ie , livrée  à des  divisions  intestines, 
fut  conquise  par  eux.  Déjà,  ils  étaient 
sur  le  point  d’envahir  la  Bohême, 
lorsque  Spitihnew,  trop  faible  pour  leur 
résister,  conjura  le  danger  en  promet- 
tant de  leur  fournir  des  auxiliaires 
contre  les  Allemands,  et  de  leur  payer 
un  tribut  annuel-,  en  outre,  il  leur 
permit  de  passer  sur  son  terri- 
toire pour  aller  faire  la  guerre  aux 
Saxons.  Comme  compensation,  Spi- 
tihnew  reçut  une  partie  importante 
de  la  Moravie,  qui  fut  alors  réunieà 
la  Bohême,  et  y resta  toujours  incor- 
porée depuis. 

WRATISLAS  AT  DRAHOMIRA  (9II-916.) 

Wratislas,  second  fils  de  Boriwoy, 
berita  de  la  Bohême  après  la  mort  de 
son  frere.  Il  avait  épousé  une  prin- 
cesse païenne  de  Brandebourg , de 

(*)  Il  e*t  à croire  que  Wissehrad  était 
pour  levTchekkcs  ce  qii’Arcoiie  (Kugen)  et 
Rhaetra  étaient  pour  les  Slaves,  qui  habi- 
taient le  nord  de  l'Allemagne,  et  que  là 
étaient  leur  temple  principal,  leurs  idoles 
et  leurs  prêtres. 

(*•)  Eu  allemand  Spitignew. 


laquelle  il  eut  deux  fils  : Wenceslas  ou 
Wenzel  et  lîoleslas.  Il  mourut  , et 
Drahomira,  c’était  le  nom  de  sa  veuve, 
fut  chargée  du  gouvernement  pendant 
la  minorité  de  son  fils.  Cette  tutelle 
porta  un  coup  funeste  au  christia- 
nisme naissant;  car  l’ardeur  de  Dra- 
homira pour  l’idolAtrie  ne  connut 
point  de  homes.  Les  prêtres  chrétiens 
furent  proscrits,  les  temples  détruits  ; 
tout  fut  mis  en  oeuvre  pour  éteindre 
le  christianisme  dans  les  montagnes 
de  la  Bohême.  La  belle-mère  de  Dra- 
homira, la  pieuse  Ludmila  , tenta  vai- 
nement de  défendre  la  nouvelle 
croyance  ; elle  périt  victime  de  son 
zélé , et  fut  massacrée  dans  son  pro- 
pre château.  Ce  n'était  pas  encore 
assez  pour  Drahomira  ; elle  envoya 
des  secours  aux  idolâtres  qui  faisaient 
la  guerre  à Henri  Ier,  roi  d’Allemagne. 
Celui-ci  lui  adressa  des  remontran- 
ces ; pour  toute  réponse,  elle  fit  jeter 
les  envoyés  dans  des  cachots.  Un  pa- 
reil outrage  appelait  une  vengeance 
éclatante  ; elle  ne  tarda  pas  à s’accom- 
lir.  Henri  n’eut  nas  plutôt  vaincu  les 
abitants  des  bords  de  l'Elbe,  de  la 
Saale  et  de  l'Oder , avec  lesquels  il 
était  en  guerre,  qu’il  se  mit  en  mar- 
che pour  la  Bohême.  La  terreur  pré- 
cédait son  armée  ; toute  résistance 
fut  inutile;  lcsc'hampsfurent  ravagés, 
les  habitants  furent  massacrés  et  les 
villes  saccagées.  Dans  la  vue  de  I apai- 
ser, les  Bohèmes  lui  ouvrirent  sans 
opposition  les  portes  de  Prague  (*). 
Drahomira  fut  déposée  , condamnée 
au  bannissement,  et  son  fils  Wenzel 
ou  Venceslas  prit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Il  obtint  la  paix  au  prix 
d'uu  tribut  annuel  de  cent  vingt  boeufs 
et  cinq  cents  marcs  d’argent. 

WÏRClSt-AS  I.t  SAINT  (927-936.) 

Les  Allemands  ayant  évacué  la 
Bohême,  Wenceslas  travailla  avec  ar- 
deur à faire  revivre  le  christianisme , 
que  sa  mère  avait  cherché  à étouffer. 
Il  bâtit  de  nouvelles  églises  sur  les 
•uines  des  anciennes  ; la  plus  rentar- 

(*)  Witikindus , lil>.  i? 
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quablc  est  celle  du'château  de  Prague, 
consacrée  à saint  Veit.  Il  racheta  les 
enfants  païens  tombés  en  captivité, 
pour  les  instruire  dans  la  foi  évangé- 
lique. Tout  en  lui  révélait  une  grande 
bonté  et  une  piété  profonde.  Mais  mal- 
heureusement, il  rappela  sa  mère,  qui 
alla  demeurer  auprès  de  son  second  fils, 
Boleslas.  Ce  dernier,  d'un  esprit  fa- 
rouche et  ambitieux,  possédait  le  cer- 
cle de  Bunzlau,où  il  avait  fonde  la  ville 
de  Boleslava,  aujourd’hui  Iung-Bunz- 
lau.  Il  résolut  de  faire  périr  Wenceslas, 
et  l'invita  à assister  au  baptême  de 
son  fils.  AVenceslas,  qui  chérissait  son 
frère , se  rendit  sans  défiance  auprès 
de  lui,  et  fut  impitoyablement  massa- 
cré sur  le  seuil  de  l'église  où  il  faisait 
ses  prières  (* (**)).  Sa  piété  et  ses  vertus 
le  firent  placer  au  nombre  des  saints, 
ainsi  que  son  aïeule  Ludmila,  qui,  on 
l'a  vu , avait  aussi  péri  victime  de  son 
zèle  à répandre  le  christianisme. 

SOI.EM.A3  J"  (936-96-.) 

L'ambition  de  régner  seul  sur  la 
Bohème  avait  poussé  Boleslas  à com- 
mettre un  fratricide.  Il  fit  oublier  son 
crime  aux  Bohèmes , en  leur  pro- 
mettant de  les  affranchir  du  tribut 
qu’ils  payaient  à l’empereur  d’Allema- 
gne. Elu  duc  par  eux,  il  prit  les  ormes 
dans  ce  but.  Le  trône  impérial  était 
alors  occupé  par  Otton  le  Grand.  Au 

Îiremicr  bruit  des  préparatifs  des 
iohémes,  ce  prince  envoya  contre  eux 
une  armée , dont  il  remit  le  comman- 
dement au  comte  Æsik  de  Mersebourg. 
Cette  armée  fut  défaite , et  son  chef 
tomba  lui-inéme  sous  les  coups  de  Bo- 
leslas. La  guerre  continua;  Otton  en- 
voya , l’année  suivante,  de  nouvelles 
forces , sous  les  ordres  de  Hermann  , 
duc  des  Saxons.  Boleslas,  sentant  son 
infériorité,  ne  les  attendit  pas,  et  se 
retira  jusqu'à  Brux , sur  la  Bila  (*"). 

(*)  D’anciens  auteurs  onl  attribué  cet  as- 
sassinat aux  conseils  de  Drahontira;  mais 
des  historiens  modernes  ont  prouvé  au 
contraire  que  cette  princesse  ne  s’échappa 
elle -même  qu’avec  peine  des  mains  de  lio- 
leslas. 

(**)  Dans  le  cercle  de  Saalz. 


Un  marais  le  séparait  de  l’armée  en- 
nemie. Ekhard,  I un  des  chefs  de  cette 
armée,  réussit  à le  franchir.  On  en 
vint  aux  mains;  le  combat  fut  san- 
glant, et  se  termina  parla  mort  d’Ek- 
liard  et  la  retraite  d’Hermann.  Ces 
succès  des  Bohèmes  furent  dus  surtout 
à l’absenee  d’Otton  , que  les  affaires 
de  l'Empire  empêchèrent  toujours  d’as- 
sister à cette  guerre  , et  de  veiller  à 
l’exécution  de  ses  ordres.  Mais  Boleslas 
avait  trop  de  pénétration,  pour  ne  pas 
prévoir  que,  malgré  ces  avantages,  il 
succomberait  à la  longue  sous  les  for- 
ces de  l’Empire  et  le  génie  de  son  ad- 
versaire. Un  événement  imprévu  vint 
donner  plus  de  gravité  à ses  craintes  : 
le  traite  qui  existait  entre  son  peuple 
et  les  Hongrois  fut  rompu  , au  mo- 
ment où  Otton  le  menaçait  d'une 
nouvelle  attaque.  Il  ouvrit  donc  des 
négociations  ; mais  les  conditions  dic- 
tées par  son  ennemi  étaient  trop  du- 
res pour  qu’un  prince  à qui  la  victoire 
avait  toujours  été  fidèle  pût  consen- 
tir à s’y  soumettre.  Otton  entra 
en  Bohème  ; les  villes  lui  ouvrirent 
successivement  leurs  portes  , et  Bo- 
leslas s’enferma  à Prague,  où  il  savait 
bien  qu’il  ne  pourrait  pas  opposer  une 
longue  résistance.  Il  demanda  une  en- 
trevue à l’Empereur;  elle  eut  lieu  sons 
interprète,  car  Otton  parlait  la  lan- 
gue slave.  Boleslas  fut  obligé  d’acquit- 
ter quatorze  ans  d’arrérages  du  tribut, 
et  de  s’engagera  fournir  des  auxiliai- 
res chaque  fois  que  la  demande  lui  en 
serait  faite. 

D'autres  malheurs  vinrent  encore 
fondre  sur  la  Bohême.  Pendant  que 
Boleslas  était  assiégé  dans  Prague , 
les  Hongrois  profitèrent  de  l'impuis- 
sance où  il  se  trouvait,  pour  envahir 
la  Moravie.  La  paix  faite  avec  l’Empe- 
reur , le  duc  crut  qu’il  pourrait  em- 
ployer ce  qui  lui  restait  de  force  pour 
recouvrer  cette  contrée.  Mais  le  pays 
était  épuisé,  le  découragement  s'etait 
einparc  des  Bohèmes;  ils  remportèrent 
bien  quelques  avantages  partiels,  mais 
il  leur  lut  impossible  de  reprendre 
toute  la  Moravie.  Dans  ces  graves 
conjonctures,  Otton  réclama  les  auxi- 
liaires que  Boleslas  avait  promis  dans 
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le  traité.  Les  Hongrois  avaient  aussi 
fait  invasion  en  Allemagne,  et  avaient 
répandu  la  désolation  jusqu’en  Ba- 
vière. Le  duc  n’hésita  pas , et  aima 
mieux  laisser  ses  Etats  à la  merci  des 
Hongrois  que  de  manquer  à ses  en- 
gagements vis-à-vis  d’Otton.  Il  jugeait 
bien  que  si  ce  prince  était  vaincu  , il 
ne  pourrait  arrêter  le  torrent  qui  s’é- 
tait répandu  à la  fois  en  Boheme  et 
dans  l'Empire.  Il  fit  donc  sa  jonction 
avec  l’Empereur,  qui  dut  en  grande 
partie  à la  bravoure  de  son  allié  la 
victoire  qu'il  remporta  sur  ses  sauva- 
ges ennemis  dans  les  champs  du  Lech, 
prés  d’Augsbourg  (955).  Les  vaincus, 
dans  leur  rage , mirent  la  Bohême  à 
feu  et  à sang.  MaisOtton  était  trop  gé- 
néreux pour  ne  pas  prêter  à son  allié 
l’assistance  qu'il  en  avait  reçue;  et 
Boleslas,  à la  tête  des  siens  et  des 
troupes  allemandes  , vola  au  secours 
de  son  pays.  Les  Hongrois,  battus 
sous  les  murs  de  Prague  et  à Kattr- 
zim  (*)  ( Kœnigliche  f'reystaedle ), 
et  poursuivis  jusqu’en  Moravie , fu- 
rent taillés  en  pièces  daus  une  ba- 
taille décisive.  La  Moravie  reconnut 
la  loi  de  Boleslas.  Le  duc,  pour 
prouver  sa  reconnaissance  à Otton, 
ie  suivit  dans  toutes  ses  expéditions 
contre  les  Slaves  du  Nord , et  par- 
tagea ses  dangers  et  sa  fortune. 

Ces  faits  prouvent  que  Boleslas  fut 
un  des  princes  les  plus  habiles  qui  aient 
régné  sur  la  Bohême.  Le  souvenir  du 
meurtre  de  son  frère  déchirait  son 
rceur.  En  le  commettant,  il  avait  sur- 
tout cédé  à une  ambition  démesurée 
et  à sa  haine  contre  les  chrétiens. 
Plus  tard,  non-seulement  il  se  conver- 
tit au  christianisme,  mais  il  en  favo- 
risa le  développement,  et  conçut  le  pro- 
jet de  fonder  un  évêché  à Prague.  Il 
mourut  en  907  , après  trente  ans  de 
règne. 

Il  laissait  quatre  enfants.  Boles- 
las II  succéda  à son  père  dans  ie 
gouvernement  : Samodruh  , surnom- 
mé par  le  peuple  Strachkwas , c’est- 
à-dire  , terrible  festin,  parce  que 
c’était  à sa  naissance  que  Wences- 

(*)  Dam  le  cercle  de  mémo  nom. 
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las  le  Saint  avait  péri , entra  dans 
l’ordre  des  bénédictins  , à Ratis- 
bonne,  sous  le  nom  de  Christianus.  Il 
a écrit  la  vie  de  saint  Wenceslas  et  de 
sainte  Ludinila.  On  le  regarde  comme 
le  plus  ancien  chroniqueur  des  Bohè- 
mes et  des  autres  peuples  slaves.  La 
princesse  Duhrawka , fiancée  à Mie- 
cislas,  duc  de  Pologne,  convertit  son 
époux  et  son  peuple.  Enfin  , la  prin- 
cesse Mlada  vécut  d'abord  à Romedans 
un  monastère;  puis,  elle  revint  dans 
sa  patrie,  et  y fonda , sous  l’invocation 
de  saint  George , un  couvent  de  fem- 
mes , dont  elle  fut  la  première  ab- 
besse. 

BOLESLAS  II,  LE  riEOX  (967-999.) 

Boleslas  I" , comme  nous  venons 
de  le  dire,  voulait  établir  un  évê- 
ché à Prague;  et  la  mort  ne  lui  avait 
pas  laissé  le  temps  d'accomplir  ce  des- 
sein. La  permission  qu’il  avait  solli- 
citée auprès  du  saint- siège  fut  en- 
voyée à son  fils  par  le  pape  Jean  XIII, 
et  Dithmar , Saxon  d’origine , mais 
profondément  versé  dans  la  langue 
slave,  fut  le  premier  évêque  de  Pra- 
gue (*). 

Ces  soins  donnés  à la  religion  fu- 
rent troublés  par  de  graves  événe- 
ments. Les  Hongrois,  appelés  par  des 
mécontents,  portèrent  la  guerre  en 
Moravie.  Boleslas  y envoya  des  trou- 
pes; maiselles  n’éprouvèrentquedes re- 
vers jusqu’au  moinentoù  la  population, 
convaincue  que  la  présence  des  alliés 
qu’elle  avait  appelés  n’était  pour  elle 

(*)  Saint  Adalbert  succéda  à Dilmar.  Cet 
homme  remarquable  devait  le  jour  au  puis- 
sant Slawnik  , seigneur  de  Libic.  Son  pre- 
mier nom  était  Woj  tek.  Il  avait  fait  ses  élu- 
des à Magdebourg  et  s'était  concilié  l'amitié 
de  l'archevêque  Adalbert , qui  lui  donna 
son  nom  et  sa  fortune.  Il  présentait  l'assem- 
blage le  plus  rare  des  qualités  du  cueur  et 
de  l'esprit.  A une  douceur  affectueuse  il 
unissait  une  graude  fermeté  de  caractère. 
Toutes  les  connaissances  qu’on  pouvait  pos- 
séder au  temps  où  il  vécut  lui  étaient  fa- 
milières. Sa  figure  était  belle,  sa  fortune 
considérable,  et  l’affection  qu'on  lui  portait, 
universelle.  Plus  il  s’élevait,  plus  sa  réputa- 
tion s’étendait , plus  aussi  il  s’efforçait  d’étre 
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qu’une  occasion  üe  désastres  et  de  ca- 
lamités, renonça  à un  si  onéreux  pa- 
tronage. Les  Hongrois  furent  alors 
obligés  de  regagner  précipit, miment 
leurs  foyers. 

Aux  malheurs  d’une  guerre  d'inva- 
sion se  joignirent  ceux  des  discordes 
intestines.  Une  partie  considérable 
des  Tchekkes,  habitant  les  contrées 
baignées  par  l'Eger  ( aujourd’hui  le 
cercle  de  Saatz),  était  restée  attachée 
aux  pratiques  du  paganisme  , et  les 
idoles  s’elev aient  encore  à côté  des 
temples  et  des  autels  du  Christ.  Ces 
barbares  sc  révoltèrent  et  répandirent 
partout  la  terreur  (U7S).  Enfin,  ils  fu- 
rent vaincus  à Stranow  et  dispersés. 

A peine  ce  danger  était-il  éloigné, 
qu'un  autre  se  présenta  plus  menaçant. 
Otton  U occupait  le  trône  impérial. 
Il  avait  eu  pour  compétiteur  Henri  de 
Bavière,  soutenu  par  la  Pologne  et  par 
la  Bobême.Les  princes  de  ces  deux  pays 
s'étaient  flattés  que  si  leur  appui  fai- 
sait triompher  Henri,  ils  obtiendraient 
sa  renonciation  au  tribut  que  les  Po- 
lonais et  les  Bohèmes  payaient  à 
l'Empire.  Mais  Henri  eut  le  malheur 
de  tomber  entre  les  mains  d'Otton , 
qui  le  fit  jeter  dans  un  cachot  à In- 
gelheim.  Le  captif  parvint  à s’évader, 
et  alla  demander  un  asile  à sou  ami 
Boleslas.  Otton  fit  de  vains  efforts 
pour  obtenir  qu'on  le  lui  livrât;  Bo- 
leslas avait  l'âme  trop  noble  pour  ne  le 
pas  défendre,  même  au  péril  de  sa  pro- 
pre vie.  Son  refus  irrita  tellement  Ot- 
ton, que  ce  prince  se  mit  à la  tète  d'une 
armée,  et  tomba  sur  la  Bohême  qu’il 
traita  sans  ménagement.  Boleslas 

humble;  plus  il  se  soumellaità  des  durs  exrr- 
cices.Ses  contemporains  l'honurèrcnl  du  nom 
de  saint  homme.  Il  prêcha  le  chrisliauisnie 
aux  Hongrois.  On  voit  encore  àCracovie  la 
chapelle  où  il  administrait  le  baptême.  Elle 
lui  est  consacrée.  Étant  allé  cher,  les  Prus- 
siens pour  les  convertir,  il  loucha,  sans  lu 
savoir,  le  champ  sacré  de  Rosuovr,  et  mou- 
rut de  la  mort  du  martyre.  A la  nouvelle 
de  ce  malheur,  le  due  de  Pologne  offrit  une 
forte  somme  pour  avoir  ses  restes , qui 
furent  déposés  à Gnesne,  dans  une  église 
où  les  fidèles  firent  longtemps  des  pèleri- 
nages. 


marcha  à sa  rencontre  et  alla  se  placer 
en  face  du  camp  qu'il  avait  établi  à 
Pilsett.  Otton,  attaqué  dans  cette  po- 
sition , fut  bientôt  culbuté;  il  aban- 
donna son  camp  et  ses  bagages,  et 
chercha  son  saint  dans  une  fuite  pré- 
cipitée. Engagé  dans  les  sentiers  in- 
connus des  forêts  de  la  Bohême , il 
n’échappa  que  par  miracle  au  fer  de 
sou  ennemi.  Le  résultat  de  cette  vic- 
toire fut  la  conquête  de  Meissen  , qui 
fut  réuni  à la  Bohême. 

Tranquille  désormais  du  côté  des 
Allemands,  Boleslas  songea  à étendre, 
sur  un  autre  point,  les  limites  de  ses 
États.  La  division  qui  s'etait  glissée 
entre  les  fils  de  Miecislas  lui  en  four- 
nit l’occasion.  Il  s’empara  du  pays 
situé  en  deçà  de  la  Vistule,  et  même 
d’un  petit’  territoire  au  delà  de  ce 
fleuve.  Jamais , avant  lui , la  Bohême, 
la  Moravie  et  une  partie  de  la  Pologne 
n’avaient  été  réunies  sous  un  même 
sceptre. 

La  Bohême,  pendant  son  règne , vit 
presque  entièrement  disparaître  l’ido- 
lâtrie; ce  pays  doit  à Boleslas  II  la  fon- 
dation de  plus  de  vingt  églises,  dont 
plusieurs  subsistent  encore  aujour- 
d'hui. 

BOLESLAS  III  (999-1004.) 

La  mort  de  Boleslas  II  fut  le  signal 
d'une  guerre  avec  la  Pologne.  Le  duc 
de  ce  pays , Boleslas  Chrobry  ( le 
Jirare),  non  content  de  reprendre  les 
provinces  conquises  par  les  Bohèmes, 
se  rendit  maître  de  Cracovie , dont 
il  passa  la  garnison  au  fil  de  l'é- 
pée. La  facilité  avec  laquelle  il  avait 
fait  cette  conquête  l’engagea  à en 
teuter  d'autres.  Il  envahit  la  Mo- 
ravie et  s’en  rendit  maître  , sans  que 
Boleslas  III  prît  aucune  mesure  pour 
lui  résister.  Le  caractère  sombre  et 
cruel  de  celui-ci  ne  lui  faisait  voir  d’en- 
nemis que  dans  ses  frères,  qu'il  soup- 
çonnait d’aspirer  à le  détrôner,  et 
toute  sa  politique  tendait  à se  mettre 
en  garde  conlre  eux.  Il  lit  priver  l’un 
d’eux,  Jaromir,  des  organes  de  la  gé- 
nération, et  donna  l'ordre  d’étrangler 
l’autre  , Udnlrich,  pendant  qu'il  était 
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au  bain.  Toutefois  le  meurtre  ne  fut 
pas  consommé.  Udalrich  parvint  à 
s’échapper,  et  se  réfugia  avec  son  mal- 
heureux frère  et  sa  mère  Emma , 
princesse  de  Bourgogne , auprès  de 
Henri  de  Bavière.  Ce  mépris  des 
droits  du  sang  et  de  la  nature,  cet 
oubli  des  devoirs  de  souverain  , alors 
que  la  Bohême  se  voyait  enlever  suc- 
cessivement chacune  de  ses  villes,  at- 
tirèrent à Boleslas  III  la  haine  de  ses 
sujets.  Ils  le  déposèrent  en  1002. 
Henri,  prince  de  Franconie , lui  ayant 
refusé  un  asile , il  ne  rougit  pas  de  se 
rendre  riiez  ips  Polonais,  qui  venaient 
de  se  montrer  si  hostiles  à la  Bohême. 
Sur  ces  entrefaites,  les  Bohèmes  , ou- 
bliant que  les  princes  Jaromir  et  Udal- 
ricli  vivaient  encore  et  avaient  des 
droits  au  trône,  choisirent  un  nouveau 
duc,  Wladiboy,  frère  du  duc  Boleslas 
Chrobry.  On  ignore  la  cause  de  l'ex- 
clusion’ des  deux  frères  de  Boles- 
las III.  mais  le  duché,  devenu  bien- 
tôt vacant  par  la  mort  de  Wladiboy, 
ces  deux  princes  vinrent  d’eux-mémes 
s’offrir  à leurs  compatriotes,  et  furent 
reçus  à bras  ouverts. 

Cependant  Boleslas  III  revint  à la 
tète  a une  armée  polonaise;  tout  s’en- 
fuit à son  approche,  et  Prague  lui  ou- 
vrit ses  portes.  Maître  encore  une  fois 
de  la  Bohême , il  convoqua  les  grands, 
sous  prétexte  de  se  concerter  avec 
eux  sur  les  affaires  publiques  , mais 
eu  réalité  pour  satisfaire  sa  soif  de 
vengeance.  En  effet,  il  fit  impitoya- 
blement massacrer  tous  les  seigneiirs 
qui  avaient  prononcé  son  bannisse- 
ment. Wisowese , son  beau-fils,  périt 
de  sa  propre  main  (1003).  Ses  sujets, 
pour  échapper  à sa  cruauté,  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  de  s’adres- 
ser au  duc  de  Pologne.  Celui  - ci , 
sans  leur  donner  de  réponse  positive, 
invita  Boleslas  Iil  à se  rendre  à Cra- 
covie.  Il  n’y  fut  pas  plutôt  arrivé 
qu’on  lui  creva  les  yeux  , et  qu’on  le 
transporta  dans  l’intérieur  du  pays, 
où  il  mourut  peu  de  temps  après.  On 
ne  laissa  rien  transpirer  sur  cet  at- 
tentat ; le  duc  de  Pologne,  à la  tète  des 
siens,  entra  en  Bohème  et  s’empara 
de  la  capitale  et  du  trône.  La  réunion 
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de  ees  deux  États  pouvait  devenir  fa- 
tale à l’Empire  ; elle  éveilla  les  jus- 
tes craintes  du  roi  des  Romains.  Il 
épousa  la  cause  de  Jaromir,  qui  s’é- 
tait réfugié  chez  lui , rassembla  des 
forces  imposantes  et  marcha  sur  Pra- 
gue, d’où  il  chassa  l’ennemi.  Les 
états  de  Bohème  reconnurent  alors 
Jaromir  comme  leur  duc  en  présence 
de  Henri  IL 

JAROMIR  (lOo5-Il>IS.) 

Ce  prince  était  monté  sur  le  trône 
a l’aide  des  Allemands;  il  en  eoôta 
cher  à la  Bohême.  Elle  perdit  tout  ce 
qu’elle  possédait  en  deçà  de  la  Vistulc, 
et  la  Moravie  ne  lui  fut  pas  restituée. 
Le  règne  de  Jaromir  ne  fut  remarqua- 
ble que  par  les  soulèvements  du  peuple. 
Devenu  indocile  par  l’habitude  des  ré- 
voltes , le  peuple  avait  besoin  d’un 
bras  puissant  pour  le  gouverner.  Il  ne 
le  trouva  pas  dans  Jaromir;  les  que- 
relle- de  ce  prince  avec  son  frère  fa- 
vorisèrent l’esprit  indiscipliné  de  ses 
sujets.  Chassé  enfin  par  Udalrich 
(1012).  il  croyait  trouver  un  asile  chez 
Henri  II,  qui  était  alors  à Magdebourg; 
il  n’y  trouva  qu’une  prison. 

UDALRICH  (lOl3-I037.) 

Udalrich  sut  se  concilier  l’amitié  de 
Henri  II , en  le  reconnaissant  comme 
son  suzerain,  et  en  lui  prodiguant  des 
présents,  il  se  fit  livrer  par  lui  Jaro- 
mir, qui  fut  gardé  à vue  à Lysa.  Il 
prit  part  aux  guerres  des  Allemands 
contre  la  Pologne.  Plus  tard,  les  prin- 
ces allemands  lui  donnèrent  une 
grande  preuve  de  confiance  en  l’appe- 
lant, après  la  mort  de  Henri  H,  à 
prendre  part  à l’élection  du  roi  des  Ro- 
mains (8  septembre  1024).  Il  donna  sa 
voix  à Conrad.  C’était  la  première  fois 
qu’un  prince  de  Bohême  concourait  à 
une  élection  de  ce  genre.  C’est  aussi 
à partir  de  cette  époque  qu’on  peut 
regarder  la  Bohême  comme  incorpo- 
rée à l’Empire.  Dans  la  guerre  qui 
éclata  plus  tard  entre  Conrad  et  les 
Polonais,  Udalrich  associa  ses  armes 
à celles  de  l’Empereur;  et  son  fils,  le 
braveBretislas, s’empara  delà  Moravie, 
qui  rentra  ainsi,  ou  bout  de  vingt-cinq 
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ans,  sous  la  domination  de  la  Bo- 
hême. 

Mais  on  dirait  qu’un  sort  fatal  était 
réserve  aux  princes  de  la  race  de 
Premysl,  et  devait  tous  les  faire  suc- 
comber victimes  de  leurs  propres  dissen- 
sions. Le  père  et  le  fils  devinrent  enne- 
mis. Le  premier,  allié  du  roi  Étienne  de 
Hongrie,  avait  vu  de  mauvais  œil  son 
fils  embrasser  contre  ce  prince  le  parti 
de  l’Empereur  (1030).  Il  essaya  de  le 
faire  déposer  du  duché  de  Moravie. 
L’Empereur  fut  obligé  de  renoncer  à 
son  entreprise,  mais  il  garda  rancune 
à Udalrich.  Dans  ces  temps  de  guerres 
et  de  dévastations , la  vengeance  était 
chez  les  grands  une  passion  qu’ils  ne 
cherchaient  pas  même  à combattre. 
Conrad  attira  le  roi  de  Bohême  dans 
son  camp  à Werben  (1033),  le  retint 
huit  mois  captif  à llatisbonne,  et  ne 
lui  rendit  la  liberté  qu'à  la  condition 
qu’il  restituerait  à son  frère  Jaromir 
la  moitié  de  la  Bohême. 

Rentré  à Prague,  Udalrich  n'eut 
garde  de  tenir  une  parole  qu’on  .lui 
avait  arrachée  par  la  force.  Il  fit  crever 
les  yeux  au  malheureux  Jaromir,  et 
rendit  sa  captivité  encore  plus  dure. 
Ainsi  de  trois  frères  , deux  étaient 
devenus  aveugles.  Mais  ces  malheurs 
ne  suffisaient  pas  à la  maison  ducale. 
Udalrich,  jaloux  de  l’attachement  que 
son  fils  témoignait  à l’Empereur,  le 
rappela  de  la  Moravie,  et  le  condamna 
au  bannissement.  Tous  ces  événements 
furent  sans  doute  accompagnés  de 
troubles  et  de  désordres;  cependant 
les  chroniqueurs  gardent  à cet  égard 
un  silence  absolu.  Ils  disent  seule- 
ment que  l’empereur  Conrad  n’eritre- 
prit  rien  contre  Udalrich , qui  expira 
le  0 novembre  1037,  après  vingt-cinq 
ans  de  règne. 

Udalrich , n’ayant  point  eu  d’en- 
fants de  sa  première  femme,  l’avait 
répudiée  pour  épouser  la  plus  belle 
femme  du  pays,  la  fille  d’un  noble,  que 
le  hasard  lui  avait  fait  rencontrer  dans 
un  village , en  revenant  de  la  chasse. 
Elle  s’appelait  Bozena.  C’était  d'elle 
qu’était  né  le  brave  duc  Bretislas. 


BRÏTISL4S  i,r  (*)  (io3j-io55.) 

Le  fils  unique  d’Udalrich  lui  suc- 
céda. Son  oncle  Jaromir,  malgré  sa 
cécité  , assista  à la  cérémonie  du  cou- 
ronnement. 

Bretislas  avait  le  caractère  belli- 
queux. Sa  première  pensée  , en  arri- 
vant au  pouvoir,  fut  de  tirer  parti  des 
divisions  qui  agitaient  la  Pologne;  il 
y entra  avec  une  armée  : tout  plia  de- 
vant lui.  Dès  la  première  campagne,  il 
prit  et  saccagea  Cracovie;  dans  la  se- 
conde, Gnesne  eut  le  même  sort.  Des 
milliers  d’esclaves  et  plusieurs  centai- 
nes de  chariots  chargés  de  butin  ac- 
compagnaient le  vainqueur,  lorsqu'il 
retourna  dans  ses  montagnes. 

Cette  guerre,  d'ailleurs  si  heureuse, 
attira  à là  Bohême  la  disgrâce  du  pape 
et  l’inimitié  du  roi  des  Romains.  Les 
Polonais  portèrent  d’abord  leurs  plain- 
tes au  premier,  alléguant  que  le  duc 
Bretislas  avait  pillé  la  cathédrale  de 
Gnesne,  et  troublé  le  repos  de  saint 
Adalbert,  dont  il  avait  emporté  les 
reliques.  Le  prince  de  Bohême  envoya 
une  ambassade  à Rome  pour  se  justi- 
fier; il  rentra  en  grâce  auprès  du  saint- 
siège,  en  promettant  de  bâtir  quelques 
églises  dans  son  pays.  Le  peu  de  suc- 
cès de  leurs  démarchés  auprès  du  pape 
inspira  aux  Polonais  l’idée  d’en  tenter 
de  nouvelles  auprès  de  l’empereur 
Henri  III.  Celui-ci  somma  aussitôt  le 
duc  de  se  justifier  et  d’acquitter  le  tri- 
but annuel  qu’il  devait  à l’Empire.  Un 
des  fils  de  Bretislas  fut  charge  de  sa 
réponse.  Il  déclara  à Henri  que  les  Bo- 
hèmes ne  devaient  de  tribut  qu’au  roi 
des  Romains  couronné  par  le  pape , et 
que,  s’il  avait  intention  de  donner  suite 
à ses  prétentions , son  père  était  prêt 
à recourir  aux  armes  et  à mourir  glo- 
rieusement plutôt  que  de  subir  la  do- 
mination d’un  prince  étranger. 

Le  droit  des  gens  était  peu  respecté 
à cette  époque , où  la  force  décidait 
tout.  Henri  retint  prisonnier  le  fils  de 
Bretislas , et  rassembla  deux  armées 
pour  porter  la  guerre  en  Bohême;  l’un 
de  ces  corps  se  concentra  à Chamb 


(*}  On  écrit  aussi  Rrzatislaw. 
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(Kamb),  en  Bavière,  pour  entrer  dans 
le  pavs  par  le  Boehmerwald;  l'autre 
à Dohna , en  Saxe , pour  franchir  les 
Erzgebirge.  C’était  de  la  Bavière  que 
devait  partir  le  premier  coup.  Le  pas- 
sage, sur  ce  point,  offrait  cependant 
plus  de  difficultés , à cause  des  défilés 
étroits  qu’il  fallait  traverser,  et  de  l’es- 
carpement des  montagnes  (aoilt  1040). 
Bretislas  était  campé  du  côté  opposé 
avec  son  armée,  et  attendait  l'ennemi 
au  pied  du  Boehmerwald  , qui  sépare 
la  Bavière  de  la  Bohémp.  Il  avait  creusé 
de  nombreux  retranchements;  mais 
Henri  les  évita  en  faisant  prendre  à 
ses  soldats  une  autre  route.  L'affaire 
s'engagea  dans  les  environs  de  Tauss; 
la  mêlée  fut  sanglante,  et  les  Alle- 
mands furent  taillés  en  pièces.  Plu- 
sieurs princeset  l’élite  de  leur  noblesse 
couvrirent  le  champ  de  bataille.  Henri 
lui-mémc  n'échappa  qu’avec  peine  à la 
captivité  ou  à la  mort.  Le  lieu  du 
combat  a été  appelé  par  les  Bohè- 
mes Biwanka  , qui  signifie  abat- 
tre (*). 

Au  moment  ou  Henri  éprouvait  un 
si  terrible  désastre  aux  frontières  de 
la  Bavière,  son  second  corps  d’armée 
pénétrait  en  Bohème  par  les  gorges 
de  Kulm.  Il  dévasta  d'abord  tous  les 
environsde  Biiim;  mais  bientôt  arriva 
la  nouvelle  de  la  défaite  de  l’Empe- 
reur. Elle  fit  une  telle  impression  sur 
les  troupes,  qu’elles  se  hâtèrent  de 
battre  en  retraite.  Des  négociations 
s’ouvrirent  pendant  l'hiver  suivant; 
on  échangea  les  prisonniers  et  le  fils 
de  Bretislas  recouvra  la  liberté. 
Cependant  on  ne  put  s’accorder  sur 
les  conditions  de  la  paix,  et  les  hos- 
tilités reprirent  avec  plus  de  fureur. 
Henri  envoya  en  Bohème  deux  nouvel- 
les armées.  Les  Bohèmes,  qui  avaient 
reçu  des  secours  du  roi  Pierre  de 
Hongrie,  occupaient  tous  les  passages 
par  lesquels  l’ennemi  pouvait  pénétrer. 
Malheureusement , Procope , l’un  des 
généraux  de  Bretislas , laissa,  par  né- 
gligence ou  par  trahison , forcer  les 
défilés,  et  les  Allemands  arrivèrent 
aux  portes  de  Prague  avant  que  le  duc 

(*)  Voyez  Pelzel.  Pr«gue,  1779 , t vol. 
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eût  eu  seulement  le  temps  de  rallier 
ses  troupes  dispersées.  Force  lui  fut 
de  céder.  Les  conditions  qu’on  lui  im- 
posa furent  onéreuses  : il  se  soumit 
non-seulement  à payer  les  tributs  ar- 
riérés et  a envoyer  des  troupes  auxiliai- 
res lorsque  Henri  l’en  requerrait,  mais 
aussi  à se  présenter  en  Allemagne  de- 
vant le  roi  des  Romains,  en  signe  de 
soumission.  Bretislas  se  rendit  en 
effet  à la  cour  de  Henri,  et  exécuta  les 
conditions  de  la  paix;  mais  les  Polo- 
nais n’y  gagnèrent  rien,  puisque  les 
Bohèmes  gardèrent  toutes  les  villes  et 
tons  les  châteaux  dont  ils  s’étaient  em- 
parés dans  la  Silésie,  qui  faisait  alors 
partie  de  la  Pologne.  Si  Breslau  et 
quelques  autres  villes  furent  restituées 
plus  tard,  ce  fut  au  prix  de  cinq  cents 
marcs  d’argent  et  de  trente  marcs 
d'or,  que  les  Polonais  s’engagèrent  à 
payer  annuellement  à leurs  vainqueurs 
(1054). 

La  Bohème,  après  cette  guerre, 
jouit  d’une  tranquillité  profonde.  Bre- 
tislas conserva  la  paix  avec  l’Empire 
en  envoyant  des  troupes  à Henri  pour 
le  soutenir  dans  scs  guerres  contre  les 
Hongrois.  La  fortune  n’ayant  pas  été 
favorable  à l’Empereur,  le  duc  vit  de 
nouveaux  orages  gronder  sur  ses  États. 
Les  Hongrois,  irrités  de  l'appui  qu’il 
avait  prêté  à leur  ennemi  se  portèrent 
en  Moravie,  et  Bretislas  mourut  (10 
juin  1055)  au  milieu  des  préparatifs 
de  guerre  qu’il  faisait  contre  eux , à 
Chudrim , où  il  était  arrivé  avec  son 
armée. 

Ce  prince  signala  son  règne  par  les 
travaux  de  fortifications  dont  il  en- 
toura sa  capitale,  du  sort  de  laquelle 
dépendait  celui  de  tout  le  pays.  Jus- 
que-là , Prague  avait  été  une  ville  ou- 
verte, qui  ne  pouvait  opposer  aucune 
résistance  à l’ennemi.  Elle  fut  défen- 
due par  une  épaisse  muraille  flanquée 
de  tours. 

Bretislas  introduisit  aussi,  en  1055, 
un  ordre  de  succession,  d’après  lequel 
la  couronne  ducale  devait  passer , à 
chaque  vacance  du  trône , non  pas  au 
fils  au  dernier  duc , ni  au  plus  proche 
agnat , mais  au  doyen  a âge  de  la 
famille.  Cet  ordre  de  succession  est 
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connu  sous  la  dénomination  de  Jus- 
tice des  Bohèmes. 

«•ITiMKtW  U (10.Ï4-1061.) 

Spitilinew  ne  fut  pas  plutôt  monté 
sur  le  trône  qu'il  publia  un  édit  por- 
tant que  tous  les  Allemands  , sans 
même  en  excepter  sa  mère,  eussent  à 
quitter  la  Bohême  sous  trois  jours. 
Les  historiens  ne  s'accordent  pas  sur 
le  motif  d'une  mesure  aussi  impoliti- 
que. Les  uns  l'attribuent  au  ressenti- 
ment d'une  injurç  que  le  duc.  avait 
reçue  dans  sa  jeunesse;  d’autres  pré- 
tendent que  les  Allemands  avaient  pris 
parti  contre  lui  dans  les  différends  qu’il 
avait  eus  avec  ses  frères  Wratisîas, 
Conrad  et  Qtton , au  sujet  de  la  Mo- 
ravie, qui  leur  était  échue  apres  la  mort 
de  leu  r père , sous  la  charge  d'hom- 
mage à la  Bohême.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Wratisîas  avait  recherche  l'appui  de 
la  Hongrie  et  de  l'Autriche,  et  s'était 
réfugié  avec  sa  mère  auprès  du  roi 
André  de  Hongrie,  à la  nouvelle  que 
Spitilinew  approchait  d’OImutz.  Celui- 
ci  ne  trouva  en  arrivant  dans  cette 
ville  que  sa  belle-sœur  et  ses  deux 
autres  frères-  U les  emmena  en  Bo- 
hême. Sans  égard  pour  la  faiblesse 
d’uue  femme,  il  lit  enfermer  l'éfiouse 
de  son  frère  dans  le  château  de  Les- 
ten , sous  la  garde  du  comte  Mstis. 
Çctte  infortunée  recouvra  ensuite  la 
liberté;  mais  elle  n’en  jouit  pas  long- 
temps : elle  succomba  bientôt  aux 
suites  des  mauvais  traitements  qu’elle 
avait  endurés.  Conrad  et  Oltoii  turent 
attachés  à la  cour  de  Prague,  et  la  Mo- 
ravie fut  réunie  de  nouveau  à la  Bo- 
hême. Il  parait  cependant  queWratis- 
(as  rentra  plus  tard  en  possession  de 
la  Moravie  par  la  médiation  du  roi  de 
Hongrie,  dont  il  avait  épousé  la  fille. 
Mais  cette  réconciliation  fut  peu  sin- 
cère, car  après  la  mort  de  Spitilinew, 
Wratisîas  traita  ses  neveux  avec  une 
dureté  qui  prouva  qu'il  n'avait  point 
oublié  celle  que  son  frère  avait  mon- 
trée pour  lui. 

Spitilinew  sc  distingua  par  sa  piété 
et  sou  ardeur  à maintenir  le  rite  latin 
dans  ses  États.  Il  chassa  les.  bénédic- 
tins du  couvent  de  Sazawa  pour  avoir 


célébré  le  service  divin  en  langue  sla- 
vonne.  Il  n’avait  que  trente  ans , lors- 
qu’il mourut , en  lOfifi,  occupé  de  la 
construction  de  nouvelles  églises. 
On  le  surnomma , après  sa  mort , le 
père  du  clergé  et  le  protecteur  des 
veuves. 

WBATISHS  II  (lofil-109».) 

Quoique  son  prédécesseur  eût  laissé 
plusieurs  enfants',  Wratisîas  ceignijt 
la  couronne  sans  opposition,  et  donna 
la  Moravie  en  partagea  ses  deux  frères. 
Il  se  trouva  engage  dans  les  guerres  de 
Hongrie  par  son  alliance  avec  Adé- 
laïde, fille  d’André.  Bêla,  frère  de  ce- 
lui-ci, et  son  adversaire,  avait  at- 
tiré dans  son  parti  le  roi  de  Po- 
logne, Boleslns  11  , surnommé  le 
Téméraire.  Les  Bohèmes  et  les  Po- 
lonais se  trouvèrent  ainsi  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Jaromir,  frère  puîné 
de  Wratisîas,  avait  été,  dès  son  en- 
fance, destiné  à l'état  ecclesiastique, 
quoique  sou  penchant  l'entraînât  dans 
une  autre  direction.  Au  costume,  et 
aux  devoirs  des  clercs,  il  préférait 
les  armes,  la  chasse  et  la  dissipation. 
Il  fallut  lui  faire  violence  pour  lui  cou- 
per sa  belle  barbe.  Aussi,  ne  tarda-t-il 
pas  à reprendre  la  cuirasse  et  l’é- 
pce,  et  sc  sauva  en  Pologne,  où  il 
envenima  tellement  la  haine  qui  exis- 
tait déjà  entre  son  frère  et  Boleslns, 
que  la  guerre  éclata.  Ce  fut  Boleslas 
qui  commença  les  hostilités,  en  atta- 
quant le  château  de  Graetz,  en  Silésie. 
Cette  tentative  échoua.  Les  autres 
événements  de  la  campagne  ne  nous 
sont  pas  connus.  En  Hongrie,  les  cho- 
ses prirent  une  tournure  fâcheuse  pour 
André.  Il  succomba,  les  armes  à la 
main,  en  1061.  Après  sa  mort , après 
celle  de  la  princesse  Adélaïde,  la  paix  se 
rétablit  entre  Wratisîas  et  Boleslas; 
bien  plus,  le  premier  épousa  Swatis- 
lava,  ou  Swatava,  sœur  du  roi  de 
Pologne 

Wratisîas  fonda,  en  1062,  l'évêché 
d'OImutz.  Mais  la  mort  de  Sévere , 
évêque  de  Prague,  faillit,  à la  même 
époque , troubler  la  tranquillité  du 
pays.  Conrad  et  Otton  rappelèrent  de 
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Pologne  leur  frère  Jaromir,  et  s’ef- 
forcèrent de  l'engager  à quitter  les 
armes  pour  reprendre  le  froc.  Son  père 
lui  avait  destiné  l’évêché  de  Prague; 
mais  ce  projet  s’écartait  de  la  politique 
de  Wratislas.  Redoutant  la  puissance 
réuuie  de  ses  frères,  il  préférait  voir, 
sur  le  siège  épiscopal , son  chapelain 
et  son  ami,  I.anzo.  Au>si,  ne  ré- 
pondit-il que  d’une  manière  evasive 
aux  propositions  de  ses  frères.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  disposer  de  Péveché 
qui  dépendait  de  l’assemblée  géné- 
rale du  pays  et  du  clergé.  On  était 
çéuni  dans  un  camp  à Dobeuin,  au 
pied  des  Riesengebirge.  Là,  se  trou  - 
raient  les  frères  du  due,  toute  la  no- 
blesse du  pays  et  les  principaux  chefs 
de  l’Église.  Une  convocation  de- 
venait ainsi  inutile.  Il  suffisait  de 
ceux  qui  étaient  présents  pour  procé- 
der à l’élection.  Wratislas  comptait 
pouvoir  la  diriger  à son  grc  ; mais  les 
forces  qui  l’entouraient,  n’exercèrent 
pas  l'influence  qu'il  en  attendait.  Le 
auc  de  Bohème  était  assis  comme  les 
autres  au  milieu  du  camu.  Après  avoir 
fait  l'eloge  de  Lanzo,  il  le  fit  appro- 
cher et  lui  remit  entre  les  mains  la 
crosse  comme  signe  de  sa  nouvelle  di- 
gnité. Alors  un  grand  murmure  s'éleva 
dans  l'assemblée.  Les  plus  puissants 
seigneurs , tels  que  le  comte  palatin 
Kojata,  Siml,  zupan  (comte)  de  Saatz, 
prirent  la  parole  en  faveur  de  Jaro- 
mir.  Puis,  criant  aux  armes,  ils  quit- 
tèrent le  camp  avec  les  princes  et  al- 
lèrent en  furmer  un  autre  auprès 
d'Opocno. 

Abandonné  d’une  grande  partie  de 
fermée,  Wratislas  se  retira  à Prague, 
puis  a Wissehrad,  et  fit  dire  a ses  frères 
qu’il  cédait  à leurs  voeux.  Ceux-ci  11e 
tardèrent  pas  à arriver,  et  campèrent 
dans  les  enamps  de  Hostivar,  jusqu’à 
Cequ’ils  sefussent  assurés deses inten- 
tions. Alors  ils  rentrèrent  dans  leurs 
possessions  de  Moravie,  et  Jaromir 
alla,  à Mavence  recevoir  l’investiture 
de  son  évêché.  Quant  à Kojata  et  à 
Smil , la  connaissance  qu'ils  avaient 
du  caractère  de  Wratislas  leur  fit  com- 
prendre que  leseul inovend'êtreen  sû- 
reté c’était  de  s’éloigner  de  la  Bohême. 


Jaromir,  ayant  quitté  son  nom  et 
pris  celui  de  Gerhard,  reçut  de  Hen- 
ri IV,  à Mayence,  l’anneau  et  la  crosse. 
Plus  tard  , il  fut  nomme  archichance- 
lier de  l’Empire.  Il  introduisit  des  ré- 
formes utiles  dans  le  clergé  de  son 
pays.  Pieux  et  d'une  charité  inépui- 
sable, il  gâta  ses  précieuses  qualités 
par  un  esprit  caustique,  et  surtout 
par  un  orgueil  et  une  ambition  sans 
frein. 

La  paix  signée  avec  la  Pologne 
avait  été  cimentée,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  par  le  mariage  de  Wratis- 
las avec  Swatislava  , sœur  de  Bêla. 
Mais  la  haine  qui  avait  armé  les 
di-ux  princes  l'un  contre  l’autre  n’é- 
tait pas  éteinte.  Elle  éclata  d'abord  en 
menaces , et  bientôt  elle  les  amena 
de  nouveau  sur  les  champs  de  bataille. 
Henri  IV  offrit  sa  médiation,  et  lors- 
que les  Polouais  firent  une  invasion 
en  Bohême,  il  leur  déclara  la  guerre. 
Toutefois,  il  parait  que  les  hostilités 
cessèrent  d’elles-méuies.  L’histoire , 
du  moins , ne  dit  rien  de  leur  conti- 
nuation. 

C'est  à cette  époque  que  commen- 
cèrent les  querelles  religieuses  qui  fu- 
rent, pendant  soixante  ans  , une  cause 
de  dissensions  entre  la  Bohême  et  la 
Moravie.  Le  trésor  ducal  refusa  de 
payer  à Jaromir  les  cent  marcs  d'argent 
qu’on  avait  promis  a son  prédécesseur, 
l'évêque  de  Prague,  pour  l'indemniser 
de  la  fondation  de  l’évêché  d’Olmutz. 
Jean,  qui  occupait  ce  dernier  siégé, 
avait  un  château  près  de  Brunn  , en 
Moravie,  où  résidait  Conrad.  Celui-ci 
eit  prit  possession  et  le  céda  à Jaro- 
mir. Wratislas  exigea  la  restitution 
de  ce  s biens  à l’église  d'Ohmitz , et 
l’obtint  par  force.  On  porta  plainte, 
de  part  et  d’autre,  auprès  du  souve- 
rain pontife,  Alexandre  II,  qui  se  pro- 
nonça en  faveur  de  Wratislas.  Jaro- 
mir résolut  de  se  venger  de  cette 
décision.  Il  se  rendit,  en  1071,  accom- 
pagné d’une  suite  nombreuse,  auprès 
du  vieil  évêque  d’Ohmitz.  On  lui  lit 
bon  accueil  ; mais  bientôt  il  s'emporta 
en  injures,  en  outrages,  et  s'empara 
de  Podiwin,  le  château  épiscopal.  Wra- 
tislas , tout  eu  ayant  recours  au  pape , 
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. ne  négligea  pas  l’emploi  de  mesures 
plus  énergiques.  Il  eut  bientôt  repris 
son  château;  et  il  parait  même  qu'il 
chassa  son  adversaire  de  toutes  les 
possessions  qu'il  avait  en  Bohême. 

Le  pape  envoya  sur  les  liens  son 
légat  Rodolphe.  Jaromir,  excommunié, 
poursuivi  et  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, chercha  un  asile  à l’étranger, 
et  en  trouva  un  chez  son  ami  Siegfried, 
archevêque  de  Mayence.  Alexandre  II 
venait  de  mourir,  et  le  grand  cardinal 
Hildebrand , plus  connu  sous  le  nom 
de  Grégoire  VII , avait  pris  sa  place. 
Le  nouveau  pontife  envoya  deux  autres 
légats.  .laromir  comparut  à Rome,  se 
réconcilia  avec  l’Eglise,  rentra  dans  sa 
patrie  et  recouvra  ses  dignités , mais 
sans  renoncer  à cette  infatigable  am- 
bition qui  avait  fait  tant  de  mal  à l'É- 
tat et  à lui-même. 

Tous  ses  amis  vinrent  b sa  rencon- 
tre jusqu’aux  frontières  de  Bohême. 
Il  leur  raconta  les  malheurs  de  sa  vie. 
Puis , apercevant  un  de  ses  intimes  , 
« Vois,  Belek,  s’écria-t-il, quelle  barbe 
«je  rapporte.  Elle  est  digne  d’orner 
« le  menton  d’un  empereur. — Elle  est 
« belle , en  effet , répondit  le  fidèle  Be- 
« lek,mais  mieux  edt  valu  rapporter  une 
« âme  digne  d'un  évêque.  » Ce  vœu  ne 
fut  pas  accompli.  Jaromir  avait  con- 
servé ses  passions  et  ses  anciennes 
haines.  11  s'empara  de  nouveau  de  Po- 
diwin , et  se  mit  à excommunier  tous 
les  ennemis  qu’il  avait  eus  à la  cour 
de  son  frère.  Il  ne  fallut  rien  moins, 
pour  réconcilier  les  deux  adversaires, 
que  la  menace  des  foudres  de  l’Église 
et  la  décision  d’un  synode  (1075),  au- 
quel assistèrent  Jaromir  et  Jean. 

Jusqu'ici  les  rapports  de  Grégoire 
VII  et  de  Wratislas  n’avaient  cessé  de 
témoigner  de  l’estime  et  de  l'amitié 
qu’ils  sentaient  l’un  pour  l’autre.  Le 
prince  donnait  au  saint-père  tous  les 
témoignages  d’un  respect  filial , et  en 
était  lui-même  comblé  d'honneurs; 
les  lettres  de  Grégoire  n'expriment 
que  des  sentiments  bienveillants  à l’é- 
gard du  duc  de  Bohême.  Mais  les 
choses  changèrent  subitement  de  face 
en  1075.  l)e  nouveaux  événements 
amenèrent  de  nouvelles  combinaisons 


politiques,  et  quelques  années  s’étaient 
a peine  éeoulees  qu’une  intimité  qni 
paraissait  si  solidement  cimentée  s’é- 
tait convertie  en  une  inimitié  im- 
placable. Ce  chaneement  eut  pour 
cause  principale  l’alliance  de  Wratis- 
las avec  Henri  IV,  auquel  Grégoire 
avait  voué  une  haine  mortelle.  Le  duc 
de  Bohême  resta  inébranlablement 
fidèle  à son  nouvel  allié.  Sans  cet  ap- 
pui, le  roi  des  Romains  edt  succombé, 
trahi  qu’il  était  par  les  princes  et  les 
prélats  qu’avait  su  gagner  la  cour  de 
Rome.  Aussi  Henri  IV  n’oublia-t-il 
jamais  cette  fidélité,  h laquelle  il  n’é- 
tait pas  habitué.  Il  donna  à Wratis- 
las , en'  compensation  des  sacrifices 
qu’il  avait  faits  pour  la  défense  de  sa 
cause,  Meissen  d'abord,  puis  les  Mar- 
ches d'Autriche.  Enfin,  le  16  juin  1086, 
à la  diète  de  Mayence,  il  ceignit  son 
front  d'une  couronne  royale,  à laquelle 
fut  attachée  l’exemption  perpétuelle  du 
tribut  que  la  Bohême  payait  a l’Empire. 
Les  troupes  de  Bohême,  sous  les  ordres 
de  Wratislas  , assistèrent,  avec  celles 
delienri,  aux  grandes  batailles  de  ilo- 
henbourg  sur  lés  bords  de  l’Lnstrut, 
(9  juin  1075);  de  Melrirhstadt,  sur  la 
Streu  (7  août  1078);  de  Flarcheim  , 
dans  la  Thuringe  (27  janvier  1080),  et 
sur  l’Elster  (15  octobre  1080).  Elles 
contribuèrent  surtout  à la  victoire 
remportée  par  l’Empereur  sur  les  bords 
del'Unstrut.  A la  bataille  de  la  Streu  , 
elles  arrivèrent  au  milieu  de  la  mêlée, 
rétablirent  lecombatet  déterminèrent 
le  succès.  Ce  furent  elles  qui  souffri- 
rent le  plus  à Flarcheim,  où  elles  per- 
dirent 3,255  hommes.  En  un  mot,  les 
Bohèmes  figurèrent  dans  toutes  les  ca  m- 
pagnes  de  Henri  IV,  de  1075  à 1080. 
Les  historiens  du  temps  font  mention 
de  leur  cruauté  et  de  leur  ardeur  pour 
le  pillage.  Rien  n’était  sacré  pour  eux  : 
au  dire  des  annalistes,  ils  ne  connais- 
saient ni  amis  ni  ennemis.  Non  con- 
tents de  s'emparer  de  l’or,  du  blé,  des 
bestiaux,  ils  emmenaient  des  popula- 
tions entières  pour  les  vendre  en  Hon- 
grie. Cependant  cette  manière  de  faire 
la  guerre  n’était  point  particulière  aux 
Bohèmes;  elle  était  dans  les  moeurs 
du  temps,  et  les  Allemands  ne  se  con- 
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duisirent  pas  mieux  lorsqu'ils  enva- 
hirent la  Bohême. 

On  vient  de  voir  quelle  intimité  unis- 
sait le  roi  des  Romains  et  Wratislas. 
Henri,  de  retour  en  Allemagne  après 
la  srène  si  célèbre  du  château  de 
Canossa  (25-28  janvier  1077),  manda 
Wratislas  et  son  frère  Jaromir,  qui 
vinrent  à sa  rencontre  à N'urenberg.  Il 
voulait  s'aider  de  leurs  conseils  et  leur 
confier  ses  inquiétudes.  En  1 08 1 , lors- 
qu'il entreprit  son  expédition  contre 
rltalie,  Wratislas  lui  fit  présent  de 
4,000  marcs  d'argent,  et  lui  envoya 
son  fils  Bretislas  avec  300  cavaliers. 
Ce  prince  était  trop  jeune  pour  se 
passer  de  conseiller;  son  père  lui 
donna  pour  guide  , YViprecht  de 
Groitsch,  l'un  des  premiers  chevaliers 
de  son  temps.  Cette  petite  troupe  fit 
de  tels  prodiges  de  valeur , que 
ueuf  des  300  braves  seulement  re- 
virent leurs  foyers  en  1084.  Ils  mon- 
tèrent les  premiers  à l’assaut  de  Rome. 
A son  retour,  Wiprecbt  reçut,  pour 
prix  de  sou  courage,  la  main  dcJutta, 
fillede  Wratislas,  avec  Kiseni  (Dresde 
et  ses  environs)  pour  dot. 

En  1081,  pendaut  que  Henri  était 
occupé  des  affaires  d'Italie,  le  mar- 
grave d’Autriche,  Léopold  le  Beau, 
abandonna  son  parti , et  se  déclara 
pour  son  adversaire  et  son  compétiteur, 
Henri  de  Luxembourg.  Henri  eut  en- 
core recours  à Wratislas  pour  punir 
I éopold  de  sa  perfidie,  et  lui  conseilla 
de  s'emparer  des  Marches  d’Autriche. 
Wratislas  ne  perdit  pas  de  temps.  Les 
Bohèmes,  sous  les  ordres  de  leur  duc, 
les  Moraves,  sous  ceux  de  Conrad  et 
d’Otton,  et  les  Bavarois,  commandés 
par  Olton,  évêque  de  Ratisbonne , 
envahirent  l’Autriche  , et , comme 
de  coutume  , portèrent  partout  la 
fiamme  et  le  fer.  Léopold  marcha  à 
leur  rencontre.  Les  deux  armées  en 
vinrent  aux  mains  à Mailberg  (12  mai 
1082).  Cette  bataille,  l'une  des  plus 
sanglantes  de  cette  époque,  tourna  à 
l'avantage  des  Bohèmes.  Mais  il  parait 
que  Wratislas  ne  poursuivit  pas  sa  vic- 
toire, et  qu’il  se  contenta  du  butin  qu’il 
avait  fait  et  de  l’occupation  du  pays. 
Léopold  profita  de  cette  faute  : il  alla 


chercher  du  secours  chez  les  Hongrois, 
revint  en  1083,  et  força  les  BoliêmeS 
à abandonner  leur  conquête.  Il  vint 
même  ravager  la  Moravie  et  la  Bo- 
hême , après  quoi  la  paix  fut  signée. 
L’histoire  ne  nous  apprend  pas  quelles 
en  furent  les  conditions;  mais  il  est 
probable  que  les  choses  restèrent  dans 
l’état  où  elles  étaient  avant  la  guerre. 

Tant  de  sacrifices  de  la  part  de  la 
Bohême  en  faveur  de  l’Empire,  une 
fidélité  si  constante  du  duc  envers  le 
roi  des  Romains,  exigeaient  une  ré- 
compense solennelle.  Wratislas.  nom- 
mé roi  de  Bohême,  dignité  que  ses  an- 
cêtres avaient  tant  enviée , fut  sacré 
avec  son  épouse  Swatnva,  le  3 juillet 
1086,  par  Egilbert,  archevêque  de  Trê- 
ves. Toutefois,  comme  il  ne  pouvait 
transmettre  sa  dignité  à ses  descen- 
dants, ses  frères  furent  jaloux  de  son 
élévation.  Le  pape  Clément  III  lui- 
même  la  vit  de  mauvais  oeil,  et  lui  re- 
fusa toujours  le  titre  de  roi.  Delà 
vint  que  Wratislas  se  déclara  pour 
Victor  III,  et  plus  tard  pour  le  succes- 
seur de  Victor,  Urbain  II,  portés  l’un 
et  l’autre  au  siège  pontifical  par  les 
adversaires  de  Clément. 

Nous  avons  vu  que  la  discorde  avait 
constamment  existé  entre  Wratislas  et 
ses  freres.  Tant  que  ceux-ci  vécurent, 
ils  s’unirent  toujours  pour  faire  contre- 
poids à la  puissance  de  leur  aîné.  Mais, 
en  1089,  Jaromir  termina  sa  carrière 
agitée  en  Hongrie,  chez  son  ami  La- 
dislas le  Saint.  Otton  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe,  et  sa  veuve,  Euphémie, 
se  défiant  de  la  probité  du  roi,  confia 
à Conrad  ses  enfants  et  le  territoire 
d’OInuitz.  Le  roi  avait  un  favori,  son 
majordome,  Zderard,  qui  lui  persuada 
de  ne  pas  tolérer  ce  manque  de  respect, 
et  d’entrer  en  Moravie  avec  son  armée 
pour  y rétablir  son  autorité.  Wratislas 
fut  bientôt  maître  d'OIiputz;  mais 
Brünn,  défendue  par  Conrad  en  per- 
sonne, résista  à toutes  ses  attaques. 
L'ambition  démesurée  du  favori  fit 
éclater  sous  les  murs  de  cette  ville  une 
guerre  impie,  dans  laquelle  le  fils  prit 
les  armes  contre  le  pere. Zderard  avait 
Injurié  le  prince  Bretislas.  Celui-ci, 
excité  par  les  siens , jaloux  d'ailleurs 
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de  l’influence  du  favori,  jura  d'en  tirer 
vengeance.  Il  invita  donc  Zderard  h 
venir  dans  son  camp,  où  il  lui  lit  subir 
une  mort  affreuse,  en  le  faisant  broyer 
sous  les  pieds  des  chevaux.  Le  roi  seul 
pleura  cet  homme,  auquel  il  s’était  at- 
taché par  habitude,  et  dont  la  fin  mi- 
sérable n’excita  pas  un  seul  regret 
dans  toute  l’armée.  Le  meurtre  con- 
sommé, Bretislas  sortit  du  camp  royal 
avec  les  siens,  auxquels  vinrent  se 
joindre  les  déserteurs  de  l’armée  de  son 
père , et  dressa  ses  tentes  sur  une 
hauteur  voisine. 

Sur  ces  entrefaites,  la  duchesse  Hil- 
burge,  épouse  de  Conrad,  se  rendit,  à 
l’insu  de  celui-ci,  auprès  de  Wratislas, 
et,  se  jetantà  ses  pieds,  lui  demanda 
grâce  pour  le  pays.  » Ta  victoire , 
« ajouta-t-elle,  ne  te  procurera  aucune 
« gloire  ; le  butin , aucun  avantage. 
« Punis  Conrad  s’il  t’a  offensé;  mais 
« n’oublie  pas  qu’il  est  ton  frère  et  ton 
« serviteur.  » Il  y avait  tant  d'élo- 
quence dans  la  voix  de  cette  femme 
eplorée , que  tous  les  assistants  fon- 
dirent en  larmes.  Le  roi  la  fit  asseoir 
à ses  côtés;  mais  elle  avait  encore  une 
grâce  à lui  demander:  celle  du  fils  qui 
avait  outragé  son  père.  Wratislas  lui 
donna  un  baiser  sur  le  front , et  or- 
donna qu’on  amenât  les  deux  coupa- 
bles auxquels  il  voulait  pardonner. 
Lorsqu’ils  furent  arrivés,  il  leur  donna 
le  baiser  de  paix , et  dit  a son  fils  : 
« Mon  fils,  si  ton  fait  était  juste,  tant 
« mieux  pour  toi;  sinon,  l’avenir  te 
« réserve  la  punition  de  ton  crime.  » 
Bretislas,  toutefois,  ne  se  fiait  pas  en- 
tièrement à ces  démonstrations  d'a- 
mour.Au  lieu  de  suivre  son  père,quise 
rendait  ensuite  à Prague,  il  alla  rejoin- 
dre les  siens  à Koenigsgræiz  ; et  cette 
ville  devint  bientôt  le  rendez-vous  de 
tous  les  mécontents , et  surtout  de  la 
jeune  noblcs-c.  F.xcité  sans  cesse  par 
cet  eutouiage,  Bretislas  finit  par  lever 
l'eteudard  de  la  révolte,  et  résolu  à 
pousser  les  choses  jusqu'aux  dernières 
extrémités,  il  marcha  sur  Prague  à la 
tête  de  3,000  hommes , et  vint  cam- 
per près  de  la  rivière  de  Rokytmce. 

Ces  événements  exercèrent  une  dé- 
plorable influence  sur  le  peuple  ; pen- 


dant un  instant,  tous  les  liens  de  l’or- 
dre social  parurent  rompus  et  la  Bè- 
héme  fut  en  proie  aux  plus  affreux 
désordres.  Wratislas  , justement  ir- 
rité contre  son  fils , désigna  pour 
son  successeur  son  frère  Conrad.  .Mais 
celui-ci  employa  tous  ses  efforts  à faire 
cesser  un  état  de  choses  auquel  il 
avait  tant  à gagner.  Il  ne  faisait  que 
courir  du  camp  a la  ville,  et  de  la  ville 
au  camp.  Son  honorable  médiation 
obtint  enfin  l’effet  qu’il  en  attendait; 
Bretislas  se  rendit  à la  voix  de  la 
nature  et  aux  instances  de  son  oncle. 


Il  était  doué  des  plus  grandes  quali- 
tés ; mais,  placé  entre  les  mains  d’une 
faction  qui  en  avait  fait  son  instru- 
ment en  flattant  ses  passions,  il  ne 


put  chasser  de  son  esprit  les  soupçons 
qu’elle  y avait  fait  germer,  et  qu'elle 
avait  soin  d’entretenir;  il  préfera 
l’exil  au  séjour  de  la  patrie,  et  se  ré- 
fugia en  Hongrie,  à la  cour  du  roi 
Ladislas , avec  2,000  de  ses  parti- 


sans. 


Wratislas  fut  bientôt  délivré  des 
chagrins  qui  avaient  assailli  sa  vieil- 
lesse :son  cheval  s’abattit  sous  lui  dans 
une  partie  de  chasse  (14  janvier  1092), 
et  il  expira  sur  le  coup.  Ses  restes 
mortels  furent  déposes  à Wisehrad. 

Quoi  qu’en  dise  l'historien  Cosmos, 
Wratislas  II  est  l’un  des  princes  les 
plus  remarquables  qui  aient  gouverné 
la  Bohême.  L’amour  que  lui  portait 
son  peuple,  la  sagesse  de  sa  politique, 
sa  bravoure  personnelle,  parlent  plus 
haut  auprès  de  la  postérité  que  la  mal- 
veillance d’un  chroniqueur.  A la  ba- 
taille de  Tlacheim,  il  combattit  corps 
à corps  avec  Rodolphe  , compétiteur 
de  Henri  IV,  le  vainquit,  et  s’empara 
de  sa  lance,  qui  figura  toujours  depuis, 
dans  les  jours  de  solennité,  comme  un 
trophée  de  sou  courage,  et  dont  l'image 
est  liguice  sur  les  monnaies  frappées 
sous  son  règne.  Ses  finances  étaient 
dans  un  état  prospère,  â en  juger  par 
ses  libéralités  envers  les  églises  et  les 
particuliers.  Il  était  sensible  aux  in- 
jures , mais  il  savait  pardonner.  Sa 
sagesse  et  sa  piété  ne  se  démentirent 
qu'à  l’égard  de  ses  f ères  Spitihnew  et 
Jaromir.  La  veuve  du  premier,  Ida  de 
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IfV'itin  , fut  bannie  avec  ses  enfants, 
et  leurs  biens  furent  confisqués. 

CONRAD  I*r  (109a). 

A la  mort  de  Wratislas  Conrad 
prit  les  rênes  du  gouvernement 
avec  le  titre  de  duc  de  Bohème.  Le 
titre  de  roi  qui  avait  été  donne  à 
Wratislas  ne  devait  pas,  nous  l'avons 
vu,  passer  à ses  successeurs.  L’admi- 
nistration de  Conrad  ne  fut  marquée 
par  aucun  événement  important,  et 
son  règne  ne  dura  que  sept  mois.  Il 
mourut  le  6 septembre  1092;  il  rap- 
pela , en  mourant , son  neveu  Bretis- 
las,  et  ledésigna  pour  son  successeur. 

BKBTISL45  u (ioya-1100.) 

Le  premier  soin  de  Bretislns  fut 
d’anéantir  les  restes  de  l'idolâtrie. 
Une  foule  de  paysans  sacrifiaient  en- 
core à leurs  faux  dieux  ( Skrety  1 , 
enterraient  leurs  morts  dans  des  bois 
sacrés , et  célébraient  des  cérémo- 
nies sur  leurstonibeaux.  Les  magiciens 
et  les  devins  avaient  sur  eux  plus  de 
pouvoir  que  les  prêtres  chrétiens.  Et 
comme  on  ne  pouvait  plus  recruter, 
dans  le  pays,  des  prêtres  pour  l’ancien 
culte,  les  paysans  envoyaient  des  jeu- 
nes gens  aux  Slaves  septentrionaux, 
à Tlietra  et  à Arcona  (*) , pour  s’y 
instruire  dans  les  rites  de  leur  reli- 
gion. Bretislas  fit  incendier  tous  les 
bois  sacrés,  et  chasser  de  la  Bohême  les 
sorciers  et  les  devins.  Ce  fut  le  der- 
nier coup  porté  à l’idolâtrie;  du  moins 
ne  trouve-t-on  plus,  dans  l’histoire  de 
Bohême,  aucun  fait  d’où  l’on  puisse 
conclure  que  cette  religion  continua 
d’y  être  pratiquée. 

Bretislas  tourna  ensuite  ses  regards 
du  côté  de  la  Pologne.  Ce  pays  devait 
un  arriéré  de  plusieurs  années  du  tri- 
but que  lui  avait  impose  la  Bohême.  La 
guerre  qui  éclata  fut  conduite  si  heu- 
reusement , mais  aussi  avec  tant  de 
barbarie,  suivant  l’usage,  que  Bretis- 
las ne  laissa  pas  subsister  une  seule 
habitation  dans  toute  la  Silesie,  en 
deçà  de  l’Oder,  depuis  le  château  de 
Re’sen  jusqu’à  Glogau.  Wladislas,  duc 

(*)  Dans  l’ile  de  Riigcn. 


de  Pologne,  demanda  la  paix,  et  paya 
40  marcs  d'or  et  t,000  marcs  d’argent 
pour  deux  années  de  tribut. 

On  était  en  1096;  la  première  croi-’ 
sade  venait  de  s'organiser.  Bretisla^ 
était  absent,  occupé  à la  construction 
du  château  de  Kameutz,  lorsqu’un^ 
multitude  de  croisés  inonda  la  Bo- 
hême. La  persécution  des  juifs,  qui 
avait  marqué  leur  passage  en  Alle- 
magne , se  renouvela  à Prague.  Tous 
ceux -qui  refusaient  de  se  faire  chré- 
tiens étaient  massacrés.  Le  pays  11e  fut 
pas  plutôt  debarrassé  de  ces  hôtes 
dangereux , que  les  juifs  reprirent 
leurs  habitudes.  Mais  les  plus  riches, 
ne  se  sentant  pas  suffisamment  pro- 
tégés par  le  duc,  prirent  le  parti  dé 
quitter  la  Bohême  pour  aller  s’éta- 
blir eu  Pologne  et  en  Hongrie. 
Dès  que  Bretislas  en  fut  informé, 
il  donna  l’ordre  de  séquestrer  tous 
leurs  biens.  « Vous  n’avez  rien  ap- 
« porté  de  la  terre  sainte,  leur  dit-il, 

« il  faut  nue  vous  sortiez  pauvres 
» de  la  Bohême,  comme  vous  y êtes 
« entrés.  » On  leur  laissa  seulement 
emporter  des  vivres  pour  la  route, 
et  le  trésor  du  duc  s’enrichit  de  leurs 
dépouilles. 

On  reproche  à Bretislas  d’avoir  in- 
terverti l’ordre  de  succession  établi 
en  Bohême.  Après  lui,  la  couronné 
revenait  de  droit  à Ulrich , fils  aîné  de 
Conrad.  Mais  il  mit  tout  en  couvre 
pour  la  faire  passer,  au  détriment  de 
ce  prince,  sur  la  tête  de  son  frere  Bo- 
ri  woy . A fin  de  prévenir  les  t roubles  que 
cette  substitution  ne  devait  pas  man- 
quer de  faire  naître,  il  lit  arrêter  Ul- 
rich, qui  fut  enferme  à Glatz  (1097), 
et  s’empara  ensuite  de  la  Moravie. 
Brmin  lui  ouvrit  ses  portes,  et  les  fili 
de  Conrad  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite. 

Bretislas  mourut  dans  une  circons- 
tance semblait  e à celle  qui  avait  été 
si  funeste  à son  pere.  Il  revenait  de  la 
chasse  (21  décembre  HOü),  lorsqu’il 
fut  atieiot  d’on  coup  de  javelot  dans 
les  forêts  de  Burgblz.  L’assassin  était 
un  nommé  Lorek,  qui  tomba,  en 
fuyant,  dans  un  fossé,  où  on  le  trouva 
percé  de  sa  propre  épée. 
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ÎOBIWOT  II  (it  J0-  II07.) 

Des  troubles  funestes  résultèrent  du 
changement  de  l'ordre  de  succession. 
Ulrich,  mis  en  liberté,  ne  voulut  rien 
perdre  de  ses  droits  et  en  appela  à l'em- 
pereur Henri  IV,  qui  avait  déjà  donné 
l’investiture  de  la  Bohême  à Boriwoy. 
Ce  prince,  séduit  par  les  trésors  du  pré- 
tendant, n'hésita  pas  à la  lui  donner 
aussi  ; mais  il  lui  laissa  le  soin  de  se 
faire  reconnaître.  Les  armes  de- 
vaient donc  décider  la  question.  Ul- 
rich, avec  des  troupes  qu’il  avait 
levées  en  Autriche  et  en  Bavière , 
pénétra  jusqu’au  cœur  du  pays  (août 
1101),  sans  que  le  peuple  fit  aucun 
mouvement  en  sa  faveur.  Boriwoy 
rangea  son  armée  en  bataille  sur  lés 
hauteurs  qui  avoisinent  Malin  , là  où 
lus  tard  fut  bâtie  la  ville  de  Kutten- 
erg.  La  rivière  de  Wysplice  coulait 
entre  les  deux  armées.  Les  Allemands, 
qui  avaient  compté  sur  un  riche  butin, 
et  surtout  sur  l’appui  de  nombreux 
partisans,  reconnurent  bientôt  le  dan- 
ger de  leur  position.  Une  sorte  de  ter- 
reur s’empara  d’eux  à la  nouvelle  de 
l’approche  de  Swatopluk,  prince  d’OI- 
mutz,  qui  accourait  pour  tomber  sur 
leurs  derrières.  Ils  se  débandèrent  et 
s’engagèrent  dans  un  sentier  étroit,  le 
seul  qui  fût  libre  au  travers  des  forêts, 
et  ils  regagnèrent  la  Moravie  par  Ha- 
bern.  Ulrich , forcé  d’abandonner  ses 
prétentions,  se  retira  dans  ses  posses- 
sions de  Brünn,  où  il  vécut  désormais 
tranquillement. 

Swatopluk,  prince  d’OImutz,  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  aimait 
la  guerre  et  était  ambitieux.  Plus  d’un# 
fois  il  avait  laissé  deviner  le  secret 
espoir  qu’il  nourrissait  de  s’emparer 
du  trône  de  Bohême.  Argent,  corrup- 
tion, calomnie,  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  arrivera  ses  fins.  Enfin,  en  1105, 
quand  il  se  crut  suffisamment  fort, 
forage  éclata.  Après  avoir  gagné  à sa 
cause  les  rois  de  Hongrie  et  de  Polo- 
ne , il  marcha  sur  Prague.  Boriwoy 
attendait  dans  sa  capitale,  qui  était 
bien  fortifiée,  et  Swatopluk  campa 
dans  les  champs  voisins;  il  s’attendait 
à voir  bientôt  grossir  son  armée  par 


une  foule  de  mécontents  ; mais  son 
espoir  fut  déçu.  N#  voyant  venir  per- 
sonne, il  se  retira  à Olmulz,  et  fut 
suivi  de  loin  par  Boriwoy. 

Swatopluk  unissait  le  génie  de  l’in- 
trigue à un  esprit  pénétrant  et  à un 
caractère  fougueux  , mais  tempéré  par 
la  prudence.  Voyant  que  les  Bohèmes 
restaient  fidèles  a son  adversaire,  il  ju- 
gea que  ses  projets  réussiraient  mieux 
par  la  ruse  que  par  la  force.  Un  de  ses 
confidents , feignant  d’avoir  été  mal- 
traité par  lui,  alla  trouver  Boriwoy. 
Mêlant  le  faux  et  le  vrai,  il  calomnia 
les  plus  fidèles  serviteurs  du  duc  de 
Bohême,  qui,  simple  et  crédule,  prêta 
l’oreille  à Ces  insinuations  mensongè- 
res, et,  selon  l’expression  du  chroni- 
queur Cosmas,  coupa  lui- même  les 
plus  fortes  branches  de  l’arbre  qui  le 
portait.  Il  déposa  plusieurs  comtes 
(zupanes),  et  fit  naître  un  mécon- 
tentement général.  Swatopluk  , in- 
formé de  la  disposition  des  esprits, 
envahit  alors  ( 1 107)  de  nouveau  la 
Bohême,  et,  cette  fois,  la  fortune  lui 
fut  plus  favorable.  Boriwoy  prit  la 
fuite  et  courut  en  Allemagne  implorer 
les  secours  de  l’empereur  Henri  V. 

SW  A TUFLUK  (1107-11 IHJ.) 

Sur  les  plaintes  de  Boriwoy,  l’empe- 
reur cita  Swatopluk  à comparaître 
devant  lui,  et  le  menaça  de  l’aller 
trouver  en  personne  à Prague,  s’il  re- 
fusait d’obéir.  Swatopluk  se  sentait 
trou  faible  pour  résister;  il  assembla  à 
Kulen,  au  pied  de  l’Erzgebirge,  les 
soldats  sur  lesquels  il  pouvait  conifi- 
ter  , eu  confia  le  commandement , 
ainsi  que  le  gouvernement  provi- 
soire de  la  Bohême,  à son  frère 
Otlon , et  se  mit  en  route , ac- 
compagné d’une  suite  peu  nombreuse, 
dans  l’espoir  que  son  courage  et  la 
confiance  qu’il  témoignait  à son  en-  ' 
nemi , seraient  une  recommandation 
favorable.  Il  se  trompait;  à pe  ne  ar- 
rivé à Goslar,  il  fut  jeté  en  prison,  et 
sa  suite  eut  ordre  d’escorter  Boriwoy, 
qui  allait  rentrer  dans  sa  patrie. 

Après  trois  jours  de  marche,  Bo- 
riwoy , soutenu  par  Wiprecht  de 
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Groitscl» , posa  son  camp  près  ou  châ- 
teau de  Dohna.  A la  nom  elle  de  son 
arrivée , Otton  s’écria  : « Nous  allons 

• voir  si  la  puissance  du  roi  des  Ro- 
« mains  pourra  protéger  le  nouveau  duc 

• contre  nos  épées.  • Puis,  il  marcha 
toute  la  nuit  pour  surprendre  son  ad- 
versaire. Mais  a son  grand  désappointe- 
ment, le  lendemain  matin,  il  trouva 
le  camp  désert.  Boriwoy  n'avait  pas 
jugé  à propos  de  l'attendre;  il  avait 
pris  la  fuite  : la  vue  d'un  danger  pro- 
chain lui  avait  fait  oublier  le  trône. 

Swatopluk  vit  bien  que  l’argent  seul 
pouvait  rompre  ses  fers.  Il  offrit  une 
somme  considérable  à Henri,  qui  n’eut 
garde  de  refuser.  Cependant  les  boule- 
versements et  les  révolutions  que  la  Bo- 
hème venait  d'éprouver  avaient  épuisé 
le  trésor  ducal  II  fallut,  pour  réunir  les 
dix  mille  marcs  d'argent  qu’il  avaitpro- 
niis,  recourir  à un  emprunt  forcé  ; et , 
suivant  les  historiens  originaux , depuis 
l’abbé  jusqu'au  musicien  ambulant  le 
plus  neeessitpux  , il  n’y  eut  pas  , dans 
toute  l’étendue  du  pays  , un  seul 
homme,  soit  clerc,  soit  laïque,  qui 
ne  dût  contribuer.  On  ne  put  cepen- 
dant parvenir  à amasser  plus  de  sept 
mille  marcs,  et  Otton  fut  retenu  en 
otage  pour  le  reste;  mais  plus  tard, 
Henri  V lit  parade  de  générosité  envers 
un  euiant  de  Swatopluk  qu'il  avait  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux,  et  re- 
nonça aux  trois  mille  marcs  qui  res- 
taient dus.  Cette  concession  n’en 
était  pas  une  : Henri  avait  besoin 
de  l’appui  de  Swatopluk  dans  la 
guerre  qu’il  voulait  faire  à Colo- 
man,  roi  de  Hongrie.  Pendant  que 
l’Empereur  allait  assiéger  Presbourg, 
le  duc  conduisit  ses  troupes  jusqu'à 
Trencin,  sur  le  Waag , et  fit  un  desert 
de  tous  les  pays  qu’il  traversa.  Mais 
Colonial)  était  allié  du  roi  de  Pologne  ; 
Swatopluk  craignant  une  attaque  de 
ce  côte,  avait  laisse  en  Bohême  pour 
la  protéger , le  comte  Wacek  et 
Mutina.  Sa  prévision  était  juste. 
Boleslas,  qui  régnait  alors  sur  les 
Polonais,  saisit  celte  occasion  pour 
tomber  sur  les  Bohèmes.  Wacek  et 
Mutina  avaient  en  vain  choisi  une 
position  formidable  sur  les  frontières 


de  la  Silésie;  Boleslas  et  Boriwoy  dé- 
vastèrent la  Bohème  |>endant  trois 
jours,  et  ne  se  retirèrent  que  sur  un 
faux  bruit  de  l’arrivée  de  Swatopluk. 
Wacek  acrusa  Mutina,  auprès  ae  ce 
prince,  d’avoir  été  la  cause  des  avanta- 
ges remportés  par  l’ennemi  ; et  sans  vé- 
rifier l’exactitude  de  cette  assertion,  le 
duc  jura  la  perte  de  son  sujet  et  de  sa 
famille  tout  entière.  Le  malheureux 
fut  indignement  massacré  avec  ses  pa- 
rents et  ses  amis.  On  vit  ses  jeunes 
enfants,"  innocentes  victimes,  arra- 
chés des  bras  de  leur  mère  éplorée, 
et  traînés  au  supplice  sur  la  place 
d’Altstadt,  à Prague.  Cette  atroee  per- 
sécution , qui  coûta  la  vie  à trois  mille 
personnes  et  éteignit  en  Bohème  une 
puissante  famille,  ne  tarda  pas  à ame- 
ner une  terrible  vengeance  sur  celui 
ui  l’avaitordonnée.  Tous  les  membres 
e cette  famille  firent  preuve  du  plus 
noble  courage  au  moment  suprême  ; 
un  seul  figura  encore  dans  l’histoire 
en  punissant  le  tyran.  Puis  ce  nom 
disparut  à jamais. 

Coloman  poursuivit  l’ennemi  et  dé- 
vasta la  Moravie,  comme  Swatopluk 
avait  dévasté  ses  États.  Celui-ci  ac- 
courut à sa  rencontre.  Mais  , en  tra- 
versant une  épaisse  forêt  à la  tête  de 
quelques  cavaliers,  une  branche  d’arbre 
lui  entra  dans  l’œil,  et  on  l’emporta 
à Prague,  presque  sans  connaissance. 
Cet  accident  ne  ralentit  pas  son  ar- 
deur : il  réunit  ses  troupes  à celles  de 
l’Empereur  pour  aller  attaquer  Boles- 
las dans  la  Silésie.  Cette  campagne  fut 
désastreuse.  I.es  Polonais  évitaient  le 
combat,  harcelaient  leurs  ennemis  et 
leur  coupaient  les  vivres.  Bientôt  il  ne 
resta  plus  aux  Bohèmes  d’autre  parti 
à prendre  que  la  retraite  ; Swatopluk 
avait  passé  toute  la  journée  (21  sep- 
tembre 1 109)  dans  la  tente  de  l’Empe- 
reur, pour  aviser  aux  moyens  de  I ef- 
fectuer; le  soir,  il  se  mit  en  marche 
pour  regagner  son  camp  Mais  comme 
il  traversait  un  bois  de  chênes,  un  ca- 
valier inconnu  se  mêla  à sa  suite , et 
lui  enfonça  un  javelot  entre  les  épaulés, 
avec  tant’dc  violence  (juc  le  duc  tomba 
roide  mort.  L’assassin  dut  sou  salut 
à sa  présence  d’esprit  et  à la  vitesse 
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de  son  cheval.  Il  n’était  autre,  sui- 
vant quelques  chroniqueurs , que  Jean 
Wrssowetz,  fils  deTista;  celait  le 
seul  homme  qui  eût  échappé  au  mas- 
sacre de  la  famille  de  Mutina. 

WLADISLAS  1"  (noj- lia5.' 

L’armée  en  deuil  demanda  le  trône 
pour  le  duc  Otton , frère  de  Swa- 
topluk , et  l’Empereur  accéda  à ce 
vœu.  Mais  Wladislas  éleva  des  pré- 
tentions semblables.  Il  était  appuyé 
par  les  Bohèmes  qui  avaient  à leur 
tête  Hermann  , évêque  de  Prague. 
Les  états  furent  convoqués , et, 
après  de  longs  débats,  Wladislas 
fut  proclamé  duc  avec  le  consente- 
ment d'Otton. 

Boriwoy  avait  cependant  conservé 
l’espérance  de  remonter  sur  le  trône  ; 
il  avait  de  puissants  soutiens  dans 
Wiprecht  et  Boleslas  ; et,  tandis  que 
Wladislas,  obéissant  à une  invitation 
de  l'Empereur,  allait  joindre  ce  prince 
à Ratisbonne , Prague  et  Wissehrad 
tombèrent  au  pouvoir  de  son  adver- 
saire. Wladislas  et  Otton  accoururent 
au  secours  delà  capitale,  et  des  llotsde 
sang  avaient  déjà  coulé , lorsqu’on  ap- 
prit que  l’Empereur  avait  franchi  les 
frontières  de  Bohême  et  était  campé  à 
Rakycan.  Henri  V cita  devant  lui  les 
princes  de  Bohême;  ils  obéirent j 
Wladislas  fut  de  nouveau  proclame 
duc  , et  il  embrassa  les  intérêts  de 
Henri  V avec  uu  zèle  égal  à celui  que 
Wratislas  avait  montré  pour  ceux  de 
Henri  IV.  Quant  à l’infortuné  Bori- 
woy, il  fut  conduit  à Uammarstcinsur 
les  bords  du  Rhin. 

Rentré  à Prague , Wladislas  fit 
poursuivre  ceux  qui  avaient  pris  parti 
contre  lui.  Otton , son  cousin , qui 
avait  combattu  pour  ses  intérêts,  ne 
fut  pas  même  à l'abri  de  ses  soupçons. 
Invité  a une  assemblée  des  états  qui 
devaient  se  tenir  à Sadska,  il  s'y  ren- 
dit, fut  arrêté  et  retenu  captif  pen- 
dant trois  ans.  Ainsi  Wladislas  était 
débarrassé  de  deux  rivaux  ; mais  un 
troisième  l’inquiétait  encore,  c'é- 
tait sou  frere  Sobeslas,  qui  était  en 
Pologne  chez  Boleslas.  Celui-ci  reprit 


bientôt  les  armes  contre  la  Bohême. 
Wladislas  fut  battu  dans  la  première 
affaire  ; mais  cet  avantage  coûta  si 
cher  aux  Polonais  qu’ils  n’osèrent  pas 
le  poursuivre.  On  ne  sait  combien  dé 
temps  aurait  duré  la  guerre,  sans  l’in- 
tervention de  la  reine  Swatava,  qui 
reprocha  à ses  deux  fils  de  ruiner  letfr 
pays,  et  les  amena  à un  accommode- 
ment. Sobeslas  reçut  le  cercle  de  Saatz 
pour  subvenir  aux’ frais  de  sa  maison. 
Mais  son  esprit  soupçonneux  devait 
bientôt  rendre  nulle  cette  réconciliation. 
Supposant  que  le  comte  Wacek,  ami  de 
Wenceslas  , ourdissait  quelque  trame 
contre  lui,  il  le  fit  égorger  et  se  sauva 
chez  les  Polonais , qui  lui  ‘fournirent 
les  moyens  d'inquieter  de  temps  en 
temps  ia  Roliême.  Enfin,  il  fut  reçu 
en  grâce  par  son  frère  ( 1115  ) , à la 
prière  de  Boleslas,  et  un  calme  par- 
tait succéda  pour  quelque  temps  aux 
sanglantes  divisions  auxquelles  cettè 
famille  était  en  proie  depuis  si  long- 
temps. 

Boriwoy,  mis  en  liberté,  menait 
une  vie  obscure  en  Autriche.  Wladis- 
Iqs  lui  donna  une  preuve  de  générosité 
et  d’affection  bien  rare  dans  tous  les 
temps.  Il  descendit  spontanément  du 
troue  et  l’offrit  à son  frère  aîné  en 
se  reconnaissant  son  sujet.  Boriwoy 
qui , après  tant  de  misères , se  voyait 
inopinément  reporté  ou  faite  du 
pouvoir,  ne  resta  pas  au-dessous  de 
son  frère  dans  l’élan  de  sa  reconnais- 
sance. Il  lui  donna  la  partie  de  la  Bo- 
hême située  sur  la  rive  droite  de  IT.Ibe, 
et , quoique  gouvernant  en  son  nom 
propre,  jamais  il  ne  fit  rien  sans  con- 
sulter Wladislas,  dont  il  savait  ap- 
précier la  supériorité. 

f.e  brave  Coloinan,  roi  de  Hongrie, 
n'était  plus  (1114);  son  jeune  (ils  É.ten- 
ne  II,  prince  léger  et  vaniteux,  avait 
pris  sa  place.  Les  grands  du  royaume 
desiraient  une  entrevue  entre  les 
princes  de  Hongrie  et  de  Bohême, 
afin  de  rendre  plus  intimes  les  bon- 
nes relations  qui  unissaient  déjà 
les  deux  cours.  Cette  entrevue  eut 
lieu,  en  effet,  au  mois  de  mai  1110, 
sur  ia  limite  des  deux  Étals,  dans 
les  champs  de  Luko  : mais  elle  eut 
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un  résultat  contraire  à celui  qu’on  en 
attendait.  De  part  et  d'autre,  on  était 
en  nombre  rt  en  armes.  La  jalousie 
qui  s’était  déjà  manifestée  pendant  le 
tracé  du  camp,  fut  bien’ôt  poussée  à 
un  tel  degré  qu’on  en  vint  aux  mains; 
la  inélée  fut  terrible.  Wladislas  prit 
la  fuite;  et  cependant  Otton  et  Sobes- 
las  s’étaient  assuré  la  victoire  par  une 
manœuvre  habile.  Tout  le  camp  des 
Hongrois  devint  la  proie  du  vainqueur) 
et  la  paix  ne  fut  rétablie  qu’en  1120. 

Boriwoy  ne  resla  que  trois  ans  in- 
vesti du  pouvoir  suprême.  Il  paraît 
que  ne  pouvant  oublier  les  précéden- 
tes révoltes  de  ses  sujets,  d prenait 
de  préférence  des  Allemands  à son  sèr- 
vice.  Cette  conduite  le  rendit  odieux, 
et  il  se  vit  encore  une  fois  forcé  de 
chercher  un  refuge  à l’etranger.  Il 
mourut  loin  de  sa  patrie,  en  II 21.  De 
tons  ses  enfants,  aucun  n'hérita  de  son 
pouvoir , et  la  première  race  royale 
des  Premyslides  s'éteignit  avec  eux. 

Deux  ans  avant  la  mort  de  Wladis- 
las, de  nouvelles  discordes  , dont  on 
ignore  la  cause,  éclatèrent  entre  lui  et 
Sobeslas.  Le  duc  envahit  la  Moravie, 
et  chassa  son  frère  de  ses  domaines.  So- 
beslas demanda  et  obtint  l’intervention 
de  I.othairede  Saxe, depuis  Empereur, 
mais  cette  intervention  fut  sans  ef- 
fet, et  il  fut  forcé  de  se  réfugier  à 
Dresde,  auprès  du  fils  deWipreclit;  il 
y demeura  jusqu'au  moment  où  les 
événements  le  rappelèrent  en  Bohême. 
Wladislas  était  tombé  malade  sur  la 
fin  de  1 124.  Sentant  sa  lin  approcher, 
il  avait  jetc  les  yeux  sur  son  cousin 
Otlon,  (K>ur  lui  succéder.  Leurs  épou- 
ses étaient  sœurs  et  travaillaient  dans 
ce  but.  Otton  lui-méme  ne  s'éloignait 
pas  du  lit  de  son  ami , et  tout  parais- 
sait décidé.  .Mais  les  qualités  person- 
nelles de  Sobeslas  lui  avaient  acquis  à 
un  liant  degré  l’amour  du  peuple,  et  ee 
sentiment  s’ôtait  encore  accru  de  tout 
I intérêt  qu’inspiraient  ses  malheurs. 
Fort  de  l’aifection  que  les  Bohèmes  lui 
portaient,  il  ne  craignit  pas  de  pénétrer 
en  Bohême  au  milieu  de  l'hiver,  pour 
aller  se  jeter  aux  genoux  de  sou  frère 
mourant.  Il  attendit  dans  une  forêt, 
sur  la  montagne  Blanche,  près  de  Pra- 
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gue,  le  résultat  de  la  démarche  tentée 
en  sa  faveur  auprès  de  Wladislas,  par 
sa  mère  Swatavfl.  Grâce  aux  prières 
de  la  princesse  et  aux  instances  d’Ot- 
ton,  évêque  de  Bamberg,  qui  tra- 
versait alors  la  Bohême  pour  allet 
convertir  les  idolâtres  des  bords  dé 
la  Baltique,  le  duc  fit  venir  Sobeslas 
au  château  de  Wîssehràd,  lui  accorda 
son  pardon,  et  l'institua  son  héritier 
(25  mars  1125).  Trois  semaines  après , 
Wladislas  n’était  plus. 

Ce  prince  fut , sans  contredit , un 
des  plus  distingués  de  la  race  de 
Premysl.  Les  désordres  au  milieu 
desquels  il  vécut  n’eurent  aucune 
influence  sur  sa  conduite,  qui  ne 
fut  souillée  d’aucune  tarlie.  Sôrt 
caractère  n'était  porté  ni  à l'orgueil, 
ni  à la  vengeance,  ni  à là  cruauté. 
Son  abdication  en  faveur  de  Son 
frère  Boriwoy  atteste  la  noblessé 
de  ses  sentiments.  Il  était  sévère, 
il  est  vrai , mais  sa  Sévérité  n’ex- 
cluait pas  la  compassion.  Il  fut, 
par  sou  fils  allié,  la  souche  de  la  der- 
nière race  royale  des  PremyslidèS.  Il 
avait  épousé  RiehsadeBerg.'eomtessê 
du  pays  de  Souabe. 

VUBULAS  Ie'  (l  Iï5- 1 I.JO.). 

La  nature  avait  prodigué  à Sobes- 
las ses  dons  les  plus  précieux.  Ilavait 
assé  sa  jeunesse  à l’école  du  inal- 
eur;  alors  qu’il  monta  sur  le  trône, 
il  était  dans  la  maturité  de  l’âge  et  de 
la  raison  ; la  réllrxion  lui  avait  donné 
des  vues  étendues  sur  le  gouvernement 
des  nations  et  sur  les  relations  politi- 
ques des  F.tats  ; enfin  il  avait  puise  dans 
ses  revers  et  le  courage  qui  fait  affron- 
ter les  dangers  , et  la  modération  qui 
fait  supporter  la  mauvaise  fortuné. 
Sincère,  prudent  et  éloquent,  il  étaft 
sobre  dans  les  plaisirs,  attentif  à arrê- 
ter les  empiétements  des  grands,  libé- 
ral envers  le  peuple  qu’il  aimait,  juste 
envers  tous.  L’amour  du  peuple,  qui 
l’avait  porté  au  trône,  le  préserva  des 
dangers  dont  il  fut  menacé  à son  avè- 
nement. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  espé- 
rances du  duc  Otton  avaient  été  aé- 
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çues,  sans  qu’il  renonçât  pour  cela  à 
ses  prétentions.  Henri’ V était  mort 
presqu’en  même  temps  que  Wladislas. 
Ix>lhaire  de  Saxe  était  devenu  roi  des 
Romains , et  ce  fut  à lui  qu'Otton 
adressa  scs  plaintes. Lothaire  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  de  don- 
ner plus  de  splendeur  à sa  couronne, 
et  de  mettre  la  Bohême  sous  sa  dépen- 
dance absolue.  Il  prétendit  que  l’élec- 
tion du  duc  de  Bohême  ne  pouvait 
avoir  lieu  sans  l’assentiment  du  roi 
des  Romains,  et  que,  par  conséquent, 
celle  de  Sobeslas  était  entachée  de 
nullité.  Il  somma,  en  conséquence, 
ce  prince  de  comparaître  devant  lui , 
sous  peine  d’être  mis  au  ban  de  l’Em- 
pire , et  de  se  voir  déclarer  la  guerre, 
en  cas  de  désobéissance. 

Sobeslas  chargea  le  messager  de  Lo- 
thaire de  cette  réponse:  «J’espère, 
« avec  l’aide  de  Dieu  et  de  saint  Wen- 
» ceslas,  défendre  contre  l'étranger  le 
« sol  de  notre  patrie.  » Puis  aussitôt 
il  entre  en  Moravie , s’empare  ries  do- 
maines d’Otton,  et  parcourt  la  Bohême 
en  appelant  tous  les  citoyens  à la  dé- 
fense de  leurs  droits.  Oii  descend,  de 
de  l’église  où  elle  était  arborée , la 
bannière  de  saint  Adalbert,  on  la  sus- 

tiend  à la  lance  de  celle  de  saint  Wences- 
as,  et  après  l’avoir  bénie,  on  l’élève 
comme  le  saint  étendard  qui  doit  proté- 
ger le  pavs  dans  la  lutte  qui  va  s'enga- 
ger. 

Les  hostilités  suivirent  de  près  la 
menace.  Lothaire  ouvrit  la  campagne, 
malgré  l'hiver,  qui  rendait  les  marches 
difliciies.  Son  armée,  composée  de 
Saxons  et  de  Thuringiens , réunissait 
toute  la  fleur  de  la  noblesse  de  ces 
pays.  On  y voyait,  outre  Olton,  duc 
d’OImutz  , et  auteur  de  la  guerre,  le 
margrave  Albert  l’Ours  (der  Bær),  le 
comte  de  Groitsch,  le  comte  de  Lara, 
et  les  évêques  de  Mersebourg  et  de 
Halberstadt.  L’arntee de  Sobeslas  cam- 
pa dans  la  vallée  de  Kuhn.  Lothaire  n’a- 
vait pas  encore  touche  les  frontières 
de  In  Bohême,  lorsque  Miroslas  , Smil 
et  Nacerot , tous  trois  seigneurs  de  ce 
pays,  se  présentèrent  à lui  et  lui  dé- 
clarèrent, au  nom  de  leur  maître,  que, 
s’il  ne  se  retirait,  Dieu  déciderait  entre 


eux.  Lothaire , rempli  de  confiance 
dans  le  grand  nombre  de  partisans 
u’Otton  croyait  avoir  dans  les  rangs 
es  Bohèmes,  ferma  les  yeux  sur  le 
danger  qu’il  courait , et  continua  sa 
marche. 

Le  18  février  I12G,  l’armée  alle- 
mande pénétra  en  Bohême  par  les  défi- 
lés de  Kuhn.  Sobeslas  avait  fait  abat- 
tre des  bois  et  préparer  des  embûches. 
Son  armée  était  divisée  en  trois  corps, 
et  occupait  la  plaine  et  les  ravins  des 
montagnes.  Cette  disposition  aurait 
fait  honneur  au  plus  grand  capitaine. 
Otton,  à la  tête  du  premier  corps , fut 
à peine  parvenu  dans  la  vallée  qu’il  fut 
enveloppé  par  les  Bohèmes  et  taillé  en 
pièces.  Le  même  sort  attendait  ceux 
qui  le  suivaient,  et  nui  étaient  déjà  à 
moitié  vaincus  par  la  tatigued’une  lon- 
gue marchedans  laneigeetà  travers  les 
montagnes. Ce  fut  une  véritable  bouche- 
rie de  chevaliers,  de  comtes  et  de  barons. 
A la  vue  du  désastre  de  ces  braves,  aux- 
uels  il  ne  pouvait  plus  porter  secours, 
.othaire  tomba  dans  un  morne  abat- 
tement; il  se  retira  sur  une  hauteur 
avec  ce  qui  lui  restait  de  monde  ; mais 
il  n’y  fut  pas  encore  à l’abri  du  fer  de 
l’ennemi.  Les  Bohèmes  cernèrent  la 
montagne  et  gardèrent  tous  les  pas- 
sages, de  sorte  que  personne  ne  put 
échapper.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  le  nombre  des  morts.  Les  chroni- 
queurs allemands  disent  que  270  célè- 
bres guerriers  de  leur  nation  perdirent 
la  vie  dans  cette  affaire;  les  Bohè- 
mes prétendent  qu’il  y en  eut  le 
double;  mais  dans  ces  temps  on  ne 
comptait  jamais  la  perle  des  soldats. 
Toujours  est-il  que  rette  bataille  jeta 
le  deuil  dans  toute  la  noblesse  île  Saxe, 
et  y fit  naître  contre  la  Bohême  une 
haine  qui  subsista  pendant  plusieurs 
générations. 

Dans  la  situation  critique  où  il  se 
trouvait,  Lothaire  demanda  une  entre- 
vue à Sobeslas.  Celui-ci  se  montra 
plus  grand  par  la  victoire  qu’il  rem- 
porta sur  lui  - même  que  par  celle 
qu’il  avait  gagnée  sur  son  ennemi. 
Il  se  rendit  presque  sans  suite  au 
camp  de  Lothaire,  et  lui  dit:  « Nous 
« avons  pris  les  armes  afin  de  ne  pas 
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• nous  soumettre  à un  joug  que  nos 
« ancêtres  n’ont  jamais  porte;  le  dieu 

• des  armées  a prononcé;  il  n'y  a plus 

• de  raison  maintenant  pour  continuer 
« la  lutte.  Nous  rendons  à Votre  Ma- 

• jesté  ce  que  nos  ancêtres  lui  ont 
« rendu,  mais  rien  de  plus.  » Lothaire, 
charmé  de  trouver  un  vainqueur  si 
généreux , confirma  Sobeslas  dans 
Piuvestiture  de  la  Bohême , et  quitta 
en  toute  hâte  ces  contrées  si  funestes 
à ses  armes. 

Quoique  le  duc  Sobeslas  ne  fût  pas 
dépourvu  de  courage,  il  n’aimait  pas 
la  guerre.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
se  maintenir  en  paix  avec  la  Pologne. 
En  1126,  il  eut  avec  Étienne  de 
Hongrie  une  entrevue  dont  l’issue  fut 
difîerentedecelleoù  ils. s’étaient  trouvés 
dix  ans  auparavant.  Il  chercha  surtout 
à resserrer  les  liens  qui  Punissaient  nu 
roi  des  Allemands.  Lothaire,  de  son 
côté , savait  de  quel  poids  l'assistance 
du  puissant  duc  de  Bohême  pouvait 
être  dans  la  lutte  qui  s’engageait  entre 
lui  et  les  HohenstauTen.  Aussi  régna? 
t-il  entre  ces  deux  princes  une  har- 
monie qui  ne  Unit  qu’à  leur  mort.  So- 
beslas visita  souvent  la  cour  de  Lo- 
thaire, et  son  fils  fut  tenu  sur  les  fonts 
de  baptême  par  le  roi  des  Romains. 

La  Bohême,  en  paix  avec  l’étranger, 
était  loin  d’être  tranquille  au  dedans. 
Les  princes  de  la  famille  de  Sobeslas 
se  tenaient  vis-à-vis  de  lui  dans  une 
attitude  toujours  équivoque,  souvent 
menaçante.  Les  grands,  qui  n’avaient 

as  d'ans  le  gouvernement  toute  Pin- 

uenceà  laquelle  ils  prétendaient  avoir 
droit , conspirèrent  contre  le  duc. 
Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  l’assassiner;  mais  le  complot  fut 
découvert;  les  coupables  furent  punis 
de  mort,  et  cet  exemple  de  sévérité 
prévint  pour  l’avenir  toute  tentative 
du  même  genre. 

La  mort  d’É.tienne  II,  roi  de  Hon- 
grie, fut  l’occasion  de  nouvelles  guer- 
res, et  troublâtes  rapports d’amitie  qui 
avaient  jusque-là  existé  entre  Bohslas, 
roi  de  Pologne,  et  Sobeslas.  Le  seul  reje- 
ton de  la  famille  des  Arpndes  était  Bêla 
II, roi  couronnéde Hongrie,  aveugle,  et 
beau-frère  du  duc  de  Bohême.  Cepen- 
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dant,  il  se  trouva  à Kiew  un  autre 
prétendant  nommé  Boris.  C’était  le 
(ils  d’une  princesse  russe,  mariée  à 
Coloman,  mais  dont  celui-ci  avait  re- 
fusé de  reconnaître  la  légitimité.  Bo- 
leslas  accueillit  ce  prétendant  à sa 
cour,  et  essaya  de  le  placer  par  la  force 
des  armes  sur  le  trône  deHongriè.  So- 
beslas se  vit  obligé  d’embrasser  In  cause, 
de  son  beau-frere,  au  risque  même  de 
s’attirer  l'inimitié  de  Boleslas. Pendant 
que  celui-ci  envahissait  la  Hongrie,  les 
Bohèmes  se  portèrent  en  Silésie  pour 
y attirer  les  Polonais.  L’incendie  de 
trois  cents  villages  éclaira  leurs  pre- 
mières incursions.  Les  mêmes  cruau- 
tés signalèrent  celles  qui  suivirent. 
Enfin,  un  traité,  signé  par  la  média- 
tion de  Lothaire,  mit  un  terme  à cette 
guerre  en  1 135. 

Sobeslas,  dans  les  dernières  années 
de  son  règne , fit  construire  des  châ- 
teaux forts  pour  protéger  les  frontiè- 
res. Une  maladie  mortelle  l’atteignit 
au  milieu  de  ces  occupations;  il  suc- 
comba le  14  février  1140,  dans  les 
bras  de  son  épouse  Adélaïde,  qu’il  ai- 
mait tendrement,  et  qui  ne  lui  survé- 
cut que  quelques  mois.  Ses  restes  re- 
posent à Wissehrad  , à côté  de  ceux 
de  son  père  Wratislas  et  de  sa  mère 
Swatava. 

LA  BOHÊME  KiUGF.K  F. N BOYACME 

WLADISLAS  II  (II40-II73.) 

Les  grands  élurent  Wladislas  II , 
fils  aîné  de  tVladislas  Ier.  Ils  avaient 
été  déterminés  à ce  choix,  moins  par 
le  souvenir  du  père  que  par  l’espoir 
qu’ils  fondaient  sur  le  fils.  F.n  effet,  ce 
rince,  bien  jeune  encore , leur  sem- 
lait  devoir  être  un  instrument  facile 
à manier.  Ils  furent  bientôt  tirés  de 
leur  erreur;  Wladislas,  une  fois  af- 
fermi dans  le  gouvernement , déploya 
une  indépendance  et  une  énergie  qui 
firent  presque  oublier  les  qualités  de 
son  prédécesseur.  Il  est  vrai  qu’il 
laissa  aux  grands  leurs  emplois;  mais, 
dans  le  conseil , sa  volonté  et  son  opi- 
nion faisaient  loi. 

La  fréquence  des  guerres  et  des  dis- 
sensions intestines  n’avait  pas  per- 
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mis  jusque-là  de  veiller  à la  sûreté  des 
routes.  Elles  étaient  infestées  de  bri- 
gapds,  qui,  de  leurs  châteaux,  bra- 
vaient toutes  les  lois.  Sans  égard  pour 
la  noblesse  de  leurs  noms,  Wladislas 
lies  Ut  poursuivre  activement.  Leurs 
repaires  furent  pris,  et  eux-mêmes  li- 
vrés au  supplice  sur  la  montagne  de 
Zjska , en  vue  de  la  capitale. 

Les  grands  qui  avaient  préparé  l'é- 
lection de  Wladislas  II,  se  voyant 
déçus  dans  leurs  espérances,  résolu- 
rent de  le  renverser  du  trône.  Celui  qui 
avait  le  plus  activement  travaillé  à l’é- 
lévation du  jeune  prince,  l’homme  le 
plus  puissant  de  la  Bohême,  Nacerat, 
fut  le  premier  à se  retirer  auprès  des 
princes  de  Moravie,  pour  y organiser 
une  coalition.  F.n  vain  Wladislas  rap- 
pela-t-il aux  mécontents  leurs  devoirs, 
leurs  serments,  les  bienfaits  qu’il  leur 
avait  prodigués.  Les  princes  de  .Mora- 
vie élurent  Conrad  II,  prince  de  Znaim, 
à la  dignité  de  duc  de  Bohême;  et, 

Ïiour  ne  pas  s’en  tenir  à une  vaine 
qrmalité,  ils  entrèrent  dans  le  pays  à 
la  tête  de  forces  considérables  Mais 
Wladislas  ne  s’oublia  pas  : il  vint  as- 
seoir son  camp  en  face  de  celui  de 
son  ennemi , sur  la  montagne  de  tVy- 
soka;  et  le  25  avril  1142,  le  combat 
s’engagea  avec  fureur.  Déjà  la  bannière 
de  Wladislas  flottait  victorieuse  au 
milieu  des  ennemis,  lorsque  quelques 
traîtres  lâchèrent  pied,  en  criant  : 
Sauve  qui  peut!  ou  passèrent  du  côté 
Opposé.  Wladislas  était  sur  le  point 
d'être  pris , mais  une  partie  de  scs 
troupes  lui  étaient  restées  fidèles,  et  la 
consternation  n’avait  pas  etc  jusqu’au 
découragement.  Les  rangs  éclaircis  se 
resserrèrent  ; l’action  recommença,  et. 
De  pouvant  plus  prétendre  à la  victoire, 
l’armée  de  Wladislas  effectua  du  moins 
que  retraite  honorable.  Conrad  avait 
acheté  trop  cher  cet  avantage , pour 
pouvoir  le  poursuivre  et  couper  à 
farinée  bohème  la  route  de  la  eapi- 
tal.e- 

Au  milieu  du  danger,  le  génie  pré- 
voyant de  Wladislas  sut  se  créer  des 
ipoyens  de  défense.  1,1  s’enferma  à 

Srague,  dont  il  répara  les  fortifica- 
ons,  et  où  il  mit  une  bonne  garnison, 


aveedes  approvisionnements  suffisants. 
Il  en  laissa  le  commandement  à son 
frère  Diepold,  pendant  qu’il  allait  lui- 
même  se  concerter  avec  son  beau- 
frere,  Conrad,  roi  des  Romains.  Son 
épouse  resta  dans  la  ville,  pour  animer 
le  courage  des  bourgeois. 

Les  confédérés  ne  tardèrent  pas  à 
commencer  le  siège.  Un  acharnement 
égal  présidait  à l’attaque  et  à la  dé- 
fense. Les  faubourgs  ne  présentèrent 
bientôt  plus  qu’un  amas  de  décombres. 
La  (lamine  avait  déjà  dévoré  un  grand 
nombre  d’églises,  de  couvents  et  les 
plus  beaux  édifices  de  la  ville;  la  ter- 
reur et  le  deuil  planaient  sur  toutes  les 
familles,  lorsqu'on  apprit  que  Wla- 
dislas et  le  roi  des  Romains  arri- 
vaient avec  une  armée.  Cette  nouvelle 
déconcerta  les  assiégeants,  qui  se  reti- 
rèrent en  toute  hâte  en  Moravie.  Ils 
durent , l’année  suivante,  songer  à s’y 
détendre  eux-mêmes  contre  Wladislas, 
qui  vint  tirer  vengeance  du  mal 
qu’ils  avaient  fait  à la  Bohême.  Les 
représailles  furent  terribles , et  la  Mo- 
ravie se  soumit. 

De  déplorables  désordres  s’étaient 
introduits  dans  l’Eglise  au  milieu  de 
ces  troubles.  Le  pape  Innocent  II  en- 
voya le  cardinal  Guido,en  qualité  de  lé- 
gat, pour  les  fairecesser.Ce  prélat, sou- 
tenu par  Wladislas  et  par  son  épouse, 
opéra  une  reforme  importante  en  Bo- 
hême et  en  Moravie.  Tous  les  clercs , 
qui  vivaient  en  état  de  mariage  ou  qui 
n'avaient  point  été  ordonnés,  furent 
interdits.  Les  deux  évêchés  furent  di- 
visés en  paroisses.  Les  princes  de  Mo- 
ravie, Wratislas  et  Conrad,  furent 
excommuniés,  en  punition  des  brigan- 
dages qu’ils  avaient  commis  sur  les 
terres  de  l’archevêque  d’OImutz.  Le 
prince  Diepold,  qui  n’était  p s resté 
étranger  à ces  méfaits,  ne  fut  poiut 
épargné  par  les  foudres  du  Vatican. 
Les  malheurs  dont  ces  princes  furent 
plus  tard  frappés,  les  amenèrent  à de 
meilleurs  sentiments,  et,  par  leur  re- 
pentir, ils  obtinrent  grâce  auprès  du 
saint-père  et  du  duc  de  Bohême. 

Ce  fut  a cette  époque  (1,147)  qu’Eu- 
gène  III  appela  l’Europe  à la  guerre 
contre  les  infidèles.  Wladislas  II  était 
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trop  pieux  pour  ne  pas  prendre  part 
à cette  expédition.  Son  exemple  fut 
suivi  par  une  foule  de  princes  et  de 
grands  de  Bohême,  qui  se  joignirent 
aux  croisés  allemands  , sous  les  ordres 
de  Conrad  III.  Wladislas  remit  les 
rênes  du  gouvernement  à son  frère 
Dtepold.  II  n’avait  rien  à redouter  des 
suites  de  son  absence,  puisque  les 
princes  de  Moravie,  les  seuls  qui  eus- 
sent pu  en  profiter,  prenaient  égale- 
lement  la  croix  , non  pour  aller  eom- 
hattre  en  terre  sainte,  mais  pour  con- 
vertir Içs  idolâtres  sur  les  bords  de  la 
Baltique  ou  dans  les  forêts  de  la  Prusse. 
On  voulait  alors,  comme  plusieurs 
siècles  auparavant,  imposer  par  la 
force  le  christianisme  à ces  contrées. 
Mais  la  tentative  échoua,  autant  par 
l'ambition  des  princes  et  par  la  jalou- 
sie qui  les  divisa,  que  par  le  courage 
leurs  ennemis.  L’autre  croisade, 
nt  Wladislas  faisait  partie,  ne  fut 
ps  plus  heureuse.  Jtirik,  maréchal  du 
duc  de  Bohême,  fut  tué;  son  chance- 
lier fut  pris  par  les  musulmans  et  périt 
probablement  en  captivité.  Quant  à 
Wladislas,  après  être  resté  quelque 
temps,  on  ne  sait  pourquoi,  a Cons- 
tantinople, où  régnait  l’empereur  Fan- 
manuel  , il  reprit,  sans  avoir  vu  Jéru- 
salem, la  route  de  la  Bohème,  par 
Kiow  et  Cracovie. 

Malgré  l’éloignement  de  "Wladislas , 
la  Bohême  avait  été  gouvernée  avec 
force  et  intelligence.  Diepold  s' était 
appliqué  principalement  à maintenir 
l’ordre  et  la  tranquillité.  Toutes  les 
tentatives  de  révolte  avaient  etc  ré- 
primées, et  les  brigands  qui  infestaient 
encore  le  pays  avaient  reçu  leur  châti- 
ment. Sobeslas  , fils  du  tlernier  duc  , 
avait  espéré  pouvoir  remonter  sur  le 
trône  de  son  père,  mais  il  avait  été 
arrêté  et  enfermé  dans  une  des  tpurs 
t)e  Prague.  Il  fut  de  là  transféré,  après 
le  retour  de  W Indislas , à Primda , 
château  fort  cpnstruit  sur  une  monta- 
gne elevée. 

’ L’çnipèreur  Conrad  était  mort  en 
1152,  et  l’année  précédente,  Wladis- 
las avait  perdu  son  épouse  Gertrude, 
, sœur  de  Ce  prince.  Il  épousa  en  se- 
condes noces  Judith,  sœur  du  land- 


grave de  Thuringe,  princesse  d’une 
rare  beauté. 

L’Allemagne  était  alors  divisée  en- 
tre deux  partis  puissants,  les  Guelfes 
et  les  Gibelins.  Wladislas  se  déclara 
pour  Henri  le  Lion  , rompit  avec  le 
nouveau  roi  des  Romains  , Frédéric 
Barberousse,  et  lui  refusa  trois  cents 
hommes  qu’il  lui  demandait  pour  sa  pre- 
mière expédition  en  Italie.  Toutefois, 
des  négociations,  habilement  condui- 
tes par  l’évêque  de  Prague  et  le  gou- 
verneur de  Wisseltrad,  ”à  la  diète  de 
Vurtzbourg,  eu  1157,  et  l'offre  du  titre 
de  roi,  rapprochèrent  Wladislas  de 
Frédéric,  et  il  promit  d’accompagner 
l'Empereur  en  Italie.  Toutefois,  avant 
de  mettre  ce  projet  à exécution , les 
deux  princes  entreprirent  une  guerre 
contre  les  Polonais,  qui  s’étaient  ré- 
voltés et  avaient  chassé  Wladislas  II, 
fils  aîné  de  Boleslas  ; mais  la  mort 
ferma  les  yeux  de  ce  prince , avant 
qu’il  eût  vu  le  triomphe  des  armées 
qui  allaient  lui  rendre  sa  couronne. 

En  1 158,  tous  les  princes  de  l’Em- 
pire étaient  réunis  à Ratishonne,  afin 
ae  délibérer  sur  l’expédition  projetée 
contre  les  villes  d’Italie , et  notamment 
contre  Milan.  Ce  fut  dans  cette  assem- 
blée que  Wladislas  reçut  des  mains 
de  Frédéric  la  couronne  royale  (*).  Il 
renouvela,  en  conséquence,  la  pro- 
messe qu’il  lui  avait  déjà  faite  de  rac- 
compagner en  Italie,  et  s’obligea  à 
mener  avec  lui  un  contingent  consi- 
dérable. Mais  lorsque,  de  retour  en 
Bohême,  il  donna  aux  états  connais- 
sance de  cette  résolution,  elle  y fut 
mal  accueillie,  et  plusieurs  seigneurs 

(*)  Voici  le  texte  du  décret  impérial  : 

- Voulant  récompenser  les  services  que  l’il- 
• lustre  duc  de  Bohême , Wladislas , son 
« sieul  et  ses  autres  prédécesseurs  ont  rendus 
v à l'Empire , nous  avons  accordé  à lui  et  à 
■ scs  successeurs  le  droit  de  porter  la  cou- 
« roune  aux  jours  où  nous  la  portons  nous- 
« même, c’est  a-dire  à la  Nativité  de  Nolre- 

- Seigneur , à Piques,  i la  Pentecôte  et  aux 
« fêtes  des  saints  Weticcxla*  et  .Vlalbert , 
« patrons  tic  la  Bohême.  la  couronne  ne 
s pourra  lui  être  imposée  que  par  l'évêque 
« de  Prague  , assisté  de  celui  d’Olmutz  , OU 
«par  l'un  d’eux  en  l'absence  de  l'autre.» 
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témoignèrent  leur  mécontentement  en 
sa  présence.  » On  a couronné  notre 
« prince,  disaient-ils,  sans  nouscon- 
« sulter,  c'est  la  nation  qui  paiera  les 
» honneurs;  on  devrait  pendre  l'cvê- 
« que  de  Prague,  qui  a osé  faire  ces 
« arrangements  sans  y être  autorisé.» 
« — - Tout  s'est  fait  d’apres  ma  vo- 
« lonté  et  par  mes  ordres,  répondit  le 
« roi.  S’il  faut  de  l’argent , c’est  moi 
« qui  le  fournirai;  que  ceux  qui  crai- 
« gnent  de  me  suivre  restent  chez  eux 
« a filer  avec  les  femmes.  » Il  fit  en- 
suite lever  l’etendard  de  la  nation  ; de 
toute  part  on  courut  aux  armes,  et  il 
eut  bientôt  rassemblé  dix  mille  hom- 
mes d’élite.  La  part  que  prit  ce  con- 
tingent dans  les  combats  qui  signalè- 
rent cette  campagne  fut  souvent 
décisive,  toujours  glorieuse.  C'était  la 
première  fois  que  l'occasion  s'offrait 
aux  Bohèmes  de  révéler  à l’Europe 
occidentale  leur  courage  indomptable, 
leur  adresse  à manier  les  armes , et 
leur  témérité  sauvage.  Les  troupes  de 
Wladislas  formaient  l'avant-garde  de 
l’armée  impériale.  Elles  allèrent  cam- 

Fer  sur  les  bords  du  lac  de  Guarda,  à 
ombre  des  oliviers  et  des  grenadiers, 

Îu'elles  abattirent  pour  faire  du  feu. 
.es  habitants  de  Vérone  offrirent  au 
roi  de  grosses  sommes  pour  être  dé- 
barrasses de  leur  présence.  Wladislas 
accepta , et  ses  troupes  allèrent  cam- 
per sous  les  murs  de  Brescia , et  opé- 
rèrent leur  jonction  avec  les  Impé- 
riaux dans  les  plaines  qui  s'étendent 
aux  environs  de  cette  ville.  Elles  con- 
tribuèrent puissamment  aux  premiers 
succès  de  Frédéric,  et  ce  fut  à leur 
bravoure  que  ce  prince  dut  de  pouvoir 
effectuer  le  passage  de  l’Adda.  Wladis- 
las  était  toujours  au  premier  rang; 
il  tua  d’un  coup  de  lance  le  général  des 
Milanais,  Dacius;  mais  il  se  distingua 
encore  plus  par  sa  générosité  que  par 
sa  valeur.  A la  prise  d’un  fort  qui  fut 
enlevé  de  vive  force,  il  sauva  toutes  les 
femmes  qui  s’étaient  réfugiées  dans 
les  églises,  et  paya  de  ses  deniers  une 
espèce  de  rançon  pour  les  sauver  de  la 
brutalité  des  soldats.  Ce  fut  lui  qui  fit 
.consentir  l’Empereur  à accepter  la 


paix  que  lui  offraient  les  Milanais,  et 
il  régla  la  plupart  des  conditions  de 
cette  paix.  Lorsque  tout  fut  convenu, 
Frédéric  fit  son  entrée  triomphale  dans 
Milan  ; et  le  lendemain , il  se  rendit 
dans  l'église  métropolitaine,  ayant  sur 
la  tête  un  diadème  magnifique,  dont 
le  roi  d’Angleterre  lui  avait  fait  pré- 
sent. Après  l'office  les  principaux  de 
la  ville  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité. Il  détacha  alors  son  diadème,  et, 
le  plaçant  sur  la  tête  du  roi  de  Bo- 
hême, il  lui  dit  : « C'est  à vous,  Wla- 
« dislas . qu'appartient  l’honneur  de 
« porter  cette  couronne  : c’est  à vous 
« que  nous  devons  la  victoire.  » 

Après  cette  cérémonie,  le  clergé  de 
l’église  métropolitaine  donna  au  roi 
de  Bohême  un  chandelier  d’airain,  qui 
venait,  suivant  la  tradition,  du  temple 
de  Jérusalem.  Wladislas  le  lit  porter 
à l’église  de  Saint-Vit  à Prague.  Mais 
les  fatigues  de  la  guerre  avaient  al- 
téré sa  santé;  il  s«  vit  forcé  de  deman- 
der à l’Empereur  la  permission  de  re- 
tourner en  Bohême.  Ce  prince,  en  la 
lui  accordant,  lui  fit  compter  mille 
marcs  d'argent,  formant  le  dixième 
de  la  contribution  payee  par  les  Mila- 
nais. Wladislas  laissa  en  Italie  l'évé- 
que  Daniel , pour  veiller  à ses  inté- 
rêts, et  partit,  emmenant  avec  lui 
un  architecte  milanais,  pour  exécuter 
le  projet  qu’il  méditait  depuis  long- 
temps, de  joindre  les  deux  villes  de 
Prague,  en  établissant  un  pont  sur  la 
Moldau.Ce  fut  au  retour  de  cette  ex- 

P édition  qu’il  fit  remplacer  par  uu  lion 
aigle  qui  jusqu’alors  avait  orné  ses 
étendards. 

Les  Milanais  n'ayant  point  tenu  les 
promesses  qu’ils  avaient  faites  à Fré- 
déric Barberousse,  ce  prince  demanda 
de  nouveaux  secours  à Wladislas; 
mais  celui-ci  ne  voulut  plus  retourner 
en  Italie,  et  se  contenta  d’y  envoyer, 
à la  tête  des  troupes  qu’il  crut  devoir 
fournir  à l’Empereur,  son  fils  atné, 
Frédéric,  et  son  frère  Diepold. 

Les  armes  de  la  Bohême  n’obtinrent 
pas  moins  de  succès  en  Hongrie,  où 
elles  soutinrent,  après  la  mort  de 
Geysa , contre  Étienne  IV , la  cause 
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d’Étienne  III.  Ce  prince  donna  en 
mariage  à Svatopluk  , second  fils  de 
Wladislas,  une  princesse  hongroise. 
Ce  fut  alors  que  l'empereur  d'Orient, 
Manuel  Comnène,  allié  d’Étienne  IV, 
entra  en  Hongrie  avec  une  nombreuse 
armée.  Wladislas  vint  à sa  rencontre 
et  iui  livra  bataille.  Mais  les  Grecs 
prirent  aussitôt  la  fuite,  et  leur  camp, 
avec  toqs  ses  trésors , resta  au  pou- 
voir des  lîohêmes.  Cependant  des  né- 
gociations furent  entamees;  Wla- 
dislas eut  avec  l’empereur  une  entre- 
vue, et  il  lui  inspira  une  si  grande 
vénération,  que  ce  prince  lui  demanda 
la  main  d’une  de  ses  petites-filles  pour 
Pierre  Comnène,  son  petit-fils-  Ix 
traité  qui  fut  ensuite  conclu  exclut 
Étienne  IV  du  trône  de  Hongrie , où 
monta  son  neveu  Étienne  111. 

Les  relations  amicales  qui  existaient 
entre  l’empereur  Frédéric  et  le  roi 
de  Bohême  ne  furent  troublées  qu’a- 
près  la  mort  de  Daniel  et  du  duc  Die- 
pold  , qui  périrent  de  la  peste  au  siège 
d’ Ancône,  en  ll«7.  La  réconciliation 
qui  eut  lieu  entre  les  deux  monarques 
à Nuremberg  en  1170,  était  plus  ap- 
parente que  reelle.  Si  le  roi  de  Bohême 
recula  devant  une  rupture  ouverte,  il 
ne  faut  l’attribuer  qu’a  soi:  âge  avancé 
et  au  oiauvais  état  de  sa  santé;  se  sen- 
tant prés  de  sa  lin , il  ne  voulait  pas 
exposer  l’avenir  de  son  fils  Frédéric 
aux  suites  d'une  guerre  avec  l’Em- 
pire. Il  abdiqua  en  faveur  de  ce  prince, 
et  s’enferma  dans  le  couvent  de  Stra- 
how  (1173);  mais,  quelques  mois 
lus  tard,  lorsque  les  affaires  de  la  Bo- 
ême  prirent  une  tournure  fâcheuse, 
il  sortit  de  sa  retraite  et  mêmedu  pays, 
emmenant  sa  femme  en  Thuringe , “où 
il  mourut  le  18  janvier  1174. 

La  Bohème  compte  Wladislas  au 
nombre  de  ses  princes  les  plus  distin- 
gués. La  première  moitié  de  son  règne 
est  l’époque  où  il  fit  le  plus  de  dota- 
tions pieuses.  Nul  prince,  pas  même 
Charles  IV,  ne  se  montra  aussi  liberal 
envers  l’Église.  De  son  premier  ma- 
riage avec  Gertrude , sœur  de  Conrad 
III,  il  avait  eu  trois  fils  : Frédéric, 
Svatopluk  et  Adalbert. 
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Nous  arrivons  à une  période  de 
l’histoire  de  Bohême  féconde  en  évé- 
nements. En  vingt-quatre  ans,  le  trône 
change  dix  fois  de  maître;  au  milieu 
de  toutes  ces  révolutions , l'orgueil, 
les  ruses,  la  trahison,  les  révoltes,  les 
guerres  et  tous  les  fléaux  de  l’anarchie 
font  descendre,  le  royaume  plus  bas 
qu’il  n’etait  tombé  sous  les  fils  de  Bo- 
leslas  11. 

Frédéric , le  nouveau  duc  ou  roi , 
comme  il  se  nommait,  ne  ressemblait 
pas  à son  père.  Il  manquait  de  force 
d’âme,  et  il  crut  faire,  prendre  le 
change  en  affectant  de  la  dureté.  Il 
se  mit  en  hostilité  avec  le  clergé,  et 
ne  sut  se  faire  aimer  ni  de  la  noblesse 
ni  du  peuple. 

Ulrich,  fils  de  Sobeslas  Ier,  avait 
blanchi  au  service  de  l’Empereur.  Dès 
qu’il  reçut  la  nouvelle  des  événements 
survenus  en  Bohême,  il  demanda  a 
Frédéric  Barbtrousse,  potirprixde  son 
dévouement, l’investiture  de  ce  royaume 
et  la  délivrance  de  son  frère,  nui,  de* 
puis  treize  ans,  gémissait  captif  dans  le 
château  de  Primda.  L’Empereur  saisit 
avec  empressement  une  occasion  de 
s’immiscer  dans  les  affaires  de  la  Bo- 
hême. A l’exemple  de  ses  prédécesseurs, 
il  invita  le  vieux  roià  venir, avec  ses  (ils 
et  les  grands  de  Bohême,  à sa  cour, 
qui  se  tenait  à Nuremberg,  et  à amener 
leur  prisonnier  , le  prince  Sobcslas. 
Bolesias  Ier,  Brctislas  1er,  et,  en  der- 
nier lieu  , Sobeslas  i'T , n’avaient 
pas  craint  de  braver  de  tels  ordres; 
mais  la  sagesse,  la  force  et  le  courage 
n'étaient  pas  toujours  réunis  sur  le 
trône  de  Bohême. 

Il  y eut  de  longues  délibérations 
entre  le  pere  et  le  fils.  Enfin , on  se 
décida  à envoyer  Frédéric,  évêque  de 
Prague.  On  le  chargea  d’or  et  d’argent, 
espérant  gagner,  comme  on  l’avait  déjà 
fait,  l’Empereur  et  son  conseil.  Mais 

4 


lized  by  Google 


4*  Livraison.  (Bohême.) 


£0 


L’UNIVERS. 


ce  moyen  échoua,  et  l’Empereur  in- 
sista pour  que  le  prince  fût  mis  immé- 
diatement en  liberté.  Frédéric  céda  et 
se  rendit  avecSobeslas  à Nuremberg, 
se  mettant  ainsi  à la  discrétion  de 
l’Empereur.  Ce  prince  abolit  aussitôt 
la  royauté  en  Bohême;  il  atyibua  la 
possession  légitime  de  ce  pays  à So- 
beslas,  frère  d'Ulrich,  et  pourprévenir 
toute  révolte,  il  garda  Frédéric  en 
otage. 

Sobeslas  II  avait  des  qualités  na- 
turelles; mats  les  rigueurs  de  la  cap- 
tivité qu’il  avait  soufferte  en  avaient 
arrête  le  développement.  Il  était  pieux, 
brave , juste  et  bon  jusqu’à  la  fai- 
blesse. Protecteur  du  pauvre  contre  le 
riche . du  peuple  contre  la  noblesse, 
il  reçut,  de  son  vivant,  le  surnom  glo- 
rieux de  prince  des  paysans.  Mais, 
lorsque  la  passion  s’allumait  en  lui,  la 
sagesse  élevait  en  vain  la  voix,  et  il  se 
révoltait  même  contre  la  force  des 
choses.  Il  donna  Olmutz  à son  frère 
Ulrich , et  Brunn  à tYenceslas,  son 
autre  frère.  Son  ancien  gardieu , Con- 
rad Sturm,  dont  il  avait  eu  a se  plain- 
dre, fut  condamné  par  lui  à un  supplice 
cruel. 

Du  fond  de  l’Italie,  l’empereur  Fré- 
déric lui  intima  l’ordre  d'attaquer  le 
duc  Henri  le  Lion.  Sobeslas  mit  tant 
d’ardeur  dans  l’exécution  de  cet  ordre, 
que  l’Autriche  n’offrit  bientôt  que  des 
ruines.  Les  lieux  saints  ne  furent  pas 
lus  respectés  que  les  habitations 
es  hommes.  Les  mœurs  de  l’époque, 
plutôt  que  le  caractère  de  Sobeslas, 
l’avaient  porté  à cette  barbarie;  mais 
la  misère  de  l’Autriche  excita  une  com- 
passion universelle,  et  les  foudres  de 
l’Église  furent  lancées  sur  le  chef 
de  l’armée  bohème;  le  pape  Alexan- 
dre III  l'excommunia  pour  avoir  pro- 
fané les  temples  de  Dieu,  et  l’Em- 
pereur lui -même  se  montra  mécontent 
de  sa  conduite. 

Le  prince  Frédéric  ne  pouvait  trou- 
ver un  moment  plus  favorable  à ses 
Vues.  11  était  à Venise,  où  venait  de  se 
faire  la  réconciliation  du  pape  Alexan- 
dre III  et  de  l’empereur  Frédéric.  Il 
reçut  l’investiture  de  la  Bohême,  à la 
condition  qu’il  s’en  rendrait  maître 


lui-même  (1177).  Dans  cet  imminent 
péril,  Sobeslas  montra  plus  de  bra- 
voure que  d’habileté.  Il  attendit  son 
ennemi  sur  les  frontières,  à la  tête  de 
troupes  nombreuses;  mais  il  avait  ou- 
blié de  pourvoir  à leur  entretien,  en 
soi  te  que,  en  proie  à la  famine,  elles 
se  débandèrent  bientôt  et  qu’il  ne  put 
soutenir  l'attaque  de  Frédéric.  Il  se 
retira  alors  dans  son  château  fortifie  de 
Skala  . qui  passait  pour  imprenable. 

Frédéric  conduisit,  sans  perdre  de 
temps,  son  armee  devant  Prague,  où 
était  l’épouse  de  Sobeslas,  Élisabeth 
de  Pologne.  Les  bourgeois  manquèrent 
decourageou  plutôt  de  dévouement, et 
la  capitale  ouvrit  ses  portes  à Frédéric, 
qui  fut  bientôt  maître  d'une  grande 
partie  du  pays.  Cependant  Sobeslas, 
de  son  château,  faisait  de  fréquentes 
sorties , et  ne  cessait  pas  d’inquiéter 
son  ennemi.  Pendant  ces  courses , il 
se  lit  de  nombreux  partisans  parmi 
les  paysans;  bientôt  il  put  rassembler 
une  nouvelle  armée  et  il  attaqua  Fré- 
déric le  23  janvier  1171).  Celui-ci  fut 
défait;  tout  ce  qui  ne  tomba  pas  sous 
le  fer,  se  sauva  en  désordre.  Mais  , 
heureusement  pour  les  vaincus,  le 
prince  de  Znaïm,Conrad-Otton  arrivait 
de  la  Moravie;  il  rallia  les  fuyards,  et 
entra  a Prague  avec  Frédéric,  le  27 
janvier,  à l’aube  du  jour.  Sobeslas  les 
suivait  de  près;  le  même  jour,  iis  en 
vinrent  aux  mains  entre  AVissehrad  et 
Prague,  sur  l’emplacement  où  s’élève 
aujourd'hui  la  nouvelle  ville  ( Neu- 
stadt).  On  se  battit  avec  rage  et  le 
succès  fut  longtemps  balancé.  L'épouse 
de  Frédéric  contemplait  ce  spectacle  du 
haut  du  château,  et  adressait  de  fer- 
ventes prières  au  ciel.  Elles  furent 
exaucées.  Sobeslas  prit  enfin  la  fuite  , 
et  la  Bohême  fut  perdue  pour  lui.  Il 
s’enferma  de  nouveau  dans  son  châ- 
teau , s’y  défendit  vaillamment  pen- 
dant onze  mois,  et  ne  céda  que  lors* 
qu’il  fut  vaincu  par  la  famine.  Il 
se  sauva  à l’étranger  et  mourut  un 
an  après.  Frédéric  donna  toute  la 
Moravie  à Conrad  - Otton  , en  ré- 
compense du  secours  qu’il  en  avait 
reçu,  et  AVenceslus,  frere  de  Sohes- 
las,  fut  obligé  de  se  cacher  en  Hongrie. 
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Pendant  qu’il  était  occupé  à faire  le 
siégede Skafa,  Frédéric avaitattirésur 
lui  de  nouveaux  mécontentements.  Il 
avait  promis  a l’Empereur  de  fortes 
sommes  en  retour  de  son  investiture, et 
ne  pouvant  les  réaliser,  il  avait  imposé 
au  peuple  une  contribution  extraordi- 
naire. La  rigueur  avec  laquelle  il  la  fit 
lever  provoqua  une  révolte  générale 
(1 182). Il  prit  la  fuite  ; le  gouvernement 
fut  offert  a Conrad-Otton.  et  la  Moravie 
fut  donnée  à Weneeslas.  Frédéric  alors 
déposa  ses  plaintesaux  pieds  de  l'Empe- 
reur, qui  avait  été  en  partie  cause  de 
son  malheur.  Pour  ne  pas  sortir  de  la 
ligne  politique  suivie  par  les  rois  des 
Romains  vis-à-vis  de  la  Bohême , ce 
prince  somma  Conrad-Otton  et  les 
membres  des  premières  familles  de  ce 
pays  de  se  rendre  à la  diete  qui  devait 
se’tenir  à Ratisbonne  (1182).  Cette 
injonction  mit  à nu  la  politique  de 
l'Empereur.  Jusque-là,  les  princes 
de  Moravie  avaient  reçu  des  ducs  de 
Bohême  l'investiture  de  leurs  posses- 
sions qui  n’étaient  point  héréditaires, 
les  circonstances  seules  servant  de 
règle  de  ccuduile  aux  ducs  dans  la 
distribution  qu’ils  faisaientdes  liefsaux 
princes  delatamilleducale,et  jamais  au- 
cun empereur  ne  s’etail  immiscé  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  famille 
des  Premyslides.  Or,  celte  fois  l'Em- 
pereur donna  de  sa  propre  autorité, 
a Conrad  Ottou,  la  Moravie,  avec 
titre  de  margraviat,  comme  lief  rele- 
vant de  l’Empire,  et  ce  pays  devint 
ainsi  indépendant  de  la  Bohème.  Fré- 
déric fut  reintégré  dans  ses  Etats. 
Les  barons  bohèmes  qui  voulurent 
s’y  opposer,  furent  bientôt  mis  a la 
raison  ; car  l'Empereur  avait  fait  placer 
dans  la  salle  des  délibérations  des 
faisceaux  de  haches  annonçant,  par  ce 
langage  figuré,  à ceux  qui  oseraient 
résister,  le  sort  qui  les  attendait. 

Frédéric  avait  donc  recouvré  son 
trône,  mais  non  la  confiance  qui  seule 
pouvait  l'y  maintenir.  Quelque  temps 
après,  pendant  qu'il  était  à Mayence, 
Wenceslas,  le  seul  lils  vivant  de  Sobes- 
las  l",  soulevalepeuple.  Élisabeth, qui 
gouvernait  le  pays  en  l'absence  de  son 
mari,  ne  put  résister  aux  révoltés  et  se 
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borna  à la  défense  de  la  capitale.  Pen- 
dantdix  semainesquedura  le  siège , elle 
déploya  un  héroïsme  peu  commun  chez 
les  hommes  et  très-rare  chez  les  per- 
sonnes de  son  sexe.  Enfin , les  assail- 
lants découragés  firent  retraite , et 
Frédéric  resta  maître  du  trône. 

Cependant,  quoiqu’il  fût  redevable  de 
ce  succès  à i’inlluencede  l’Empereur,  il 
n’etait  pas  si  peu  soucieux  des  intérêts 
de  son  pays,  qu’il  ne  ressentit  vivement 
la  perte  de  la  Moravie.  Des  qu'il  se  crut 
assez  fort  pour  en  reprendre  posses- 
sion, il  choisit  l’instant  où  l’Empereur 
était  absorbé  par  les  affaires  d'Italie,  et 
porta  ses  armes  dans  ce  margraviat 
(1187).  il  remit  le  commandement  des 
troupes  à son  frere  Premyslas-üttocar, 
prince  d’un  courage  éprouvé.  Le  10  dé- 
cembre, les  Bohèmes  et  les  Moraves  se 
livrèient  à Lodenitz,  dans  le  cercle  de 
Znaïm,  la  bataille  la  plussanglantedont 
leurs  annales  fassent  mention.  L i vic- 
toire se  décida  enfin  pourOttocar;  mais 
faction  avait  été  si  meurtiere  que  le 
vainqueur  n'eut  pas  la  force  de  pour- 
suivre les  vaincus.  On  compta  quatre 
mille  morts.  Conrad-Otton,  dont  la 
sagesse  égalait  la  bravoure,  ne  consulta 
que  l'intérêt  des  deux  pays;  il  renonça 
au  titre  de  margrave,  et,"par  la  média- 
tion des  barons , il  se  reconcilia  sin- 
cèrement avec  Frédéric. 

La  seconde  croisade  n’avait  pas  eu 
le  succès  de  la  première,  et  l'ardeur 
pour  ces  expéditions  lointaines  s'etait 
un  peu  refroidie  en  Europe  ; mais  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jérusalem 
par  Saladin  enflamma  de  nouveau 
les  esprits  des  chrétiens.  Une  troi- 
sième croisade  fut  prëchée  dans  toute 
l’Europe;  de  toutes  parts  , on  prit  la 
croix;  le  vieil  empereur  Frédéric  Bar- 
berousse  la  prit  lui-même,  en  1)88, 
dans  une  grande  assemblée  où  s’étaient 
réunis  tous  les  princes  de  l’Empire. 
Le  duc  Frédéric  et  d’autres  princes 
suivireut  cet  exemple.  La  Bohême  fit 
de  grands  armements;  mais,  sur  ces 
entrefaites,  le  duc  mourut  sans  laisser 
de  postérité  masculine  (t  189).  Chose 
étonnante,  cet  accident  n’occasionna 
aucune  dissension  , et  Conrad-Otton 
prit  possession  du  trône  sans  avoir  be- 
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soin  de  recourir  aux  armes. Le  nouveau 
duc  refusa  de  se  joindre  aux  croisés,  et 
se  contenta  de  réunira  l’expédition  une 
forte  troupe  de  Bohèmes,  sous  les  or- 
dres du  duc  Diepold. 

Conrad-Otton  assembla  des  diètes 
plus  fréquemment  que  ses  prédéces- 
seurs, et  il  eut  soin  de  prendre  tou- 
jours les  avis  de  ces  assemblées  pour 
les  affaires  pubhques.il  assista  au  cou- 
ronnement de  l’empereur  Henri  VI,  à 
Rome,  et  à la  prise  de  plusieurs  villes 
de  la  Rouille  ; mais  il  mourut  au  siège 
de  Naples,  victime  de  la  peste  qui  ra- 
vageait l'armée  impériale,  le  U septem- 
bre 1191. 

Les  espérances  que  la  Bohème 
avait  fondées  sur  lui  se  trouvaient 
ainsi  détruites.  On  appela  au  trône 
Wenccslas II,  fils  de  Sobeslaslcr,  com- 
me l’aîné  des  Premyslides.  Mais  tandis 
que  ce  prince  avait  pour  lui  la  capitale, 
le  reste  du  pays  reconnaissait  un  autre 
prétendant,  Premyslas-Ottocar,  fils  de 
vVladislas.  Les  efforts  de  celui-ci  ayant 
échoué  devant  la  défense  énergique  de 
Prague,  il  en  appela  à l’Empereur  pour 
décider  entre  lui  etAVencelas,  et  six 
mille  marcs  d’argent  parurent  à Henri 
un  argument  sans  réplique  en  faveur 
de  la  validité  de  ses  droits.  Du  reste, 
il  paraît  que  Wenceslas , fatigue  de 
la  lutte,  céda  librement.  Il  mourut 
en  1193,  iaissant  un  fils,  Spitihnew, 
qui,  plus  tard,  fut  privé  de  la  vue  par 
ordre  de  Premyslas-Ottocar.  Ce  prince 
se  mit  alors  en  possession  de  la  Bo- 
hême. De  toutes  ses  qualités  éminen- 
tes on  ne  remarqua  d’abord  que  sa 
valeur  ; et  en  effet,  il  eut,  dès  le  com- 
mencement de  son  règne  , l’occasion 
de  la  déployer  en  Bavière  , où  ses 
troupes  commirent  les  dévastations 
qu’amenait  toujours  la  présence  des 
Bohèmes. 

Cependant  la  somme  promise  à 
Henri  VI,  sous  la  garantie  de  l’évêque 
Henri-Bretislas  , envoyé  d’Ottocar, 
n’avait  point  été  pavée.  L’Empereur 
mécontent  révoqua  l'investiture  qu’il 
lui  avait  accordée,  et  la  donna  a l'é- 
vêque, pour  lequel  les  grands  se  décla- 
rèrent également  ; Prague  seule  opposa 
cinq  mois  de  résistance.  Cependaut  le 
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règne  du  prince  évêque  fut  de  courte 
durée;  il  mourut  à F.gra  le  15  juin 
1197.  Il  avait  fait  arrêter  , avant  de 
mourir,  Wladislas,  fils  puîné  du  roi 
Wtadislas.  Mais  celui-ci,  après  la  mort 
de  son  persécuteur,  fut  mis  en  liberté 
et  choisi  pour  duc  de  Bohême  par  les 
barons,  qui  écartèrent  son  frère  aîné, 
Premyslas-Ottocar,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  se  vengeât  de  leur  trahison. 
A la  fin , cependant,  celui-ci  arriva  au 
pouvoir  (6  décembre  1197),  et  il  con- 
firma l’opinion  qu’on  s'était  faite  de  ses 
talents.  Son  règne  ouvre  en  effet  une 
ère  nouvelle  dans  l’histoire  de  Bohême. 

PltEMTSLAS-OTTOCill  l"'  (lig7-I23o). 

L’histcire  de  Bohême  prend  une 
nouvelle  facd  à la  mort  du  prince  évê- 
que Henri-Bretislas.  La  question  de 
savoir  si  ce  pays  devait  conserver 
son  unité  et  son  indépendance  ou  être 
divisé  en  duchés  relevant  de  l’Empi- 
re , allait  recevoir  sa  solution.  Depuis 
longtemps  les  Empereurs  avaient  pour 
politique  d'affaiblir  la  puissance  des 
ducs  de  Bohême,  en  fractionnant  le 
pays.  Frédéric  Barberousse  était 
aile  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  , 
lorsqu’il  avait  constitué  la  Mo- 
ravie en  margraviat  dépendant  im- 
médiatement de  l’Empire,  et  déclaré 
les  évêques  de  Prague  princes  de  l’Em- 
pire et  soumis  à l’Empereur.  Cepen» 
'dont,  malgré  les  guerres  civiles  et  les 
changements  fréquents  de  souverain, 
ou  avait  toujours  été  assez  heureux 
pour  échapper  à cette  tactique.  D'un 
côté,  la  bataille  de  Ludenitz  et  la  sa- 
gesse de  Conrad-Otton  avaient  empê- 
ché la  séparation  de  la  Bohême  et  delà 
Moravie;  de  l'autre,  on  avait  maintenu 
l'union  du  pouvoir  spirituel  et  tem- 
porel en  donnant  la  couronneou  chef  du 
clergé,  qui  était  de  la  race  des  Pre- 
mysl.des.  La  question  était,  donc  plu- 
tôt écartée  que  résolue. 

Plusieurs  circonstances  favorables 
avaient  d’ailleurs  concouru  à faire  tour- 
ner les  choses  «à  l’avantage  de  la  Bo- 
hême. L'empereur  Henri  VI  venait  de 
mourir;  l’election  simultanée  de  deux 
rois  des  Romains  avait  créé  de  nou- 
veaux intérêts  en  Allemagne;  enfin, 
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le  sort  avait  voulu  que  les  destinées 
du  pays  tombassent  aux  mains  d’un 
grand  prince  qui  sut  mettre  à profit 
les  leçons  de  I adversité. 

Le'  premier  soin  de  Premyslas- 
Ottocar  fut  de  pourvoir  à l’élection 
d’un  nouvel  évêque,  et  de  mettre 
pour  condition  à l'honneur  que  ce 
prélat  devait  recevoir,  sa  renoncia- 
tion au  titre  de  prince  de  l'Empire. 
Le  choix  tomba , malgré  une  opposi- 
tion fort  vive  de  la  part  du  clergé, 
sur  Milik  Daniel,  chapelain  du  duc, 
qui  s'empressa  de  faire  hommage  à 
son  maître.  Ottocar  lia  ensuite  étroi- 
tement ses  intérêts  à ceux  de  Philippe, 
duc  de  Souabe.  Celui-ci  fut  couronné 
empereur  à la  diète  de  Mayence  en 
1 198,  et  le  même  jour  il  accorda  la  cou- 
ronne royale  à Premvslas.  La  bravoure 
des  Bohèmes  contribua  puissamment 
à la  victoire  éclatante  remportée  par 
Philippe,  au  passage  de  la  Moselle,  sur 
les  bandes  d’Otton  IV  de  Brunswick , 
son  compétiteur.  Les  rapports  de  la 
Bohémeavec  l’Empire  avaient  toujours 
été  onéreux  à la  première.  Ils  devin- 
rent tout  à coup  pour  elle  la  source 
degrands  avantages.  Le  roi  de  Bohême, 
le  plus  puissant  et  le  plus  indépendant 
des  princes  de  l’Empire,  était  certain 
de  faire  pencher  la  balance  du  côté  du 
prétendant  dont  il  prendrait  le  parti. 
Aussi  son  amitié  fut  elle  avidement 
recherchée  par  ceux  qui  aspiraient  au 
trône  impérial.  Il  est  vrai  qu’il  ne  fut 
pas  très-fidèle  à sa  parole;  mais,  en 
changeant  de  parti  suivant  les  circons- 
tances ou  les  exigences  de  ses  intérêts, 
il  ne  fit  qu’imiter  ses  contemporains. 
En  effet,  nous  voyons  bientôt  Ottocar, 
cédant  aux  instances  du  pape,  se  ran- 
ger du  côté  d'OttOn,  entrer  en  Thu- 
ringe , à la  tête  de  ses  troupes  et  as- 
siéger l’Empereurdansiatilled’Erfurt. 

De  là , il  dirigea  ses  armes  contre 
l’évêque  de  Magdebourg  qui  restait 
fidèle  à Philippe,  au  mépris  des  in- 
jonctions du  pape.  La  terreur  et  le  pil- 
lage inarquaieut  partout  son  passage. 
Otton  IV  lui  contera  une  seconde  fois 
la  dignité  royale , à la  diète  de  Merse- 
bourg en  1203;  car  ce  prétendant 
ne  voulait  pas  reconnaître  la  vali- 


dité de  l’investiture  qu’avait  don- 
née son  adversaire.  A son  retour, 
Ottocar  vengea  sur  le  pays  de  Meissen 
les  horreurs  commises  en  Bohême, 
pendant  son  absence,  par  le  margrave 
Diedrich.  Quoiqu’il  n'eùt  gagne  ni  livré 
aucune  bataille  décisive,  Ottocar,  d’a- 
piès  les  idées  du  siècle,  fut  regardé 
par  les  sirns  comme  un  grand  capi- 
taine, parce  qu’il  les  ramenait  toujours 
chargés  de  butin.  La  deférence  qu’il 
avait  montrée  aux  ordres  du  pape  lui 
valut  la  reconnaissance  du  chef  de  l'É- 
gliSe,  qui  lui  accorda  le  titre  de  roi , 
refusé  jusqu’alors  par  les  souverains 
pontifes  aux  ducs  de  Bohême. 

La  campagne  suivante  fut  moins  heu- 
reuse pour  Ottocar.  Il  entra  pn  Thu- 
ringe , dont  le  duc  avait  besoin  de  son 
secours  contre  Philippe  qui  avait  en- 
vahi le  pays.  Mais,  abandonné  par  Ot- 
ton , il  se  vit  obligé  de  se  retirer  dans 
les  montagnes.  Il  entra  ensuite  en  né- 
gociations avec  Philippe,  embrassa  de 
nouveau  sa  cause , et  leur  amitié  fut 
cimentée  par  les  üançailies  de  Cuné- 
gonde,  fille  de  Philippe,  avec  un  fils 
que  l’épouse  d’Ottocar  venait  de  lui 
donner,  et  qui  régna  depuis  en  Bo- 
hème, sous  le  nom  de  Wenceslas  I'r.  A 
partir  de  ce  jour,  la  cour  de  Bohême 
rut  invariablement  attaeliée  aux  inté- 
rêts et  à la  fortune  des  Hohenstaufen. 
Après  la  mort  de  Philippe  et  l’ex- 
communication d'Otton,  Ottocar  tra- 
vailla activement  à faire  porter  à l’em- 
pire le  jeune  roi  de  Sicile,  Frédéric  H. 
L’Allemagne  entière  se  mit  en  mou- 
vement pour  prendre  part  à la  lutte 
qui  allait  s’engager,  et  il  parait  que  les 
opinions  étaient  également  partagées 
en  Bohême.  Quoi  qu’il  en  soit,  Otton 
regardait  avec  raison  le  roi  de  ce  pays 
comme  son  plus  redoutable  ennemi. ’ll 
s’allia  avec  Diedrich,  margrave  de  Mis- 
nie,  Albert  de  Brandebourg  et  le  duc 
de  Bavière,  dans  le  dessein  de  le  dé- 
trôner et  de  mettre  à sa  place  Wra- 
tislas,  qu’Ottocar  avait  eu  d’Adèle, 
fille  d'Otton,  margrave  de  Misnie,  et 
sœur  de  Diedrich,  répudiée  par  lui  en 
1 199. Le  jeune  prince  i eçut  l’investiture 
de  la  Bohème  à Nuremberg  en  1211;  et 
la  présence  d’un  certain  nombre  de 
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zupans  (comtes  bohèmes  ) à cette  so- 
lennité prouve  que  le  fils  de  la 
malheureuse  Adèle  n’était  pas  sans 
partisans  dans  sa  patrie.  Il  est  même 
présumable  que  le  comte  Cernin, 
ui  avait  toujours  été  l’intime  ami 
u roi,  n'était  pas  resté  étranger 
à ces  intrigues , puisqu’ à cette  épo- 
que il  fut  banni  du  royaume  «t 
privé  de  ses  biens,  sans  que  les  chro- 
niqueurs indiquent  le  motif  de  ces 
mesures  rigoureuses. Quoi  qu’il  en  soit, 
Ottocar  déploya  des  moyens  propor- 
tionnés à la  gravité  des  circonstances, 
et  grâce  à sa  prudence,  à sa  sagesse  et 
à son  courage,  il  sut  triompher  de  ces 
embarras  passagers. 

Un  des  premiers  actes  de  Frédé- 
ric II,  apres  son  élection,  fut  de  ré- 
compenser les  services  qu’Ottocar  lui 
avait  rendus,  par  la  donation  de  biens 
considérables , et  en  affranchissant  de 
toute  taxe  pour  l'avenir  l’investiture 
du  duché  de  Bohême.  Les  deux  mo- 
narques eurent  ensuite  une  entrevue  à 
Francfort,  et  ils  y signèrent,  en  1213, 
un  traité  de  paix,  qu’Ottocar  observa 
religieusement  jusqu’à  sa  mort. 

Il  manquait  cependant  encore  une 
pierre  fondamentale  au  nouvel  édifice 
du  droit  public  de  la  Bohême;  c’était 
l’abolition  formelle  de  la  transmission 
de  la  couronne  à l’aîné  des  membres 
de  la  famille  des  Premyslides,  cou- 
tume qui  avait  causé  tant  de  guerres 
civiles  depuis  un  siècle  et  demi,  et 
l’application  exclusive  du  droit  de 
primogeniture  à la  famille  royale. 
Dans  une  assemblée  où  assistaient  le 
prince  Wladislas  de  Moravie  et  les 
grands  du  pays,  Ottocar  fit  élire,  en 
1216,  pour  son  successeur,  son  (ils  aîné 
Wenceslas,  âgé  de  onze  ans,  et  cette 
élection  fut  sanctionnée  par  l’empereur 
Frédéric  II  (*). 

(*)  On  lit  dans  l’acte  de  confirmation  : 

• Henri,  margrave  de  Moravie,  les  magnai* 
« et  nobles  de  la  Bohème  nous  ont  exposé 
« que,  d’après  la  volonté  et  le  consenle- 

• ment  de  notre  hien-aiiné  Prcmyslas-Otto- 
« car,  roi  de  Bohême,  ils  ont  élu  pour  leur 
« roi  Wenceslas,  fils  aîné  dudit  roi  de  Bo- 

• kème,  nous  suppliant  de  vouloir  bien 
- agréer  et  confirmer  cette  élection,  ce  que 


La  tranquillité  était  à peine  rétablie 
parcette  mesure,  que  la  discorde  se  mit 
entre  le  pouvoir  temporel  et  l'Église. 
Daniel , fidèle  serviteur  du  roi,  venait 
de  mourir  : André  lui  succéda.  Ce  pré- 
lat avait  une  activité  infatigable , une 
grande  sévérité  de  mœurs  et  une  fer- 
meté de  caractère  inébranlable.  Non 
content  de  défendre  les  droits  de  l’É- 
glise, il  empiéta  quelquefois  sur  ceux 
du  roi  ; mais  il  rencontra  dans  Ottocar 
et  dans  le  peuple  une  résistance  qui 
l’irrita.  Il  v avait  trois  ans  qu'il  occu- 
pait le  siège  épiscopal,  lorsqu’il  se 
réfugia  à Rotne,npràs  avoir  frappé  d’in- 
terdit le  monarque  et  ses  sujets.  Otto- 
car, par  représailles,  nnt  la  main  sur 
tous  ses  biens,  et  il  s'ensuivit  une 
correspondance  active  qui  se  termina 
en  1221  par  un  traité  conclu  entre  le 
roi  et  l’F.glise.grâcealn  médiation  d’un 
cardinal  légat  venu  de  Rome.  I.’inter- 
dit  fut  levé  ; mais  il  parait  que  l'évêque 
André  ne  se  crut  pas  en  sûreté  dans 
son  diocèse,  car  il  se  hâta  de  partir 
de  nouveau  pour  Rome . où  il  mourut 
en  1224. 

Un  des  derniers  actes  politiques 
d’Ottocar  fut  Ip  couronnement  de  sen 
fils  Wenceslas  I*r  ( 1 228).  Il  donna  àson 
autre  (ils,  Premyslas,  le  margraviat  de 
Moravie.  Mais  ën  partageant  le  pou- 
voir, il  n’y  renonça  pas  entièrement , 
et  il  continua  toujours  à signer  les 
actes  officiels  jusqu’à  sa  mort  ( 15  dé- 
cembre 1230). 

Premyslas-Ottocar  I"avait,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  épouse,  en  pre- 
mières noces  , Adèle,  fille  d’Otton  , 
margrave  de  Misnie:  il  la  répudia 
sous  prétexte  de  parenté  au  qua- 
trième degré,  et  les  enfants  qu’il  en 
avait  eus  furent  regardés  comme  illé- 
gitimes. Sa  seconde  femme  fut  Cons- 
tance, sœur  des  rois  Entmerich  et 
André  II  de  Hongrie,  et  mère  de  Wen- 
ceslas et  de  Premyslas. 

v£hce*las  itr  (ta3o-u53.) 

Sous  le  règne  de  Wenceslas  I"  s’çf- 

« nous  faisons  par  les  présentes  , en  ron- 
■ fumant  le*  privilèges  que  nous  avons 
- déjà  accordés  à la  Bohème.  » 


Digiti; 


BOHEME. 


55 


fectuèrent  en  Bohême  des  changements 
non  moins  notables  que  ceux  qui 
avaient  signalé  le  règne  précédent. 
Ottocar  I"  avait  imprimé  au  pays 
une  nouvelle  physionomie  politique; 
Wenceslas  changea  les  moeurs,  le 
costume  et  les  goûts  de  son  peuple. 
Porté  par  ses  penchants  vers  les  arts 
et  la  poésie  qu'il  cultivait  avec  succès, 
il  accueillit  les  bardes  avec  faveur  et 
donna  à la  cour  de  Bohême  un  éclat  inac- 
coutumé.Ce  fut  à l’exploitation  des  mi- 
nes, qui  commençait  à prendrede  l’im- 
portance , qu’il  dut  les  moyens  de 
déployer  une  telle  magnificence.  Les 
premiers  tournois  que  vit  la  Bohême 
eurent  lieu  de  son  temps  ; il  fonda  plu- 
sieurs ordres,  et  attira  près  de  lui  des 
étrangers  et  particulièrement  des  Alle- 
mands; enfin,  des  colons  et  des  artisans 
arrivèrent  en  foule . et  donnèrent  une 
nouvelle  vie  aux  villes  que  les  guerres 
avaient  presque  ruinées.  La  passion 
dominante  de  YVenceslasetait  la  chasse. 
La  perte  d’un  oeil , qui  lui  lit  donner 
le  surnom  de  Borgne , ne  l’empêcha 

Êas  de  donnera  cet  amusement,  dans 
:s  forêts  des  châteaux  de  Burglitz,  de 
Tayrow  et  d'Augerbach,  un  temps  que 
ses  sujets  eussent  sans  doute  mieux 
aimé  lui  voir  consacrer  aux  affaires  de 
l’État. 

Les  documents  en  petit  nombre 
qui  nous  restent  sur  cette  époque  ne 
nous  apprennent  rien  relativement  à la 
politique  extérieure  de  Wenceslas , 
même  en  ce  qui  touche  son  frère  Pre- 
myslas.  Cependant  ilest  certain  qu'elle 
varia,  suivant  la  nature  des  rapports 
de  la  Bohême  avec  la  cour  de  Rome 
etavec  celle  de  l’Empereur.  A l’exemple 
de  tous  les  autres  Etals  de  l'Europe, 
la  Bohême  prit  parti  dans  les  querelles 
de  Frédéric  II  avec  Grégoire  IX  et  In- 
nocent IV.  Or  l'épouse -de  Wenceslas 
était  cousine  de  l'Empereur;  sa  sœur, 
Agnès,  était  sincèrement  attachée  aux 
intérêts  du  saint-siège  : ce  qui  nous 
explique  la  versatilité  de  Wenceslas  à 
l’égard  de  Frédéric,  dont,  pendant 
vingt  ans,  il  se  déclara  tour  à tour 
l’ami  ou  l’ennemi. 

Tant  que  vécut  la  reine  mère,  Cons- 
tance , l’alliance  hongroise  influa  puis- 


samment sur  la  politique  suivie  par  la 
Bohême.  Wenceslas  avait  entrepris, 
du  vivant  de  son  père,  sa  première 
campagne  contre  l’Autriche  pour  punir 
une  insulte  faite  à la  famille  royale 
de  Hongrie.  Frédéric  le  Belliqueux 
avait  répudié  son  épouse  Sophie,  prin- 
cesse hongroise  et  parente  de  Wen- 
ceslas ; Wenceslas , pour  la  venger, 
s'approcha  avec  une  armée  nom- 
breuse des  frontières  de  l’Autriche. 
Une  nouvelle  incursion  eut  lieu , en 
1231,  et  tout  fut  dévasté,  depuis 
Krems jusqu’aux  frontières  de  la  Hon- 
grie, sans  que  le  duc  Frédéric,  oc- 
cupe à réduire  ses  sujets  révoltés, 
pût  rien  taire  pour  repousser  l’ennemi. 

Ce  commencement  d'hostilités  entre 
Wenceslaset  Frédéric  d’Autriche  était 
la  première  étincelle  d’un  incendie  qui 
ne  devait  s’éteindre  que  par  ia  chute 
du  duc.  Résolu  de  tirer  vengeance  de 
ces  deux  attaques,  Frédéric  prépara 
de  grands  armements  et  s’allia  à Pre- 
myslas,  margrave  de  Moravie  et  frère 
dé  W enceslas.il  était  devenu  beau-frère 
du  margrave  par  son  mariage  avec  la 
fille  d’Otton  , duc  de  Meran.  Plusieurs 
autres  princes,  tels  que  l'évêque  de 
Bamberg  et  le  comte  ae  Tyrol,  se  joi- 
gnirent a eux.  Les  forces  que  Frédé- 
ric conduisit  en  Bohême  étaient  consi- 
dérables ; mais  une  maladie  dont  il 
fut  subitement  atteint , et  une  terreur 
panique  répandue  parmi  ses  troupes 
par  une  ruse  de  Wenceslas,  mirent  le 
desordre  dans  son  armée,  qui  prit 
la  fuite  avec  tant  de  précipitation 
qu’elle  ne  put  être  atteinte  par  l’en- 
nemi. 

On  ignore  la  cause  de  la  division  qui 
avait  éclaté  entre  Wenceslas  et  son 
frère.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  le  roi  voulut  punir  Premyslas  de 
s’être  allié  à Frédéric  d’Autriche; 
il  marcha  contre  la  Moravie,  Brünn 
tomba  en  son  pouvoir,  le  pays  fut 
horriblement  saccagé,  et  le’  mar- 
grave fut  obligé  d’implorer  sa  grâce, 
qui  lui  fut  accordée  sur  les  instances  de 
sa  mere.  On  respira  ensuite  pendant 
uelques  instants.  L’Empereur  fit  alors 
e grands  efforts  pour  rétablir  la  pair 
entre  la  Bohême  et  l’Autriche;  Wences- 
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las  paraissait  disposé  n prêter  la  main 
à ce  projet  ; mais  la  haine  que  Frédéric 
d’Autriche  nourrissait  contre  le  roi  de 
Bohême  était  trop  profonde  : les  tentati- 
vesde  l’Empereur  n’eurent  aucun  résul- 
tat, et  la  guerre  éclata  avec  une  nouvelle 
fureur.  Leducd’Autricheavaità  lutter 
à la  fois  contre  les  ennemis  extérieurs 
et  contre  ses  propres  sujets.  Cédant 
aveuglement  à ses  passions  il  s'etait 
aliéné  l'esprit  de  ses  peuples,  et  s’était 
fait  des  ennemis  jusque  dans  sa  propre 
famille  ; sa  mère  avait  été  réduite  à 
chercher  un  asile  chez  VVenceslas. 
Bientôt  il  alla  jusqu’à  mépriser  l'au- 
torité de  l'Empereur  et  fut  mis  au  ban 
de  l’Empire;  l’exécution  du  décret  fut 
confiée  au  roi  de  Bohême,  au  duc  de 
Bavière  et  au  margrave  de  Brande- 
bourg. Une  nuée  d’ennemis  fondit 
alors  sur  l’Autriche  (1236).  Mais  AVen- 
ceslas  rompit  tout  à coup  son  alliance 
avec  l’Empereur,  et  embrassa,  à l’ins- 
tigation du  prpe,  les  intérêts  du  prince 
dont  il  avait  été  jusque-là  l’ennemi  le 
plus  terrible. 

Le  pape, après  avoirexcommunié  Fré- 
déric II,  avait  chargé  plusieurs  princes 
de  l’Empire,  entre  autres  AVenceslas, 
d’exccuter  la  sentence  et  d’élire  un 
nouveau  roi  des  Romains.  Mais  les 
princes  chrétiens  furent  distraits  de 
leurs  dissensions  par  un  terrible  orage 
qui  grondait  à l'Orient  : les  Mongols 
taisaient  irruption  vers  l’Occident.  La 
nouvelle  de  la  prise  de  Kiew  (1240) 
jeta  la  consternation  parmi  les  peu- 
ples de  l’Europe.  La  destruction 
de  Cracovie  mit  le  comble  à la  ter- 
reur générale.  L’armée  de  ces  bar- 
bares s'élevait  à cinq  cent  mille 
hommes.  Batou,  qui  les  commandait, 
en  fit  trois  corps.  Il  dirigea  l’un  vers 
le  nord,  en  suivant  le  cours  de  l’Oder; 
le  second  fut  chargé  d’attaquer  la  Bo- 
hême; et  à la  tête  du  troisième,  Batou 
passa  les  défilés  des  Karpalhes  et  pé- 
nétra en  Hongrie. 

AVenceslas  avait  été  l’un  des  pre- 
miers à apprécier  le  danger  et  à prendre 
les  moyens  d’y  échapper.  Les  Mongols 
restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille 
dans  les  plaines  de  Leignitz,  et  l'hé- 
roïque Henri,  prince  de  Breslau,  y 


trouva  une  mort  glorieuse  ; mais  la  ré- 
sistance avait  été  tellement  vigoureuse, 
que  les  barbares  déconcertés,  au  lieu  de 
pousser  jusqu’en  Saxe,  se  rallièrent  au 
corps  qui  cherchait  à pénétrer  en  Bo- 
hême, du  côté  de  Glatz.  Repoussés 
sur  ce  point , ils  se  portèrent  vers 
la  Moravie  (1241  ),  en  franchissant 
le  défilé  formé  par  l’Oder  et  l’Opa- 
wa , entre  les  Karpathes  et  ies  Su- 
dètes. Les  deux  tiers  de  ce  malheu- 
reux pavs  furent  bientôt  couverts  de 
ces  hordes.  Les  villes  de  Troppau , de 
Prerau,  de  Littau , de  Gewitsch  et 
d’autres  encore,  ainsi  que  les  couvents 
de  Hradisst,  d'Obrowitz,  de  Reigern, 
Fissnowitz  et  Daubraxvnik  , furent  li- 
vrés aux  flammes.  Le  peuple,  cédant 
à sa  terreur,  abandonna  ses  maisons 
et  ses  champs  pour  chercher  un  refuge 
sur  des  rochers  inattaquables,  dans  le 
fond  des  cavernes  et  dans  l'épaisseur 
des  forêts  Trois  villes  seulement.  Oi- 
mutz,  Brtinn,  Neustadt,  et  quelque* 
châteaux  forts  résistèrent  aux  attaques 
des  Tartares.  Olmutz  était  la  capitale 
de  In  Moravie:  AVenceslas  y envoya  Ja- 
roslas  de  Sternberg,  l’un  des  plus  habi- 
les généraux  de  la  Bohême.  Cet  officier, 
apres  avoir  réussi  à repousser  tous  les 
assauts  des  Mongols , fit  une  sorbe  , 
tomba  au  milieu  de  leur  camp , en  fit 
une  horrible  boucherie,  et  tua  de  sr. 
propre  main  le  chef  de  ces  barbares. 
Cet  heureux  événement  sauva  la 
Bohême  et  peut-être  l’Europe.  Les 
Mongols  déconcertés  prirent  une  autre 
route  (1242). 

AVenceslas,  comme  nous  l’avons  dit, 
avait  mission  du  pape  d’exécuter  l’ar- 
rêt fuhninécoiitre  l'Empereur.  Mais  les 
barons  de  la  Bohême  refusèrent  d’o- 
béir aux  ordres  de  leur  roi.  La  sédi- 
tion devint  générale,  et  tandis  que 
AVenceslas  était  au  château  de  Klingen- 
berg  (1248),  les  mécontents  se  réuni- 
rent a Prague,  et  élurent  à sa  place 
son  fils  Premyslas-Ottocar,  qu'ils  dis- 
tinguèrent sous  le  nom  de  jeune 
roi.  L'incendie  alors  gagna  tout  le 
royaume , et  l’on  vit  éclater  une 
furieuse  guerre  civile.  AVenceslas  sortit 
de  ses  États,  et  son  épouse  Cunégonde 
mourut  de  chagrin.  Mais  la  fuite  du 
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roi  ne  fit  pas  cesser  la  guerre  civile; 
ses  partisans  lui  étaient  restés  fidèles, 
et  les  châteaux  de  Klingenberg , de 
Pfrimberg,  d’Elbogen  et  de  Brux,  ne 
voulurent  point  reconnaître  d'autre 
maître  que  lui.  Il  rentra  par  la  Mo- 
ravie et  s’empara  de  Wisseiirad  ; mais 
il  ne  put  la  garder.  Cependant  Pre- 
myslas-Ottocar,  malgré  les  forces  su- 
rieures  dontildisposait,  évita  le  eom- 
t ; mais  il  cerna  si  bien  le  roi , que 
celui-ci,  sans  avoir  perdu  une  seule  ba- 
taille, se  vit  dans  la  nécessité  de  traiter 
avec  son  fils.  Il  lui  abandonna  la  cou- 
ronne, et  ne  se  réserva  que  les  trois 
châteaux  de  Klingenberg,  d'Elbogen 
et  de  Brux. 

On  entrevoyait  déjà  des  jours  plus 
tranquilles,  lorsque  arrivèrent,  avec 
une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  qui  dé- 
clarait le  traité  nul  et  non  avenu,  des 
menaces  de  guerre  de  la  part  de  l'em- 
pereur Guillaume  de  Hollande.  Les 
foudres  du  Vatican  d’un  côté,  de  l’au- 
tre l’orage  qui  s’amoncelait  sur  l’Al- 
lemagne, enfin,  les  armements  de 
Weneeslas  au  sein  du  pays , tout 
contribua  à ébranler  les  partisans 
d'Ottocar,  qui  se  vit  bientôt  assiégé 
dans  Hrad>chin  par  son  père  ; mais 
il  s'y  défendit  vigoureusement.  Le 
jour  de  l’Assomption,  il  y eut  une 
suspension  d’armes,  à cause  de 
la  fête;  le  lendemain,  le  vieux  roi 
fit  faire  de  grands  préparatifs  à Saint- 
François,  près  du  pont  de  Prague, 
pour  ’se  montrer,  disait-il,  encore  une 
fois  aux  siens  avec  tous  les.  insignes 
de  la  royauté.  Il  fit  dire  à Ottocar,  en 
l'invitant  à assister  à cette  solennité, 
avec  ses  partisans,  que  son  désir 
était  d’asseoir  la  paix  sur  une  réconci- 
liation sincère.  Lejeune  prince,  cé- 
dant aux  circonstances  et  aussi  peut- 
être  à ses  sentiments,  se  rendit  au- 
près de  son  père , et  se  soumit  avec 
tous  ses  châteaux.  Il  demanda  grâce 
seulement  pour  ceux  qui  avaient  servi 
sa  cause.  Le  roi  lui  pardonna  ainsi 
qu’à  ses  partisans,  et  leur  donna  à tous 
le  baiser  de  paix  ( août  1249). 

Cependant,  il  y avait  encore  beau- 
coup a faire  pour  assurer  la  tranquil- 
lité du  royaume.  Ottocar,  accompagné 


de  quelques  seigneurs  de  son  parti, 
alla,  dans  le  but  d’aplanir  toutes  les 
difficultés,  trouver  le  roi,  à son  châ- 
teau de  Teyrow.  Ils  étaient  loin  de 
prévoir  l’accueil  qui  les  y attendait. 
Weneeslas  n’avait  pas  oublié  l’outra- 
ge (jui  avait  été  fait  à son  autorité; 
saisissant  l’occasion  qui  s’offrait  de 
prendre  sa  revanche,  il  fit  enfermer 
son  fils  au  château  de  Primda  , et  les 
barons , enchaînés  deux  à deux,  furent 
conduits  à Hradschin.  On  ignore  com- 
bien de  temps  dura  leur  captivité,  et 
à quelles  conditions  ils  furent  déli- 
vrés ; quant  au  prince,  il  fut  rendu  à 
la  liberté  avant  la  lin  de  l’année  et  in- 
vesti du  margraviat  de  Moravie. 

JN'ayant  plus  alors  à s'occuper  de 
l’intérieur,  le  roi  de  Bohême  put 
donner  son  attention  aux  affaires  ex- 
térieures. Toute  l’Allemagne  était 
alors  occupée  de  la  lutte  des  papes 
contre  les  empereurs  de  la  famille  île 
Hohenstaufen  , et  de  l’anarchie  qui 
déchirait  l’Autriche.  Le  margrave  Her- 
mann de  Bade,  qui  avait  épousé  Ger- 
trude, nièce  de  Frédéric  le.  Belliqueux, 
mort  en  1246,  ne  pouvait  parvenir  à 
rétablir  l’ordre  dans  ce  malheureux 
pays.  D’un  autre  côté,  Bêla  IV,  roi  de 
Hongrie,  résolut  de  tirer  vengeance 
d’une  violation  de  son  territoire  dont 
les  Autrichiens  s’étaient  rendus  cou- 
pables. Il  s’avança  à la  tête  d’une 
armée  aussi  formidable  par  le  nom- 
bre des  combattants  que  par  le  ca- 
ractère des  peuplades  sauvages  dont 
elle  était  formée.  I.es  féroces  Ku- 
mans , qui  la  composaient  en  grande 
partie,  se  signalèrent  par  tant  d’atro- 
cités, que  'Weneeslas  crut  devoir  in- 
tervenir et  força  Bêla  à se  retirer. 
Gertrude  avait  fui  devant  l’ennemi, 
emmenant  son  (ils  en  bas  âge,  Frédéric, 
gui  devait  périr  plus  tard  sur  l’écha- 
faud , victime  de  son  amitié  pour 
Conradin.  Son  époux  survécut  peu 
à ces  affreux  désastres.  Et  comme 
s’il  n'y  eût  point  eu  déjà  assez  de  cau- 
ses de  desordres , l’empereur  Frédé- 
ric II  mourut  peu  de  temps  après 
( 1 250  ) dans  la  Pouille,  A la  nou- 
velle de  sa  mort,  le  gouverneur  au- 
quel il  avait  confié  l’Autriche  et  la 
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Styrie,  se  retira  dans  ses  propres  pos- 
sessions;enfin  le  jeune  Frédéric,  filsde 
Henri  VII,  et  petit-fils  de  Frédéric  II, 
qui  avait  été  nommé  duc  d'Autriche , 
termina  aussi  ses  jours  avant  d'avoir 
pu  toucher  le  sol  de  son  duché.  Il 
n’existait  plus  alors  aucun  héritier  re- 
connu de  la  couronne,  et  les  préten- 
dants a l’empire,  Conrad  et  Guillaume, 
n’ayant  aucune  influence,  l’Autriche 
se  trouva  à la  discrétion  du  voisin  le 
plus  puissant  et  le  plus  ambitieux. 

Le  duc  Otton  de  Bavière  jugea  l'ins- 
tant favorable  pour  s’emparer  de  la 
haute  Autriche,  qui  avait  fait  autre- 
fois partie  de  son  duché  et  en  avait  été 
violemment  séparée  en  1156.  Mais  il 
échoua  nar  sa  faute;  il  traita  en 
ennemi  le  peuple  qu’il  voulait  sou- 
mettre, et,  en  ne  ménageant  pas  les 
possessions  des  évéques  de  Ratisbon- 
ne , il  se  brouilla  avec  le  pape , qui 
engagea  Wenceslas  à lui  déclarer  la 
guerre.  PrcniyslasOltocar  entra  en  Ba- 
vière au  milieu  de  l’hiver  (1251),  avec 
un  corps  d’armée  considérable.  Tout 
ce  qu'il  trouva  sur  son  chemin  fut  li- 
vré aux  (lamines,  et  Otton  fut  obligé 
de  se  soumettre. 

La  Bohême  était  alors  l’instrument 
le  plus  docile  de  la  papauté.  Conrad 
tenta  en  vain  tous  les  moyens  de  ga- 
gner Wenceslas  ; en  vain  demanda-t-il 
une  entrevue  : il  ne  put  rien  obtenir.  Le 
vieux  roi  n’avait  plus  qu'une  pensée, 
celle  de  réunir  l’Autriche  a ses  autres 
possessions.  L’assemblée  des  grands  de 
ce  pays,  convoquée  à Trubensée,  près 
de  Ttiln,  paraissait  pencher  pour  un 
des  lils  de  Constance,  mariee  au  mar- 
grave Henri  de  Misnie.  Wenceslas 
mit  en  jeu  une  foule  de  ressorts;  la 
puissante  famille  de  Kunring,  les 
comtes  de  Hardeck  et  Henri  de 
Lichtenstein  étaient  à la  tête  de  son 
parti  ; Premyslas-Ottocar  se  tint  sur 
les  frontières",  afin  d'être  plus  rappro- 
ché du  loyer  des  intrigues;  enlin  une 
députation  des  états  d’Autriche  vint 
présentera  Wenceslas,  le  21  novembre 
1251,  la  décision  qui  appelait  son  fils 
au  trône.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à al- 
ler prendre  possession  de  son  nouveau 
duené;  les  promesses  et  Ie3  présents 


qu’il  prodigua , ses  talents  et  sa  con- 
duite adroite  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs;  le  pays  entier  se  laissa  entraî- 
ner à l’exemple  de  la  capitale,  et  il  n’y 
eut  bientôt  pas  un  coin  de  l’Autriche, 
selon  l'expression  d’une  vieille  chro- 
nique, qui  refusât  de  lui  obéir.  Pour 
faire  taire  les  prétentions  élevées  par 
la  princesse  Gertrude,  il  fut  résolu 
qu'Ottocar  épouserait'  Marguerite , 
veuve  du  roi  (les  Romains,  Henri  VII, 
sœur  du  duc  Frédéric,  et  l’aînée  des 
princesses  de  la  race  des  Babeuberg  ; 
elle  avait  quarante  six  ans  et  lui  n’en 
avait  que  vingt-trois  ; cependant  cette 
union  fut  célébrée  en  grande  pompe, 
le  8 avril  1252,  à Haimbourg  en  Au- 
triche 

Beia  se  présenta  alors  comme  lecham- 
pion  de  Gertrude  ; niais  son  intentiou 
secrcte  était  de  s’emparer  de  la  Styrie. 
La  guerre  qui  s’alluma  fut  surtout  fu- 
neste à la  Moravie,  où  les  Hongrois 
commirent  d’affreux  ravages  , et  dont 
les  malheureux  habitants  crurent  voir 
revivre  l’époque  des  Mongols. 

Wenceslas  mourut  au  milieu  de  ces 
fâcheuses  circonstances.  Atteint  d’une 
maladie  subite,  pendant  une  partie 
de  chasse , dans  les  premiers  jours 
d'aoiît  1253,  il  fut  transporté  à Koe- 
nigshof,  près  de  Pocapl;mais  les  soins 
les  plus  empressés  ne  purent  le  sauver; 
il  mourut  au  bout  de  trois  jours. 

Wenceslas  avait  de  grandes  quali- 
tés ; mais  il  avait  le  grave  défaut  d’ê- 
tre prodigue  des  deniers  de  l’État.  I! 
ne  savait  garder  aucune  mesure  ni 
dans  ses  dépenses  ni  dans  ses  libérali- 
tés. Ses  finances  étant  toujours  dans 
le  plus  grand  désordre,  il  était  obligé 
de  recourir  sans  cesse  à de  nouveaux 
emprunts,  et  de  lever  impôts  sur  im- 
pôts; enfin  ses  exactions  ne  furent  pas 
étrangères  aux  troubles  civils  qui  eu- 
rent lieu  sous  son  règne  l'un  des  plus 
glorieux  d'ailleurs  ae  l’histoire  de 
Bohême.  Il  n’avait  eu  que.  deux  fils  : 
Wladislas,  qui  mourut  très-jeune,  en 
1247,  et  Premyslas-Ottocar  II  qui  lui 
succéda. 

rnxMTSus-OTrocxK  n (1253-1278). 

Premyslas  était  dans  ses  États  d’Au- 
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triche  à la  mort  de  son  père  ; mais  ses 
amis  tinrent  cet  événement  secret  jus- 

u’a  son  arrivée.  Il  s’occupa  d’abord 

e rentrer  en  possession  des  biens  ap- 
partenant à la  couronne,  et  que  Wen- 
ceslas  avait  donnes  à ses  partisans  pour 
acheter  leur  lidélité.  Il  se  fit  égale- 
ment restituer,  plus  tard  , les  domai- 
nes que  son  père  avait  donnés  engages 
des  sommes  qu’il  avait  empruntées. 

Ottocar  désirait  vivement  faire  la 
paix  avec  le  roi  de  Hongrie , afin  de 
pouvoir  donner  tous  ses  soins  au  gou- 
vernement intérieur  de  ses  Etats  ; des 
négociations  furent  entreprises  dans 
ce  but,  et  les  deux  rois  signèrent,  en 
1254  . un  traité  par  lequel  ils  se  par- 
tageaient la  Styrie.  Tant  de  guerres 
et  de  dissensions  avaient  été  funes- 
tes à l’Autriche  ; elle  était  infestée  de 
brigands.  Ottocar  y rétablit  l'ordre, 
en  faisant  décapiter  plusieurs  nobles, 
qui  n’étaient  pas  moins  redoutables 
aux  voyageurs  qu’aux  populations  que 
dominaient  leurs  châteaux. 

Il  entreprit  ensuite  une  croisade 
contre  les  idolâtres  de  la  Prusse , autant 
par  conviction  que  par  dcference  pour 
ie  pape.  Les  peuples  slaves  avaient 
déjà  été  convertis  au  christianisme; 
c’était  maintenant  le  tour  des  nations 
de  la  race  lette,  qui  habitaient  la 
Prusse,  la  Lithuanie  et  la  Courlande. 
Pour  hâter  leur  conversion,  Conrad, 
duc  de  Masovie,  avait  mandé  des  che- 
valiers de  l'ordre  Teutonique,  et  leur 
avait  donné  en  propriété  le  pays  de 
Kuhn.  Ces  chevaliers  soumirent  d’a- 
bord les  districts  connus  sous  les 
nains  de  Pomésamie,  de  Pogésanie, 
d*Ermland  et  de  Natangen.  Mais 
leurs  tentatives  sur  le  Samland 
( Samogitie  ) n’eurent  aucun  succès. 
Les  habitants  de  ces  contrées  leur 
avaient  même  fait  éprouver,  en  1253  , 
plusieurs  échecs  fort  graves  (*).  Le 
Samland,  remarquable  par  sa  popula- 
tion vigoureuse  et  guerrière,  renfer- 
mait le  lieu  consacré  de  Romove,  cen- 
tre de  l’idolâtrie  des  peuples  lettes. 
Innocent  IV  pensa  qu'il  était  indispen- 

{*)  Voyez  J.  Voigt , Geschichte  Pretu- 
uns,  t.  Il  el  III.  Kônigsb.,  1837-38. 


sablede  venir  au  secours  des  chevaliers, 
et  il  invita  Ottocar  II,  par  l'entremise 
du  Bohême  Rartholomée,  à suivre  les 
inspirations  de  son  esprit  chevaleres- 
aue  et  religieux.  Le  grand  maître  de 
l’ordre  lui-même,  Poppo  d’Osterna, 
vint  en  Bohème  solliciter  les  secours  du 
roi.  Les  armements  formidables  qui  s’y 
préparaient  témoignaient  de  la  réso- 
lution d’Ottocar.  L’expédition  devait 
avoir  lieu  dans  l’hiver,  la  marche  étant 
plus  facile  danscette  saison,  où  la  glace 
couvre  les  rivières  et  les  marais,  plus 
nombreux  en  Prusse,  à cette  époque, 
qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui.  Soixante 
mille  combattants  étaient  rangés  sous 
l’étendard  de  la  croix.  Tout  ce  que 
l’Allemagne  possédait  de  princes  et  de 
guerriers  illustres  s'y  trouvait  réuni. 
On  y voyait  même  Rodolphe  de  Habs- 
bourg, a côté  d’Ottocar,  dont  il  devait 
plus  tard  devenir  le  rival  (*).  Celui-ci 
suivit  le  FrischesHaff , pour  arrivera 
Romove,  où  jadis  saint  Adalhert  avait 
souffert  le  martyre.  Rien  ne  put  ré- 
sister au  choc  des  chrétiens.  Ils  en- 
trèrent dans  le  bois  sacré.  Le  chêne  vé- 
néré. avec  les  idoles  qui  l’entouraient, 
fut  abattu  et  livré  aux  flammes.  On 
en  vint  aux  mains  à Rudati,  et  les  païens 
vaincus  n’échappèrent  à ia  mort  qu’en 
recevant  le  baptême.  La  force  et  le 
courage  avaient  donné  la  victoire  ; la 
modération  et  la  douceur  assurèrent 
la  conquête.  Mais  pour  la  cimenter  plus 
solidement,  le  roi  fil  construire,  sur 
les  bords  du  Pregel,  une  ville  qui . en 
son  honneur,  fut  appelée  Koenigs- 
berg  : c'est  aujourd'hui  la  capitale  de 
la  Prusse  proprement  dite. 

L’influence  d’Ottocar  s'accrut  par 
cette  heureuse  expédition,  et  sa  gloire 
en  reçut  un  nouveau  lustre.  On  lui  of- 
frit même,  après  la  mort  de  Conrad  IV 
et  du  prétendant  Guillaume,  ia  cou- 
ronne impériale;  mais  il  11e  voulut  pas 
l’accepter.  On  Ignore  les  motifs  de 
son  refus. 

Dans  ces  temps  de  désordre,  on  ne 
finissait  une  guerre  que  pour  en  com- 
mencer une  autre.  On  ne  savait  ce  que 

(*)  Jean  de  Muller , Histoire  de  la  Suisse; 
Toigl , Geschichte  Preussens,  t.  III , p.  77. 
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c'était  que  les  arts  de  la  paix,  et  I on 
ne  connaissait  d’autre  renommée  que 
celle  qui  s’acquérait  sur  les  champs  de 
bataille.  Ottocar  avait  à peine  mené  à 
lin  sa  croisade  contre  les  Prusse  ns, 
qu’ilenvahit  la  Bavière.  Mais  cette  fois, 
la  fortune  l'abandonna  ; il  lut  défait  à 
Muhldorf,  et  fut  trop  heureux  d’ob- 
tenir la  paix,  en  restituant  les  villes 
de  Ried  , de  Slierding  , de  INeubourg 
et  de  Schültenhofen. 

La  Styrie,  qui  avait  toujours  été 
réunie  à l’Autriche,  gémissait  sous  le 
joug  des  Hongrois.  Des  députations 
vinrent  à Vienne  proposer  à Otlocar 
d’en  prendre  possession.  Il  céda  a leurs 
instances,  et  reçut  leur  hommage,  au 
risque  d’avoir  à soutenir  une  guerre 
avec  la  Hongrie.  La  guerre  ne  tarda 
pas,  en  effet,  à éclater. 

Bêla  et  Ottocar  concentrèrent  leurs 
forces  sur  les  limites  de  la  basse  Mar- 
che. Celles  des  Hongrois  montaient  à 
140,000  hommes.  C’était  un  rassemble- 
ment confus  de  Croates,  de  Bosniaques, 
de  Serbes,  de  Bulgares,  deGrecs,  de  Sè- 
cles.de  YValaques,  de  sauvagesKumans, 
de  Bessermines  ou  Turcs  Chawaresmi- 
ues,  et  même  de  Tarfares.  L’armée 
'Ottocar  ne  comptait  que  100,000 
hommes , mais  dans  ee  nombre  étaient 
compris  7,000  cavaliers  bardés  de 
fer  de  la  tète  aux  pieds , ainsi  que 
ieurs  chevaux.  Ce  qui  prouve  le  puis- 
sant intérêt  que  cette  lutte  inspirait  à 
l’Allemagne,  c’est  qu’on  lit  des  priè- 
res jusqu’au  bord  du  Rhin,  pour 
le  succès  des  armes  du  roi  de  Bo- 
hême. Les  armées,  séparées  seulement 

fiar  la  March , s'observaient  depuis 
ongtemps. Ottocar  invita  Bêla  à passer 
la  rivière  pour  se  mesurer  avec  lui. 
On  en  vint  aux  mains  le  12  juillet 
1260,  et  la  victoire  resta  au  roi  de 
Bohême.  18,000  ennemis  couvrirent 
le  champ  de  bataille,  et  14,000  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  eaux  du 
fleuve.  Tout  passa  par  les  armes;  un 
prince  tartare  offrit  pour  sa  vie  autant 
de  chevaux  qu’il  avait  de  cheveux  sur 
la  tête,  et  ne  fut  point  écouté.  Les 
Bohèmes  franchirent  les  Karpatlies,  et 
poursuivirent  l’ennemi  jusque  sous  les 
murs  de  Presbourg.  On  conseillait  au 


vainqueur  de  s emparer  d’une  partie 
de  la  Hongrie.  Mais  il  avait  le  cœur 
trop  noble,  et  il  était  en  même  temps 
trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  le 
danger  auquel  il  exposerait  la  chré- 
tienté, s’il  affaiblissait  ce  royaume, 
seul  boulevard  qui  la  protégeât  contre 
les  Ta dares. La  paix  tut  donc  conclue, 
à condition  que  la  Styrie  serait  aban- 
donnée a Ottocar. 

Ce  triomphe  porta  la  gloire  d’Ottocar 
a son  apogee: les  Tartares l’appelaient 
le  roi  de  fer,  en  faisant  allusion  à l’ar- 
mure de  sa  cavalerie,  et  l’Occident  le 
surnomma  le  roi  doré , à eause  de  sa 
libéralité  et  de  ses  richesses.  Un  tel 
bonheur  ne  suffisait  cependant  pas 
pour  remplir  le  cœur  de  ce  prince. 
Dernier  rejeton  des  Premyslides,  il  ne 
pouvait  plus  espérer  d’avoir  d’enfants 
de  son  épouse  Marguerite , âgée  déjà 
de  cinquante-cinq  ans.  Il  avait  donné 
son  cœur  à Agnès,  de  la  noble  famille 
des  Runring,  et  il  avait  eu  d’elle  un  Ois 
et  deux  filles;  niais  il  ne  pouvait  trans- 
mettre sa  succession  à Nicolas,  c’était 
le  nom  de  son  fils  ; le  pape  s’y  oppo- 
sait. il  ne  lui  restait  donc  qu’a  divor- 
cer; Marguerite  aimait  trop  son  époux 
pour  y mettre  obstacle;  elle  se  sépara 
volontairement  de  lui , et  il  demanda  la 
main  de  la  petite-fille  de  Bêla,  qui 
jouissait  d’une  grande  renommée  de 
beauté  et  de  vertu  (12G1|. 

La  Bohême  était  arrivée  à son  plus 
haut  point  de  grandeur  lorsqueUlricde 
Carinthie  laissa,  en  mourant,  ses  États 
à Ottocar  ( 1269).  Ce  prince  réunit 
alors  les  titres  de  roi  de  Bohême  , de 
duc  d’Autriche,  de  Styrie  et  de.-Ca- 
rin> hie , de  margrave  de  Moravie-,  de 
seigneur  de  Krain,  des  Marches,  d’É- 
gra  et  de  Pordenone  (Portus  Naonis), 
dans  la  liante  Italie.  Tout  lui  était  sou- 
mis, depuis  les  Riesengebirge  jusqu’à 
l’Adriatique.  Ce  n’était  cependant  ni  à 
son  mérite  ni  à celui  de  ses  conseillers 
qu’Ottorar  devait  cette  brillante  for- 
tune; mais  la  Providence  l’avait  cons- 
tamment placé  dans  des  circonstances 
si  heureuses,  que,  pour  posséder,  il 
n’avait  jamais  eu  qu'à  se  montrer 
et  à prendre.  Ne  fut-ce  pas  aussi  la 
Providence  qui,  par  compensation, 
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mit  sur  sa  route  un  mauvais  génie, 
dont  chaque  mouvement  lui  porta 
malheur?  Nous  voulons  parler  de  Phi- 
lippe de  Carinthie , son  cousin  et  son 
compagnon  d'enfance.  Ce  prince  s’était 
destine  à l’état  ecclésiastique , et  il  était 
parvenu  aux  dignités  les  plus  éhiinen- 
tesde  l’Église, sans  avoir  reçu  l'ordina- 
tion. Il  était  archevêque  de  Salzbourg 
et  patriarche'  d’Aquilée.  Après  avoir 
déjà  suscité  à Ottocar  de  graves  embar- 
ras, il  éleva  des  préten lions  sur  la 
Carinthie,  s’en  rendit  maître  et  s'allia 
àF.tienne,qui  avait  remplacé  Bêla  sur 
le  trône  de  Hongrie.  Ottocar  marcha 
aussitôt  contre  lui , et  il  en  eut  bientôt 
triomphé;  il  s’empara  même  de  Ley- 
baeli,  et  emporta  d’assaut  les  châteaux 
de  Landstroff  et  de  Stein.  Il  n'y  avait 
a cette  époque  qu’un  seul  chemin  pour 
aller  deStyrieen  Autriche,  et  ce  chemin 
traversait  le  mont  Simering.  Étienne  fit 
dresser  des  embûches  dans  ce  passage; 
Ottocar  y échappa  par  une  sorte  de 
miracle  ; mais  son  ennemi , irrité 
d avoir  manqué  son  coup,  attaqua 
l’Autriche  avec  50,000  hommes.  Tous 
les  peuples  qui  obéissaient  à la  cou- 
ronnede  Bohême  rivalisèrent d’ardeui 
pour  défendre  le  pays.  Au  premier  as- 
saut, Presbourg  fut  ail  pouvoir  d’Ot- 
tocar  (1271);  mais  Étienne  reculait 
•levant  un  engagement  sérieux,  et  le  roi 
"t  Bohême,  ne  pouvant  l’atteindre, 
se  vit  forcé  d'opérer  sa  retraite  après 
avoir  pris  plusieurs  places.  11  était  à 
peine  rentré  dans  ses  États  que  les 
Hongrois  firent  une  nouvelle  irruption 
en  Autriche , et  y commirent  des  dégâts 
épouvantables.  Cependant  ces  grands 
mouvements  de  troupes  n’avaient  eu 
d’autre  résultat  que  la  dévastation  des 
deux  territoires,  et  Ottocar  était  sur  le 
point  de  se  retirer,  lorsque  des  évêques 
départ  et  d’autre  offrirent  leur  mé- 
diation et  firent  signer  un  traité  de 
Paix  (1271).  Mais  Etienne  étant  mort 
en  1273,  les  Hongrois  envahirent  de 
nouveau  à la  fois  la  Styric,  l’Autriche 
«tla  Moravie.  Ottocar  arriva  bientôt 
à la  tête  de  ses  troupes,  et  il  les 
poursuivit  jusqu’aux  rives  du  Wang, 
*aus  avoir  pu  leur  faire  accepter  le 
combat.  Tout  plia  sous  sesarmes;  tous 


les  châteaux,  excepté  celui  de  Raab, 
lui  ouvrirent  leurs  portes;  après  quoi 
la  paix  fut  conclue.  Mais  les  graves 
événements  qui  s’agitaient  alors  eu 
Allemagne  absorbaient  tellement  l’at- 
tention des  chroniqueurs,  que  l’his- 
toire ne  nous  a pas  fait  connaître  les 
conditions  de  cette  paix. 

Le  trône  impérial  était  toujours 
vacant,  et  cet  interrègne  tenait  tous 
les  intérêts  en  souffrance.  Après  le 
refus  d'Ottocar,  la  couronne  avait  été 
decernée  à Rodolphe  de  Habsbourg. 
Cette  élection,  qui  avait  eu  lieu  le  29 
septembre  1273,  à Francfort-sur-le- 
Mein,  ne  réunit  pas  tous  les  suffrages; 
elie  fut  l’objet  d’une  protestation  de 
la  part  d'Ottocar,  et  l'épée  dut  décider 
la  querelle  qui  s'éleva  alors  entre  lui 
et  le  prétendant. 

L’élection  de  Rodolphe  fut  un  sujet 
de  joie  pour  les  mécontents  de  Bo- 
hême, qui  regardaient  Ottocar  comme 
un  tyran.  Ils  appelèrent  le  nouvel  em- 
pereur contre  leur  roi.  Un  des  plus 
ardents  factieux  était  Philippe  de  Ca- 
rintlne,  à qui  Ottocar  avait  eu  l’im- 
prudence de  confier  les  rênes  de  l’ad- 
ministration. Foulant  aux  pieds  le 
serment  de  fidélité  qu’il  avait  prêté, 
il  s’enfuir  auprès  de  Rodolphe,  qui  lui 
donna  la  Carinthie  en  fief.  Bores  de 
Ricsrnbourg,  outre  chef  influent  du 
parti,  s’était  également  retiré  à la  cour 
de  l’Empereur;  puis,  dissimulant  sa 
haine  sous  un  repentir  apparent , il 
était  revenu  près  de  son  maître,  pour 
mieux  assurer  sa  perte.  L’archevêque 
de  Salzbourg  se  rangea  aussi  parmi 
les  ennemis  d’Ottocar;  enfin  la  cour  de 
Hongrie  voyait  approcher  le  jour  de  la 
vengeance,  et  elle  ne  pouvait  contenir 
sa  joie. 

Dans  ces  périlleuses  conjonctures, 
tout  l'espoir  d’Ottocar  reposait  sur  le 
pape  Grégoire  X et  sur  le  concile  que 
ce  puntife  avait  convoqué  à Lyon  (1" 
mai  1274  ).  Mais  ce  concile  n'avait 
d’autre  but  que  d’organi.-er  une  croi- 
sade, et  lorsque  Ottocar  fut  prêt  à se 
mettre  en  campagne,  Rodolphe  le  cita 
à Wurtzhourg,  l’accusant  de  ne  pas 
tenir  de  lui  son  investiture.  La  diète 
convoquée  à Augsbourg  (1275),  au  lieu 
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d’apaiser  la  querelle  des  deux  prin- 
ces, ne  fit  qu’accélérer  leur  rupture. 
Le  roi  de  Bohême,  loin  de  se  soumet- 
tre au  décret  qui  le  déclarait  déchu  de 
toutes  ses  dignités  , préparait  ses 
moyens  de  défense  et  faisait  tous  ses 
efforts  pour  diminuer  le  nombre  de 
ses  ennemis.  L’appui  le  plus  efficace 
pour  lui  eût  été  celui  de  la  cour  de 
Hongrie , mais  cette  cour  était , pour 
ainsi  dire,  menée  par  Pectari.  qui, 
lui-même,  était  à la  discrétion  de  Ro- 
dolphe. 

Le  seul  prince  sur  lequel  Ottocar 
pût  compter  était  Henri  de  Bavière;  ce 
prince  avait  été  mis  au  ban  de  l’Em- 
pire; mais  Rodolphe  chercha  à le 
gagner,  en  donnant  sa  fille  Catherine 
aOtton,son  fils.  Il  y réussit;  et  Henri 
abandonna  lâchement  Ottocar,  dont  il 
devint  l’ennemi  le  plus  implacable.  Il 
ne  restait  plus  alors  au  roi  de  Bohème 
que  quelques  princes  de  Silésie. 

Pour  anéantir  plus  sûrement  la 
puissance  d’Ottocar,  on  devait  l'at- 
taquer sur  plusieurs  points  à la  fois. 
Rodolphe , suivant  le  plan  convenu , 
entrait  en  Bohême  par  Nuremberg  et 
Égra;  Maynard,  comte  du  Tyrol,  de- 
vait occuper  la  Carinthie  , Kraln  et  la 
Styrie  ; enfin  , pendant  ce  temps-là, 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  devrait  faire 
invasion  en  Autriche  et  en  Moravie. 

L’habileté  d’Ottocar  fut  mise  en  dé- 
faut par  les  mouvements  stratégiques 
de  l'Empereur.  Son  armée  campait  sur 
le  plateau  de  Telp.  d’où  il  était  maître 
des  passages  du  Taus  et  de  l’Éger.  Mal- 
heureusement , comptant  sur  la  fidé- 
lité du  duc  de  Bavière , il  n’avait  pas 
gardé  la  haute  vallée  du  Danube,  et 
ce  fut  par  là  que  déboucha  inopinément 
Rodolphe.  Instruit  de  cette  circons- 
tance, Ottocar  ne  put  douter  que 
son  adversaire  n’eût  changé  de 
plan  de  campagne.  Au  milieu  de 
difficultés  sans  nombre,  il  fit  tra- 
verser à son  armée  les  bois  et  les 
montagnes  des  cercles  de  Pilsen , de 
Prachiu  et  de  Béchin.  Quoique  arrivé 
trop  tard  pour  s’oppo>er  à la  jonction 
des  forces  de  l’Empire  avec  celles  de  la 
Hongrie,  et  au  siégé  de  Vienne,  il  n’a- 
bandonna pas  pour  cela  l’idée  de  com- 


battre son  ennemi,  sinon  avec  succès, 
du  moins  avec  honneur.  Mais  deux 
événements  vinrent  lui  enlever  tout 
espoir.  Kloster-Neubourg,  place  im- 
portante, fut  livrée  à Rodolphe,  et 
deux  des  plus  nobles  familles  de  Bo- 
hême, celle  de  Riesenbourg  et  celle  de 
Witkowice,  tournèrent  leurs  armes 
contre  lui.  La  dernière  avait  à sa  tête 
le  chef  de  la  famille  Zawis  de  Ro- 
senberg. Se  voyant  entouré  de  trahi- 
sons, Ottocar  se  soumit  et  entama 
des  négociations,  par  l'entremise  de 
l’évêque  Bruno  (novembre  1276).  Il 
renonça  à l’Autriche,  à la  Styrie,  à la 
Carinthie  et  à leurs  dépendances;  il  se 
soumit  à faire  hommage  de  ses  autres 
possessions  à l'Empereur,  et  il  fut  con- 
venu que  pour  cimenter  la  paix , une 
alliance  serait  conclue  entre  les  en- 
fants de  Rodolphe  et  ceux  du  roi  de 
Bohême.  Les  deux  monarques  eurent 
une  entrevue  sur  une  des  petites  îles 
du  Danube,  et  Ottocar  subit  l’humi- 
liation de  prêter  serment  à son  ad- 
versaire au  milieu  de  son  camp,  sous 
les  murs  de  Vienne,  en  présence  de 
tous  ceux  qui  l’avaient  indignement 
trahi.  Il  écrivit  à son  épouse  Cuné- 
gonde , qui  était  désolée  de  tant  de  dé- 
sastres, une  lettre  de  consolation,  que 
l’on  a conservée  : «Gardez,  lui  di- 
« sait-il,  chère  épouse,  la  constance 
« dans  le  malheur.  Il  ne  faut  pas  don- 
« ner  de  la  joie  à nos  ennemis  par  nos 
« plaintes.  Une  conduite  digne,  le  seul 
« appui  du  trône,  ne  nous  doit  jamais 
«abandonner.  Ceux-là  se  trompent 
« beaucoup  qui  cherchent  un  adoucis- 
« semeut  à leur  malheur  dans  les  gé- 
« missements  ; le  sage  doit  braver  le 
« le  sort , et  marcher  sans  peur  à sa 
« rencontre.  » 

Toutes  les  questions  n’étaient  cepen- 
dant  pas  encore  vidées  entre  les  deux 
monarques;  mais  il  a été  démontré, 
par  les  derniers  historiens  de  la  Bo- 
hême, qu'Ottoear,  loin  de  provoquer  la 
guerre  . fit  tout  pour  l'éviter,  etqu’ilen 
prévoyait,  en  quelque  sorte,  la  fatale 
issue.  En  efiet,  il  écrivit  à l'un  de  ses 
barons,  en  l'encourageant  à rester 
fidèle,  une  lettre  où  l’on  remarquait 
ce  passage  : « Je  n’oublierai  jamais  vos 
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* intérêts,  et  fussé-je  réduit  à une 
« obole,  je  voudrais  la  partager  avec 
« vous.  » Il  est  faux  d’ailleurs  que  son 
épouse  Cunégonde  l'ait  poussé  à une 
rupture.  Mais  derrière  l’Empereur  il 
y avait  un  parti  dont  la  vengeance 
n était  pas  encore  satisfaite  par  tous  les 
sacrifices  imposés  au  roi  de  Bohême. 
C’est  aux  intrigues  de  ce  parti  qu’il 
faut  attribuer  tous  les  malheurs  qui 
vinrent  fondre  sur  Ottocar. 

Décoricession  er.  concession, ce  prince 
avait  été  poussé  jusqu’au  bord  du  pré- 
cipice; il  ne  lui  restait  à prendre  qu'un 
parti  désespéré:  succomber  ou  sauver 
son  honneur.  Il  mit  la  plus  grande  ac- 
tivité à se  fortifier  par  de  nouvelles  al- 
liances. Les  circonstances  paraissaient 
d'ailleurs  lui  promettre  des  succès.  Les 
seigneurs  d’Autriche  n’avaient  pas 
tardé  h sentir  la  différence  qu’il  y avait 
entre  Ottocar  et  un  maître  tel  que 
Rodolphe.  Les  bourgeois  de  Vienne, 
surtout , ne  pouvaient  se  rappeler, 
sans  éprouver  de  vifs  regrets,  la  domi- 
nation de  la  Bohême.  Leur  bourgmes- 
tre fut  chasse  à cause  de  sa  fidelité  à 
son  ancien  roi.  Henri  de  Bavière  et 
beaucoup  d’autres  princes  étaient  chan- 
celants. Quant  à la  cour  de  Hongrie, 
elle  était  en  garde  contre  toutes  les 
propositions  qui  pouvaient  venir  d’Ot- 
tocar. 

Ce  fut  le  27  juin  1278,  à Prague, 
qu’Oltocar  pritcongé  des  siens  pour  ne 
les  plus  revoir.  Cette  circonstance  lit 
éclater  l'amour  qu’on  lui  portait.  Les 
larmes  et  les  gémissements  accompa- 
gnèrent son  départ.  Ou  eût  dit  que 
chacun  avait  le  pressentiment  du  mal- 
heur qui  menaçait  la  patrie.  L’armée 
se  concentra  sous  les  murs  de  Brünn, 
où  un  corps  d’auxiliaires  polonais  de- 
vait la  joindre.  Mais  un  nouveau 
coup  vint  frapper  le  roi  de  Bohême 
au  milieu  de  ces  préparatifs;  il  fut  ex- 
communié par  Nicolas  III.  Ses  amis 
tombèrent  alors  dans  l’indécision, et  l'é- 
vêque Bruno,  qui  l’avait  toujours  suivi 
dans  ses  revers  comme  dans  ses  suc- 
cès, refusa  de  l’accompagner  désor- 
mais. Ottocar  n’avait  que  26,000 
hommes  ; cependant  il  s^empara  de 
plusieurs  villes.  Mais  dès  que  Ro- 
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dolphe  eut  passé  le  Danube  à Heim- 
bourg  et  se  fut  réuni  aux  Hongrois , 
le  roi  fit  une  marche  rétrograde,  en 
suivant  le  cours  de  la  March  et  en  se 
préparant  au  combat.  Rodolphe  de- 
vait ses  succès  autant  à ses  intrigues 
et  a ses  machinations  qu’à  ses  armes. 
En  outre,  l’armée  d’Ottoear  était  rem- 
plie de  traîtres.  Cependant  plusieurs 
transfuges  regrettaient  leur  trahison  et 
songeaient  à rentrer  dans  le  devoir. 
Zawis  de  Rosenberg,  la  veille  de  la 
bataille , fit  demander  son  pardon  au 
roi,  en  lui  donnant  l'assurance  que,  le 
lendemain , il  lui  rendrait  des  services 
signalés.  MaisOttoear,  sans  doute  en- 
traîné par  sa  destinée,  repoussa  ce 
retour,  peut-être  sincère,  en  disant 
qu’il  ne  pouvait  se  lier  a un  homme 
qui  l’avait  trahi  une  fois.  Pour  s’as- 
surer ensuite  de  ses  officiers  supé- 
rieurs, il  se  rendit  sans  armes  ait  mi- 
lieu d’eux.  « On  m’a  parle  de  trahison. 
« leur  dit-il,  et  je  ne  puis  le  croire.  S’il 
« en  est  parmi  vous  qui  en  veulent  à ma 
« personne,  qu’ils  se  présentent.  Mon 
« salut  ne  saurait  être  mis  en  ba- 
« lance  avec  celui  de  plusieurs  millier1. 
« de  soldats,  qui  peuvent  tomber  de- 
« main  victimes  d’une  perfidie.  » Tous 
jurèrent  de  mourir  pour  lui. 

Le  vendredi,  28  août  1278,  jour  de 
la  fête  de  saint  Rufus,  se  livra  la  ba- 
taille où  Ottocar  devait  perdre  la  cou- 
ronne et  la  vie.  Son  ordre  de  bataille 
n’est  point  connu  ; on  sait  seule- 
ment que  Milota  de  Dédie  comman- 
dait l’arrière-garde.  Le  champ  de  ba- 
taille s’étendait  depuis  les  hauteurs 
voisines  de  la  March,  entre  Durren- 
krut  et  Jedenspeugen.  jusqu’à  Ober- 
Sul7.,  Les  deux  rois  étaient  au  centre  de 
leurs  troupes. Ottocar  avait  à côté  de  lui 
son  fils  naturel  Nicolas,  prince  de 
Troppau.  Il  y eut  un  horrible  carnage; 
les  Bohèmes,  inférieurs  en  nombre, 
firent  des  prodiges  de  valeur  ; Ottocar, 
surtout,  déploya  le  génie  d’un  grand 
capitaine  et  la  bravoure  d’un  soldat 
intrépide.  Mais  la  fortune  et  les  hom- 
mes semblaient  s’être  ligués  contre 
lui;  au  moment  critique,  un  gros  de 
Moraves  approchait  au  secours  d'Otto- 
car,  lorsque  Milota  de  Dédie,  qui 
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comniaudait  l’arrière-garde,  prit  hon- 
teusement la  fuite,  au  bruit  que  la 
bataille  était  perdue.  I.e  sort  d’Ottocar 
était  alors  décidé;  il  se  jeta  au  fort 
de  la  mêlée,  et  se  battit  en  déses- 
péré, jusqu’à  ce  que  tous  les  siens  eus- 
sent succombé.  Son  cheval  fut  tué, 
et  il  était  étendu  presque  sans 
connaissance  quand  les  ennemis  se 
précipitèrent  sur  lui.  Taudis  au'ils 
étaient  occupés  a le  dépouiller  Je  sa 
magnifique  armure,  survint  Berthold 
Schenk  d’Émerberg,  dont  le  roi  avait 
fait  décapiter  le  frère  pour  quelque 
crime  qu’il  avait  commis;  il  le  recon- 
nut, et  le  fit  massacrer  par  des  Autri- 
chiens. 

La  déroute  des  Bchêmes  fut  com- 
plète. Sans  parler  d’un  grand  nombre 
de  prisonniers , douze  mille  périrent 
en  combattant  ou  dans  leur  fuite.  Le 
vainqueur  resta  maître  du  camp  et  de 
tous  les  trésors  qu’il  renfermait.  Le 
corps  d’Ottocar,  transporté  à Vienne, 
fut  exposé  pendant  trente  semailles  sur 
un  lit  de  parade,  alin  que  nul  ne  pût 
douter  de  la  mort  de  ce  terrible  adver- 
sairede  Rodolphe;  et  l'Église,  qui  l’avait 
frappé  d’excommunication,  ie  priva 
des  prières  qu’elle  a coutume  d’accor  - 
der aux  fidèles. 

La  nouvelle  de  ce  grand  désastre 
parcourut  la  Bohême  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  répandit  parmi  le  peuple 
un  deuil  general. 

Ottocar  était  un  prince  religieux 
et  juste.  La  race  des  Premyslides 
n’en  a peut  - être  pas  fourni  de 
lus  distingué.  Malgré  le  grand  nom- 
re  de  guerres  qu’il  eut  à soute- 
nir, il  ne  négligea  point  l’administra- 
tion intérieure  de  ses  États,  et  la  Bo- 
hême fut  florissante  sous  son  règne. 
Il  avait  crée  un  état  libre  des  bourgeois, 
auxquels  il  avait  conféré  des  druits  po- 
litiques; il  avait  fondé  un  grand  nom- 
bre de  villes;  enlin,  il  avait  continué, 
comme  son  père,  à attirer  des  colons 
étrangers. 

Ottocar  avait  épousé,  en  1252,  Mar- 
guerite d’Autriche,  veuve  de  Henri,  roi 
des  Romains,  Fils  de  l’empereur  Frédé- 
ric IL  Nous  avons  vu  qu'il  la  répudia 
en  1261,  pour  cause  de  stérilité.  Cu- 


négonde , nièce  de  Bêla  IV,  roi  de  Hon- 
grie, sa  seconde  femme,  lui  donna 
trois  enfants,  savoir  : Wenceslas,  qui 
lui  succéda;  Agnès,  qui  épousa  Ro- 
dolphe, landgrave  de  la  haute  Alsace, 
fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg;  enfin 
Cunégonde,  qui  épousa  le  duc  de  Ma- 
zovie. 

PREMIER  INTERRÈGNE  EN  BOHÊME. 

ABA1UE9EENT  DR  LA  BOHEME.  TRAITÉ  DE 

CZASI.AU. OTTO  R OR  BR  AHDEBOURU  , RE- 
GRET.   WENCESLAS  (I  A l'ÉthaNOFR.  

LA  REINE  CUNEGONDE  ET  ZAWI5  DE  ItO- 

SENicEO  (e 378- 1 383.) 

Jamais  la  mort  d’un  prince  n’eut  des 
suites  plus  funestes  pour  son  pays 
que  n’en  eut  celle  d’Ottocar  pour  la 
Bohême.  Rodolphe  paraissait  vou- 
loir poursuivre  ses  succès;  il  entra 
en  Moravie,  et  campa  sous  les  murs 
de  Brimn , où  il  reçut  l'hommage  pour 
ce  margraviat. 

Les  avis  étaient  partagés  en  Bo- 
hême sur  les  moyens  de  conserver  l’u- 
nité du  royaume.  La  reine  Cunégonde 
voulait  qu'on  se  jetât  dans  les  bras  du 
vainqueur  et  qu'on  lui  confiât  la  tu- 
telle du  jeune  prince;  son  opinion 
prévalut.  Rodolphe  accepta  les  pro- 
positions qu’on  lui  fit.  Mais  les  grands 
de  Bohême  se  défiaient  de  la  généro- 
sité de  Rodolphe , qu’ils  regardaient 
comme  la  cause  de  tous  les  malheurs  du 
pays  Sa  présence  semblait  même  leur 
en  présager  de  nouveaux.  Bien  loin 
de  les  attirer  à lui,  il  les  irritait  par  le 
ton  arrogant  avec  lequel  il  leur  don- 
nait ses  ordres.  Otton  le  Long,  mar- 
grave de  Brandebourg,  qui  préten- 
dait aussi  à la  tutelle,  vint  se  mettre 
à la  tète  des  mécontents , qui  prirent 
position  près  de  l'Elbe , sur  les  hauteurs 
de  Kolin.  Rodolphe  était  à Czaslau,  et  un 
engagement  paraissait  inévitable,  lors- 
qu’un traite  fut  conclu  :1a  tutelle  fut 
conliee  pour  cinq  ans  à Otton,  et  l'on 
abandonna  à Rodolphe  la  possession 
de  la  Moravie  pendant  le  même  laps 
de  temps,  comme  dédommagement  des 
frais  de  la  guerre.  Wenceslas  U devait 
prendre  pour  épouse  Gulha  ou  Ju- 
dith, fille  de  l’Empereur,  et  Rodol- 
phe, fils  de  ce  dernier,  devait  épou- 
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ser  Agnes,  saur  de  Wenceslas. 
l.es  fiançailles  furent  célébrées  à 
Iglau  par  de  grandes  fêtes  et  de  ma- 
gnifiques tournois  (décembre  1278). 
Mais  ce  traité,  qui  devait  être  un  gage 
de  paix , fut  une  source  de  troubles 
pendant  toute  la  tutelle  d'Otton  , qui 
enferma  la  reine  et  scs  enfants  au 
château  de  Busing,  dans  le  cercle  de 
Bunzlau , où  il  leur  fit  éprouver  les 
traitements  les  plus  inhumains.  Sa 
conduite  fut  si  odieuse  qu'elle  fit  éclater 
une  guerre  civile.  Les  grands  recon- 
nurent alors  la  nécessité  de  serrer 
leurs  rangs  pour  résister  à ce  prince 
étranger.  Hvnek  de  Duba  et  Zawis  de 
Rosenberg  se  distinguèrent  parmi  les 
ennemis  d’Otton,  et  bientôt  les  choses 
en  vinrent  au  point  que  Rodolphe  crut 
devoir  intervenir.  Il  partit  à la  tête  de 
sestroupes,  et  arriva  au  centre  de  la  Bo- 
hême avant  que  personne  se  doutât  de 
son  départ(novembre  1280). Toutefois, 
le  palatin  Louis  ménagea  un  armistice, 
et  les  états  furent  convoqués.  Le  mar- 
grave fut  obligé  d'évacuer  le  pays, 
et  d’en  confier  le  gouvernement,  pen- 
dant son  absence,  à deux  Bohèmes, 
l'evêque  Tobie  et  Diepold  de  Riesen- 
bourg.  Entre  autres  conventions , le 

firinee  Wenceslas  devait  être  mis  en 
iberté,  et  retourner  à Prague,  où  son 
éducation  devait  être  achevée  sous  les 
yeux  de  l'évêque;  enfin  on  promettait 
au  margrave  quinze  mille  marcs  d’ar- 
gent d'indemnité.  Mais  un  traité  ne 
suffisait  pas  pour  faire  disparaître  les 
traces  de  deux  années  d’anarchie. 
Une  cherté  excessive  des  denrées 
amena  une  famine  qui  moissonna 
les  hommes  et  les  animaux  pen- 
dant tout  le  cours  de  l’année  1281; 
puis  survinrent  des  maladies  conta- 
gieuses qui  ne  disparurent  qu’en  1282, 
après  avoir  enleva  six  cent  mille  victi- 
mes. Ces  calamités  servirent  de  pré- 
texte au  régent  pour  ajourner  l’élar- 
gissement du  prince.  Il  l’emmena  on 
ne  sait  où , hors  de  la  Bohême,  et  laissa 
manquer  de  vêtements , durant  ce 
voyage,  le  fils  d’un  des  plus  ri- 
ches et  des  plus  puissants  monar- 
ques de  l’Europe;  mais  Wenceslas 
supporta  sa  position  avec  une  grau- 

5*  Livraison.  (Bohème.) 


deur  d’âme  digne  du  fils  d’Ottocar  II. 

Cunégonde  ne  montra  pas  dans  le 
malheur  la  même  constance  que  son 
fils;  elle  eut  la  faiblesse  de  cher 
cher  à recouvrer  une  liberté  que 
Wenceslas  ne  pouvait  partager.  Elle 
parvint  à s’évader , se  retira  à 
lîrünn , où  elle  fut  à l’abri  des 
persécutions,  et  de  là,  dans  son 
château  deGraetz,  près  de,Troppau. 
Elle  y eut  de  fréquentes  entrevues  avec 
Zawis  de  Rosenberg , qui  avait  si  in- 
dignement trahi  son  époux.  C'était  le 
noble  le  plus  distingué  et  le  pluséclai~ 
ré , le  chevalier  le  plus  beau  et  le  plus 
brave  de  son  pays.  Trouvère  aimable, 
il  avait  auprès  des  dames  une  puis- 
sance de  séduction  qui  ne  rencontrait 
point  d’obstacles.  La  reine,  dont  la 
conduite  jusqu'alors  avait  été  sans 
tacbe,  ne  put  résister  à tant  de  sé- 
ductions; elle  le  nomma  grand  maî- 
tre de  sa  cour  et  lui  donna  sa  main. 

WIHC1SI.A5  II  (1283-1 3o5). 

Enfin,  en  1283,  le  jeune  roi  fut 
rendu  à son  peuple. Toute  la  population 
de  Prague  se  porta  à sa  rencontre , à 
plusieurs  milles  de  la  ville.  Aux  yeux 
de  tous,  les  évêques  Tobiè  et  Burkhard 
étaient  scs  conseillers  intimes;  mais, 
tant  que  vécut  son  beau-père , il  n’en- 
treprit jamais  rien  sans  le  consulter. 
Il  ne  pouvait  confier  ses  intérêts  à de 
meilleures  mains,  car  il  en  était  aimé 
comme  un  fils. 

Wenceslas  permit  à sa  mère  de  pa- 
raître à la  cour  avec  Zawis  de  Rosen- 
berg, et  fit  célébrer  leur  mariage  avec 
de  grandes  solennités  (128-1).  Bientôt, 
le  jeuie  roi  fléchit  sous  l’ascendant  de 
sa  mère  et  sous  la  supériorité  de  Za- 
wis, qui  devint  tout-puissant.  Il  ne 
manquait  à ce  dernier  que  le  titre  de 
régent.  Du  reste,  la  Bohème  ne  pouvait 
u’y  gagner,  tant  il  dirigeait  les  affaires 
'une  main  ferme  et  sûre;  mais  il  ne 
fallait  pas  moins  que  son  génie,  pour 
qu'il  prit  se  soutenir  dans  une  posi- 
tion si  difficile,  au  milieu  d’ennemis 
intéressés  à sa  chute.  Malheureuse- 
ment pour  Zawis,  Cunégonde  mourut 
en  1285.  Le  souvenir  de  sa  trahison 
se  révei  1 la  alors  dans  le cœu r de  Wences- 
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las.  Zawis  méprisa  les  avertissements 
ui  lui  parvinrent  sur  le  changement 
u roi  à sou  égard,  et  ne  se  retira 
dans  ses  terres  que  lorsqu’il  vit  la 
reine  Guta  arriver  à Prague  et  y éta- 
blir sa  cour  (1287).  Plus  tard,  il  épousa 
Jutta,  sœur  de  Cunégoude;  et  un  fils 
lui  étant  né , il  pria  le  roi  de  venir 
dans  son  château  assister  au  baptême 
Weneeslas  accepta  cette  invitation  ; 
mais  ses  courtisans  prétendant  qu'elle 
cachait  un  guet-apens,  il  fut  convenu, 
dans  une  réunion  intime,  qu’on  s’em- 

Earerait  du  coupable.  En  conséquence, 
î roi  fit  prier  Zawis  de  venir  Im-mëine 
le  chercher.  Zawis,  qui  n’avait  aucun 
soupçon,  arriva  avec,  peu  de  monde,  et 
fut  reçu  à bras  ouverts;  mais,  au  mo- 
ment où  il  se  disposait  à sortir  de  la 
salle,  on  lui  déclara  qu’il  était  prisonnier 
du  roi.  «Vous ne  dites  pas,  si  je  le  veux,» 
répondit-il,  et  il  tira  son  épee.  Neuf 
chevaliers,  qui  avaient  ordre  de  l’ar- 
rêter, ne  purent  s’emparer  de  lui.  En- 
fin, ses  forces  étant  épuisées,  il  tomba 
et  on  le  garrotta  , car  on  ne  devait  pas 
attenter  a sa  vie.  On  lui  fit  son  procès, 
et  il  fut  condamné  à restituer  les  châ- 
teaux dont  il  était  en  possession.  Il 
protesta  énergiquement  qu'il  ne  les 
rendrait  pas  qu’on  ne  lui  eût  payé  les 
cinquante  mille  marcs qu'Ottocar  avait 
donnés  à son  épouse,  et  que  celle-ci 
avait  légués  à son  fils  Jessek.  Il  n'en 
fut  pas  moins  privé  de  tous  ses  biens 
et  jeté  comme  un  criminel  dans  la 
Tour  Blanche,  au-dessus  de  la  pnrte 
de  Hradschin,où  il  resta  dix  huit  mois. 
Son  courage  ne  faiblit  pas  un  seul 
instant.  Il  n'opposa  que  le  mépris  a ses 
geôliers,  et  charma  ses  ennuis  en 
composant  des  poésies  qui  étaient  en- 
core dans  la  bourbe  du  peuple  plusieurs 
siècles  après  sa  mort. Ses  châteaux,  bien 
défendus  par  ses  amis,  étaient  restes  en 
son  pouvoir;  mais,  d’après  le  conseil 
de  Rodolphe,  on  le  conduisit  devant 
ceux  dont  on  voulait  faire  le  siégé, 
et  on  lit  dire  aux  garnisons  que  sa 
vie  serait  le  prix  de  leur  soumis- 
sion. Ce  moven  réussit.  Enfin,  on 
vint  assiéger  t’rnuenberg , près  de  Bu- 
-deveis.  Les  troupes  royales  étaient 
commandées  par  Nicoias,  prince  de 


Troppau.  Weneeslas  arriva  lui-méme 
au  camp,  pour  accélérer  les  travaux 
du  siège.  La  place  était  défendue 
ar  Witek,  frère  de  Zawis,  à qui  on 
t la  même  menace  qu'aux  autres.  Il 
ne  crut  pas  qu’elle  serait  exécutée,  et 
il  continua  à se  defendre.  Alors  le  roi 
se  retira,  laissant  à Nicolas  le  droit 
de  faire  de  Zawis  ce  qu’il  voudrait. 
Le  sort  de  ce  malheureux,  laissé  à la 
discrétion  d'un  ennemi  qui  avait  juré 
sa  perte,  fut  bientôt  décide;  il  fut  im- 
médiatement décapité  (1290).  Les  chro- 
niques ne  disent  pas  ce  que  devinrent 
son  enfant  et  son  épouse.  Quant  à 
Jessek,  fils  de  Cunégoude,  il  fut  confié 
aux  chevaliers  teulomques  et  parvint 
parmi  eux  à un  rang  élevé. 

En  1289,  Rodolphe  conféra  solen- 
nellement a Weneeslas  II  l’investiture 
de  lu  Bohème,  et  lui  rendit  Égra,  que 
son  père  avait  été  contraint  de  céder. 
Dans  cette  entrevue,  l’Empereur  donna 
comme  conseiller  a son  gendre , fort 
jeune  encore,  Arnold  de  Solm,  évêque 
de  Bamberg. 

Le  vaste  royaume  de  Pologne  avait 
été  soumis  durant  le  douzième  et  le 
treizième  siècle  à différents  partages. 
L’affaiblissement  qui  en  était  résulté 
explique  l'attitude  pacifique  gardée 
par  ce  pays  vis-à-vis  de  la  Bohême , 
depuis  la  mort  de  Boleslas  (1138). 
Ottoear  II  avait  déjà  exercé  une 
rande  influence  sur  la  Pologne  ; son 
Is  Weneeslas  II  y acquit  des  pos- 
sessions importantes.  Le  duc  Casimir 
d’Oppeln  , avec  l’assentiment  de  ses 
états , reconnut  la  suzeraineté  de  la 
Bohême  (1189),  dans  l’espoir  d’en  ob- 
tenir des  secours  contre  ses  frères  et 
ses  cousins;  et,  a la  mort  de  Lessek 
le  Noir  ( 1289  ) , Weneeslas  se  déclara 
duc  de  Cracovie,  et  Saiidomir  en  prit 
possession  en  son  nom. 

La  mort  de  Bodolphe  rendit  plus  sen- 
sible encore  l’accroissement  qu'avait 
ris  la  puissance  du  roi  de  Bohême.  Son 
eau-frère,  l’ambitieux ducd’Aulriche, 
aspirait  à l’empire;  Weneeslas,  qui 
avait  reçu  île  lui  un  affront  sanglant 
dans  une  entrevue  à Znnim, s’opposa  par 
tous  les  moyens  possibles  à ce  qu'il  fût 
élu,  bien  que  l'Empereur,  en  mourant, 
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lui  eût  fait  promettre  de  l’appuyer.  Il 
associa  à son  opposition  plusieurs  prin- 
ces de  l’Empire,  et  leurs  manœuvres 
forent  conduites  si  habilement  et  dans 
un  si  grand  secret,  qu' Adolphe  de 
Nassau  fut  élu  le  5 mai  I2<)2,  nu  grand 
désappointement  d’Alhert  qui  , se 
croyant  assuré  de  remporter  , était 
déjà  arrive  jusqu'aux  environs  de 
Francfort,  où  les  électeurs  étaient 
assembles.  Adolphe  devait  sa  couronne 
à Wenceslas  : la  reconnaissance  l’atta- 
cha a ce  prince.  Il  fiança  sou  li  s Ru- 
bre.  ht  a une  fille  du  roi  de  Bohême,  et 
celui-ci  , comme  garantie  de  la  dot 
de  cent  mille  marcs  d’argent  qu’il 
avança  , reçut  Chemnitz , Altenbourg 
et  Zwickau. 

Cependant  les  affaires  d’Albert  pre- 
naient une  tournure  de  plus  en  plus 
fâcheuse;  ses  sujets  vinrent  offrir  le 
duché  à Wenceslas.  Guta , femme  de 
ce  prince,  tremblant  avec  raison  pour 
le  sort  de  son  frere.  le  supplia  de  de- 
mander à son  éjioiix  pardon  de  l'ou- 
trage qu’il  lui  avait  fait  , l’assu- 
rant que  le  roi  était  disposé  à ou- 
blier ce  qui  s’était  passé  et  à lui 
prêter  son  appui.  Le  duc  céda  à ces 
instances  : ie  malheur  lui  en  faisait 
One  loi.  Il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
Wenceslas,  et  desarma  sa  colere,  en 
jurant  de  le  servir  en  bon  et  loyal 
vassal. 

La  sagesse  avec  laquelle  régna  Wen- 
ceslns  ferma  peu  à peu  les  blessures 
que  le  pnvs  avait  reçues  a la  lin  du 
règne  precedent.  La  cérémonie  de  son 
couronnement  eut  lieu  à Prague  , le 
1"  juiu  (207  , avec  un  luxe  inouï.  Il 
fut  sa<  ré  par  J’archevêquede  Mayence. 

La  couronne  était  d’une  richesse  ex- 
traordinaire; on  l’évalua  à deux  mille 
marcs  d’argent;  le  bouclier  et  l’epee 
lurent  estimes  trois  mille  marcs;  le 
manteau . quatre  mille , et  la  vais- 
selle de  la  salle  des  princes,  six  mille. 
Mais  parmi  les  objets  précieux  qui  fi- 
guraient dans  cette  cérémonie,  on  ad- 
mira surtout  les  anneaux , la  cein- 
ture et  le  chapeau  du  roi,  qui  étaient 
duri  prix  incalculable. 

Ce  couronnement  fut  comme  un 
congres  de  l’Empire;  quatre  ilecteurs 


fi  7 

y assistaient.  Le  duc  Albert,  qui 
espérait  toujours  remonter  sur  le 
trône  de  son  pere,  y étala  le  plus  grand 
lasle.  Ses  espérances  n étaient  pas  sans 
fondement,  les  grands  avai  nt  plus 
d mi  sujet  de  mécontentement  contre 
Ado  plie.  I,a  leconcili  dion  d’Abertet 
de  H cnceslns  fit  perdre  au  nouvel  em- 
pereur sa  principale  force.  On  délibéra 
alors  sur  les  moyens  de  lui  arracher  la 
couronne  impérial. , pour  la  mettre  sur 
la  tête  d Albert,  et  I on  prit  jour  pour 
arrêter  a Egra  les  mesures  définiti- 
ves. Adolphe  prévint  cette  réunion,  en 
taisant  incarcérer  l’archevêque  Ger- 
hard qui  était  l'âme  de  ces  complots, 
t outefois  il  ne  put  empêcher  rassem- 
blée qui  eut  lieu  à Vienne  sous  pré- 
texte de  célébrer  les  fiançailles  du 
prmee  royal  de  Bohême.  A\'euceslas, 
avec  Elisabeth,  fille  unique  d'André 
roi  de  Hongrie.  Wenceslas  promit  dè 
torts  subsides  et  des  troupes;  André 
y ajouta  sou  contingent,  et  Albert  se 
nm  en  campagne.  Adolphe  succomba 
es  armes  a la  main  près  de  Gellen- 
beun,  en  Sotiabe,  le  2 juillet  I2U8  , et 
Wenceslas  eut  , pour  sa  part  des  dé- 
pouilles, la  Misnie,  la  Lusac*  et  le 
Pleisnerland.  Ainsi,  sans  qu’il  eût  eu 
besoin  de  recourir  aux  armes,  ses 
possessions  s’étaient  étendues  au  delà 
de  l’Erzgebirge  , et  il  était  maître  de 
presoue  tout  le  pays  qu’ou  nomme  tiu- 
jouril  fini  la  Saxe. 

André  venait  de  mourir  en  Hongrie 
(N  janvier  làOl);  avec  lui  s’etait 
éteinte  la  race  des  Arpades.  Les  états 
oflrirent  la  couronne  a Wenceslas.  Il 
la  relusa  et  voulut  la  faire  donner  à 
son  fils,  âgé  seulement  de  douze  ans, 
et  fiancé,  connue  nous  l'avons  déjà  dit 
a la  fille  du  roi  défunt.  La  nation  était 
pour  lui;  mais  le  souverain  pontife 
Boniface  VIII,  le  repoussait.  Wen- 
ceslas lit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  flé- 
chir ; n ayant  pu  y parvenir,  il  mit  tout 
son  espoir  dans  ses  alliés.  Mais  son 
beau-frère  Albert,  qui  lui  avait  tant  d’o- 
bligations, oublia  tout  ce  qu'il  lui  de- 
vait et  embrassa  le  parti  du  pape.  II 
exigea  que  Wenceslas  Se  soumit  aux 
bulles  du  souverain  pontife,  qu’il  aban- 
donnât les  royaumes  de  Pologne  et  dg 
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Hongrie,  ainsi  que  les  territoires  de 
Cracovie , de  Meissen  et  d'Égra , et  lui 
livrât  les  mines  d’argent  de  Kuten- 
berg  pour  sis  ans,  s’il  n’aimait  mieux 
lui  payer  quatre-vingt  mille  marcs. 
Vainement  Wenceslas  entama  des  né- 
ociations;  Albert  ne  voulut  rien  ra- 
attre  de  ses  prétentions.  Wenceslas 
laissa  alors  le  soin  de  défendre  son 
pays  au  margrave  Hermann  de  Brande- 
bourg, et  courut  au  secours  de  la 
Hongrie,  où  son  fils  ne  pouvait  tenir 
contre  son  adversaire  Carobert  ou 
Charles-Rolrert. 

Les  hostilités  contre  la  Rohéme  ne 
commencèrent  que  dans  l'automne  de 
1304.  Ce  pays  fut  envahi  à la  fois  par 
deux  armées,  l’une,  venant  de  Hon- 
grie , sous  les  ordres  du  duc  Rodolphe 
d’Autriche,  l’autre,  commandée  par 
Albert  en  personne , et  qui  venait  du 
côté  de  Ratisbonne.  Le  roi  des  Ro- 
mains assiégea  Kuttenberg.  La  gar- 
nison était  commandée  par  deux  bra- 
ves officiers  , Henri  de  Lipa  et  Jean  de 
Straz,  résolus  , ainsi  que  tous  les  ha- 
bitants , à périr  les  armes  à la  main, 
plutôt  que  de  se  rendre.  Us  parvinrent 
a repousser  les  assiégeants  , qui  se  re- 
tirèrent à l’approche  des  Bohèmes. 
Albert  chercha  alors  à son  tour  à en- 
trer en  pourparler;  mais  Wenceslas 
ne  voulut  rien  entendre.  Le  roi  de  Bo- 
hême faisait  ses  préparatifs  pour  une 
nouvelle  campagne,  lorsque  la  mort 
l’enleva  le  21  juin  (303. 

Wenceslas  avait  le  cceur  bon,  mais 
le  caractère  irascible;  sa  constitution 
était  délicate,  et  les  malheurs  qu’il  avait 
éprouvés  dans  sa  jeunesse  avaient  as- 
sombri son  humeur  et  lui  avaient  ap- 

f>ris  à dissimuler  sa  haine.  Il  aimait 
es  femmes  avec  excès,  et  l’abus  qu’il 
fit  des  plaisirs  le  rendit  timide  au 
point  d’en  être  ridicule.  A l’appro- 
che d’un  orage,  il  se  cachait  dans 
une  châsse  où  étaient  renfermées  des 
reliques,  et  il  tombait  en  défaillance 
à la  vue  d’un  chat.  Sa  première  épousé, 
Guta  ou  Judith,  fille  de  Rodolphe  de 
Habsbourg,  mourut  six  jours  après 
son  couronnement  ; il  épousa  , en  se- 
condes noces,  Élisabeth  , fille  de  Pre- 
myslas  II,  roi  de  Pologne. 


wtwctsLAS  in  (i3o5-i3oG). 

Quand  le  jeune  Wenceslas  prit  les 
rênes  du  gouvernement , personne  ne 
pouvait  prévoir  les  dangers  qui  mena- 
çaient l’ancienne  race  des  Premyslides. 
Déjà  cependant,  depuis  un  demi-siè- 
cle, l’existence  de  cette  maison  était 
attachée  à la  vie  d’un  seul  homme. 
Mais  une  prophétie,  qui  lui  avait 
annoncé  une  durée  éternelle , avait 
plongé  le  peuple  et  les  rois  dans  une 
funeste  sécurité. 

Wenceslas  n’avait  que  seize  ans;  sa 
constitution  était  robuste,  sa  beauté 
remarquable,  et  il  possédait  au  plus 
haut  degré  les  qualités  du  cœur  et  de 
l’esprit  : tout  semblait  lui  promettre 
un  régne  heureux.  Pénétré  des  conseils 
que  son  père  lui  avait  donnés  à son 
lit  de  mort,  il  conclut  la  paix  avec  Al- 
bert : la  Bohême  abandonna  la  Mis- 
nie,  qui  échut  à Jean,  comte  de  Habs- 
bourg, et  Albert  annula  la  sentence 
prononcée  contre  Wenceslas  IL  La  fa- 
cilité avec  laquelle  Wenceslas  III  avait 
cède  le  margraviat  de  Misnie  indis- 
posa les  esprits  en  Bohème  ;ee  fut  bien 
pis,  lorsqu’il  eut  remis  la  couronne 
de  Hongrie  à Ottou  de  Bavière , et 
rompu  les  liens  qui  l'attachaient  à la 
princesse  Élisabeth  ; les  uns  virent 
dans  cette  conduite  l'influence  de  mau- 
vais conseils,  les  autres  l’indice  d’une 
légèreté  qui  pouvait  être  fatale  à la 
chose  publique. 

Le  3 octobre,  Wenceslas  III  épousa 
Viola,  princesse  de  Teschen,  fille  du 
duc  Messek , dont  le  pouvoir  était 
aussi  borné  que  ses  possessions  étaient 
peu  étendues.  Viola  était  la  plus  belle 
femme  du  royaume;  mais  ses  charmes 
ne  purent  modérer  le  penchant  ef- 
fréné du  jeune  roi  de  Bohême  pour  les 
plaisirs, et  ses  consuls  ne  l’empéchè- 
rent  pas  de  tomber  de  faute  en  faute. 
Les  nuits  comme  les  jours  se  passaient 
pour  lui  dans  les  jeux,  les  festins 
et  les  débauches.  L’anniversaire  de  la 
mort  de  son  père  étant  arrivé,  il  alla 
prier  sur  son  tombeau,  au  couvent  de 
kônigssal.  L'abbé  Conrad,  qui  avait 
été  l'ami  intime  du  feu  roi,  saisit  evtte 
occasion  pour  lui  faire  envisager  les 
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suites  de  6a  conduite,  et  lui  représen- 
ter combien  peu  elle  répondait  à la 
dignité  de  son  rang  et  à la  gloire  de 
ses  ancêtres.  Wenceslas  parut  atten- 
dri; depuis  lors  on  le  vit  souvent 
pensif,  et  il  chercha  même  à éviter 
ceux  qui  l'avaient  entraîné  jusque-là 
dans  une  route  funeste. 

Les  succès  de  Wladislas  Lokietek 
en  Pologne  vinrent  alors  le  réveiller 
de  son  apathie.  Le  duc  Nicolas  de. 
Troppau , gouverneur  de  Cracovie,  et 
Henri  de  Lippa  , gouverneur  de  la 
Grande  Pologne,  lui  déclarèrent  que, 
sans  le  secours  de  la  Bohême,  il  leur 
était  impossible  de  détendre  les  pro- 
vinces qui  leur  étaient  confiées.  Les 
états  décrétèrent  une  levée  en  niasse; 
les  troupes  devaient  se  concentrer  à 
Olmutz.  Le  roi  s’y  rendit  en  person- 
ne, et  descendit  chez  le  doyen  du  cha- 
pitre. On  était  au  milieu  de  l’été  ; 
il  faisait  une  chaleur  étouffante  ; 
apres  le  dîner , Wenceslas  se  dé- 
barrassa de  ses  vêtements,  et  en- 
tra dans  une  galerie  ouverte  pour  y 
prendre  l’air.  A peine  y avait-il  fait 
quelques  pas,  qu’il  tomba  frappé  de 
trois  coups  de  poignard.  Les  gardes  ac- 
coururent au  bruit,  et  apercevant  un 
homme  armé  d'un  poignard  ensanglan- 
té, ils  se  jetèrent  sur  lui  elle  mas- 
sacrèrent, de  sorte  que  la  cause  de  cet 
abominablealtentat  resta  couverte  d’un 
voile  impénétrable.  Tout  ce  qu’on  put 
découvrir,  c’est  que  le  meurtrier  était 
de  la  Thuringe,  et  qu’il  s’appelait  Con- 
rad de  Potenstein.  Ainsi  finit  l’antique 
dynastie  des  Premyslides , après  avoir 
donné  à la  Bohême  vingt-trois  ducs 
et  sept  rois,  depuis  722  jusqu'à  I30G. 

RODOI.FHE  l'r  (|3o6-i3<>7). 

Après  la  mort  de  Wenceslas  III 
l’assemblée  des  états  de  Bohême  ap- 
pela au  trône  Rodolphe,  fils  de  l’empe- 
reur Albert.  Le  parti  autrichien  triom- 
pha, malgré  les  trois  princesses,  sœurs 
de  Wenceslas  , Anne  , épouse  de 
Henri  de  Carinthie  , Marguerite  et 
Élisabeth,  mariée  plus  tard  a Jean  de 
Luxembourg,  qui  se  mirent  sur  les 
rangs,  en  priant  les  députésde  ne  point 
oublier  qu’elles  étaient  de  la  race  qui, 
durant  tant  de  siècles , avait  régné 


sur  la  Bohême.  Rodolphe  avait  choisi 
pour  épouse  Élisabeth,  belle-mère 
de  Wenceslas  III , et  veuve  de  Wen- 
ceslas IL  C’était  un  prince  modéré,  et 
il  edt  pu  faire  le  bonheur  de  ses  su- 
jets s’il  ne  se  filt  laissé  aller  aux  con- 
seils violents  de  son  père.  Bientôt  il 
s’attira  l’inimitié  du  peuple,  et  mécon- 
tenta le  clergé,  en  dépouillant  les  égli- 
ses et  en  per>écutant  l’évêque  Jean, 
qui  s'était  opposé  à son  élection.  Une 
foule  de  seigneurs  se  déclarèrent  alors 
contre  lui,  et  se  renfermèrent  dans 
leurs  châteaux.  Il  marcha  contre  eux, 
mit  le  s'ége  devant  Horazdiowitz,  qui 
fut  défendu  courageusement  par  Ba- 
xvor  de  Straz;  et  fut  atteint  d’une  dys- 
senterie  à laquelle  il  succomba,  après 
un  règne  de  moins  d’un  an. 

HEÎCRI  DR  CARIÏTTB [K  (l307*l3ll). 

La  conduite  de  Rodolphe  avait  in- 
disposé les  Bohèmes  contre  la  maison 
d’Autriche  ; le  parti  national  réunit 
tous  ses  efforts  pour  écarter  cette  mai- 
son du  trône  apres  la  mort  de  Rodol- 
phe, et  pour  y taire  monter  le  duc  de 
Carinthie;  mais  de  son  côté  le  parti 
autrichien  mit  tout  en  œuvre  pour 
s’opposer  à l’élection  de  ce  prmee. 
Thobius  de  Bechiua  avait  proposé 
le  prince  Frédéric,  second  fils  de 
l’Empereur.  L’opposition  qu’il  rencon- 
tra lui  fit  tenir  d’imprudents  propos. 
« Il  faut,  dit-il  avec  un  sourire  insul- 
« tant,  aller  au  village  de  Staditz,  d’où 
« est  sortie  votre  ancienne  dynastie, 
« chercher  un  paysan  et  l’asseoir  sur 
« le  trône.  » Ces  paroles  lui  coûtèrent 
la  vie,  à lui  et  à deux  de  ses  amis,  et 
Henri  fut  élu.  Un  pareil  échec  révolta 
l’orgueil  d’Albert.  Les  armes  lui  pa- 
rurent le  meilleur  moyen  de  le  ré- 
parer, et  il  pénétra  en  Bohême  par 
Egra , pendant  que  son  fils  envahis- 
sait la  Moravie.  Les  deux  armées  se 
réunireut  entre  Kollin  et  Kuttenberg, 
et  elles  commencèrent  le  siège  de  cette 
dernière  ville.  Tandis  que  les  assiégés, 
se  défendant  avec  vigueur,  faisaient 
traîner  le  siège  en  longueur,  le  nou- 
veau roi  se,  tenait  tranquille  à Prague, 
comme  s’il  eût  été  étranger  à ce  qui 
se  passait. Cependant  plusieurs  grands, 
entre  autres  ie  célèbre  Henri  de  Lippa, 
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se  mirent  en  campagne  et  harcelèrent 
les  Autrichiens.  A la  fin  , ceux-ci , 
épuisés  de  fatigue,  effectuèrent  leur 
retraite,  après  avoir  mis  des  garni- 
sons à Kernigsgrn  tz,  à Chriidiin  et 
à Jaromir.  L'intention  d'Alhert  était 
de  revenir  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables, et  il  se  rendit  en  Souabe, 
afin  de  s'y  préparer;  mais  il  y fut 
assassiné  de  la  main  de  son  propre 
neveu,  Jean  d’Autriche  ( 1 30») (*).  Cet 
événement  décida  les  Autrichiens  à 
évacuer  entièrement  la  Bohème. 

Henri , qui  n’avait  donné  aucun  su- 
jet de  plainte  tant  que  les  ennemis  oc- 
cupaient ses  Etats,  et  étaient  près  de 
s’emparer  de  sa  couronne,  s'aban- 
donna à ses  passions  désordonnées, 
dès  qu'ils  eurent  quitté  le  pays.  Il  lit 
mettre  à mort  une  partie  de  ceux  qui 
avaient  appartenu  au  parti  autrichien, 
et  jeter  le  reste  dans  des  cachots.  Il 
n’adiuit  aux  places  importantes  que 
ses  compatriotes.  Tout  l'argent  qu'on 
put  extraire  des  mines  de  Kuttenberg 
lut  envoyé  en  Uarinthie.  Les  vases 
sacres  des  églises  reçurent  la  même 
destination  ; enfin,  son  avarice  n’étant 

fias  encore  ainsi  assouvie , il  accabla 
e peuple  d'impôts  Irrite  des  murmu- 
res qui  se  firent  alors  entendre,  il  con- 
voqua l'assemblée  des  états  , mais  à 
peine  étaient-ils  réunis,  qu'il  fit  déca- 
piter les  principaux  membres  et  em- 
prisonner les  autres. 

Ces  violences  firent  éclater  une  ré- 
volte, qui  ne  put  être  comprimée  ni 
par  les  troufies  que  Henri  appela  de 
Cariuihie,  ni  par  celles  qui  lui  vinrent 
de  la  Misnie.  Elisabeth,  belle-sœur  de 
Henri  et  soeur  de  Wenreslas  III,  était 
alors  a Prague;  « lie  pleurait  les  mal- 
heurs de  sa  patrie,  et  cette  noble  dou- 
leur irritait  Henri.  Il  voulut  lui  faire 
épouser  Hei  kn  , baron  bohème;  elle 
refusa  énergiquement  un  parti  indigne 
du  sang  dont  elle  était  sortie,  et  me- 
naça son  beau-frere  d'opposer  à la 
violence , s’il  tentait  de  l’employer, 
toute  la  force  d'âme  dont  elle  était 
capable.  Henri  la  fit  enfermer  dans 
une  tour  de  Wissehrad;  ce  fut  le 
signal  du  soulèvement  : les  grands 

(*)  Voyez  Ai.i.tja  acïne  , t.  I. 


jurèrent  de  renverser  le  tvran  ; un 
serviteur  fidèle,  Béranger,  chape- 
lain de  Wenceslas,  fit  evader  Elisa- 
beth , qui  s’enfuit  avec  lui  et  une 
dame  de  la  cour,  à Nimbourg,  sur 
rKlbe{retcle  de  BunzIauJ.La,  les  grands 
vinrent  se  réunir  autour  d'elle  et  lui 
servir  de  lempart.  b ville  était  forte 
et  la  princesse  courageuse;  elle  avait 
déjà  résolu  de  chasser  son  lieau-lrere 
de  la  Bohême.  Des  envoyés  furent 
dépêches  à l'empereur  Henri  VII  de 
la  famille  de  Luxembourg,  pour  of- 
frir à son  fils  la  couronne  et  la  main 
de  la  princesse.  La  réponse  fut  telle 
qu'on  le  desirait.  Mais  il  s'écoula  en- 
core deux  ans  avant  que  les  noces  se 
célébrassent  à Spire.  Élisabeth  avait 
dix-huit  ans,  une  taille  admirable,  et 
une  grande  fraîcheur.  Jean,  quoiqu’il 
n’eüt  que  quatorze  ans,  paraissait 
plus  âgé  qu'elle.  L'Empereur,  en  pré- 
sence des  états  de  l’Empire,  lui  con- 
féra la  dignité  de  roi,  et  prononça 
la  déchéance  de  Henri. 

Sur  la  fin  de  l'automne  (1310),  Jean 
passa  en  Bohême  a la  tête  de  trois 
mille  hommes.  Lorsqu'il  fut  parvenu 
à Budin,  Jean,  archevêque  de  Pra- 
gue, vint,  avec  ses  vas-aux  , lui  faire 
sa  soumission  ; les  Bohèmes  accouru- 
rent en  foule  au-devant  de  lui.  Les 
habitants  de  Prague  lui  ouvrirent 
les  portes  de  leur  ville  : mais  Brad- 
srhin  tenait  toiijouis  pour  Henri. 
Cependant  lorsque  ce  dernier  vit 
Jean  de  Luxembourg  faire  ses  pré- 
paratifs pour  livrer  l'assaut , il  se 
sauva  avec  son  épouse  Anne,  à la  la- 
veur de  la  nuit  et  se  retira  dans  son 
pays.  La  délivrance  de  la  Bohême  avait 
ctè  chèrement  achetée.  Les  auxiliaires 
que  Henri  avait  fait  vemr  de  Misnie 
et  de  Cariuihie  avaient  plutôt  songé 
au  pillage  qu'à  défendre  sa  cause. - 
Couvents,  églises,  palais,  rien  n’avait 
été  a l'abri  de  leurs  rapines,  et  pen- 
dant deux  ans  Prague  ressembla  bien 
plutôt  à une  caverne  de  brigands 
qu’a  la  résidence  d'un  roi. 

FAMILLE  DH  LUXEMBOURG. 
jxah  ( i 3 i i-i  346). 

Le  nouveau  roi  et  son  épouse  fu- 
rent couronnés  par  l’archevêque  de 
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Mayence,  dans  l’église  de  Saint-Veit, 
le  4 février  1311. 

Les  états  de  Bohême  réclamèrent 
alors  en  faveur  de  leur  nouveau  roi 
l’Autriche,  la  Styrie  et  la  Caruiole, 
conformement  à l'investiture  que  Ri- 
chard de  Cornouailles  en  avait  donnée  à 
Ottocar.  Mais  la  fermete  des  princes 
autrichiens  empêcha  que  cette  demande 
etlt  aucune  suite. 

La  Bohême  n'eut  point  à se  louer 
du  nouveau  roi  qu'elle  s'était  donné, 
ni  Elisabeth  de  l’époux  qu'ou  lui 
avait  choisi.  Brave  comme  son  épée, 
Jean  était  passionné  pour  la  guerre, 
les  tournois  et  la  chasse.  Au  lieu 
de  vivre  auprès  de  son  épouse  et 
au  milieu  de  ses  sujets , il  préféra 
passer  son  temps  dans  son  petit  du- 
ché de  Luxembourg,  au  delà  du  Rhin. 
Ses  prodigalités  epuiserent  la  Bohême, 
et  il  l'accabla  d'impôts  dont  les  pro- 
duits étaient  transportes  dans  un  autre 

Says.  Enfin,  son  caractère  dur  et  in- 
exihle  inspira  toujours  la  crainte 
plutôt  que  l'amour. 

Bientôt  un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs se  révoltèrent;  mais  Jean  n’eut 
pas  de  peine  à s'emparer  de  leurs  châ- 
teaux, et  lorsqu'il  se  fut  rendu  maître 
de  la  Moravie,  il  envoya  au  supplice 
une  foule  de  nobles , et  fit  raser  leurs 
forteresses. 

Peu  de  temps  après,  l’Empereur 
partit.pour  son  expednion  d'Italie,  et 
Jean  fut  nomme  vicaire  de  l'Empire 
pendant  son  absence  ; il  s’occupait  de 
lever  des  troupes  qu'il  devait  lui  en- 
voyer, lorsqu'il  apprit  tout  à la  fois 
qu'il  était  mort, et  que  la  Moravie  ve- 
nait d'être  attaquée  par  les  Hongrois. 
Il  revint  aussitôt  sur  ses  pas,  rencon- 
tra l’ennemi  en  Hongrie,  le  délit  dans 
une  sanglante  bataille,  et  força  Ma- 
thias de  Trenc/in  a demander  la  paix. 

Ijà  mort  prématurée  de  Henri  VU 
laissait  le  troue  impérial  vacant;  elle  ra- 
nima bientôt  toutes  les  ambitions.  En- 
fin, après  un  interrègne  de  dix  mois,  les 
électeurs  se  réunirent  à Francfort; 
mais  divisés  en  deux  partis,  ils  formè- 
rent deux  assemblées.  Le  plus  grand 
nombre  proclama  Louis  de  Bavière. 
La  minorité  choisit  Frédéric  d’Autri- 
che. Les  armes  seules  pouvaient  déci- 


der entre  les  deux  compétiteurs.  Jean 
qui.  par  haine  contre  la  maison  d’Au- 
triche, avait  voté  pour  le  Bavarois, 
ne  put  se  dispenser  de  prendre  parti 
dans  cette  guerre,  bien  que  sa  pré- 
sence fût.  plus  que  jamais,  nécessaire 
en  Bohême.  Il  confia  donc  le  gouver- 
nement de  ses  Etats,  pendant  son  ab- 
sence,.! Bertholdd'lleimeberg;  mais  l’é- 
normité des  impôts  et  l’admission  ex- 
clusive des  Allemands  à tous  les  hauts 
emplois  donnèrent  bientôt  lieu  à des 
plaintes  nombreuses.  Pour  les  faire 
cesser,  Jean  remplaça  Berthold  par 
Henri  de  I.ippa,  et  nomma  Jean  de 
Wartenberg  au  gouvernement  de  la 
Moravie.  Malgré  la  réputation  de  ces 
deux  seigneurs  comme  guerriers, les  su- 
jelsde  Jean  ne  gagnèrent  pasan  change. 
A cette  époque,  on  retirait  par  se- 
maine six  cents  marcs  d’argent  des 
mines  de  Kuttenberg.  Les  nouveaux 
gouverneurs  en  donnaient  seize  marcs 
au  roi,  et  gardaient  le  reste  pour  eux. 
De  plus,  ils  levèrent  des  impôts  qui 
au  lieu  d'être  consacrés  aux  1 résolus 
de  l'F.tat,  entraient  directement  dans 
leurs  coffres.  Leur  audace  n’ayant 
pas  plus  de  bornes  que  leur  puissance, 
ils  bravaient  les  plaintes  et  les  mur- 
mures, et  compromettaient  gravement 
l'autorité  royale;  ils  furent  destitués; 
mais,  pour  leur  arracher  le  pouvoir, 
il  fallut  recourir  aux  armes. 

Ennuyé  de  ces  troubles,  qui  ne  lui 
laissaient  point  de  repos,  Jean  re- 
tourna dans  son  duché,  après  avoir 
mis  à la  tête  des  afiaires,  en  Bohême, 
Pierre,  archevêque  de  Mayence.  Mais 
ce  prélat , d'un  esprit  juste  et  d'un  ca- 
ractère doux  , ne  put  supporter  la  vie 
agitée  à laquelle  il  se  vit  bientôt  con- 
damné par  les  rebellions  continuelles 
des  seigneurs;  il  remit  ses  pouvoirs  à 
la  renie,  it  retourna  à Mayence.  Cette 
retraite  ne  fit  qu’accroître  l’acharne- 
ment des  ennemis  d'Elisabeth,  qui 
crut  devoir  emmener  son  fils  Wences- 
las  dans  la  forteresse  d’Kllbogen.  A 
peine  avait-elle  quitté  la  capitale  que 
les  mécontents  élurent  quatre  régents, 
qui  devaient  présider  aux  affaires  jus- 
qu'au retour  du  roi. 

Pendant  ce  temps , Jean  se  livrait 
aux  plaisirs,  dans  le  Luxembourg.  Il 
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semblait  avoir  oublié  sa  femme  ; il 
ne  pensait  pas  à son  royaume  , et 
ne  prenait  souci  que  d’en  toucher 
les  revenus.  Enfin , cédant  aux  ins- 
tances de  la  reine,  il  reparut  dans 
ses  États,  et  reprit  Wissehrad,  ainsi 
que  plusieurs  châteaux.  Les  rebelles 
avaient  déjà  imploré  leur  grâce,  lors- 
qu’un nouvel  incident  leur  fit  repren- 
dre les  armes.  Le  bruit  courut  que 
Jean  voulait  échanger  la  Bohême  con- 
tre le  haut  Palatinat,  et  faire  massa- 
crer tous  les  grands.  Ce  fut  alors  comme 
un  incendie  qui  enveloppa  tout  le  pays  : 
à peine  le  roi , accompagné  de  son 
épouse  et  de  ses  enfants,  put-il  gagner 
Egra , où  l’attendait  l'empereur  Louis. 

La  Bohême,  privée  de  son  chef,  se 
vit  bientôt  à la  discrétion  des  rebelles, 
qui,  maîtres  des  châteaux,  se  faisaient 
les  uns  aux  autres  une  guerre  achar- 
née. Enfin  l’Empereur  intervint  , et 
ménagea  un  nouvel  accommodement 
entre  le  roi  et  ses  sujets.  Jean  promit 
de  réformer  tous  les  abus  dont  on 
se  plaignait , et  replaça  Henri  de 
Lippa  au  timon  des  affaires..  Mais 
l’esprit  turbulent  de  ce  seigneur 
ternissait  l'éclat  de  ses  belles  quali- 
tés. Attaché  aux  intérêts  d'Elisa- 
beth, veuve  de  Wenceslas  et  ennemie 
mortelle  de  la  reine  , il  parvint  à per- 
suader au  roi  que  son  épouse  tramait 
un  complot  contre  lui , en  faveur  de 
son  fils,  encore  enfant. Ces  calomnies  ne 
pouvaient  manquer  d’être  accueillies 
par  un  homme  aussi  crédule  que  Jean. 
Il  rassembla  quelques  troupes  et  cou- 
rut assiéger  le  château  d'ElIbogen,  ou 
se  trouvait  la  reine.  Au  lieu  de  faire  ré- 
sistance , elle  lui  en  ouvrit  les  portes; 
mais  la  conscience  de  son  innocence 
ne  la  rassurant  pas  contre  les  mauvais 
traitements  auxquels  son  mari  pou- 
vait se  livrer,  elle  se  réfugia  à Mclnik 
avec  quelques  amis.  Le  roi  eut  la 
cruauté  de  faire  enfermer  son  jeune 
enfant,  âgé  de  trois  ans,  dans  un  ca- 
chot où  il  resta  deux  mois  sans  voir 
le  jour.  Il  1’envpya  ensuite  à l’urglitz, 
sous  la  surveillance  de  Guillaume  Ha- 
se..bourg.  L'infortuné  fut  traité  en 
prisonnier  plutôt  qu’en  enfant  royal.  La 
reine,  retirée  à Prague,  y excita  le  plus 


vif  intérêt.  Elle  implora  l’assistance 
des  Hongrois,  et  l’on  s'arma  pour  sa. 
cause.  Jean  accourut  de  la  Moravie 
où  il  était,  et  s'empara  du  château  et 
de  la  petite  ville  de  Prague.  Mais  il  fut 
repoussé  dans  l’ancienne  ville.  Des  né- 
gociations s’entamèrent  alors,  et  l’ar- 
gent arrangea  tout.  Quand  le  roi  eut 
satisfait  son  avarice,  il  confirma  Lippa 
dans  son  gouvernement,  et  retourna 
dans  le  Luxembourg.  Quant  à la  reine, 
elle  vécut  dans  la  puis  grande  re- 
traite, manquant  souvent  du  néces- 
saire que  l'avarice  de  Lippa  lui  refu- 
sait (1 320). 

En  1322,  Jean  revint  pour  fiancer 
ses  filles,  malgré  leur  jeune  âge.  L’aî- 
née, Marguerite,  qui  n’avait  pas  en- 
core neuf  ans,  fut  promise  à Henri  de 
Bavière,  et  Gutha  à Frédéric  de  Mis- 
nie.  La  reine  suivit  sa  fille  en  Bai  ière, 
quittant  sans  regret  un  pays  qui  ne  lui 
rappelait  que  l’ingratitude  de  ses  su- 
jets et  la  dureté  de  son  époux.  Jean 
resta  pour  conduire  les  Bohèmes  à la 
guerre  qui  venait  d’éclater  entre  les 
deux  rois  des  Romains.  A la  bataille 
qui  se  livra  à Muhidorf,  sur  le  ter- 
ritoire de  Salzbourg,  Henri,  frère  de 
Frédéric,  tomba  outre  les  mains  de 
Jean,  et  Frédéric  lui-même  se  rendit 
à son  adversaire.  Le  succès  était  dû  , 
eu  grande  partie,  au  roi  de  Bohême, 
qui  avait  conseillé  le  combat.  Il  pro- 
fita de  cet  avantage,  et  ne  relâcha  les 
ducs  d'Autriche  qu’après  avoir  exigé 
d'eux  qu’ils  renonceraient  à toute  pré- 
tention sur  la  Bohême , qu’ils  resti- 
tueraient Znaim  et  plusieurs  châteaux 
de  Moravie , et  qu'ils  céderaient  plu- 
sieurs villes  dans  la  basse  Autriche. 

L’Empereur,  pour  prix  du  service 
qu’il  avait  reçu  de  Jean,  avait  promis 
à ce  prince  l’investiture  du  Brande- 
bourg. Mais  il  oublia  bientôt  sa  pro- 
messe, et  donna  ce  margraviat  à son 
propre  fils.  Indigné  de  cette  mau- 
vaise foi,  Jean  envahit  la  Lusace,  se 
rendit  maître  des  contrées  occupées 
jadis  par  Otton  le  Long,  et  les  réunit 
à la  Bohême.  Mais,  au  lieu  de  pousser 
lus  loin  ses  conquêtes,  il  quitta  su- 
itement  la  Bohême , remit  encore 
entre  les  mains  de  Lippa  l’exercice  de 
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son  autorité,  et  se  retira  dans  son  pe- 
tit comté.  Cette  fois,  ii  emmena  son 
fils,  qu’il  envoya  faire  ses  études  a 
l’université  de  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  Robert  Roger,  bénédictin 
limousin  , depuis  pape , sous  le  nom 
de  Clément  VI.  Le  précepteur  avait 
prédit  à son  élève  qu’il  ceindrait  un 
jour  la  couronne  impériale  ; le  jeune 
prince  prit  le  nom  de  Charles,  qu’il 
garda  toujours  depuis. 

L'absence  de  la  famille  royale  et  de 
l’archevêque  de  Prague  livrait  la  Bo- 
hême à la  rapacité  de  son  gouverneur. 
Lippa  avait  épuisé  les  ressources  de  la 
nation.  Quand  le  roi  faisait  quelque 
courte  apparition  dans  son  royaume , 
ce  n’rtait  que  pour  recueillir  les  sommes 
que  Lippa  avait  amassées;  et  il  allait 
ensuite  lesdissiper,  soita  Luxembourg, 
soit  à Paris.  La  reine  eût  voulu  neu- 
traliser le  mauvais  effet  produit  par 
les  déprédations  de  Lippa  ; elle  vint 
s'établir  à Prague  (1325).  Mais  elle  es- 
saya vainement  de  modérer  l’avidité 
du  gouverneur;  et  l’avarice  de  son 
mari  la  mit  souvent  elle-même  dans 
de  grands  embarras.  Cependant,  dès 
qu’il  s’agissait  de  l’agrandissement  de 
ses  Etats , Jean  n'épargnait  rien. 
Ainsi,  quoiqu'il  eût  refusé  Ta  couronne 
de  Pologne , qu'un  parti  de  mécon- 
tents lui  avait  offerte , il  prit  posses- 
sion du  duché  de  Breslau  , que  lui 
avait  cédé  le  duc  Henri.  Il  convoitait 
aussi  la  Cariuthie  et  le  Tyrol.  Le  duc 
avait  une  lille  unique,  Marguerite, 
surnommée  Maultasch,  à cause  de  sa 
grande  bouche;  il  la  demanda  pour 
son  fils  Jean , qui  n’avait  que  cinq 
ans.  La  proposition  fut  agréée , et  ie 
jeune  prince  se  rendit  en  Carinthie. 
Cet  arrangement  eut  des  suites  fâ- 
cheuses pour  le  roi  et  pour  la  Bo- 
hême. 

Jean  n'était  pas  d’un  caractère  à 
rester  en  repos.  Il  se  mit  en  marche, 
au  milieu  de  l’hiver  (1329),  pour  se- 
couer l'ordre  Teutonique  contre  les 
Lithuaniens.  Ceux-ci  lurent  partout 
écrasés  ; leurs  villes  furent  incendiées, 
et  trois  mille  des  leurs  faits  prison- 
niers se  convertirent  au  christianisme 
pour  échapper  à la  mort.  Jean  rega- 


gna alors  le  Luxembourg  ; mais  il  le 
uitta  bientôt  de  nouveau  et  se  rendit 
ans  le  Tyrol,  où  des  députés  vinrent 
lui  offrir  la  soumission  de  plusieurs 
villes  d’Italie.  C'était  une  offre  bien 
séduisante  pour  un  prince  aussi  ambi- 
tieux que  lui;  aussi  n’y  résista  - 1 - il 
pas.  A la  tête  de  quelques  corps 
qu’il  avait  fait  venir  dç  Bohême , il 
enleva  Brescia  , Bergame,  Crémone  et 
Milan.  Beggio,  Modène,  Vérone  et 
Mantoue  lui  remirent  spontanément 
leursclefs.  Ces  succès  éveillèrent  la 
jalousie,  et  une  ligue  formidable  se 
forma  contre  lui.  Mais  dans  une  en- 
trevue qu’il  eut  avec  l’Empereur,  il 
parvint  à conjurer  l'orage,  et  Frédéric 
d'Autriche,  qui  était  à la  tète  de  scs 
ennemis , fut  réduit  à demander  la 
paix. 

Le  roi  avait  laissé  son  fils  Charles 
en  Italie,  où  il  se  défendait  vaillam- 
ment. Lorsqu'il  lui  donna  l'ordre  de 
revenir  en  Bohême , le  jeune  prince 
avait  oublié  sa  langue  maternelle;  il 
ne  trouva,  à son  arrivée,  ni  mère,  ni 
sœur,  ni  parents,  ni  palais  où  il  püt 
établir  sa  demeure,  et  d se  logea  dans 
une  maison  bourgeoise.  Nommé  gou- 
verneur de  Bohême  et  margrave  de 
Moravie,  il  s'efforça  de  racheter  les 
domaines  aliénés  de  la  couronne,  et 
parcourut  la  Bohême,  en  rendant  par- 
tout la  justice.  Mais  les  intrigues  des 
grands  parvinrent  à le  rendre  suspect 
a son  pere,  qui  lui  retira  le  pouvoir 
dont  il  l’avait  investi.  Cependant,  con- 
vaincu plus  lard  de  son  innocence , il 
le  réintégra  dans  ses  dignités. 

La  possession  de  la  Carinthie  et  du 
Tyrol  fut  l'occasion  de  deux  guerres 
après  la  mort  du  duc  llenri  (1335). 
L'Empereur  avait  donné  l’investiture 
du  Tyrol  à son  fils  Louis,  et  celle  de 
la  Carinthie  à Otton,  duc  d’Autriche. 
Plusieurs  princes  allemands  prirent  le 
parti  de  l’Empereur,  tandis  que  les  rois 
de  Pologne  et  de  Hongrie  se  rangè- 
rent du  côté  de  Jean  de  Luxembourg. 
Charles  soumit  le  Tyrol  (1330),  tan- 
dis que  son  père  s’emparait  de  toute 
l’Autriche,  depuis  la  Bohême  jus- 
qu’aux bords  du  Danube.  Enfin,  la 
paix  fut  signée  à Ens,  et  le  Tyrol 
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resta  aux  fils  de  Jean;  mais  la  Ca- 
rinthie  fut  cédée  à l’Autriche  en  paye- 
ment des  frais  de  la  guerre. 

Jean  fut  moins  heureux  dans  une 
seconde  campagne  qu’il  entreprit  con- 
tre les  Lithuaniens.  L’hiver  avait  « té 
si  doux,  qu'il  fut  arrête,  par  les  riviè- 
res et  les  marais  de  la  Prusse.  Il 
revint  sur  ses  pas,  et  châtia,  chemin 
faisant,  l'insolence  de  l'évéque  et  du 
clergé  de  Breslau , qui  avaient  osé 
l’excommunier.  Ensuite,  afin  de  pou- 
voir se  livrer  au  plaisir  dans  son 
comté,  il  donna  le  gouvernement  de 
la  Bohême  à son  fils , par  qui  il  se  fit 
payer,  toutefois,  cinq  mille  marcs 
d’argent,  à titre  de  frais  de  voyage. 

En  1342,  se  formacontie  Jean  une 
seconde  ligue  plus  menaçante  que  la 
première.  Marguerite,  épouse  ue  son 
fils , lit  prononcer  son  divorce  et 
donna  sa  main  a Louis,  fils  de  l’Em- 
pereur. Les  princes  ligués  étaient  l' Em- 
pereur, son  fils,  margrave  de  Bran- 
debourg et  époux  de  Marguerite , les 
rois  de  Hongrie  et  de  Pologne,  le  duc 
d’Autriche,  le  margrave  de  Misais 
et  le  duc  de  Schweidml/..  Jean  passa 
du  Luxembourg  en  Bohême  : il  avait 
perdu  la  vue;  mais  cette  infirmité  ne 
lui  avait  rien  fait  perdre  de  son  éner- 
gie. • Plus  nous  aurons  d'ennemis, 
«disait-il,  plus  nous  amasserons  de 
« butin.»  Les  Polonais,  ayant  a leur 
tête  leur  roi  Casimir, furent  les  premiers 
prêts.  Jean  les  défit,  et  les  poursuivit 
jusque  sous  les  murs  de  Cracovie.  1,« 
roi  de  Pologne , voyant  son  pays  dé- 
vasté, appela  son  adversaire  en  com- 
bat  singulier.  Jean  lui  fit  repondre  qu'il 
fallait  qu’il  se  lit  d'abord  crever  les 
deux  yeux , afin  que  les  chances  lus- 
sent égalés  ; puis  il  poussa  si  vigou- 
reusement le  siège  de  Cracovie,  qu’il 
contraignit  Casimir  à demander  merci. 
L’Empereur  prévoyant  alors  que  tout 
le  poids  de  la  guerre  allait  retomber 
sur  lui,  proposa  une  entrevue.  Elle  eut 
lieu  à Trêves,  et  la  paix  fut  siguee. 
Jean  céda  le  Tyrol  au  fils  de  l’Empe- 
reur, et  réserva  pour  les  siens  toute  la 
Lusacc  et  vingt  mille  marcs  d'argent. 
Mais  lorsqu’il  s'agit  de  mettre  ce 
traité  à execution , les  princes  Charles 


et  Jean,  fils  du  roi,  refusèrent  d’y  adhé- 
rer et  d'obéir  aux  injonctions  de  leur 
père.  « Le  roi  notre  père,  disaient-ils, 
« dépensera  les  vingt  mille  mares  sur 

• les  bords  du  filon,  Pt  la  haute  Lu- 

• sare  appartient  déjà  à la  Bohême.  » 
Cette-  résistance  n’excita  chez  Jean 
aucun  mouvement  d’humeur.  Au  con- 
traire, il  alla  trouver  le  pape,  qui  ré- 
sidait alors  a Avignon,  et  l'engagea  à 
désigner  Charles  comme  roi  des  Ro- 
mains, et  celui-ci  fut,  en  eflèt,  élu. 

L'étroite  union  qui  existait  entre 
Jean  et  le  roi  de  France  le  déter- 
mina ensuite  à offrir  à celui-ci  le  se- 
cours de  son  bras  dans  la  guerre  qu'il 
soutenait  contre  les  Anglais.  Il  lit  ve- 
nir, a cetefiel,  son  fils  Charles,  avec 
un  secours  de  Bohèmes;  ils  se  trou- 
vèrent à la  sanglante  bataille  de  Crécv, 
le  2G  aodt  i 3-14».  Jean  se  tint  d'abord 
à l’écart  ; mais  quand  il  apprit  que  la 
victoire  penchait  du  côté  des  ennemis, 
il  ordonna  aux  chevaliers  qui  l'entou- 
raient de  le  mener  à l’endroit  où  com- 
battait son  fils.  On  lui  représenta 
qu’étant  prive  de  la  vue  , c'était  s’ex- 
poser à un  danger  inutile.  N'importe, 
dit-il  .je  veux  faire  uu  coup  d'épée  ; 
et  il  ue  sera  pas  dit  que  je  suis  venu 
ici  pour  rien.  «Sire,  reprirent  alors  les 
chevaliers,  nous  vous  accompagnerons 
partout;  » puis,  pour  ne  point  le  perdre 
dans  la  mêlée,  ils  attachèrent  la  bride 
de  son  cheval  aux  brides  des  leurs,  et 
ils  se  précipitèrent  avec  lui  au  milieu 
des  ennemis.  Ils  y périrent  tous,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur; 
Chai  les  lui-même  eut  un  cheval  tué 
sous  lui , reçut  deux  blessures,  et  ne 
dut  son  salut  qu’a  quelques-uns  de  ses 
chevaliers  qui  se  sacrifièrent  pour  lui. 
Ainsi  finit  l’un  des  plus  grands  hom- 
mes de  guerre  et  l’un  des  plus  habi- 
les politiques  de  ce  siècle  ; ainsi 
se  réalisa  le  vœu  qu'il  avait  formé 
de  périr  sur  un  champ  de  bataille. 
Son  épousé  Élisabeth  l’avait  précédé 
dans  la  tombe,  apres  avoir  employé 
ses  dernicres  années  en  exercices  de 
piété  et  en  œuvres  de  bienfai-atice  ; 
elle  était  morte  en  1330,  à l’âge  de 
trente-neufans.  Jean  s’etait  remarié  en 
1334,  à Beatrix,  fille  de  Louis  l*r,  duc 
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de  Bourbon , dont  il  avait  eu'Wen- 
ceslas.qui  fut  son  successeur  au  duché 
de  Luxembourg.  De  son  premier  ma- 
riage, i!  avait  eu  Charles,  qui  fut  roi 
de  Bohême  et  empereur  d'Allemagne; 
Jean,  marquis  de  Moravie;  Ont  te  ou 
Bonne,  première  femme  du  roi  Jean 
de  France,  et  Anne,  mariée  a Otton, 
duc  d’Autriche. 

CHARLES  1er  (l346-l378). 

Charles,  le  premier  roi  de  ce  nom 
en  Bohême,  est  connu  dans  l'histoire 
des  empereurs  d’Allemagne,  sous  celui- 
de  Charles  IV.  On  |>eut  dire  qu’avec 
son  règne  commença  pour  la  Bohême 
le  siècle  d’or.  En  effet , ce  fut  l’épo- 
que de  la  plus  grande  prospérité  et  de 
la  plus  grande  puissance  de  ce  pays. 
Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de 
raconter  ce  que  ce  prince  lit  comme 
empereur  et  comme  roi  des  Romains; 
nous  ne  dévoué  le  considérer  que 
comme  roi  de  Bohême.  (Vovez  I’Al- 
LEM4GME,  t.  Il,  p.  33  et  SUIV.) 

Il  fut  couronné  a Prague  par  l'ar- 
chevêque Ernest  ; ses  premiers  soins 
furent  ensuite  donnés  à l'embel- 
lissement de  cette  capitale  : elle 
comprenait  déjà  deux  villes  ; il  y 
en  ajouta  une  troisième  , plus  grande 
ue  les  deux  autres , et  qui  s’eten- 
it  depuis  Wissehrad  jusqu’à  Porsitz. 

Il  l'entoura  d’une  épaisse  muraille, 
et  voulut  lui  donner  le  nom  de  K.ar- 
iow  ou  Knristadt;  mais  l’usage  a con- 
sacré celui  de  Nouvelle  - / ille  ( ISeu- 
Stadt),  qu'elle  porte  enrore  mainte- 
nant. Il  jeta  les  fondements  du  châ- 
teau fort  de  Karlstein,  destiné  à ren- 
fermer le  trésor  royal,  et  ce  monument 
est  encore  aujourd'hui  l'un  des  plus 
beaux  de  la  Bohème.  Il  acheva  aussi 
l'égiise  de  Saint- Vcit,  commencée  pur 
son  père,  et  lit  commencer  le  grand 
pont  sur  la  Moldau.  Mais  le  plus  im- 
portantdesétablissements  dont  il  dota 
la  Bohême  fut  l’université  de  Prague, 
fondée  en  13-17, à l’instar  de  cellede  Pa- 
ris. Cette  université  acquit  bientôt  une 
grande  célébrité,  et,  des  son  origine, 
elle  fut  fréquentée  par  un  grand  nombre 
d’etudiants.  Charles  la  visitait  sou- 
vent ; il  prenait  tant  de  plaisir  à en- 


tendre les  leçons’  des  professeurs,  et 
les  disputes  des  écoliers  , qu’il  y pas- 
sait quelquefois  plusieurs  heures  de 
suite;  et  quand  ses  courtisans,  qui 
n’avaient  nas  comme  lui  le  goût  des 
lettres  et  des  arts,  l'avertissaient  qu'il 
était  l'heure  de  souper  : « C’est  ici 
« mon  souper,  répondait-il,  je  n’ai  pas 
le  loisir  d’en  faire  un  autre.  « Il  di- 
visa la  Bohême  en  un  certain  nombre 
de  cercles,  et,  par  une  ordonnance 
donnée  à Prague  , le  7 avril  1348  , il 
confirma  et  expliqua  les  privilèges 
ue,  dans  ses  lettres,  l’empereur  Fré- 
éric  11  avait  reconnus  aux  Bohèmes; 
il  y décida  toutefois  que  l'élection  des 
rois  n'appartiendrait  aux  états  que 
dans  le  cas  où  il  n’y  aurait  plus  ni  (ils 
ni  filles  de  la  famille  royale. 

l.es  ennemis  de  Charles  lui  opposè- 
rent un  prétendant  a l’empire,  G millier 
de  Schwnrzbotirg.  Mais  un  adversaire 
nui  n’avait  ni  troupes  ni  territoire, 
était  peu  à craindre;  Charles  en  fut 
quitte  pour  payer  les  dettes  de  Gun- 
ther , après  là  mort  duquel  il  ne 
rencontra  plus  d’obstacles.  Non-seu- 
lement il  fut  couronné  à Rome  par 
deux  cardinaux,  mais  il  reçut  à Arles 
la  couronne  qu'aucun  empereur  n’avait 
portée  depuis  trois  siècles. 

Toujours  occupe  du  soin  d’agrandir 
la  Bohême , il  employa  dans  ce  but 
toute  la  puissance  que  lui  donnait  la 
digmte  impériale.  Il  confirma  aux  rois 
de  Rohême,  par  une  huile  d’or,  le 
droit  de  concourir  à l'élection  des 
empereurs;  il  acheta  de  l'électeur  pa- 
latin une  grande  partie  du  haut  Pa- 
latinat,  et  il  la  réunit  à la  Bohême, 
ainsi  que  la  ville  et  le  cercle  d'F.gra, 
In  Silésie,  la  Lusace  et  le  Brandebourg, 
qu'il  acquitd'Ottonde  Bavière, en  1373; 
enfin,  il  fit  avec  les  ducs  d’Autriche 
un  traité  pour  le  règlement  des  suc- 
cessions qui  pouvaient  leur  échoir. 
Mais  il  détruisit , deux  ans  avant  sa 
mort , l’effet  de  toutes  les  peinps  qu’il 
s'était  données , et  il  démembra  lui- 
même  ses  États,  en  donnant  la  Bo- 
hême et  la  Silesieà  son  fils  aîné  Wen- 
ceslas,  le  Brandebourg  à son  second 
fils,  Sigismond , et  la  Lusace  au  troi- 
sième, Jean. 
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Charles  mourut  à Prague,  le  29  no- 
vembre 1378,  à l’âge  de  soixante-quatre 
ans.  Jamais  la  Bohême  n’avait  été  si 
forte,  si  respectée  ail  dehors;  jamais 
on  n'avait  joui  d’une  pareille  sécurité 
au  dedans.  Les  brigands  avaient  été 
anéantis  avec  les  châteaux  qui  leur 
servaient  de  repaires.  Les  let très 
fleurissaient  à l’université  naissante; 
enfin,  le  commerce  attirait  les  étran- 
gers et  peuplait  les  villes. 

Charles  avait  été  marié  quatre  fois; 
sa  première  femme  , Blanche  , fille  de 
Charles  de  Valois  et  soeur  de  Phi- 
lippe VI,  roi  de  France  , 11e  lui  avait 
donné  que  quatre  filles;  de  la  troi- 
sième, Aime,  fille  de  Henri  II,  duc  de 
Schweidnitz,  il  avait  eu  Wenceslas; 
enfin,  la  quatrième,  Élisabeth,  fille  de 
Bogislas  V,  duc  de  Poméranie,  lui  avait 
donné  Sigisinond,  Jean,  et  deux  filles. 
Son  second  mariage  avec  Anne,  fille 
de  Rodolphe,  électeur  palatin , avait 
été  stérile.  Jean,  frère  de  Charles,  lais- 
sait également  trois  fils,  Jodok  , So- 
beslawet  Prokob.  Ainsi,  à la  mort  de 
Charles  l,r,  il  y avait  six  princes  de  la 
dynastie  de  Luxembourg;  mais  tous 
moururent  sans  laisser  de  postérité. 

XVE2ICESL45  IV 

Dès  l’année  1363  , Wenceslas  avait 
été,  par  les  soins  de  son  père  , cou- 
ronné roi  de  Bohême,  et  les  électeurs 
l’avaient , en  1376  , élu  roi  des  Ro- 
mains. Il  avait  dix-huit  ans  lorsque 
son  père  mourut.  Il  cultivait  les  let- 
tres; mais  il  avait,  comme  son  aïeul, 
le  godt  de  la  dissipation , et  comme  lui 
il  extorqua  l’ai  gentdesnn  peuple  pour 
le  porter  a l’etranger.  La  violence  de 
son  caractère  ne  lit  que  s'accroître  par 
l’usage  immodéré  du  vin,  auquel  il 
s'abandonna,  lorsqu’il  fut  monte  sur 
le  trône.  Il  était  excessivement  sévère 
dans  l’administration  de  la  ju-tice, 
et  plusieurs  de  ses  jugements  furent 
même  dictés  par  la  cruauté.  Les  cha- 
noines de  Breslan  furent  les  premiers 
qui  éprouvèrent  l’elfet  de  ses  ri- 
gueurs. Leur  evêque  avait  excommunié 
le  peuple  de  cette  ville  : il  les  Ut  chas- 
ser, et  livra  leurs  habitations  aux  fu- 


reurs de  la  populace,  jusqu'à  ce  qu’ils 
vinssent  lui  demander  grâce(  1383). 

Au  retour  d'un  voyage  qu’il  avait 
fait  en  Allemagne,  il  conçut  des  soup- 
çons sur  la  lideiité  de  la  reine.  Il  vou- 
lut arracher  au  confesseur  de  cette 
princesse,  Jean  Népomucène,  le  secret 
de  sa  confession;  11 'ayant  pu  y parve- 
nir, il  fit  précipiter  ce  respectable  prê- 
tre du  pont  de  la  Molaau  dans  le 
fleuve  ; et  ceux  qui  osèrent  élever  la 
voix  pour  protester  contre  cette  atro- 
cité furent  décapités  ou  jetés  dans 
les  prisons.  Une  autre  fois,  il  fit 
noyer  le  vicaire  général  de  l'archevê- 
que , parce  qu’il  avait  confirmé,  contre 
sa  volonté , l'élection  d'un  abbé  ; tan- 
dis que,  par  une  bizarrerie  inexplica- 
ble, il  laissait  impuni  le  massacre  de 
plusieurs  milliers  de  juifs  que  les 
bourgeois  de  Prague  avaient  égorgés 
pour  \enger  l'outrage  fait,  par  quel- 
ques-uns de  ces  malheureux , a un 
prêtre  qui  portait  le  viatique  a un  mo- 
ribond. 

Cependant  les  Bohèmes,  de  plus 
en  plus  écrasés  d'impôts,  et  exclus  des 
premières  places  que  le  roi  n’accordait 
qu’aux  Allemands,  adressèrent  leurs 
plaintes  au  second  fils  de  Charles  l'r, 
Sigisinond,  devenu  roi  de  Hongrie  par 
son  mariage  avec  Marie,  fille  de  Louis 
le  Grand  ( 1392).  Ils  lui  offrirent  la 
couronne  de  Bohême  et  reçurent  de 
lui  le  conseil  île  s'assurer  d’abord  de  la 
personne  de  Wenceslas.  En  effet,  le 
roi  fut  arrêté  à Beraun  et  conduit  à 
Prague.  Et  lorsque  sou  second  frère 
Jean  vint  avec  des  troupes  pour  le  dé- 
livrer. il  fut  transféré  à Krumau  , et 
de  la  dans  un  château  fort,  eu  Au- 
triche ( 1394). 

Mais  les  armements  de  son  frère  et 
de  son  cousin,  les  menaces  de  l'Em- 
pire et  1rs  lenteurs  de  Sigisinond,  qui 
n’osait  se  déclarer  ouvertement,  re- 
froidirent les  mécontents.  lisse  récon- 
cilièrent avec  Wenceslas  et  lui  rendi- 
rent la  liberté.  Il  avait  promis  l'oubli 
du  passé.  Mais  dès  qu'il  se  crut  assez 
affermi  sur  le  trône,  il  fit  massacrer 
les  chefs  des  révoltés,  qu’il  avait  fait 
inviter  à un  banquet  par  Jean  d’Op- 
pelu,  commandant  de  Karlstein. 
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Sa  vengeance  assouvie,  il  se  rendit 
en  Allemagne,  où  il  eut  une  entrevue 
avec  le  roi  de  France,  dans  le  dessein 
de  rétablir  la  tranquillité  dans  l'É.glise. 
Les  deux  monarques  s'accordèrent  sur 
la  nécessité  de  faire  abdiquer  les  deux 
papes,  Benoît  et  Boniface,  et  de  les 
remplacer  par  un  autre  pontife. 

A son  retour,  Wenceslas  trouva  la 
Bohême  en  pleine  révolte;  mais  des 
mesures  vigoureuses  firent  tout  ren- 
trer dans  l'ordre.  L’Allemagne  et  la 
Bohême  eussent  peut-être  pu  alors 
jouir  des  bienfaits  de  la  paix,  si  Boni- 
face,  dans  l'intérêt  de  sa  conservation, 
n'eût  juré  la  perte  de  Wenceslas.  Ce 
fut  à l’instigation  de  ce  pontife  que 
les  électeurs  déposèrent  ce  prince , et 
lui  donnèrent  pour,  successeur  à l’em- 
pire, Ruprecht  (Robert),  comte  palatin 
du  Rhin(MOO). 

La  conduite  du  pape  excita  une  vive 
irritation  en  Bohême;  les  prêtres  pro- 
testèrent du  haut  de  leurs  chaires. 
Jean  Huss,  professeur  de  l’univer- 
sité et  prédicateur  de  l'église  de 
Bethléem,  se  distingua  surtout  par 
l'énergie  de  ses  déclamations.  Ses 
moeurs  étaient  irréprochables , sa 
parole  puissante  et  son  humilité 
sans  bornes.  Après  s’être  élevé  con- 
tre les  vices  de  la  noblesse , il  at- 
taqua ceux  du  clergé.  En  vain.  Wol- 
fram, archevêque  de  Prague,  le  dé- 
nonça-t-il nu  roi,  il  ne  put  obtenir 
d’autre  réponse  que  celle-ci  : « Tant 
« que  Huss  a préchécontre  nous . cela  a 
« été  très-bien  ; aujourd'hui  qu’il  vous 

• attaque,  vous  voulez  que  j'inter- 

• vienne.  Ayez  donc,  au  moins,  au- 
« tant  de  patience  que  nous.  • Le  roi 
laissa  Huss  développer  ses  doctrines 
avec  d'autant  plus  ae  liberté , que  le 

Çrédicateur  n'épargnait  pas  Boniface. 

nndis  que  tous  les  esprits  étaient  oc- 
cupés de  ccs  querelles,  Ruprecht  >e 
mettait  en  mesure,  de  faire  valoir  ses 
droits.  Il  vint  assiéger^' enceslas  dans 
Prague.  La  capitale  fut  sauvée  et  l'en- 
nemi chassé  du  territoire,  mais  on 
perdit  le  haut  Palatinat,  Pirna,et  d'au- 
tres parties  de  la  Misttie. 

Il  avait  toujours  régné  beaucoup  de 
froideur  entre  Sigismond  et  Wences- 


las. Ces  deux  princes  s'associèrent 
cependant  pour  envahir  l'Allemagne  et 
y rétablir  Wenceslas  sur  le  trône  im- 
périal. Mais  Wenceslas  n'obtint  pas  de 
cette  expédition  tout  le  succès  qu’il  en 
attendait  ; n’ayant  pas  voulu  exécuter 
les  promesses  qu'il  avait  faites,  il  fut 
fait  prisonnier  par  Sigismond  (29  août 
1402),  et  envoyé  à Vienne  sous  la  garde 
du  duc  Albert.  Sigismond  exerça  alors 
en  Bohême  l'autorité  royale  sans 
prendre  le  titre  de  roi.  Mais  il  man- 
quait de  l'énergie  nécessaire  pour 
contenir  la  turbulence  indomptable 
des  Bohèmes.  Les  routes,  dans  les 
provinces,  se  couvrirent  de  brigands. 
L'archevêque  de  Prague  , le  seul  qui 
se  montrât  zélépourla  justice  et  l’or- 
dre, en  lit  pendre  cinquante  dans  les 
environs  de  la  capitale. Cependant, après 
seize  mois  de  captivité,  Wenceslas  fut 
mis  en  liberté  par  les  ducs  d’Autriche 
eux-mémes,  qui  redoutaient  la  réu- 
nion de  la  Bohême  et  de  la  Hongrie 
dans  une  seule  main  ; néanmoins  , ils 
firent  ensuite  alliance  avecSigisinond. 
Quanta  Wenceslas,  il  rentra  dans  sa 
capitale,  et  s'enferma  immédiatement  à 
Wissehrad,  tant  était  grande  la  dé- 
fiance que  lui  inspiraient  la  noblesse 
et  les  bourgeois. 

Les  Allemands  jouissaient  alors  en 
Bohême  de  grands  avantages.  Char- 
les 1"  s’était  efforcé  de  leur  donner 
toutes  les  places  de  l’université,  et  de 
les  déterminer  à fonder  des  établisse- 
ments de  commerce  dans  ses  États.  A 
Prague,  iis  nommaient  seize  sénateurs, 
tandis  que  les  bourgeois  bohèmes  n’en 
élisaient  que  deux.  Cette  partialité  ex- 
cita contre  le  gouvernement  une  haine 
qui  finit  par  éclater  et  ensanglanta  les 
rues  de  la  capitale.  Plusieurs  Alle- 
mands furent  tués  ( 1 106),  sans  qu’on 
inquiétât  les  meurtriers.  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague,  ardents  pa- 
triotes, travaillèrent  à diminuer  la 
pré|iondérance  que  les  Allemands 
exerçaient  à l’université;  et  ils  mi- 
rent tant  de  persévérance  dans  leurs 
sollicitations  aupresde  Wenceslas , que 
celui-ci  fut  forcé  de  déclarer  qu’a  l’ave- 
nir les  Bohèmes  éliraient  seize  sénateurs 
et  les  Allemands  seulement  deux.  Cette 


78 


L’UNIVERS. 


décision  produisit  une  grande  révolu- 
tion à Prague.  Les  étudiants  allemands 
quittèrent  l’université  avec  leurs  pro- 
fesseurfc,  et,  si  l’on  en  croit  les  chro- 
niques , trpnte-six  mille  sortirent  en 
quelques  jours  de  la  capitale,  pour  al- 
ler peupler  d’autres  académies,  telles 
ue  pelles  de  Leipzig,  d'ingolsiadt  et 
e Rostock.  Les  h dotants  s’aperçu- 
rent alors  de  la  |»erle  qu’ils  venaient 
de  faire.  Ils  accablèrent  Jérôme  de  re- 
proches; mais  Hnss  les  consola,  en  leur 
représentant  qu’au  moins  ils  étaient 
maîtres  chezeux.  Alors  ce  prédicateur 
n’avait  pas  encore  été  accuse  d’hérésie, 
quoique  déjà  il  eût  attaqué  le  trafic 
des  indulgences.  En  1400,  Benoît  XIII 
et  Grégoire  XII  se  disputaient  la  tia- 
re; toute  l’Europe  se  déclara  contre 
eux;  les  cardinaux  s’assemblèrent  pour 
élire  un  autre  pape,  et  la  dispute  con- 
tinua entre  Huss  et  l’archevêque  Sbin- 
ko,  partisan  de  Grégoire.  Sbinko  dé- 
clara schismatiques  ruu:,,er>iié  et  le 
professeur,  et  interdit  à ce  dernier  la 
prédication.  Huss  n'en  soutint  pas 
moins  en  chaire  les  princq>es  de  VVi- 
clef,  e.t  continua  scs  cours.  La  noblesse 
et  la  plus  grande  partie  de  la  Bohême 
se  rangea  bientôt  de  son  eôté.  L’ar- 
chevéque  Ut  briller  publiquement  les 
écrits  de  Wiclef;  le  pape  Jean  XXIII 
excommunia  Huss,  mais  celui-ci  re- 
fusa de  comparaître  au  tribunal  du 
pontife,  et  en  appela  du  pape  au  Christ 
et  au  prochain  concile. 

Cependant  Wenceslas  restait  in- 
différent à toutes  ces  disputes  : il 
pensait  avec  raison  quêtant  que  les  es- 
prits seraient  occupés  de  querelles 
tlicologiques , ils  ne  songeraient  pas  à 
se  mêler  des  afiairrs  publiques. 
Son  adversaire  Rupreclit  n’existait  plus. 
Les  électeurs  se  reunireut  pour  procé- 
der à une  nouvelle  élection  ; leur  choix 
tomba  sur  Sigismond  , et  Wenceslas 
ini-méme  donna  sa  voix  à son  frère,  en 
ne  se  réservant  que  le  titre  d’Empe- 
reur. 

En  1412,  le  pape  fit  publier  une 
croisade  contre  Ladislas,  roi  de  Na- 
ples. Il  promit  indulgence  plénière  à 
ceux  qui  en  feraient  partie.  l)e  son 
côte,  Huss,  dont  on  u’euteudait  plus 


fiarler  depuis  quelque  temps,  se  réveil- 
a,  monta  en  chaire  dans  l’église  de 
Bethléem. et  prêcha  contretes  indulgen- 
ces, en  traitant  le  pape  d’antechrist. 
Toute  la  ville  fut  bientôt  eu  fermen- 
tation, et  les  partis  menaçaient  d’en.ve- 
mr  aux  mains;  mais  le  départ  de  Huss 
prévint  de  plus  grands  desordres.  Il 
sortit  de  Prague  sur  i’injonrtion  de 
l’archevêque , se  retira  à Hussinetz, 
lieu  de  sa  naissance , et  continua  à 
prêcher  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges du  cercle  de  Bechin , qui  fut 
plus  tard  le  centre  de  la  secte  des 
Taborites,  les  plus  turbulents  et  les  plus 
braves  des  H ussites.  Des  messagers  fu- 
rent en\  oyesau  pape  pour  l’informer  de 
ce  qui  se  passait.  Le  concile  de  Cons- 
tance venait  d’être  convoqué;  Huss  et 
Jérôme  furent  cités,  d’après  le  conseil 
de  l’empereur  Sigismond,  à y compa- 
raître, pour  y rendre  compte  de  leurs 
doctrines  et  de  leur  conduite.  Huss, 
muni  d'un  sauf  conduit  de  l’Empereur, 
s’y  présenta,  accompagné  de  trois  sei- 
gneurs bohèmes,  Jean  deCuhn,  Wen- 
ceslas de  Dulia  et  Henri  de  I.atzen- 
bocli.  Mais  à peine  lut-il  arrivé  que, 
malgré  le  sauf  - conduit  impérial , 
on  se  saisit  de  lui,  et,  lorsqu’il 
voulut  parler  pour  se  défendre,  les 
clameurs  de  ses  juges  étouffèrent  sa 
voix.  Condamné  a être  brûlé  vif,  il 
marcha  au  supplice  avec  un  courage 
qui  frappa  d’éloniiement  et  d'admira- 
tion ses  ennemis  eux-mémes  ( 1415  ). 
L’aimée  suivante,  Jérôme  subit  le 
même  sort.  « Tous  deux , dit  Æneas 
Sylvius,  moururent  avec  fermeté.  Ils 
marchèrent  au  bûcher  comme  a un 
festin.  Aucune  plainte,  aucun  gémis- 
sement ne  trahit  leurs  souffrances.  Il 
n'y  a pas  un  philosophe  qui  ait  montré 
à ses  derniers  moments  la  tranquillité 
qu’i  s conservèrent  au  milieu  des  flam- 
mes. où  ils  chantèrent  un  psaume  que 
la  douleur  ne  put  interrompre.  » 

Ges  ri.ueurs  n’eurent  pas  le  résul- 
tat qu'en  attendait  le  concile.  Loin  de 
la , la  guerre  embrasa  la  Bohême  et 
menaça  de  s’étendre  en  Allemagne. 
Les  cendres  de  Huss  avaient  été  jetees 
dans  les  Ilots  du  Rhin;  ses  partisans 
recueillirent  la  terre  du  lieu  où  l'on 
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avait  élevé  son  bîlcher  et  l'appor- 
tèrent à Prague.  En  même  temps, 
un  autre  sectaire  apparut  en  Bo- 
hême; c’était  Jacob  Miez,  qui  avan- 
ait  que  le  saint  sacrement  pouvait 
tre  reçu  sous  Ips  deux  especes.  Il 
se  fit  de  nombreux  partisans  dans  le 
peuple. 

L'etincelle  lancee  par  Huss  avait 
allumé  un  immense  incendie.  La  na- 
tion se  forma  en  deux  camps;  l'un 
prenait  le  paiti  du  concile,  l’autre, 
celui  des  dissidents.  Nicolas,  seigneur 
de  Hussinetz,  était  à la  tête  des  der- 
niers. Il  demanda  à Wenceslas  quel- 
ques églises  ou  l'on  prtt  recevoir  la 
communion  sous  les  deux  espèces;  et  on 
lui  accorda  ce  qu’il  demandait , à con- 
dition qu’il  sortirait  de  Prague.  L'uni- 
versité adopta  les  nouvelles  doctrines; 
alors  Wenceslas  vit  enfin  qu’il  setait 
trompé  en  if  attachant  aucune  impor- 
tance à ces  divisions,  et  il  fut  foicé  de 
chercher  un  asile  dans  son  ehdteau  de 
Tocznik.  Des  députés  vinrent  le  prier 
de  retourner  dans  sa  capitale.  « Mon 
■ eher  Rosenberg,  répondit-il  à celui 

• qui  était  a la  tète  de  In  députation, 

« vous  dites  que  les  Bohèmes  s’éton- 
« nent  que  je  préfère  ces  sauvages  cou- 

• trées  à la  capitale;  mais  sachez  que 

• je  crains  la  Tour  Noire.  Il  n'est  jias 

• étonnant  que  je  me  sois  éloigne  de 

• vous , car  il  n’y  avait  de  sûreté 
« pour  moi , ni  dans  mon  palais , ni 
« au  couvent  de  Kœnigsa.d.  L’air 

• est  plus  sain  ici  que  dans  la  lourde 
« Vienne.  » Il  revint  cependant  ensuite 
à Wisselirad. 

.Martin  V venait  d'être  élu  pape  à 
Constance.  Les  troubles  causés  par  les 
Ilussites  ayant  été  attribués  a la  fai- 
blesse de  Wenceslas,  on  résolut  d'é- 
loigner de  l’unhersité les  propagateurs 
des  doctrines  de  ces  sectaires.  car- 
dinal Dominique  fut  envoyé  eiiBohéme; 
ce  prélat  avait  à peine  passé  les  fron- 
tières du  royaume,  qu'il  fit  brûler  un 
prêtre  et  un  bourgeois  schismatiques. 
Ce  n’était  pas  le  moyen  d’apaiser  les 
esprits;  le  peuple  sê  souleva  contre 
lui , et  il  fut  obligé  de  se  sauver  à 
Vienne,  d'où  il  écrivit  au  pape  qu’il 
n’était  pas  possible  de  réduire  les  Bo- 


hèmes autrement  que  par  lés  armes 
(1418). 

Cependant  Wenceslas  était  toujours 
à Wisselirad,  et,  redoutant  une  révolté 
des  habitants,  il  avait  ordonné  que 
toutes  les  armes  qu’ils  avaient  en  leur 
possession  lui  fussent  remises.  Jean 
de  TrorznoW  , surnomme  Ziska,  était 
alors  chambellan  dé  Wenceslas.  Il 
s’etait  distingué  ilahs  les  campagnes 
de  Prusse  et  de  Lithuanie,  et  y avait 
perdu  un  œil.  Ami  de  Huss  et  de  Jé- 
rôme, il  était,  depuis  leur  supplice, 
plongé  dans  une  morne  tristesse.  Un 
jour  que  le  roi  lui  demanda  la  cause 
ae  sou  abattement  : «.Quel  est  donc,  ré- 
« pondit-il,  le  Bohême  qui  peut  voir 
« d'un  œil  indiffèrent  de  teileschoses?  » 
— •Que  faire,  mon  cher  Jean?  répli- 
« qna  le  roi.  Si  tu  connais  un  moyen 

* (le  Venger  tes  Ruliéines,  emploie-le; 

* Je  te  donne  tout  pouvoir.  » Ziska 
Tt  oublia  pas  ces  paroles,  et  il  quitta 
aussitôt  la  cour  pour  aller  habiter 
Prague. 

Cependant  l'ordre  intimé  aux  Bo- 
hèmes de  déposer  leurs  armes  avait 
exaspère  les  esprits.  Ziska  se  pré- 
senta au  milieu  des  mécontents  et 
leur  dit  : « Je  ne  comprends  pas  votre 
■ consternation.  Jeconnaisleroi  mieux 
« que  vous  ne  le  connaissez.  Prenez 

* vos  armes  et  rendez  - vous  a Wis- 
« seiirad;  Wenceslas  sera  charmé  de 
v vous  voir  ainsi.  Je  Consens  à me 
« mettre  5 votre  tête,  si  vous  voulez 
« Suivre  mon  conseil.»  Sa  proposition 
est  accueillie  et  il  les  conduit  auprès 
du  roi,  à qui  il  adresse  ces  paroles  : 

« Nous  vous  apportons  les  armes  que 
« vous  nous  avez  demandées,  et  nous 

* sommes  tous  prêts  à verser  notre 
« sang 'pour  V.  M.  » Le  roi  loua  les 
habitants  de  leur  zèle;  Il  les  renvoya 
avec  leurs  armes,  et  depuis  lors,  Ziska 
fut  en  grande  est  ime  parmi  les  Bohèmes. 

Sur  ces  entrefaites,  les  pavsans  se 
rassemblèrent  au  nombre  de  quarante 
mille  hommes  sur  la  montagne  de  lira- 
disch,  où  s’élevait  jadis  le  châiean 
de  Cliomow,  et  à laquelle  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Tabor.  lin  moment, 
cette  multitude  menaça  de  fondre  sur 
Prague  ; toutefois  , l'orage  se  dissipa 
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bientôt;  mais  il  n’en  fut  pas  de  môme 
dans  la  ville,  où  Ziska  s'était  mis 
à la  tête  du  mouvement.  Les  sé- 
nateurs ayant,  de  leurs  fenêtres, 
lancé  des  pierres  sur  le  peuple,  la 
foule  ameutée  envahit  leur  palais  , 
et  treize  de  ces  magistrats  furent 
jetés  par  les  fenêtres  et  reçus  par  la 
populace  sur  des  pointes  de  lances  et 
de  javelots.  Cette  execution,  à laquelle 
on  a donné  le  nom  de  dêfênistratiim, 
était  le  moyen  qu’employait  ordinai- 
rement le  peuple  de  Prague  pour  se 
debarrasser  des  magistrats  qui  lui  dé- 
plaisaient. 

Wenceslas  mourut  au  milieu  de 
ces  troubles,  le  16  août  1419  , sans 
laisser  de  postérité.  Peu  de  rois 
ont  été  aussi  maltraités  que  lui  par 
les  historiens.  Les  Allemands  surtout 
l’ont  pe  ut  sous  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables. Il  est  vrai  qu’il  ne  possédait 
pas  les  qualités  brillantes  de  son  père, 
et  qu’il  céda  trop  souvent  à ses  mau- 
vais penchants;  maison  doit  au  moins 
lui  rendre  la  justice  de  reconnaître 
qu’il  tenait  a la  stricte  observation 
des  lois. 

(■VERRE  DES  H055ITE1  (l  4 I ç)- l43G). 

La  mort  de  Wenceslas  IV  fut  le  si- 
nal  de  la  guerre  connue  sous  le  nom 
e guerre  des  Uussites , la  plus  meur- 
trière, la  plus  atroce  qui  ait  jamais 
ensanglante  l’Europe.  Le  supplice  de 
Jean  fluss  et  de  Jérôme  de  Prague  en 
fut  le  prétexte.  Les  furieux  qui  vou- 
laient venger  la  mort  de  ces  chefs  de 
secte  envahirent  les  couvents  et  les 
églises  de  Prague,  et  mirent  en  pièces 
les  orgues,  les  statues  et  les  tableaux. 
La  persécution  tomba  de  tout  son 
poids  sur  les  chartreux,  qui  avaient 
mis  le  plus  d’ardeur  à poursuivre  Jean 
IIuss.  Conseils  modérés,  emploi  de  la 
force,  tout  fut  tenté,  mais  inutilement, 
ar  la  reine  douairière.  Ses  soldats 
rdlèrent  l’hôtel  de  ville;  les  Uussites, 
par  représailles,  mirent  le  feu  au  pa- 
lais de  l’archevêque , assiégèrent 
Hradschin  , et  la  reine  eut  peine  à s’é- 
chapper. On  convint  enfin  d'un  armis- 
tice; mais,  tandis  que  la  tranquillité 
régnait  à Prague,  on  se  battait  hors 


des  murs  avec  une  rage  dont  les  guer- 
res de  religion  peuvent  seules  fournir 
des  exemples.  Dans  une  seule  année , 
les  habitants  de  Kuttenberg  jetèrent 
et  firent  périr  dans  les  mines  1,600 
Uussites. 

La  couronne  de  Bohême  appartenait 
de  droit  au  frère  de  Wenceslas,  Sigis- 
mond,  qui  était  déjà  empereur  d’Alle- 
magne et  roi  de  Hongrie:  mais  il  était 
devenu  un  objet  d’exécration  pour 
tous  les  sectateurs  de  Jean  Huss,  qui 
lui  reprochaient  d’avoir  livré  leur 
chef  a ses  bourreaux , en  lui  accordant 
un  sauf-conduit  qu’il  n'avait  pas  fait 
respecter.  N’osant  pénétrer  en  Bo- 
hême pour  assembler  les  états  à 
Prague  , il  les  convoqua  à Brünn. 
Avec  un  peu  plus  de  modération  et 
de  sagesse , il  n’eût  peut-être  pas  été 
impossible  de  ramener  la  paix  et  la 
concorde  dans  ce  malheureux  pays; 
mais,  tout  en  poursuivant  à outrance 
les  Uussites,  Sigismond  se  retira  à Bres- 
lau,  comme  s’il  eût  craint  de  se  trou- 
ver en  face  du  danger.  Les  prêtres  hus- 
sites,  de  leur  côté,  maintenaient  l’exal- 
tation dans  les  esprits.  Ils  assuraient 
que  le  Christ  allait  descendre  sur  la 
terre  , et  que  toutes  les  villes  , à l’ex- 
ception de  Pilsen,  de  Saatz,  de  I.aun, 
de  Schlan  et  de  Klattau , seraient  dé- 
vorées par  le  feu.  Ils  cherchèrent  à 
s’emparer  des  châteaux  forts.  Leur 
quartier  général  était  sur  une  monta- 
ne  qui  dominait  le  Luschnitz  ; ils  y 
Atirent  une  ville  qu’ils  appelèrent  Ta- 
bor , nom  qu’elle  a conservé  jusqu’à 
nos  jours.  De  là  le  nom  de  Taborites 
qu’on  leur  donna.  Ziska  fit  de  cette 
ville  une  place  formidable.  Ce  terrible 
guerrier,  qui  ne  put  jamaisêlre  vaincu, 
malgré  le  dénüment  où  setrouvaitson 
armée  , avait  l’habitude  de  s’enfer- 
merdans  un  cercle  dechariots,  lorsqu’il 
était  attaqué,  et  jamais  ses  ennemis 
ne  purent  pénétrer  dans  cette  enceinte. 
Prague  s’était  déclarée  pour  les  Hus- 
sites  ; mais  Hradschin  et  Wissehrad 
tenaient  toujours  pour  Sigismond.  Zis- 
ka se  mit  en  mouvement  avec  toutes 
ses  forces,  pour  faire  le  siège  de  ces 
deux  places.  Tout  ce  qui  s’opposa  à sa 
marche  fut  renversé.  Mais  comme  les 
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assiégés,  auxquels  Sigismond  avait 
trouvé  moyen  de  faire  passer  des  pro- 
visions, pouvaient  tenir  longtemps,  il 
se  retira  sur  la  montagne  de  Witkow, 
et  s’y  fortifia.  Là , il  eut  à soutenir 
une  attaque  de  toutes  les  forces  de  Si- 
gismond , qui , avec  deux  corps  de  ré- 
serve, resta  spectateur  du  combat  de 
l'autre  côté  de  la  Moldau.  Ziska  laissa 
les  ennemis  s'avancer  jusque  sous  ses 
fortiticatious,  puis  il  tomba  sur  eux 
comme  la  foudreet  les  écrasa.  Depuis 
ce  temps , la  montagne  fut  appelée 
Ziskaberg  (montagne  de  Ziska  ).  Une 
réconciliation  fut  ensuite  tentée  entre 
Ziska  et  Sigismond  ; mais  l’Empereur 
ne  voulut  souscrire  à aucune  condi- 
tion venant  de  ceux  qu’il  considérait 
comme  des  rebelles;  il  se  dirigea  sur 
Kuttenberg  en  dévastant  tout  ce  qui  se 
trouvait  sur  son  passage , et , avant  de 
partir,  il  enleva  les  statues  d’or  et 
d’argent  de  l'église  métropolitaine  de 
Prague,  montrant  ainsi  qu’il  était  aussi 
bon  Hussite  que  Ziska  ; la  seule  diffé- 
rence qu'i  I y eut  en  effet  entre  eu  x , c'est 
que  celui-ci  brisait  des  saints  de  bois 
pour  obéir  à ses  convictions  religieu- 
ses, tandis  que  l'Empereur  volait  des 
statues  de  métaux  précieux  pour  s’en 
approprier  la  valeur  (juillet  1420). 

YVissehrad  ne  tarda  pas  à se  rendre; 
et  il  fut  aussitôt  question  de  choisir  un 
autre  roi.  (Nicolas  de  Hussinetz  com- 
battit opiniâtrement  ce  projet;  mais  sa 
mort  laissa  bientôt  le  commandement 
en  chef  a Ziska,  qui,  jusque-là,  avait  ser- 
vi sous  sesordres.  On  en  traalors  eu  né- 
ociation  avec  le  roi  de  Pologne , La- 
islas  Jagellou,  et  on  lui  offrit  la  cou- 
ronne de  Bohême  ; mais  il  refusa  ; d’ail- 
leurs, chaque  fois  que  la  fortune 
se  tournait  du  côté  des  adversai- 
res des  Hussites,  Sigismond  revenait 
ranimer  les  espérances  de  ses  parti- 
sans. Les  habitants  de  Kuttenberg  lui 
étaiententièrementdévoués,  etils  trai- 
taient avec  une  barbarie  révoltante  les 
Hussites  qui  tombaient  entre  leurs 
mains.  Tantôt  ils  les  faisaient  périr 
dans  les  flammes,  tantôt  ils  les  jetaient 
dans  les  mines,  où  ils  les  laissaient 
mourir  de  misère  et  de  faim.  Les  Hus- 
si  tes  usaient  de  représailles.  Ayantpris 
6*  Livraison.  (Bohème.) 
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Kommotan  dans  le  cercle  de  Saatz , 
ils  en  passèrent  tous  les  habitants  au 
fil  de  l’épée,  et  deux  mille  cinq  cents 
cadavres  encombrèrent  les  rues  aecette 
ville.  Une  autre  fois,  ils  brûlèrent,  sur 
la  place  de  Beraun,  trente-sept  prêtres 
catholiques.  Les  états  s'assemblèrent 
plusieurs  fois  pour  aviser  aux  moyens 
d’arrêter  ces  atrocités  ; ils  confièrent, 
dans  une  réunion  qui  eut  lieu  à Czas- 
lau , le  gouvernement  de  la  Bohême 
à vingt  personnes,  qu'ils  revêtirent  de 
pouvoirs  souverains;  mais  les  partis 
s'inquiétaient  peu  de  ces  délibérations; 
et  les  villes  étaient  prises , reprises  et 
saccagées  sans  que  le  gouvernement 
pût  intervenir.  Vers  cette  époque, 
Ziska  perdit,  au  siège  du  château  de 
Raab,  l’œil  qui  lui  restait;  on 
pensait  que  cet  accident  l’éloigne- 
rait du  théâtre  de  la  guerre;  mais 
il  n’en  fut  rien  : il  continua  au  con- 
traire à combattre  avec  plus  de  fureur 
encore  et  plus  desuccèsqu’auparavant. 
Une  des  armées  les  plus  considérables 
que  Sigismond  eût  mises  en  campagne 
se  porta,  parÉgra,  sur  le  cercle  de 
Saatz  ; mais , à l’approche  de  Ziska , 
la  terreur  s’empara  des  Allemands,  qui 
se  débandèrent  sans  qu’il  fût  possible 
de  les  rallier.  Plus  tara , une  autre  ar- 
mée, arrivant  du  côté  de  la  Moravie, 
vint  assiéger  Ziska  dans  son  camp, 
défendu,  comme  toujours,  par  des 
chariots.  On  croyait  que  c’en  était  fait 
du  chef  des  Hussites;  mais  il  parvint  à 
se  sauver  au  milieu  de  la  nuit , sans 
avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  ar- 
mées en  vinrent  aux  mains  à Deutsah- 
brad  ; et  Ziska  y eut  encore  l’avantage  : 
sept  drapeaux  et  cinq  cents  cha- 
riots chargés  de  butin  furent  le 
fruit  de  cette  journée.  Rien  ne  s’op- 
posant plus  alors  à sa  marche,  il  porta 
ses  armes  victorieuses  jusqu’au  cœur 
de  l’Autriche. 

Après  le  refus  de  Ladislas  , les  Bo- 
hèmes avaient  offert  la  couronne  à Ko- 
rybut,  son  neveu.  Ce  prince  vint  en 
effet  se  faire  couronner  à Prague; 
mais  son  élection  fut  l’occasion  d’un 
schisme  politique  entre  les  Hussites. 
Ziska  et  ses  partisans  refusèrent  de 
le  reconnaître  ; ceux  de  Prague  le  sou- 
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tinrent;  Ziska  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs victoires  signalées,  et  les  força 
à se  soumettre  à ses  ordres  .'1423).  On 
le  considéra  dès  lors  comme  l’arbitre 
du  sort  de  sa  patrie  ; Sigismond  dé- 
sespérant de  triompher  de  lui  par  la 
force , entama  des  négociations , et  lui 
offrit  le  gouvernement  de  la  Bohême 
et  le  commandement  de  ses  armées, 
avec  le  titre  de  vicaire  général.  Mais  la 
mort  enleva  Ziska  au  milieu  de  ces  né- 
gociations. Il  périt,  le  1 1 octobre  1424, 
de  la  peste  qui  ravageait  son  camp. 
On  lui  érigea  dans  la  cathédrale  de 
Craslaw  un  tombeau  magnifique,  qui 
subsistait  encore  en  1625,  lorsque 
Ferdinand  II  remporta  surFrédéric  V, 
que  les  Bohèmes  avaient  choisi  pour 
roi,  la  balaiilede  la  montagne  Blanche. 

Ziska  étaitde  taille  inoveuneet  d’une 
constitution  athlétique,  il  portait  le 
costume  des  Slaves,  et  avait  pour 
armes  un  sabre  et  une  massue.  Il 

Eeuchait  un  peu  en  avant  sa  tète 
irgement  développée  ; il  avaitla  barbe 
noire , la  bouche  grande,  le  nez  épais  ; 
l’ensemble  de  sa  ügure  présentait 
l’empreinte  des  fatigues  qu’il  avait 
éprouvées.  La  nature  vindicative  et 
implacable  de  son  âme  se  peignait 
dans  ses  traits;  cependant  il  pos- 
sédait des  qualités  héroïques,  et  il 
eût  mérité  d’étre  placé  au  rang  des 
plus  grands  hommes , s’il  eût  été  ac- 
cessible aux  sentiments  d'humanité  et 
n'eût  pas  commandé  dans  une  guerre 
civile.  Quoi  qu’il  en  soit,  son  nom  est 
resté  populaire  en  Bohême,  où  les 
jeunes  gens  racontaient  encore  avec 
orgueil,  à la  lin  du  siècle  dernier,  les 
grandes  batailles  que  leurs  ancêtres 
avaient  gagnées  contre  les  Allemands, 
sous  le  commandement  de  Jean  Ziska. 
Ferdinand  Ier  visitait  un  jour  la  ca- 
thédrale de  Craslaw;  il  y vit  une  grande 
massue  de  fer  suspendue  près  d’un 
tombeau,  et  demanda  quel  était  le 
guerrier  à qui  avait  appartenu  cette 
arme  redoutable.  Personne  n’osait 
répondre;  enfin,  un  des  assistants, 
plus  hardi  que  les  autres,  prononça 
le  noin  de  Ziska.  Fil  fi  /s’écria  l'Empe- 
reur, cette  mauvaise  béte,  toute 
morte  qu'elle  est  depuis  cent  ans, 


fait  encore  peur  aux  vivants , et  il 
se  hâta  de  sorCr. 

Procope  le  Grand  et  Procope  le 
Petit  se  mirent  après  lui  à la  tête  des 
Uussites.  La  fortune  n'abandonna  pas 
leur  cause;  la  défaite  d'Albert,  uuc 
d’Autriche  et  gendre  de  Sigismond,  en 
Moravie,  et  celle  des  Allemands  à Bi- 
chanj  ( lti  juin  1426  ),  où  quinze  mille 
d’entre  eux  perdirentia  vie. prouvèrent 
que  le  fanatisme  des  sectaires,  à dé- 
fautdes  talents  de  Ziska,  suflisait  pour 
leur  assurer  la  victoire.  L'expérience, 
toutefois , ne  fut  pas  perdue  pour  les 
Allemands:  ilscoinprirentledangeroù 
serait  l'Empire,  si  les  Hussites,  demeu- 
rant unis,  descendaient  de  leurs  monta- 
gnes. En  conséquence,  trois  corps  d’ar- 
mee  envahirent  la  Bohême  ; mais  les 
Hussites  n’eurent  qu’à  se  montrer,  et  la 
terreur  sembla  prêter  des  ailes  à leurs 
ennemis,  tant  leur  fifite  fut  rapide. 
Procope  le  Grand  , marchant  sur  les 
traces  de  Ziska,  fut  partout  vainqueur. 
11  ruina  là  Saxe,  la  Misnie,  le  Brande- 
bourg et  In  Lusace  (1430).  Un  autre 
corps sejeta eu  Franconieet  en  Bavière, 
et  se  porta  jusque  sous  les  murs  de  ftg- 
tisbonne.  Plus  de  cent  villes  furent 
saccagées.  Le  butin  fut  immense. 

Cependant  les  états  de  l’Empire  s’as- 
semblèrent à Nuremberg, en  1430,  et 
une  croisade  fut  prêehée  contre  les  Hus- 
sites; une  armée  de  quatre-vingt-dix 
mille  fantassins  et  de  quarante  mille 
cavaliers  inonda  les  cercles  de  Pil- 
sen,  de  Prechin,d'Ellbogen  : elle  était 
commandée  par  Frédéric , électeur  de 
Brandebourg.  Sous  ses  ordres  étaient 
le  cardinal  Julien,  les  électeurs  de  Co- 
logne et  de  Saxe,  et  les  evêques  de 
Bamberg  et  de  Wurzbourg.  Procope, 
qui  u’avait  que  cinquante  mille  boul- 
ines d'infanterie  et  cinq  mille  de  cava- 
lerie, marcha  à leur  rencontre.  A sa 
vue,  les  Allemands  se  mirent  à fuir, 
et  le  cardinal  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à les  rallier  à Hiesenherg.  Ils 
s’y  enfermèrent  dans  un  cerdcde  voi- 
tures; mais,  quand  ils  virent  avancer 
Procope,  une  terreur  iiisurdlontable 
les  saisi  t de  nouveau,  ils  abandonnèrent 
leur  campet  trois  mille  chariots  pesam- 
ment charges.  Douze  inilled’entre  eux 
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demeurèrent  sur  la  place , ou  perdirent 
la  vie  en  fuyant;  le  vainqueur  ne  cessa 
de  les  poursuivre  que  quand  il  fut  fa- 
tigué de  carnage,  et  il  alla  piller 
le  Brandebuurg  et  la  Saxe.  L’Au- 
triche, la  Hongrie,  la  Moravie,  la 
Silésie,  le  Brandebourg,  la  Fran- 
conie,  la  Bavière  et  la  Saxe  avaient 
éprouvé  ce  qu'il  en  coûtait  pour  se 
mesurer  avec  les  Bohèmes  : l’Allema- 
gne entière  tremblait  au  bruit  de  leurs 
armes.  Le  concile  de  Bâle  résolut 
d'employer  des  moyens  de  conciliation 

Four  les  faire  rentrer  dans  le  giron  de 
Église.  On  convint  que  des  négocia- 
teurs, députes  de  la  Bohême  et  du  con- 
cile . entreraient  en  couférence  , d’a- 
bord à Égra,  puis  à Bâle.  On  discuta 
pendant  deux  ans  avant  de  tomber 
d’accord  ; et  enfin  un  traité , connu 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Coin- 
pactata,  fut  conclu  et  approuvé,  et 
l’on  permit  aux  Hussites  de  recevoir 
la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Les  Bohèmes  se  réconcilièrent  ainsi 
avec  l’Eglise,  et  le  pape  Eugène  les 
nomma  ses  enfants  les  plus  chers.  Les 
Taborites  seuls  rejetèrent  tout  accom- 
modement , et  les  seigneurs  bohèmes 
pré'oyant  qu’il  n’y  aurait  pour  leur 
patrie  aucune  tranquillité  tant  que 
ces  fanatiques  existeraient , prirent 
eux-mêmes  le  parti  de  les  extermi- 
ner. De  son  coté,  Procope  marcha 
contre  la  capitale,  faisant  un  dé- 
sert de  tous  les  pays  qu'il  traver- 
sait. Il  avait  avec  lui  l’elite  de  l’ar- 
mée ; dès  qu’il  fut  instruit  de  l’ap- 
proche des  seigneurs,  il  lit  dresser 
son  camp  à Lipan,  entre  Boemisch- 
brad  et  Kaureim,  et  en  face  de  celui 
que  ses  adversaires  avaient  établi  à 
Krzib.  Ses  forces  montaient  à dix 
mille  hommes  de  pied , mille  chevaux 
et  sept  cents  chariots  ; celles  des  en- 
nemis étaient  à peu  prés  égales.  Mein- 
hart,  qui  les  commandait,  voulait  livrer 
la  batailledans  la  plaine.  Il  avança  jus- 
qu’au camp  de  Procope  et  se  mit  à fuir. 
LesTaborites,  sortant  aussitôt  de  leurs 
retranchements,  le  poursuivent;  mais 
tout  à coup  Meinhart  se  retourne , le 
combat  s’engage,  et,  après  des  pro- 
diges de  valeur,  les  Taborites  sont 


défaits.  Procope  voyant  alors  l’affaire 
oesesperée,  se  précipite  au  milieu  des 
ennemis  et  meurt  en  héros;  la  plupart 
de  ses  compagnons  partagèrent  son 
sort  ( 1434  ).  Parmi  les  prisonniers, 
les  uns  furent  brdles  vifs,  les  autres 
faits  esclaves,  et  la  ville  de  Tabor, 
privée  de  ses  défenseurs  , ouvrit  ses 
portes.  Ainsi  se  trouvaient  justifiées 
ces  paroles  de  l’Empereur:  » que  les 
« Bohèmes  ne  pouvaient  être  vaincus 
« que  par  les  Bohèmes  ; » et  telle  fut 
la  lin  de  cetteguerre  où  tant  d’énergie, 
tant  de  talents  avaient  été  dépensés 
par  la  Bohême  à se  déchirer  elle-méiiie, 
quand  elle  eilt  pu  exciter  l’admiration 
de  I Europe  en  les  employant  dans  un 
but  utile. 

Sigismond  fut  emiu  reconnu , sous 
promesse  d’accepter  les  articles  sanc- 
tionnés par  le  concile,  de  maintenir  les 
privilèges  du  royaume,  de  restituer  les 
saintes  images  èt  les  bijoux  de  la  cou- 
ronne, de  n’admettre  aucun  etranger, 
ni  dans  son  conseil,  ni  dans  les  tri- 
bunaux, et,  en  cas  d’absence,  de  ne 
confier  le  gouvernement  qu’à  des  Bo- 
hèmes. 

SIGISMOHD  (1436-1437). 

Sigismond  était  d’un  âge  très-avancé 
quand  il  commença  son  règne  éphémère. 
Son  épouse  Barbara,  dans  la  prévision 
de  la  mort  prochaine  du  roi,  mit  en  jeu 
toutes  sortes  d’intrigues  pour  se  pré- 
parer la  voie  des  trônes  de  Bohème 
et  de  Hongrie.  Elle  sut  associer  à sa 
cause  les  principaux  chefs  des  Hussites, 
tels  que  Lippa,  Sternberg  et  George  Po- 
diehrad.  Mais  Sigismond  s'aperçut  de 
ses  menées.  S’étant  rendu  à Znaïm,  afin 
d’embrasser,  avant  de  mourir,  sa  fille 
Elisabeth,  mariée  au  duc  d’Autriche,  il 
y fil  arrêter  la  reine,  et,  par  testament, 
désigna  son  gendre  pour  son  succes- 
seur. Quelques  jours  après , il  avait 
cessé  de  vivre  (9  décembre  1437). 

AI.BEST  (1437-1439). 

Sur  la  proposition  de  Gaspard  de 
Schiik,  chancelier  du  royaume,  Al- 
bert fut  élu  roi  de  Bohême.  Ses 
droits  reposaient  sur  son  union  avec 
Élisabeth,  fille  unique  de  Sigistnoud, 
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et  sur  les  dernières  volontés  de  celui- 
ci.  Les  Hussites  et  leur  chef,  George 
Podiebrad,  lui  opposaient  Casimir, 
frère  du  roi  de  Pologne.  Le  duc 
d’Autriche  l’emporta.  Mais  il  eut 
aussitôt  à défendre  le  trône  qu’il 
venait  d'obtenir  contre  les  Hussites 
réunis  à un  corps  de  six  mille  hom- 
mes , envoyés  par  Ladislas , pour 
soutenir  les  prétentions  de  son  frere. 
Ses  forces  montaient  à trente  mille 
hommes:  cette  supériorité  imposa  aux 
Hussites  ; ils  s'enfermèrent  à Tahor, 
où  iis  furent  assiégés.  George  Po- 
diebrad vint  à leur  secours.  Albert 
se  retira  alors  à Prague,  et  les  Po- 
i ionais  qui  faisaient  partie  de  l'armée 
des  Hussites  rentrèrent  dans  leurs 
foyers.  Peu  de  temps  après,  le  roi  de 
Bohème,  oui  l’était  aussi  de  Hongrie, 
fut  forcé  a’aller  défendre  ce  pays  con- 
tre les  Turcs;  et  il  succomba  dans 
cette  campagne,  le  27  octobre  1439, 
sans  laisser  d'autre  enfant  que  celui 
que  sa  femme  portait  dans  son  sein. 

SECOND  INTERRÈGNE. 

(1439-1453). 

Les  catholiques  et  les  Utraquistes 
( c'est  le  nom  sous  lequel  on  dé- 
signait alors  les  Hussites) , réunis  à 
Prague,  convinrent  d’ajourner  toute 
discussion  jusqu'à  l’accouchement  de 
la  reine  Élisabeth.  Quatre  mois  après, 
Ladislas  naquit.  Cetévénement  devait 
mettre  tout  le  monde  d’accord  ; mais 
la  crainte  des  troubles  qui  accompa- 
gnent ordinairement  une  minorité  , 
engagea  les  états  à offrir  la  cou- 
ronne à Albert  de  Bavière  et  à l’em- 
pereur Frédéric,  oncle  de  Ladislas. 
Tous  deux  refusèrent.  Seulement  Fré- 
déric se  chargea  de  l’éducation  du 
jeune  prince,  et  conseilla  aux  Bohèmes 
de  confier  le  gouvernement  à deux 
seigneurs  , en  attendant  sa  majorité. 
Cet  honneur  fut  dévolu  à Meinhart  de 
Neuhaus  et  à Henri  de  Lippa.  Le  vœu 
unanimede  la  nation étaitiievoirgran- 
dirau  milieu  d’elle  le  prince  qui  devait 
un  jour  régner  sur  elle,  et  a qui  il 
était  nécessaire,  par  conséquent,  de 
se  familiariser  avec  sa  langue,  ses 


mœurs  et  ses  besoins;  cependant  Fré- 
déric n’y  voulut  point  consentir,  mal- 
ré  les  instances  des  premières  familles 
e la  Bohème.  Cette  résistance  ne 
pouvait  manquer  d’amener  des  ten- 
tatives de  révolte;  le  peuple  était 
d’ailleurs  trop  habitué  a la  guerre 
et  au  pillage  , pour  se  tenir  tran- 
quille, lorsque  I autorité  royale  n’é- 
tait pas  là  pour  le  contenir;  on  vit 
bientôt  sortir  de  leurs  châteaux 
ces  chevaliers  qui  faisaient  métier 
d’exploiter  les  chemins  , et  tels  furent 
bientôt  leurs  excès , au  dire  des  chro- 
niqueurs, que  les  paysans  n’osaient 
plus  ensemencer  leurs  champs  que 
pendant  l’obscurité  de  la  nuit.  La 
veuve  de  Sigismond  se  mit  de  son  côté 
à intriguer,  mais  sans  arriver  au  ré- 
sultat qu’espérait  son  ambition,  et  le 
gouvernement  resta  tel  qu’il  était.  Tou- 
tefois ,on  nomma  dans  chaque  province 
un  capitaine  (hauptmann),  espèce  de 
préfet,  assisté  de  deux  chevaliers,  char- 
gés de  maintenir  l’ordre. 

L’un  des  gouverneurs  étant  mort 
deux  ans  apres,  les  capitaines  de  cer- 
cles se  reunirent  à Kuttemberg,  et 
élurent  pour  chef  du  gouvernement 
George  Podiebrad  (1444),  à qui  ils  ac- 
cordèrent une  autorité  égale  à celle 
d’un  roi.  Il  n’en  usa  que  pour  le  bien 
du  pays;  et  lorsque  enfin  les  Bohèmes 
eurent  enlevé  Ladislas  des  mains  de 
son  tuteur,  Podiebrad  alla  le  recevoir 
à lit lau , et  déposa  aussitôt  entre  ses 
mains  le  pouvoir  qu’il  avait  exercé 
pour  lui. 

1.ADISLAS  I.C  POSTHUME  (1453-1457). 

Ladislas  fut  obligé  de  partager  ses 
soins  et  son  temps  entre  scs  divers 
États  de  Hongrie , d’Autriche  et  de 
Bohême.  Mais,  dans  ce  dernier  pays, 
rien  11e  se  faisait  que  par  les  conseils 
de  George  Podiebrad,  qui  avait  été 
confirmé  dans  sa  dignité  de  chef 
du  gouvernement.  Les  états  avaient 
prié  le  roi  de  se  choisir  une  épouse  ; 
il  avait  demandé  Madeleine,  fille 
de  Charles  VII , roi  de  France,  et  le 
mariage  était  sur  le  point  d'être  con- 
somme, lorsqu’il  mourut  subitement, 
empoisonné,  sui  vant  tes  uns,  parG  eorge 
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Podiebrad  , suivant  d’autres  , atteint 
de  la  peste,  ce  qui  est  plus  probable. 

czoftGK  fodihkad  (1458-1471). 

Plusieurs  princes  puissants  aspi- 
raient à la  couronne  ae  Bohême , en- 
tre outres  , l’empereur  Frédéric  lui- 
même  ; mais  George  Podiebrad  l’em- 
porta, et  il  fut  couronné  à Prague, 
le  7 mai  1458.  Toute  la  Bohême  ad- 
héra à son  élection  , à l’exception 
de  la  Moravie , de  la  Lusace  et  de 
la  Silésie.  Toutefois , la  Moravie 
et  la  Lusace  se  soumirent  bientôt 
à la  volonté  générale;  mais  il  fal- 
lut employer  la  force  pour  soumettre 
la  Silésie.  Jusque-là,  ies  rois  de  Bo- 
hême qui  avaient  d'autres  possessions, 
faisaient  de  fréquentes  absences  et  lais- 
saient ainsi  le  champ  libre  aux  intri- 
gues, à l’ambition  et  aux  excès  des  fac- 
tions. George  ne  quitta  pas  la  Bohême 
et  s'appuva  sur  de  fortes  alliances.  Il 
secou  ru  1 1 'Empereu r assiégé  dans  Vien- 
ne, et  Frédéric,  reconnaissant,  lui  con- 
fia la  tutelle  de  son  fils  Maximilien  , 
âgé  de  quatre  ans.  Mais  la  fortune  ne 
fut  pas  longtemps  fidèle  à Podiebrad. 
Il  s^attira  l'inimitié  des  papes  Pie  II 
et  Paul  II,  pour  avoir  refusé  de  pour- 
suivre les  Utraquistes  et  de  se  rallier 
sincèrement  au  parti  catholique.  L’É- 
lise lança  contre  lui  ses  anathèmes; 
Empereur  lui-même  oublia  les  servi- 
ces qu’il  en  avait  reçus,  et  une  insur- 
rection éclata  en  Bohême(1466).  Tous 
les  désastres  qui  avaient  accompagné 
la  guerre  des  Hussites,  vinrent  encore 
une  fois  fondre  sur  le  pays.  Cepen- 
dant Podiebrad,  après  avoir  anéanti 
les  factieux,  marcha  contre  l’Empe- 
reur, et  bientôt  Frédéric  se  trouva 
dans  le  plus  grand  embarras;  mais 
Mathias  Corvin , roi  de  Hongrie  et 
gendre  du  roi  de  Bohême , à qui  le 
pape  avait  promis  ce  royaume , et 
envoyé  cinquante  mille  ’écus  d’or , 
fît  diversion,  en  envahissant  la  Mo- 
ravie. Enivré  de  ses  succès,  il 
porta  aussitôt  ses  armes  en  Bo- 
hême, et  poussa  jusqu’à  Kuttemberg. 
George  courut  à sa  rencontre,  et  sut 
si  bien  l’envelopper,  qu’il  l’amena  à 
composition  ( 1468  ).  Mathias,  pour 
échapper  audanger, souscrivit  aux  con- 


ditions qu'on  lui  dicta  ; mais , une 
fois  arrivé  en  Moravie,  il  recommença 
les  hostilités.  Il  était  secondé  par  deux 
des  principaux  seigneurs  de  Bohême, 
Zdeuko  de  Sternberg  et  Jean  de  Ro- 
senberg. George,  par  sa  fermeté,  con- 
jura l'orage.  Enfin,  en  f 169,  les  armées 
de  Bohême  et  de  Hongrie  étaient  sur  le 
point  d’en  venir  aux  mains  , lorsque 
les  deux  rois  signèrent  la  paix.  Nous 
ne  connaissons  pas  les  clausesdu  traité; 
mais  à son  retour  a Olmutz,  Mathias 
trouva  le  légat  du  pape , qui  le  menaça 
des  foudres  du  Vatican,  s’il  ne  rom- 
pait à l’instant  avec  Podiebrad.  Ma- 
thias était  facile  à ébranler;  il  envahit 
de  nouveau  la  Silésie  et  la  Lusace. 

Podiebrad  sentait  les  approches  de 
la  mort,  lorsqu’il  apprit  la  dernière 
perfidie  de  Mathias.  Il  convoqua  à 
Prague  les  états  de  Bohême;  et; 
préférant  le  bonheur  de  sa  patrie 
à la  grandeur  de  sa  famille  , il 
leur  conseilla  de  choisir  pour  son 
successeur , Ladislas  , fiis  aîné  de 
Casimir,  et  il  mourut,  en  1471,  à l’âge 
de  cinquante  et  un  ans , après  en 
avoir  régné  quatorze.  Avant  de  fermer 
les  yeux , il  avait  eu  le  bonheur  de 
conquérir  la  Silésie , et  de  voir  Ma- 
thias , qui  avait  refusé  un  combat  sin- 
gulier avec  lui , exciter  le  mécontente- 
ment de  son  peuple.  Il  laissa  deux  fils, 
qui  furent  princes  de  Munsterberg; 
rainée  de  ses  filles,  Catherine,  avait, 
épousé  Mathias:  la  seconde  , Zdenka, 
était  mariée  à Albert,  prince  de  Saxe; 
enfin,  la  troisième,  Ludmila,  fiancée 
à Ladislas , était  destinée  au  trône  de 
Bohême;  mais  ce  mariage  n’eut  pas  lieu. 

LADISLAS  II  (l47I-l5l6). 

De  tous  les  prétendants  à la  cou- 
ronne de  Bohême.  Mathias  fut  le  seul 
qui,  après  l'élection  de  Ladislas  par 
les  états,  chercha  à faire  triompher  ses 
prétentions  par  les  armes.  La  guerre 
qui  s’alluma  alors  dura  sept  ans.  Toute 
la  Moravie  et  une  partie  de  la  Silésie 
tombèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi.  En- 
fin les  deux  monarques  eurent  une  en- 
trevue à Olmutz  (1478),  et  signèrent 
tin  traité,  dont  les  principales  clauses 
furent  que  Mathias  restituerait  tous 
les  pays  qu’il  avait  conquis  sur  La- 
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dislas  , excepté  la  Moravie  ; que  s’il 
ne  laissait  point  d’héritiers,  lé  mar- 
graviat retournerait  à la  Bohême, 
sans  aucune  indemnité,  et  que,  dans 
le  ras  contraire,  il  serait  payé  à la 
■Hongrie  une  somme  de  quatre  cent 
mille  ducats.  Mathias  et  T.adislas 
pouvaient  d'ailleurs  prendre  tous  deux 
le  titre  de  roi  de  Bohême. 

Les  Utraquistes  semblaient  jaloux 
de  la  tranquillité  qui , après  tant  d'o- 
rages, paraissait  enfin  promise  à la 
Bohême.  Les  troubles  qu’ils  suscitèrent 
ne  finirent  qu'en  1485,  lorsque  La- 
dislas parvint  à les  calmer  par  un 
traité  de  paix  signé  pour  trente  ans,  à 
Ktiltemberg. 

A la  mort  de  Mathias,  non-seulement 
là  Bohême  rentra  en  possession  de  la 
Moravie,  mais  T.adislas , nommé  roi 
de  Hongrie,  réunit  les  deux  couronnes 
sur  sa  tête.  Cette  circonstance  priva, 
pendant  sept  ans,  la  Bohême  de  son 
roi.  Néanmoins,  la  paix  lui  avait  rendu 
des  forces  , et  Ladislas  mourut  à 
Bude  le  là  mars  I5IG,  emportant 
les  regrets  des  deux  peuples.  Son  fils 
Louis  lui  succéda;  sà  fille  Elisabeth, 
connue  dans  l’histoire  sous  le  nom 
d’Anne,  avait  épousé  farchiduc  Fer- 
dinand. Elle  porta,  après  la  mort  de 
son  frère,  là  couronné  de  Bohême 
dans  la  maison  de  Habsbourg. 

louis  (i5i6-i5a6). 

Louis,  déjà  couronné  roi  dé  Bo- 
hême, avait  épousé  Marie,  archidu- 
chesse d’Autriche.  Il  passa  moins  dé 
temps  en  Bohême  qu’en  Hongrie,  où 
l’imminence  d’une  invasion  dè  la  part 
des  Turcs  rendait  sa  présence  neces- 
saire. Les  Turcs,  en  efl'etl  au  nombre  de 
trois  cent  mille,  inondèrent  êe  pays. 
Louis  ne  pouvait  leur  opposer  que 
trente-trois  mille  hommes,  y compris 
les  auxiliaires  de  Bohême.  Les  Bohè- 
mes étaient  d'avis  d’attendre  les  se- 
cours qui  étalent  en  marche  de  tous 
côtés;  mais  les  Hongrois,  brillant  du 
désir  de  délivrer  leur  patrie,  n’enten- 
daient pas  en  partager  la  gloire  avec 
des  étrangers;  ils  ne  voulurent  pas 
reculer  pour  la  première  fois  devant  les 
Turcs.  Par  malheur,  ils  avaient  à leur 
tête  un  moine  franciscain,  l’archevêque 


Paul  Tornorri.  Revêtu  de  son  costume 
religieux  et  ceint  du  cordon  de  son 
ordre,  n'écoutant  que  sa  témérité  et 
l’emportement  désordonné  des  nobles 
hongrois,  il  livra  la  fatale  bataille  de 
Mohncz  (29  août  152G),  où  vingt  mille 
Hongrois  restèrent  sur  la  place.  Le 
jeune  roi,  entraîné  dans  leur  fuite, 
périt  dans  un  marais  où  il  s’était  en- 
foncé avec  son  cheval. 

Ferdinand  Ier  fut  élu,  dans  là  même 
année,  roi  de  Bohême  êt  de  Hon- 
grie; et,  sous  son  règne,  la  trans- 
missibilité de  la  couronné  à l’aîné 
des  enfants  fut  définitivement  consa- 
crée. La  Bohême  perdit  alors  sa  natio- 
nalité. Depuis,  elle  ne  fut  plus  qu’une 
des  plus  importantes  parties  des  États 
de  la  maison  d’Autriche,  États  dont 
elle  partagea  les  vicissitudes  et  les  lois. 

Les  Bohèmes  voient  raremertt 
leurs  souverains,  dont  la  résidence 
est  à Vienne,  et  ce  n’est  plus  que 
dans  des  occasions  extraordinaires 
et  solennelles  que  les  solitudes  de 
Hradschih  se  peuplent  encore  de 
leurs  hôtes  royaux.  Cependant , un 
dps  événements" les  plus  importants  de 
l’histoire  d’Allemagne  a eu  son  ori- 
gine et  sa  fin  à Prague  : ce  fut  la 
guerre  de  Trente  ans,  sous  Ferdi- 
nand II.  Elle,  commença  parla  révolte 
des  Bohèmes,  qui,  sous  la  conduite 
du  comte  de  Thurn  , jetèrent  leurs 
gouverneurs  par  les  fenêtres  de  Hrads- 
chin  [di'Jénest  ration  de  Prague,  23 
tuai  ICI 8)  ; elle  se  termina  par  la  prise 
de  la  petite  ville  (Rlcinseite)  de  Prague 
par  les  Suédois  (25  juillet  1648).  Un 
des  hommes  qui  eurent,  dans  ces 
évènements,  la  part  la  plus  brillante, 
fut  le  Bohême  Albert  de  Waldstein, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom 
de  tVallenstein.  Cette  guerre  fut  une 
répétition  de  celle  des  Hussites  ; les 
Suédois,  commandés  par  Bnner,  ne  le 
cédèrent  pas  en  cruauté,  à ces  sectaires, 
et  il  se  passa  plus  d’un  siècle  a vaut 
que  la  Bohême  pût  réparer  ses  désas- 
tres. Au  reste,  pour  plus  de  détails, 
nous  renvoyons  nos  lecteurs  h cette 
partie  de  nos  histoires  d'Allemagne  et 
d’Autriche,  qui  comprend  celle,  de  la 
maison  de  Habsbourg  , depuis  1526 
jusqu’à  nos  jours. 
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La  littérature  bohème,  la  plus  an- 
cienne entre  toutes  celles  des  peuples 
slaves  , peut  se  diviser  en  cinq  âges. 
Le  premier  s’étend  depuis  le  temps  des 
mvthes  jusqu’en  1409. 1 .es  monuments 
littéraires  des  Trhekkes  remontent  au 
dixième  siècle;  mais  il  ne  reste  au- 
cun ouvrage  complet  de  ces  époques 
reculées.  Quoique  le  douzième  et  le 
treizième  siècle  aient  été  plus  fé- 
conds et  aient  laissé  quelques  frag- 
ments de  poèmes  religieux  , des  chan- 
sons , des  fables  et  des  satires  en  vers 
rimés,  on  a perdu  presque  tous  les 
hymnes  qui  exaltaient  la  valeur  des 
guerriers  d'alors.  C’est  seulement  en 
1S 1 7 qu'on  a découvert,  à Kneniginhof, 
les  restes  les  plus  précieux  de  cette  an- 
cienne littérature,  faibles  débris  d’une 
collection  de  chants  épiques  et  lyriques 
empreints  d'un  cachet  tout  national  et 
surpassant,  dit  on,  toutes  les  produc- 
tions poétiques  du  moyen  âge  (*).  Parmi 
les  ouvrages  écrits  au  14'  siècle,  épo- 
que où  la  langue  bohème  refleuris- 
sait, et  où  Prague  était  devenue  le 
centre  d'un  grand  mouvement  litté- 
raire et  scientifique,  nous  citerons: 
la  Chronique  en  vers  de  Dalémil  Me- 
zericki  (I3I4\  le  Recueil  de  lois  d'An- 
dré Dubu , l’Histoire  des  empereurs 
romains  de  Wawrince  Brezowa  et  sa 
traduction  desVovagesde  Mandeville, 
l’Histoire  de  Bohême  et  de  l'F.mpirede 
Pribjk  Pulkawa,  et  le  poème  politico- 
didactique  de  Sinil  Flaszka  de  Richen- 
bourg.  On  a encore  , de  la  même  épo- 
que, plusieurs  chants  historiques, 
dont  un  sur  la  bataille  de  Crécy , rt 
de  nombreuses  traductions  d'ouvrages 
etrangers  alors  en  vogue. , comme  la 
Table  ronde,  l’Alexandréide,  l’Histoire 
de  Tristan,  etc. 

De  même  que  Luther  marqua  une 
ère  nouvelle  dans  la  littérature  de  l’Al- 
lemagne , de  même  Jean  Huss  ouvrit, 
pour  la  Bohême , la  seconde  période 

(*)  Ces  chants  avaient  excité  an  plus 
haut  point  l'admiration  de  Gœthe. 


littéraire  ( 1409-1500  ).  L’hnpulsion 
U’il  donna  par  ses  écrits  et  par  seS 
octrines  à la  langue  et  à la  nation 
bohème  fut  immense.  Les  docteurs 
répandirent  alors  la  Bible  parmi  le 
peuple , et  des  ouvriers , des  paysans, 
des  femmes,  s'associèrent  au  mouve- 
ment général  en  composant  des  traités 
dogmatiques  ott  ascétiques.  Des  chants 
religieux  excitèrent  l’enthousiasme  des 
sectaires , et , après  la  mort  des  mar- 
tyrs de  la  croyance  nouvelle  , l’indi- 
gnation publique  s’exhala  en  satires 
mordantes  et  en  plaintes  amères. 
Les  monuments  les  plus  remarquables 
de  cette  époque  sont  un  chant  de 
guerre  et  une  instruction  stratégique 
du  célèbre  Ziska.  des  traités  sur  l’art 
militaire  du  chevalier  llaïek  de  Ho.le- 
tin  et  du  général  Wenceslas  de  Cze- 
now,  des  relations  de  voyages  , divers 
ouvrages  de  religion  . de  politique,  de 
médecine,  d’astroiogie  et  d’économie 
rural  !,des  romans  et  desdictionnaires. 

L'imprimerie  fit  pn  Bohême  des 
progrès  rapides.  Le  premier  ouvrage 
qu’elle  y produisit,  fut  la  lettre  érritede 
Constarre  par  Jean  Htis«,en  1459  ; puis 
vinrent  une  Guerre  de  Tmie  en  1468, 
un  Nouveau  Testament  en  1474,  une 
Bible  complète  en  1488,  et  un  calen- 
drier en  1189. 

La  période  de  1500  h 1620  est  ap- 
pelée a juste  titre  l'âge  d’or  de  la  lit- 
térature bohème.  F.n  effet,  la  langue 
atteignit,  à cette  époque,  sa  plus  haute 
perfection  grammaticale  ; l’amour  des 
sciences , des  arts  et  des  lettres,  se  ré- 
pandit dans  toutes  les  classes  de  la 
nation , et  cet  élan  remarquable,  sur- 
tout sous  le  règne  de  Rodolphe  II,  ne 
s'arrêta  même  pas  pendant  les  plus 
mauvais  jours  qui  pesèrent  sur  le  pays. 
Il  est  vrai  que  la  poésie  ne  prit  pas  un 
essor  bien  elevé  ; mais  on  vit  s’accroî- 
tre le  nombre  des  traducteurs,  des  ora- 
teurs et  des  historiens.  A la  tête  de 
ces  derniers  se  placèrent  le  chroni- 
queur Wenceslas  Haïek  de  Liboczan 
(mort  en  1553),  le  savant  Daniel- Adam 
de  Veleslavine,  le  plus  célèbre  écrivain 
de  son  pays  (mort  en  1599) , et  le  Po- 
lonais Paproki.  Vers  la  même  époque 
fleurirent  aussi  le  philosophe  Bene- 
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sofski  ( 1587  ),  l'habile  archéologue 
Ginterrod  ( mort  en  1609),  le  poète 
Simon  Lomnicki,  enfin,  le  dernier 
évêque  des  frères  bohèmes  et  le  der- 
nier flambeau  de  la  littérature  natio- 
nale, Jean  Amos  Comenius,  auteur  de 
vingt-six  ouvrages  en  langue  bohème, 
qui  n’ont  pas  été  surpassés  pour  l’é- 
nergie et  pour  l’élégance  du  style. 

La  quatrième  période  commence  à 
1620,  et  finit  à 1774  ; elle  forme  l’âge 
de  fer  de  la  littérature  bohème.  Apres 
la  bataille  de  la  Montagne-Blanche,  et 
les  désastres  de  la  guerre  de  Trente  ans, 
la  nationalité  bohème  fut  complète- 
ment anéantie;  le  vandalisme  des  jé- 
suites et  des  moines  étrangers  livra 
au  feu  les  monuments  de  l'ancienne 
civilisation  ; enfin,  l’idiome  natal  fut 
détrôné  par  la  langue  allemande,  et  la 
barbarie  étendit  bientôt  partout  d’é- 
paisses ténèbres.  Un  petit  nombre 
d’hommes  généreux  luttèrent  en  vain 
contre  ce  mouvement  destructeur. 

La  cinquième  période,  qui  s'étend 
de  1774  jusqu’à  nos  jours,  a été  signa- 
lée , dès  l'abord  , par  une  impulsion 
régénératrice  que  des  écrivains  dis- 
tingués cherchent  aujourd'hui  à conti- 
nuer et  à étendre.  Le  gouvernement 
de  Joseph  II  s’étant  relâché  de  ses  ri- 
gueurs, plusieurs  auteurs  originaux 
ou  traducteurs  se  présentèrent  pres- 
que simultanément  dans  une  lice  qui 
avait  été  si  longtemps  déserte.  Après 
le  général  Kinski  ( 1774  ) et  Pelzel, 
l’historien  de  la  Bohème  (1775),  paru- 
rent Prochazka(l777-1804),Kramerius 
(mort  en  1808),  le  meilleur  écrivain  po- 
pulaire de  la  Bohème  depuis  1780  ; puis 
le  savant  philologue  slave,  Jos.  Do- 
browski , le  prêtre- poète  , Antoine 


Pachmayer  ( 1795  ),  etc.  Toutefois, 
malgré  ces  nobles  efforts  , les  classes 
élevées  étaient  restées  à peu  près 
étrangères  ou  indifférentes  à la  langue 
et  a la  littérature  de  leur  patrie,  lorsque 
la  découverte  du  manuscrit  de  Koeni- 
ginhof,  la  fondation  à Prague  d’un 
musée  national , et  plusieurs  décrets, 
malheureusement  rapportés  plus  tard, 
annoncèrent,  en  1818  , une  ère  plus 
heureuse.  C’est  alors  que  le  professeur 
Jos.  Junginann  se  fit  connaître  par  ses 
excellents  travaux  sur  la  langue  slave 
(1820-1825),  Celakowski  par  ses  poé- 
sies originales  et  populaires  (1830), 
Kollar  par  ses  sonnets , ses  élégies  et 
ses  épigrammes  (1824),  Langer  par  des 
idylles,  des  contes,  des  satires  (1830), 

A.  Schneider  par  de  charmantes  bal- 
lades (1823-1830),  etc.,  etc. 

Pour  les  sciences,  nous  devons  ci-  . 
ter  les  membres  de  l’académie  de 
Bohème  et  du  musée  national  , et 
en  particulier  les  comtes  de  Kollo- 
wrath  Liebsteinski  et  Gaspard  de 
Sternberg , Jean  Swa.  Presl  , natura- 
liste, Ch.  Schadeck,  géographe  etphi- 
sicien,  Th.  Hoenke  et  F.  W.  Sieber, 
botanistes  et  voyageurs,  le  comte  de 
Bucquoy  et  beaucoup  d’autres  qui  se 
sont  fait  un  nom  dans  les  mathémati- 
ques et  l’économie  politique. 

Si  l’on  considère  le  public  peu  nom- 
breux qui  s’intéresse  encore  aujour- 
d’hui à la  littérature  bohème,  les  en- 
traves qu’apportent  à son  dévelop- 
pement les  rigueurs  d’une  censure 
ombrageuse , enfin  le  fâcheux  état  du 
commerce  de  la  librairie , on  s’éton- 
nera encore  qu’avec  d’aussi  faibles  en- 
couragements cette  littérature  ait  re- 
pris autant  d’énergie  et  d’activité. 
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HONGRIE. 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

. MEMBRE  DE  l’iHSTJTUT. 

■000—  


Ducairrion  oi  la  hohgrie  et  de  ses 

A MOULES,  LA  TRASSTLVASIE,  l’iSCLAVO* 

EU,  LA  CROATIE  ET  LA  DALMAT)!. 

• La  Hongrie  réunit  autour  de  l’an- 
tique croix  de  Saint-Étienne  diverses 
nations  : le  Magyar,  accouru  des  bords 
du  Volga  sur  ses  coursiers  indomp- 
tés; le  Slovaque  et  ses  frères,  descen- 
dus des  monts  Karpathiens  ou  des 
alpes  Noriques;  le  Germain,  arrivé 
eu  longeant  le  Danube  ; et  les  Vain- 
ques, pasteurs  des  alpes  de  Dacie,  tous 
Européens  ou  semi-Européens,  mal- 
gré la  différence  pittoresque  de  leur 
costume;  tous  chrétiens,  malgré  les 
nuances  de  leurs  rites.  La  Transylva- 
nie, sœur  de  la  Hongrie,  sous  ses  lois 
indépendantes,  unit  a peu  près  les  mê- 
mes éléments  civils  et  religieux.  Pour- 
quoi séparerions-nous  ces  deux  masses 
homogènes  ? Il  est  vrai  que  la  Croatie 
et  la  Dalmatie  appartiennent  à une 
autre  région  physique;  mais  dans  une 
science  historique,  comme  la  géogra- 
phie, les  divisions  usuelles  doivent 
prédominer  sur  les  divisions  systéma- 
tiques, et  les  petites  fractions  créées 
par  l’histoire  ou  la  politique  doivent 
être  annexées  aux  grandes  masses  de 
la  manière  la  plus  commode  pour  la 


mémoire  du  lecteur.  Voici  donc  l’en- 
semble que  nous  allons  embrasser  dans 
une  seule  et  même  description.  Les 
monts  Karpathiens  ou  Karpathes,  ap- 
pelés Krapack  en  polonais , environ- 
nent au  nord  et  à l’est  la  vaste  plaine 
où  le  Danube  semble  s’arrêter  au  mi- 
lieu de  son  cours,  et  qui  forme  la  prin- 
cipale partie  de  la  Hongrie.  A l’est  de 
cette  plaine,  la  Transylvanie  occupe 
trois  grandes  vallées  entre  les  bran- 
ches des  monts  Karpathiens.  A l’ouest, 
V Esclavonie  s’étend  entre  la  Drave  et 
la  Save;  plus  loin  encore,  la  Croatie 
s'appuie  aux  dernières  branches  des 
alpes  Juliennes.  La  Dalmatie  descend 
sur  les  rivages  de.  l’Adriatique.  Telle 
est  la  situation  générale  des  provinces 
dont  nous  allons  tracer  d abord  le 
tableau  physique  général,  ensuite  la 
description  topographique  et  etno- 
graphique  (*).  a 

La  Hongrie,  dans  l’acception  la  plus 
large  de  ce  nom,  c’est-à-dire,  en  v 
comprenant  ses  annexes,  la  Transyl- 
vanie, l’Esclavonie , la  Croatie  et  la 
Dalmatie , est  comprise  entre  les  44* 
et  50*  de  latitude  nord  et  les  13°  et 
25°  de  longitude  à l’est  du  méridien 

i")  Maltc-Bruo.  t.  IV,  p.  594 , 4'  édition. 
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de  Paris.  Elle  est  btornée  an  nord  par 
les  monts  Karpathes  qui  la  séparent 
de  la  Gallicie  et  de  la  Moravie;  à l'est 
par  ces  mêmes  montagnes  qui  la  sépa- 
rent aussi  de  la  Moldavie  ; au  sud  par. 
la  Turquie,  dont  elle  est  séparée  par 
Te  Danube  et  la  Save  ; enfin  à l’ouest 
par  l’Adriatique,  l’Illyrie,  la  Slyrie  et 
l’Autriche. 

Cette  contrée  a en  superficie  envi- 
ron 16,000  lieues  carrées. 

. cokkguratioh  nu  tirravr. 

La  Hongrie  présente  à la  fois  des 
montagnes  très -élevées  et  dé  vastes 
plaines.  Les  montagnes  entourent  le 
pays  depuis  la  Moravie  jusqu’à  lé  Va- 
lachie,  et  forment  une  ceinture  qui  la 
défend  contre  les  attaques  de  l'enne- 
mi, au  nord  ouest,  au  nord,  au  nord- 
est  , à l’est  et  au  sud-est.  Ce  n’est 
qu’au  sud  que  la  Hongrie  est  ouverte; 
aussi  a-t-on  établi  sur  cette  partie  de 
la  limite  , des  institutions  militaires  , 
dont  l'importance  était  motivée  par 
les  dangers  qu’offrait  le  voisinage  de 
la  Turquie,  et  par  la  nécessité  de  sè 
mettre  à l'abri  contre  les  frequentes 
invasions  des  Ottomans. 

Montagnes.  En  jetant  les  yeux  sur 
une  carte  de  Hongrie,  on  voit  que  la 
Hongrie  présente  deux  massifs  princi- 
paux de  montagnes  : ou  sud-est,  le 
massif  de  la  Transylvanie,  et  au  nord- 
ouest,  le  massif  qui  s’étend  entre  la 
Hongrie,  la  Moravie  et  la  Gallicie.  Ces 
montagnes  sont  composées  de  matiè- 
res solides,  de  roches  primaires;  leurs 
lianes  sont  escarpés  et  leurs  sommets 
élevés.  Entre  ces  massifs  principaux 
s’étendent  des  montagnes  plus  basses, 
h flancs  arrondis,  composées  de  ma- 
tières arénacées,  et  qui  seules  séparent 
les  plaines  de  la  Hongrie  des  immenses 
plaines  dé  la  Pologne.  Ce  triple  en- 
semble de  montagnes  est  confusément 
désigné  par  les  géographes  sous  le  nom 
général  de  Karpathes , mais , à pro- 
prement parler,  le  nom  de  Karpathes 
ne  convient  qu’au  massif  nord-ouest. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  pins  de 
détails  à ce  sujet;  nous  nous  conten- 
terons de  renvoyer  le  lecteur  à l’ex- 


cellent ouvrage  de  fa.  Beudant  sur  la 
Hongrie,  ouvrage  que  nous  aurons 
occasion  de  citer  plus  d’une  fois. 

Plaines.  Le  centre  de  la  Hongrie  est 
composé  de  vastes  plaines  extrême- 
ment fertiles  dans  certains  cantons,  ou 
complètement  désertes  dans  certains 
autres.  Ainsi  la  vallée  du  Danube  est 
très-riche,  tuais  la  vallée  de  la  Theiss 
est  souvent  couverte  de  marais  impra- 
ticables ; tout  ce  qui  n’est  pas  inondé 
n’oflre  que  de  vastes  bruyères  et  des 
mers  de  sables  arides  et  mouvant*; 

Fleuves.  Les  principaux  cours  d’eau 
quiîtrrosent  la  Hongrieou  qui  forment 
ses  limités,  sont  le  Danube,  la  Theiss, 
la  Save  et  la  Drave,qui  reçoivent  un 
assez  grand  nombre  d’affluents. 

Le  Danube  ( Duna  , en  hongrois  ) 
entre  en  Hongrie  au  moment  où  il 
reçoit  sur  sa  rive  gauche  la  Mardi.  Ses 
principaux  affluents  sont  le  Vag,  le 
Nyitra,  leGran,  la  Theiss,  et,  sur  la 
rive  droite,  le  Rab,  la  Drave  et  là 
Save. 

La  Theiss  ( Tttzâ , en  hongrois)  est, 
après  le  Danube,  la  rivière  la  plus 
importante  de  la  Hongrie.  Elle  coule 
dans  un  lit  marécageux , et  reçoit  le 
Szamos,  grossi  de  la  Krns/.na,  le  K3- 
rôs,  dont  la  vallée  est  couverte  de 
marais,  la  Maros,  qui  soft  des  mon- 
tagnes de  Transylvanie;  le  Bodrog,  le 
Hernat,  l’Erlau  et  leZagyrn,  qui  des- 
cendent des  montagnes  du  nord  de  la 
Hongrie. 

La  Save  ( Szava  en  esclavon  ) , qui 
forme  la  limite  méridionale  de  la  Hon- 
grie , et  sépare  l’Esclàvohie  tout  en- 
tière de  l’empire  ottoman  , reçoit  la 
Kulpa,  la  L’nna,  le  VerbaS,  l’UKrina, 
la  Bosna,  le  Drina,  qui  descendent  de 
la  Bosnie;  le  Lonya  , l’Illova  et  l’Or- 
lvava , qui  viennent  de  l’Esclavonie. 
fille  se  jette  dans  le  Danube  à Be.l- 
grade. 

La  Drave  ( Drava , en  esclavoR  ) 
sépare  la  Hongrie  de  la  Croatie  et  de 
l’Esclavonie;  son  principal  affluent  est 
la  Mur. 

Enfin,  la  Transylvanie  est  aérosée 
par  l’Aluta  et  le  Poprnd , qui,  àprès 
avoir  traversé  la  Valnchie,  vont  se  je- 
ter dans  le  Danube. 


HONGRIE. 


Lacs.  La  Hongrie  a deux  grands 
lacs,  le  lac  Balaton  ( flalafnn-Tura, 
en  hongrois)  et  le  lac  Neusiedel  (Fer- 
tO-Tava,  en  hongrois).  Le  Ralaton  a 
66  lieues  carrées  de  superficie;  il  com- 
munique avec  le  Danube  par  le  Sio, 
rivière  très  - marécageuse.  Le  lac  dé 
Neusiedel,  moins  étendu,  communique 
avec  des  marais  dont  les  eaux  se  ren- 
dent dans  le  Raab.  Indépendamment 
de  ces  deux  lacs,  la  Hongrie  renferme 
une  grande  quantité  de  petits  lacs  ou 
amas  d’eaux,  qui  souvent  se  confondent 
avec  les  marais  qui  les  entourent. 

Marais.  On  a pu  voir,  d’après  tout 
ce  qui  précède,  que  le  centre  de  la 
Hongrie,  sur  les  bords  du  Danube,  et 
surtout  de  la  Theiss,  de  la  Save  et  dé 
la  Drave  et  de  leurs  affluents,  est  pres- 
ue  entièrement  couvert  demarais.  Cet 
tatde  choses  est  dtl  au  pende  hauteur 
des  bords  deces  rivières. Rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  dessécher  ces  con- 
trées marécageuses;  on  l’a  fait  dnnS 
quelques  localités,  mais  une  mesure 
generale  reste  encore  h prendre.  On 
évalué  à plus  de  300  lieues  carrées  la 
superficie  des  marais  de  la  Hongrie. 

énoncerions  satukïlles. 

Extrà  fîungariam  non  est  vità ; si 
est  vita  non  est  ita,  dit  le  proverhe 
hongrois,  ét  la  richesse  du  pays  justi- 
fie cet  adage  national.  La  Hongrie  est 
l’uu  des  pays  les  plus  favorisés  ae  l’Eu- 
rope, quant  aux  productions  naturel- 
les de  toute  espèce. 

Productions  végétâtes.  Les  céréales 
abondent  dans  les  belles  plaines  arro- 
sées par  la  Theiss,  le  Kôrôs,  et  dans 
Tes  comitats  méridionaux  :1e  blé,  l’or- 
ge, le  seigle,  l’avoine,  le  sarrasin,  le 
maïs , le  riz , sont  récoltés  avec  abon- 
dance, et,  malgré  l’état  peu  avancé  de 
l’agriculture,  le  commerce  tVouve  dans 
les  céréales  une  source  considérable 
d’exportation.  Les  vins  sont  aussi 
l’objet  d’ûn  commerce  étendu.  Toute 
la  Hongrie , si  l’on  excepte  les  par- 
ties montagneuses  du  nord , cultive 
la  vigne  : à une  grande  variété , les 
produits  de  cette  culture  joignent  sou- 
vent une  qualité  fort  remarquable  : il 
suffira  de  citer  les  vins  blancs  de  To- 
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kai  et  les  vins  rouges  de  Menés  pour 
justifier  cette  assertion. 

Le  tabac  est  aussi  une  production 
très-importante  de  la  Hongrie  où  il  est 
d’un  usage  général.  Le  tabac  hongrois 
est  d'ailleurs  très-estimé. 

Les  immenses  forêts  des  parties  mon- 
tagneuses de  la  Hongrie  seraient  fort 
utiles  au  pays  si  on  savait  en  tirer  parti. 

Productions  animales.  Les  bestiaux 
et  le  cheval  sont  à peu  près  les  seuls 
animaux  dont  nous  avons  à nous  oc- 
cuper ici.  On  conçoit  sans  peine  que 
les  immenses  pâturages  de  In  Hongrie 
aient  invité  de  tout  temps  les  peuples 
de  cette  contrée  à s’occuper  de  l’edu- 
eation  des  bestiaux,  dont  le  commerce 
hongrois  fait  une  exportation  consi- 
dérable à l’étranger.  On  a évalué  qu’en 
1802,  il  était  sorti  de  la  Hongrie  168,600 
bêtes  à cornes,  638,340  moutons , bé- 
liers, chèvres,  et  170,068  agneaux  et 
chevreaux.  Les  cuirs  et  la  laine  Sont 
aussi  l’objet  d’un  commerce  considé- 
rable. 

Le  bœuf  et  le  mouton  sont  d’nne 
belle  race,  mais  il  n’en  est  pas  ainsi 
du  cheval  : petit,  mal  fait,  rabougri, 
mais  sobre,  agile  et  infatigable,  le 
cheval  hongrois  n'a  besoin  que  d’être 
soigné,  pour  que  la  race  s’en  perfec- 
tionne. Il  faut  reconnaître  que  le  gou- 
vernement s’occupe  activement  d’at- 
teindre ce  but , et  que  de  nombreux 
haras  ont  été  établis.  Il  nous  semble 
donc  à propos  de  donner  ici,  d’après  M. 
le  duc  ne  Ragusè,  une  idée  du  systèmë 
suivi  par  l'Autriche  pour  l'améliora- 
tion de  la  race  chevaline.  Les  établis- 
sements dont  parle  ce  voyageur  n’ap- 
partiennent pas,  Si  est  vrai , à la  Hon- 
grie, mais  ils  ont  amené  des  résultats 
dont  elle  profite,  et,  pour  ce  motif,  on 
peut  les  considérer  comme  ne  lui  étant 
pas  étrangers. 

Haras.  « Autrefois  le  gouvernement 
autrichien  élevait  dès  chevaux  eu  très- 
grand  nombre,  et  les  remontes  de  son 
armée  se  faisaient  en  partie  avec  des 
chevaux. élevés  à Ses  frais  dans  diver- 
ses localités,  principalement  à Mezo- 
hegvès,  où  l’on  réunissait  jusqu’à  vingt 
niiLe  têtes.  Ces  chevaux,  nourris  d’une 
manière  parcimonieuse , étaient  me- 
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diocres;  car,  après  la  qualité  de  la  ra- 
ce, la  vertu  du  sang  et  l'origine,  c’est 
la  nourriture  dans  le  premier  âge  qui 
donne  aux  chevaux  plus  ou  moins  de 
taille  et  de  force.  La  mortalité  se  met- 
tait souvent  dans  ces  établissements 
dont  le  système  était  vicieux.  Ou  est 
aujourd'hui  revenu  aux  vrais  principes, 
et  le  gouvernement  n’intervient  plus 
qu’en  fournissant  des  étalons  de  bonne 
race  aux  différentes  provinces  de  la 
monarchie.  Dans  chacune  d'elles,  il 
existe  des  dépôts  d’étalons  que  le  gou- 
vernement fait  élever , au  lieu  de  les 
acheter,  comme  jadis,  fort  cher  à l’é- 
tranger. Cinq  établissements , où  l’on 
entretient  environ  trois  mille  juments 
choisies,  de  haute  taille  et  de  belle 
race,  sont  consacrés  à la  reproduction 
des  étalons.  Il  est  imposé  à ces  établis- 
sements l'obligation  d'en  fournir  an- 
nuellement aux  dépôts  des  provinces 
quatre  cents,  ayant  toutes  les  qualités 
requises  pour  améliorer  les  races.  Ce 
nombre  est  calculé  comme  devant 
pourvoir  à tous  les  besoins,  et  tenir 
le  nombre  de  deux  mille  étalons  ré- 
partis, dans  les  dépôts,  constamment 
au  complet. 

* Le  nombre  des  élèves  des  divers 
établissements  étant  très-supérieur  à 
quatre  cents,  ce  qui  reste,  après  avoir 
pourvu  aux  besoins  des  cinq  établisse- 
ments, en  étalons,  juments  poulinières 
et  en  chevaux  de  travail , est  vendu 
aux  particuliers,  ou  livré  aux  remon- 
tes au  prix  d’achat  ordinaire.  Chaque 
étalon  donné  à un  dépôt  est  payé  par 
la  province,  qui  le  reçoit  au  prix  de 
mille  florins  bon  argent;  indemnité 
plus  que  suffisante  pour  les  frais  d’é- 
ducation et  d’administration. 

« Les  cinq  établissements  chargés 
de  fournir  annuellement  quatre  cents 
étalons  aux  dépôts  provinciaux  sont  : 
Babolna,  Mezohegyès,  Radacez  en  Bu- 
covine,  Biber  en  Carinthie,  et  Ossiach 
en  Carniole.  J’ai  visité  les  deux  pre- 
miers , et  je  rendrai  compte  en  detail 
de  ce  qui  les  concerne. 

«Babolna  est  une  terre  achetée  par 
Joseph  II,  et  qui  dès  lors  reçut  sa 
destination  actuelle.  L’établissement 
possède  environ  17  J 82  hectares  de 


terres  de  bonne  qualité;  elles  sont  en- 
tourées par  un  fossé  large  et  profond, 
qui  leur  donne  une  bonne  clôture.  Tou- 
tes ces  terres  sont  cultivées  , et  leur 
produit  est  consacré  à l’entretien  du 
personnel  etdeschevaux.  Les  bâtiments 
d’habitation  des  haras  ou  de  l’adminis- 
tration sont  au  centre.  L’établissement 
est  sous  les  ordres  d’un  major,  as- 
sisté de  quatre  officiers  subalternes,  de 
trente  sous-ofüciers  et  trois  cents  sol- 
dats. Cette  troupe  suffit  à tous  les  be- 
soins, et  fournit  les  cultivateurs,  les 
palefreniers,  gardiens,  etc.,  qui  sont 
soumis  aux  règles  de  la  discipline  mi- 
litaire. Dix  étalons  et  deux  cents  ju- 
ments sont  employés  à la  reproduc- 
tion; deux  cent  quatre-vingts  bœufs 
et  quarante  juments  au  labourage  et 
au  transport.  Il  existe  des  magasins 
de  toute  espèce,  un  hôpital  pour  les 
hommes  et  une  infirmerie  pour  les  hô- 
tes. L’établissement  enfin  se  suffit  à 
lui  même  pour  tous  les  genres  de  be- 
soins, comme  ferait  une  colonie. 

« L’empereur  avance  chaque  année 
quarante  mille  florins,  dont  il  est  rem- 
boursé à la  fin  de  l’année  par  les  pro- 
vinces , qoi  reçoivent  de  Babolna  de 
quarante  à cinquante  étalons,  et  les 
payent  mille  florins  chacun.  Les  jeunes 
juments , qui  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  remplacer  les  vieilles,  sont  ven- 
dues, ainsi  que  les  chevaux  mâles  sans 
destination  spéciale,  et  ce  produit, 
comme  celui  de  la  vente  des  denrées 
qui  ne  sont  pas  consommées,  couvre, 
et  beaucoup  au  delà , les  frais  de  cul- 
ture et  d’administration.  Le  surplus 
équivaut  à l’intérêt  du  capital  qui, 
primitivement,  a été  employé  à l’achat 
ae  ces  terres.  Ainsi,  rétablissement 
n’est  point  onéreux  à l'empereur , et 
il  pourvoit  à un  prix  très-modéré  aux 
besoins  des  provinces.  Les  produits 
sont  très-remarquables  pour  le  sang  : 
mais  les  poulains  qui  ont  aujourd’hui 
quatre  ans  sont  fort  petits.  Sur  l’ob- 
servation que  j’en  ai  faite,  on  m’a  dit 
qu’autrefois  le  mode  de  leur  nour- 
riture était  vicieux  et  insuffisant  aux 
besoins  de  leur  développement.  Ils  en 
recevaient  alors  la  plus  grande  partie 
au  pâturage  : maintenant  ils  sont  nour- 
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ris  a l’écurie , reçoivent  de  l’avoine  à 
six  mois , et  le  pâturage  compte  à peu 
près  pour  rien , même  pour  les  juments. 

« Les  résultats  obtenus  ont  surpassé 
les  espérances,  et  les  poulains  de  deux 
à trois  ans  ont  une  taille  étonnante 
et  le  plus  grand  développement  (*).  » 
Productions  minérales.  Les  mines 
d'or  et  d’argent  de  Schemnitz , Krem- 
nitz , Kapnik , Nagy  Banya , Vônôs 
Patak , Nagyag,  etc. , sont  les  plus  im- 
portantes aè  l’Europe,  et  étaient  sans 
aucun  doute  les  premières  du  monde 
avant  la  découverte  de  l'Amérique. 
Outre  ces  mines  , qui  sont  en  filons 
ou  en  amas,  il  faut  encore  citer 
les  nombreux  lavages  d'or  de  la  Tran- 
sylvanie: les  rivières  aurifères  les  plus 
riches  sont  l’Aranyos , affluent  de  la 
Maros;  la  Maros ,'  le  Szamos,  le  La- 
pos,  la  Néra,  etc.  Le  cuivre  et  le  fer 
sont  très-abondants , et  les  mines  de 
cuivre  sont  les  plus  riches  de  l’Eu- 
rope; le  sel,  le  natron,  le  salpêtre,  l’a- 
lun se  rencontrent  fréquemment.  On 
ne  tirait  l'opale  que  Je  la  Hongrie , 
avant  la  découverte  du  nouveau  monde. 
Enfin,  de  nombreuses  sources  d’eaux 
minérales , dont  les  plus  fréquentées 
sont  celles  deBartfeld,  deLublo,  de 
Trentsen,  de  Eisenbach,  de  Füred, 
doivent  encore  être  rangées  au  nombre 
des  richesses  naturelles  de  la  Hongrie. 

POPULATION  DX  LA  HONGRIE;  RACES,  LAN- 
GUIS, RELIGIONS  DES  DIVERS  PEUPLES 
QUI  HABITENT  LA  HONGRIE. 

La  Hongrie,  par  sa  position,  a été 
la  route  la  plus  fréquentée  par  les 
peuples  qui  se  jetaient  de  l’Asie  ou  de 
l’Europe  orientale  sur  l’Europe  occi- 
dentale ; nous  verrons  dans  son  histoire 
quelle  incroyable  variété  de  popu- 
lations l'ont  traversée  ou  sont  venues 
s’y  établir.  Si  l'on  songe  d'ailleurs  que 
par  sa  position  au  milieu  de  divers 
Etats  agités  au  moyen  âge  par  de  nom- 
breuses révolutions,  la  Hongrie  dut 
devenir  l'asile  d’une  foule  de  tribus, 

1e  sectes  persécutées , on  compren- 
ra  pourquoi  l’on  compte  plus  de 
vingt -quatre  peuples  differents  dans 
(*)  Voyage  du  duc  de  Raguse , t.  I, 
p.  9 et  «iiv. 


ce  pays.  C’est  assurément  un  fait  des 
plus  curieux  que  cette  multiplicité 
réelle  et  cette  unité  apparente  dont  la 
la  Hongrie  offre  le  spectacle;  aussi 
croyons-nous  devoir  arrêter  particu- 
lièrement l'attention  du  lecteur  sur  ce 
sujet.  Nous  emprunterons  à M.  Beu- 
dant, auteur  d’un  voyage  justement 
estimé  à divers  titres,  ce  qu’il  a écrit 
sur  les  différentes  races  qui  habitent 
la  Hongrie.  C'est  le  guide  le  plus  sûr 
que  l’on  puisse  suivre  sur  une  ques- 
tion aussi  peu  connue. 

« On  compte  en  Hongrie  un  grand 
nombre  de  peuples,  qui  sont  connus 
sous  des  noms  différents  : Slowaques, 
Russniakes,  Croates,  Serviens,  llly- 
riens  , Carnioliens.  — Magyares , 
Kumans,  Jaszons,  Szeklers.  — Vain- 
ques, Bulgares.  — Saxons,  Souabes, 
Bavarois,  Franconiens,  Autrichiens. 
— Grecs,  Arméniens , Aïbaniens.  — 
Italiens.  — Français.  — Juifs.  — 
Zingares,  etc.  Mais,  quoique  at- 
taches depuis  des  siècles  à la  même 
patrie,  liés  par  des  intérêts  com- 
muns, gouvernés  à peu  près  par 
les  mêmes  lois,  et  vivant  générale- 
ment entre  eux  en  assez  bonne  in- 
telligence, la  plupart  de  ces  peuples 
sont  pourtant  encore  distincts  : cha- 
cun d’eux  conserve  avec  une  sorte  d’or- 
gueil le  souvenir  de  son  origine,  et 
ne  contracte  en  général  d’alliance  qu’a- 
vec les  siens  ; il  en  résulte  que  la  plu- 
part ont  conservé  leurs  langues  ou  leurs 
dialectes , leurs  mœurs  et  leurs  usa- 
ges, et  spuvent  même  leur  physiono- 
mie particulière.  D’ailleurs,  quoique 
réunis  souvent  dans  les  mêmes  lieux , 
on  peut  cependant  en  général  assigner 
à chacun  d’eux  des  cantons  particu- 
liers, qui  sont,  en  quelque  sorte,  de- 
venus leur  patrie. 

« Slowaques.  — Les  Slowaques, 
qu’on  nomme  aussi  Slaves- Bohèmes  , 
et  qui  sont  connus  en  français  sous  le 
nom  génériaue  d'Fsclavons,  habitent 
en  général  fa  partie  montagneuse  du 
nord  de  la  Hongrie  : ils  forment  la  po- 
pulation presque  entière  des  comitats 
de  Presbourg,  de Nyitra,de  Trentsen, 
de  Thürotz , d’Arva,  de  Lipto,  de 
Zolyom,  de  Bacs,  de  Hont,  de  Gômôr, 
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de  Nograd  et  de.  Gran.  Ces  Esclavons, 
qui  sont  probablement  les  débris  du 
grand  empire  morave  détruit  par  Ar- 
pad  , et  par  conséquent  les  véritables 
naturels  du  pays,  tonnent  à eux  seuls 
une  très-grande  partie  de  la  popula- 
tion. Plus  actifs,  plus  industrieux  que 
les  Hongrois,  ils  s’étendent  successi- 
vement, et,  de  nos  jours  même,  il 
s'en  est  établi  des  colonies  dans  le  pays 
plat  et  dans  beaucoup  d'endroits  ôù 
il  n'en  existait  pas  auparavant.  Il  se 
présente  a ce  sujet  un  fait  assez  remar- 
quable, c’est  que,  dans  toqs  les  lieux 
où  ces  Esclavons  se  trouvent  établis 
parmi  des  Hongrois  ou  des  Allemands, 
ces  derniers  cessent  bientôt  de  pros- 
pérer; ils  perdent  leur  langue,  devien- 
nent Esclavons , ou  s'éteignent  entiè- 
rement. Aussi  beaucoup  d’endroits  qui 
n’étaieutjadispeuplésque  d'Allemands, 
comme , par  exemple , les  villes  de 
mines,  sont-ils  aujourd’hui  tout  à fait 
Esclavons;  et  ce  qui  rend  cette  déna- 
tionalisation plus  frappante,  c'est  que 
les  noms  de  familles  et  les  noms  de 
villes  rapnellentcncoreuujourdbui  leur 
origine  allemande. 

«Les  Slovaques  sont  en  général  d’une 
assez  belle  taille.  Leur  activité,  leur 
industrie  leur  donnent  de  l'aisance- 
I « Russniakes.  — - Les  R ussniakes  ou 
Ruthéniens , qu'on  nomme  aussi  Rus- 
ses, et  par  erreur  Grecs , à cause  de 
la  religion  qu’ils  professent,  sont  ori- 
ginaires de  la  Russie  rouge  ( Gallicie 
orientale  et  Ludomérie  ).  Il  parait, 
qu'opprimés  par  les  Russes  et  les  Po- 
lonais, ils  se  réfugièrent  en  Hongrie 
vers  le  douzième  siècle  ; ils  y habitè- 
rent particulièrement  les  comitats  de 
Jaros,  de  lîeregh,  de  Ugots,  de  L’ngh, 
de  Zemplen,  et  une  partie  du  Marma- 
ros  : placés  ainsi  sur  la  limite  de  leur 
pays  natal , ils  se  trouvent  liés  avec 
leurs  compatriotes  qui  sont  restés  en 
Gallicie  dans  les  cercles  de  Stanislas- 
lawow , de  Slry  et  de  Samber.  Il  pa- 
rait qu'il  s'en  est  aussi  établi  dans  la 
Bukovine,  et  qu’il  en  est  passé  égale- 
ment en  Transylvanie , où  ils  se  sont 
confondus  avec  les  Valaques.  Sans  in- 
dustrie, sans  activité,  les  Russniakes 
sont  en  général  assez  misérables.  Leur 


nombre  est  peu  considérable,  eu  égard 
aux  autres  nations;  ils  vivent  assez 
entre  eux,  et  quoique  leur  langue  soit 
encore  un  dialecte  slave,  il  ne  parait 
pas  qu'ils  se  soient  liés  avec  les  autres 
Esclavons,  ce  qui  tient  sans  doute  à 
leur  religion  : les  uns  suivent  le  rit 
grec  uni , les  autres  le  rit  grec  schis- 
matique. 

« Serviens.  — Les  Serviens,  qu'on 
nomme  aussi  Raatzes  ou  Rasciens,  et 
qui,  entre  eux  ,'  se  nomment  Srbi , 
proviennent  de  la  Bosnie  et  de  la  Ser- 
vie. Leur  pays  était  incorporé  dans  le 
royaume  de  Hongrie  au  commence- 
ment du  treizième'  siècle;  et  probable- 
ment, dès  ce  temps,  ils  ont  commencé 
à passer  la  Save  et  le  Danube . et  à 
s’établir  sur  les  frontières  militaires 
qu’ils  occupent  encore.  Mais  il  eu  est 
venu  beaucoup  d’autres  lorsque  la  Bos- 
nie et  la  Servie  sont  tombées  au  pou- 
voir des  Turcs.  Les  rois  de  Hongrie 
sont  alors  devenus  leurs  protecteurs, 
et  leur  ont  accordé  de  grands  privilè- 
ges, ainsi  que  le  libre  exercice  de  la 
religion  grecque  unie  qu’ils  professent  : 
leurs  eveques  ont  même  obtenu  le  droit 
de  siéger  à la  diète.  Les  Serviens  sout 
assez  nombreux , et  en  général  bien 
vus  de  toutes  les  autres  nations  ; ils 
parlent  encore  un  dialecte  particulier 
de  la  langue  slave.  Ils  habitent  prin- 
cipalement 1rs  frontières  militaires  , 
et  on  les  retrouve  aussi  en  assez  grand 
nombre  dans  la  partie  méridionale  de 
la  grande  plaine,  dans  les  comitats  de 
Témét,  Torontal,  Bacs,  etc.,  dans 
l’Esciavonie  et  ia  Croatie.  On  les  re- 
trouve aussi,  mais  en  très-petit  nom- 
bre, dans  les  autres  parties  de  la 
plaine , où  ils  se  sont  mêles  avec  le 
reste  de  la  population;  enlin,  il  eu 
existe  l~>  grand  nombre  dans  la  Tran- 
sylvanie. 

« Croates.  — Les  Croates  ou  Urwa- 
tes,  dont  on  a fait  Hrovwtes,  Chro- 
bates , Horvates,  par  la  difficulté  de 
prouoncer  des  consonnes  sans  voyelles 
dans  les  langues  qui  ne  sont  pas  d'o- 
rigine slave,  sont  une  partie  des  an- 
ciens Slaves  qui  s'affranchirent  du  joug 
des  Avares,  vers  |e  commencement  du 
septième  siccle,  et  qui  étendirent  leurs 
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conquêtes  dans  l'Albanie,  la  Servie, 
la  Bosnie,  la  Croatie  et  la  Dalmatie 
actuelles.  Outre  la  Croatie  proprement 
dite,  cette  nation  occupe  eneore  une 
partie  des  constats  de  Stuhlweissen- 
burg,  d 'Eisenburg,  de  Sümegh,  de 
Wieselburg , d 'OEdenburg  et  dessa- 
le, dans  la  Hongrie  occidentale.  Elle 
forme  au  -.si  uue  partie  de  la  population 
de  l’Esclavonie,  et  s'y  trouve  mêlée 
avec  des  Illy  riens,  des  Carnioliens,  des 
Allemands,' des  Hongrois,  qu’on  fut 
obligé  d'appeler  dans  cette  contrée , 
après  les  guerres  sanglantes  dont  elle 
avait  été  le  théâtre,  et  pendant  les- 
quelles les  Turcs  avaient  détruit  la  plus 
grande  partie  des  habitants. 

» Magyares.  — Les  Magyares  for- 
ment une  partie  considérable  de  la 
population  des  provinces  hongroises, 
mais  il  parait  évident  que  leur  nombre 
est  plus  petit  que  celui  des  peuples 
slaves  réunis.  Il  est  même  étonnant 
qu'il  soit  aussi  considérable , et  on  a 
peine  à concevoir  comment  il  est  ar- 
rivé que  la  souche  de  ce  peuple , qui 
était  peu  forte  lors  de  son  premier  éta- 
blissement, à la  fin  du  neuvième  siè- 
cle, ne  se  soit  pas  confondue  avec  les 
naturels  du  pays,  et  qu’elle  ne  se  soit 
pas  éteinte  aiï  milieu  de  toutes  les 
guerres,  de  tous  les  désastres  qu’elle  a 
eus  particulièrement  à supporter.  Mais, 
au  contraire,  le  nombre  des  individus 
dont  le  magyare  est  aujourd’hui  la 
langue  maternelle , est  extrêmement 
considérable , et  il  en  résulte  une  na- 
tion particulière,  qui  occupe  tout  le 
pays  plat  du  centre  de  la  Hongrie.  Il 
parait  que  ce  peuple  s’est  d’abord  éten- 
du des  plaines  de  Munkacs , où  il  est 
arrivé,  dans  toute  la  partie  fertile  du 
pays;  qu’il  a forcé  les  peuples  slaves  à 
se  retirer  dans  les  hautes  montagnes, 
où  il  n'a  jamais  cherché  à s’établir, 
rce  que  le  climat  y convenait  peu  à 
vie  pastorale  qu’il  menait , ou  à l’a- 
griculture. Cependant  les  Hongrois  se 
sont  aussi  établis  dans  la  Transylva- 
nie, dont  iis  occupent  (es  comitats  de 
Kraszna,  de  Tarda,  d’ Albe  inférieu- 
re, d Albe  supérieure,  de  Doboka,  Hu- 
nyad,  Klausenbura,  Aüküllo,  Szotnuk 
intérieur,  Szolnok  moyen,  i. taraud , 


et  les  districts  de  Fagaras  et  de  Kûvar. 

« Les  Magyares  paraissent  avoir  en- 
core conservé  dans  les  plaines  de  la 
Hongrie  des  caractères  particuliers  qui 
les  distinguent  des  autres  peuples,  lis 
sont  en  général  d’une  taille  moyenne, 
mais  vigoureusement  constitues!  Leurs 
épaules  sont  larges , leurs  membres 
très -musculeux  et  raccourcis  : une 
figure  carrée,  des  traite  prononcés 
donnent  à leur  physionomie  un  air  de 
fierté  et  une  expression  particulière  qui 
indiquent  ce  sentiment  de  soi-même  , 
si  convenable  dans  l’homme  lorsqu'il 
est  joint  aux  qualités  du  coeur.  Ils  sont 
généralement  'ifs,  même  emportés,  et 
francs  jusqu’à  la  rudesse;  mais  ils  sont 
très-affables  et  toujours  prêts  à ren- 
dre service.  L’enjoueinent , joint  à la 
vivacité  , à une  certaine  inconstance , 
à l’étourderie  même,  si  j’ose  le  dire , 
donne  au  caractère  de  ce  peuple  la 
plus  grande  analogie  avec  le  caractère 
français. 

« A umans.  — Les  Kumans , que 
les  Hongrois  nomment  A un,  parais- 
sent être  aussi  d’origine  magyare  ; et 
peut-être  même  leur  nom  vièndrait-il 
de  celui  de  huma  , que  porte  une  ri- 
vière qui  se  jette  dans  la  mer  Noire 
après  avoir  arrosé  le  Caucase.  En  ef- 
fet, on  sait  qu’une  brandie  du  peuple 
magyare  se  porta  jusqu’au  Caucase,  et 
on  a retrouvé  sur  les  bords  de  la  Kuma 
les  ruines  d'une  ville  nommée  Mads- 
char  ou  Madjar,  qui  atteste  leur  sé- 
jour dans  ees  régions.  Mais  il  est 
presque  impossible  de  remonter  à l’o- 
rigine des  Kumans.  On  ne  commence 
à les  voir  dans  l'histoire  que  .vers  la 
fin  du  onzième  siècle,  et  on  sait  qu’en- 
su'te,  dans  le  commencement  du  dou- 
zième, le  roi  Étienne,  en  récompense 
de  la  valeur  qu’ils  avaient  montrée 
contre  l'empereur  grec,  leur  accorda 
sur  les  bords  de  la  Theiss  un  district 
particulier,  qui  est  connu  sous  le  nom 
de  grande  Kuntanie  ou  grande  Kunie. 
Plus  tard,  sous  le  règne  de  Bêla  IV, 
des  Kumans,  qui  habitaient  vers  les 
plaines  septentrionales  de  la  nier  Noi- 
re , vinrent  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  In  Hongrie,  et  reçurent  en 
partage  le  district  connu  aujourd'hui 
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sous  le  nom  de  petite  Kumanie  ou  pe-  prement  dits  et  les  Saxons  forment  les 
tite  Kunie.  La  langue  des  Kumans  est  deux  autres  (*). 
le  hongrois,  ou  plutôt  un  dialecte  bon-  « Pataquès.  — Les  Pataquès,  qui, 
grois.  Ce  peuple  ne  s’occupe  presque  eux-mêmes,  se  donnent  dans  leur 
entièrement  que  de  l’éducal  ion  des  bes-  langue  le  nom  de  Romains,  paraissent 
tiaux , ce  qui  paraît  tenir  particuliè-  être  réellement  un  mélange  d'anciens 
rement  à sa  situation  au  milieu  d’un  Daces  et  de  colons  romains,  qui  s’é- 
pays  de  pâturages.  taient  réfugiés  vers  le  mont  Hémus , 

a Jaszons. — Les  Jaszons  paraissent  pendant  les  invasions  des  hordes  bar- 
étre  aussi  un  peuple  de  Kumans.  Il  tares , et  qui  sont  à peu  près  rentrés 
n’estpasprobabiequ’ilsaientaucunrap-  dans  leur  patrie.  La  langue  que  parlent 
port  avec  les  anciens  Jasyges , malgré  ces  peuples  est  un  mélange  de  latin 
l’espèce  d’analogie  entre  les  noms.  On  corrompu  , ou  de  mauvais  italien  et 
prétend  que  ce  nom , que  les  Hongrois  de  slave  ; aussi , à l'exception  de  quel- 
appiiquent  quelquefois  aux  Kumans  ques  mots,  un  Français , habitué  au 
memes,  est  tiré  de  leur  habileté  à lan-  patois  des  parties  méridionales  de  la 
cer  des  flèches,  et  de  leur  emploi  dans  France,  parvient-il  facilement  il  les  en- 
les  corps  de  lanciers.  Ils  sont  dési-  tendre  et  à s’entretenir  avec  eux.  Dans 
gnés,  dans  les  anciens  actes,  sous  les  l’écriture,  iis  se  servent  de  caractères 
noms  de  Balhtarii , de  Ballstei , et  grecs  plus  ou  moins  altérés.  Cet  al- 
par  corruption,  Phillstei,  qui  ont  en-  phnbet  leur  vient  des  Slaves  , qui,  eux- 
core  la  meme  signification.  Cette  peu-  mêmes , le  doivent  aux  frères  Cyrille 
plade  habite  un  district  particulier  et  Méthodus,  envoyés  de  Constanti- 

dans  le  comitat  de  Pest , que  les  geo-  nople , vers  la  fin  dû  neuvième  siècle , 

graphes  hongrois  désignent  sous  le  nom  pour  prêcher  l'Évangile  et  traduire  les 

de  Jaszigie,  et  qui  leur  fut  accordé  Écritures  dans  la  langue  de  ce  peuple; 

sous  le  roi  Ladislas  I".  Ils  parlent  le  ils  ajoutèrent  alors  plusieurs  signes 

même  dialecte  hongrois  que  les  Ku-  particuliers  à l’alphabet  grec  ordinaire, 
mans.  pour  pouvoir  exprimer  tous  les  sons 

« Szeklers.  — Les  Szeklers,  dont  de  la  langue  nouvelle  qu’ils  devaient 
le  nom  signifie  gardiens  des  frontié-  parler.  Quant  au  mot  Palaque  ou  fPal- 
res,  ont  nécessairement  encore  la  même  lach  ( allem.  ),  on  peut  penser  qu'il 
origine  que  les  Magyares;  au  moins  vient  du  mot  slave  tPlach,  qui  se  pro- 
parlçnt-ils  la  même  langue  et  présen-  nonce  à peu  près  valaque,  et  qui  si- 
tent-ils  le  même  caractère.  Ils  sont  gnifle  un  Italien;  il  en  serait  de  même 
d’une  taille  moyenne  et  vigoureuse-  des  mots  tPalenet  fPallon,  par  les- 
ment  constitués’;  leur  peau  est  rein-  quels,  dans  le  moyen  âge,  on  désignait 
brunie,  leurs  cheveux  noirs,  leur  phy-  des  peuples  dont  la  langue  se  rappro- 
sionomie  vive  et  caractérisée.  Ces  chait  de  celle  des  Romains.  Mais  on 
peuples , qu'on  a regardés  comme  des  donne  aussi  à ce  nom  une  autre  éty- 
restes  des  Huns,  ou  comme  des  Pes-  mologie,  en  le  faisant  dériver  du  mot 
ténêgues , habitent  depuis  des  siècles  slave  IPlahi , que  l’on  rend  quelque- 
dans  la  Transylvanie,  et  l’histoire  nous  foi*  par  celui  de  pasteurs,  en  s'ap- 
les  présente  dans  toutes  les  guerres,  puyant  sur  ce  que  les  Turcs  donnent  à 
dans  tous  les  troubles  qui  ont  ravagé  ce  peuple  le  nom  de  Tjuban,  qui  a la 
ce  pays.  Ils  en  occupent  la  partie  orien-  même  signification.  Cependant  le  mot 
taie,  les  sièges  de  Haramszek , de  Wlahi  signifie  plutôt  habitants  des 
Udvarhely,  de  Or/A,  et  celui  de  Ara-  montagnes,  ou,  par  extension,  peuple 
nyos  , qu  ils  ont  conquis  par  la  force  grossier. 

de  leurs  armes  , et  qu’ils  se  sont  fait  « Ces  peuples  sont,  dit-on,  rusés, 
assurer  par  des  traités , qui  leur  ac- 
cordent d’ailleurs  beaucoup  de  droils  (*)  Le  duc  de  Raguse,  dan*  son  Voyage 
particuliers.  C’est  une  des  trois  nations  en  Hongrie  ( 1. 1,  p.  *38) , regarde  aussi  les 
de  la  Transylvanie  ; les  Hongrois  pro-  Szeklers  comme  d’origine  hongroise. 
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vindicatifs,  voleurs  et  enclins  à toutes 
les  superstitions  ; sans  aucun  principe 
de  moralité,  de  religion;  sans  arts, 
sans  civilisation  : il  en  résulte  qu'ils 
se  trouvent  partout  dans  un  état  ab- 
ject, et  que  les  Hongrois,  ainsi  que  les 
autres  nations,  les  traitent  absolument 
comme  des  esclaves.  Ils  habitent  par- 
ticulièrement l.i  Transylvanie  et  les 
frontières  de  la  Valachiè  ; mais  ils  ne 
sont  que  tolérés,  et  ne  font  point  par- 
tie des  trois  nations  qu'on  distingue 
dans  cette  contrée.  Ce  n’est  pas  cepen- 
dant que  plusieurs  n’aient  été  admis, 
par  suite  de  leur  mérite  particulier,  au 
nombre  de-  membres  de  ces  nations, 
et  que  plusieurs  familles  distinguées 
ne  soient  d’origine  vainque  ; c’est  même 
de  cette  race  que  sont  sortis  et  le  cé- 
lèbre JeanCorvin  (Jean  Huniade) , qui 
se  signala  par  tant  d’exploits  glorieux 
dans  les  guerres  contre  les  Turcs,  et 
son  fils  Mathias  Corvin  , un  des  plus 
grands  rois  de  la  Hongrie. 

• Hors  de  la  Transylvanie,  on  re- 
trouve une  grande  quantité  de  Vainques 
dans  le  Banat , dont  ils  sont  même 
aujourd’hui  les  plus  anciens  habitants  ; 
on  les  retrouve  encore  le  long  des 
frontières  transylvaines,  dans  les  co- 
mbats d’Arad,  de  Bihar,  de  Szath- 
mar  et  de  iMarmaros.  En  général , le 
nombre  des  Valaques  est  très-consi- 
derable,  peut-être  même  est  il  égal  à 
celui  des  Hongrois  ou  des  Slovaques. 
Ils  prétendaient  s'élever,  dans  la  Tran- 
svlvanie  seule,  à un  million  d'habi- 
tants, lorsqu’en  1790  ils  demandèrent 
à être  assimilés  aux  nations  regnieoles 
du  rovaume.  Dans  la  Hongrie  propre- 
ment'dite,  ils  occupent  mille  vingt- 

3uatre  villages  le  long  des  frontières 
e la  Valachiè  et  de  la  Transylvanie.  Ce 
peuple  paraît  être  d’une  grande  fécon- 
dité, et  on  remarque  que  dans  les 
endroits  où  les  Valaques  habitent  en 
commun  avec  des  Serviens,  leur  voi- 
sinage est  aussi  dangereux  à cette  na- 
tion que  celui  des  Esclavons  l’est  aux 
Allemands  et  aux  Magyares.  Aussi  pa- 
rait-il qu'il  existe  parmi  eux  des  Russ- 
niaques,  des  Serviens,  des  Bulgares, 
eliez  lesquels  toute  trace  de  la  langue 
primitive  a disparu.  » 

7*  Livraison.  (Hongrie.) 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  lan? 
gue  des  Valaques  est  un  mélange  de  di- 
vers idiomes  dont  le  latin  forme  le  prin- 
cipal élément;  voici  ce  que  rapporte  à 
ce  sujet  le  révérend  docteur  Walsh , 
dans  sa  Relation  d'un  voyage  de  Cons- 
tantinople en  Angleterre  : 

« Traversant  la  chaîne  des  Karpa- 
thes  par  Rothembourg , je  me  rendis 
en  Transylvanie.  Là  , les  paysans  me 
parlèrent’ en  latin  barbare.  A la  poste 
de  Prépora,  une  jeune  femme  me  pré- 
senta une  assiette  de  pommes  et  de 
poires.  Comme  je  demandais  au  maître 
de  la  maison  si  c'était  sa  sœur,  celui- 
ci  me  répondit  : Non  soror , domni  ; 
esti  uxor.  Je  lui  donnai  de  l’argent  en 
échange  de  son  radeau,  et  le  mari  dit 
encore  : A go  tibi  gratias,  domni.  Je 
me  préparai  à partir,  et  ne  trouvant 
pas  qu’il  y eût  assez  de  foin  dans  la 
petite  charrette  ( seul  moyen  de  trans- 
port à ma  destination  ) , je  fis  signe 
d’en  mettre  davantage  ; l’homme  dit  : 
Pone  fen,  et  on  me  remplit  ma  char- 
rette. Quand  j'y  montai , je  ne  sentis 
point  la  corde  qui  me  soutenait  ordi- 
nairement les  pieds , et  je  fis  signe 

3u’elle  manquait  : Ligate  fum  haich , 
it  le  maître  à son  garçon  en  mon- 
trant du  doigt  la  place,  et  l'ordre  fut 
de  suite  exécuté.  Je  pris  congé  de  ces 
'descendants  des  anciens  Romains  par 
un  ralete , qu’ils  me  rendirent.  » 
Pour  achever  de  prouver  l’origine 
romaine  du  valaque , nous  donnerons 
ici  une  liste  des  mots  les  plus  usuels 
de  cet  idiome  (*). 


YALAQVB. 

LATTfr. 

Acr», 

acer. 

acre. 

Alb, 

albus. 

blanc. 

Amar, 

atnarus, 

amer. 

Ann, 

Bonus, 

année. 

Appo. 

tqua. 

eau. 

Argint , 

argenturo. 

argent. 

Aür, 

aurum, 

or. 

Bine, 

brne, 

bien. 

Boo  , 

boa. 

boeuf. 

Bonn, 

bonus,  ' 

bon. 

Camoifu, 

camisia. 

chemise. 

Cappo, 

capuf, 

tète. 

Cassa, 

casa, 

maison. 

Cum, 

COIN, 

arec. 

(*)  Cette  liste  est  extraite  du 

tableau  bis- 

torique , géographique  et  politique  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valachiè,  par  W.  Wil- 
kinson. Append.  n°  IV. 
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TAtAQC». 

LATIX. 

▼ XXXÇAIS. 

Camper, 

compara  re, 

acheter. 

Degete, 

diglti, 

doigts. 

Di  ntt» 

dentes. 

dents. 

I)omno, 

dominas, 

seigneur. 

Dorm, 

dnrmin, 

je  dors. 

Duke, 

dulcit, 

doux. 

Dzin, 

dies. 

iour. 

Fericit, 

felix,  frlicit. 

heureux. 

Fier, 

fermai. 

fer. 

Firestra, 

fonettr». 

fenêtre. 

Forains, 

formatas. 

beau. 

F rua  le. 

frons  frontis. 

front. 

Gennchi, 

germa , 

genoux. 

Gustare, 

gustare. 

goûter. 

Incep, 

incipin. 

je  commence. 

Kimpo-lung, 

campiis-longas, 

ch.iinp-loug. 

Larryinæ, 

larryinte. 

larmes. 

Limba, 

lingue  (ou  laoUMfe), langue. 

Locul, 

locus, 

paca. 

Luminar, 

lumen. 

lumière. 

Lutia. 

luna, 

lune. 

Mancare, 

mnnducare, 

manger. 

Umtsa, 

inrns j, 

table. 

Morte, 

mors,  rnortis, 

mort. 

Blusica, 

musica, 

musique. 

ftaz. 

nnsns, 

ne*. 

Nrgro, 

ni  g ru  m. 

noir. 

N opte. 

nox,  noctis, 

nuit. 

Nushtio, 

nrsrio. 

je  ne  sais  pas. 

Occit, 

acetum, 

▼inaigre. 

Ochi, 

oculi, 

yeux. 

Face, 

pax.  paris, 

paix. 

Pallatur, 

p.ilatium. 

palais. 

Pa  riale. 

parens,  parenlis, 

parent. 

Pescator, 

piscator, 

pêcheur. 

Plinj", 

plaugo. 

pleurer. 

Porta, 

porto. 

porte. 

Respnns, 

responsnm. 

réponse. 

Bis, 

ridere. 

rire. 

Scain»,  • 

icamnum. 

bouc. 

Sunt, 

sunt, 

ils  sont. 

Unde, 

umle, 

d*où. 

Un  ire. 

unire. 

unir. 

Vin. 

vinmn. 

▼in. 

Vitric, 

■vit  r h in. 

▼erre,  glace. 

Vorba, 

▼erbum. 

mot. 

CJno, 

unus, 

un. 

Doi, 

duo, 

deux. 

Trr, 

très, 

trois. 

Patro, 

quatuor, 

quatre. 

f.intsh. 

quiuque. 

cinq. 

Shassc, 

sex, 

six. 

Shapte, 

septeui, 

sept. 

A lit, 

octo. 

huit. 

Noo, 

noir  cm. 

neuf. 

Zece, 

decern 

dix. 

Le  vainque  a aussi  fait  des  emprunts 

à la  langue  grecque,  en  voici  quelques 
exemples  : 


TALAQOB. 

CISC. 

▼ lAirÇAlS. 

Daskal, 

&$d<7xaXoç 

roailred'école 

Droom, 

Sçôjxoç 

course. 

Kindiu, 

xtvovvoç 

danger. 

Pujoss, 

piéton. 

Periorissit, 

engagé. 

Péris  ta  sis. 

nzpimaaiç 

circonstance. 

Puer  ma. 

itveOfia 

esprit. 

Prerisis, 

itpoatpetnc 

inclination* 

Tmpos, 

TpOttOÇ 

moyen. 

« allemands. — La  nation  allemande 
est,  sans  contredit,  après  celle  des 
Slaves,  la  plus  ancienne  de  la  Hon- 
grie. En  effet,  il  doit  s’être  fixé  beau- 
coup d'Allemands  dans  la  partie  occi- 
dentale de  cette  contrée,  bien  avant 
l’invasion  des  Magyares,  surtout  après 
la  destruction  des  Avares.  On  sait 
qu'a  l'arrivée  des  Magyares , toute  la 
partie  occidentale  du  pays,  comprise 
entre  le  Danube  et  la  Save,  était  sou- 
mise à l’empereur  Arnolfe.  et  quoique 
cette  partie  lui  ait  été  bientôt  enlevée, 
il  est  probable  qu’il  y resta  un  grand 
nombre  de  ses  habitants.  Mais,  depuis 
l'établissement  des  Magyares,  le  nom- 
bre des  Allemands  s’est  accru  consi- 
dérablement. Le  roi  saint  Etienne,  le 
premier  législateur  de  la  Hongrie,  sen 
tant  combien  il  était  important  d’aug- 
menter la  population  du  pays,  accorda 
aux  colons  allemands,  oui  viendraient 
s’y  établir,  des  privilèges,  que  ses  suc- 
cesseurs ont  soigneusement  conser- 
vés. Ains: , dès  le  onzième  siècle,  il 
s’établit  déjà  des  Allemands  dans  di- 
verses parties  de  la  Hongrie;  mais  c'est 
surtout  dans  le  douzième  siècle,  sous 
le  roi  Geysa  11 , qu’on  les  vit  arriver 
en  foule,  et  remplir  des  comitats  et 
des  provinces  entières.  Ils  se  fixèrent 
principalement  dans  les  provinces  dn 
nord  de  la  Hongrie  et  dans  la  Tran- 
sylvanie; leur  nombre  était  si  consi- 
dérable, qu'ils  semblaient  former  un 
cordon  militaire,  au  nord  et  à l’est  du 
pays,  depuis  Preshurg  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Valachie.  Il  paraît  qu’il 
en  vint  de  toutes  les  contrées,  de  la 
Flandre,  des  Pays-Bas,  de  l'Alsace, 
de  la  partie  méridionale  de  l’Allema- 
gne, et  peut-être  aussi  de  la  Saxe.  En 
général , ils  sont  tous  désignés  sous 
le  nom  de  Saxons.  Ces  anciens  Alle- 
mands ont  été,  pour  la  Hongrie,  une 
acquisition  preeieuse,  qui  a largement 
compensé  les  concessions  qu’on  leur 
avait  laites  pour  les  attacher  à leur 
nouvelle  patrie;  c’est  à eux  que  les  pro- 
fessions civiles  et  l’état  de  bourgeoisie 
doivent  leur  origine;  ce  sont  eux  qui 
ont  ouvert  ou  exploité  ces  mines  dont 
on  a tiré  tant  de  richesses,  qui  ont 
introduit  l’industrie  dans  les  villes  et 
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créé  le  commerce  avec  le  Nord.  Ils  ont 
adopté  de  bonne  heure  les  mœurs  et 
le  costume  du  pays,  qu’ils  ont  en  par- 
tie mélangé  avec  le  costume  allemand  ; 
mais  ils  se  sont  formé , dans  quelques 
cantons,  une  mode  particulière,  qui 
parait  assez  bizarre  : c'est  celle  de 
porter  la  chemise  par-dessus  la  culotte, 
qui,  ordinairement  de  couleur  foncée, 
ne  sert  qu’à  faire  mieux  ressortir  ce 
singulier  accoutrement.  Ces  Allemands 
se  sont  naturalisés  au  point  de  regar- 
der de  mauvais  a il  les  colonies  du  Pa- 
latinat,  de  la  Franeonie,  de  la  Souahe, 
de  la  Baiière,  qui  ont  été  attirées  en 
Hongrie  au  commencement  du  dix-hui- 
heinr  sièce,  après  l’entiere  expulsion 
des  Turcs.  Ceux-ci  sont  generaiement 
appelés  Souabes  ( Schwaben ),  et  ce  nom 
est  devenu  une  espèce  d’injure,  qui  a 
toutes  les  significations  : on  a tout  dit 
sur  un  indi»  idu  lorsqu'on  a prononcé, 
c’est  un  Souahe  (esisl  ein  Schwabe). 

• Le  nombre  des  individus  dont  l'alle- 
mand est  aujourd’hui  la  langue  mater- 
nelle est  beaucoup  moins  grand  qu'on 
ne  pourrait  le  supposer,  d’apres  celui 
des  colons  qui  sont  arrivés  de  toutes 
parts.  Cette  circonstance  tient  a l’in- 
fluence des  Slowaques  ; nous  avons 
déjà  fait  remarquer  qu’un  assez  grand 
nombre  de  lieux,  dont  l’origine  remonte 
réellement  aux  Allemands,  ne  sont  plus 
aujourd'hui  habites  que  par  des  Sla- 
ves; aussi  ne  reste-t  il  plus  que  quel- 
ques lambeaux  de  cette  grande  ceinture 
d’Allemands,  qui  s'étendait  du  pied  des 
K-arpatlies  jusque  dans  la  Transylva- 
nie. C'est  dans  le  coinitat  de  Zips,  au 
centre  des  Knrpathes,  qu’on  en  trouve 
la  olus  grande  réunion  : ils  y sont 
encore  au  nomiire  de  plus  de  soixante 
mille;  mais  il  n’en  existe  plus  guère 
dans  le  comitat  de  Gômôr.  line  autre 
réunion  inijiortante  se  trouve  en  Tran- 
sylvanie : les  Allemands,  désignes  sous 
le  nom  de  Saxons,  y habitent  les  siè- 
ges de  Hermanstadt , Nagy  sink, 
Medgyes,  Reps , Segesnar , Szasz  se- 
bes , Szasz  varos , Szerdahely  , Uj 
Kgyhaz,  ainsi  que  les  districts  de 
Biszlricz  et  Kronstadt.  C’est  une  des 
trois  nations  de  la  Transylvanie  (*)  ; 

. (*)  Voyez  p.  a4- 


elle  possède  plusieurs  privilèges,  qui 
l’élèvent  en  général  au-dessus  de  l’état 
de  bourgeoisie.  Il  y a aussi  beaucoup 
d’Allemands  dans  le  Banat,  et  ce  sont 
principalement  les  colons  du  dix-hui- 
tième siecle.  Il  faut  ensuite  revenir 
vers  les  frontières  de  l'Autriche,  dans 
les  romitats  de  OEdenhurg , Eisen- 
bnrg,  Wieselburg,  pour  trouver  de 
grandes  réunions  d’Allemands.  Mais, 
outre  ces  cantons,  où  la  population 
allemande  est  considérable , il  y a 
beaucoup  d’Allemands  dispersés  dans 
toutes  les  parties  de  la  Hongrie  : il  en 
existe  dans  toutes  les  villes  de  mines, 
et  tout  ce  qui  tient  à l'industrie,  au 
commerce  intérieur  dans  les  villes  li- 
bres, est  occupé  par  les  Allemands. 

« Français  - Italiens.  — Outre  les 
peuples  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  forment  la  partie  la  plus  con- 
sidérable de  la  population  de  la  Hon- 
grie, il  en  est  encore  plusieurs  au- 
tres beaucoup  moins  nombreux,  dont 
les  tins  sont  lixés  par  la  culture  des 
terres,  les  autres  par  le  commerce. 

« Parmi  les  premiers  se  trouve  une 
petite  colonie  de  Français , qui , du 
temps  de  Marie-Thérèse,  vinrent  s’é- 
tablir dans  la  plaine  de  la  Hongrie 
entre  la  Maros  et  la  Bega,  au  milieu 
d’un  pays  marécageux,  mais  extrême- 
ment fertile.  Ils  habitent  particuliè- 
ment  le  bourg  de  llatzjeld,  les  villages 
de  Charleoille  et  de  Saint-Hubert , 
dont  les  noms  rappellent  assez  l’ori- 
gine française,  ceux  de  Nagyjetsa  et 
de  Csadat  dans  le  comitat  de  Toron- 
tal;  il  en  existe  aussi  à flreztocacz , 
dans  le  comitat  de  Bacs  : cette  petite 
colonie  a jusqu'ici  conservé  sa  lan- 
gue. 

« Il  se  trouve  aussi  en  Hongrie 
quelques  Italiens , auxquels  on  doit 
l'introduction  de  la  culture  du  riz  et 
l’éducation  des  vers  à soie  ; il  est  pro- 
bable que  le  nombre  des  individus  de 
cette  nation  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable dans  les  anciens  temps,  où 
les  Hongrois  avaient  des  rois  et  des 
reines  de.  familles  italiennes , et  où 
tout  le  pays  était  approvisionné  par  le 
commerce  de  Venise  ; mais , aujour- 
d’hui , cette  peuplade  se  borne  à peu 

7. 
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près  au  village  de  Char  loti  enbourg , 
dans  le  Bauat. 

« Grecs  modernes.  — Parmi  les  peu- 
ples que  le  commerce  a attirés  dans  la 
Hongrie,  on  trouve  des  Grecs  moder- 
nes, des  Arméniens  et  des  Juifs.  Les 
Grecs  modernes,  ou  Macédoniens , 
sont  ceux  qui  ont  aujourd'hui  entre 
leurs  mains  la  plus  grande  partie  du 
commerce,  et  par  conséquent  du  nu- 
méraire. Il  y en  a de  fixés  à Pest , et 
il  s'en  trouve  un  assez  grand  nombre 
à Hermanstadt  et  a Kronstadt , en 
Transylvanie  ; mais  il  en  existe  beau- 
coup qui  n'ont  point  de  résidence  fixe 
et  qui  font  le  courtage  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  particulièrement  dans 
la  plaine.  Ils  ont  formé  entre  eux  des 
compagnies  de  commerce  qui  se  tien- 
nent depuis  Vienne  jusque  dans  tout  le 
Levant,  et  par  lesquelles  se  font  toutes 
les  affaires  commerciales.  Les  mem- 
bres de  cette  association,  après  être 
restes  quelque  tem  s en  Hongrie,  soi  t 
remplacés  par  d’autres  de  leurs  com- 
patriotes, et  retournent  alors  dans  leur 
pairie  avec  le  fruit  de  leur  travail.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  de  ces  Grecs 
amasser  en  Hongrie  une  fortune  con- 
sidérable, après  a^oir  commencé  avec 
peu  ou  point  de  moyens.  Les  individus 
de  cette  nation  portent  un  costume 
particulier,  qui  les  distingue  de  tous 
les  autres.  De  larges  panta  ons  serres 
par  le  bas,  de>  bottes  de  couleur,  une 
sorte  de  camisole  de  suie,  une  cein- 
ture de  laine  ou  de  cachemire,  une  re- 
dingote courte,  ouverte  par-devant, 
une  calotte  rouge,  tel  est  en  général 
leur  habillement. 

« Arméniens.  —Les  Arméniens,  qui 
vinrent  s’établir  en  Transylvanie  vers 
l'an  1672,  et  qui  de  là  se  répandirent 
dans  les  plaines  de  la  Hongrie , sont 
aussi  adonnés  particulièrement  au  com- 
merce, et  surtout  à celui  des  bestiaux  ; 
ils  sont  en  possession  des  pâturages 
les  plus  considérables.  Les  individus 
de  cette  nation  sont  en  général  isolés 
au  milieu  des  plaines  de  la  Hongrie, 
où  ils  mènent,  en  quelque  sorte,  la  vie 
des  peuples  nomades  ; il  n’en  existe 
qu'une  petite  paroisse  a Neusatz,  vis- 
a-vis de  Pétervardin.  En  Transylvanie, 


ils  sont  réunis  en  assez  grand  nombre 
dans  la  ville  nommée  Szanios  Ujvar, 
et  dans  celle  de  Ébesfalva  ; du  reste, 
ils  sont  disséminés  dans  l’intérieur  de 
la  province,  où  l’on  en  trouve  çà  et 
là  des  famil  es  fort  riches.  Quelques 
individus  de  cette  nation,  ainsi  que  des 
Maeédomens , ont  été  admis  dans  le 
corps  de  la  noblesse  transylvaine. 

« Jui/s.  — Les  Juifs,  qui  sont  aussi 
extrêmement  repai  dus  dans  la  Hon- 
grie, où  leur  nombre  s'élevait  en  1805 
à cent  vingt  huit  mille,  peuvent  en- 
core être  considérés  comme  un  peuple 
particulier,  puisqu’ils  ne  s’allient  cons- 
tamment qu’entre  eux , et  qu>-  d’ail- 
leurs, d'après  les  lois  de  l'État,  ils  y 
sont  toujours  comme  etrangers.  Il  pa- 
raît que,  dans  le  moyen  âge,  c’était 
sur  eux  que  reposaient  tonies  les  opé- 
rations financières  de  l'F.tat  ; ils  étaient 
les  seuls  qui  entendissent  l’art  du 
monnayage,  la  valeur  et  les  rapports 
des  différentes  monnaies , et  le  com- 
merce en  général.  Les  souverains,  dés 
que  b ur  caisse  était  éuui-ée , ne  con- 
naissaient d’autre  ressource  que  de  re- 
cour r aux  spéculations  des  Juifs:  ils 
se  procuraient  effectivement  de  l'ar- 
gent, mais  c’était  toujours  par  des 
moyens  qui  tournaient  à la  ruine  de 
l’État  et  au  profit  des  spéculateurs. 
M.  Schwartner  rapporte  que,  pendant 
l'expédition  d'André  II  dans  la  Pales- 
tine, les  plus  beaux  domaines  avaient 
été  ainsi  aliénés,  que  les  droits  réga- 
liens du  monnayage  et  du  sel  avaient 
été  donnes  en  ferme  à des  Juifs,  et 
que  la  dilapidation  était  telle,  qu’on 
ne  trouva  d’autre  moyen  que  de  dfecla- 
rer  les  biens  de  la  couronne  inaliéna- 
bles. Les  Juifs  furent  alors  exclus  de 
toutes  les  opérations  financières  ; et 
plus  tard , sous  Louis  le  Grand,  il  leur 
Fut  même  interdit  de  se  fixer  en  Hon- 
grie. Mais  Sigismond,  qui  se  trouvait 
toujours  endetté,  les  rétablit  dans  le 
royaume,  et  légitima  en  quelque  sorte 
les  prêts  à grosse  usure  ; les  mêmes 
desordres  reparurent  sous  le  règne  de 
Louis  II,  et  on  vit  même,  en  1524, 
un  Juif,  nommé  Isanc,  préposé  à 
l’hotel  des  monnaies  de  Kaschau. 

«Aujourd’hui  la  situation  de^Juifsest 
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bien  différente  : ils  sont  soumis  à une 
surveillance  assez  rigoureuse , à une 
taxe  particulière  qu'on  nomme  taxe  de 
tolérance.  Les  lois  leur  défendent  de 
se  fixer  sur  les  frontières,  et  l'entrée 
des  villes  de  mines  leur  est  interdite; 
il  y a aussi  quantité  de  lieux  où  ils  ne 
peuvent  s'établir,  et  en  général  ils 
jouissent  de  très-peu  de  considération. 
Les  cantons  où  l’on  voit  le  plus  grand 
nombre  de  Juifs  sont  les  frontières 
de  la  Galicie,  les  bords  du  Bodrog, 
dans  la  partie  orientale  de  la  Hongrie, 
et  le  comitat  de  Stuhlweissenburg  dans 
la  partie  occidentale;  il  paraît  qu’il  en 
existe  beaucoup  à Karlsburg,  en  Tran- 
sylvanie. Du  reste  , ils  sont  dissémi- 
nés sur  les  routes,  dans  les  villages, 
où  ils  tiennent  en  général  les  cabarets 
et  les  petites  auberges.  Il  en  est  beau- 
coup qui  colportent  divers  objets,  de 
côté  et  d’autre,  et  qui  vivent  de  petits 
trafics  de  toutes  espèces. 

« Zingares.  — Enfin , au  dernier 
rang  des  êtres  qui  vivent  sur  le  sol  de 
la  Hongrie  sont  les  Zingares.  que  les 
Allemands  nomment  Zigeuner , et  que 
nous  désignons  très-improprement  en 
France  par  le  nom  de  Bohémiens , 
peut-être  parce  que  les  premiers  que 
nous  avons  vus  venaient  accidentelle- 
ment de  la  Bohême.  Mais  il  convient 
de  renoncer  a cette  expression,  pour 
ne  pas  confondre  une  caste  grossière 
et  sans  patrie,  avec  un  peuple  entier 
qui.  par  ses  actions  comme  par  ses 
malheurs,  a des  droits  a l’estime  gé- 
nérale. Cela  est  d’autant  plus  néces- 
saire, que  ce  nom  même  ne  s'applique 
plus  aujourd’hui  ,.u*  Zingares  propre- 
ment uits,  que  nous  connaissons  à 
peine  en  France,  mais  bien  à ces  trou- 
pes de  vagabonds  sans  aveu  qui  rôdent 
de  ville  eu  ville. 

« Quoique  les  Zingares  soient  très- 
nombreux  en  Hongrie,  on  n’a  pu  en- 
core avoir  de  rens  iguements  positifs 
sur  leur  origine;  il  parait  seulement 
assez  probable,  d’après  les  recherches 
de  Grellman,  qu'ils  descendent  des  In- 
diens de  la  caste  des  Parias,  qui  lurent 
chassés  de  leur  pays  vers  l’an  1408, 
lors  de  la  eonquetë  de  l’Inde  par  Ta- 
merlan.  Quelques  auteurs  pensent  ce- 


pendant qu’ils  sont  Égyptiens  , et 
c’est  d’après  cette  opinioii  qu’ils  sont 
quelquefois  désignés  sous  le  nom  de 
Pharaoni  ou  d’Égyptiens.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  ces  peuples  par- 
lent un  langage  particulier,  que  leur 
physionomie  n’a  rien  d’européen,  qu’ils 
ne  parurent  en  Europe  qu’au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  et  que 
ce  n'est  que  vers  1417  qu’on  les  trouve 
cités  dans  l'histoire  de  la  Hongrie. 
Depuis  cette  époque,  ils  ont  toujours 
mené  une  vie  errante , et  tous  les 
moyens  qu’on  a pris  pour  les  civiliser 
n’oht  abouti  qu’à  en  fixer  un  très-pe- 
tit nombre,  qui  se  sont  adonnés  à l’a- 
griculture , et  qu’on  trouve  surtout 
sur  les  frontières  de  la  Transylvanie. 
Tout  le  reste  a continué  à errer  de 
coté  et  d’autre;  ils  campent  au  milieu 
des  bois,  ou  près  des  villages,  dans 
des  cabanes  qu’ils  construisent  à la 
hâte,  et  dont  rien  n’égale  la  misère  et 
la  malpropreté.  En  général  paresseux, 
et  enclins  a tous  les  vices,  ils  ne  tra- 
vaillent jamais  que  pour  se  procurer 
le  plus  strict  nécessaire  : les  uns  exer- 
cent le  métier  de  forgeron , et  fabri- 
quent des  clous,  des  couteaux,  des 
haches , que  les  femmes  vont  vendre 
dans  les  villages;  les  autres  se  traînent 
de  ville  en  ville,  faisant  des  tours  d’a- 
dresse, jouant  de  quelque  instrument, 
et  faisant  danser  les  pay-ans.  Tous, 
et  surtout  les  femmes,  sont  couverts 
des  h iillons  les  plus  dégoûtants  ; tous 
annoncent  la  plus  affreuse  misère  et 
le  plus  grand  degré  d’avilissement. 

« Le  nombre  de  ees  vagabonds  était 
autrefois  très  - eonsidéraule , car  les 
recensements  ordonnés  par  l’empereur 
Joseph,  en  1783,  les  portent  à (dus 
de  quarante  mille;  mais  il  parait  qu’il 
est  aujourd'hui  beaucoup  diminué,  soit 
parre  qu’ils  se  sont  dispersés  dans  les 
contrées  voisines,  soit  parce  que,  petit 
à petit,  ils  sont  entrés  dans  la  classe 
des  paysans,  en  se  fixant  définitive- 
ment dans  divers  lieux  (*).  » 

Langues.  — Si  quelque  chose  peut 
nous  uonner  aujourd'hui  une  idée  de 

(*)  Voyage  en  Hongrie,  de  Beudant,  1. 1, 
p.  fii  et  suivantes. 
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la  tour  de  Rabot,  à coup  sûr,  c’est  la 
Hongrie  : environ  vingt  peuples  diffé- 
rents, ayant  chacun  une  langue  parti- 
culière! Pour  sortir  de  la  confusion, 
jusqu'à  ces  derniers  temps , on  avait 
résolu  de  n'employer,  dans  toutes  les 
affaires  générales,  aucune  des  langues 
vulgaires  du  pays,  et  au  contraire,  de 
se  servir  du  latin,  la  langue  de  l'Église 
et  de  la  science,  qui  était  ainsi  devenue 
en  Hongrie  la  langue  de  la  politique. 
Mais  depuis  quelques  années,  par  des 
causes  qui  seront  développées  ailleurs, 
le  latin  a fait  place  à la  langue  ma- 
gyare, c’est-à-dire,  à la  langue  natio- 
nale de  la  Hongrie;  une  académie 
(magyar  tudos  târsasâg)  a été  établie 
à Pest  pour  le  perfectionnement  et  la 
propagation  de  cette  langue,  sur  la- 
quelle nous  croyons  devoir  donner 
quelques  détails  empruntés  à Malte- 
Brun  : 

« Elle  n’est  point  un  mélange  de 
tous  les  idiomes  de  l’Asie  et  de  l’Eu- 
rope, idée  absurde  partout,  et  spécia- 
lement à l’égard  d’une  nation  qui  se 
montre  toujours  dans  l'histoire  avec 
un  caractère  d’unité;  elle  n'est  pas 
non  plus,  comme  on  l'a  dit  avec  plus 
d’elégance  que  de  fondement,  » une- 
« vierge  sans  mère  , sans  sœurs  et 
« sans  filles;»  elle  a reconnu,  des  ri- 
vages de  la  Laponie  jusqu'au  delà  des 
monts  Ouralieus  et  le  long  du  Volga, 
ses  sœurs  et  sa  famille.  La  langue 
hongroise  est  très-positivement  alliée 
à l'idiome  lapon,  finnois,  permiaque, 
vogoule,  trhérémisse,  tchouvache  et 
autres,  qu'on  désigné  <ous  le  nom  gé- 
néral de  famille  tchoude,  ou  finnoise, 
ou  ovralienne , dénominations  peu 
commodes  et  peu  précises,  mais  qu’on 
ne  peut  pas  encore  remplacer  par  une 
meilleure.  Ce  fait,  déjà  deviné  parCo- 
menius.  Strahlenberg  et  Fischer,  a été 
mis  dans  un  grand  jour  par  Sainovics, 
compagnon  de  vovagedu  jésuite  Dell, 
dans  son  expédition  astronomique  au 
cap  Nord,  lors  du  passage  de  Venus 
sur  le  disque  du  soleil  en  1769.  Le 
voyageur  hongrois , étonné  de  coin- 

Î (rendre  quelques  phrases  de  l’idiome 
apon,  étonné  de  pouvoir  se  faire  com- 
prendre par  eux,  étudia  la  grammaire 


laponne  du  danois  Leem , et  quelques 
autres  écrits  publiés  dans  le  Nord; 
ayant  établi  avec  succès  beaucoup  de 
points  de  comparaison  évidents,  mais 
isolés , il  proclama  « que  l'idiome  des 
« Hongrois  et  ce'ui  des  Lapons  est  le 
» même,»  assertion  exagérée,  mais 
qu’un  autre  Hongrois,  M.  Gyarsna- 
thi , a réduite  à des  termes  plus  mo- 
dérés et  plus  précis.  La  ressemblance 
ne  se  borne  pas  seulement  aux  mots, 
elle  se  manifeste  encore  dans  les  for- 
mes grammaticales  , principalement 
dans  l’usage  de  marquer  les  cas  du 
substantif,  les  relations  du  pronom 
possessif,  les  copulations  et  les  inter- 
rogations par  des  suffi. r es,  ou  syllabes 
ajoutées  à la  fin.  Le  verbe  être  en  lapon 
est  presque  identique  avec  le  verbe  de- 
venir en  hongrois.  La  ressemblance 
des  mots  a surtout  été  démontrée  par 
le  rapprochement  qu’en  a fait  M Kla- 
proth  avec  les  dialectes  des  Qstiaks  de 
Beresof,  et  d’autre"  peuplades  situées 
entre  les  monts  Ourals  et  le  fleuve 
Obi.  Ces  tribus,  qui  formaient  l’an- 
cienne Jongorie , ont  conservé  beau- 
coup de  mots  hongrois  qui  ne  parais- 
sent pas  connus  aux  tribus  finnoises 
plus  civilisées.  M.  Klaprolh  indique 
encore  beaucoup  de  mots  samoyèdes 
qui  ressemblent  à des  mots  hongrois, 
et  nous  retrouvons  jusque  chez  les 
Motores,  et  dans  la  Dzoungarie.  le 
mot  hongrois  to  ou  tou,  dans  l’accep- 
tion de  lac  ou  marais.  Mais  ces  traces 
isolées  disparaissent  bientôt.  Les  rap- 
ports du  hongrois  avec  le  turc  con- 
sistant dans  quelques  mots  empruntes, 
nous  paraissent  infiniment  moins  re- 
marquables  que  les  ressemblances 
grammaticales  avec  l’arménien;  les 
nominatifs  du  pluriel  en  k sont  for- 
més dans  les  deux  langues  avec  une 
cacophonie  identique;  le  datif  du  plu- 
riel hongrois  rappelle  l 'instrumental 
de  l’arménien,  et  cette  fatigante  répé- 
tition d’une  des  consonnes  les  plus 
dures  accable  l’oreille  dans  les  verbes 
hongrois  plus  encore  que  dans  le  verbe 
arménien.  Comment  deux  langues , 
très-différentes  par  leurs  mots,  ont- 
elles  adopté  les  mêmes  formes,  sur- 
tout ces  formes  dures,  ne  convenant 
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nullement  à la  douceur  mélodieuse  du 
hongrois?  Enfin  nous  devons  signaler 
un  rapport  jusqu’ici  à peu  près  in- 
connu entre  le  hongrois  et  le  Scandi- 
nave, qui,  regardes  comme  tout  a fait 
étrangers  l'un  à l’autre,  nous  ont  ce- 
pendant offert  un  certain  nombre  de 
mots  en  commun,  et  des  mots  qui 
n'ont  pas  pu  être  transmis  par  la  ci- 
vilisation moderne,  mais  qui  tiennent 
a la  haute  antiquité  de  l'une  et  de  l’au- 
tre de  ces  langues , a ces  siècles  pri- 
mitifs où  les  Huns,  les  Goths,  les  lûtes, 
les  Ases,  les  Magyars,  et  bien  d’autres 
peuples,  étaient  réunis  autour  des  an- 
ciens autels  d’Odin.  La  langue  hon- 
groise , qui , en  perdant  son  bizarre 
caractère  d’un  isolement  absolu , n’en 
devient  que  plus  intéressante  comme 
monument,  mérite  encore  notre  atten- 
tion sur  d’autres  points  de  vue.  Har- 
monieuse, riche,  flexible,  elle  se  prête 
a l’é  oquence  naturelle  de  la  nation, 
qui  est  liére  de  la  parler;  elle  possède 
aujourd’hui  des  histor  eus,  des  poètes, 
des  journaux  littéraires  et  savants; 
c'est  le  langage  usuel  de  la  diete,  quoi- 
que la  politique  autrichienne  cherche 
à y maintenir  l’empire  de  la  langue 
latine,  qu’une  sorte  d’equité  envers 
les  habitants  slavons  et  allemands 
avait  fait  a lopter  (*).  » 

Outre  le  magyar,  les  langues  les 
plus  répandues  sont  : le  slave,  dont 
les  principaux  dialectes  sont  le  dal- 
mate,  le  croate,  l'esclavon;  l’allemand; 
le  valaque,  etc. 

Religions.  — Si  les  populations  sont 
nombreuses  et  les  langues  variées,  il 
eu  est  de  même  des  religions.  Ou  y 
pratique  le  catholicisme  romain , le 
Christianisme  grec,  uni  ou  schismati- 

fpie,  le  luthéranisme,  le  calvinisme, 
e socinianisme,  i'anubaptisme,  le  mo- 
saïsme,  etc. 

I,a  re.igion  catholique  est  la  reli- 
gion de  l'Etat, et  celle,  de  la  majorité 
des  habitants  de  la  Hongrie,  surtout 
des  Magyars , qui  l’adoptèrent  au  on- 
zième siècle. 

I.es  Grecs  unis  se  composent  sur- 
tout des  Rusniaques , des  Valaques 

{*)  Malte-Brun,  t.  vi,  p.  ;aî. 


du  Marmaros  et  de  Szatmar , et  des 
Serviens.  Ils  ont  pour  chefs  spirituels 
deux  évêques,  établis  à Ungh'ar  et  à 
Grosswaerdin,  suffragants  de  l'arche- 
vêque de  Gran.  Les  Grecs  unis  de  la 
Transylvanie  se  composent  d’Armé- 
niens,  de  Valaques,  de  Zingarcs,  et 
releventde  l’évêque  de  Fagaras.On  en 
trouve  aussi  en  Croatie,  dans  lescomi- 
tats  de  Kôrôs  et  de  Zagrabia,  et  dans 
l’Esclavonie.  Leur  nombre  s’élève  à 
environ  sept  cent  mille. 

Les  Grecs  schismatiques  se  com- 
posent des  Valaques  de  la  Transyl- 
vanie, du  Banat,  des  comitats  d’A- 
rad  et  de  Bihar;  ils  sont  nombreux 
dans  i’Esclavonie,  et  dans  les  co- 
mitats de  Csongrad , de  Bacs  et  de 
Barany.  Leur  patriarche  a sa  rési- 
dence à Karlovicz,  et  a sous  lui  sept  évê- 
ques; celui  de  Transylvanie,  ceux  de 
Temesvar,  d'Arad,  de  Versiez,  de 
Bacs,  de  Rudeetde  Pakraez  dans  l’Es- 
clavonie.  On  peut  évaluer  leur  nombre 
à environ  un  million  et  demi. 

Les  luthériens  sont  disséminés  dans 
toute  la  Hongrie;  mais  ils  sont  plus 
nombreux  dans  le  nord  de  la  Hongrie 
et  chez  les  peuples  allemands.  La  plu- 
part des  Saxons , une  partie  des  Hon- 
grois , et  les  Serviens  de  la  Transyl- 
vanie, sont  aussi  luthériens. 

Les  calvinistes  sont  plus  nombreux 
que  les  luthériens;  ils  se  trouvent  sur- 
tout dans  le  centre  de  la  Hongrie  et 
sur  les  frontières  de  la  Transylvanie; 
dans  cette  d>  rnière  contrée,  on  en 
compte  un  nombre  assez  élevé  parmi 
les  Hongrois  et  les  Szeklers 

Ces  deux  sectes  comptent  environ 
deux  millions  et  demi  de  sectateurs, 
dont  les  deux  tiers  pour  le  calvinisme. 

Les  socinhns  et  les  anabaptistes 
sont  en  très- petit  nombre;  les  pre- 
miers se  rencontrent  dans  la  Transyl- 
vanie, chez  les  Szeklers  et  les  Hon- 
grois; les  seconds,  dans  les  comitats 
de  Presburg  et  de  Nyitra. 

Les  juifs  karaïteset  rabbinistes  sont 
répandus  dans  presque  toute  la  Hongrie- 

GOUVERNEMENT. ADMINISTRATION. DI- 

1SIONS  ADMINISTRAT! VILS. LEGISLATION. 

Gouvernement.— U est  nécessaire  de 
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rappeler  ici  que  cequ'on  désigne  sous  le 
(loin  d’Etats  autrichiens  se  compose,  à 
proprement  parler,  d’un  certain  nom- 
bre de  pays  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres , et  que  le  seul  lien  qui  réunisse 
ces  contrées,  qui  leur  tienne,  en  quel- 
que sorte,  lieu  de  la  constitution  fédé- 
rative dont  ils  sont  privés,  c’est  qu’ils 
sont  soumis  à un  même  souverain. 
La  Hongrie  étant  gouvernée,  depuis 
plusieurs  siècles,  par  les  empereurs 
d’Autriche,  fait,  dit-on,  partie  de  l’em- 
pire d’Autriche  : sans  doute;  mais, 
comme  cet  empire , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  est  un  assemblage  d’États 
séparés,  la  Hongrie  n'en  est  pas  moins 
un  royaume  à part,  un'État  indépen- 
dant. La  forme  du  gouvernement  est 
la  monarchie,  et  la  couronne  est  hé- 
réditaire dans  la  maison  d'Autriche; 
mais  à l'extinction  de  cette  famille, 
les  Hongrois , loin  de  passer  sous  le 
gouvernement  de  ceux  qui  lui  succé- 
deraient en  Autriche,  auraient  le  droit 
de  se  choisir  un  souverain,  et  leur 
pays  redeviendrait  entièrement  indé- 
pendant, comme  il  l’était  jadis.  Lors- 
qu’un empereur  d'Autriche  meurt,  son 
successeur  est  sacré  et  couronné  roi 
de  Hongrie,  abstraction  faite  de  ce 
qui  se  passe  dans  le  reste  de  ses  États. 
Les  Hongrois  ont  des  privilèges,  des 
libertés,  (les  institutions  qui  leur  sont 
propres;  c’est  à peine  si  le  roi 
de  Hongrie  gouverne  le  pays;  et 
l’empereur  d’Autriche , en  mainte- 
nant une  ligne  de  douanes  entre  ce 
royaume  et  les  provinces  adjacentes, 
achève  de  séparer  la  Hongrie  des 
autres  possessions  autrichiennes. 

Prérogatives  du  roi.  — « A l’ex- 
cepiion  du  palatin  du  royaume  , 
ou  vice-roi  ( nandor-ispân  j , dont 
1’clection  ne  peut  se  faire  que  con- 
jointement avec  les  états,  le  roi  de 
Hongrie  peut  disposer  des  principales 
places  du  royaume,  avec  la  condition 
cependant  que  celui  qu’il  nomme  soit 
noble  et  Hongrois;  mais  il  peut  ac- 
corder des  titres  et  des  lettres  de 
noblesse,  et  même  donner  le  droit 
de  citoyen  à des  nobles  étrangers.  Il 
peut  disposer  de  tous  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques, nommer  à toutes  les 


abbayes,  aux  chapitres,  aux  évêchés; 
et  pendant  la  vacance  des  sièges,  reti- 
rer les  revenus  jusqu'à  la  nouvelle 
installation.  Le  roi  a egalement  le  pou- 
voir le  plus  illimité  sur  tout  re  qui 
regarde  l’instruction  publique.  II  peut 
aussi  faire  la  paix  ou  la  guerre,  dis- 
poser souverainement  des  troupes  qui 
sont  sur  pied , ordonner  la  levée  en 
masse  des  nobles  (ce  qu’on  nomme 
l' insurrection ) pour  défendre  l’État. 
Du  reste,  il  n’a  que  le  pouvoir  exécu- 
tif, qu’il  exerce  avec  des  formes  par- 
ticulières, et  le  droit  de  proposer  les 
mesures  qu'il  juge  convenable  de 
prendre  dans  telle  ou  telle  circons- 
tance (*).  » 

la  diète.—  La  nation  hongroise  (po- 
pulus  liungaricus , en  latin  officiel  ) se 
divise  en  plusieurs  classes  dont  cha- 
cune a des  droits  plus  ou  moins  éten- 
dus ; ce  sont  : 

Les  nobles  ou  magnats,  grands  di- 
gnitaires ; 

Les  nobles  possesseurs  de  terres; 

Les  annalistes,  ou  nobles  sans  biens  ; 

Le  clergé,  c’est-à-dire , les  arehevê- 

3 nés,  évêques,  abbés  coinmendataires 
oyens  de  chapitre; 
i.es  villes  libres  royales  ; 

Les  bourgs  privilégiés  ; 

Les  tribus  des  Kumans  et  des  Ia- 
zyges; 

Enfin,  misera  contribuent  plebs. 
Toutes  ces  classes,  sauf  la  dernière, 
bien  entendu,  jouissent  des  droits  po- 
litiques , et  forment  la  nation  légale. 
C'est  dans  les  rangs  de  celle-ci  que 
sont  choisis  les  membres  de  la  diète , 
qui  doit  se  réunir  tous  les  trois  ans. 
La  diète  a le  droit  d’élire  un  souve- 
rain en  cas  d’extinction  de  la  dy- 
nastie régnante,  le  droit  de  faire 
des  lois  d'accord  avec  le  souverain, 
le  droit  de  voter  les  impôts  et  de 
légaliser  les  levées  de  troupes.  I.e 
diplôme  du  roi  André,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  lui  donne  le  droit  de 
prendre  les  armes  contre  le  roi , dans 
le  cas  où  celui-ci  violerait  ses,privilé- 
ges;  liàtons-uous  d’ajouter  que  le  sou- 
verain proteste  toujours  contre  cet 

(*)  Pcudant  t.  I P.  ri. 
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article.  La  diète  oblige  le  souverain  à 
faire  exécuter  les  décisions  des  cours 
judiciaires  ; le  roi  ne  peut  destituer 
personne  sans  jugement  ; il  est  obligé 
a maintenir  bs  limites  du  royaume, 
et  à lui  faire  restituer  celles  de  ses 
anciennes  provinces  que  le  sort  des 
armes  lui  aur.iit  fait  recouvrer. 

« Les  diètes  se  composent  de  deux 
chambres  ou , comme  on  dit , tables , 
chacune  subdivisée  en  deux  ordres;  la 
première,  ou  la  chambre  haute,  se 
compose  des  magnats,  savoir  : les  ar- 
chevêques et  évéques  , les  princes , 
comtes  et  barons  du  royaume  , et  les 
gouverneurs  des  coniitats;  la  seconde 
est  formée  de  la  réunion  des  prélats, 
des  abbés , des  députés  des  comitats , 
de  ceux  des  chapitres  et  de  ceux  des 
villes  royales  libres.  Par  un  ancien  abus, 
les  magnats  absents  envoient  des  dé- 
putés qui  preuneut  place  parmi  les 
députés  des  comitats.  On  compte  quel- 
uefois  dans  ces  assemblées  jusqu'à  66 1 
éputés , parmi  lesquels  plus  de  200 
magnats.  Les  décisions  de  la  diète  se 
prennent  en  votant  par  les  quatre  or- 
dres; mais,  dans  chaque  ordre.c’est  la 
majorité  qui  décidé.  Les  députés  sont 
lies  par  les  instructions  de  leurs  com- 
mettants. La  diète  se  réunit  tous  les 
trois  ans  au  moins,  soit  a Bude , soit 
à Presbourg . dans  une  vaste  salle , à 
l'extrémité  de  laquelle  s'élève  une 
chaire  potrr  le  président.  Des  tables 
sont  placées  dans  toute  la  longueur  : 
elles  sont  couvertes  de  drap  vert  et  de 
tous  les  objets  nécessaires  |iour  écrire. 
A la  droite  du  président,  mais  plus  bas 
que  lui , siéçenl  les  evèques  et  les  au- 
tres dignitaires  de  l'Eglise,  qui  repré- 
sentent le  clergé.  Les  autres  membres 
portent  le  costume  hongrois,  qui  con- 
siste en  une  veste  de  hussard  , un 
pantalon  de  drap  brun,  un  kalpak  en 
fourrure , et  des  bottes  à la  hussarde 
armées  d’eperons.  Chaque  membre  a 
l'epée  au  côté.  Les  débats  ont  lieu  en 
latin , langue  dans  laquelle  la  plupart 
des  députés  s’expriment  avec  facilité , 
et  même  avec  éloquence , bien  que  les 
discours  ne  durent  jamais  plus  de  dix 
minutes  (*).  » 

(*)  Malte-Brun,  t.  VI,  p.  7*7. 


Administration.  — Nous  avons  déjà 
dit  que  le  roi  avait  seul  le  pouvoir  exé- 
cutif; nous  devons  ajouter  qu’il  l'exerce 

f>ar  l'organe  d’un  ministère  propre  à 
a Hongrie,  et  entièrement  indépen- 
dant de  celui  qui  administre  les  autres 
arties  de  l'emi  ire.  Ce  ministère  est 
1 chancellerie  de  Hongrie,  qu  léside 
à Vienne.  La  conduite  des  affaires  in- 
térieures est  remise  à un  conseil  royal 
appelé  lieutenance  du  royaume , éta- 
bli à Bude  : ce  conseil  est  présidé  par 
le  palatin.  Il  reçoit  de  la  chancellerie 
tous  les  ordres  du  roi,  et,  apres  avoir 
examiné  s’ils  sont  conformes  aux  lois 
du  royaume , il  les  transmet  aux  di- 
verses autorités  du  royaume.  Les  co- 
milats  sont  administres  d'une  façon 
presque  indépendante  de  la  couronne. 
Chaque  conutat  est  gouverné  par  un 
chef  qui  releve  de  l’administration 
centrale.  C’est  lui  qui  a la  'direction 
de  la  police,  de  la  justice,  qui  fait 
exécuter  les  ordres  du  gouvernement. 
Les  villes  ont  des  administrations 
municipales  et  des  tribunaux  particu- 
liers. 

Administration  des  frontières  mi- 
litaires. — L'administration  des 
frontières  militaires  est  sous  la 
dépendance  du  conseil  aulique  de 
guerre  de  Vienne.  Il  est  remarquable 
que  ce  sont  des  Français  qui  oui  été 
appelés  par  les  cixconstanci  s à or- 
ganiser le  système  de  défense  militaire 
des  limites  de  l'Autriche. 

Sur  l'organisation  de  ces  régiments- 
frontières  . nous  11e  pouvons  mieux 
faire  que  citer  ce  qu'en  dit  le  maréchal 
de  Raguse,  ancien  gouverneur  général 
des  provinces  Illyriennes  : « Ces  régi- 
ments placés  dans  nos  rangs,  dit  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer,  justi- 
fièrent à la  guerre  toutes  les  espérances 
que  j’avais  conçues  , et  tinrent  toutes 
les  promesses  que  j’avais  faites  pour 
eux.  Ce  sont  ces  régiments  qui  gardent 
toute  la  frontière  de  la  monarchie  au- 
trichienne du  cdté  de  la  Turquie,  et 
donnent  à l’empire  d’Autriche  nue  ar- 
mée de  soixante -dix  mille  hommes 
toujours  prête  pour  la  guerre,  et  qui 
ne  fui  coûte  presque  rien  en  temps  de 
paix. 
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« Cette  organisation  a été  conçue 
avec  profondeur  et  avec  un  véritanle 
génie  : ellee«t  remplie  de  contrepoids 
si  habilement  placés,  (pie  le  chef,  tout- 
puissant  pour  le  bien,  trouverait  des 
obstacles  insurmontables  s'il  voulait 
abuser  de  son  pouvoir. 

« Je  rendrai  compte  de  ces  établis- 
sements , en  gênerai  peu  connus  : on 
sera  à même  dé  les  comparer  avec  d’au- 
tres analogues,  mais  très -différents 
dans  leurs  bases  et  dans  leur  objet, 
qui  existent  en  Itussie  sous  le  nom  de 
colonies  militaires  de  cavalerie.  On 
verra  que  chacune  de  ces  institutions 
est  merveilleusement  adaptée  aux  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles 
elle  se  trouve  et  au  but  qu'on  s'est 
proposé. 

« l.es  longues  guerres  entre  la  Hon- 
grie et  la  Turquie,  et  les  dévastations 
ui  en  avaient  été  la  suite,  avaient  ré- 
uit  au  plus  grand  état  de  misere  la 
population  de  la  frontière.  Souvent  dé- 
possédée , jetée  ça  et  la  suivant  le  ca- 
price du  sort,  forcée,  à mener  une  vie 
errante  et  malheureuse,  on  eut  l'idée 
de  la  soumettre  à une  organisation 
qui  pdt  la  protéger  et  lui  donner  de  la 
consistance. 

« Dans  cette  vue,  le  territoire  fut 
divisé  en  régiments  et  en  compagnies, 
et  tous  les  habitants  soumis  aux  règles 
de  la  discipline  militaire.  Des  terres 
leur  furent  concédées,  des  chefs  choi- 
sis mis  à leur  tête;  on  leur  demanda 
des  soldats,  dans  une  forte  propor- 
tion, mais  avec  la  condition  de  ne  sor- 
tir de  chez  eux  qu’en  temps  de  guerre, 
et,  en  temps  de  paix  , de  s'exercer  et 
de  faire  le  service  de  la  frontière. 

» On  n'etahlit  qu’un  faible  impôt  en 
argent , mais  on  demanda  des  presta- 
tions en  nature;  on  consacra  le  pro- 
duit de  l’impôt  aux  frais  de  l'entretien 
des  troupes  et  à l'administration  du 
pays.  Le  gouvernement  fournit  le  sur- 
plus jugé  nécessaire.  En  un  mot , on 
demanda  aux  habitants  de  la  frontiè- 
re, pour  prix  des  concessions  qui  leur 
étaient  faites  et  des  secours  qu’ils  rece- 
vaient, de  garder  cette  même  frontière 
d’une  manière  habituelle  et  de  fournir 
en  temps  de  guerre  tous  les  soldats 


requis  pour  la  défense  de  l’État. 

« Ainsi,  le  pays  compris  sotis  la  dé- 
nomination de  frontière  militaire  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  pro- 
vince, mais  commeMm  vaste  camp,  et 
sa  population  comme  une  armée  qui 
porte  avec  elle  ses  moyens  de  recrute- 
ment. C’est  une  borde  stationnaire  qui 
demeure  dans  des  baraques , au  lieu 
de  vivre  sous  des  tentes  ; qui  ajoute 
au  produit  de  ses  troupeaux  celui  des 
champs  quelle  cultive;  mais  c’est  une 
horde  disciplinée  et  organisée,  et  dont 
le  bien-être  comme  les  intérêts  ont 
été  calcu  és  avec  soin.  C’est  une  popu- 
lation belliqueuse,  dont  les  mœiirs  sont 
adoucies  par  les  soins  paternels  du 
gouvernement  ; son  inconstance  et  son 
indiscipline  naturelles  sont  contenues 
lar  des  lois  strictes  et  sévères , dont 
'action  est  cependant  tempérée  par 
tout  ce  qui  peut  en  prévenir  l’applica- 
tion arbitraire. 

« Les  terres  ont  été  distribuées  aux 
familles  en  raison  de  leur  force  et  de 
lewrs.besoins.  Lorsqu'une  famille  pros- 
péré et  s’accroît,  le  gouvernement  lui 
accorde  de  nouvelles  terres,  pruveuant 
de  l'extinction  d'autres  familles,  ou 
elle  en  achète  de  celles  qui  en  possèdent 
plus  qu'elles  ne  peuvent  en  cultiver. 
Une  famille  ne  peut  se  défaire  de  ce 
qui  est  necessaire  à sa  subsistance  : 
elle  ne  peut  vendre  que  le  surplus, 
pourvu  que  ce  soit  à un  individu  ou  à 
une  famille  qui  sc  soumette  au  service 
militaire,  premier  titre  de  possession. 

» Les  familles  sont  nombreuses,  et 
possèdent  collectivement  ; les  indivi- 
dus ne  possèdent  pas  . tout  est  com- 
mun entre  eux.  Une  famille  se  compose 
de  plusieurs  ménages,  et  s’élève  quel- 
quefois au  delà  de  soixante  individus. 

« Son  chef,  par  l’ôge  ou  par  l’élec- 
tion de  ceux  qui  la  composent , est 
l’adminis'rateur  : c’est  un  patriarche 
muni  de  pleins  pouvoirs,  mais  obligé 
chaque  année  de  rendre  des  comptes. 
Traité  toujours  avec  considération  par 
l'autorité , et  ne  pouvant  être  puni 
corporellement  qu'après  avoir  été  des- 
titué juridiquement  de  ses  fonctions 
pour  les  causes  les  plus  graves , il 
pourvoit  aux  besoins  de  tous,  fait  cul- 
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tiver  les  terres,  habille  les  soldats  en- 
rôlés qu’il  fournit  à sa  compagnie.  Il 
est  assisté,  dans  ses  fonctions,  par  sa 
femme  : si  elle  est  jugée  incapable , 
ou.  s'il  est  veuf,  une  autre  femme  élue 
est  maîtresse  de  la  maison. 

» A la  lin  de  l’annee,  le  partage  des 
produits  nets  est  fait,  et  chaque  indi- 
vidu , enrôle  ou  non  enrôlé , absent 
ou  présent,  homme  ou  femme,  a une 
part  égale , à l’exception  du  chef  de 
famille  et  de  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, qui  en  reçoivent  deux. 

<>  Telle  est  en  abrégé  la  loi  civile  de 
la  frontière  militaire;  on  conçoit  faci- 
lement combien  cette  vie  commune  a 
d’avantages  dans  un  pays  aussi  pau- 
vre, combien  elle  est  nécessaire  a la  con- 
servation des  familles  dont  les  mem- 
bres, jeunes  et  laborieux,  sont  absents 
pendant  plu-ieurs  années  pour  le  ser- 
vice militaire,  et  combien  elle  est  utile 
à l'ordre  Ju  travail  chez  un  i>etiple  na- 
turellement paresseux , comme  le  sont 
tous  ceux  dont  la  civilisation  est  fort 
reculée. 

« Je  vais  parler  maintenant  du  mode 
de  l'administration  et  de  celui  de  la 
justice. 

• Le  problème  à résoudre  était  de 
discipliner  cette  population  et  d'en  ti- 
rer le  plus  grand  nombre  de  soldats. 
Des  lors,  tout  a été  calculé  pour  ce 
but,  et  l’administration , portant  sur 
des  objets  d'un  faible  intérêt,  a été  ac- 
cessoire et  subordonnée.  Elle  a dô  être 
subordonnée,  car,  sans  cela,  ses  me- 
sures , soit  par  la  nature  des  choses, 
soit  par  les  passions  des  hommes,  au- 
raient infailliblement  contrarié  sans 
cesse  celles  qui  doivent  former  des  sol- 
dats; en  divisant  les  pouvoirs,  on  au- 
rait affaibli  l'obéissance,  et  ici,  avant 
tout,  il  faut  obéir.  Relâchez  les  liens 
de  l'obeissance,  et  vous  n'aurez  plus 
ehez  ce  peuple  ni  ordre,  ni  discipline. 
Que  la  population  perde  son  espr  t mi- 
litaire (et  elle  le  perdrait  infailliblement 
si  elle  n'était  pas  constamment  sou- 
mise aux  réglés  qui  font  fait  naître  ), 
et  les  soldats , qui  sont  constamment 
chez  eux,  n’auraient  plus  la  meme 
valeur. 

« C’est  grûce  à ce  régime  que  des 


soldats,  qui  sont  toujours  dans  leurs 
familles,  disperses  sur  une  grande  éten- 
due de  pais,  ont  constamment  l'esprit 
aussi  militaire,  aussi  guerrier,  autant 
de  respect  pour  leu  s officier®,  autant 
d'obéissance  que  s’ils  sortaient  d’une 
caserne.  On  les  trouve  aussi  braves  le 
premier  jour  de  la  guerre  que  le  der- 
nier. A quelles  causes  allribner  ce 
phénomène,  si  ce  n’est  aux  impres- 
sions de  leur  enfance,  aux  discours,  à 
l’exemple  de  leurs  parents,  à l'opinion 
de  toute  la  population? 

« Le  territoire  de  chaque  régiment 
a été  cadastré  avec  beaucoup  de  soin, 
et,  chose  remarquable,  une  opération 
aussi  importante  que  celle  d’un  cadas- 
tre est  exécutée  depuis  longtemps  pour 
la  frontière  militaire.  La  raison  s'en 
trouve  dans  ce  nombre  considérable 
d'officiers  instruits  et  capables  que  ren- 
ferment les  régiments,  et  qui  ont  pu 
êire  em  loyés  à ce  travail  en  temps  de 
paix.  Le  tableau  indicatif  de  toutes  les 
terres , avec  leur  classement , existe 
dans  chaque  régiment. 

« Les  terres  labourables  sont  divi- 
sées en  trois  classes;  l'impôt  de  chaque 
classe  est  fixé  et  déterminé.  Comme  les 
contribuables  ont  très-peu  d’argent  à 
donner,  et  que  l’entretien  des  établis- 
sements publics  d’une  haute  impor- 
tance qui  couvrent  le  territoire  exige 
de  grands  travaux,  les  terres  sont  im- 
posées aussi  en  journées  de  travail , 
d’hommes  et  d’animaux.  Cependant  les 
journefs  sont  rarhetables  a fort  bas 
prix,  à la  volonté  seule  des  paysans; 
mais,  dans  le  cas  où  elles  deviennent 
nécessaires  aux  travaux  publics,  ils 
sont  tenus  de  les  fournir  en  nature. 
Rarement  les  paysans  profitent  de  la 
faculté  de  ce  rachat,  car  rarement  ils 
en  ont  les  moyens,  et  les  règlements 
qui  existent  a cet  égard  sont  entrés  dans 
toutes  les  dispositions  necessaires  pour 
en  prévenir  l’abus. 

■ L’impôt  à payer  en  journées  de 
travail  est  porté  au  cadastre  du  régi- 
ment : ainsi,  d'un  coup  d’œil,  on  peut 
voir  ce  que  le  régiment  doit  au  sou- 
verain en  argent  et  en  journées , et 
combien  chaque  famille,  dont  le  nom 
est  enregistré  à côte  des  numéros  des 
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terres  qu’plie  possède,  doit  parer  pour 
si  part.  D'un  antre  côté,  on  b fait  un 
dépouillement  du  cadastre,  et  chaque 
chef  de  famille  reçoit  un  livret  impri- 
mé où  sont  inscrits  le  nombre  d’ar- 
pents qu’il  possède , la  classe  de  cha- 
cun d'eux  , le  nombre  de  florins  et  de 
journées  de  différentes  esjtèces  dont 
il  est  redevable  à l’Etat,  celui  dçs  sol- 
dats qu'il  entretient,  enfin  le  nombre 
des  bestiaux  appartenant  à la  famille. 

« Sur  ce  livret  doivent  être  inscrites 
chaque  somme  payée  à compte  et  les 
journées  de  travail  acquittées.  A la  fin 
de  l’année,  les  comptes  sont  balancés 
et  arrêtés. 

« Quant  aux  détails  de  l'adminis- 
tration , le  capitaine  de  chaque  com- 
pagnie est  le  clief  nominal,  mais  il  ne 
peut  administrer  que  par  l'intermé- 
diaire et  l’entremise  d’un  individu  pré- 
posé pour  cela.  Cet  individu,  lieutenant 
ou  sous-lieutenant,  se  voue  à l'adminis- 
tration, et  ne  roule  plus  de  droit  avec 
les  officiers  militaires;  on  le  nomme 
officier  d’économie  : c’est  lui  qui  ar- 
rête tous  les  comptes  avec  les  familles, 
qui  inscrit  toutes  les  sommes  reçues , 
répartit  et  règle  l’emploi  des  corvées 
dues  et  portées  au  cadastre.  Ces  cor- 
vées ne  peuvent  être  consommées  qu’en 
vertu  des  ordres  de  l’état-major  du 
régiment , qui  ne  peut  lui-même  dis- 
poser d’une  seule  journée  sans  que  le 
commandant  général  l'y  ait  autorisé 
sur  le  rapport  des  ingénieurs. 

n Un  canitnine  d'économie,  placé 
près  du  colonel,  surve  Ile  l’adminis- 
tration de  toutes  les  compagnies  II 
reçoit  les  comptes  des  lieutenants  d’é- 
conomie places  dans  les  compagnies , 
en  fait  le  rapport  nu  colonel,  tandis 

3ue  celui-ci  reçoit  les  comptes  directs 
es  capitaines  ‘des  compagnies.  Il  s’é- 
tablit ainsi  un  contrôle  des  operations 
des  capitaines.  Les  officiers  d'écono- 
mie ont  sous  eux , dans  chaque  com- 
pagnie, onze  sous-officiers  ou  caporaux 
d'économie.  C’est  par  leur  intermé- 
diaire et  leur  concours  que  leurs  or- 
dres parviennent  aux  différents  villages 
et  s'exécutent;  les  autres  officiers  des 
compagnies  n'interviennent  en  rien 
4ans  l'administration , ils  ne  sont 


chargés  que  de  la  police  de  leur  arron- 
dissement. 

« On  voit  avec  quelle  simplicité  et 
quel  e régularité  la  machine  est  mon- 
tée, combien  est  facile  toute  espèce 
de  contrôle,  car  un  inspecteur  peut  en 
un  jour  vérifier  l'administration  d'une 
compagnie,  en  réunissant  au  chef-lieu 
tous  les  chefs  de.  famille,  et  consta- 
tant si  les  livrets  sont  conformes  au 
cadastre,  et  si  tout  ce  qui  a été  fourni 
s’y  trouve  inscrit. 

« Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  les  tra- 
vaux en  nature  forment  line  grande 
portion  de  ce  que  les  pavsans  doivent 
à l’empereur.  Ces  prestations  servent 
à l’entretien  d'une  grande  quantité  de 
belles  chaussées  qui  traversent  le  pays 
dans  tous  les  sens,  de  nombreux  ma- 
gasins de  réserve  destinés  à prévenir 
les  disettes  , des  corps  de  garde  de  la 
frontière  nécessaires  à sa  sûreté,  enfin 
aux  réparations  qu'exigent  les  maisons 
des  officiers  et  employés  publics,  mai- 
sons indispensables  au  système,  et 
qui  représentent u ne  valeu  r d e pl  usieu  rs 
millions. 

« Chaque  régiment  n l’obligation  de 
fournir  en  temps  de  guerre  au  recru- 
tement quatre  balaillons  de  douze 
cents  hommes  chacun.  En  temps  de 
paix , deux  bataillons  de  campagne , 
armés,  habillés,  et  composés  des  hom- 
mes les  plus  disponibles,  sont  toujours 
prêts  à marcher  r les  officiers  et  sous- 
officiers  du  régiment,  ainsi  que  les 
officiers  d'économie  qui  sont  attachés 
au  territoire,  en  forment  les  cadres. 
Ces  hommes  restent  dans  leurs  famil- 
les , mais  sont  aux  ordres  de  leurs  of- 
ficiers, qui  les  commandent  pour  le 
service  du  cordon  et  la  police  du  pays, 
et  les  rassemblent  à îles  époques  déter- 
minées pour  leur  instruction. 

« Le  choix  en  est  fait , d'après  une 
règle  fixe , dans  les  familles  les  (dus 
nombreuses  et  dans  l'intérêt  de  la  con- 
servation. Ils  peuvent  tous  se  marier, 
et  ils  sont  mariés  pour  la  plupart.  Igj 
durée  de  leur  service  actif  est  de  douze  • 
ans  ; après  cela , iis  entrent  dans  les 
réserves. 

« L’administration  des  régiments  est 
liée  avec  colle  du  territoire,  et  voici 
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comment  : c’est  par  les  soins  de  leurs 
familles  que  les  soldats  sont  habillés, 
et,  pour  cela,  l’empereur  accorde  aux 
chefs  de  famille  une  somme  détermi- 
née qui  est  précomptée  sur  les  impo- 
sitions ; on  en  tient  un  compte  ouvert 
à lYtat-mnjor  du  régiment,  indiquant 
le  nombre  des  soldats  fournis  par  cha- 
que famille,  et  établissant  la  remise  à 
taire  après  qu’il  a été  constaté  que  les 
soldats  sont  habillés  suivant  les  règle- 
ments. Cet  habillement , qui  est  fait 
avec  des  étoffes  confectionnées  dans 
la  famille  avec  la  laine  de  ses  trou- 
peaux, est  pour  elle  un  moyen  facile 
de  payer  l'impôt. 

« La  liquidation  et  le  payement,  sans 
déboursés  et  par  compensation , soit 
pour  l'habillement,  soit  pour  la  solde 
des  sous- officiers,  ou  pour  les  secours 
en  blé,  exigent  de  même  qu’il  y ait  nn 
compte  ouvert  par  famille  à l’etat-ina- 
jor  du  régiment. 

« Les  officiers  d'économie  sont  donc 
les  administrateurs  réels,  quoique  su- 
bordonnés : ils  sont  capables,  parce 
qu’ils  sont  choisis  parmi  les  officiers 
qui  ont  le  plus  d’intelligence  et  qui  se 
vouent  à cette  carrière.  On  ex:ge  qu’ils 
aient  précédemment  servi  militaire- 
ment, afin  qu’ils  ne  soient  pas  étran- 
gers aux  règles  du  service,  et  qu’en 
l’absence  des  bataillons  de  guerre , ils 
puissent  conduire  la  population.  Mais 
leur  rôle  prend  un  autre  aspect  si  on 
le  ron-idère  dans  son  influence  sur  le 
bien-être  des  familles.  Sous  ce  rap- 
port , on  ne  peut  se  faire  une  idée  de 
sa  haute  importance,  lorsqu’on  ne  con- 
naît pas  le  caractère  des  paysans  de  la 
frontière  militaire. 

« Les  officiers  d’économie  sont  char- 
és  spécialement  de  veiller  à la  culture, 
e fixer  l'espèce  de  grains  à semer,  la 
quantité  de  champs  a ensemencer  : ils 
règlent  la  consommation  des  trou- 
peaux , déterminent  la  quantité  de 
grains  récoltés  qui  doivent  être  portés 
par  chaque  famille  au  vaste  grenier 
de  réserve  construit  dans  la  compa- 
gnie, monument  de  prévoyance  et  de 
sagesse.  Un  officier  d'économie  est  un 
chef  de  manufacture,  qui  met  tout  en 
mouvement  avec  méthode  , avec  pré- 
voyance, pour  obtenir  les  plus  grands 


produits;  c’est  le  maître  d’agriculture 
qui  dirige  une  industrie  naissante  ; 
c'est  enfin  le  chef  laborieux,  qui  force 
les  individus  insouciants  à travailler. 
Sans  lui,  la  moitié  des  terres  serait 
en  friche,  et  l’autre  donnerait  à peine 
la  moitié  de  ses  produits.  De  plus,  il 
visite  chacune  des  fami  les  de  sa  com- 
pagnie tous  les  quinze  jours,  et  rend 
compte  de  leur  situation  et  de  leurs 
besoins  au  capitaine.  Celui-ci , accom- 
pagné de  ses  officiers,  les  voit  lui-mê- 
me une  fois  par  mois.  Chaque  officier 
supérieur  visite  six  compagnies , dans 
le  même  esprit,  tous  les  trois  mois,  et 
chaque  année,  le  colonel  parcourt  et 
visite  toutes  les  familles  du  régiment. 

« Les  lois  de  la  discipline,  appliquées 
à la  culture  des  terres  par  des  chefs 
auxquels  ou  impose  de  tels  devoirs  à 
remplir,  sont  les  meilleurs  moyens  de 
faire  l’édueatiou  d’un  peuple  dont  la 
civilisation  est  reculée,  et  de  l’enrichir. 
La  marche  à suivre  e>t  celle-ci  : ras- 
sembler et  organiser  les  individus,  les 
rendre  obéissants  et  leur  donner  des 
chefs  éclairés  ; leurs  progrès  devien- 
nent rapides , et , quand  l'habitude  du 
travail  et  le  temps  les  ont  formes,  ils 
peuvent  être  livrés  à eux-mêmes.  Mais 
jusque-là,  la  main  protectrice  d'un 
gouvernement  paternel,  qui  veille  sur 
eux  et  les  conduit  pas  à pas  , leur  est 
utile. 

« On  ne  peut  qu’admirer  les  effets 
salutaires  produitspar  ce  régime,  quand 
on  voit  à quel  degré  de  bien-être  et  de 
prospérité  sont  arrivées  les  popula- 
tions qui  y sont  soumises. 

« Je  compléterai  ce  tableau  en  ajou- 
tant que  chaque  régiment  est  adminis- 
tré par  un  conseil  responsable,  auquel 
le  capitaine  d'économie  fait  toutes  les 
propositions  et  les  rapports  sur  l’ad- 
ministration générale;  que  les  fonds 
sont  déposés  dans  une  caisse  à trois 
clefs  , qui  ne  peut  s’ouvrir  qu’en  pré- 
sence des  membres  du  conseil,  et  que 
les  officiers  d’économie , qui  font  les 
recettes  dans  les  compagnies , versent 
les  sommes  perçues  une  fois  par  se- 
maine ; qu’un  premier  et  un  second 
maître  des  comptes  sont  chargés  de  te- 
nir toutes  les  écritures,  et  d’enregis- 
trer les  recettes  et  les  payements  qui 
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ne  peuvent  se  faire  que  sur  délibéra- 
tions; qu’un  commissaire  des  guerres, 
résidant  dans  chaque  brigade,  surveille 
la  comptabilité  et  vise  toutes  les  piè- 
ces de  dépense. 

n Je  passe  à l’administration  de  la 
justice.  Justice  prompte,  impartiale  et 
sans  frais , justice  à portée  des  justi- 
ciables, tel  est  sans  doute  le  premier 
besoin  de  tous  les  peuples  ; mais  ce 
besoin  se  trouve  bien  mieux  senti  par 
un  peuple  pauvre  et  simple.  Ai  ssi  rien 
de  plus  sage  et  de  mieux  calculé,  rien 
de  plus  conforme  h ces  principes  que 
le  svstème  qui  a été  adopté  pour  la 
frontière  militaire. 

» I.es  procès  les  plus  ordinaires  par- 
mi ces  hommes  ne  dépassent  pas  la 
valeur  de  quelques  florins.  Si  pour  des 
causes  de  cette  nature  ils  étaient  obli- 
gés d’aller  à de  grandes  distances,  il 
vaudrait  mieux  pour  eux  renoncer  à 
leurs  droits  que  de  les  soutenir.  Ce- 
pendant le  pays  est  vaste  , et  -on  ne 
pouvait  pas  établir  partout  des  juges 
salariés,  sans  s’écarter  de  l'économie, 
qui  est  dans  ce  pays  la  règle  de  toutes 
choses;  d’un  autre  côté,  il  était  à 
craindre  qu’un  juge  non  pavé,  loin  de 
l’autorité,  ne  s’écartât  de  la  ligne  in- 
diquer par  une  stricte  probité.  Poureon- 
cilier  tous  les  intérêts,  voici  les  moyens 
qui  ont  été  employés.  On  a ériué  dans 
chaque  compagnie  un  tribunal  appelé 
session.  I.e  lieutenant  d’économie,  plus 
expert  qu’un  autre  dans  les  affaires, 
le  préside  : le  sement-m-  jor  d’écono- 
mie, deux  sergents  et  deux  caporaux 
d’économie,  deux  chefs  de  famille  de  la 
compagnie,  choisis  par  le  colonel,  le 
composent.  Une  fois  par  semaine  cette 
session  s'assemble;  chacun  réclame, 
demande  justice  et  l'obtient. 

n I.e  tribunal , dont  l'objet  avant 
tout  est  de  concilier  les  parties,  ne 
eut  être  vénal,  car  il  est  trop  nom- 
reux  , et  les  intérêts  qui  s’y  traitent 
sont  trop  faibles.  lai  confirmation  du 
capitaine  est  d’ailleurs  nécessaire  au 
jugement.  Le  capitaine,  dont  l’autorité 
est  fort  limitée  dans  cette  circonstan- 
ce , reçoit  cependant  un  nouveau  cn- 
ractère’des  fonctions  respectables  qu’il 
remplit.  Ces  tribunaux  jugent  en  gé- 
néral avec  une  grande  impartialité. 


« Mais  si  ce  tribunal  a de  1a  pro- 
bité, il  est  possible  qu’il  ait  peu  de 
lumières , et  la  législation  n’a  pu  lui 
abandonner  des  causes  qui  pourraient 
être  obscures  on  importantes;  aussi 
chaque  régiment  a-t-il  un  tribunal 
composé  sur  d’autres  principes,  pour 
l'appel  et  pour  les  procès  relatifs  à des 
intérêts  de  quelque  gravité.  Trois  au- 
diteurs, gens  de  loi , mais  portant  un 
titre  Pt  un  costume  militaire  (car  l’un 
et  l'autre  sont  indispensables  à la  con- 
sidération dans  ce  pays  ) , sont  char- 
gés du  jugement  des  affaires  c vil  s et 
de  l'instruction  des  affaires  criminel- 
les. Un  seul  auditeur,  assisté  de  deux 
officiers , juge,  et  son  opinion  est  la 
seule  qui  décidé.  La  mission  des  offi- 
ciers militaires  assistants  est  de  signer 
l’exposé  des  faits  et  le  procès-verbal, 
qui  comprend  les  demandes,  les  ré- 
ponses et  les  répliques.  En  effet,  dans 
un  pays  où  tout  se  traite  verbalement, 
où  presque  aucun  des  titres  n’est  écrit, 
quelle  trace  laisserait  une  affaire  impor- 
tante si  cette  sage  précaution  n’avait 
été  ordonnée  ? 

« Quel  moyen  l’autorité  aurait-elle 
d’éclairer  la  conduite  d’un  juge  pré- 
varicateur? \vec  le  mode  établi,  plu- 
sieurs années  après  le  jugement , on 
peut  vérifier  s’il  a été  porté  avec  jus- 
tice et  équité. 

« Telle  est  la  justice  civile.  Elle 
semb’e  satisfaire  a tout , et  remplit 
toutes  les  conditions  désirables.  Elle 
offre  aux  pauvres  une  justice  prompte, 
et  sans  frais,  et  à l'homme  aisé  dont 
les  intérêts  ont  une  grande  valeur,  à 
celui  dont  les  droits  oui  besoin  d'être 
approfondis,  des  juge*  instruits  et  dont 
la  conduite  est  constamment  mise  au 
grand  jour. 

" La  justice  correctionnelle  se  rend 
différen  ment  en  tarit  que  l'individu 
coupab'e  est  ou  non  enrôlé.  Celui  qui 
est  enrôlé  est  soumis  à l’action  de  ses 
offie  ers  comme  tout  soldat  de  l’armée. 
Les  autres  sont,  ainsi  que  les  femmes, 
soumis  a la  session  dont  j'ai  parlé  plus 
haut.  Ce  tribunal  de  famille,  si  je  peux 
l’appeler  ainsi , ce  tribunal,  composé 
d’individus  de  differentes  classes,  est 
certes  le  meilleur  auquel  on  puisse  don- 
ner de  semblables  attributions  ; on  ne 
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peut  craindre  ni  passions,  ni  arbitrai- 
re, en  raison  de  sa  composition  : là, 
chaque  état  a .-on  représentant  na- 
turel. 

« Toute  affaire  criminelle  est  portée 
au  régiment,  devant  un  tribunal  com- 
posé a'un  chef  de  bataillon,  président, 
d'un  auditeur,  de  deux  capitaines,  de 
deux  sergents-majors,  dedeux  sergents, 
de  deux  caporaux  et  de  deux  soldats. 
L’auditeur  en  fait  le  rapport  : le  délit 
est  jugé;  mais,  pour  ajouter  aux  ga- 
ranties données  à l’accuse,  le  jugement 
n’est  exécutoire  qu  après  l’approbation 
du  colonel,  qoi . lui-méme,  ne  peut 
jamais  dans  aucun  cas  présider  le  tri- 
bunal. 

« Telles  sont  les  bases  de  cette  ins- 
titution remarquable,  dont  le  succès 
coinplr.r.  donne  le  droit  de  conclure  les 
faits  suivants  : 

« L’organisation  de  la  frontière  mi- 
litaire résout  un  problème  ditlicile, 
celui  de  tirer  d'un  peuple  le  plus  grand 
parti  possible  pour  le  service  de  l’Kiat, 
tout  en  contribuant  a son  bien-être, 
au  progrès  de  la  civilisation,  et  en  sa- 
tisfaisant ses  goûts. 

« L’administration  est  établie  snr  de 
telles  régies  qu’elles  peuvent  garantir 
de  toute  sorte  d’abus,  autant  que  cela 
dépend  des  hommes. 

« La  justice  est  rendue  avec  intégrité 
et  sans  Irais,  et  le  régime  de  ce  peu- 
ple est  merveilleusement  adapté  à son 
esprit,  à ses  mœurs,  à sou  état  de 
pauvreté  et  à sa  situation  géographi- 
que. 

« Une  frontière  étendue,  qu’il  serait 
indispensable,  pour  la  sûreté  du  peu- 
ple et  pour  la  sauté  publique,  de  faire 
garder  par  des  truupes  qu'il  faudrait 
V envoyer  exprès  et  y entretenir,  se 
trouve  naturellement  occupée  et  dé- 
fendue. Eiilln,  la  force  vive  des  Etats 
se  composant  de  soldats  et  d’argent , 
ce  pays,  qui  donne  des  soldats  dans 
une  proportion  sept  à huit  fois  plus 
grande  que  les  autres,  et  les  entretient 
en  temps  de  paix  au  plus  bas  prix 
possible , représente  pour  le  service 
du  souverain  une  province  infiniment 
plus  peuplee  et  beaucoup  plus  riche, 
et  cette  organisation  donne  a une  pro- 
vince pauvre,  qui,  sous  un  autre  ré- 


ime,  serait  plutêt  à charge  qu’à  pro- 
t,  une  valeur  extraordinaire. 

« On  avait  reconnu  que  la  popula- 
tion convenable  pour  entretenir  un 
régiment-frontière  devait  être  de  cin- 
uante  à soixante  mi  le  âmes;  aujour- 
’bui  elle  s’élève  presque  pa;  tout  à 
cent  mille.  Ainsi  ces  régiments  pour- 
raient fournir  un  nombre  double  de 
combattants  et  pourvoir  pendant  beau- 
coup d’années  aux  grandes  consomma- 
tions de  la  guerre.  Cette  surabondance 
de  population  tourne  aussi  au  profit 
de  sa  richesse  ; les  terres  sont  mieux 
cultivées,  et  la  quantité  de  bestiaux 
s’est  accrue  dans  la  même  progression. 
Il  y a un  grand  bien-être,  et  la  charge 
comparative  de  recrutement  qui  pèse 
sur  les  provinces  est  beaucoup  dimi- 
nuée. En  Autriche,  la  population  af- 
fectée au  recrutement  d’un  régiment 
est  à peu  près  partout  de  quatre  cent 
mille  aines.  Celle  des  régiments-fron- 
tière- était  de  cinquante  mille  : ainsi 
ils  fournissaient  huit  fois  plus  de  sol- 
dats que  les  premiers.  Aujourd’hui  que 
la  population  est  doublée,  ils  en  four- 
nissent encore  quatre  fois  davantage. 

*>  C’est  le  prince  Eugène  de  Savoie 
qui  a jeté  les  bases  de  ce  système  re- 
marquable, et  le-  maréchal  Lascv  qui 
l’a  porté  à la  perfection  à laquelle  il 
est  arrivé. 

« Je  trouvai  à Karansébès  plusieurs 
officiers  qui  avaient  servi  sous  mes  or- 
dres. Ces  rencontres  , qui  se  sont  re- 
nouvelées fréquemment  pendant  mon 
voyage  et  qui  m’ont  toujours  fait  éprou- 
ver un  véritable  plaisir,  avaient  pour 
moi,  dans  cette  circonstance,  un  mo- 
tif d’intérêt  de  pins-  En  1810,  .deux 
cents  jeunes  Croates  furent  sur  ma  de- 
mande envoyés  en  France,  pour  y être 
élevés  aux  fiais  du  gouvernement  dans 
les  écoles  militaires  et  les  lycées  et  à 
l’école  des  arts  et  métiers.  J’én  retrou- 
vai plusieurs,  dont  la  carrière  avait 
eu  ce  point  de  départ  ; ils  en  gardaient 
le  souvenir,  et  me  conservaient  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  été  ainsi  la 
cause  de  leur  éducation  et  de  leur  for- 
tune (*).  » 

administration  de  la  Transy ica- 
C)  Vo.va8  du. duc  de  Unguse.  t.  I,p.  80. 


S4  l’Univers. 


• 

«te.  — Nous  avons  déjà  dit  qu’il  existe 
en  Transylvanie  un  nombre  assez 
considérable  de  peuples  différents  ; 
on  en  compte  jusqu'à  douze  ; toute- 
fois, trois  nations  seulement , qu'on 
appelle  les  Confédérés  ; U niti),  ont  des 
droits  reconnus , et  ce  sont  elles  qui 
servent  de  base  à la  division  politique 
du  pays  ; ces  natious  sont  : les  Hon- 
grois à l'ouest,  les  Szeklers  a l'est,  et 
les  Saxons  au  sud  et  au  nord.  Les  au- 
tres habitants  sont  nommés  les  Tolé- 
rés (Tolerati). 

Les  voyageurs  évaluent  la  population 
de  la  Transylvanie  à deux  cent  cin- 
quante mille  Hongrois,  cinq  cent  mille 
Saxons,  cent  cinquante  mille  Szeklers, 
plus,  un  million  de  Yalaqueset  cent 
vingt  mille  Arméniens. 

Il  faut  ajouter  que  le  partage  de  la 
Transylvanie  entre  les  Hongrois , les 
Szeklers  et  b s Saxons,  a été  exécuté 
jadis  d'apres  les  nations,  et  qu’nujour- 
d’Iiui  c’est  le  territoire  qui  établit  les 
droits  des  nations  ; ainsi  un  Hongrois 
qui  vient  se  Axer  dans  le  pays  des 
Saxons,  de  leur  consentement  bien  en- 
tendu, vit  sous  la  loi  saxonne,  et  ré- 
ciproquement. 

Les  onze  comitats  hongrois  sont 
gouvernés  comme  ceux  de  la  Hongrie 
par  des  comtes  suprêmes.  Il  en  est  de 
même  pour  les  sept  comitats  szeklers, 
bien  que  les  chefs  aient  des  noms  dif- 
férents. Les  neuf  arrondissements 
saxons  sont  dirigés  par  de  simples  ad- 
ministrateurs civils  nommés  par  l'em- 
pereur : ils  sont  soumis  à un  comte 
suprême,  qui  est  en  quelque  sorte  le 
chef  de  cette  nation  et  devant  lequel 
se  jugent  les  appels. 

Les  principales  bases  de  la  consti- 
tution de  Transylvanie  sont  : 1°  les 
traités  d’union  d’e  1542  et  1545  ; 2°  la 
charte  léopoldine  du  4 juin  1 09 1 ; 
3°  la  pragmatique  sanction  de  1744  et 
les  articles  de  la  diète  de  1791  et  1795. 

Ce  sont  les  Hongrois  qui.  aux  états 
provinciaux,  représentent  la  noblesse; 
et,  entre  autres  privilèges,  les  nobles 
transylvains  possèdent  le  droit  d'être 
considérés  en  même  temps  comme  no- 
bles hongrois  et  de  pouvoir  s'établir, 
s’ils  le  veulent , en  Hongrie  , tandis 
qu'il  est  défendu  q un  noble  de  ce  der- 


nier pays  de  passer  en  Transylvanie. 
Cette  classe  privilégiée  est,  du  reste,  li- 
bre de  tout  impôt,  de  toute  contrainte 
judiciaire. 

Les  représentants  des  trois  nations 
aux  états  provinciaux, qui  se  réunissent 
à Hermanstadt,  sont  : 1°  le  conseil  de 
gouvernement;  2°  la  chambre  ou  table 
de  justice  royale;  3°  les  premiers  fonc- 
tionnaires des  comitats  , districts  et 
sièges;  4*  les  régaliens,  ou  nobles 
possesseurs  de  terres  , convoqués  par 
lettres  closes  du  grand-duc;  5°  deux 
députés  de  chaque  comitat , siège  ou 
district  des  trois  nations;  <>°  deux  dé- 
putes envoyés  par  chacune  des  cinq 
villes  libres,  et  par  chacun  des  vingt- 
trois  bourgs  soumis  à la  taxe. 

Aux  états  provinciaux  appartient  le 
droit  de  faire  des  lois  , de  voter  et  de. 
répartir  les  impôts  , de  conférer  l’in- 
diuénat,  taxé  à mille  ducats,  enliu  de 


rité  suprême  est  dévolu  exclusivement 
au  graud-duc. 

La  chancellerie  de  Transylvanie , 
d'où  émanent  les  éditssouverams,ason 
siégé  a Vienne.  Elle  est  également  in- 
dépendante des  chancelleries  de  Hon- 
grie et  d'Autriche. 

Le  conseil  royal,  composé  d’un  gou- 
verneur provincial  et  de  douze  con- 
seillers référendaires  , est  ‘soumis  à 
l'autorité  de  cette  chancellerie,  et  éta- 
bli à Clauseubourg.  C'est  devant  lui 

3ue  se  portent  les  appels  de  la  table 
e justice  rovale,  connaissant  en  pre- 
mière et  en  deuxieme  instances,  et  ré- 
sidant à Neuniarkt.  La  chancellerie, 
aulique  de  Transylvanie  décide  en  der- 
nier ressort.  Enfin,  la  trésorerie,  ins- 
tituée en  1790,  est  composée  d'un 
pressent  et  de  trois  conseillers  , ei 
dépend  de  la  chambre  aulique  de 
Vienne. 

Comme  ftous  l’avons  vu  plus  haut, 
l'administration  des  régiments-fron- 
tières est  en  dehors  de  l'administra- 
tion civile. 

Pour  terminer  cette  partie  de  notre 
travail,  il  nous  reste  à donner  le  ta- 
bleau des  divisions  administratives 
du  royaume  de  Hongrie  et  de  ses  an- 
nexes. 
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TABLEAU  DES  DIVISIONS  ET  DE  LA  POPULATION  DE  LA  HONGRIE. 


1»  HONGRIE 

(Magyar-Orszag,  Mag.;  Ungarn,  AU.  : Uberska-Kragina  , SI.  ) 8,501,805  habitants. 
1°  Cercle  au  delà  du  Danube. 


COMITATS. 


Noms  allemands. 


Wieselbourg... 

Gedenbourg 

Raab 

Komorn 

Sluhl  Weissembourg. 

Veszprim 

Eisenbotlrg 

Szalad 

Schümegh 

Tolna 

Baranya 


Bats 

Pesth 

Neograd . ■ . 

Sohl 

Honth 

Gran 

Bars 

Neu  tra 

Presbourg. . 
TrenUchin. 

Turots 

Arva 

Liptau 


Noms  hongrois. 


Mosony 

Soprony 

Gyar 

Komarom 

SzékesFejerVarmegye 

Veszprem 

Vas-Varmegye 

Szala 

Somogy-Varmegye.  • . 

Tolna 

Baranya 


POPULA 

TION. 


65,756 

197,617 

90,984 

131,252 

131.482 

174,1 

279,506 

271,997 

206,736 

177,154 

249,780 


1,976,414 

Cercle  en  deçà  du  Danube. 


VIU.ES. 


W'ieselbourg. 

Gedenbourg. 

Raab. 

Komorn. 

Stuhl-Weissembourg  (Albe  Royale) 
Veszprim. 

Eisenbourg. 

Szala-Egerszeb. 

Kaposvar. 

Tolna. 

Fùnfkirchen 


Bacs-Varmegye 

Pesten 

Nograd ‘ 

Zolyom 

Hont 

Esztergom-Varmegye . 

Bars-Varmegye 

N vitra 

Posony 

Trencseu 

Turocs 

Arva 

Lipto 


367,132 

441,985 

197,614 

92,803 

127,935 

66,728 

139,954 

387,933 

273,100 

300,241 

57,488 

103,768 

75,884 


Bacs. 

Pesten , 
Neograd. 
Neusohl. 
Spoly-Sagh. 
Gran. 

Kcenigsberg. 

Neutra. 

Presbourg. 

Trentschin. 

St.-Martln. 

Turdoschin. 

St.-Miklos. 


2.622,205 

Cercle  en  deçà  de  la  Theiss. 


Bode  om  Ofen  , capitale  du 
royaume. 


Zips 

Comor 

Hrtes 

Borsod 

Torn 

Abaujvar  ou  Abauj. . . 

Saroscb 

Zemplin 

Unglivar 

Beregh 


Scepes : 195,291 

Gomor-Varmegye....  175,792 

Heves 237,360 

Borsod-Varmegye 166,519 

Torna 24,070 

Abauj- Varmegye 162,557 

Saros 188,208 

Zemplen 284,010 

Unghvar 06,308 

Beregli 100,361 

1.631,479 


Kasmarkt. 

Gomor 

Heves 

Miskolcz. 

Torna. 

Kaschau. 

Gross  Scliaros. 
Zemplin. 
Unghvar.' 
Hunkacs. 
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L’UNIVERS. 

4*  Cercle  au  delà  de  la  Theiss. 


COMITATS. 

POl'ULA- 

VILLES» 

Noms  allemands. 

Noms  hongrois 

TION. 

133,217 
4 1 ,854 
217,029 
166,81 i 

Szigctb- 

Kucath. 

Gross-Szollus. 

Felso-Banya. 

Nagir-Bathor. 

Bclenyes. 

Szarvas. 

Vasarhcly. 

Esanad. 

Buttyin  ou  Bukony. 

Vallachisch. 

Nagy-Bestkerek. 

4Gr,,;i7;l 

113,964 

110,399 

42  681 

220,464 

220,879 

291,388 

253,006 

2,274.747 

Syrmie. . . . 
Werovitz.. 
Poscbega. . 


Kreutz. ... 
Warasdin- 

Agram — 


II.  ROYAUME  D’ESCLAVOME.  — 355,000  habitants. 


Szeram-Varmegye. ...  I I l0,650|Vukovar. 

Veracze I 161,650  Werovitz. 

Posega | 82,700|  Poscga. 


m.  ROYAUME  DE  CROATIE  — 599,500  habitants. 
. • . Kôrôs I 79,06ulKreulz. 


Varasd I l28,25o|Warasdjn 

7.agrab-Varmcgye | 392,19o[Agram. 


rv.  DISTRICTS  PARTICULIERS  — 200,381  habitants. 


Iasygie 

Grande  Kumanie 
Petite  Kumanie.. 


Sous  la  juridiction  dupalatinat  du  royaume. 

....Iaszag | 6l,200|Jasz-Bereny. 

— Nagy-Kunsag I 3B,70o|Knrdszag. 

....  Kis-Kunsag. | 46,432|Felegyhaza. 


Sous  la  juridiction  de  la  lieutenance  royale. 

Pays  des  Halduckes.. . IHaJ.  du  Vorozok I 29,243 iBoszdrmeny. 

Littoral  hongrois | | 27,806|Fiume. 

V.  GOUVERNEMENT  DES  LIMITES  MILITAIRES.  — 924,315  habitants. 


1"  Généralat  de  Karlstadt , Varasdin  et  du  ban  de  Croatie  réunis. 


Acium  , résidence  du  général. 


RÉGIMENTS. 

NOMBRE  DES  VILLES 
ET  VILLAGES* 

POPULA- 

TION. 

VILLES. 

Régiment  de  Lika 

1 ville,  2bourgs,  105  villages. 

69,701 

Goszpich. 

— d'OUochacz . 

1 ville,  1 bourg,  79  villages. 

54,483 

Ottochacz 

— d'Ogulin.... 

2 bourgs,  95  villages. 

60,920 

Ogulin. 

— de  Szluin. . . 

2 bourgs,  3 15  villages. 

48,921 

Szluin. 

— de  Kreutz.. . 

1 ville,  l bourg,  191  villages. 

64,663 

Ivanieh. 

— de  S.-George 

I ville,  1 bourg,  71  villages. 

69,979 

Belovar. 

1"  régiment  banal.... 

I bourg,  140  villages. 

64,446 

Glina. 

2*  id.  ,ld 

2 villes,  2bourg«,  138  villages. 

51,603 

Petrinia. 
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2°  Généralat  cTEsclavonie. 


Peterwardein  , résidence  do  général. 


RÉGIMENTS- 

NOMBRE  DES  TILLES 
ET  VILLAGES- 

POPULA- 

TION. 

TILLES. 

2 bourgs,  60  villages. 
2 bourgs,  131  villages. 
3 villes,  3 bourgs,  69  villages. 

13  villages. 

70,378 

00,628 

$7,226 

27,17» 

Brod. 

— de  Peterwardein. . . . 

Bataillon  des  Tchalkistes. . . . 

Peterwardein. 

3*  Généralat  du  Bannat. 


Temesvar  , résidence  du  général. 

Régim.  bannatique  allemand. Il  ville,  l bouçg,  46  villages- 1 127,4831  Pansora. 

— Valaque-Illyrlen....|l  ville,  2 bourgs,  ui  villages.  | I00,808|Karansébis 

VI.  TRANSYLVANIE  (Sieben  Burgen  , AU.  ; Erdely  Orszag,  Mag.)  2,027,666  habitants. 

1“  Pays  des  Hongrois  ( Magyarok-Resze  , Mag.  ) 


CO  MIT  ATS. 

POPÜLA- 

Noms  allemands. 

Noms  hongrois. 

TION. 

Hunyad 

Hunyad 

151,226 

Vadja-Hunjad. 

Zaraud 

Zarand 

47,267 

Altenbourg. 

Kraschna 

Kraszna 

61,78* 

Somlyo. 

101,901 

130,157 

Tasnad. 

Armeniersladt. 

Inner  Szolnok 

Belzô-Szoinok 

111,513 
141  060 

Szek. 

Klacsknbourc. 

Thorenliourg 

Kokelbourg. 

Thorenbourg 

Kokelbourg 

Thorda 

Kukullo 

152,351 

50,180 

Weissenlmurg  iuférr. . 

Alsô-Feycr 

99,446 

Karlsbourg. 

Weisscnbourg  super' . 

Dist 

Felsô-Feyer 

nets. 

49,426 

Fagarasch 

Fagaras 

72,I82|Fagaras. 

Kovar 

Kovar 

64,061 1 Kapnik-Banya. 

Aranyosch.. 

Maroscb 

Udvaztiety.. 
.Csik 

Haroroszek . 


Pays  des  Szeklers  (Szekelyek-Resze , en/iongr.-.  Pars  Siculorum, 
en  latin  officiel). 

Sièges  ou  Juridictions. 


Aranyos. . . . 

Maros 

Ddvarhely.. 
Csik-Szeke. 
Haromszek . 


21,969 

67,611 

46,176 

93,38:1 

62,686 


Felvinez.  • 
Neu-Markt. 

Keutz. 

(■yorgyo-St.-Miklos. 

Bereczk. 


3°  Pays  des  Saxons  (Szajzok-Resze,  en  honar.) 


Reps  ou  Rappes IKô-Halom. . 

Schass  bourg Segcs-var . . 

Gross-Schenk Nagy-Senk . 

MediascbouMedwlsch  Medgyeà  ... 


Leschkirch.. . 
Hennanstadt. 
Reis-markt. . . 


ÜJ-Egybai 

Szeben-Szeke. . 

Szerdahely.... 


31,010 

27,391 

31,482 

37.908 

18,960 

99,921 

21,813 


Reps. 
Schâssboorg. 
Gross-Schenk 
Medwlsch. 
Leschkirch. 
Hermanatadt. 
Reissmarkt. 
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28  . L’UNIVERS. 

Suite  du  Pays  des  Saxons. 


COUTAT*. 

POPULA- 

TION. 

TILLE*. 

Roms  allemands. 

Roms  hongrois. 

18,104 

21,980 

Mûhleabacb. 

Broos. 

Broos 

Szasz-Yaros 

Districts. 

Bislrilz I Besztcrâ | 109,534|Bistritz 

Kronstadt |Brasso-Vldeke | 8l,7H0|KronsUdt  ou  Burzenland. 


4°  Généralat  des  limites  militaires  de  Transylvanie. 


nÉCIMRISTS. 

POSITION. 

POPULATION  EN  1829. 

37,751 

33,371 

l"  Régiment  Valaque 

Dans  le  S.  de  Hermanstadt 

27,061 

32,621 

Régiment  de  hussards  Szeklers — 

Disséminé  dans  plusieurs  villages. 

28,316 

VU.  ROYAUME  DE  DALMATIE.  - 350,727  habitants. 


CERCLES. 

POPULATION. 

VILLES. 

Zara 

117,339 

Zara. 

Spalatro 

137,498 

Spalatro. 

Raguse 

41,980 

Raguse. 

Catlaro 

32,910 

Catlaro. 

U'jislation.—lfi  premier  législateur 
de  la  Hongrie  est  le  roi  saint  Etienne 
( 1000-1038). 

Étienne  I*r  reconnaît  au  clergé  un 
pouvoir  absolu  dans  le  gouvernement 
des  choses  ecclésiastiques. 

« Nul  juge  ne  peut  recevoir  le  té- 
moignage d'un  laïque  contre  un  clerc. 

« Le  clerc  ne  peut  étrejugé  que  par 
un  tribunal  ecclésiastique. 

« On  arrachera  la  barbe  à celui  qui 
n’ira  pas  le  dimanche  à la  messe  (*). 

« Celui  qui  tuera  un  homme  libre 
payera  douze  pièces  d’or,  et  jeûnera 
suivant  les  canons.  Celui  qui  tuera  un 
esclave  en  rendra  un  autre,  ou  payera 
sa  valeur. 

(*)  Il  est  bon  de  rappeler  qu’à  la  même 
époque,  en  Pologne,  on  arrachait  les  dents 
à ceux  qui  mangeaient  de  la  viande  le  ven- 
dredi. Hàtons-nous  de  dire  que  l’on  ne  trouve 
pas  que  le  clergé  de  Hongrie  ait  jamais 
abusé  de  la  puissance  énorme  qu’il  avait. 


« Si  un  comte  lue  sa  femme,  il  jeû- 
nera pendant  quelques  jours  et-paycra 
cinquante  bœufs  aux  parents  de  la 
victime. 

« Le  parjure  perdra  la  main. 

« Le  témoignage  d’un  esclave  n’est 
pas  valable. 

« On  ne  pourra  réduire  en  esclavage 
un  homme  libre. 

« Celui  qui  aura  commis  un  viol 
payera  une  amende  de  dix  bœufs. 

« On  aura  les  cheveux  et  la  barbe 
arrachés  pour  avoir  violé  l’esclave  fe- 
melle d’un  noble. 

« Le  talion  est  admis  pour  quelques 
cas. 

«Tous  les  biens  doivent  la  dîme  au 
clergé. 

« Le  roi  choisit  le  palatin,  après  avoir 
consulté  les  grands  du  royaume. 

« Le  palatin  a la  première  voix  dans 
les  assemblées  ; il  a de  droit  la  régence 
et  le  commandement  des  années.  Il 
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doit  servir  de  médiateur  entre  le  roi 
et  le  peuple,  dans  les  discordes  civi- 
les. Pendant  la  folie,  ou  en  cas  d'ab- 
sence du  roi,  il  gouverne  le  royaume. 

« Le  roi  partage  avec  la  diète  le  droit 
de  faire  la  paix  et  la  guerre.  » 

Bêla  Ier  ( 1059-1064)  donna  diverses 
lois  commerciales,  et  fixa  la  valeur  de 
la  monnaie. 

Saint  Ladislas  (1078-1095)  compléta 
et  modifia  cette  législation  barbare  ; 
ses  lois,  publiées  à la  diète  de  Sabloc 
en  1092 , adoucissaient  celles  d’Étien- 
ne : parmi  leurs  dispositions,  nous 
citerons  celles  qui  autorisaient  le  ma- 
riage et  le  divorce  des  prêtres , et 
permettaient  de  tuer  toute  femme 
adultère  prise  sur  le  fait,  de  réduire 
à l’esclavage  le  juge  prévaricateur, 
d'aveugler  le  voleur. 

Coloman,  son  frère  ( 1095-1114  ), 
donna  quelques  lois  sur  la  procédure, 
niais  ce  fut  Bêla  II  ( 1131-1141  ) qui 
organisa  la  procédure.  Jusque-là  c’é- 
tait le  roi  qui  jugeait,  et  cela  verba- 
lement. Bêla  ordonna  d’instruire  les 
procès  par  écrit,  et  chargea  les  comtes 
de  rendre  la  justice.  Les  moyens  alors 
employés  étaient  le  duel  judiciaire, 
aboli  plus  tard  par  Mathias  Corvin , 
et  les  épreuves , abolies  par  Louis  le 
Grand.  Les  coupables  étaient  punis 
sur-le-champ. 

Nous  arrivons  enfin  à la  bulle  d'or , 
décret  rendu  en  1222  par  André  IL 
Cette  bulle  accordait  à la  noblesse  et 
au  clergé  de  nombreux  privilèges, 
comme  on  le  peut  voir  dans  les  dis- 
positions que  nous  allons  citer. 

« Les  nobles  ne  doivent  pas  payer 
d'impôts;  les  paysans  et  les  étrangers 
sont  seuls  obligés  de  contribuer  aux 
dépenses  publiques. 

« La  condamnation  pour  vol  sur  sim- 
ple soupçon  est  abolie. 

« L'ins’urrection  (c’est-à-dire  la  prise 
d’armes  régulière  ou  la  levée  du  ban  ) 
se  soutient  par  ses  propres  moyens, 
mais  seulement  sur  le  territoire  de  la 
patrie  ; hors  du  pays , le  roi  doit  la, 
payer. 

« Le  palatin  est  le  juge  suprême; 
mais , pour  la  condamnation  à la 
peine  capitale  et  la  confiscation  la 


sentence  doit  être  soumise  au  roi. 

» Le  roi  doit  récompenser  les  filsdes 
pères  morts  à la  guerre  ou  qui  ont 
rendu  des  services  à l’État. 

« Le  roi  ne  peut,  sans  l’assentiment 
de  la  diète,  conférer  des  dignités. 

« Les  veuves  ne  perdent  pas  leurdot 
par  le  crime  de  leurs  maris. 

« Lesgensdu  roi  ne  doivent  pas  vexer 
les  pavsans  lorsqu'ils  logent  chez  eux. 

« Ün  comte  suprême  qui  abuse  de 
son  pouvoir  perd  son  emploi. 

« Les  officiers  de  la  cour  ne  peuvent 
pas  loger  chez  les  nobles. 

« Il  est  défendu  de  conférer  des  di- 
gnités héréditairement. 

« La  dime  doit  être  payée  en  na- 
ture. 

« Les  évêques  ne  sont  point  obligés 
de  payer  la  dîme  pour  les  chevaux  du 
roi. 

« Les  troupeaux  de  cochons  du  roi 
ne  peuvent  aller  à la  glandée  dans  les 
forêts  des  nobles. 

« Les  juifs  ne  peuvent  être  pourvus 
d’emploi  public.. 

« Il  n’est  pas  permis  de  donner  des 
biens  aux  étrangers  ; on  peut  les  re- 
prendre à ceux  qui  en  auraient  reçu. 

« Il  n’est  pas  permis  de  résister  à 
l’exécution  légitime. 

» Il  n’est  permis  à personne  d’occu- 
per plusieurs  dignités. 

« Il  est  permis  de  résister  au  roi  s’il 
viole  cette  constitution.  » 

Louis  le  Grand , roi  d'origine  fran- 
aise,  compléta  cette  législation  : il  fit 
es  lois  sages  et  claires.  Plus  tard,  sous 
Mathias  Corvin,  on  en  rendit  de  nou- 
velles; enfin,  en  1514,  Stephan  Wer- 
bicz  réunit  en  un  seul  code  toutes  ces 
lois , toutes  ces  décisions  des  rois  et 
des  diètes,  et  ce  recueil,  appelé  Tri- 
partitum,  forme  le  code  civil  et  cri- 
minel d'après  lequel  on  rend  encore  la 
justice,  sauf  les  modifications  appor- 
tées par  Joseph  IL 

Le  IXe  titre  du  I,r  livre  de  ce  code 
détermine  ainsi  qu’il  suit  les  privilèges 
des  nobles  : 

« Les  nobles  ne  peuvent  être  con- 
damnés et  mis  en  prison,  sans  avoir  été 
cités  légitimement  devant  leur  tribu- 
nal , sans  avoir  été  défendus , excepté 
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dans  le  cas  de  haute  trahison  ou  de  fla- 
grant délit. 

« Le  noble  n’est  subordonné  qu’au 
roi  couronné  légitimement,  qui  doit 
le  juger  suivant  les  lois  hongroises. 

« Il  ne  doit  rien  paver  pour  ses  biens; 
il  n’est  soumis  à aucun  travail  pour  le 
public;  mais  il  est  obligé  à l’insurrec- 
tion. Il  peut  résister  au  roi  lorsque 
celui-ci  agit  contre  la  constitution.  » 

Loi  de  1608.  « Le  roi  ne  peut  convo- 
quer à la  diète  que  les  prélats , les  ba- 
rons , les  magnats , les  nobles , les 
villes  royales  et  libres. 

« Les  habitants  hongrois,  bohèmes, 
esclavons  et  allemands,  ont  le  même 
droit  d’Etat.  Ils  peuvent  obtenir  des 
emplois  et  acquérir  des  biens.  » 

‘ Loi  de  1687.  Cette  loi,  qui  établit 
la  succession  au  trdne  par  droit  de 
primogéniture  dans  la  maison  d'Au- 
triche, oblige  chaque  roi  à faire  sa  dé- 
claration avant  le  couronnement.  Cette 
déclaration  contient  cinq  points:  « 1°L« 
roi  confirme  les  lois,  coutumes,  pri- 
vilèges et  prérogatives,  excepté  le  droit 
de  résister  au  roi.  2“  La  couronne 
doit  être  conservée  en  Hongrie  par  des 
Hongrois.  3”  Le  roi  doit  restituer  à 
la  Hongrie  les  provinces  qui  lui  appar- 
tenaient autrefois,  quand  elles  vien- 
nent en  sa  possession.  4°  Si  les  trois 
lignes  de  la  maison  d’Autriche  vien- 
nent à s’éteindre,  les  Hongrois  auront 
le  droit  d’élire  librement  un  nouveau 
roi.  5°  Chanue  roi  héréditaire  doit 
remplir  la  meme  formalité.  » 

Loi  de  1723.  Cette  loi  confirme  la 
pragmatique  sanction.  Elle  décide  que 
les  femmes  sont  habiles  à succéder  à 
la  couronne  par  droit  de  primogéni- 
ture,  mais  que,  dans  le  cas  d'égalité 
de  degrés  dans  la  même  ligne,  les  hom- 
mes auront  la  préférence. 

Loi  de  1791.  Parmi  les  dispositions 
de  cette  loi  importante,  nous  citerons 
les  suivantes  : « La  Hongrie  est  indé- 
pendante et  libre  ; elle  conserve  la 
t forme  de  son  régime,  sa  constitution, 
ses  coutumes,  et  ne  peut  être  gouver- 
née à la  manière  des  autres  parties  de 
l’empire  d’Autriche.  — Le  pouvoir  lé- 
islalif  ne  peut  être  exercé  que  dans  la 
iète  convoquée  selon  les  lois,  avec  le 


roi  couronné.  Le  pouvoir  des  tribu- 
naux est  fixé.  Le  roi  seul  peut  exercer 
le  pouvoir  exécutif,  mais  seulement 
dans  le  sens  des  lois  fondamentales  ; 
ses  actes  sont  nuis  s’ils  ne  sont  pas 
conformes  à la  constitution  hongroise. 
— La  diète  doit  être  convoquée  tous 
les  trois  ans  au  moins.  Le  roi  a l'ini- 
tiative des  lois  par  ses  pro|K>sitions.  La 
diète  propose  aes  lois  sous  le  titre  de 
doléances , et  le  roi  doit  respecter  ces 
propositions  et  leur  donner  cours.  — 
Les  réformés  ont  l’exercice  libre  de 
leur  religion.  Ils  peuvent  ériger  des 
temples  et  des  écoles.  Ils  ne  doivent 
pas  aller  aux  processions  des  catholi- 
ques. Ils  ne  sont  dépendants  que  de 
leurs  ministres.  Ils  peuvent  ériger  des 
écoles  supérieures,  mais  avec  le  con- 
sentement du  roi;  ils  ont  la  censure 
des  livres  relatifs  h leur  culte.  Ils  peu- 
vent visiter  les  malades  catholiques, 
comme  les  prêtres  catholiques  les  ma- 
lades protestants.  Ils  ne  payent  rien 
aux  prêtres  catholiques.  Ils  peuvent 
occuper  tous  les  emplois  et  être  pour- 
vus de  toutes  les  dignités  comme  les 
catholiques.  Pour  quitter  la  religion 
catholique  et  prendre  la  religion  réfor- 
mée, il  faut  le  consentement  du  roi. 
En  Dalmalie,  Croatie  et  Esclavonie,  les 
rotestants  ne  peuvent  posséder  des 
iens.  — Les  Grecs  non  unis  ont  les 
mêmes  droits  que  les  protestants.  — 
UUrbarium,  ou  la  loi  de  Marie-Thé- 
rèse en  faveur  des  paysans  ( rendue  en 
1764  ),  est  confirme  provisoirement. 
Le  seigneur  ne  peut  punir  les  paysans 
que  conformement  à cette  loi.  Les  pay- 
sans ne  peuvent  quitter  leur  seigneur 
qu'nprès  avoir  payé  leurs  dettes  pu- 
bliques et  privées;  ils  peuvent  vendre 
leurs  maisons.  — Les  juifs  ne  sont  que 
tolérés;  ils  ne  peuvent  demeureé  dans 
les  lieux  où  il  y a des  mines.  » 

Cet’e  série  de  dispositions  législati- 
ves offre  un  ensemble,  incomplet  à la 
vérité,  mais  suffisant  pour  donner  une 
idée  des  principes  qui  président  à l’ad- 
ministration hongroise. Ilfaut  encore, 
pour  apprécier  cette  organisation  toute 
féodale,  citer  quelques  traits  relatifsà 
la  propriété. 

« Pour  se  former  quelques  idées 
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claires  sur  la  Hongrie , i!  faut  d'abord 
bien  comprendre  la  base  de  sa  consti- 
tution et  les  principes  sur  lesquels  la 
propriété  y est  établie.  Tout  porte  en- 
core ici  le  cachet  du  moyen  âge.  A cette 
époque,  la  science  du  gouvernement 
dans  l’enfance  ne  se  proposait  d’autre 
but  que  de  satisfaire  aux  premiers 
besoins  des  hommes  réunis  en  so- 
ciété. Ces  premiers  besoins  sont  par- 
tout d’établir  la  paix  entre  les  citoyens 
et  de  défendre  le  territoire  contre  l’en- 
nemi : aussi , toutes  les  institutions 
hongroises  ont-elles  le  double  carac- 
tère du  iuge  et  du  soldat;  c’est  à ce 
point  qu  elles  se  sont  arrêtées.  L’ad- 
ministration, qui  n'est  autre  chose  que 
l'ordre  et  l'emploi  utile  des  revenus 
de  l’État,  Sans  l’intérêt  de  la  société, 
reste  tout  entière  à créer.  La  propriété 
est  basée  uniquement  sur  la  loi  des 
fiefs.  Cette  loi  régit  le  pays  dans  ses 
conséquences  extrêmes  : tout  vient  de 
l’État,  tout  retourne  à l’État  après 
l’extinction  de  la  famille  et  des  des- 
cendants de  celui  qui  a reçu  l’investi- 
ture. On  peut  dire  que  le  droit  de  retrait 
est  sans  limite  : il  est  au  moins  telle- 
ment étendu,  que  personne  ne  peut 
acheter  une  terre  avec  la  certitude  de 
conserver  ce  qu’il  a acquis.  D'un  autre 
côté,  celui  qui , par  succession  ou  par 
investiture,  est  devenu  propriétaire, 
ne  pouvant  être  dépossédé  par  ses 
créanciers , personne  ne  veut  lui  prê- 
ter, s’il  a besoin  d’argent;  ou  on  ne 
le  fait  qu’à  des  conditions  ruineuses, 
ui  compensent  ainsi  en  partie  les 
angers  du  prêt.  C’est  une  législation 
complète,  d’accord  avec  les  principes 
posés,  mais  dont  les  conséquences  sont 
poussées  à l’excès. 

k On  peut  juger,  après  ces  données, 
des  besoins  du  pays  et  des  change- 
ments qu’il  réclamé.  • 

« Mais  un  embarras  social  très-grand 
résulte  de  l’existence  d’une  multitude 
de  gentilshommes,  qui  ne  possèdent 
rien  ou  presque  rien,  et  pour  lesquels 
les  privilèges  sont  tout.  C’est  la  seule 
chose  qui  les  distingue  des  paysans, 
lîne  autre  nature  de  difficulté  pour 
l'amélioration  de  l'ordre  social , ré- 
sulte encore  de  l'aberration  des  jeunes 


magnats,  qui  veulent  prendre  rang 
parmi  les  libéraux  de  l’Europe,  sans  sa- 
voir à quel  titre  et  comment.  Cepen- 
dant le  jour  où  une  niasse  d’opinion 
prononcée  consacrera  la  nécessité  d’é- 
tablir la  propriété  sur  de  nouvelles 
bases  et  de  l’affranchir  des  conditions 
qui  la  rendent  toujours  incertaine  ; le 
jour  où  on  sera  convaincu  qu’il  est 
indispensable  d’établir  des  contribu- 
tions, qui  seront  votées  et  appliquées 
à l’amélioration  du  pays;  d’abandon- 
ner aux  paysans  la  libre  propriété  des 
terres  qu’ils  cultivent , sans  porter  at- 
teinte aux  revenus  des  seigneurs,  et  de 
réformer  la  loi  civile , afin  qu’elle 
mette  le  débiteur,  en  Hongrie,  dans  la 
condition  de  ceux  de  tout  le  reste  de 
l’Europe;  ce  jour-là,  la  Hongrie  sor- 
tira de  la  pauvreté  et  de  la  barbarie , 
et  fera  des  pas  rapides  vers  ia  richesse 
et  la  civilisation  (*).  » 

Ajoutons  encore  qu’il  faut  être  no- 
ble pour  posséder  des  terres.  Par  suite, 
les  paysans  ne  reçoivent  les  terres 
qu’ils  cultivent  quA  titre  de  jouis- 
sance. Cependant  la  diète  de  1834  a 
rendu  un  décret  qui  avance  la  question 
et  facilitera  une  reforme  plus  large.  Les 
paysans  sont  autorisés,  par  cette  dé- 
cision, à vendre  la  jouissance  de  leur 
propriété,  et  elle  leur  assure  la  conser- 
vation des  terres  qu’ils  cultivent. 

La  Hongrie  aspire  à l’indépendanGe; 
elle  espère  reprendre  rang  parmi  les 
États  indépendants  de  l’Europe.  Ellev 
parviendra;  mais  qu’elle  se  garde  d’i- 
miter la  Pologne  : là,  les  nobles  ont 
fait  une  révolution;  mais  ils  l’ont  faite 
pour  eux  seuls , sans  s’inquiéter  de 
leurs  serfs,  tranchons  le  mot,  de  leurs 
esclaves,  sans  les  intéresser  à l’indé- 
pendance de  la  patrie.  La  Hongrie  ne 
peut  aujourd'hui  redevenir  une  puis- 
sance européenne,  qu'à  la  condition 
d’associer  à cetteœuvre  ceux  qui  font  la 
vraie  force  de  la  nation  , les  paysans. 
Déjà  l 'urbarlum  a préparé  les  voies  : 
le  décret  de  Joseph  II  (1795)  a aboli 
la  servitude  personnelle;  mais  jusqu'à 
présent  l’initiative  du  progrès  a,  été 
prise  par  les  rois  de  la  maison  d’Au- 

(*)  Voyage  du  duc  de  Raguse , t,  I,p.  »4- 
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triche,  moins  dans  l’intérêt  des  pay- 
sans que  pour  affaiblir  la  noblesse. 
Il  faut  aujourd’hui  que  la  diète, 
comprenant  enfin  toute  l’étendue  de 
ses  devoirs,  se  décide  à faire  un  der- 
nier pas.  Il  serait  injuste  d’oinettre 
que  la  puissante  aristocratie  des  mag- 
nats, outre  la  mesure  prise  en  1834 
et  que  nous  avons  déjà  citée,  a réclamé 
des  réformes  dans  lé  système  des  im- 
pôts ; que  toutes  ses  doléances , telles 
que  la  demande  d'une  presse  libre, 
remploi  de  la  langue  hongroise  dans 
les  actes  du  gouvernement,  de  l’ex- 
clusion des  officiers  autrichiens  de 
l’armée  hongroise,  portent  sur  des 
questions  d’indépendance  nationale. 
Riais  à qui  resterait  le  pouvoir  dans  le 
cas  où  la  Hongrie  deviendrait  libre? 
Évidemment  à la  noblesse.  Que  le  peu- 
ple donc  y prenne  bien  garde.  Qu’il 
exige,  aujourd'hui  qu’on  a besoin  de 
lui  pour  parvenir  à cette  indépendance 
nationale , toutes  les  garanties  aux- 
quelles il  a droit  de  prétendre  -,  que 
ces  garanties  soient  réelles  et  non  de 
vaines  promesses , s’il  veut  que  sa  li- 
berté soit  un  fait  le  jour  où  ^Autriche 
cessera  de  gouverner  la  Hongrie. 

DLS  SCIENCES  , DES  ARTS  ET  DU  COMMERCE. 

Jusqu’à  l’époque  de  Mathias  Corvin, 
la  civilisation  de  la  Hongrie  avait  été 
sans  cesse  entravée  par  les  guerres  et 
les  désordres  les  plus  graves;  ce  grand 
homme  entreprit,  à l’exemple  des 
souverains  du  temps,  Louis  XI,  Hen- 
ri VII,  Maximilien,  Ferdinand  le  Ca- 
tholique, Emmanuel  le  Fortuné,  les 
Médicis,  de  civiliser  son  royaume. 
Malgré  ses  guerres  avec  les  Turcs,  il 
put  accomplir  une  partie  de  ses  projets, 
et  c’est  vraiment  de  son  règne  que  date 
le  développement  de  la  civilisation  hon- 
groise, qui  a sa  source  dans  le  catholr- 
cisme  et  dans  l’inQuence  française 
exercée  par  les  rois  de  la  maison 
d’Anjou. 

Le  mouvement  imprimé  par  Ma- 
thias à la  Hongrie  ne  s'est  pas  conti- 
nué. Les  guerres  contre  les  Turcs  et 
contre  l’Autriche  ont  arrêté  l’essor  de 
la  nation , et  la  Hongrie  est  encore  au- 


jourd’hui l’un  des  pays  les  moins  avan- 
cés de  l’Europe,  bien  qu’elle  ait  en  elle 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  attein- 
dre un  haut  degré  de  civilisation. 

Instruction  publique.  — Il  y a qua- 
rante ans,  l’instruction  était  nulle  en 
Hongrie.  Depuis  cette  époque,  les  no- 
bles se  sont  mis  à étudier,  à protéger 
les  sciences  et  à encourager  ceux  qui 
s'en  occupent.  La  bourgeoisie  a fait 
aussi  quelques  progrès.  Quant  au  pay- 
san, il  est  toujours  aussi  ignorant.  Ôn 
peut  cependant  faire  aujourd’hui  d’ex- 
cellentes études  en  Hongrie. 

Les  établissements  d’instruction  les 
plus  remarquables  sont  : l’université, 
l’archigyinnuse  et  les  deux  écoles 
( Hauptschulcn ) de  Bude;  l’université, 
les  deux  gymnases  , la  société  des  éru- 
dits hongrois , la  bibliothèque  de  Pesth  ; 
l’académie,  l’archigymnase,  le  lycée 
évangélique  ; l’école  nationale  moder- 
ne, le  séminaire,  la  bibliothèque  et 
l'institut  pour  la  littérature  slave  de 
Presbourg,  et  celle  du  comte  d’Ap- 
pony,  que  ce  seigneur  a fait  placer 
dans  cette  ville  pour  répandre  les  lu- 
mières dans  sa  patrie  ; la  bibliothèque 
de  Debreczin  et  le  collège  réforme  de 
cette  ville , célèbre  établissement  calvi- 
niste; l’académie  de  Raab;  l’académie 
Ludovica  de  Waitzen,  l’école  des 
Sourds-Muets  de  cette  ville;  l’école  pé- 
dagogique illyrienne  de  Zoinbor;  l'a- 
cadémie et  l’a'rchigymnasede  Kaschau, 
de  Gross-Wardein;  l’école  normale  de 
Temeswar;  l'institut  philosophique  des 
Piaristes;  l’école  pédagogique  vaiaque 
d’Ait-Arad;  l’académie  d’Agram;  l'é- 
cole normale  de  Kronstadt,  etc.  On 
compte  encore  vingt-cinq  gymnases, 
collèges  et  séminaires  et  plusieurs  éco- 
les primaires;  celles  de  Pesth  donnent 
l’éducation  à plus  de  quatre  mille  en- 
fants. Enfin  les  géograuhies  les  plus 
récentes  font  mention  de  cinq  biblio- 
thèques, indépendamment  de  celles 
que  nous  avons  citées  plus  haut. 

Sciences  et  arts.  — L’étude  des 
sciences  est  fort  arriérée;  cependant 
il  existe  un  certain  nombre  d’éta- 
blissements qui  devront  contribuer  à 
leur  perfectionnement  et  à leur  propa- 
gation dans  la  Hongrie.  Parmi  ces  éta- 
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biissements , nous  citerons  les  obser- 
vatoires de  Bude  et  de  Karlsbourg  ; 
l’université  de  Pesth;  l’académie  des 
sciences  de  Presbourg;  l’école  vétéri- 
naire et  l’école  de  chirurgie  de  Pesth; 
l’école  forestière  d'Esterhaz,  fondée 
par  le  prince  Esterhazy;  l’école  d’ac- 
couchement de  Zara;  les  établisse- 
ments agricoles  de  Zara  et  de  Nona  ; 
les  écoles  militaires  de  Pesth  et  de 
VVaitzen;  le  Georgicum  ou  école  d’a- 
griculture, fondée  par  le  comte  de 
Festelits  à Kesztheiy,  et  surtout  la 
célèbre  école  royale  des  mines  de 
Schemnitz. 

Nous  ne  savons  pas  que  la  Hongrie 
ait  produit  de  grands  artistes;  cepen- 
dant son  sol  est  couvert  de  monuments 
remarquables,  bâtis,  il  est  vrai,  dans 
le  moyen  âge;  Mathias  Corvin  fit  bien 
venir  d’Italie  divers  artistes,  mais  le 
développement  artistique  de  In  Hongrie 
a été  entravé  par  le  désordre  et  la 
guerre,  comme  toutes  les  autres  parties 
de  son  développement  intellectuel.  La 
Hongrie  a tout  à créer,  elle  le  sent,  et 
elle  eu  est  aujourd'hui  à préparer  les 
éléments,  à rassembler  les  germes  de 
son  éducation  artistique.  On  cite  en 
Hongrie  deux  écoles  de  dessin,  à Bude 
et  à Kaschau;  une  société  de  musique 
à Agram;  et  cinq  musées  assez  consi- 
dérables, celui  de  Pesth,  la  pinaco- 
thèque de  Sankowitz  dans  cette  ville, 
celui  de  Hermanstadt  et  les  musées 
d’antiquités  de  Stein-am-Anger  et  de 
Spalatro. 

Industrie  et  commerce.  — Sous  le 
rapport  de  l’industrie,  la  Hongrie  est 
dans  l’état  le  plus  déplorable.  On  n’y 
fabrique  guère  que  les  objets  de  pre- 
mière nécessité;  les  autres  produits 
industriels  sont  tirés  de  l’Autriche. 
Les  manufactures  de  tabac  et  les  tan- 
neries sont  seulement,  surtout  les  der- 
nières, d’une  importance  réelle.  Ce- 
pendant il  existe  en  Hongrie  un  certain 
nombre  de  manufactures  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  prospérer  et  d’ame- 
ner l’établissement  de  nouvelles  fabri- 
ues;  nous  aurons  à citer  les  fabriques 
e savon  de  Szegedin  et  de  Debreczin; 
les  fabriques  de  drap  de  Theresien- 
stadt,  de  Szegedin  et  de  Saros-Patak; 


la  manufacture  d’armes  de  Neusohl  ; 
les  forges  deRhonitz  et  de  Dios-Gvcer; 
les  blanchisseries  de  toile  de  Roseuau; 
les  papeteries  et  les  verreries  de  Dios- 
Gyoer;  les  manufactures  de  tabac  de 
Szegedin,  de  Fiume;  celles  de  rosoliode 
Fiume  et  de  Dalmatie;  les  filatures  de 
coton  de  Segesvar;  les  manufactures 
de  toile  de  Bisztriz  et  de  Zips;  les  fa- 
briques d’alun  de  Bereylt,  etc.  Mais 
tout  cela,  comme  nous  l’avons  dit,  est 
peu  de  chose  ; la  Hongrie  a bien  des 
progrès  à réaliser;  l’école  d’industrie 
pratique  que  l’on  a fondée  à Szarvas 
aidera  sans  doute  à les  accomplir. 

L’industrie  suffit  à peine  à la  con- 
sommation du  royaume;  son  commerce 
se  réduit  donc,  jusqu'à  présent,  à l’é- 
change des  productions  du  sol;  ces 
produits  sont  tellement  variés  et  con- 
sidérables que  leur  exportation  com- 
pense avec  avantage  la  somme  des 
produits  manufacturés  que  l’on  tire  du 
dehors.  « Cependant,  dit  M.  Beudant, 
il  est  à regretter,  pour  la  Hongrie,  que 
la  plus  grande  partie  de  ce  commerce 
se  trouve  dans  les  mains  d’étrangers , 
qui  Souvent,  après  avoir  amassé  des 
richesses,  retournent  en  jouir  dans 
leur  terre  natale,  et  privent  ainsi  le 
pays  de  l’aisance  que  leur  fortune 
pourrait  y répandre.  Comment  d’ail- 
leurs espérer,  avec  une  masse  si  consi- 
dérable de  commerçants  étrangers, 
qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de 
laisser  subsister  les  entraves  dans  les 
relations  commerciales,  pour  se  rendre 
plus  nécessaires,  pour  avoir  un  pré- 
texte de  vendre  plus  chèrement  leurs 
marchandises;  comment,  dis-je,  espé- 
rer de  voir  jamais  porter  une.  attention 
directe  sur  les  routes,  sur  les  canaux 
qu’il  serait  nécessaire  d’établir,  et  sur 
les  moyen»de  rendre  les  rivières  navi 
gables  ? » 

Néanmoins,  depuis  quelques  années, 
le  mouvement  commercial  a pris  beau- 
coup d’accroissement,  et  les  routes 
commerciales  ont  été  améliorées.  Les 
grands  centres  commerciaux  de  Peslh, 
Debreczin , Klausenbourg,  K ronstadt, 
peuvent  déjà  communiquer  librement 
avec  Fiume  et  Orsova  ; dès  lors , par  le 
premier  de  ces  deux  ports  avec  l’Adria- 
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tique , et,  par  le  second , avec  la  mer 
Noire. 

L’importance  de  cette  question  qui 
rattache  la  Hongrie  au  reste  de  l'Eu- 
rope, en  lui  faisant  prendre  part  à son 
commerce  et  à sa  civilisation,  nous 
engage  à emprunter  encore  le  passage 
suivant  au  Voyage  du  duc  de  Raguse  : 

« Orsova  est  un  bourg  fort  chétif, 
mais  destiné  à prendre  du  développe- 
ment. Le  beau  lazaret  qui  y est  établi, 
crée  pour  ce  point  des  intérêts  com- 
merciaux de  quelque  importance.  Une 
grande  partie  du  commerce  par  terre 
avec  la  Turquie  doit  prendre  cette 
direction,  et  les  marchandises  venant 
par  mer  y seront  mises  en  entrepôt. 
C'est  le  premier  lazaret  que  l'on  trouve 
sur  le  Danube,  dans  les  États  autri- 
chiens, du  côté  de  la  mer  Noire,  et, 
par  conséquent,  c’est  là  que  les  mar- 
chandises doivent  se  purifier  et  les 
voyageurs  faire  leur  quarantaine.  Rien 
n’a  été  épargné  pour  donner  à cet  éta- 
blissement l’importance  qu'il  mérite, 
ainsi  que  les  commodités  qui  le  feront 
préférer  à d’autres.  Des  travaux,  con- 
sidérables, pour  faciliter  la  navigation, 
vont  être  exécutés  à peu  de  distance 
d’Orsova.  Là,  le  fleuve  est  d’une 
grande  majesté;  la  masse  des  eaux 
qu’il  roule  n’est  comparable  à rien  de 
ce  que  l’on  voit  dans  le  reste  de  l’Eu- 
rope. Contenu  entre  deux  montagnes 
qui  bordent  les  deux  rives,  et  coulant 
à plein  bord , sa  largeur  est  le  double 
de  celle  du  Rhin  devant  Mayence.  Je 
m’embarquai  peu  de  temps  après  mon 
arrivée,  et  je  descendis  le  fleuve  pour 
voir  le  banc  de  rocher  qui  le  barre  et 
gêne  la  navigation,  et  le  lieu  sur  la 
rive  droite  où  l’on  a projeté  de  creuser 
un  canal,  pour  tourner  cet  obstacle; 
l’exécution  m’en  a paru  fatüle....  Mais 
le  terrain,  sur  lequel  le  canal  doit  être 
exécuté,  est  sur  le  territoire  servien, 
c’est-à-dire  sur  le  territoire  de  la  Tttr- 
uie;  en  fait  on  pourrait  se  passer  d’un 
rinan;  mais  en  droit  il  est  nécessaire 
et  convenable,  et  le  divan  de  Constan- 
tinople ne  paraissait  pas  disposé  à l’ac- 
corder, malgré  les  demandes  réitérées 
ui  lui  ont  été  faites.  Comme  tous  les 
très  faibles,  le  divan  met  une  obsti- 


nation extrême  5 refuser  ce  que  l’on 
préfère  obtenir  de  sa  bonne  volonté. 
Ce  travail  est  pourtant  très-urgent  et 
très-important. 

« Quoique  la  navigation  soit  possi- 
ble aujourd'hui,  quand  les  eaux  sont 
d’une  hauteur  moyenne  (un  bateau  à 
vapeur  franchit  alors  sans  accident  les 
cataractes,  et  les  basses  eaux  ne  sont 
à redouter  qu’en  août  et  septembre  ) , 
on  ne  pourra  regarder  cette  navigation 
comme  régulière  et  assurée  que  lors- 
que ce  passage  sera  ouvprt.  Une  opé- 
ration semblable  sera  nécessaire  en- 
core sur  un  autre  point  du  Danube,  à 
dix  lieues  plus  haut  qu’Orsova,  où, il 
se  trouve  aussi  des  cataractes.  Une 
fois  ce  second  travail  terminé,  la  na- 
vigation de  Vienne  à la  mer  sera  éta- 
blie d’une  manière  prompte,  facile  et 
certaine. 

« Les  travaux  du  Danube  étaient 
l’objet  d’une  sollicitude  particulière  de 
l’empereur  François;  il  m’en  parla  au 
moment  de  mon ‘départ.  Il  voyait  dans 
leur  exécution  de  grandes  conséquen- 
ces commerciales  : effectivement,  ce 
sera  une  source  de  richesse  et  de  pros- 
périté pour  la  Hongrie.  Les  produits 
de  ce  pays  perdent  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  valeur,  faute  des  moyens 
d’exportation.  L’Autriche,  qui  paye  de 
forts  impôts,  n’a  fias  pu  admettre  sans 
indemnité  dans  ses  marchés  la  Hon- 
grie qui  ne  paye  rien;  et  cette  indem- 
nité, jointe  aux  frais  de  transport, 
réduit  à un  petit  nombre  d’objets  , et 
particulièrement  pour  les  pays  voisins, 
la  faculté  de  transporter  dans  ces  mar- 
chés et  d’v  vendre  les  denrées  hon- 
groises avec  quelque  avantage.  Des 
exportations  peuvent  avoir  lieu  par 
Fiume;  mais  les  transports  par  terre, 
en  prenant  la  route  I^iuise  (*),  et  en 
traversant  la  chaîne  des  Alpes  Julien- 
nes, sont  chers  : il  en  est  de  même 
pour  Trieste;  et  d’ailleurs  cette  expor- 

(*)  La  roule  Louise  (Louisenjtriuse),  lon- 
gue de  7a  milles,  va  de  Fiume  à karlstadt, 
en  passant  sur  le  dos  des  montagnes  et  entre 
des  précipices  affreux;  elle  a été  faite  pat 
une  compagnie  d’actionnaires  et  ouverte 
en  1810.  Sa  construction  a coûte  plus  de 
5 millions  de  francs.  Baibi , p.  3ao. 
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tation  ne  peut  convenir  qu’à  la  partie 
occidentale  de  la  Hongrie;  le  centre, 
le  nord,  le  midi  et  l’orient  de  ce 
royaume  ne  peuvent  y participer.  La 
navigation  du  Danube  assurée,  et  la 
communication  avec  la  nier  rendue 
facile,  tous  les  produits  de  la  Hongrie 
peuvent  être  envoyés  à peu  de  frais  en 
Italie  et  en  France;  ils  entrent  natu- 
rellement dans  les  marchés  de  l’Eu- 
rope, et  retrouvent  toute  leur  valeur. 
Cette  navigation  peut  même  servir 
utilement  à une  partie  de  l'Allemagne, 
et  faciliter  les  relations  avec  l’Inde,- 
soit  par  l’Egypte,  quand  une  commu- 
nication facile  aura  été  établie  entre 
la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  soit 
par  Trébisonde  et  la  Perse. 

« On  a calculé  que  la  durée  du  voyage 
de  Vienne  à Constantinople  ne  dépasse- 
rait pas  douze  jours,  et  l’on  ife  saurait 
trop  admirer  ces  grandes  et  belles  ap- 
plications des  connaissances  actuelles, 
ui  lient  ensemble  toutes  les  parties 
u monde,  font  disparaître  les  distan- 
ces et  unissent  tous  les  intérêts,  en 
multipliant  à l'infini  les  points  de  con- 
tact entre  les  hommes,  et  en  modifiant 
l’influence  des  localités.  Les  effets  qui 
doivent  en  résulter  sur  l’état  de  la  so- 
ciété sont  hors  de  toutes  les  prévi- 
sions (*).  » 

VILLES  rBIKCIPSLES  DE  la  hosgrie  et  de 
SES  ABUSEES. 

Büde  ou  Ofbn  , sur  la  rive  droite 
du  Danube,  dans  le  comitat  de  Pesth, 
est,  depuis  1784,  lacapitaledu  royaume, 
dont  elle  est  aussi  à peu  près  lè  point 
central.  Les  édifices  les  plus  remarqua- 
bles de  cette  antique  cité , pleine  de 
souvenirs , sont  quelques  palais  des 
magnats , le  vaste  château  du  vice-roi, 
dont  la  situation  est  délicieuse  , et  un 
observatoire,  bâti  sur  le  rocher  du 
Bloeksberg  , dans  une  belle  position, 
mais  du  reste  indigne  de  compter 
parmi  les  bons  observatoires  de  l’Eu- 
rope. La  population  de  Bude  s’élève  à 
trente-trois  mille  âmes.  Néanmoins, 
si  I’Anciennb-Ofkn  et  la  grandecité- 

(*)  Voyage  du  duc  de  Raguse , 1. 1 , p.  ni 
et  Miiv, 


de  Pesth  peuvent  être  regardées 
comme  faisant  partie  de  la  capitale,  sa 
population  totale  dépassera  cent  cinq 
mille  habitants. 

Un  pont  de  bateaux  réunit  la  métro- 
pole à la  ville  de  Pbsth,  qui  passe  jus- 
tement pour  la  plus  belle  de  la  Hon- 
grie. Elle  en  est  aussi  la  plus  grande, 
la  plus  peuplée  , la  plus  industrieuse , 
et  sa  prospérité  croît  journellement, 
malgré  tous  les  obstacles  qui  gênent 
son  commerce.  Mais  elle  est  si  bien 
placée  au  milieu  d'un  pays  immense 
et  fertile  qu’il  se  traite,  à chacune  de 
ses  quatre  foires  annuelles,  pour  plus 
de  vingt-cinq  millions  d’affaires.  L’a- 
méiioràtion  successive  de  la  culture , 
les  dessèchements  des  marais  de  la 
Theiss  et  rétablissementd’un  canal  en- 
tre cette  rivière  et  le  Danube , impri- 
meront encore  à cette  marche  pro- 
gressive un  nouvel  essor.  Toutes  les 
têtes  se  préoccupent  de  ces  utiles  pro- 
jets, qui  se  réaliseront  sans  doute  dès 
que  les  lois  civiles  auront  été  réfor- 
mées. 

Pesth  est  la  ville  des  novateurs,  de 
l’opposition  et  de  l’industrie,  comme 
sa  voisine  est  la  ville  du  gouvernement. 
Les  casernes,  le  théâtre,  l’université,  le 
musée  national  et  quelques  palais  sei- 
gneuriaux méritent  d’être  remarqués. 

Cette  ville,  que  l’on  peut  considérer 
comme  une  création  toute  moderne, 
prend  tous  les  ans  un  notable  et  ra- 
pide accroissement.  Actuellement  elle 
doit  compter  plus  de  soixante  et  quinze 
mille  habitants.  Des  jardins,  dessinés 
avec,  goût,  embellissent  ses  environs. 

Phesboubo  , la  première  ville  du 
pays  sur  la  frontière  d’Autriche  , n’a 
rien  de  remarquable.  Elle  doit  toute 
son  importance  à la  proximité  de 
Vienne,  qui  l’a  fait  choisir  pour  la  ré- 
sidence habituelle  de  la  diète  et  le  lieu 
du  couronnement  des  rois.  Quoique 
assez  belle,  cette  ancienne  capitale 
présente,  au  premier  coup  d’œil,  quel- 
que chose  d imparfait  et  d’inachevé, 
ce  qui  lui  est  commun  avec  toutes 
les  villes  du  pays.  Le.  vieux  château 
des  rois  couronne  la  montagne  et 
domine  la  ville;  séminaire  sous  Jo- 
seph II,  puis  caserne  sous  François  I", 
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il  a été  brûlé  depuis  et  n’a  point  été 
rétabli.  La  délicieuse  situation  dePres- 
• bourg,  sur  la  rive  gauche  du  Danube , 
le  bas  prix  des  vivres  , le  voisinage  de 
Vienne , des  établissements  littéraires 
importants  sont  autant  de  causes  qui 
engagent  un  assez  grand  nombre  de 
militaires  pensionnés,  de  nobles  et  de 
magnats  peu  aisés,  à y fixer  leur  sé- 
jour. Sa  population  dépasse  actuelle- 
ment quarante  mille  âmes. 

L'industrieuse  Debbecziix  , dont 
les  foires  attirent  quatre  fois  par  an 
plusieurs  milliers  d’étrangers , peut 
être  regardée  comme  le  chef-lieu  de 
la  Hongrie  orientale;  mais  elle  res- 
semble, par  sa  construction  , moins  à 
une  ville  proprement  dite  qu’à  une  réu- 
nion de  villages.  Quoiqu’elle  n’ait  ni 
eau  potable  , ni  matériaux  de  bâtisse, 
ni  bois  de  chauffage,  elle  doit  à ses  ma- 
nufactures et  à son  commerce  de 
compter  plus  de  quarante-cinq  mille 
habitants. 

Dans  le  cercle  au  delà  du  Danube, 
nous  citerons  encore  : la  petite  ville 
de  Güns,  qui,  bâtiedansunechannante 
vallée,  semble  plutôt  allemande  que 
hongroise  et  compte  cinq  mille  ha- 
bitants. Oldenbourg,  chef-lieu  de  co- 
mitat,  où  l’on  trouve,  comme  dans  la 
plupart  des  citésdeson  rang,  de  grands 
espaces  couverts  de  maisons  très-bas- 
ses et  éloignées  les  unes  des  autres,  de 
larges  rues,  des  places  immenses.  Ses 
dix  mille  habitants  sont  en  général  des 
bourgeois  ; son  industrie,  ses  vins,  ses 
marchés  de  bestiaux  sont  renommés. 
Près  de  là  est  le  fort  de  Fortchten- 
stein,  appartenautau  prince Esterhasy, 
et  renfermant  l’artillerie  considérable 
et  les  riches  trésors  de  celte  illustre 
famille.  Slein-am-.-inger , la  Sabaria, 
ou  la  Claudia- Juguùa  des  Romains, 
la  patrie  de  saint  Martin  de  Tours, 
possède  un  musée  renfermant  les  an- 
tiquités romaines  qu’on  y découvre 
chaque  jour,  et  une  belle  cathédrale 
moderne.  Ce  chef-lieu  de  comitat,  peu- 
plé de  deux  mille  cinq  cents  âmes  , a 
!e  titre  de  ville  épiscopale.  Haab,  qui 
est  aussi  une  ville  épiscopale,  est  re- 
marquable par  son  académie  et  par  le 
champ  de  bataille  où,  eu  1809,  Eugène 


et  Macdonald  battirent  l'armée  autri- 
chienne. Comom  est  une  forteresse 
célèbre,  située  au  confluent  de  laWag 
et  du  Danube.  Son  importance  date 
du  reste  de  l’époque  des  malheurs  de 
l’Autriche,  et  ne  lui  a fait  jouer  aucun 
rôle  dans  les  dernières  guerres.  La 
ville , qui  contient  quatorze  mille 
âmes,  est  en  dehors  des  fortifications. 
On  commence  à la  couvrir  par  un  re- 
tranchement et  des  redoutes.  Slu/tl- 
weixsenbourg,  une  des  villes  les  plus 
anciennes  de  la  Hongrie,  a perdu,  dans 
les  guerres  des  barbares , tous  les  mo- 
numents qui  constataient  son  âge  et 
rappelaient  sa  gloire.  Sa  population 
est  detreize  mille  habitants.  A es  s thély 
est  remarquable  par  les  etablissements 
ue  le  comte  Festetich,  propriétaire 
u château,  y a fondés,  par  son  école 
gratuite  d’agriculture,  et  sa  magnifi- 
que bibliothèque.  On  y compte  quatre 
mille  habitants.  Fiin/kirchen  se  glo- 
rifie d’avoir  la  cathédrale  la  plus  an- 
cienne du  royaume.  Sa  population 
s’élève  à neuf  mille  habitants. 

Dans  le  cercle  en  deçàdu  Danube,  on 
remarque  la  vaste  enceinte  de  There- 
sienstodt,  qui , dans  ses  habitations 
éparses,  compte  plus  de  quarante  mille 
âmes,  et  possédé  de  nombreuses  fabri- 
ques. tVaitzen,  ville  épiscopale,  avec 
une  belle  basilique  bâtie  sur  le  modèle 
de  Saint-Pierre  de  Rome,  offre  plu- 
sieurs restes  d’antiquités  romaines  et 
du  moyeu  âge.  Ses  habitants  sont  au 
nombre  de  dix  mille.  Neusatz,  que  sou 
pont  de  bateaux  sur  le  Danube  met  en 
communication  avec  Peterwardein  , 
est  l’entrepôt  du  riche  commerce  que 
l’Allemagne  fait  par  terre  avec/JHa 
Turquie  d'Europe;  elle  compte  dix- 
sept  mille  habitants.  A Schemnitz , 
chef-lieu  du  pays  des  mines,  dans  les 
Rarpathes , des’  travaux  souterrains, 
remarquablement  bien  conduits  , pro- 
duisent annuellement  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent , mais  en  bien  moins  grande 
quantité  qu’autrefois  (douze  cents 
marcs  d'or  et  trente-cinq  à quarante 
mille  marcs  d'argent,  valant  quatre  à 
cinq  millions  de  francs).  Il  en  est  de 
même  des  mines  d’or  et  d’argent  de 
Chremnitz  et  des  mines  de  cuivre  de 
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Neusohl.  Gran,  siège  de  l'archevêque 
primat,  est  aujourd'hui  l’objet  d’une 
curiosité  particulière  à cause  d’une 
église  à dimensions  colossales  qui  s’y 
construit  depuis  quelques  années.  Il 
parait  cependant  que  cet  édifice,  mal 
conçu , mal  exécuté,  engloutira  encore 
bien  des  millions  avant  d'être  achevé. 

Dans  le  cercle  en  deçà  de  la  Theiss, 
nous  citerons  Erlau  , célèbre  par  ses 
vins,  ses  manufactures  et  ses  bains, 
et  renfermant  dix-sept  mille  habitants. 
Kaschau,  capitaledela  hauteHongrie, 
florissante  par  son  commerce  avec  la 
Pologne,  et  Tokay,  renommée  pour  ses 
vins,  peuplées,  la  première  de  dix  mille 
habitants,  et  la  deuxième  de  quatre 
mille  habitants. 

Dans  le  cercle  au  delà  de  la  Theiss, 
on  trouve,  entre  autres  lieux  remar- 
uables,  Csaba,  le  plus  grand  village 
e l’Autriche  et  un  des  plus  grands 
de  l'Europe.  Il  comptait,  dès  l’année 
1825,  vingt'  mille  cent  quatre-vingt-sept 
habitants.  Temesvar  , une  des  places 
les  plus  fortes,  mais  aussi  les  plus 
malsaines  de  l’empire,  et  dont  la  popu- 
lation ne  dépasse  point  quatorze  mille 
âmes. 

Aqram,  en  Croatie,  est  la  résidence 
du  ban  ou  vice-roi  de  cette  province , 
du  commandant  général  de  ses  limites 
militaires,  d’un  evéque,  etc.  On  évalue 
la  population  de  cette  ville  à dix-sept 
mille  âmes,  y compris  la  banlieue. 

Fiutne , chef-lieu  du  littoral  hon- 
grois, doit  une  importance  nouvelle  à 
la  route  de  Louise,  et  compte  plus  de 
neuf  mille  habitants.  Elle  a des  envi- 
rons délicieux , et  la  ville  neuve  offre 
des  constructions  élégantes. 

La  Transylvanie  offre  aussi  plusieurs 
localités  dignes  d’être  mentionnées , 
telles  que  Klausenbourg , siège  du 
gouvernement  général  et  de  plusieurs 
établissements  importants,  et  renfer- 
mant vingt  mille  habitants.  A '.arts- 
bourg,  siégé  de  l’évêché  catholique , et 
possédant , à quelques  milles  de  ses 
remparts, les  plus  riches  mines  d’or  de 
l’empire,  f 'arhely,  village  du  coinitat 
de  Hungad,bâti  sur  l'emplacement  de 
Zarmizegéthusa  , capitale  des  anciens 
Daces  et  de  l’Ulpia  Trajana  des  Ro- 


mains. Hermannstadt,  chef  - lieu  du 
pays  des  Saxons  et  de  toute  la  Transyl- 
vanie sous  le  rapport  financier,  rési- 
dence du  commandant  général  des 
confins  militaires  de  la  principauté  et 
d’un  évêque  grec.  La  population  de 
cette  ville  est  de  dix-huit  mille  âmes. 
Kronstadt,  la  ville  la  plus  peuplée, 
la  plus  industrieuse,  et  la  plus  com- 
merçante de  la  Transylvanie,  compte 
vingt  huit  mille  habitants. 

Dans  les  limites  militaires  on  trouve 
Peterwardein , petite  ville  fortifiée, 
siège  du  généralat  d’Esclavonic;  Sem- 
Un,  devenue  très-importante  par  son 
commerce  avec  la  Turquie  et  dont  la 
population  est  de  dix  mille  habitants. 
Enfin,  Karlotvitz,  siège  de  l’arche- 
vêché grec,  avec  six  mille  habitants. 

HISTOIRE  DE  LA  HONGRIE. 

La  Hongrie  occupe  l’emplacement 
de  l’ancienne  Pannonie  et  d'une  grande 
partie  de  la  Daeie.Déjà  nous  avons  dit 
qu’elle  était  sur  la  route  principale  qui 
conduit  de  l’Asie  en  Europe  par  terre; 
aussi  ne  faut-il  pas  s’étonner  si  un 
grand  nombre  de  peuples  ont  traversé 
fa  Hongrie;  ils  séjournaient  quelque 
temps  sur  son  territoire,  puis  te  quit- 
taient pour  se  jeter  sur  l’Europe  occi- 
dentale. Cette  position  qui  a long- 
temps empêché  la  Hongrie  de  se 
développer,  en  la  forçant  de  combat- 
tre sans  cesse  les  barbares,  cette  po- 
sition géographique  lui  donnera  peut- 
être,  dans  l’avenir,  une  importance 
considérable. 

HISTOIRE  DE  LA  PA  R KO  RI  K ET  DE  LA  DACIE. 

Nous  ne  commencerons  à parler  de 
la  Pannonie  qu’à  partir  de  l’époque  où 
elle  fut  conquise  par  les  Romains,  et 
nous  serons  fort  court  sur  ces  pre- 
miers temps , dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  le  premier  volume  de  l’Al- 
lemagne. Les  peuplades  germaniques 
qui  habitaient  ce  pavs  furent  soumises 
à Rome,  après  une  iongue  résistance, 
par  les  généraux  d’Auguste  (35  av. 
J.  C.— 1 1 ap.  J.  C.  ).  A plusieurs  re- 
prises, ces  tribus  belliqueuses  se  ré- 
voltèrent contre  la  domination  ro- 
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maine;  mais  elles  furent  toujours 
battues.  Quant  à la  Dacie , le  roi  Dé- 
cébale  attaqua  l'empire  avec  succès 
en  85,  et  força  Domitien  à lui  payer 
tribut  (90  98);  mais  Trajan,  après 
avoir  refusé  de  payer  le  tribut  promis 
aux  barbares,  leur  fait  la  guerre  et  les 
bat  (1 0 l-l 03).  Après  avoir  jeté  un  pont 
sur  le  Danube  en  104,  il  s'empare  de 
Sarmizcgethusa  (près  deVarholv),  ca- 
pitale du  royaume,  et,  en  106,  il  était 
maître  de  toute  la  Dacie  qu'il  réduisait 
en  province  romaine.  Il  fonda  dans  ce 
pays  plusieurs  colonies,  y bâtit  des 
forteresses,  y transporta  un  grand 
nombre  de  citoyens  romains,  et  y ou- 
vrit plusieurs  routes  militaires.  Pen- 
dant les  guerres  que  Rome  soutint 
contre  les  barbares  durant  le  troisième 
siècle,  la  Pannonie  et  la  Dacie  furent 
le  théâtre  d'événements  considérables  ; 
cette  dernière  contrée  fut  arrachée  à 
l’empire  par  les  barbares  dès  l’an  260; 
à cette  époque,  les  Quades  s’y  établis- 
sent, et,  en  275,  les  Gotlis  s’en  em- 
parent. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  empe- 
reurs, incapables  de  défendre  la  ligne 
du  Danube,  furent  obligés  d’admet- 
tre dans  leurs  armées  , en  qualité  de 
mercenaires , certains  peuples  bar- 
bares qu’ils  opposaient  à d’autres 
envahisseurs  ; c’est  ainsi  qu’en  337  les 
Vandales,  ennemis  des  Goths,  s’éta- 
blirent eu  Pannonie,  avec  mission  de 
défendre  cette  contrée  contre  ceux  qui 
viendraient  l’attaquer;  ils  y restèrent 
jusqu’en  407. 

Vers  cette  époque  la  Pannonie  tomba 
au  pouvoir  des  liuns;  la  Dacie  avait 
été  conquise  par  ces  barbares  dès  l’an 
375.  Les  Huns  restèrent  maîtres  de 
ces  contrées  jusqu’après  la  dissolution 
de  l’empire  d’Attila , en  453.  Après  les 
Huns , arrivent  les  Gépides , tribu  go- 
thique, qui  s’établissent  en  Pannonie 
et  en  Dacie;  ces  deux  pays  prennent 
alors  le  nom  commun  de  Gepidia  ; la 
capitale  de  ce  royaume  était  Sirmium. 
En  567,  Alboin,  roi  des  Lombards, 
metûnau  royaume  des  Gépides;  mais 
l’année  suivante,  ces  barbares  quittent 
la  Gépidie  poursejeter  sur  l'Italie  dont 
Narsès  les  invitait  à faire  la  conquête. 


Le  départ  des  Lombards  ouvrit  le 
pays  aux  Avares.  Ce  peuple,  d’origine 
tartare,  avait  été  chassé  d’Asie  par 
les  Turcs  en  557  : il  était  alors  arrivé 
sur  le  Don?  et  nous  venons  de  dire  à 
quelle  occasion  il  s’établit  dans  la  Hon- 
grie. Les  Avares  restèrent  maîtres  de 
ces  contrées  jusqu'en  799.  Leurs  ra- 
vages dans  la  Germanie  décida  Char- 
lemagne à les  attaquer.  Après  une 
guerre  active  et  opiniâtre , Charlema- 
gne les  vainquit,  s'empara  de  leur  pays 
et  le  réunit  a son  empire.  Scs  suCfces- 
seurs  le  gardèrent  jusqu’à  l’invasion 
des  Magyares. 

CONQUETE  DE  1.4  HONGRIE  PAR  DES  MA- 
GYARES. 

Le  peuple  magyare,  originaire  du 
nord-ouest  de  l’Asie,  fut  poussé  de 
bonne  heure,  comme  tous  les  no- 
mades de  l’Asie,  à se  jeter  sur 
l’Europe.  Dès  le  cinquième  siècle  il 
habitait  vers  les  sources  du  Volga  ; au 
huitième  siècle  on  le  trouve  sur  les 
rives  du  Palus-Maæotis,  dans  la  Lébé- 
die.  Les  Magyares  furent  attaqués 
dans  ce  pays  par  les  Petchénègues  et 
obligés  de  le  quitter  en  834.  Sous  la 
conduite  de  leur  roi  Almus,  ils  traver- 
sèrent la  Russie,  malgré  la  résistance 
que  leur  opposèrent  les  habitants  de 
cette  vaste  contrée,  et  en  889  ils  attei- 
gnirent la  haute  Hongrie,  où  ils  sefixè- 
rent. 

Là  , le  vieil  Almus  céda  le  pouvoir  à 
son  fils  Arpad,  sous  le  gouvernement 
duquel  les  Magyares  achevèrent  de 
se  fixer  dans  toute  la  Hongrie  actuelle. 
Les  Magyares  effrayèrent  l'Europe  par 
leur  réputation  de  cruauté  et  de  vio- 
lence; les  contes  que  l'on  débitait  sur 
leur  usage  de  manger  la  chair  et  de 
boire  le  sang  de  leurs  ennemis,  jetèrent 
une  terreur  profonde  dans  les  esprits. 
Comme  ils  étaient  venus  des  extrémi- 
tés septentrionales  de  l’Asie , il  se  ré- 
pandit un  bruit  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  Magog, 
qui , suivant  l’Apocalypse,  doivent  ve- 
nir à la  fin  du  monde.  Les  effroyables 
ravages  qu’exercèrent  les  Magyares 
dans  toute  l’Europe  qu’ils  envahirent 
pendant  un  demi-siècle  n'étaient  pas 
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dénaturé  échanger  l'opinion  populaire, 
et  ces  invasions , jointes  à celles  des 
Arabes  et  des  Normands,  durent  con- 
tribuer à affermir  les  esprits  dans 
la  croyance  que  le  moude  allait  finir 
en  l’an  mil. 

invasions  dis  hongrois  en  Europe. 

Le  désordre  qui  existait  alors  dans 
tous  les  États  de  l'Europe  occidentale 
explique  comment  ont  pu  s’accomplir, 
pendant  plus  de  soixante  ans,  les  ra- 
vages que  nous  allons  décrire  (*).  En 
892,  l’empereur  d’Allemagne,  Arnoulf, 
incapable  de  soumettre  les  Moraves 
sans  cesse  révoltés  contre  lui,  appela  à 
son  aide  les  Magyares,  et  battit  les 
Moraves. 

Après  cette  victoire,  Arpad  con- 
quit les  pays  appelés  aujourd'hui  le 
cercle  au  delà  de  la  Theiss  (892),  le 
cercle  au  delà  du  Danube  (893),  le 
cercle  en  deçà  de  ce  fleuve  (895),  l’Es- 
clavonie,  la  Dalmatie,  la  Croatie,  et 
fixa  sa  résidence  à Albe-Royale.  Ar- 
noulf eut  l’imprudence  de  laisser  les 
Magyares,  ou  Hongrois,  comme  on  les 
appelait  (de  ungern,  étrangers),  dé- 
truire les  retranchements  que  Charle- 
magne avait  élevés  sur  les  rives  du 
Raab  pourdéfendre  PAIIemagnecontre 
les  invasions  des  barbares.  La  mort 
d Arnoulf  et  l’avénement  de  Louis 
l'Enfant  donnèrent  aux  Hongrois  toute 
facilité  pour  envahir  l’empire  d’Alle- 
magne. 

Ce  fut  en  899  que  les  Hongrois  com- 
mencèrent leurs  invasions.  Ils  atta- 
quèrent d’abord  l’Italie  et  parvinrent 
jusqu’à  Nonentule;  l’année  suivante  ils 
se  jetèrent  encore  sur  l’Italie,  mais  les 
Lombards  les  forcèrent,  par  une  vic- 
toire signalée,  à se  retirer.  Pour  se  dé- 
dommager, ils  allèrent  ravager  la  Mo- 
ravie et  la  Bavière. 

(*)  Pour  ceHe  partie  de  l'histoire  de  la 
Hongrie,  nom  avons  eu  fréquemment  re- 
coure à l’ouvrage  de  M.  h.  Dusiieux  , inti- 
tulé : Essai  historique  sur  les  invasions  Aes 
Hongrois  en  Europe  et  spécialement  en 
France  , i vol.  iu  -8°,  i93g.  Ce  travail,  re- 
marquable sous  plus  d’un  rapport,  a été 
couronné  par  l'Institut. 


Les  Hongrois  ne  se  rebutèrent  pas; 
ils  retournèrent  en  Italie  en  901 , et 
malgré  tous  les  obstacles  qu’ils  pu- 
rent rencontrer,  ils  pillèrent  Pa- 
doue,  Vérone,  Milan, Pavie;  enfin  le 
roi  Bérenger  vint  les  repousser,  les 
battit  et  les  força  à la  retraite.  De  là, 
ils  passèrent  en  Bavière,  détruisirent, 
sur  le  Lech , l’armée  rassemblée  pour 
les  combattre,  et  dévastèrent  l’Allema- 
gne méridionale  tout  entière.  L’em- 
pereur Louis  , pour  obtenir  leur  re- 
traite, leur  donna  de  grandes  sommes 
d’argent,  et  leur  promit  un  tribut 
annuel  ; ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
se  jeter  sur  la  Bavière  l’année  suivante 
(902). 

En  903,  905,  et  906,  l’Italie  fut 
encore  envahie.  On  les  retrouve  en  906, 
ravageant  la  Saxe  et  la  Moravie  ; et , 
en  907,  la  Bavière  et  la  Bulgarie. 

Arpad  mourut  en  907;  son  (ils 
Zoltan  lui  succéda;  sous  le  comman- 
dement de  ce  chef  les  Hongrois  restè- 
rent aussi  barbares  que  sous  Arpad  , 
etcoutinuèrent  cette  série  de  dépréda- 
tions qui  accumulaient  chez  eux  d’im- 
menses richesses  en  troupeaux,  en 
esclaves  et  en  matières  précieuses. 

En  908 , ils  envahirent  la  Saxe  et  la 
Thuringe;  en  909,  la  Souabe  et  la 
Franconie;  en  910,  la  Bavière,  la 
Souabe  et  la  Franconie;  de  là,  ils  se 
dirigèrent  sur  la  France.  La  I.orraine 
fut  dévastée;  ses  monastères,  ses 
églises  furent  pillés;  puis  la  horde  re- 
vint chez  elle  en  traversant  l'Italie. 
C’est  à peine  si  on  peut  suivre  ces 
courses  si  rapides;  en  911,  en  912, 
en  913,  en  915,  en  917,  ils  ravagent 
l’Allemagne,  malgré  le  tribut  que  les 
empereurs  leur  pavaient  : en  917  , ils 
reviennent  en  France;  en  919,  en  Alle- 
magne; en  920,  en  Italie;  en  922,  en 
Saxe  et  en  France;  en  923,  en  Italie 
et  en  France,  où  ils  furent  taillés  en 
pièces  par  le  comte  de  Toulouse;  en 
925 , ils  se  jetèrent  sur  l’Italie , l'Alle- 
magne et  ia  Suisse,  où  ils  pillèrent  le 
riche  monastère  de  Saint-Gall. 

En  926 , les  Hongrois  envoyèrent 
demander  à l’empereur  Henri  le  tribut 
auquel  ses  prédécesseurs  s’étaient  sou- 
mis. Henri  refusa,  et  aussitôt  la  Saxe 
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fut  envahie.  L’Empereur  n’osant  faire 
combattre  son  armée,  composée  de 
soldats  peu  aguerris,  se  renferma  dans 
ses  places  fortes.  Il  eut  le  bonheur  de 
faire  prisonnier  un  chef  important 
qu’il  ne  rendit  qu’à  la  condition  qu’une 
trêve  de  neuf  ans  serait  conclue. 

« Après  ce  traité,  les  Hongrois  quit- 
tèrent la  Saxe,  s’emparèrent  de  l’Au- 
triche, ravagèrent  la  Franconie  et  la 
Souabe,  et  passèrent  le  Rhin;  pillèrent 
Bille , dévastèrent  le  Brisgau  et  le  dio- 
cèse de  Verdun.  Ils  incendièrent  les 
villes  et  les  villages,  tuèrent  les  habi- 
tants ou  les  emmenèrent  en  esclavage, 
entrèrent  enfin  dans  Verdun , pri- 
rent le  palais  épiscopal  à l’improviste, 
et  v brûlèrent  tous  les  documents  re- 
latifs à l'histoire  et  aux  privilèges  des 
églises.  Ils  s’avancèrent  ensuite  jusqu’à 
Vouzy,  à dix  lieues  de  Reims , détrui- 
sant tout  sur  leur  passage.  Les  habi- 
tants du  diocèse  effrayés  se  hâtèrent 
de  retirer  de  leurs  tombeaux  le  corps 
du  bienheureux  saint  Remi  et  ceux  de 
quelques  autres  saints,  pour  les  trans- 
férer à Reims.  La  horde  n’attaqua 
pas  cette  ville.  La  terreur  y fut  telle 
néanmoins,  que  les  habitants  virent  la 
lune  couleur  de  feu  et  des  armees  de 
feu  se  battre  dans  le  ciel.  Une  peste 
horrible  qui  suivit,  mit  le  comble  aux 
calamités  de  cette  année. 

« Cependant  le  roi  de  France, 
Raoul , occupé  à faire  la  guerre  à 
Guillaume  Tete  d’Étoupes,  duc  d’A- 
quitaine , se  hâta  de  quitter  ce  duché 
pour  venir  forcer  les  Hongrois  à aban- 
donner la  Champagne.  En  effet,  ils 
battirent  en  retraite,  effrayés  de  l’ar- 
rivée du  roi  et  de  son  armée , mais  ri- 
ches de  prisonniers  et  de  butin. 

« En  paix  avec  l'Allemagne  , la 
F'rance  ravagée,  restait  l'Italie  a piller  ; 
aussi  cette  contrée  fut-elle  envahie. 
En  928,  les  Hongrois  pénétrèrent  jus- 
qu’en Apulie.  L'histoire,  pendant  les 
trois  années  suivantes , ne  mentionne 
aucune  invasion;  mais,  en  932,  les 
Hongrois  recommencèrent  à pdler.  Ils 
avaient  probablement  épuisé  leur  bu- 
tin, et  il  fallait  le  renouveler.  Fideles 
observateurs  du  traité  conclu  avec 
l’Empereur,  ils  respectèrent  l’Allema- 


gne , et  ne  croyant  pas  violer  la  trêve, 
ils  vinrent  attaquer  les  Soiabes,  alliés 
de  Henri.  Mais  celui-ci , soit  pour 
venir  au  secours  de  ses  alliés,  soit 
pour  empêcher  les  Hongrois  d’entrer 
en  Saxe,  s’ils  venaient  à rompre  la  trêve, 
marcha  contre  eux  avec  une  puissante 
armée,  les  battit  et  en  fit  un  grand 
nombre  prisonniers.  La  guerre  étant 
aussi  rallumée, les  Hongrois  envoyèrent 
réclamer  le  tribut  à Henri  ; l’Empe- 
reur donna  à leurs  députés  un  chien 
galeux , sans  queue  et  sans  oreilles. 

<•  Cette  rodomontade  n’eût  été  que 
ridicule  si  Henri  n’eût  pris  à l’avance 
toutes  ses  précautions  pour  soutenir 
la  lutte.  Pendant  la  trêve  il  avait  éta- 
bli plusieurs  margraviats  : celui  de 
Misnie,  fondé  en  929,  était  spéciale- 
ment destiné  à former  une  barrière 
contre  les  Hongrois.  Il  avait  ordonné 
que  dans  toute  l’étendue  de  ses  États 
l’ainéde  chaque  famille  prendrait  les  ar- 
mes, et  prélèverait  sur  son  héritage  une 
somme  nécessaire  à. son  équipement.  Il 
rassembla  ainsi  une  nombreuse  ar- 
mée et  l’exerça  en  la  faisant  combat- 
tre contre  les  Slaves.  Il  accorda  la 
paye  fixe  à chaque  soldat;  mais  il  leur 
déclara  qu’ils  ne.  seraient  point  licen- 
ciés à l’approche  de  l’hiver,  et  qu’ils 
resteraient  sous  les  armes  dans  leurs 

?uartiers,  afin  de  veiller  à la  sûreté  des 
routières.  Il  fit  aussi  construire,  dans 
la  Westphalie,  un  immense  retranche- 
ment, dont  les  vestiges  subsistent  en- 
core sous  le  nom  de  Hunengrece.  Il 
entoura  les  villes  de  remparts,  et  jeta 
les  fondements  de  plusieurs  places  qui 
sont  devenues  depuis  des  villes  floris- 
santes.Il  les  offrait  comme  asile  aux  ha- 
bitants de  la  campagne  , lorsque  les 
Hongrois  viendraient  la  dévaster.  Il 
força  la  neuvième  partie  des  hommes 
libres  à fixer  leur  séjour  dans  ces  en- 
ceintes, dicta  des  lois  pour  la  police 
de  ces  villes,  accorda  aux  habitants 
d’importants  privilèges  et  régla  le  par- 
tagede  l’autorité  municipale.  Ces  soins 
politiques  ne  lui  faisaient  point  négli- 
ger les  soins  militaires.  Il  exerçait  ses 
troupes,  leur  apprenait  à charger  avec 

firomptitude,  à soutenir  avec  fermeté 
e choc  de  l’ennemi , à se  déployer  et  à 
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se  resserrer  sans  désordre.  Il  mainte- 
nait une  discipline  sévère  dans  son 
camp. 

« Les  Hongrois  entrèrent  en  Saxe 
avec  une  nombreuse  armée,  jurant  de 
venger  l'outrage  qui  leur  avait  été  fait. 
Ils  ravagèrent  la  Moravie  et  le  nord  de 
la  Bohême,  dont  le  duc  Winceslas  I", 
avait  fait  alliance  avec  l’Empereur,  et 
pénétrèrenten  Thuringeoù  ils  assiégè- 
rent la  forteresse  d’Iechebourg,  et  là, 
partageant  leur  armée  en  deux  parties, 
ils  en  dirigèrent  une  sur  la  Westphalie. 
Mais  Henri,  aidé  des  Saxons  et  des 
Thuringiens,  détruisit  cette  bande. 
L’autre  assiégea  Mersebourg. 

«L’Empereur  alla  bravement  l’atta- 
uer  et  lui  livra  bataille  sous  les  murs 
e ce  château.  Les  Hongrois  furent 
écrases , et  40,000  d’entre  eux  restè- 
rent sur  le  champ  de  bataille.  Henri 
ordonna  qu’on  représentât  eu  peinture 
ce  mémorable  événement , dans  le  ré- 
fectoire de  l’abbaye.  On  célèbre  encore 
chaque  année,  sur  le  lieu  du  combat, 
une  fête  commémorative  de  cette  vic- 
toire. 

« Après  la  bataille,  Henri  chassa 
les  Hongrois  de  l’Autriche,  et  rétablit 
le  margraviat  que  Charlemagne  avait 
jadis  fondé  dans  cette  province  (*).  » 

Découragés , les  Hongrois  se  jetè- 
rent sur  l’empire  d’Orient,  et  le  rava- 
gèrent en  934.  L’empereur  fut  obligé 
de  payer  leur  retraite.  Cette  même 
année,  on  les  trouve  encore  en  Itaie. 

« En  935,  les  Hongrois  se  répandi- 
rent dans  la  Bourgogne  et  la  désolèrent 
par  le  pillage,  le  meurtre  et  l’incen- 
die; ils  dévastèrent  probablement  la 
ville  de  Dole;  mais  cette  invasion  ne 
fut  pas  de  longue  durée  : le  roi  Ro- 
dolphe arrivait  suivi  d’une  armée  im- 
posante. Ils  se  dirigèrent  alors  sur 
l'Italie,  et,  chemin  faisant,  ils  dé- 
truisirent les  abbayes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint  - Marcel , à Châ- 
lou  - sur  - Saône,  celles  de  Tournus, 
de  Savigny,  de  l’ile  Barbe,  près  de 
Lyon.  Ils  ne  purent  entrer  dans  cette 
dernière  ville,  carie  comte  Guillaume 
se  tenait  sur  ses  gardes;  mais  Dieu 

(*)  L.  Duuieux,  ouvrage  cité,  p.  4a. 

9*  Livraison.  (Hongbie.) 


sait  quels  ravages  ils  firent  dans  le  pays. 
Ils  détruisirent  notamment  la  riche 
abbaye  d’Ainay.  Enfin  ils  quittèrent  la 
France,  après'  avoir  dévasté  l’abbaye 
de  Saint-Atnand  à Nantua  (*).  a 

En  quittant  la  France, les  Hongrois 
entrèrent  en  Italie  et  étendirent  leurs 
dégâts  jusqu’à  Capoue. 

L’année  suivante,  ils  voulurent  ra- 
vager l’Allemagne,  mais  l’empereur 
Otton  les  battit.  Chassés  d’Allemagne, 
ils  revinrent  en  France  en  937  ; la  Lor- 
raine, la  Champagne,  la  Bourgogne, 
l’Aquitaine,  puis  la  Franche-Comté,  la 
Suisse  et  ritaiie  furent  dévastées  sans 
obstacles.  Le  désordre  et  l’absence 
de  toute  administration  étaient  tels, 
que  nulle  part  on  n’essaya  de  résister 
à ce  torrent  dévastateur. 

« A tant  de  malheurs  qu'opposait- 
on  ? De  la  patience  et  des  récits  de 
miracles.  Les  chroniques  de  l’époque 
sont  remplies  de  ces  naïves  narrations. 
Les  Hongrois  n’avaient  pu  brûler,  di- 
sait-on,  les  murs  de  l’église  de  Saint- 
Maire.  Dans  l’église  de  Saint-Basle,  un 
de  ces  barbares,  s’efforçant  de  monter 
sur  l'autel  et  y appuyant  sa  main,  elle 
s’attacha  aux  pierres , sans  qu’il  pût 
l’en  séparer  : alors  ses  compagnons 
coupèrent  la  pierre  autour  de  sa  main, 
et  le  païen  fut  obligé  de  la  porter  ain- 
si. A Orbay,  église  de  la  Brie,  jamais 
ils  ne  purent  couper  la  chair  d’un 
moine  en  le  frappant  de  leurs  glaives. 
Exposé  nu  à leurs  flèches,  le  patient 
ne  fut  point  blessé;  les  traits  rebon- 
dissaient sur  son  corps  comme  sur  un 
diamant,  sans  laisser  de  traces.  On  ra- 
contait aussi  qu’en  916,  les  Hongrois 
entrèrent  à Brême,  sous  l’épiscopat  de 
Reinward,  qu’ils  brûlèrent  les  églises, 
tuèrent  les  prêtres , brisèrent  les  croix 
et  jouèrent  avec  leurs  débris.  Mais 
Dieu , dont  la  passion  était  ainsi  in- 
sultée , ne  laissa  pas  les  païens  se  reti- 
rer impunément.  Des  toits  a demi  brû- 
lés des  églises  sortirent  des  mouches 
qui,  tourbillonnant  autour  de  la  figure 
et  des  veux  des  Hongrois,  les  forcèrent 
à s’enfuir  en  désordre  : les  uns  se  jetè- 
rent dans  le  Weser,  et  les  autres  tom* 

(*)  Ibid.,  p.  4L 
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bèrent  aux  mains  des  Brémois  (*).  > 

On  conçoit  bien  qu’avec  un  pareil 
système  dê  défense  les  Hongrois  pu- 
rent revenir  en  France  aussi  souvent 
qu'ils  le  voulurent;  en  effet,  en  938,  on 
les  retrouve  pillant  l’Aquitaine;  et, 
en  940,  l’Italie.  Cependant  le  terme 
de  ces  brigandages  approchait  ; le  duc 
de  Bavière  leur  lit  éprouver  une  cruelle 
défaite  en  942.  Quelques  années  après, 
Zoltan  mourut,  et  fut  remplace  par 
son  fils  Toxun  ou  Urzus  (947). 

Toxun,  en  homme  habile,  reconnut 
ue  l’Allemagne  était  trop  sur  ses  gar- 
es pour  qu’il  fût  possible  de  con- 
tinuer à la  ravager;  il  savait  d’ail- 
leurs que  l’Italie  était  toujours  divisée 
entre  Hugues  et  Bérenger,  et  il  pen- 
sait qu’à  la  faveur  de  l’anarchie  qui 
régnait  dans  cette  contrée,  il  pourrait 
aisément  y faire  un  riche  butin.  Il  nese 
trompa  point,  car  il  put  pénétrer  sans 
obstacle  jusque  dans  la  Campanie 
( 947  ).  Encouragé  par  ce  premier  suc- 
cès , Toxun  recommença , deux  ans 
après , à ravager  l’Italie,  et  ne  se  re- 
tira qu’après  que  le  roi  Bérenger  II 
l'eut  gorgé  d’or  et  d’argent. 

En  950,  les  Hongrois  se  mirent  à 
dévaster  la  Bavière,  où  ils  furent  bat- 
tus, et  de  là  ils  se  jetèrent  sur  le 
royaume  d’Arles,  dans  lequel  ils  péné- 
trèrent par  l’Alsace,  le  Jura  et  Besan- 
çon. Pendant  ce  temps , les  Sarrasins 
établis  à Fraxinet  dévastaient  la  Pro- 
vence; Conrad,  pour  délivrer  ses  États 
des  Hongrois  et  des  Sarrasins,  usa 
d’un  stratagème  assez  ingénieux  : il 
envoya  des  députés  aux  Sarrasins,  pour 
leur  dire  que  les  Hongrois  lui  deman- 
daient de  faire  alliance  avec  lui  dans 
le  but  de  chasser  les  Sarrasins  de 
Fraxinet.  Ces  députés  étaient  chargés 
de  faire  alliance  avec  les  Sarrasins  con- 
tre les  Hongrois.  D’autre  part,  Con- 
rad faisait  dire  aux  Hongrois:  «Pour- 
« quoi , braves  guerriers , me  faites- 
« vous  la  guerre  ? Userait  mieux  pour 
« nous  d’être  alliés.  Allons  ensemnle 
« chasser  les  Arabes,  et  établissez- 
s vous  à leur  place  dans  ces  contrées 
« fertiles.  » Les  Hongrois  acceptèrent 

(*)  Ibid.,  p.  46. 


l’offre,  de  sorte  que  Conrad  se  trouva 
l’allié  des  Hongrois  et  des  Sarrasins. 
Les  deux  hordes  marchèrent  l’une 
contre  l’autre,  et  lorsque  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence,  Conrad  les 
anima,  et  la  bataille  s’engagea.  Cha- 
cune des  deux  armées  s’attendait  à 
être  secourue,  mais  Conrad  les  enve- 
loppa et  tailla  en  pièces  les  barbares. 

La  même  annee,  une  autre  bande 
envahissait  l’empire  grec.  C’est  pen- 
dant cette  guerre  que  deux  chefs  hon- 
grois, nommés  Bulogud  et  Gylas,  se 
firent  baptiser.  L’empereur  Constan- 
tin VII  leur  donna  la  dignité  de  patrice 
et  de  riches  présents.  « Gylas  emmena 
dans  son  pays  un  moine  appelé  Hié- 
rothée,  auquel  le  patriarche  de  Cons- 
tantinople conféra  l’épiscopat.  Hiéro- 
thée  convertit  un  grand  nombre  de 
Hongrois.  Mais , des  deux  chefs,  Gy- 
las  seul  demeura  fidèle  à la  religion 
qu’il  venait  d’adopter.  Il  s'abstint  de 
taire,  des  courses  sur  les  terres  de 
l’empire  grec.  Il  protégeait  même  les 
chrétiens,  qu’il  raclietait  des  autres 
chefs  pour  leur  donner  la  liberté.  La 
conversion  de  Bulogud  fut  de  peu  de 
durée.  Il  apostasia,  fut  pris  à la  ba- 
taille d’Augsbourg  et  pendu.  Ainsi 
les  Hongrois  11e  rapportaient  pas  seu- 
lement chez  eux  l’or  des  peuples  qu’ils 
dévalisaient,  ils  rapportaient  aussi 
leurs  idées  , leur  religion.  Ils  allaient 
chercher,  dans  les  pays  chrétiens, 
les  cléments  de  leur  civilisation  fu- 
ture, et  préparaient  ainsi , sans  s’en 
douter , leur  admission  parmi  les 
peuples  civilisés  (*).  » 

En  951,  les  Hongrois  ravagèrent  l’A- 
quitaine; en  953,  ils  assiégèrent  Cam- 
brai, qu’ils  ne  purent  prendre,  et  de 
là  se  répandirent  dans  la  Champagne 
et  jusque  dans  l’Aquitaine;  en  954,  ils 
revinrent  encore  en  France , pillèrent 
la  Lorraine,  la  Champagne,  la  Bour- 
gogne, et  s’en  retournèrent  chez  eux 
en  traversant  l'Italie. 

« L’année  suivante,  les  Hongrois  es- 
sayèrent de  recommencer  leurs  courses 
en  Bavière  et  en  France.  Ils  arrivèrent 
en  Allemagne  en  si  grand  nombre, 

(*)  Ibid.,  p.  53. 
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qu’ils  disaient  que  leurs  chevaux  épui 
seraient  les  fleuves  et  la  nier,  et  dé- 
moliraient les  villes  avec  la  corne  de 
leurs  pieds;  pt  qu'a  moins  que  la  terre 
ne  les  engloutit  ouquele  ciel  ne  tombât 
sur  eux,  ils  ne  pourraient  être  vain- 
cus. Ils  vinrent  assiéger  Augsbourg. 
Toute  l’Allemagne  se  leva  en  masse, 
et  l’on  se  disposa  pour  le  combat.  Un 
jeûne  solennel  fut  ordonné;  tous  *e 
préparèrent  à la  mort  et  se  pardonnè- 
rent mutuellement  leurs  injures.  Otton 
communia  publiquement, promit  à saint 
Laurent,  dont  on  célébrait  la  fête  (10 
août  955),  une  église  et  unévêchéà  Mer- 
sebourg. L’évêque  Ulrich  donna  la  bé- 
nédict  ion  au  peuple,  et  la  bataille  s’enga- 
gea. Plus  de  cent  mille  Hongrois  furent 
tués  ou  noyés  dans  le  Lech,  et  trois  de 
leurs  chefs,  nommes  Uulogud,  Lcclus 
et  Pulszi , pris  et  pendus.  Après  le 
combat , on  salua  Otton  comme  père 
de  la  patrie,  et  on  entonna,  dans 
toutes  les  églises  , des  cantiques  d’ac- 
tions de  grâces  (*).  » 

Cette  victoire  délivra  pour  toujours 
l’Europe  occidentale  des  invasions  des 
Hongrois.  Ils  se  jetèrent  encore  en 
959,  en  907  et  en  970,  sur  l’empire 
grec;  mais  ayant  été  battus,  la  der- 
nière année,  parles  Grecs,  ils  cessè- 
rent pour  toujours  leurs  brigandages. 
En  971,  Toxun  signa  la  paix  avec 
Otton. 

Favorisés  par  la  paix,  les  chrétiens 
commencèrent  à propager  leur  religion 
en  Hongrie;  mais  la  cruauté  de  Toxun 
arrêta  les  missionnaires  dans  leur 
sainte  propagande. 

oïvsa  (97S-997Î- 

Toxun  mourut  en  972,  et  son  fils 
Geysa  qui  lui  succéda  se  montra  plus 
tolérant  et  moins  barbare.  Il  engagea 
les  Hongrois  à cultiver  la  terre,  et  fit 
avec  Otton  (973)  un  traité  de  paix  par 
lequel  il  accordait  aux  missionnaires 
toute  liberté  de  prêcher  la  foi  catho- 
lique dans  son  royaume.  On  raconte 
ue  ce  fut  sa  femme  Adélaïde,  sœur 
e Mieczilas,  roi  de  Pologne,  qui  le 
décida  à signer  ce  traité. 

(*)  Ibid.,  p.  5g. 


Peu  après,  l’évéque  dePavie,  Pili- 
griuus,  arriva  dans  la  Hongrie  pour 
en  convertir  les  sauvages  habitants  : 
sa  mission  fut  heureuse;  car,  en  pi:U 
de  temps,  il  baptisa  cinq  mille  nobles 
et  Geysa  lui-même  ( 994  ).  L)u  reste,  il 
ne  faudrait  pas  s'abuser  sur  le  ca- 
ractère de  ces  conversions  : on  sait 

?|ue  sous  Charlemagne  les  Saxons  se 
aisaient  baptiser  autant  de  fois  qu’ils 
le  pouvaient,  parce  que  chaque  fois 
on  donnait  une  robe  blanche  à chacun 
des  néophytes.  Geysa  lui-même  conti- 
nua d’auorer  les  faux  dieux  en  même 
temps  qu’il  adorait  le  Christ,  et  disait  , 
pour  expliquer  cette  conduite,  qu’il  était 
assez  riche  pour  servir  tous  les  dieux. 
Néanmoins  , il  fit  baptiser  son  fils 
tVaïk  qui  reçut  le  nom  d’Étienne,  et 
il  lui  fit  épouser  Gisèle,  sœur  de 
l’empereur  Henri  IL 

ETiJHYNK  (997~Iü38). 

Étienne  succéda  h son  père,  et  ce 
fut  sous  son  règne  que  le  christia- 
nisme devint  la  religion  dominante  en 
Hongrie  ; il  appela  un  grand  nombre 
de  missionnaires,  punit  sévèrement 
l'idolâtrie,  et  il  partagea  la  Hongrie  en 
dix  diocèses. 

En  l’an  1000,  Étienne  prit  le  titre 
de  roi,  qui  lui  fut  donné  par  le  pape 
Sylvestre  II  ou  par  l’empereur  Ot- 
ton III.  Il  apporta  de  grands  change- 
ments à l’état  intérieur  de  la  Hongrie, 
ou  pour  mieux  dire,  il  organisa  ce 
pays.  Il  abolit  l’ancienne  division  de 
la  nation  par  tribus,  et  partagea  la  Hon- 
grie en  comtés  ou  palatinats,  à l’instar 
de  l’Allemagne.  Tous  les  gouverneurs 
de  comtés  ou  palatins  devaient  relever 
du  palatin  de  Hongrie,  premier  mi- 
nistre du  roi.  La  diète  qui  gouvernait 
concurremment  avec  le  souverain  fut 
composée  des  évêques  et  des  nobles; 
elle  élisait  le  roi  et  le  palatin. 

En  1016,  gaint  Étienne  publia  un 
code  de  lois  ( Decretum  sancti  Ste - 
hani ),  dont  nous  avons  parlé  plus 
aut(*).  Étienne  se  distingua  aussi 
par  les  armes  : son  oncle  Giula,  duc 
de  Transylvanie,  idolâtre  fanatique,  lui 

(*)  Voyez  p.  38. 
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déclara  la  guerre.  Étienne  ie  vainquit 
et  ajouta  à la  monarchie  hongroise 
les  Etats  de  Giula.  Il  fit  ensuite  la 
guerre  à Kean , roi  des  Bulgares  et  des 
Slaves,  le  tua  et  s’empara  de  ses  États. 

En  1027,  il  réclama  de  l'empereur 
Conrad  le  Salique  le  duché  de  Ba- 
vière, en  faveur  d'Éineric  son  fils, 
iicicu  , par  Gisèle,  de  Henri  II , dont 
la  Bavière  était  le  patrimoine.  Con- 
rad avant  refusé  de  céder  ce  duché  a 
Émeric , Étienne  fit  la  guerre  à l’Em- 
pereur, et  resta  les  armes  à lu  main 
jusqu’à  la  mort  d’Émeric;  alors  il  aban- 
donna ses  prétentions. 

Apres  ce  règne  glorieux,  Étienne 
mourut  a Bude , le  15  aoilt  1038,  à 
l’âge  de  soixante  ans.  Il  fut  enterré  à 
Albe-Royale,  où  il  avait  fait  bâtir  une 
magnifique  cathédrale.  L’Eglise  l’a 

filacé  depuis  au  nombre  des  saints,  et 
a mémoire  de  cegrand  roi  est  tellement 
vénérée  chez  les  Hongrois , qu’ils  se 
servent,  pour  le  sacre  de  leurs  rois,  de 
sa  couronne,  appelée  par  eux  la  cou- 
ronne angélique,  et  la  regardent 
comme  le  palladium  national. 

pierre,  dit  l’ellemahd  (io38  ou  io3g- 
1041  ou  1041}. 

La  diète,  à la  mort  d’Étienne,  élut 
pour  roi,  Pierre,  fils  d’Orséolo , doge 
de  Venise.  L’élection  de  ce  prince 
étranger  fut  entièrement  due  aux  in- 
trigues de  la  reine  Gisèle,  sœur  de 
saint  Étienne.  Peu  de  temps  après  son 
avènement,  le  nouveau  roi  commença 
à mécontenter  la  noblesse,  en  donnant 
tous  les  emplois  à des  Italiens  et  à des 
Allemands,  et  en  accablant  les  Hon- 
groisde  vexations.  Cette  conduite  sou- 
leva contre  Pierre  la  nation,  qui  ie  dé- 
trôna. Quant  à la  reine  Gisèle,  les  Hon- 
grois, dit-on,  la  mirent  à mort. 

ABA  OU  OWOîl  (l04l  OU  I042-I044  OU  1045). 

Aba  ou  Owon,  mari  de  Sava , sœur 
de  saint  Étienne , remplaça  le  roi  dé- 
trôné. Mais  il  déplut,  et  pour  les  mê- 
mes causes,  aux  Hongrois,  qui  se 
soulevèrent  contre  lui  et  appelèrent  à 
leur  aide  l’empereur  Henri  III.  Celui- 
ci  , après  trois  campagnes , délit  Aba 


près  de  Javarin  en  1044  ou  en  1045. 
Aba  fut  tué  dans  la  déroute. 

pierre  (pourla  seconde foi»)(io44  ou  1045- 
1047). 

Pierre  l’Allemand  profita  de  cet 
événement  pour  remonter  sur  le  trône, 
et  11e  songea  plus  qu’à  se  venger  de 
ceux  qui  l’avaient  renversé  quelques 
années  auparavant.  Il  continua  à 
indisposer  les  Hongrois  contre  lui  en 
protégeant  le  christianisme  et  en  se 
reconnaissant  le  vassal  de  l’Empereur. 
Une  nouvelle  conjuration  se  forma. 
En  1047,  les  révoltés  s’emparèrent 
de  lui  à Zamtir , après  un  rude  com- 
bat, lui  crevèrent  les  yeux,  et  le  jetè- 
rent dans  une  prison',  où  il  mourut 
apres  un  an  de  captivité.  A la  suite 
de  celte  révolution,  les  Hongrois 
tombant  sur  les  prêtres,  en  tuerent 
un  grand  nombre,  et  précipitèrent 
même  un  évêque  dans  le  Danube. 

ANDRÉ  1er  (l047-I06x). 

André,  parent  de  Pierre,  fut  choisi 

Pour  roi.  Il  avait  promis  de  rétablir 
idolâtrie;  mais  il  fit  le  contraire,  et 
protégea  le  catholicisme.  Son  frere 
Bêla  lui  disputa  bientôt  la  couronne 
et  le  renversa  en  1061. 

BÊLA  Ier  (l06l-1064). 

Le  nouveau  roi  essaya  de  se  rendre 
populaire.  Le  commerce  avait  été  jus- 

2u!alors  une  espèce  de  brigandage  ; ltela 
tablit  des  marchés  , fit  quelques  lois 
pour  régler  lesquerelles  des  marchands, 
et  fit ‘battre  une  monnaie  d’une  valeur 
fixe  et  inaltérable.  De  plus,  il  convoqua  à 
A Ibe  une assembléedu  peuple  qui  devait 
s’occuper  avec  lui  d’organiser  l’État. 
Chaque  village  y envoya  deux  députés. 
Ces  députés,  exprimant  l'opinion  de  la 
nation  hongroise , qui  alors  était  ex- 
trêmement acharnée  contre  le  chris- 
tianisme, demandèrent  au  roi  qu’il 
leur  permît  de  retourner  au  paga- 
nisme , de  lapider  les  évêques,  de  tuer 
les  prêtres , dVtrangler  les  clercs , de 
détruire  les  églises  et  de  briser  les 
cloches.  Pendant  le  temps  que  les  dé- 
putés faisaient  ces  propositions  au 
roi,  le  peuple  assemblé,  dit  le  chroni- 
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quenr,  criait:  « Fiat! fiat'.  » Le  roi 
voyantqu’une  sédition  était  imminente, 
demanda  trois  jours  pour  réfléchir,  et 
pendant  ce  temps,  il  rassembla  des 
troupes , s’empara  des  chefs  de  la  ré- 
bellion, les  fit  mettre  à mort  et  força 
les  autres  à rentrer  dans  l'ordre. 

SAr.onoü  (1064-1075). 

Salomon , fils  d’André , monta  sur 
le  trône  , avec  l’appui  de  l’empereur 
Henri  IV.  Pour  prix  de  ce  service, 
Salomon  se  reconnut  vassal  de  l’Em- 
pire. Quelques  guerres  contre  les  Bul- 
gares, les  Bohèmes  et  les  Valaques, 
occupèrentson  règne.  A la  suite  de  ces 
guerres,  il  se  brouilla  avec  Geysa,  fils 
de  Bêla  Pr,  au  sujet  du  partagé  du  bu- 
tin. Geysa  vaiuqueur  fut  couronné  roi. 

GBYAA  1"  (1075-1077). 

Le  règne  de  ce  prince  est  entière- 
ment nul;  il  résista  à Salomon  sou- 
tenu par  l’empereur  d’Allemagne. 

LADISLAS  ln  LE  SAIÎTT  (lO’J'J-IOgS). 

Ladislas,  frère  de  Geysa,  fut  élu 
pour  lui  succéder;  il  battit  les  Vala- 
ques soulevés  par  Salomon,  toujours 
jaloux  de  reprendre  le  pouvoir;  il 
vainquit  aussi  les  Russes , les  Polo- 
nais et  les  Bohèmes  qui  avaient  en- 
vahi ses  États,  soumit  les  Croates, 
et  après  ces  guerres , essaya  de  répan- 
dre quelque  civilisation  dans  ses  États  ; 
il  donna  des  lois  à la  diète  de  Sabloc 
(1002),  protégea  le  commerce,  et  en 
élevant  de  nombreuses  églises,  encou- 
ragea le  clergé  à tirer  les  Hongrois  de 
la  barbarie. 

COI.OKAK  (l095-Ill4). 

Coloman  succéda  à son  père.  En 
1006,  la  première  bande  de  croisés, 
commandée  par  Gautier  sans  avoir, 
arriva  sur  ses  terres  ; Coloman  leur 
accorda  le  passage;  mais  le  peuple 
n’en  tua  pas  moins  quelques  croisés. 
Lorsque  Pierre  l’Ermite  vint  avec  sa 
bande  à Malleville,  les  Hongrois 
exposèrent , comme  des  trophées,  les 
dépouillés  de  ces  victimes;  les  croisés 
furieux  prirent  Maileville  d’assaut  et  la 
livrèrent  au  pillage,  puis  passèrent  la 


Save,  sur  les  bords  de  laquelle  les  Hon- 
rois  leur  firent  éprouver  une  cruelle 
éfaite.  Une  autre  bande  , comman- 
dée par  Godescalck , fut  détruite 
par  les  Hongrois;  une  quatrième,  aux 
ordres  du  comte  Émilcon , voulut  en- 
trer en  Hongrie  malgré  Coloman  , et 
fut  également  détruite.  L’armée  de 
Godefroi  de  Bouillon,  mieux  orga- 
nisée et  plus  forte  que  les  autres,  put 
seule  librement  traverser  la  Hongrie. 

Coloman  fut  en  guerre  avec  les 
Russes  et  les  Valaques  et  avec  son 
frère  Almus.  On  l’accuse  de  cruauté, 
mais  d’autres  historiens  l’absolvent  de 
ce  reproche. 

ETIEHHE  II,  LE  FOUDRE  (lll4-l  t3l). 

Après  la  mort  de  son  père , Etienne 
fut  élu  par  la  nation  pour  lui  succé- 
der. Des  guerres  continuelles  et  des 
actes  de  violence  envers  ses  sujets 
remplissent  son  histoire.  Il  attaqua 
l’Autriche,  la  Bohème,  la  Russie,  la 
Pologne,  la  Bulgarie  et  la  Grèce  et 
ravagea  toutes  ces  contrées. 

BÊLA  II  (l  l3l*Il4l). 

A la  mort  d’Étienne  IL  les  Hongrois 
élurent  le  fils  d’Almus,  frère  de  Colo- 
man, bien  qu’il  fût  aveugle  : son  oncle 
lui  avait  fait  crever  les  yeux.  Ce  fut 
un  prince  sage,  bien  qu’adonnéà  l’ivro- 
gnerie. Un  bâtard  de  Coloman,  appelé 
Borich,  lui  disputa  la  couronne , et  fut 
soutenu  par  les  Russes  et  les  Polonais  ; 
mais  Bêla  vainquit  ses  ennemis.  En 
1 138,  il  fit  la  conquête  de  cette  partie 
de  la  Servie  arrosée  par  la  Rama. 
Il  donna  quelques  lois  utiles  à la  Hon- 
grie. 

GEYSA  II  (ll4l-Il6l). 

Geysa  fut  élu  à la  mort  de  son  père. 
Bêla  II  lui  avait  donné  une  éducation 
fort  au-dessus  des  idées  de  l’époque, 
s’il  est  vrai  que  Geysa  avait  pour 
principes  que  la  loi  est  au-dessus  du 
roi  ; que  les  peuples  ne  sont  pas  nés 
pour  les  rois,  mais  que  les  rois  sont 
nés  pour  les  peuples  ; que  les  impôts 
doivent  être  employés  pour  le  bien  du 
peuple  et  non  pas  pour  les  plaisirs  du 
prince.  Pendant  son  règne,  Conrad, 
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empereur  d’Allemagne,  etl.ouis  VII, 
roi  de  France,  traversèrent  ses  Etats 
pour  se  rendre  en  terre  sainte;  le  pre- 
mier commit  des  violences  effroyables 
en  Hongrie.  Geysacut  avec  les  Russes 
et  les  Grecs  des  guerres  dont  le  pil- 
lage était  le  seul  but. 

biinii  in  (ri6r-ii74) 

Le  fils  deGeysa.  après  son  élection, 
s’allia  avec  l'empereur  grec  Manuel 
contre  les  Vénitiens,  et  leur  enleva 
dans  la  Dalmatie  plusieurs  villes  im- 
portantes, Spalatro,  Sebenico  et  Trau. 
Le  reste  de  son  règne  se  passa  dans 
des  guerres  civiles  sans  fin,  (ju’il  eut 
à soutenir  contre  divers  compétiteurs. 

béi.a  ni  (1174-1196). 

Bêla  était  frère  d'Étienne  III  ; il  fut 
élu  par  la  nation  pour  lui  succéder,  et 
consacra  son  règne  a établir  la  silreté 
publique  dans  un  pays  infesté  de  bri- 
gands, à faire  fleurir  la  justice,  et  à 
maintenir  la  paix  dont  l’agriculture  de- 
vait avoir  grand  besoin.  En  1181  , il 
fit  l’acquisition  de  l'importante  place 
de  Zara  en  Dalmatie,  et  sut  conser- 
ver cette  ville  malgré  les  Vénitiens. 
On  lui  attribue  la  division  de  la 
Hongrie  en  comtés,  mais  on  le  blâme 
d’avoir  accordé  trop  de  puissance  aux 
comtes,  qui  abusèrent  bientôt  de  leur 
autorité.  Bêla  III  épousa  deux  Fran- 
çaises : Agnès,  fille  de  Renaud  de 
Châtillon,et  Marguerite  de  France, 
fille  de  Louis  VII. 

É.MRAIC  (ligB-IÎOt). 

Emeric  fut  élu  pour  succéder  à son 
père  ; son  règne  fut  peu  important. 
Aidés  par  les  croisés , les  Vénitiens 
reprirent  Zara  à la  Hongrie. 

I.XDI5L»  U («504-150 5). 

Émeric  avait  fait  couronner  son  fils 
de  son  vivant  ; mais  Ladislas  mourut 
après  six  mois  de  règne. 

ANDRÉ  II  (I50Î-IS35). 

André  II , fils  de  Bêla  III , succéda 
à son  neveu  Ladislas.  Il  essaya  de  pla- 
cer son  second  fils  Coloman  sur  le 
trône  de  Galicie,  mais  il  ne  put  y 


réussir.  En  1217,  il  fit  une  croisade. 
Il  avait  précédemment  fait  vœu  d’aller 
en  terre  sainte,  et  comme  il  ne  se 
hâtait  point  de  partir,  le  pape  Hono- 
rius  le  menaça  de  ses  censures  s’il  dif- 
férait plus  longtemps  d’accomplir  sa 
promesse;  il  pariit  donc,  et  s’embar- 
qua sur  des  galères  que  lui  fournirent 
Venise  et  les  autres  villes  situées  sur 
la  mer  Adriatique.  A peine  fut-il  ar- 
rivé en  Palestine,  que  refusant,  malgré 
les  menaces  du  pape  , d’accompagner 
les  autres  croisés  au  siège  de  Damiette, 
il  revint  dans  ses  Etats,  ne  rapportant 
que  le  vain  surnom  de  Hiérosoliini- 
tain. 

En  1222,  André  publia  le  fameux 
décret  connu  sous  le  nom  de  bulle 
d'or,  parce  qu’il  fut  scellé  d’un  sceau 
de  ce  métal.  Ce  décret,  tout  en  faveur 
de  l'aristocratie,  fut  rendu  par  André 
pour  concilier  à la  royauté  rattache- 
ment des  grands.  Il  leur  accorda  des 
privilèges  énormes,  et  leur  permit  de 
prendre  les  armes  contre  lui  et  ses 
successeurs  s'ils  essayaient  jamais  de 
violer  leurs  droits. 

Les  Mongols  commencèrent  en  1233 
à attaquer  la  Hongrie  ; mais  ces  rava- 
ges ne  furent  que  le  prélude  de  ceux 
que  ces  barbares  devaient  exercer  plus 
tard. 

BRCA  IV  (i»35-I570). 

Bêla,  fils  et  successeur  d’André,  pa- 
raît avoir  suivi  à l’égard  des  nobles  un 
système  de  conduite  entièrement  op- 
posé à celui  de  son  père.  Aussi  est-il 
dépeint  comme  un  effroyable  tyran. 
O11  l’accusa  même  d'avoir  appelé  les 
Cumans  en  Hongrie,  pour  la  dévaster. 
Mais  ces  débats  intérieurs  offrent  bien 
peu  d'importance  devant  le  récit  des 
dévastations  des  Mongols  en  1241. 
Commandés  par  Batou,  petit-fils  de 
Gengis  - Khan  , ils  pénétrèrent  dans 
la  Hongrie  en  1241,  et,  pendant 
trois  ans,  ils  y commirent  toutes 
sortes  d’excès.  Bêla  ne  fit  rien  pour 
les  repousser , et  cette  lâcheté  eût 
été  funeste  à la  Hongrie , si  le  brave 
archiduc  d’Autriche,  Frédéric  le  Bel- 
liqueux, ne  fût  venu  au  secours  des 
Hongrois  et  n’eût  arrêté  les  Mongols. 
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Bêla  sortit  enfin  de  l’inaction  : il  vint 
livrer  bataille  aux  barbares  près  d'A- 
ria,  mais  il  fut  battu.  Dans  ces  gran- 
es  batailles  de  la  civilisation  nais- 
sante contre  la  barbarie , on  ne  doit 
pas  s’étonner  de  voir  des  évêques 
prendre  part  au  combat  et  rester  sur 
le  champ  debataille;  il  fallait  bien  que 
les  ministres  de  la  religion  encoura- 
geassent les  peuples  nouvellement 
conquis  au  christianisme  à lutter  con- 
tre les  ennemis  de  la  Croix , et  don- 
nassent même  leur  vie  pour  cette  cause 
sainte.  Victimes  de  ce  noble  dévoue- 
ment, deux  archevêques  et  deux  évê- 
ues  trouvèrent  la  mort  au  combat 
’Agria.  Bêla  se  sauva  en  Dalmatie.et 
attendit  que  les  Mongols  , ayant  tout 
pillé,  allassent  porter  leurs  armes  dans 
d'autres  contrées. 

rtierkr  rv  ou  v (1370-137»). 

Ce  prince  guerrier,  fils  de  Réla  IV, 
battit  les  Bohèmes,  les  Autrichiens  et 
les  Bulgares,  et  obligea  ces  derniers  à 
lui  paver  tribut.  Depuis  ce  temps,  les 
rois  de  Hongrie  ont  joint  à leurs 
titres  celui  de  roi  de  Bulgarie. 

LADISLAS  Ht,  L*  CTTM  AD  (l37»-I3<)0). 

Ladislas  accomplit  les  projets  de  son 
père.  Il  battit  les  Bohèmes,  puis  les 
Cumans;  mais  une  nouvelle  invasion 
des  Mongols  l’arrêta  dans  ses  victoi- 
res, et  peu  après  Ladislas  périt  assas- 
siné. 

ADDRÉ  lit,  L*  VÏDITir.D  (r3Ç)0-l  3o»), 

Ladislas  était  mort  sans  postérité  ; 
sa  femme  Marie , fille  de  Cliarlcs  I" 
d’Anjou , roi  de  Naples , ne  lui  avait 
pas  donné  d'enfants.  A la  mort  de  La- 
dislas, Charles  II,  roi  de  Naples,  fit 
valoir  les  droits  de  son  fils  Charlps 
Martel , neveu  de  Ladislas , à la  cou- 
ronne de  Hongrie.  Le  pape  Nicolas  IV 
le  fit  couronner  à Naples  par  ses  lé- 
gats ; mais  les  Hongrois  élurent  le 
petit-fils  d’ÉtiennelV,  André  III,  qui 
mourut  sans  enfants,  en  1302,  après 
un  règne  agité  et  sans  intérêt. 

CHAROnrirr  (i3o3-i34»). 

Charobert,  fils  de  Charles  Martel 


succéda  en  1295  à son  père,  qui  n’avait 
été  roi  de  Hongrie  que  nominalement; 
mais,  à la  mort  d’André  III,  le  pape 
Boniface  VIII  le  plaça  sur  le  trône  de 
Hongrie.  Les  Hongrois  avaient  élu 
Wenceslas  IV,  roi  de  Bohême,  petit- 
fils  de  Bêla  IV  par  Constance  sa  mère. 
Mais  Wenceslas,  cédant  au  pape,  ab- 
diqua en  faveur  de  sou  fils , puis  fit 
abdiquer  son  fils  lui  - même  (1304). 
L’année  suivante,  les  Hongrois,  qui 
ne  voulaient  pas  se  laisser  imposer  un 
roi , nommèrent  Otton  de  Bavière  , 
également  petit-fils  de  Bêla  IV  par  sa 
mère  Elisabeth;  mais, en  1307,  Otton 
fut  fait  prisonnier  par  le  prince  de 
Transylvanie,  qui  ne  lui  rendit  la  li- 
berté qu’à  la  condition  qu’il  renonce- 
rait à la  royauté. 

Les  affaires  de  Charobert  n’en  al- 
laient pas  mieux  pour  cela.  Boniface 
VIII  avait  inutilement,  en  1303,  cité 
Charobert  et  Wenceslas  à son  tribunal, 
et  avait  adjugé  le  sceptre  au  premier; 
Clément  V , après  avoir  publié  a Poi- 
tiers, en  1307,  une  nouvelle  bulle  en 
faveur  de  ce  même  prince,  envoya, 
l'année  suivante,  le  cardinal  Gentil  de 
Monteflore  en  Hongrie  pour  la  faire 
exécuter.  Ce  légat , à force  d’habileté, 
amena  les  états  rassemblés  à Pesth,  en 
1310,  à reconnaître  Charobert  pour 
leur  roi. 

Le  règne  de  ce  prince  fut  glorieux 
pour  la  Hongrie,  et  l’époque  de  cette 
dynastie  française  est  la  plus  justement 
célèbre  dans  l'histoire  de  ce  pays.  Cha- 
robert soumit  à un  tribut  les  souve- 
rains de  Servie,  de  Transylvanie,  de 
Bulgarie,  de  Bosnie,  de  Moldavie,  de 
Valachie  et  de  Cumanie;  il  obligea 
même  le  duc  de  Russie  à se  reconnaître 
son  vassal.  Sa  gloire  fut  surpassée  par 
celle  de  son  successeur. 

louis  lk  gnakd  (i34a-i38a). 

«Profond  négociateur,  habile  géné- 
ral , soldat  intrépide , magistrat  équi- 
table, ministre  fécond  en  ressources, 
zélé  patriote,  il  eut  les  talents  qui 
font  l’homme  célèbre  et  les  vertus  qui 
font  le  grand  homme.  » 

A peine  élu  pour  succéder  à son  père, 
il  soumit  la  Transylvanie  et  la  Vala- 
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chie  qui  s’étaient  révoltées,  et  repoussa 
(1344)  lesTartares  qui  avaient  envahi 
la  Transylvanie;  puis  il  dompta  (1345) 
les  Croates  révoltés.  En  1347,  les  Vé- 
nitiens enlevèrent  Zara  à la  Hongrie, 
malgré  tous  les  efforts  que  Louis  avait 
faits  pour  conserver  cette  place  si  im- 
portante ; mais,  dix  ans  après  , il  la 
reprit  et  réunit  toute  la  Dalmatie  à ses 
F.tats.  En  1348,  Louis  passa  en  Italie 
pour  venger  la  mort  de.  son  frère  An- 
dré tué  par  la  reine  Jeanne,  et  pour 
faire  la  conquête  du  royaume  de  Na- 
ples. A peine  s’en  était-il  rendu  maî- 
tre queja  peste  l’obligea  de  retourner 
promptfment  en  Hongrie.  Profitant  de 
son  départ,  Jeanne,  soutenue  par  le 
pape,  auquel  elle  avait  donné  lecomtat 
Venaissin  , revint  à Naples.  Louis  re- 
parut, il  est  vrai,  à la  tête  d’une  armée 
formidable  ; mais  le  pape  avant  déclaré 
Jeanne  innocente,  le  roi  de  Hongrie 
dut  abandonner  sa  conquête. 

A son  retour  dans  ses  États,  il  apprit 
que  les  Lithuaniens  dévastaient  le  du- 
ché de  Russie  ; il  marcha  aussitôt  au 
secours  du  duc  son  vassal , et , après 
avoir  battu  les  Lithuaniens,  il  les  força 
à embrasser  le  christianisme. 

Eu  1370,  Casimir  le  Grand,  roi  de 
Pologne,  avait  désigné,  avant  de  mou- 
rir, le  roi  de  Hongrie,  son  neveu, 
pour  lui  succéder.  Les  Polonais  con- 
firmèrent ce  choix,  et  Louis  régna  à 
la  fois  sur  la  Hongrie  et  sur  la  Po- 
logne. 

En  1374,  Louis  renouvela  ses  pré- 
tentions sur  l’Italie  : il  se  ligua  avec 
Charles  V,  roi  de  France:  Louis,  comte 
de  Valois,  second  fils  de  Charles,  de- 
vait épouser  Catherine,  fille  du  roi  de 
Hongrie  ; et,  après  la  mort  de  Jeanne, 
les  deux  époux  devaient  être  placés  sur 
le  trône  de  Naples.  La  mort  de  Cathe- 
rine arrêta  l’exécution  de  ce  plan. 

Louis  le  Grand  fut  non  - seulement 
un  grand  capitaine,  mais  un  habile  ad- 
ministrateur : la  Hongrie  lui  dut  des 
lois  sages  et  précises;  il  abolit  les 
épreuves  absurdes  du  feu  et  de  l'eau. 
Il  aimait  les  lettres  et  les  protégea.  Il 
encouragea  aussi  le  commerce  qui , 
connue  les  lettres,  est  un  puissant 
moyen  de  civilisation. 


marie,  surnommée  le  roi  marie 
(i38i-i3gi). 

Après  la  mort  de  Louis,  la  noblesse 
proclama  sa  fille  Marie  reine  de  Hon- 
grie, sous  le  nom  de  roi  Marie.  Comme 
elle  était  trop  jeune  pour  gouverner 
par  elle-même  , la  régence  du  royaume 
fut  décernée  à la  reine  Élisabeth,  sa 
mère.  Mais  cette  femme  se  laissa  do- 
miner par  Nicolas  de  Gara,  palatin 
du  royaume , homme  ambitieux  et  vio- 
lent. Sa  rigueur  mécontenta  la  noblesse 
hongroise,  qui  appela  Charles  le  Petit, 
roi  de  Naples,  et  le  couronna  (1385). 
Peu  de  temps  après , la  régente  fit  as- 
sassiner ce  rival  de  sa  fille;  mais  bien- 
tôt le  ban  de  Croatie,  Jean  Horwath, 
zélé  partisan  de  Charles,  surprend  les 
deux  reines  et  le  palatin  pendant  un 
voyage,  tue  Gara  et  Élisabeth,  et 
emmène  prisonnière  Marie.  Aussitôt 
Sigismond,  marquis  de  Brandebourg, 
à qui  elle  était  fiancée,  vole  à son 
secours,  la  rejoint  à Albe  - Royale, 
l’épouse,  se  fait  proclamer  roi  de 
Hongrie,  et  fait  mettre  à mort  Hor- 
wath. 

Une  guerre  avec  les  Valaques  révol- 
tés , et  soutenus  par  les  Turcs , mit  au 
jour  toute  la  valeur  de  Sigismond,  qui 
réçna  seul,  après  la  mort  de  sa  femme 
(1392). 

Mais  bientôt  il  eut  un  concurrent 
redoutable  dans  le  roi  de  Pologne  La- 
dislas , qui  entreprit  de  faire  valoir 
les  droits  de  sa  femme  Hedwige,  sœur 
de  Marie , sur  la  couronne  de  Hongrie. 
Sigismond  se  maintint  sur  le  trône  à 
force  de  sévérité  envers  les  seigneurs, 
et  opposa  une  armée  au  roi  de  Polo- 
ne , qui  fut  obligé  de  renoncer  à ses 
esseins. 

Effrayé  des  conquêtes  des  Turcs, 
Sigismond  résolut  de  leur  résister;  et 
c’est  lui  qui  détermina  ainsi  le  rôle 
que  la  Hongrie  était  appelée  à jouer , 
par  sa  position  stratégique,  dans  les 
guerres  de  l’Europe  continentale  con- 
tre les  Ottomans. 

Sigismond  était  trop  faible  pour  lut- 
ter seul  contre  les  Turcs;  d’ailleurs 
le  souvenir  des  croisades  était  encore 
assez  récent  pour  qu’il  pût  se  flatter 
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d’être  soutenu  par  de  nombreux  auxi- 
liaires ; il  appela  donc  à son  secours 
les  divers  peuples  de  l’Europe.  La 
France , malgré  la  guerre  qu’elle  sou- 
tenait contre  l’Angleterre , ne  dé- 
serta pas  la  cause  générale  de  la 
chrétienté  ou  de  la  civilisation,  et 
envoya  ses  chevaliers  au  secours  des 
Hongrois.  Le  28  septembre  1396, 
Sigismond  livra  à Bajazet  la  bataille  de 
Nieopolis;  les  chrétiens  furent  vain- 
cus, et  cette  victoire  des  Ottomans 
eût  été  suivie  des  plus  déplorables  ré- 
sultats, si  Tamerlan  n’eût  envahi  l’em- 
pire turc  et  fait  prisonnier  Baiazet 
lui-même  a la  sanglante  journée  df’An- 
cyre.  La  défaite  des  Turcs  ajourna 
pour  un  moment  la  chute  de  l'empire 
grec  et  les  dangers  de  la  Hongrie.  Si- 
gismond , qui  avait  pu  échapper  à la 
défaite  de  son  armée , tomba  entre  les 
mains  des  nobles  hongrois  irrités  de 
sa  tyrannie;  il  fut  emprisonné,  et  on 
nomma  à sa  place  Ladislas,  roi  de 
Naples  (Ladislas  IV,  1403)  ; mais , peu 
de  temps  après’,  Sigismond  parvint  à 
se  sauver  en  Bohême,  où  il  rassembla 
une  armée  avec  laquelle  il  chassa  son 
compétiteur. 

En  1411 , Sigismond  fut  élu  empe- 
reur d’Allemagne.  L’année  suivante, 
il  fut  encore  vaincu  à Semendria  (1412) 
par  les  Turcs;  mais  cette  défaite  fut 
compensée  par  l’acquisition  de  Bel- 
grade : celte  place  importante,  qui  de- 
vait devenir  le  boulevard  de  la  Hon- 
grie, fut  cédée  à Sigismond  par  le 
despote  de  Servie.  Les  nombreuses 
affaires  de  Sigismond  en  Allemagne 
et  en  Italie  ne  le  détournèrent  pas 
du  soin  de  ses  Etats.  Il  prit  des 
mesures  vigoureuses  contre  les  abus 
que  la  cour  pontificale  faisait  delà  puis- 
sance spirituelle,  en  interdisant  la  pu- 
blication de  toute  bulle , constitution 
et  grâce  papale  sans  son  approbation 
préliminaire.  Par  des  lois  fondamen- 
tales, du  15  avril  et  du  4 août  1405, 
il  introduisit  l’uniformité  des  poids  et 
mesures,  interdit  les  guerres  privées, 
mit  des  bornes  à l’exercice  du  droit  de 
propre  défense , augmenta  les  droits 
des  paysans,  régla  les  douanes , reven- 
diqua à la  couronne  la  prérogative  ex- 


clusivede  battre  monnaie,  accorda  aux 
propriétaires  de  terres  l’exploitation 
des  mines  qu’elles  renfermaient  (*). 
A la  diète  de  Presbourg,  de  1435,  Sigis- 
mond publia  une  loi  pour  organiser  le 
système  militaire  du  pays,  et  régler  le 
service  des  milices  féodales. 

ALBEBT  (l437-l439). 

A la  mort  de  Sigismond,  Albert,  son 
gendre,  et  Elisabeth,  sa  fille,  furent 
élus  roi  et  reine  de  Hongrie  ; mais  Al- 
bert mourut  peu  après. 

ïtlSABETB  (1439-1440). 

La  reine  Élisabeth  régna  alors  seule , 
et  les  états  exigèrent  quelle  donnât  sa 
main  au  roi  de  Pologne,  Ladislas  III. 
Ces  alliances  continuelles  entre  la 
Hongrie  et  la  Pologne,  et  ces  tentati- 
ves de  réunir  deux  pays  dont  les  in- 
térêts étaient  alors  semblables , s’ex- 
pliquent par  la  nécessité  de  se  défen- 
dre contre  les  Turcs  qui  menaçaient 
également  l'un  et  l’autre  de  ces’ deux 
États.  En  conséquence,  on  envoya  des 
ambassadeurs  au  roi  de  Pologne  pour 
négocier  le  mariage.  Sur  ces  entrefai- 
tes , la  reine  accoucha  d’un  fils,  qui 
fut  nommé  Ladislas  le  Posthume.  La 
nation  élut  cet  enfant. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à La- 
dislas III , roi  de  Pologne , dépassant 
leurs  instructions  et  se  hâtant  de  né- 
gocier , avaient  signé  un  traité  par  le- 
quel le  roi  de  Pologne  devait  avoir  la 
couronne  de  Hongrie  avec  la  main 
d’Élisabeth,  quel  que  fût  le  sexe  de  l’en- 
fant qu’Élisabeth  mettrait  au  monde. 
Le  traité  signé,  Ladislas  III  ne  tint  pas 
compte  de  l’élection  antérieure  de  La- 
dislas le  Posthume  et  de  la  volonté  de 
la  nation  hongroise  : il  s’avança  en 
Hongrie , se  fit  proclamer  roi  sous  le 
nom  de  Ladislas  V.  1 

LADISLAS  V (l440-l44a). 

Élisabeth  s’était  enfuie  avec  son  fils 
en  Autriche.  Ses  partisans  firent  la 
guerre  à Ladislas;  et,  au  bout  de 
deux  ans,  la  guerre  se  termina,  en 

(*)  Schirll,  Histoire  des  États  européens, 
t.  XI,  p.  89. 
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1412,  par  un  traité  conclu  a Rude, 
sons  la  médiation  d’Eugène  IV.  La- 
dislas V renonça  à la  couronne , mais 
fut  chargé  de  la  régence  pendant  la 
minorité  de  Ladislas  VI,  et  nommé 
son  succtsseur  éventuel  pour  le  cas 
où  ce  prince  mourrait  sans  héritier. 

I.ADtST.AR  VI  CK  POSTHUME  ( 1 44  T - 1 4 58). 

Pendant  ces  guerres  civiles,  les 
Turcs  envahissaient  la  Hongrie:  le 
sultan  Amurat  II  assiégeait  Belgrade, 
le  boulevard  de  ce  royaume,  et  se 
retirait  après  sept  mois  de  tran- 
chée. En  1442,  les  Turcs  essayèrent 
de  pénétrer  par  la  Transylvanie,  (le 
fut  alors  que  Jean  lluniadê , waïwode 
de  Transylvanie,  commença  son  il- 
lustre carrière  (*  ).  Il  renoussa  les 
Turcs  près  de  Hermanstaot,  et  leur 
tua  vingt  mille  hommes  ( 1442).  La 
même  année,  avec  quinze  mille  hom- 
mes, il  bat  cent  quatre-vingt  mille 
Turcs.  En  1443,  il  défait  les  Turcs  à 
Nissa,  prend  Sophia,  force  l’inexpu- 
gnable défilé  d’Isladi , entre  en  Bulga- 
rie. Le  régent  Ladislas,  à la  tête  d'une 
armée  de  Polonais , et  le  légat  Césa- 
rini , à la  tête  d’une  armée  de  croisés , 
accompagnaient  Huniade;  ils  l’aidè- 
rent à remporter  la  victoire  de  Ja- 
lovaz.  Amurat  demanda  la  paix  ; La- 
dislas l’accorda , et  on  la  signa , à 
Segedin,  dout  dix  ans  (1444).  Les 
Turcs  rendirent  tout  ce  qu’ils  avaient 
conquis  sur  les  Hongrois  et  les  Ser- 
vions; la  Valachie  fut  placée  sous  la 
souveraineté  de  la  Hongrie,  et  la  Bul- 
garie resta  aux  Turcs. 

(*)  Jean  Huniade  était  probablement  fils 
naturel  de  l’empereur  Sigwnond  et  d'Elisa- 
beth Morsinaï,  qu'il  ronnu!  pendant  l'expé- 
dition qu’il  fit  en  Valachie.  Un  jourqu’Eli- 
sabclh,  venant  à Rude,  se  reposait  dans 
une  forêt,  le  petit  Huniade  se  mil,  dit -on, 
à jouer  avec  l'anneau  que  Sigismond  avait 
donné  à sa  mère.  Tout  à coup  un  rnrlieau 
s’abat  et  emporte  la  bague  que  tenait  l'en- 
fant ; mais  le  frère  d'Élisabeth  tue  l’oiseau 
ravisseur  et  reprend  l'anneau.  Cette  tradi- 
tion fut  l’origine  du  surnom  et  des  armes 
de  la  famille  de  Huniade  ; il  appela  son 
fils  Cor  vi  nus  et  prit  pour  armoiries  un 
corbeau  portant  un  anneau  dans  le  bec. 


Cependant  l’Europe  était  inquiète 
de  l'accroissement  de  la  puissance  ot- 
tomane. Constantinople  était  cernée 
de  toutes  parts,  et  il  fallait  la  sauver 
à tout  prix.  Ladislas  III  rompit  le  traité 
sur  les  instances  du  pape,  de  l'empe- 
reur de  Constantinople , et  de  Scan- 
derberg.  On  avait  pris  des  mesures 
pour  empêcher  Amurat  d'arriver  en 
Europe;  une  (lotte  équipée  par  les 
Etats  d’Italie,  et  commandée  par  le 
cardinal  Francesco  Condolmicri , alla 
mouiller  dans  i’tlellespont  pour  fer- 
mer aux  Turcs  le  passage  de  ce  détroit. 
Ladislas  s’avança  à la  tête  de  son 
armée  sur  Varna,  nu’il  prit,  résolu  de 
chasser  les  Turcs  ae  l’Europe. 

L'infâme  république  de  Gênes  fit 
manquer  ce  résultat.  Toujours  prête  à 
vendre  les  intérêts  do  l'Europe  pour 
quelques  ducats,  elle  se  laissa  gagner 
par  I or  d’Amurat , et  ses  vaisseaux 
transportèrent  les  troupes  turques 
d’Asie  en  Europe  , et  cela  au  milieu 
de  la  (lotte  chrétienne.  Ij»  sort  de  la 
guerre  avait  changé  : Ladislas  et  Hu- 
niade livrèrent  bataille  aux  Turcs  près 
de  Varna  (1444).  La  victoire  demeura 
aux  Ottomans  : Ladislas  fut  tué,  et 
des  lors  on  ne  put  qu’avec  peine  ré- 
sister à un  ennemi  que  l’on  aurait  pu 
écraser. 

Après  la  mort  de  Ladislas  III , les 
Hongrois  donnèrent  la  régence  du 
royaume  à Jean  Huniade.  Cependant, 
le  jeune  roi  Ladislas  était  toujours  en 
Autriche,  retenu  par  Frédéric  III, 
auprès  duquel  il  avait  trouvé  un  asile 
en  1440.  Frédéric  ne  voulant  pas 
rendre  aux  Hongrois  leur  souveraine, 
Huniade  vint,  en  1446,  assiégea  Vienne, 
et  cette  guerre  se  termina  par  une 
trêve  qui  assurait  à Frédéric  la  tu- 
telle de  Ladislas,  avec  vingt  - quatre 
mille  ducats  par  ail  pour  sa  pension. 

Libre  de  ce  soin,  Huniade  reprit 
les  hostilités  contre  les  Turcs;  et,  en 
1448,  il  se  jeta  sur  la  Servie.  Amurat 
fut  vainqueur  à Cassovo,  et  tua  trente- 
quatre  mille  Hongrois.  Cependant 
Amurat  ne  put  s agrandir  du  côté  de 
la  Hongrie,  grâce  à l'intrépidité  de 
ses  habitants. 

En  1453,  Frédéric,  contraint  par 
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les  menaces  des  Bohèmes  et  des 
Hongrois,  relâcha  son  pupille  Ladis- 
las, qui  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Iluniode  déposa  la  régence  entre 
ses  mains.  Ce  jeune  prince,  à peine 
âgé  de  treize  ans,  devait  régner  alors 
sur  l'Autriche,  la  Hongrie  et  la  Bohème  : 
il  était  héritier  des  États  autrichiens 
par  son  père  Albert  d’Autriche;  du 
royaume  de  Bohême  par  sa  mère , et 
roi  de  Hongrie  par  élection.  Ainsi 
l’einpire  d’Autriche,  tel  qu’il  existe 
aujourd’hui,' était  déjà  constitué;  ainsi 
déjà  la  Hongrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Triste  effet  d’une  constitu- 
tion qui  confiait  à une  aristocratie 
déréglée  l’élection  du  chef  de  l’État,  et 
qui  permettait  de  choisir  ce  chef  parmi 
les  souverains  étrangers.  Ladislas  ré- 
sida à Vienne,  et  chargea  Huniade 
de  défendre  la  Hongrie , en  le  nom- 
mant général  de  ses  troupes. 

La  position  de  la  Hongrie  devenait 
de  plus  en  plus  alarmante.  Constanti- 
nople était  tombée  au  pouvoir  des 
Turcs,  et,  fort  de  cette  position, 
Mahomet  espérait  conquérir  les  pays 
situés  au  delà  du  Danube.  La  Hon- 
grie était  donc  devenue  la  gardienne 
avancée  de  l’Europe , et , dans  ce 
noble  rôle,  elle  avait  remplacé  Cons- 
tantinople (*).  L’Europe  allait- elle 
abandonner  à ses  seules  forces  les 
généreux  habitants  de  la  Hongrie, 
comme  elle  avait  abandonné  les  mal- 
heureux Grecs , ou  bien , rougissant 
enfin  d’une  inaction  qui  avait  compro- 
mis sou  indépendance  et  sa  civilisa- 
tion, allait-elle  prendre  les  armes  pour 
prêter  son  appui  aux  nobles  défenseurs 
de  la  chrétienté?  Les  temps  de  l'hé- 
roïsme religieux  étaient  passés.  Le 
pape  Nicolas  V prêcha,  il  est  vrai, 
la  croisade;  il  fit  signer,  en  1454, 
une  paix  générale  à Lodi , entre  tous 
les  États  de  l'Italie  ; « à Lille , le 
duc  de  Bourgoene  fit  apparaître , dans 
un  banquet,  l’image  de  la  ville  déso- 
lée, et , selon  les  rites  de  la  chevale- 
rie, jura  Dieu,  la  Vierge,  les  dames 
et  le  faisan  , qu'il  irait  combattre  les 
infidèles  ; mais  cette  ardeur  dura  peu  : 

(*)  Voy.  t.  Il,  p.  78  et  suiv. 


neuf  jours  après  avoir  signé  le  traité 
de  Lotli , les  Vénitiens  en  firent  un 
avec  lesTurcs;  Charles  VII  (qui  venait 
de  chasser  les  Anglais)  11e  permit  point 
que  l’on  pré'  liât  la  croisade  en  France; 
le  duc  de  Bourgogne  resta  dans  ses 
États,  et  la  nouvelle  tentative  de  Jean 
de  Calabre  sur  le  royaume  de.  Naples 
occupa  toute  l’attention  de  l'Italie. 

« Les  véritables,  les  seuls  cham- 
pions de  la  chrétienté  étaient  le  Hon- 
grois Huniade  et  l'Alhauais  Scander- 
bc.g.  Ce  dernier , dont  l'héroïsme 
barbare  rappelait  les  temps  de  la  fable, 
abattait,  dit-on,  d’un  seul  coup  la 
tête  d uu  taureau  sauvage.  On  l’avait 
vu  , comme  Alexandre,  dont  les  Turcs 
lui  donnaient  le  nom,  sauter  seul  dans 
les  murs  d’une  ville  assiégée.  Dix  ans 
après  sa  mort,  les  Turcs  se  parta 
gèrent  ses  ossements,  erbyant  devenir 
invincibles.  Encore  aujourd'hui,  le 
nom  de  Scanderbeg  est  chanté  dans  les 
montagnes  de  l’F.pire  (*).  » 

Ainsi  les  Hongrois  en  étaient  réduits 
à leurs  propres  forces,  doublées  il  est 
vrai  par  les  talents  et  la  valeur  de  leur 
chef  militaire.  En  1456,  le  su|tan  vint 
assiéger  Belgrade,  la  clef  de  la  Hon- 
grie, avec  deux  cent  mille  hommes. 
Dans  un  danger  aussi  imminent , le 
franciscain  Capistrano,  légat  du  pape 
Calixte  III , triomphant  de  l'indiffé- 
rence générale,  réunit  par  son  élo- 
quencesoixante  mille  croisés,  et  arriva 
au  secours  d'Huniade.  Celui-ci  vint 
alors  en  aide  à son  beau-frère  Michel 
Szilagyi,  qui  n’avait  pu,  malgré  mie 
défense  héroïque,  empêcher  les  Turcs 
de  se  rendre  maîtres  de  la  ville  exté- 
rieure. Huniade  les  battit  complète- 
ment, et  força  Mahomet  à lever  le 
siège.  Huniade  et  Capistrano  mouru- 
rent peu  de  temps  après  cette  victoire 
(1456).  Le  roi  et  son  ministre  Ulric 
de  Cilley,  qui  s’étaient  enfuis  à Vienne 
en  apprenant  l'arrivée  des  Turcs,  re- 
vinrent en  Hongrie  dès  qu’ils  furent 
informés  du  triomphe  et  de  la  mort 
d'Huniade.  Cilley  fut  nommé  lieute- 
nant du  roi  en  Hongrie;  mais  bientôt 
Ladislas,  fils  aîné  d’Huniade,  tua  Cilley 

(*)  Michelet,  Histoire  moderne,  p.  i3. 
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dans  une  de  ces  querelles  qui  étaient 
si  fréquentes  entre  les  deux  familles. 
Le  roi , n’osant  punir  ouvertement  le 
meurtrier,  parce  qu'il  redoutait  la  ven- 
geance de  cette  puissante  maison,  l’at- 
tira à Rude,  et  le  Ot  décapiter  ( 1457  ). 
Cette  trahison  excita  une  révolte  en 
Hongrie;  Élisabeth  Szilagyi , veuve  de 
Jean  Huniade,  rassembla  ses  parti- 
sans, et  somma  le  roi  de  lui  rendre 
son  second  (ils,  Mathias  Corvin,  qu'il 
avait  aussi  fait  arrêter,  le  menaçant 
d’appeler  les  Turcs  à son  secours,  s’il 
refusait.  Ladislas  le  Posthume  mou- 
rut sur  ces  entrefaites  (1457). 

L'anarchie  la  plus  complète  éclata 
alors  en  Hongrie.  Le  palatin  Ladislas 
de  Gara , chef  de  la  faction  opposée  à 
celle  des  Huniades,  convoqua  une 
diète  à Bude  pour  élire  un  roi  : Elisa- 
beth , qui  avait  acheté  la  liberté  de  son 
fils,  rassembla  quarante  mille  hommes 
à Pesth  , et  son  frère  , Michel  Szilagyi, 
força  les  magnats  à élire  Mathias  CÔr- 
vin,  que  l’armée  avait  déjà  reconnu 
pour  roi. 

MATHIAS  CORVIN  (t  458- I 4<)o). 

La  faction  du  palatin  ne  se  soumit 
pas  longtemps  à Mathias.  Une  partie 
des  nobles  mécontents  proclama  l'em- 
pereur Frédéric  III  (1459);  une  autre- 
proclama  le  roi  de  Pologne,  Casimir  IV. 
Mathias  fit  tête  à l’orage;  il  rassembla 
ses  partisans,  leur  accorda  un  pacte 
par  lequel  il  s’engageait  à respecter  les 
droits  de  la  noblesse,  et  marcha  contre 
Frédéric  III,  qui  s'était  fait  couron- 
ner à Neustadt.  L’Autriche  fut  con- 
quise si  rapidement  que  Frédéric  se 
hâta  de  demander  la  paix  (14G3).  Un 
traité  fut  conclu.  Frédéric  renonçait 
à la  couronne  de  Hongrie , à cette  con- 
dition que  si  Mathias  mourait  sans 
postérité,  la  succession  de  Hongrie 
serait  assurée  à Frédéric  III  ou  à son 
fils. 

Les  Turcs  avaient  profité  de  ces 
troubles  pour  recommencer  la  guerre, 
espérant  qu’à  la  faveur  des  dissensions 
tpii  déchiraient  la  Hongrie  et  les  Etats 
voisins,  ils  pourraient  passer  le  Da- 
nube, et  conquérir  enfin  la  Hongrie. 
Mathias  marcha  contre  eux,  leur  re- 


prit Jaycsaou  Jaïtz,  capitale  de  la  Bos- 
nie, et  vingt-sept  autres  villes  de  ce 
pays  (1463).  Irrité  des  revers  de  ses 
énéraux,  Mahomet  vient  lui-même, 
année  suivante,  tenter  de  reprendre 
Jaycsa;  il  échoue,  et  l’arrivée  de  Ma- 
thias le  force  à prendre  la  fuite.  La 
même  année  (1464),  comptant  sur  le 
secours  d’une  croisade  que  le  pape 
avait  fait  publier,  Mathias  et  Étienne 
deZapolya,  son  meilleur  général , en- 
treprirent le  siège  deZoynich,  ville  de 
Rascie,  fameuse  par  scs  mines  d’ar- 
gent ; mais  la  mutineriedeleurs  troupes 
les  forcèrent  à se  retirer  devant  les 
Turcs.  Ce  fut  pour  prévenir  de  sembla- 
bles événements  que  Mathias  organisa 
sa  garde  noire. 

En  1467,  il  obligea  Étienne,  waïwod 
de  Moldavie  et  de  Valaehie , qui  avait 
accepté  la  domination  ottomane,  à 
rentrer  sous  la  sienne.  Le  pape  Paul  II 
avait  excommunié  George  Podiébrad  , 
roi  de  Bohême,  comme  soutenant  les 
hérétiques  : il  chargea  Mathias  de  ré- 
tablir la  religion  catholique  en  Bohême  ; 
et  l’empereur  Frédéric  lui  promit  de 
l’investir  de  ce  royaume.  Mathias,  bien 
qu'il  fût  le  gendre  de  Podiébrad , ac- 
cepta, et  se  lit  couronner  roi  de  Bohême 
à Brünn  (1469).  Mais  la  mort  de  Po- 
diébrad changea  la  face  dps  affaires. 
Les  Bohèmes  élurent  Ladislas , fils 
de  Casimir  IV  de  Pologne;  et  Ma- 
thias, par  la  paix  d’OImiitz  (1478) , re- 
nonça à la  Bohême , mais  se  réserva , 
pour  sa  vie,  la  Moravie  et  la  Silésie. 

Dans  les  premières  années  de  la 
guerre  de  Bohême,  il  s’éleva  de  nou- 
veaux troubles  en  Hongrie.  Les  chefs 
des  mécontents  étaient  deux  prélats , 
dont  les  noms  sont  illustres  parmi 
ceux  des  restaurateurs  de  la  littérature 
classique  ; deux  prélats  que  le  roi  esti- 
mait comme  ses  anciens  instituteurs, 
mais  qui  trouvaient  qu’il  ne  leur  avait 
pas  accordé  assez  d’influence  dans  le 
gouvernement  du  royaume  : c’étaient 
Jean  Vitez,  archevêque  de  Strigonie, 
et  son  neveu,  Jean  Cesinga  (Janus  Pan- 
nonius),  évêque  de  Cinq-Églises.  A ces 
deux  chefs  se  réunit  tout  le  clergé,  qui 
se  plaignait  des  charges  que  le  roi  lui 
imposait.  Les  factieux  offrirent  la  cou- 
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ronne  au  prince  Casimir,  frère  de  ce 
Ladislas , auquel  les  Rohémes  of- 
frirent la  leur,  à la  même  époque. 
Casimir  entra  en  1471,  les  armes  a la 
main, en  Hongrie,  et  occupa  une  grande 
partie  de  ce  royaume.  Nlathias  revint 
en  hâte,  chassa  les  Polonais,  punit  les 
factieux  avec  modération,  et  se  récon- 
cilia avec  la  nation,  dans  une  diete  où 
il  reconnut  formellement  ses  privilè- 
ges. Vitez,  après  avoir  été  quelque 
temps  en  prison,  fut  relâché,  et  mou- 
rut la  même  année  ; Ccsingn  le  suivit 
l’année  d’après  (*). 

Mathias  putalors  reprendre  la  guerre 
contre  les  Turcs.  L’excellente  organi- 
sation de  son  armée  lui  permettait  de 
compter  sur  ses  soldats.  Les  Turcs 
menaçaient  la  Transylvanie.  Etienne 
Balhori,  waïwode  de"  cette  province, 
les  écrasa  à la  bataille  de  Kenyer  Mezô, 
sur  le  Marôsch  (1479),  et  eh  1482,  le 
comte  de  Temesrh  les  battit  en  Servie. 

Enfin  , en  1479,  Mathias  fit  la  con- 
quête de  l’Autriche.  Frédéric  III  lui 
avec  refusé,  avec  hauteur,  la  main  de 
sa  fille  Cunégonde.  Pour  se  venger,  il 
déclara  la  guerre  à Frédéric, ets’empara 
de  ses  États.  Mathias  mourut  à Vienne, 
en  1490,  à l’âge  de  quarante-sept  ans. 
Résumons  on  peu  de  mots  ce  règne 
glorieux  : Mathias  continue  contre  les 
Turcs  la  lutte  soutenue  par  son  père, 
et,  s'il  assure  par  ses  victoires  l’indé- 
pendance de  la  Hongrie,  il  sait , par  la 
création  d'une  nouvelle  armée  régu- 
lière, rendre  durable  ce  résultat  : il 
rend  la  Hongrie  maltresse  de  son 
ennemi , de  sa  rivale  éternelle , l’Au- 
triche , et  prépare  la  réunion  de  la 
Bohême  à la  Hongrie,  à laquelle 
obéissent  encore  la  Moldavie,  la  Va- 
laciiie,  la  Servie,  la  Bosnie,  la  Croatie, 
la  Dalmatic , et  au  nord  la  Silésie  et 
la  Moravie.  Mathias  Corvin  avait  créé 
cette  vaste  agglomération  d’Etats  qui 
porte  aujourd’hui  le  nom  d 'empire 
cT Autriche,  mais  alors  c'étaient  les 
Hongrois  qui  étaient  le  peuple  domi- 
nant dans  cet  empire.  Cette  puissance 
ne  pouvait  être  qu’éphémère  : les  ré- 
voltes perpétuelles  des  nobles  dont  il 

O Schœil,  1.  XXI,  p.  4. 


avait  essayé,  mais  toujours  sans  suc- 
cès, de  restreindre  le  pouvoir,  et  les 
troubles  auxquels  donnait  lieu  l’élec- 
tion du  souverain  détruisirent  peu  à 
peu  l’oeuvre  politique  de  ce  grand 

rince.  Après  lui,  la  Hongrie  démem- 

rée  fut  conquise  par  les  Turcs  et  par 
les  Autrichiens  , et  resta  à ces  der- 
niers (*). 

Il  nous  reste  à parler  de  ce  que  Ma- 
thias a fait  pour  la  civilisation  de  la 
Hongrie. 

Administration  de  Mathias  Cor- 
vin.  — I"  Changements  dans  l’orga- 
nisation militaire.  Les  nombreuses 
guerres  que  Corvin  eut  à soutenir,  la 
nécessité  de  préserver  la  Hongrie  des 
attaques  des  Turcs  ou  de  l’Autriche, 
lui  firent  comprendre  combien  il  serait 
utile  d’organiser  une  armée  capable  de 
résister  à celle  des  Turcs.  Les  mili- 
ces féodales , indisciplinées  et  in- 
disciplinables,  composées  de  cavaliers 
courageux  , mais  non  exercés,  avaient 
sans  cesse  été  battues  dans  leurs  ren- 
contres avec  les  janissaires  : Corvin 
résolut  d’opposer  à celte  terrible  in- 
fanterie une  infanterie  encore  supé- 
rieure. « Comme  il  avait  étudié  l’art 
de  la  guerre  dans  les  auteurs  de  l’an- 
tiquité, et  qu'il  était  grand  admirateur 
delà  tactique  des  Romains,  l’idée  lui 
vint  que  l’introduction  d’une  bonne 
infanterie,  arme  presque  inconnue  en 
Hongrie,  serait  le  meilleur  moyen 
d'obtenir  la  supériorité  sur  les  Turcs. 
Il  s’appliqua  à la  former,  et  créa  un 
corps  nommé  la  garde  noire,  pour  en 
être  le  noyau  et  la  principale  force  : 
il  exerça  lui-même  ses  soldats,  et  leur 
inspira  un  sentiment  d’honneur  qui 
jusqu’alors  avait  été  étranger  à la  na- 
tion des  Magyares.  Il  publia  une 
théorie  ou  un  règlement  sur  le  ser- 
vice militaire  (**).  » 

2°  Protection  accordée  aux  lettres 
et  aux  arts.  « L'amélioration  de  l’ar- 
mée ne  fut  pas  la  seule  innovation  in- 
troduite parce  prince.  Ses  maîtres, 
Vitez  et  Cesinga  (.Janus  Pannonius), 
lui  avaient  inspiré  le  goût  des  sciences 

(*)  Voy.  t.  II,  p.  y3. 

(**)  Schu-ll,  t.  XX,  p.  3g<5. 
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et  de  la  littérature  classique.  L’his- 
toire, l’astronomie,  ou  plutôt  l’astro- 
logie, l’architecture  civile  et  militaire, 
et  la  tactique,  étaient  les  sciences  qu'il 
cultivait  avec  le  plus  de  succès.  Il 
était  éloquent,  et  sa  conversation  gaie 
et  spirituelle.  L'instruction  publique 
fixa  toute  son  attention.  Il  fonda  à 
Bude  une  université,  dont  ii  fit  l’insti- 
tution la  plus  grande  qui  ait  jamais 
existé  (*).  » Déjà  Louis  1"  avait  créé 
quelques  écoles;  mais  Mathias  ayant 
obtenu,  en  1405,  le  bref  pontilical  qui 
l’autorisait  a fonder  une  université,  il 
voulut  bâtir  une  ville,  destinée  à'de- 
venir  la  ville  savante  de  la  Hongrie. 
File  devait  contenir  quarante  mille 
étudiants,  avec  leurs  professeurs,  mé- 
decins et  toutes  les  autres  personnes 
nécessaires  au  service  des  élèves;  il 
avait  dressé  lui-même  le  plan  de  cette 
ville,,  qu’il  faisait  bâtir  au-dessous  de 
Bude,  sur  les  rives  du  Danube;  et  si 
elle  ne  fut  pas  entièrement  ache- 
vée, il  ne  faut  en  accuser  que  les 
guerres  avec  les  Turcs.  F.n  attendant, 
il  avait  établi  l’université  à Bude,  où 
elle  est  restée.  Il  lit  venir  d’Allemagne, 
d’Italie  et  de  France,  les  savants  qui 
devaient  enseigner  dans  cette  nouvelle 
école. 

Mathias  Corvin  fonda  à Bude  une 
bibliothèque,  qui  était  alors  In  plus  belle 
de  l’Europe,  car  elle  se  composait  de 
cinquante-cinq  mille  volumes.  Pour 
arriver  à former  à cette  époque  une 
aussi  riche  collection, il  avait  fait  acheter 
en  Italie,  des  Grecs  arrivés  récemment 
de  Constantinople,  une  foule  de  ma- 
nuscrits; il  entretenait  des  calligraphes 
occupés  à lui  copier  les  manuscrits  qu’il 
ne  pouvait  acheter.  Il  en  avait  quatre 
à Florence , d’autres  à Rome  et  dans 
différentes  villes.  Mathias  Belius  porte 
à trente  le  nombre  de  ces  copistes  tra- 
vaillant sous  la  direction  de  Félix  de 
Raguse,  savant  dans  les  langues  grec- 
que, arabe  et  chaldaïque,  et  versé  dans 
la  calligraphie  et  la  peinture  des  mi- 
niatures. Comme  déjà  à celte  époque 
les  livres  imprimés  commençaient  a se 
répandre,  Mathias  eu  faisait  acheter 

(*)  Schœll,  Ibid.,  p.  397. 


autant  qu’il  en  paraissait  : il  fit  venir 
d’Italie  en  1473  André  Hess,  qui  éta- 
blit à Bude  une  imprimerie;  et  comme 
pour  montrer  quel  prix  il  attachait  à 
ces  livres,  il  leur  faisait  faire  de  su- 
perbes reliures  d’or  massif  orné  de 
pierres  précieuses. 

Mathias  Corvin  avait  fondé  un  ob- 
servatoire à Bude  et  l'avait  richement 
doté  en  instruments.  Il  y avait  aussi 
formé  un  musée,  qui  contenait,  dit- 
on  , trois  cents  statues  antiques  et 
d’autres  objets  d'art. 

En  1527,  lorsque  les  Turcs  pillèrent 
Bude , toute  l’œuvre  de  Mathias  fut 
détruite,  et  avec  elle  la  civilisation 
hongroise  retardée  de  plusieurs  siècles. 
La  bibliothèque  fut  pillée.  Les  li- 
vres furent  déchirés  et  brûlés  ; les 
garnitures  en  or  et  en  argent  furent 
arrachées.  Le  reste,  oublié  dans  une 
tour , y était  encore  un  siècle  après  , 
quand  Busbecq  parvint  à en  racheter 
un  petit  nombre,  qui  ornent  encore  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne.  On 
en  voyait  quelques-uns  dans  celle  de 
Wolfenbuttel.Nous  en  possédonstrois 
en  France  (*). 

Les  savants  que  Mathias  Corvin  at- 
tira dans  ses  Etats  fondèrent  deux  so- 
ciétés savantes,  l’une  pour  les  Hongrois, 
l’autre  pour  les  Transylvains. 

Influence  de  Beatrix  de  Naples.  — 
Mathias  avait  épousé,  en  1476,  Béatrix 

(*)  Le  premier,  qui  se  trouve  à la  biblio- 
thèque rotale  (n°  444),  est  intitulé  : Divi 
Hieronymi  bretiarium  in  psa/mos  David. 
Le  titre  de  cc  sujierbe  manuscrit  est  écrit 
en  capitales  d'or  sur  un  fond  d'azur  , avec 
des  devises  de  Corvin  ; la  bordure  du  pre- 
mier feuillet  représente , avec  beaucoup  de 
ligures  et  d’emblèmes,  les  armes  de  ce  prince, 
supportées  par  quatre  anges,  le  manuscrit 
est  trcs-ueltemeut  écrit , en  lettres  rondes , 
à longues  lignes,  sur  uu  vélin  d’une  finesse 
et  d'une  beauté  extraordinaires.  Ou  lit  au 
370*  feuillet,  à la  fin,  en  capitales  rouges  : 
.C.  Sinnibabhu  cxscripsit  Florentin:  , a. 
1488,  pro  Matthia  rege  Ungbariœ.  Le  se- 
cond contient  des  traités  sur  l’art  militaire, 
et  le  troisième  une  jtartie  des  Annales  et 
des  histoires  de  Tarite.  Ce  dernier  a servi  à 
Obéi  lin  pour  son  éditiou  de  l'Uislorieu  ru- 
maiu. 
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de  Naples,  fille  de  Ferdinand  I",  roi 
de  Naples.  Cette  femme  partageait  les 
goûts  de  son  mari  pour  les  lettres  : elle 
fit  venir  d'Italie  plusieurs  littérateurs 
étrangers,  pour  travailler  à l’amélio- 
ration de  l'administration,  nommé- 
ment Pierre  Ranzan,  Sicilien,  evêque 
de  Lucéra,  auteur  d’une  histoire  de 
Hongrie  peu  estimée;  Antoine  Ronfi- 
nio  d’Aseoli , traducteur  de  Philostrate 
et  auteur  d'une  histoire  de  Hongrie; 
Galeotto  Marti  deNarni,  qui  a écrit 
pour  Jean  Corvin,  fils  de  Mathias, 
un  recueil  fort  intéressant  d’anecdotes 
empruntées  à la  vie  du  roi  ; enfin 
Barthélemy  Fonti.  qui  obtint  la  direc- 
tion de  la  bibliothèque  de  Bude.  Bea- 
trix fonda  à Scbemnitz  une  école  qui 
a été  célèbre.  Cette  princesse,  élevée 
à une  cour  polie  , opéra  une  réforme 
dans  les  mœurs  des  Hongrois , et 
surtout  dans  celles  du  roi,  qui,  durant 
les  premières  années  de  sa  vie  , avait 
partagé  les.  goûts  grossiers  de  la  na- 
tion. 

Réforme  de  la  justice.  — Mathias 
Corvin  fit  réunir  en  un  seul  corps 
de  lois , nommé  le  grand  décret  ( de- 
cretum  majus ),  les  lois  de  la  Hongrie, 
qu'il  modifia  ( 1485  ).  « Un  proverbe 
hongrois,  dit  M.  Michelet,  suffit  à 
son  éloge  : Depuis  Corvin,  plus  de 
justice.  » 

LADISLAS  VII  ([4gO-l5l6). 

A la  mort  de  Mathias  Corvin,  plu- 
sieurs personnages  se  mirent  sur  les 
rangs  pour  obtenir  la  couronne.  Jean 
Corvin , fils  naturel  de  Mathias , et 
Iadislas , roi  de  Bohême , étaient  les 
deux  compétiteurs  les  plus  impor- 
tants; Maximilien,  roi  des  Romains; 
Jean  Albert,  frère  de  Ladislas  VII ; 
Ferdinand  , roi  de  Naples,  aspiraient 
aussi  au  trône  de  Hongrie.  La  diète  qui 
se  tint  à Rakos  fut  très-agitée  : les 
partisans  de  Corvin  et  ceux  de  Ladis- 
las en  vinrent  aux  mains;  et  Corvin 
ayant  été  défait,  Iaidislas  fut  élu. 

Jean  Albert  et  Maximilien  lui  décla- 
rèrent la  guerre , et  pénétrèrent  aussi- 
tôt en  Hongrie.  Maximilien  s’empara 
de  l’Autriche , reprit  ainsi  toutes  les 
conquêtes  de  Mathias , et  s'empara  de 


plusieurs  villes  en  Hongrie.  De  son 
côté  Jean  Albert  occupa  aussi  plu- 
sieurs villes  importantes  ; mais  F.tienne 
de  Zapolya  (*)  les  lui  enleva  bientôt, 
et  le  chassa  du  royaume. 

Maximilien  était  l’ennemi  le  plus  re- 
doutable ; Ladislas,  après  avoir  re- 
couvré. les  villes  de  Hongrie  que  le 
roi  des  Romains  lui  avait  enlevées,  fut 
obligé,  pour  obtenir  la  paix,  de  con- 
clure un  traité  par  lequel  il  abandon- 
nait l’Autriche,  consentait  à payer 
cent  mille  ducats,  et  promeltait  de 
faire  reconnaître  par  la  diète  le  droit 
de  succession  de  Maximilien , en  cas 
qu’il  mourût  sans  postérité.  (Traité  de 
Presbourg,  7 novembre  1491.) 

L’avéuement  de  Ladislas  coûtait 
cher  à la  Hongrie  : la  perte  de  l’Autri- 
che et  la  succession  du  royaume  attri- 
buée à une  famille  étrangère  ne  justi- 
fiaient quetrop  ces  paroles  que  Mathias 
mourant  adressait  aux  nobles  : « Le 
« terme  de  mes  jours  n’est  peut-être 
« pas  éloigné  ; je  ne  puis  vous  présen- 
« ter  pour  mon  successeur  que  mon 
«fils  naturel,  Jean  Corvin.  Riais  ses 
« vertus  légitimeront  sa  naissance. 
« Mon  amitié  pour  vous  a plus  de  part 
« à ce  choix  que  ma  tendresse  pour 
« lui.  Songez  aux  malheurs  qu’ont 
« éprouvés  vos  ancêtres  pour  avoir 
« placé  la  couronne  sur  des  têtes  étran- 
* gères  ; les  mêmes  maux  vous  me- 
« nacent , si  vous  cherchez  un  maître 
« hors  de  la  Hongrie.  » 

Ladislas,  devenu  roi  de  Hongrie,  et 
déjà  roi  de  Bohême,  aurait  pu,  à l’aide 
des  forces  de  ces  deux  royaumes,  jouer 
un  rôle  important  dans  les  événements 
de  cette  époque  ; mais  les  désordres 
perpétuels  qui  eurent  lieu  pendant  son 
règne  l’en  empêchèrent.  Les  nobles 
profitèrent  de  sa  mollesse  et  de  son 
incapacité  pour  augmenter  encore  les 
privilèges  de  leur  caste  ; les  paysans 
voulurent  s’affranchir;  et , pendant  ce 
règne,  toutes  les  institutions  de  Ma- 
thias Corvin  furent  détruites  ou  aban- 
données , si  bien  que  la  Hongrie  de- 
vint incapable  de  lutter  contre  les 
Turcs. 

(*)  Zapolya,  Zapol  ou  Zapolski. 
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Pour  leur  résister , il  forma , en 
1500,  une  ligue  avec.  Venise,  le  pape, 
la  Franceet l’Espagne;  mais  les  flottes 
coalisées  furent  détruites  par  la  tem- 
pête; aussi , pour  prévenir  de  nouvelles 
guerres,  il  conclut,  avec  Bajazet  II,  la 
paix  de  Bude  (20  août  1503)  (*). 

En  1505,  un  parti  de  la  noblesse, 
pour  empêcher  rétablissement  hérédi- 
taire de  la  maison  d’Autriche  en  Hon- 
grie, signa  un  acte  par  lequel  les  si- 
gnataires s’engageaient  à empêcher 
tout  étranger  de  régner  sur  les  Ma- 

yares.  A la  tête  de  ce  parti  était  Jean 

e Zapolya  ou  de  Zapolski , comte  de 
Zips,  fils  d’Étienne  de  Zapolya,  palatin 
de  Hongrie.Ce  seigneur  avait  représenté 
aux  confédérés  que  les  rois  étrangers, 
qui  avaient  gouverné  la  Hongrie , 
avaient  laissé  perdre  plusieurs  pro- 
vinces, et  qu’il  fallait  provenir  le  retour 
de.  pareils  événements.  Jean  de  Zapo- 
lya se,  présentait  comme  le  successeur 
de  Ladislas,  et  voulait  épouser  sa  fille  ; 
mais  Ladislas  résista , et  la  naissance 
d'un  fils  l’empêcha  de  consentir  aux 
propositions  ue  Zapolski. 

Maximilien  trouva  sans  doute  que 
ses  droits  étaient  compromis,  car  il 
entra  avec  une  armée  en  Hongrie  , et 
s'empara  de  Prcsbourg;  mais  Ladislas 
signa  la  paix  avec  lui,  reconnut  ses 
droits,  et  Maximilien  se  retira.  Peut- 
être  Ladislas  s’imagina-t-il  que  le  (ils 
qui  venait  de  lui  naitre,  et  que  l'on 
couronna  roi  en  1507,  devait  empêcher 
à jamais  Maximilien  de  monter  sur  le 
trône  de  Hongrie;  mais  il  est  plus 
probable  de  penser  qu’étranger  a la 
Hongrie,  il  lui  importait  peu  de  lais- 
ser, après  sa  mort,  des  germes  de 
guerres. 

Débarrassés  de  cet  ennemi , les  no- 
bles hongrois  eurent  bientôt  une  lutte 
plus  sérieuse  à soutenir  contre  les 
paysans,  qui  voulurent  sortir  de  l’es- 
clavage. Voici  à quelle  occasion  com- 
mença cette  révolte  : Lue  coutume 
observée  depuis  un  temps  immémorial 
voulait  que  les  habitants  de  la  haute 
Hongrie  donnassent  un  bœuf  par  fa- 

(*) Voyez  Hainmer,  Hist.  de  l'empire 
otioinan,  t.  II,  p.  616. 


mille  aux  enfants  môles  du  roi , pour 
marquer  la  joie  qu’ils  avaient  de  leur 
naissance.  Trois  règnes  consécutifs 
n’ayant  point  fourni  l'occasion  de  se 
conformer  à cette  coutume , les  habi- 
tants la  regardèrent  comme  abrogée; 
et,  quand  on  exigea  d’eux  le  droit  en 
uestion  , ils  se  révoltèrent,  et  la  sé- 
ition  fut  telle  qu’il  fallut  la  réprimer 
par  une  prompte  punition  ; en  effet , 
on  envoya  contre  eux  des  troupes  qui 
apaisèrent  les  troubles,  et  les  mutins 
furent  châtiés. 

Cette  première  émeute  fut  bientôt 
suivie  d’une  insurrection  plus  re- 
doutable, et  qu’on  peut  appeler  la  Jac- 
querie hongroise. 

« Les  expéditions  qui , sous  le  règne 
de-  Ladislas  VII,  avaient  été  entrepri- 
ses contre  les  Turcs  ottomans,  avaient 
presque  toutes  été  malheureuses , ou 
du  moins  elles  n’avaient  pas  eu  de  ré- 
sultat satisfaisant;  mais  la  guerre  ci- 
vile que  Sélim  I"  eut  à soutenir,  au 
commencement  de  son  règBe,  contre 
ses  frères,  parut  aux  Hongrois  une 
occasion  favorable  pour  attaquer  ces 
voisins  formidables.  Malheureusement 
l’état  militaire  des  Hongrois  était 
tombé  dans  une  décadence  absolue,  par 
l’inertie  du  roi  et  par  le  mauvais  état 
des  finances  ; et  cette  fameuse  infan- 
terie créée  par  Mathias  Corvin  n’exis- 
tait déjà  plus.  Le  cardinal  archevêque 
de  Strigonie , qui  était  patriarche  ti- 
tulaire de  Constantinople,  se  rendit  à 
Rome,  et  obtint  de  Léon  X qu'il  pu- 
bliât une  croisade  contre  les  Turcs. 
Lorsque  la  bulle  du  pape  fut  promul- 
guée en  Hongrie,  soixante  et  dix  mille 
paysans  quittèrent  les  vignes  et  les 
champs  qu’ils  cultivaient  pour  prendre 

fiart , comme  croisés  ( kourouezok ) , à 
a sainte  expédition.  Pour  commander 
cette  troupe  indisciplinée,  le  cardinal 
choisit  un  individu  de  la  nation  des 
Sicuies , nommé  George  Dosa , qui 
s’adjoignit,  comme  lieutenants,  son 
frere,  que  les  soldat»  nommaient  Geczo, 
et  un  bourgeois  de  Pesth , nommé 
Ambroise  Sabérès.  Il  confia  à chacun 
de  ces  deux  hommes  un  corps  séparé. 
Comme  la  noblesse  s'était  opposée  à 
une  expédition  qui  laissait  les  champs 
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incultes,  George  Dosa  tourna  les 
armes  des  croisés  contre  les  proprié- 
taires, dévasta  leurs  possessions,  et 
commit  d’horribles  cruautés  sur  les 
personnes  de  ceux  qui  tombèrent  entre 
ses  mains.  Enfin  le  palatin  de  Pres- 
bourg,  Jean  Bornemisza,  qui  se  trou- 
vait à la  cour  comme  chargé  de  l'édu- 
cation du  jeune  roi  Louis , se  mit  à la 
tête  des  gardes  du  roi  et  de  quelques 
nobles,  attaqua  le  corps  des  croisés 
ue  commandait  Ambroise  Sabérès. 
ans  son  camp  retranché  près  de  Pesth, 
et  l'extermina.  Dosa  lui  - même , atta- 
qué près  de  Temeswar  par  Jean  de  Za- 
polva , comte  de  Zips  et  waïwode  de 
Transylvanie,  fut  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. Comme  il  s’était  fait  procla- 
mer roi , on  lui  mit  une  couronne  de 
fer  ardent , et  on  lui  donna  entre  les 
mains  un  sceptre  rougi  ; avec  ces  or- 
nements, on  le  plaça  sur  un  trône  de 
fer  rouge;  et  quand  sa  chair  fut  rôtie, 
on  força  quelques-uns  de  ses  amis , 
qu’on  avait  affamés,  à la  couper  en 
morceaux  pour  s'en  nourrir.  Le  reste 
des  prisonniers  fut  abandonné  aux 
Zingari  pour  qu'ils  s’amusassent  à les 
tuer.  Cette  expédition  coûta , en  peu  de 
semaines,  la  vie  à quarante  mille  hom- 
mes (*).  » 

La  révolte  apaisée , la  noblesse , à 
la  diète  de  Bude  (1514) , prit  des  me- 
sures sévères  pour  maintenir  les  serfs 
dans  l’obéissance;  et  on  leur  enleva  le 
peu  de  privilèges  qu’ils  avaient,  comme, 
par  exemple,  celui  depouvoir  changer  de 
maîtres  et  d’avoir  des  tribunaux  parti- 
culiers. Il  semble  aussi  que  lu  noblesse 
rofita  de  cette  occasion  et  de  la  fai- 
lesse  de  Ladislas  pour  enlever  à la 
royauté  ce  qui  lui  restait  de  force  : 
Étienne  W erbœcz , jurisconsulte , pu- 
blia alors  le  'TriparlUum  juris  reqni 
ffungariæ  ; et  dans  ce  recueil  officiel , 
les  droits  de  la  couronne  sont  aussi 
restreints  que  possible.  * 

Enfin,  en  1515,  Ladislas  signa  la 
paix  (convention  devienne)  avec  Maxi- 
milien, qui  était  toujours  son  compé- 
titeur au  trône.  Ladislas  fiançait  son 
fils  Louis  à Marie,  petite-fille  de  Maxi- 

(*)  Schœll,  t XX,  p.  407. 
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milien;  et  Ferdinand,  petit-fils  de 
Maximilien,  était  fiancé  à Anne,  fille 
de  Ladislas;  Ladislas  assurait  le  trône 
de  Hongrie  à Ferdinand  dans  le  cas 
où  Louis  viendrait  à mourir  sans  pos- 
térité. Ce  fut  en  vain  que  la  noblesse 
protesta  contre  ce  traité  conclu  sans 
la  participation  du  pavs , et  qui,  sans 
son  aveu , disposait  de  son  indépen 
dance. 

i.Oüu  n (i5i6-i5a6). 

Sous  le  règne  de  Louis,  la  Hongrie 
fut  menacée  par  les  Turcs  plus  sé- 
rieusement qu’elle  ne  l’avait  jamais 
été.  Louis  II  régnait  sur  la  Hon- 
grie et  sur  la  Bohême,  mais  ces  deux 
royaumes,  épuisés  par  les  guerres  ci- 
viles, étaient  hors  d’état  de  résister  à 
la  puissance  ottomane  ? qui  avait  pris 
sous  Soliman  un  accroissement  consi- 
dérable. En  1521 , ce  sultan  s’empara 
de  Belgrade.  La  prise  de  cette  ville 
jeta  l’Europe  dans  la  consternation,  et 
aurait  dû  décider  les  puissances  chré- 
tiennes à venir  au  secours  de  la  Hon- 
grie ; mais  , trop  occupés  de  leurs 
guerres,  les  souverains  abandonnèrent 
les  Hongrois  ; il  n’y  eut  que  les  che- 
valiers de  Rhodes  qui  se  dévouèrent. 
Soliman  fut  oblige  de  suspendre  la 
conquête  de  l’Europe,  et  se  tourna  avec 
toutes  ses  forces  contre  les  chevaliers, 
qui  succombèrent  sans  sauver  la  Hon- 
grie. En  effet,  l'an  1526,  Soliman  par- 
tit de  Constantinople  avec  cent  mille 
hommes  et  trois  cents  canons,  et  vint 
camper  à Mohacz , sur  le  Danube. 
Louis  II,  réduit  à ses  seules  forces, 
lui  livra  bataille  avec  trente  mille  hom- 
mes. Le  combat  dura  une  heure  t 
vingt-quatre  mille  Hongrois  furent  mi- 
traillés par  l’artillerie  des  Turcs;  le 
roi , les  deux  archevêques  du  royau- 
me, cinq  évêques  et  cinq  cents  magnats 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Vainqueur , Soliman  s’avança  sur 
Bude  , qu’il  brûla  ; il  dévasta  tout  le 
pays,  tua  ou  emmena  captifs  deux  cent 
mille  Hongrois,  et  ne  se  retira  que 
chargé  de  butin , et  libre  , par  la  pos- 
session de  Belgrade,  de  rentrer  quand 
il  le  voudrait  dans  la  Hongrie. 

10 
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I4a  Hongrie  ne  sortit  d'un  malheur 
que  pour  tomber  dans  un  autre.  Plu- 
sieurs compétiteurs  se  mirent  sur  les 
rangs  : l'un  était  Jean  de  Zapolski , 
appuyé  par  les  catholiques;  1 autre, 
Ferdinand  d’Autriche,  soutenu  par  les 
luthériens.  Ce  dernier  invoquait  les 
droits  que  les  traités  lui  donnaient,  et, 
de  plus,  il  avait  pour  lui  le  palatin  de 
Hongrie,  Étienne  Bathori,  qui,  trop 
faible  pour  obtenir  la  couronne,  espé- 
rait conserver  le  pouvoir  sous  un  roi 
qu’il  aurait  contribué  à faire  nommer. 
Déjà  la  Bohême  avait  reconnu  Ferdi- 
nand pour  roi  ; son  élection  eti  Hongrie 
était  assurée,  mais  Jean  de  Zapolski  se 
fit  proclamer  et  couronner  en  1526 
( 11  novembre).  Quinze  jours  apres, 
une  diète,  convoquée  par  le  palatin  à 
Presbourg,  élut  Ferdinand.  La  guerre 
civile  éclata.  Ferdinand  vainquit  Za- 
polski, qui  se  réfugia  dans  sa  waïwodie 
de  Transylvanie,  et  de  là  prépara 
son  alliance  avec  les  Turcs. 

Établissement  du  luthérianisme 
dans  la  Hongrie.  — Avant  de  parler 
des  guerres  qui  mirent  fin  à l’indé- 
pendance de  la  Hongrie , il  parait 
nécessaire  d’entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  rétablissement  du  iuthé- 
rianisme  dans  ce  pays. 

Les  premiers  principes  de  la  réfor- 
mation furent  apportés  en  Hongrie  par 
Martin  Cyriaci  de  Lretse,  qui  les  avait 
puisés  à Wittemberg.  « Quoique  la 
Hongrie,  où  Mathias  Corvin  avait  semé 
les  premiers  germes  de  la  littérature 
classique,  et  où  les  hussites  n’avaient 
trouvé  que  peu  de.  faveur,  fdt  moins 
préparée  que  plusieurs  autres  pays  à 
recevoir  la  doctrine  nouvelle,  cepen- 
dant le  luthérianisme  s'y  répandit 
promptement,  et,  dès  1522,  Michael 
Siklosi  fit  la  première  tentative  d’in- 
troduire le  nouveau  culte  à Ujhely.  Le 
clergé  et  les  magnats  prièrent  eu  1523 
le  roi  Louis  II  de  faire  sévir  contre 
les  luthériens,  leurs' fauteurs  et  leurs 
adhérents,  comme  hérétiques  et  en- 
nemis de  la  sainte  Vierge.  La  diète  de 
Pesth , de  l’année  1525,  décréta  que 
tous  les  luthériens  seraient  extermi- 


nés par  le  feu.  La  persécution  ne  put 
arrêter  les  progrès  de  la  réformation. 
La  réputation  de  Luther  attira  de 
plus  en  plus  la  jeunesse  studieuse  ma- 
gyare, et  Wittemberg  envoya  en  Hon- 
grie des  essaims  de  jeunes  prédica- 
teurs. En  1526,  cinq  villes  royales  de 
la  Hongrie  supérieure,  Lœtse,  Sze- 
beny,  Bartfeld,  Éperies  et  Cassovié  se 
déclarèrent  luthériennes,  et,  à Bude 
même,  une  communauté  luthérienne 
commença  à se  former La  pre- 

mière egiise  luthérienne  fut  bâtie  en 
1532  ; Pierre  Pérényi  ( garde  de  la 
couronne  ) la  fit  construire  à Patak. 
Le  plus  distingué  parmi  les  réforma- 
teurs hongrois  fut  Mathias  Devay,  qui 
avait  été  commensal  de  Luther  ; et , 
depuis  1539,  l’apôtre  de  la  réforme  fut 
Leonard  Stoeckel,  qui  pendant  vingt 
ans  fut  recteur  du  gymnase  de  Bartfeld, 
et  aussi  bon  humaniste  que  zélé  lu- 
thérien. En  1530,  les  Hongrois  eurent 
une  traduction  des  quatre  évangiles  en 
langue  vulgaire , rédigée  par  Gabriel 
Pannonius;  et,  en  1541,  parut  un 
Nouveau  Testament  traduit  par  Jean 
Sylvester, disciple  de  Melanchtnon(').» 

Jean  de  Zapolski  avait  publie  des 
ordonnances  sévères  contre  les  luthé- 
riens; son  compétiteur  Ferdinand  s’é- 
tait aussi  prononcé  contre  eux,  mais 
ils  comptaient  sur  l’indulgence  de  ce 
prince,  et  peut-être  sur  son  appui  se- 
cret, de  sorte  qu’ils  s'effrayèrent  peu 
de  ses  menaces  ; aussi  la  reforme  fit- 
elle  des  progrès  de  plus  en  plus  rapides. 
En  1545,  vingt-neuf  ministres  luthé- 
riens tinrent  àF.rdôd  un  synode,  dans 
lequel  ils  publièrent  une  confession  ; 
et,  l’année  suivante,  les  cinq  villes 
réunies  de  la  haute  Hongrie  tinrent 
aussi,  à Éperies,  un  synode  dans  lequel 
on  rédigea  une  confession  entièrement 
semblable  à celle  d’Augsbourg. 

Le  clergé  catholique,  malgré  tous 
ses  efforts,  ne  put  entraver  la  mar- 
che du  luthérianisme;  en  Hongrie, 
comme  partout , la  réforme  reli- 
gieuse trouva  son  appui  dans  la 
noblesse,  et  ce  furent  les  magnats, 

1 (*)  Sclxrll , Histoire  des  États  européens , 

t.  XXI,  p.  4- 
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presque  tous  protestants , qui  la  fi- 
rent triompher.  La  diète  de  Pres- 
bourg  de  1545  rendit  un  décret  contre 
les  anabaptistes  et  les  sacramentaires  ; 
mais  les  luthériens  n’y  étaient  pas 
compris.  En  1554,  les  protestants 
remportèrent  une  victoire  signalée: 
Thomas  Nadasdi,  chef  du  parti , fut 
nommé  palatin.  Dès  lors  fa  réforme 
put  se  développer  librement.  Le  lu- 
thérianisme  se  répandit  surtout  chez 
les  Allemands  de  la  Hongrie , tan- 
dis que  le  calvinisme  devint  plutôt 
la  doctrine  des  Magyares.  Aussi  le 
premier  est-il  appelé  en  hongrois  Ne- 
met  hit,  la  croyance  allemande , et  le 
second  Magyar  hit , la  croyance 
magyare.  C’est  vers  cette  époque  que 
les  réformes  hongrois  signèrent  à 
Czenger  la  confession  dite  Czenge- 
,rina  con/essio. 

Nous  nous  arrêterons  là  dans  l'his- 
toire de  la  réforme  en  Hongrie.  Nous 
verrons  sous  le  règne  de  Maximilien 
et  sous  celui  de  Rodolphe  son  triom- 
phe définitif. 

Guerres  entre  l'Autriche  et  la 
Turquie  au  sujet  de  la  Hongrie. 
— Nous  avons  dit  que  Jean  de  Za- 
poiski, chassé  par  Ferdinand  , s’ctait 
retiré  en  Transylvanie  où  il  ne  songea 
plus  qu’à  se  faire  un  appui  des  Turcs, 
fl  chargea  Jérôme  Laszki,  palatin  de 
Siradie,  d’aller  conclure  en  son  nom 
un  traité  d’alliance  avec  Soliman. 
Le  vizir  répondit  aux  premières 
demandes  du  négociateur  : n Celui 
« qui  vous  envoie  n’est  pas  roi,  puis- 

• qu'il  a été  élu  sans  la  permission 

• au  sultan.  Nous  avons  tué  Louis , 
« nous  avons  pris  son  royaume  , la 
« Hongrie  appartient  à Soliman.  » Il 
fallut  bien  que  Laszki  >e  soumit  et 
qu’il  reconnut  dans  le  traité  que  Za- 
poiski serait  désormais  le  vassal  du 
sultan.  A cetle  condition  Soliman 
prit  Zapoiski  sous  sa  protection  et 
lui  céda  la  Hongrie  (29  février  1528). 
Soliman  se  disposait  a aller  chasser  les 
Autrichiens  de  la  Hongrie  , lorsque 
les  ambassadeurs  de  Ferdinand  arri- 
vèrent à Constantinople.  Ils  deman- 
daient au  sultan  de  restituer  à leur 
maître  les  villes  qu’il  avait  enlevées  à 


Louis  ; et  à ce  prix  , Ferdinand  lui  of- 
frait son  amitié.  Soliman  renvoya  les 
ambassadeurs  , et  se  mit  en  marche. 
Ij  prit  Bude  (1529) , Strigonie,  et  ar- 
riva devant  Vienne.  Il  ne  put  s’empa- 
rer de  cette  ville  , mais  il  ne  se  retira 
qu’en  dévastant  l’Autriche.  Arrivé  à 
Bude , il  remit  à Zapoiski  la  couronne 
de  Hongrie;  puis  se  retira  après  avoir 
laissé  garnison  à Bude. 

En  1530,  Guillaume  de  Roggen- 
dorf,  à la  tête  d’une  armée  que  Ferdi- 
nand lui  avait  confiée , essaya  de  re- 
rendre  Bude;  mais  il  fut  obligé  de 
attre  en  retraite.  En  1532,  Soliman 
revint  en  Autriche , et  dévasta  de  nou- 
veau les  États  de  son  allié  comme  ceux 
de  son  ennemi. 

Cependant,  il  se  proposait  de  faire 
une  expédition  dans  la  Perse,  et  dési- 
rant n'avoir  aucune  attaque  à craindre 
du  côté  de  l’Europe,  il  accepta  la  paix 
que  Ferdinand  lui  proposait  depuis 
longtemps.  Ce  traité  faisait  subir  à 
l’Autriche  une  humiliation  inaccoutu- 
mée; il  fallut  que  Ferdinand  adoptât 
Soliman  pour  son  père,  et  qu’il  lui 
demandât  pardon  d'avoir  agi,  par  igno- 
rance, contre  la  volonté  de  son 
père  , en  attaquant  la  Hongrie , ne 
sachant  pas  que  Soliman  voulait  la 
garder.  Soliman,  de  son  côté,  ac- 
corda la  paix  à son  fils  soumis,  et  lui 
promit  de  confirmer  l’arrangement 
qu’il  ferait  avec  Zapoiski. 

Enfin  , Ferdinand  traita  avec  son 
compétiteur.  (Traité  de  Grand-Vara- 
din  ).  Le  24  février  1538  les  deux 
rois  signèrent  un  traité  par  lequel  Fer- 
dinand reconnut  Jean  comme  roi  de 
Hongrie  , et  lui  abandonna  . pour  en 
jouir  sa  vie  durant,  la  partie  de  ce  pays 
dont  il  était  en  possession,  à condition 
u’à  la  mort  de  Jean  le  tout  lui  revien- 
rait.  Si  Jean  laissait  un  fils,  ce  (ils  au- 
rait le  comté  de  Zips , mais  sans 
pouvoir  élever  aucune  prétention  sur 
la  couronne  de  Hongrie. 

Lorsque  Soliman  apprit  la  teneur 
de  ce  traité,  il  voulut  recommencer  la 
guerre;  en  effet,  il  ne  pouvait  accepter 
la  condition  de  réversibilité  en  faveur 
de  Ferdinand , puisque  Zapoiski  ne 
possédait  pas  la  Hongrie,  mais  la  gou- 
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vemait  au  nom  et  comme  une  pro- 
vince des  Turcs.  Quelques  autres  évé- 
nements vinrent  hâter  ia  guerre.  Za- 
nolski  allait  subir  la  peine  qu'il  méritait 
lorsqu’il  mourut.  Les  magnats  de  son 
arti  proclamèrent  roi  son  fils , Jean- 
igismond  , et , lorsque  Ferdinand 
somma  Isabelle  . veuve  de  Zapolski, 
d’exécuter  le  traité  de  Grnnd-Varadin, 
elle  s’y  refusa.  Alors  Ferdinand  fit  en- 
trer en  Hongrie  une  armée  qui  prit 
Festli,  Albe-Royale,  Strigonie,  et  quel- 
ques autres  villes  considérables.  Rude 
allait  être  enlevée  lorsque  Isabelle  im- 
plora l'appui  de  Soliman.  Le  sultan 
accorda  sa  protection  à Jean-Sigis- 
mond , et  vint  en  Hongrie  à la  tète 
d’une  armée  (1541).  Arrivé  à Rude,  il 
déclara  que  le  jeune  roi  étant  dans 
l’impuissance  de  se  défendre,  il  prenait 
cette  ville,  et  ne  la  rendrait  qu’à  la 
majorité  de  Jean  Sigisinond.  Il  y mit 
garnison  en  effet,  et  convertit  la  ca- 
thédrale en  mosquée.  Ferdinand  es- 
saya en  vain  d’arracher  la  Hongrie  à 
Soliman;  il  fut  vaincu  en  1542,  en 
1543,  en  1544,  et  ces  campagnes  eurent 
pour  résultat  de  rendre  les  Turcs 
maîtres  de  toute  la  Hongrie. 

Ferdinand  , hors  d’état  de  soutenir 
la  guerre,  demanda  la  paix;  il  l’obtint 
en  s'engageant  à maintenir  le  statu 
quo,  et  en  pavant  un  tribut  annuel  de 
trente  mille  ducats  (1547). 

La  reine  Anne,  épouse  de  Ferdi- 
nand I€r,  était  morte  sur  ces  entre- 
faites, laissant  une  nombreuse  posté- 
rité.I.esétats  de  Hongrie,  réunisa  Tyr- 
nau,  déclarèrentle  royaume  héréditaire 
dans  sa  famille  à perpétuité  , mais  se 
réservèrent  le  droit  de  choisir  le  mem- 
bre de  la  famille  qui  leurconviendrait. 
Le  tenace  Autrichien  ne  se  contenta  pas 
de  cette  décision  : il  voulait  la  Hongrie  ; 
un  de  ses  agents,  l’évêque  Martinuzzi, 
l'un  des  tuteurs  de  J eau -Sigisinond, 
embrouilla  si  bien  les  affaires  d’Isa- 
belle, qu’il  la  força  de  céder  à Ferdinand 
les  Etats  de  son  fils  (Traité  dé.  Clau- 
diople,  1 8 juillet  1551).  Jean  Sigis- 
mond  conservait  le  comté  de  Zips  et 
recevait  les  duchés  d'Oppeln  , Ratibor 
et  Munsterberg;  on  donnait  à la  reine 
un  douaire  de  cent  mille  ducats , et 


Martinuzzi  devenait  gouverneur  de 
Transylvanie. 

Le  traité  de  Ciaudioplc  rompit  la 
trêve  avec  les  Turcs;  une  armée  otto- 
mane entra  en  Hongrie  et  s'empara 
d’un  grand  nombre  ne  villes.  Ferdi- 
nand était  hors  d’état  de  résister;  il 
eut  recours  à son  arme  ordinaire,  les 
négociations.  Elles  durèrent  de  1553  à 
1562.  Enfin,  on  signa  pour  huit  ans 
la  paix  de  Constantinople.  La  Transyl- 
vanie restait  à Jean-Sigismond  sous'la 
suzeraineté  des  Turcs,  et  Ferdinand 
payait  trente  mille  ducats  par  année. 
Ferdinand  fit  proclamer  son  fils  Maxi- 
milien comme  son  successeur  par  les 
états  de  Hongrie  (1563),  et  bientôt 
ce  prince  lui  succéda. 

MAXiMn.iE*  (i564-i57<»). 

Le  nouveau  roi,  dès  son  avènement, 
eut  à soutenir  la  guerre  contre  Jean- 
Sigismond.  Celui-ci  ne  se  contentant 
pas  de  la  Transylvanie,  que  le  traité  de 
1562  lui  réservait,  voulut  enlever  à 
Maximilien  ce  qu’il  possédait  en  Hon- 
grie; Lazare  Schwendi , général  de 
Maximilien,  le  battit  et  le  força  à si- 
gner, à Szathmar  (1565),  un  traité  par 
lequel  la  Transylvanie  devait  revenir 
à Maximilieu  si  Jean-Sigismond  mou- 
rait sans  héritiers.  Soliman  n’ayant 
pas  voulu  ratifier  ce  traité,  la  guerre 
recommença,  et  les  Turcs  y prirent 
part.  Soliman  mourut  en  s’emparant 
de  Szigcth  (1566),  et  sou  fils  Sélim  II 
accepta  la  paix  qui  lui  fut  proposée  par 
Wranczv,  ambassadeur  de  Maximi- 
lien. I,â  paix  de  Constantinople  de 
1562  fut  renouvelée;  Maximilien  con- 
servait ce  qu’il  possédait  en  Hongrie, 
en  Dalmatie,  en  Croatie,  et  en  Es- 
clavonie  ; il  promettait  de  ne  pas 
troubler  dans  leurs  possessions  les 
walwodes  de  Transylvanie , de  Mol- 
davie et  de  Valachie,  et  s'engageait  à 
payer  trente  mille  ducats  sous  forme 
de  présent  annuel.  On  garantit  à Jeari- 
Sigismond  que  s'il  mourait  sans  héri- 
tiers mâles,  les  états  de  Transylvanie 
seraient  maintenus  dans  le  droit  d’é- 
lire son  successeur. 

« Apres  la  transaction  de  Constan- 
tinople, il  importait  également  à Maxi- 
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milien  et  à Jean-Sigismond  qu’il  y eilt 
paix  et  amitié  entre  eux.  Le  roi  de 
Pologne  s’interposa  comme  médiateur, 
et  Jean-Sigismond  envoya  en  1570  un 
ambassadeur  à Spire,  où  était  l’Em- 
pereur ( Maximilien).  Il  y fut  convenu 
que  Jean-Sigismond  déposerait  le  titre 
de  roi,  et  conserverait  la  Transylvanie 
pour  lui  et  ses  descendants  mâles,  Wa- 
radin  , Marmaros,  Huszt  et  Kraszna, 
le  Szolnok  extérieur  et  les  salines,  sa 
vie  durant.  S’il  mourait  sans  descen- 
dants mâles,  les  états  de  Transylvanie 
éliraient  son  successeur,  qui  recevrait 
l'investiture  de  l’Empereur.  Si  Jean-Si- 
gismond,  en  haine  de  ce  traité,  était 
chassé  par  les  Turcs , l’Empereur  lui 
donnerait  le  duché  d’Oppeln.  On  de- 
vait, au  reste,  cacher  soigneusement 
ec  traité  à la  Porte  (*).  » 

Maximilien  renouvela,  en  1574,  la 
aix  de  1567  avec  les  Turcs,  pour  les 
uit  années  suivantes.  Sous  le  règne 
de  Maximilien,  le  luthérianisme  se  dé- 
veloppa activement  en  Hongrie,  grâce 
à la  tolérance  de  ce  prince.  Ce  fut  en 
vain  que  l'archevêque  de  Strigonie , 
Olahi,  s’opposa  à l’hérésie  et  appela 
en  Hongrie  l’ordre  des  jésuites  (1561). 
Du  reste,  Maximilien  se  montra  fort 
intolérant  à l'égard  des  calvinistes  : il 
fit  chasser  leurs  prédicateurs  en  1567. 

En  1572,  Maximilien  avait  fait  dési- 
gner son  fils  Rodolphe  pour  lui  suc- 
céder en  Hongrie.  Rodolphe  succéda 
en  effet  à son  père. 

BODOLPHE  (l576-l6o8). 

Un  des  premiers  actes  du  nouveau 
roi  fut  de  renouveler  pour  huit  ans  la 
paix  avec  les  Turcs,  en  1577;  mais, 
malgré  la  paix,  la  guerre  était  perma- 
nente sur  les  frontières.  Ce  fut  alors 

Sue  l’archiduc  Charles,  frère  de  Ro- 
olphe,  créa  sur  les  frontières  de  Croa- 
tie une  espèce  de  marche  militaire.  Il 
fonda  la  ville  de  Carlstadt , y établit 
une  armée  permanente  dont  il  fut  le 
général  perpétuel. L’Empire  donna  sept 
cent  cinq  mille  florins,  et  la  Styrie 
cent  quarante  mille  pour  la  création 

(*)  Schœll.t.  XXI,  p.  afi.  Voyez  aussi 
plus  loin  l'Histoire  de  la  Transylvanie. 
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de  cette  colonie  militaire,  destinée  à 
préserver  l’Allemagne  des  in  vasions  des 
Turcs.  Telle  fut  l’oriuine  des  frontiè- 
res militaires  de  la  Hongrie. 

Les  rois  de  Hongrie  soutenaient 
aussi  une  population  militaire  établie 
en  Croatie  : nous  voulons  parler  des 
Uscoques.  C'étaient  des  habitants  des 
pays  soumis  par  les  Turcs , qui , pour 
se  soustraire  au  joug  des  conquérants , 
étaient  venus  s'établir  à Clissa  en  Dal- 
matie,  sous  le  règne  de  Ferdinand. 
Chassés  de  ce  point  par  les  Turcs , les 
Uscoques  allèrent  s'établira  Zengh  en 
Dalmatie  ; les  Turcs  vinrent  encore  les 
y poursuivre,  mais  ils  furent  battus  en 
1593.  Comme  Rodolphe  avait  soutenu 
les  Uscoques,  le  sultan  lui  déclara  la 
uerre;  et,  en  1594,  la  Hongrie  fut 
e nouveau  envahie. 

Pendant  les  hostilités,  Rodolphe 
conclut  un  traité  important  avec  le 
prince  de  Transylvanie,  Sigismond  Ba- 
thory.  Poussé  par  les  jésuites , Ba- 
thory  conçut  des  scrupules  relative- 
ment à la  p'rotection  que  les  Turcs  lui 
accordaient.  Il  se  décida  à signer,  en 
1595,  un  traité  en  vertu  duquel  il  de- 
vait posséder  la  Transylvanie  comme 
prince  indépendant , et  sous  le  titre 
de  prince  d’empire  ; il  pouvait  y réunir 
la  Moldavie  et  la  Valachie;  et,  dans 
le  cas  où  sa  postérité  viendrait  à s’é- 
teindre, scs  Etats  devaient  revenir  aux 
rois  de  Hongrie.  Rodolphe  s'engageait 
à le  défendre  de  tout  son  pouvoir 
contre  les  Turcs. 

La  guerre  continua  entre  les  Otto- 
mans et  Rodolphe , mais  avec  des  al- 
ternatives continuelles  ; ainsi  les  Turcs 
perdirent  la  grande  bataille  de  Giur- 
gewo(1595),  mais  ils  furent  vain- 
queurs à Keresztes. 

L’Autriche,  malgré  la  guerre,  ne 
cessait  de  négocier  pour  acquérir  toutes 
les  dépendances  de  la  Hongrie;  elle 
obtint  de  Sigismond  Bathory  la  cession 
de  la  Transylvanie  contre  une  pension 
de  cinquante  mille  ducats  et  un  châ- 
teau en  Bohême  (1598). 

Rodolphe  faillit  tout  perdre  par  son 
mauvais  gouvernement.  Le  comte  de 
Basta , excellent  général , avait  été 
nommé  gouverneur  de  laTransylvanie; 


63 


T/UNIVERS. 


son  administration  despotique  Bt  sou- 
lever les  Transylvains.  Rodolphe  n’as- 
sistait jamais  aux  diètes  ; il  négligeait 
les  affaires  de  la  Hongrie  et  persécutait 
les  protestants.  Les  esprits  étaient  ex- 
trêmement irrités  lorsque  Rodolphe 
se  permit  d’altérer  le  texte  d'une  déci- 
sion de  la  diète  relative  aux  luthériens 
(1604).  Les  Hongrois  indignés  se  sou- 
levèrent. Étienne  Botskay,  qui  s’était 
mis  à la  tête  du  soulèvement,  fut  élu 
rince  de  Transylvanie  et  nommé  roi 
e Hongrie  par  le  sultan  Achmet  1" 
(1605). 

Rodolphe  ne  s'inquiéta  de  rien;  il 
continuait  ses  recherches  philosophi- 
ques et  scientifiques.  L’archiduc  Ma- 
thias, après  avoir  vainement  essayé  de 
tirer  sou  frère  de  celle  incurie  qui  ex- 
posait la  maison  d'Autriche  à perdre 
ses  plus  beaux  domaines,  obtint  enfin 
une  autorisation  pour  traiter  avec  les 
mécontents.  Rodolphe  la  lui  ayant  ac- 
cordée, il  conclut  a Vienne,  en  1606 
(23 juin),  un  traité  qui  mit  enfin  un 
terme  a la  longue  guerre  de  la  succes- 
sion de  Hongrie. 

Pacification  de  Vienne , 1606. — 
Par  ce  traité,  Botskay  fut  reconnu 
prince  de  Transylvanie  et  des  districts 
de  la  Hongrie  que  les  Bathorv  avaient 
possédés,  c’est-à-dire,  du  moyen 
comté  de  Szolnok , des  comtés  de  Bi- 
har, Arad,  Zarand , Kraizna , Marma- 
ros,  Szathmar,  du  comté  de  Tokaï.  On 
ajouta  à ce  lot  déjà  considérable  les 
comtes  de  Beregh  et  d’Ugotsch.  Bots- 
kay devait  posséder  la  Transylvanie 
comme  prince  d’empire , et  les  comtés 
hongrois  comme  vassal  de  la  Hongrie; 
il  fut  stipule  qu’après  sa  mort,  toutes 
ses  possessions  devaient  revenir  à la 
couronne;  et  cette  condition  avait 
seule  décidé  le  prince  autrichien,  à se 
montrer  si  facile;  car  il  savait,  par 
l’indiscrétion  du  ministre  de  Botskay, 
que  celui-ci  était  atteint  d’une  maladie 
mortelle;  en  effet,  Botskay  mourut 
six  mois  après.  Par  ce  traité,  Mathias 
régla  l’etat  des  protestants  ; toutes  les 
lois  rendues  contre  eux  furent  abro- 
gées ; il  accorda  aux  luthériens  et  aux 
calvinistes  le  libre  exercice  de  leur 
culte,  l’égalité  politique  et  l’admissibi- 


lité à tous  les  emplois , même  à celui 
de  palatin. 

Botskay  survécut  peu  à ce  traité. 
Après  sa  mort,  les  comtés  hongrois 
revinrent  à la  Hongrie;  mais  la  Tran- 
sylvanie élut  un  prince  et  maintint  son 
indépendance.  L’Autriche,  maîtresse 
de  la  Hongrie,  attendit  qu'une  occa- 
sion se  présentât  de  reprendre  la  Tran- 
sylvanie. 

Paix  de  Situatorok  avec  les  Turcs, 
1606.  — Depuis  1597,  l’Autriche  négo- 
ciait, mais  en  vain,  pour  conclure" la 
paix  avec  la  Porte  Ottomane.  Les  hos- 
tilités se  continuaient  toujours;  mais 
enfin  , la  pacification  de  Vienne  enle- 
vant au  sultan  son  principal  auxiliaire, 
la  guerre  civile  en  Hongrie,  il  consen- 
tit à traiter  avec  l’Empereur.  Ajoutons 
encore  que  Achmet  avait  à soutenir 
une  guerre  terrible  contre  la  Perse,  et 
qu’il  avait  besoin  de  toutes  ses  forces. 
Ce  fut  Mathias  qui  négocia;  son  inca- 
pable frère  ne  s'occupant  d’affaires  que 
pour  tout  brouiller,  et,  le  plus  ordi- 
nairement, ne  s’occupant  de  rien. 

Les  négociations  qui  précédèrent  la 
signature  de  l’important  traité  de  Si- 
tuaiorok  sont  importantes,  en  ce  sens 
que,  pour  la  première  fois,  la  Sublime 
Porte  consentit  à traiter  l’Autriche  sur 
le  pied  de  l'égalité,  et  à ne  point  em- 
ployer les  formes  insultantes  dont  elle 
s’etait  servie  jusqu’alors.  Les  princi- 
pales clauses  de  ce  traité  furent  l’abo- 
lition du  tribut  annuel  payé  par 
l’Autriche  à la  Turquie,  et  la’ recon- 
naissance par  la  Turquie  de  la  souve- 
raineté de  l’Autriche  sur  la  Hongrie. 
La  paix  devait  durer  vingt  ans. 

Rodolphe  refusa  de  ratifier  le  traité; 
il  fallutque  Mathias  assemblât  les  états 
de  Hongrie  et  d’Autriche  à Presbourg 
(1608);  il  confirma  aux  protestants 
l’exercice  de  leur  religion  , afin  de  s’as- 
surer du  concours  de  la  diète  ; elle  se 
déclara  en  effet  pour  le  traité,  qui  fut 
ratifié. 

MATHIAS  II  (1608-1619). 

L’abdication  deRodolphedevaitfaire 
monter  Mathias  sur  le  trône;  cepen- 
dant la  diète,  avant  de  l’elire,  lui  fit 
signer  une  capitulation  par  laquelle  il 
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s’engageait  à respecter  les  libertés  du 
royaume;  les  privilèges  des  luthériens 
et  des  calvinistes  furent  confirmés;  les 
jésuites  furent  privés  du  droit  de  pos- 
séder des  biens-fonds  dans  le  royaume; 
la  diète  nomma  un  palatin  et  choisit 
un  protestant.  A la  suite  de  ces  con- 
cessions. Mathias  fut  élu. 

En  1615,  il  signa  à Vienne  de 
f'ienne)  une  convention  avecAchmet, 
par  laquelle  la  paix  de  Situatorok  fut 
confirmée  pour  vingt  ans.  Mathias 
mourut  en  1619,  sans  postérité. 

FERDIKAHD  II  (1619-1637). 

Sons  le  règne  de  ce  prince,  la  mai- 
son d’Autriche  eut  à soutenir  la  guerre 
de  Trente  ans.  Des  guerres  continuelles 
contre  le  prince  de  Transylvanie,  allié 
avec  les  ennemis  de  Ferdinand,  com- 
posent l’histoire  assez  insignifiante  de 
la  Hongrie  à cette  époque. 

Un  événement  important  pour  l’his- 
toire religieuse  de  ce  pays,  c’est  la 
publication  du  Kalanz  (guide).  Cet  ou- 
vrage composé  par  Pazman  , archevê- 
que de  Strigonie,  est  écrit  en  magyar, 
et  est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre 
de  style,  d'érudition  et  de  dialectique. 
Ce  livre  a exercé  une  influence  telle 
sur  les  esprits,  que  l’on  date  de  sa  pu- 
blication la  décadence  du  protestan- 
tisme en  Hongrie. 

Ferdinand  II,  qui  avait  intérêt  à 
ménager  les  protestants  de  Hongrie 
pour  les  empêcher  de  prendre  part  à 
la  guerre  de  Trente  ans,  se  montra  fort 
tolérant  envers  eux  , et  confirma  leurs 
privilèges  à la  diète  d’OKdenbourg 
(1622). 

FERDIX 1 WD  tll  (l637-lfi57). 

Les  événements  de  la  guerre  de 
Trente  ans  remplirent  presque  entière- 
ment le  règne  de  ce  prince.  Lorsque 
Ragoczv,  waïvode  de  Transylvanie  se 
joignit  aux  Suédois  et  se  déclara  ou- 
vertement contre  l’Empereur  en  1644, 
tous  les  palatinats  de  Hongrie  se  joi- 
gnirent à lui.  Mais  dès  l’année  sui- 
vante, tout  rentra  dans  l’ordre , et  la 
paix  de  religion  de  1608  fut  confirmée 
et  étendue  en  faveur  des  protestants 
de  Hongrie. 


LÉOPOLD  Ier  (1657-1705). 

Le  règne  de  Léopold  fait  époque  dans 

l’histoire  des  Hongrois.  Ce  prince  ré- 
solut de  modifier  Pétât  de  choses  exis- 
tant, et  de  rendre  moins  illusoire  l’au- 
torité des  rois  en  Hongrie!*);  pour  y 
parvenir,  il  résolut  d’entretenir,  dans 
ce  royaume,  une  armée  permanente  et 
dépendant  uniquement  du  roi;  mais 
le  mécontentement  des  Hongrois,  la 
crainte  d’une  révolte  qui  augmenterait 
les  embarras  où  il  était  par  suite  de 
la  ffterre  contre  les  Turcs,  le  forcè- 
rent à suspendre  ses  projets.  Cepen- 
dant, malgré  la  paix  de  1664,  due 
surtout  à la  victoire  de  Saint-Gothard, 
les  troupes  autrichiennes  étaient  res- 
tées en  Hongrie;  il  était  évident  que 
l’Empereur  ne  cherchait  qu’une  occa- 
sion , n'attendait  que  le  moment  favo- 
rable pour  substituer  son  autorité  à 
celle  de  la  noblesse. 

Aussi,  en  1667,  les  magnats  réso- 
lurent de  se  révolter  en  masse  sous  la 
conduite  du  comte  de  Zrini,  et  s’en- 
tendirent avec  la  France  et  la  Turquie. 
Léopold  agit  avec  une  énergie  qui  dé- 
concerta les  conjurés  ; les  chefs  et  les 
principaux  révoltes  furent  pris,  con- 
damnes à mort  ou  bannis,  et  leurs 
biens  confisqués  ;1670). 

Léopold  profita  de  la  victoire  pour 
anéantir  la  constitution  hongroise,  et 
rendre  la  couronne  entièrement  héré- 
ditaire. Il  déclara  que  la  nation  s’étant 
rendue  coupable  de  rébellion , elle  était 
déchue  de  ses  privilèges:  il  abolit  la 
charge  de  palatin  , et  déclara  que  dé- 
sormais le  pouvoir  royal  serait  absolu. 
Pour  faire  exécuter  ces  ordres,  il  fit 
entrer  trente  mille  hommes  en  Hon- 
grie. Les  protestants  furent  persé- 
cutés avec  violence , comme  auteurs 
principaux  de  la  révolte.  Deux  cent 
cinquante  de  leurs  ministres  fu- 
rent envoyés  aux  galères  de  Naples. 
Les  Hongrois  subirent  d’abord  le  joug; 
mais  cette  nation  était  trop  brave 
pour  se  soumettre  à un  pareil  despo- 
tisme. En  1675,  une  révolte,  à la  tête 
de  laquelle  était  Émeric  Tékély,  éclata 

(*)  Yoy.  l’Atrnucni,  p.  98. 
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dans  toute  la  Hongrie;  les  Transyl- 
vains , les  Turcs  lui  promirent  leur  âp- 

Iiui  ; l’ambassadeur  de  France  en  Po- 
ogne  leva  un  corps  de  vingt  mille 
Polonais,  et  marcha  à son  secours. 
Léopold  céda  ; à la  diète  d’OEdenbourg 
(1680) , il  rétablit  la  dignité  de  palatin  ; 
mais  il  n’accorda  aux  protestants  que 
des  avantages  si  équivoques,  que  la 
guerre  recommença.  Tékély  fit  alliance 
avec  les  Turcs,  qui  le  reconnurent 
maitre  de  la  moyenne  Hongrie , sous 
la  suzeraineté  de’ la  Porte,  avec  l’obli- 
gation de  payer  un  tribut  annuel  de 
quarante  mille  piastres  (1682). 

Léopold  fut  obligé  de  faire  la  guerre; 
en  1683,  le  grand  vizir  Kara-Mousta- 
pha  entra  en  Hongrie  avec  trois  cent 
mille  hommes,  et  marcha  droit  sur 
Vienne,  qu’il  assiégea  ; le  roi  de  Po- 
logne Sobieski  le  força  à lever  le  siège, 
mit  en  déroute  son  armée,  acheva  de 
la  détruire  en  Hongrie,  enleva  Stri- 
gonie  aux  Turcs,  puis  se  retira,  ne 
voulant  pas  aider  Léopold  à soumettre 
les  Hongrois. 

Les  campagnes  suivantes  ne  furent 
pas  plus  heureuses  pour  les  Turcs  ; iis 
furent  battus  à Strigonie  (1683)  ; Bude 
leur  fut  enlevée  (1686),  après  avoir  été 
pendant  cent  cinquante-sept  ans  entre 
leurs  mains.  Ils  perdirent , en  1687,  la 
bataille  de  Mohacz,  à la  suite  de  la- 
quelle l’Esclavonie  se  rendit  aux  Au- 
trichiens , qui,  en  1688,  prirent 
Albe- Royale,  Belgrade,  Semcndria; 
la  même  année,  Munkats,  principal 
siège  des  révoltés  hongrois,  tombait 
au  pouvoir  des  armées  de  Léopold. 

Vainqueur  des  Turcs  et  de  Tékély, 
Léopold  écrasa  la  Hongrie  ; le  comte 
Carat'fa,  gouverneur  de  ce  pays,  insti- 
tua un  tribunal  (1687)  charge  de  juger 
les  coupables  ; les  exécutions  de  ce  tri- 
bunal sont  connues  sous  le  nom  de 
Boucheries  d’Êperies.  Le  résultat  de 
cette  terreur  fut  que  la  diète  de  1687 
décréta  l’hérédité  du  trône  dans  la 
branche  masculine  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  abolit  le  privilège  d’insurrec- 
tion accordé,  par  le  roi  André.  Léo- 
pold, satisfaitd'avoiratteint  le  but  que 
se  proposait  depuis  si  longtemps  l’am- 
bitieuse maison  d’Autriche,  confirma 


les  privilèges  de  la  nation  et  même  ceux 
des  protestants. 

La  guerre  continuait  toujours  avec 
les  Turcs.  En  1689,  ils  étaient  bat- 
tus à Batudjina,  à Nissa;  Widdin, 
la  Servie  et  la  Bosnie  tombaient  au 
pouvoir  des  Autrichiens  ; malgré  les 
efforts  de  Kiouprili,  les  Turcs  étaient 
vaincus  à Salankemen  (1691),  et  enfin 
à Szentha  (1697).  Cette  dernière  vic- 
toire fut  décisive.  La  paix  fut  signée  à 
Carlowitz  (1699). 

La  Transylvanie  restait  à l’Autri- 
che; la  province  de  Temeswar,  aux 
Turcs;  mais  l’Autriche  conservait 
l’F.sclavonie,  les  comtés  et  les  villes 
de  Hongrie  qu'elle  avait  enlevés  aux 
Turcs  pendant  la  guerre.  Tékély  s’était 
retiré  en  Turquie,  et  finit  par  mourir 
cabaretier  à Constantinople,  et  catho- 
lique. 

Pendant  cette  guerre , une  foule  de 
Grecs  de  Bosnie  et  de  Croatie  s’éta- 
blirent en  Hongrie  (1689).  Léopold  ac- 
cueillit avec  empressement  ces  nou- 
veaux venus , et  leur  donna  des  terres 
que  les  ravages  de  la  guerre  avaient 
rendues  désertes.  C’est  de  cette  époque 
que  date  l'établissement  de  la  religion 
grecque  en  Hongrie. 

Après  la  paix  de  Carlowitz,  Léo- 
pold profita  de  la  victoire  pour  accom- 
plir le  grand  projet  qu’il  avait  toujours 
médité,  la  destruction  du  protestan- 
tisme en  Hongrie.  La  conduite  de 
ses  agents  amena  une  nouvelle  révolte. 
Léopold  Ragoczy,  l’un  des  principaux 
magnats  de  Hongrie , entra  en  négo- 
ciation avec  Louis  XIV,  au  moment 
où  la  guerre  de  la  succession  d’Es- 

K allait  éclater.  Le  roi  de  France 
■omit  son  appui.  Sur  ces  entre- 
faites, Ragoczy  fut  arrêté,  s'échappa 
et  se  rendit  en  Pologne,  auprès  de 
l’ambassadeur  français;  en  1703,  lors- 
que l'armée  française,  qui  fut  vaincue 
à Hochstædt,  s’avança  en  Allemagne, 
Ragoczy  entra  en  Hongrie , et  appela 
les  Magyares  aux  armes.  Afin  de  se 
maintenir  dans  l’alliance  de  Louis  XIV, 
il  ne  fit  rien  pour  les  protestants;  il 
demandait  le  rétablissement  de  l’éligi- 
bilité du  trône,  du  décret  d’André  II, 
l’expulsion  des  jésuites,  la  destitution 
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des  fonctionnaires  allemands,  et  enfin 
qu’on  rendît  aux  protestants  les  tem- 
ples qu'on  leur  avait  enlevés  : Léo- 
pold refusa.  Alors  Rngoczy  com- 
mença la  guerre;  il  se  fit  nommer 
prince  de  Transylvanie;  Louis  XIV 
lui  envoya  de  l’argent  et  des  officiers  ; 
et  bientôt,  à la  tête  de  soixante  et 
quinze  mille  hommes , il  prit  plusieurs 
villes  et  marcha  sur  Vienne. 

josefb  ict  (1705-1711). 

La  mort  de  Léopold  et  la  bataille  de 
Bibersbourg  (1705),  perdue  par  Ra- 
goczy,  amenèrent  des  négociations. 
Joseph  Ier  aurait  voulu  la  paix;  mais  il 
fut  impossible  de  s’entendre;  enfin,  en 
1707,  la  diète  déclara  que  la  Hongrie 
était  un  royaume  libre  et  que  le  trône 
était  vacant.  Les  Hongrois  ne  surent, 
cette  fois  , encore,  que  faire  de  leur 
liberté;  ils  se  disputèrent,  et  le  peuple 
ne  secondant  pas  ces  mouvements  tout 
aristocratiques,  la  guerre  fut  bientôt 
terminée;  la  paix  fut  signée  à Szath- 
mar,  en  1711.  L’Empereur  accorda  une 
amnistie  aux  coupables. 

CHARLES  VI  (I7II-I740). 

Le  nouveau  roi  termina  cette  longue 
série  de  révoltes  par  l’acte  de  1712;  il 
convoqua  la  diète , fut  reconnu  roi  par 
droit  héréditaire,  rectifia  l'amnistie  de 
Szathmar,  confirma  les  droits  et  les 
libertés  du  royaume  et  des  états,  à 
l’exception  du  décret  d'André  II,  pro- 
mit d’incorporer  à la  Hongrie  toutes 
les  provinces  qui  lui  avaient  apparte- 
nu et  qui  avaient  été  ou  seraient  re- 

f ri  ses  sur  les  Turcs;  il  reconnut  qu’à 
extinction  de  la  ligne  masculine  de  sa 
famille,  les  états  auraient  le  droit  d’é- 
lire un  souverain. 

Dès  cette  année,  la  Hongrie  fut 
pacifiée  et  devint  la  partie  la  plus  im- 
portante de  l’empire  d’Autriche,  la 
base  et  le  pivot  de  la  puissance  de  cet 
empire. 

Sdr  de  la  Hongrie,  Charles  VI  put 
faire  la  guerreàlaTurquie.Cetteguerre, 
qui  éclata  en  17 1 6 et  eut  la  Hongrie  pour 
théâtre,  fut  signalée  par  la  bataille  de 
Salankemen , la  prise  de  Temeswar 
(1716),  la  conquête  du  Banat,  la  prise 


de  Belgrade  (1717),  de  Semendria  et 
de  plusieurs  autres  villes  qui  ouvraient 
la  Turquie  aux  armées  victorieuses  du 
prince  Eugène.  La  Porte  fut  obligée 
de  traiter  : par  la  paix  de  Passarowitz 
(1718),  celle  de  Carlowitz  fut  complé- 
tée: les  Turcs  furent  entièrement  chas- 
sés de  la  Hongrie;  le  banat  de  Temes- 
war revint  à la  Hongrie,  qui  acquit 
Belgrade,  la  clef  de  la  Servie,  av  la 
plus  grande  partie  de  la  Servie,  de  la 
Bosnie  et  de  la  Valachie,  nécessaires 
à fortifier  les  frontières,  sur  lesquelles 
on  établit  alors  les  colonies  militaires 
dont  nousavons  parlé  plus  haut  avec 
détail. 

• L’article  13  du  traité  de  Passaro- 
witz mérité  d’être  reproduit  pour  son 
importance  commerciale  : « Il  est  per- 
mis, de  part  et  d’autre,  aux  marchands 
et  aux  négociants,  d’exercer  en  toute 
liberté  leur  commerce  dans  les  deux 
empires.  Les  sujets  de  l’Empereur,  de 
quelque  nation  qu’ils  soient,  pour- 
ront librement  trafiquer  par  terre 
et  par  mer,  dans  tous  les  États  du 
Grand  Seigneur,  en  payant  les  droits 
de  douane.  Ils  jouiront  de  la  même 
faveur  et  protection  dont  jouis- 
sent les  autres  nations  chrétiennes 
affranchies  de  tribut.  L’Empereur 
pourra  établir  des  consuls  et  des 
interprètes  dans  les  États  ottomans. 
Il  sera  enjoint  aux  Algériens,  Tuni- 
siens et  Tripolitains  de  ne  rien  en- 
treprendre en  contravention  à cette 
paix. . . » 

Un  traité  de  commerce , signé  en 
1719  entre  la  Porte  et  l’Autriche, 
confirma,  en  les  développant,  les  dis- 
positions de  cet  article.  Il  est  dit,  dans 
les  articles  2,  4, 5 de  ce  traité(*),  « que 
les  marchands  impériaux  pourrontcon- 
duire  leurs  marchandises  sur  le  Da- 
nube, à Widdin , Roudschouck  et  au- 
tres lieux , pour  les  faire  voiturer  par 
terre  dans  toutes  les  parties  de  l’em- 
pire ottoman , où  ils  le  jugeront  à pro- 
>os;  que,  sans  pouvoir  entrer  avec 
eurs  bâtiments  dans  le  Pont-Euxin, 
il  leur  sera  permis  de  louer  des  vais- 
seaux turcs  à Brada,  Isaczi , etc. , à 

(*)  Schœll,  t.  XXXII,  p.  33 1. 
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l’effet  d'y  charger  leurs  marchandises 
et  de  les  transporter  de  là  dans  la  Cri- 
mée , à Trébizonde , Sinope , et  dans 
d'autres  ports  du  Pont-Euxin,  où 
s’exerce  le  trafic;  que  l'Empereur 
pourra  établir  des  ronsuls,  vice-con- 
suls, agents,  facteurs,  interprètes, dans 
tous  les  ports,  Iles  et  lieux  de  l’empire 
ottoman  où  les  autres  nations  sont  en 
usage  d’en  entretenir;  et  s’il  s’agissait 
d’en  établir  dans  des  endroits  où  jus- 
qu’à présent  il  n’y  en  avait  point,  on 
s’adressera  à la  Porte  pour  lui  deman- 
der son  agrément;  que.  le  lise  ne  pourra 
pas  s'emparer  des  biens  délaissés  par 
des  marchands  qui  viendront  à décé- 
der dans  quelque  lieu  que  ce  soit  de 
l’empire  turc 

Ce  traité,  la  fondation  de  la  banque 
de  Vienne,  et  la  création  de  la  compa- 
gnie de  commerce  d'Ostende  pour  le 
commerce  des  Indes  , donnèrent  au 
commerce  de  la  Hongrie  une  impor- 
tance extrême;  le  Danube,  artère  prin- 
cipale de  l'Autriche  et  de  la  Hongrie, 
et  leur  seul  débouché  sur  la  mer  Noire, 
se  couvrit  de  vaisseaux.  Les  événe- 
ments ont,  depuis  cette  époque,  détruit 
ces  combinaisons  ; cependant  le  com- 
merce de  la  mer  Noire,  par  le  Danube 
est  réellement  le  seul  que  la  nature 
indique  à la  Hongrie  et  qu’elle  favorise; 
l’Autriche  semble  l'avoir  oublié  depuis 
loitgtemps;  il  est  vrai  que  depuis  long- 
temps le  commerce  de  la  Hongrie  a 
été  annulé. 

Charles  VI,  dont  toute  la  politique 
tendait  à faire  reconnaître  sa  fille  Ma- 
rie-Thérèse pour  héritière  de  ses  Etats, 
parvint  , en  1722,  à la  faire  déclarer 
reine  future  de  Hongrie,  malgré  les 
•déclarations  antérieures  qui  excluaient 
les  femmes  de  la  succession  de  Hon- 
grie. La  Hongrie  occupa  les  dernières 
années  du  règne  de  ce  prince:  il  par- 
vint à mettre  des  bornes  à la  -ervitude 
des  paysans,  malgré  l’opposition  de  la 
noblesse , et  repara  les  fortifications 
de  Temeswar  et  de  Belgrade. 

Nous  avons  raconte  ailleurs!*)  la 
guerre  que  Charles  VI  eut  à soutenir 
contre  les  Turcs,  comme  auxiliaire  de  la 

(*)  Autriche,  p.  109  et  110. 


Russie,  de  1736  a 1739  ; nous  avons  dit 
que  cette  guerre  fit  perdre  à la  Hongrie 
Belgrade  et  tout  le  fruitdes  victoires  du 
prince  Eugène.  Il  nous  resteà  rappeler 
que  Charles  VI  mourut  de  chagrin  , à 
la  suite  de  ces  événements , laissant 
ses  trois  couronnes  à sa  fille  bien-ai- 
mée  Marie-Thérèse.  Elle  fut  procla- 
mée à Vienne,  où  elle  se  trouvait  alors, 
souveraine  de  tous  les  Etats  hérédi- 
taires de  la  maison  d’Autriche  , sous 
le  titre  de  reine  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême, archiduchesse  d’Autriche. 

KuRtE-THÉKiüE  (i74°-r"8o). 

Lorsque  toutes  les  puissances  de 
l’Europe  coalisées  contre  Marie-Thé- 
rèse, a peine  montée  sur  le  trône,  me- 
naçaient la  monarchie  autrichienne 
d'une  dissolution  prochaine  (*).  la  fille 
de  Charles  VI  se  montra  supérieure  à 
sa  fortune.  « Plus  sa  ruine  paraissait 
inévitable,  plus  elle  eut  de  courage; 
elle  était  sortie  de  Vienne,  et  elle  s'é- 
tait jetée  entre  les  bras  des  Hongrois, 
si  severcment  traités  par  son  pere  et 
par  ses  aïeux.  Ayant  rassemblé  les  qua- 
tre ordres  de  l’Etat  à Presbourg  , elle 
y parut  ( 13  septembre  1741  ) tenant 
entre  ses  bras  son  fils  aîné  , presque 
encore  au  berceau  ; et,  leur  parlant  en 
latin,  langue  dans  laquelle  elle  s’ex- 
primait bien,  elle  leur  dit  à peu  près 
ces  paroles  : « Abandonnée  de  mes  amis, 
«persécutée  par  mes  ennemis,  atta- 
« quée  par  mes  plus  proches  parents, 
«je  n’ai  de  ressource  que  dans  votre 
« fidélité,  dans  votre  courage , et  dans 
«ma  constance; je  mets  en  vos  mains 
« la  lilie  et  le  fils  devosrois,  qui  atten- 
« dentde  vous  leur  salut.  » Tous  les  pa- 
latins, attendris  et  animés , tirèrent 
leurs  sabres  en  s’écriant  : Moriamur 
pro  reye  nostro  Maria  Theresia , 
« Mourons  pour  notre  roi  Marie- 
Thérèse.  » Ils  donnent  toujours  le  titre 
de  roi  à leur  reine  (*).  Jamais  prin- 

(*)  Ibid. 

(**)  Celle  assertion  de  Voltaire  ne  repose 
que  sur  deux  exemples  : Marie  d'Anjou,  au 
quatorzième  siècle,  et  Elisabeth  de  Luxem- 
bourg, au  quinzième,  sont  désignées  dans  des 
actes  publics  par  le  litre  de  fies.  • San.  pré- 
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cesse , en  effet , n’avait  mieux  mérité 
ce  titre.  Ils  versaient  des  larmes  en 
faisant  serment  de  la  défendre;  elle 
seule  retint  les  siennes  : mais  quand 
elle  fut  retirée  avec  ses  filles  d'hon- 
neur, elle  laissa  couler  en  abondance 
les  pleurs  quesa  fermeté  avait  retenus. 
Elle  était  enceinte  alors,  et  il  n'j'  avait 
pas  longtemps  qu’elle  avait  écrit  à la 
duchesse  de  Lorraine,  sa  belle-mère: 

« J’ignore  encore  s’il  me  restera  une 
Tille  pour  y faire  mes  couches  (*).  » 

L’enthousiasme  des  Hongrois  ne 
s’en  tint  pas  à un  serment.  Toute  la 
noblesse  s’arma  et  monta  à cheval; 
on  mit  sur  pied  vingt-deux  mille  hom- 
mes de  nouvelle  infanterie,  et  l’on  ac- 
corda tous  les  subsides  pour  solder  ces 
troupes.  Cet  exemple  entraîna  jus- 
qu’aux races  les  plus  sauvages.  Des 
bords  de  la  Drave  et  de  la  Save  accou- 
rurent au  nombre  de  dix  mille  hom- 
mes, des  peuplades  jusqu’alors  incon- 
nues , qui  se  réunirent  aux  fidèles 
Hongrois.  L’air  farouche  , le  costume 
bizarre  de  ces  talpaches , de  ces  pan- 
dours,  de  ces  uhlans , de  ces  hussards, 
répandirent  l’effroi  presque  autant  que 
leurs  cruautés. 

La  diète  de  Presbourg  avait  con- 
senti à ce  que  le  grand-ducde  Toscane, 
époux  de  Marie-Thérèse,  fût  chargé 
de  la  corégence.  Lorsque  le  21  les 
députés  se  présentèrent  au  pied  du 
trône  pour  recevoir  le  serment  de  ce 

tendre  affaiblir  l’effet  de  oette  scène  tou- 
chanle , on  peut  observer  que  c’est  à tort 
que  l’on  regarde  communément  le  nom  de 
roi  donné  ici  à Marie-Thérèse  comme  un 
hommage  extraordinaire  de  la  part  des  Hon- 
grois. Il  u’y^avait  pas  vingt  ans  que  l'empe- 
reur Charles  VI  avait  obtenu  des  étais  de 
Hongrie  que  le  droit  de  succession  au  Irène 
serait  étendu  aux  femmes,  beaucoup  de  pa- 
latins et  de  nobles  se  rappelaient  encore 
que  ce  prince  lui-iuème  avait  reconnu,  à 
Son  aveuement,  le  droit  d’élrrlion  de  Ja 
diète  s’il  mourait  sans  laisser  de  postérité 
mâle.  Le  mot  de  reine  était  inusité  parmi 
eux  ; ils  voulurent  seulement  proclamer 
Marie-Thérèse  l'héritière  de  leurs  rois.  » 
Sevelinges,  Biogr.  uuiv,  art.  Mxtvia-Tui- 
sisc. 

(*)  Voltaire,  siècle  de  Louis  XV,  ch.  5. 


prince . François-Etienne,  après  avoir 
juré,  s’écria  : « Mon  sang  et  ma  vie 
pour  la  reine  et  pour  le  rovaunte  ! » 
Dans  ce  moment , Marie-Thexèse  prit 
le  petit  archiduc  dans  ses  bras,  et  le 
montra  aux  magnats  qui  répétèrent 
l'exclamation  du  13. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les 
détails  de  la  guerre  pour  la  succession 
d’Autriche,  qui  nous  a occupés  lon- 
guement- dans  l’histoire  générale  de 
l'Allemagne  (*)  et  dans  l’histoire  par- 
ticulière de  l’Autriche  (**).  Conten- 
tous-nous  de  rappeler  que  bientôt  les 
succès  des  coalisés  s’arrêtèrent,  et 

Sue  cette  lutte  se  termina  par  la  paix 
’Aix-la  Chapelle  (1748),  dans  laquelle 
toutes  les  puissances  garantirent  de 
nouveau  la  pragmatique  sanction. 

La  guerre  de  sept  ans,  qui  éclata 
huit  ans  après  (I75G-17G3),  ne  pré- 
sente aucun  événement  qui  se  rapporte 
directement  à la  Hongrie.  A la  mort 
de  François-Étienne  , qui  avait  été  élu 
empereur  sous  le  nom  de  François  1", 
Marie-Thérèse  déclara  la  Transylvanie 
État  entièrement  indépendant  de  la 
Hongrie,  et  lui  donna  le  titre  de  grand- 
duché.  Par  cette  décision  elle  détachait 
d’un  royaume  qui  lui  avait  montré 
tant  de’  dévouement , et  qui  l'avait 
sauvée  d’une  perte  certaine  , une  po- 
pulation de  un  million  trois  cent  mille 
âmes.  C’était  mal  en  témoigner  sa  re- 
connaissance, mais  c’était  suivre  la 
célèbre  maxime  : Dinide  ut  imperes. 

JOVF.rH  il  (1780-1790). 

Élève  des  économistes  et  des  philo- 
sophes français  , Joseph  II  , à peine 
monté  sur  le  trône,  songea  à opérer 
dans  ses  États  une  réforme  qui  offre 
beaucoup  d’analogie  avec  les  décrets 
de  l’Assemblée  constituante , dont 
beaucoup  de  membres  sortaient  de  la 
même  école.  L’empire  fut  divisé  en 
treize  gouvernements  ou  provinces; 
toutes  les  contributions  territoriales 
remplacées  par  une  seule  imposition  ; 
une  sage  liberté  fut  accordée  à la 
presse  et  aux  différents  cultes.  Dès 

(*)  T.  n,  p.  3x8  et  »mv. 

(**)  P.  « 10  cttuiv. 


Digitized  by  Google 


68 


L’UNIVF.RS. 


1781,  un  édit  de  tolérance  fut  rendu 
en  faveur  des  protestants  et  des  Grecs 
de  la  Hongrie  et  de  ses  annexes.  Ils 
étaient  déclarés  habiles  à tous  les  em- 
plois. 

Un  des  objets  qui  excitèrent  le  plus 
vivement  la  sollicitude  de  Joseph  II, 
ce  fut  le  commerce  de  la  Hongrie.  Les 
principaux  articles  exportés  de  ce 
royaume  consistent  en  grains,  pelisses, 
vins  et  autres  denrées  d'un  transport 
coûteux.  Les  ports  de  l’Adriatique 
étant  beaucoup  trop  éloignés  , toute 
l'exportation  se  réduisait  à celle  qui 
avait  lieu  par  le  Danube.  Or,  depuis 
le  traité  de  Passarowitz  (1718),  les 
bâtiments  autrichiens  ne  pouvaient 
pénétrer  dans  la  mer  IS'oire.  Joseph 
obtint  de  la  Porte  des  conditions 
plus  favorables , et  la  déclaration  du 
24  février  1784  accorda  aux  Autri- 
chiens la  liberté  de  commerce  dans 
toutes  les  villes  et  sur  toutes  les  ri- 
vières de  l’empire  ottoman.  Le  pas- 
sage du  canal  de  Constantinople  leur 
fut  même  accordé. 

Pour  profiter  de  ces  avantages , Jo- 
seph concéda  à une  société  de  négo- 
ciants italiens  l'exemption  de  tous 
les  droits  , et  même  une  prime  pour 
les  grains  qu’elle  exporterait  de  Hon- 
grie. Ce  premier  essai  eut  un  plein 
succès.  Mais  Joseph,  par  la  guerre  in- 
juste que,  quelques  années  après,  il  fit 
à la  Porte,  ferma  lui-même  le  débou- 
ché qu’il  avait  ouvert  aux  productions 
dont  la  Hongrie  n’estquetrop  souvent 
encombrée. 

Dans  aucune  partie  de  la  monarchie 
autrichienne,  les  réformes  et  les  in- 
novations de  Joseph  II  ne  rencontrè- 
rent plus  de  résistance  qu’en  Hongrie, 
où  elles  blessaient  tant  de  privilèges. 
L'abolition  de  la  servitude,  l’introduc- 
tion d’une  contribution  unique  , celle 
de  la  conscription  militaire , la  langue 
allemande  substituée  à la  langue  hon- 
groise dans  les  tribunaux,  en  un  mot 
toutes  les  tentatives  faites  pour  éta- 
blir l’unité  dans  l'Empire  furent  regar- 
dées par  les  magnats  comme  autant 
d'atteintes  portées  à la  constitution  et 
aux  libertés  de  la  nation.  Mais  aucune 
dg  ses  mesures  ne  causa  autant  de  mé- 


contentement que  l’ordre  donné  par 
lui  detransporter  à Vienne  la  couronne 
angélique,  regardée  par  les  Hongrois 
comme  un  talisman  national.  Aussi , 
quand  les  désastres  de  la  guerre  de 
Turquie  (1787-1788)  eurent  ébranlé  sa 
puissance  et  que  ses  forces  furent  af- 
faiblies par  une  maladie,  suite  de  ses 
fatigues  et  de  ses  chagrins , des  mou- 
vements séditieux  se  manifestèrent  en 
Hongrie.  Les  magnats  réclamèrent  le 
rétablissement  de  leur  ancienne  cons- 
titution , de  leurs  prérogatives  et  de 
leur  langue.  Joseph  dut  céder.  Il  ré- 
voqua plusieurs  de  ses  édits  , promit 
aux  Hongrois  de  se  faire  couronner,  ce 
qu’il  avait  difleréjusqu'alors,  afin  de  ne 
pas  être  obligé  de  jurer  le  maintien  des 
lois  fondamentales  ; et,  pour  gage  de 
sa  promesse,  il  fit  reporter  à Pres- 
bourg  la  couronne  de  saint  Étienne. 
Elle  fut  reçue  avec  le  plus  vif  enthou- 
siasme. Du  reste , Joseph  ne  put  la 
placer  sur  son  front.  Sa  maladie  se 
prolongea  pendant  toute  l’année  1789, 
et  il  mourut  au  commencement  de 
1790,  laissant  le  trône  à son  frère  Léo- 
pold. 

i.roroi.u  ii  (1590-179:1). 

Léopold  , successeur  de  Joseph  son 
frère , rétablit  non  sans  peine  l’auto- 
rité de  la  maison  d’Autriche  en  Hon- 
grie. Comme  Joseph  ne  s’était  pas  fait 
couronner  roi  de  Hongrie,  les  ma- 
gnats révoltés  soutenaient  que  la 
succession  était  interrompue  dans 
la  maison  d’Autriche,  et  que  la  na- 
tion était  rentrée  dans  le  droit  d’une 
libre  élection.  Il  fallut  que  Léopold 
abolît  presque  toutes  les  institutions 
de  son  frère  pour  qu’on  le  reconnût. 
On  lui  imposa  de  plus  comme  condi- 
tion qu’il  signerait  un  diplôme  d’i- 
nauguration renfermant  des  stipu- 
lations toutes  nouvelles.  Léopold 
convoqua  la  diète  à Bude  en  1790. 
Excités  par  l'exemple  de  la  nation  fran- 
çaise, qui  donnait  alors  au  monde  en- 
tier le  grand  spectacle  de  sa  régéné- 
ration, les  Hongrois  se  montrèrent 
exigeants  dans  leurs  prétentions  envers 
la  royauté.  Léopold  n’attendit  pas  que 
la  diète  lui  imposât  des  lois,  il 
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fit  volontairement  plusieurs  conces- 
sions importantes.  Il  accorda  que  les 
fonctions  ne  seraient  données  qu’à  des 
indigènes;  que  la  diète  serait  trien- 
nale ; que  les  contributions  ne  seraient 
accordées  que  de  trois  ans  en  trois 
ans;  qu’il  y aurait  un  conseil  indé- 
pendant de  toute  autorité  autre  que 
celle  du  roi,  et  avant  pouvoir  de  faire 
au  monarque  des"  représentations  con- 
tre les  mesures  qui  paraîtraient  blesser 
les  lois  ; que  les  règlements  relatifs  à 
l'éducation  seraient  entièrement  aban- 
donnés aux  états;  que  l’usage  de  la 
langue  hongroise  serait  général  dans 
le  royaume;  que  le  plus  grand  nombre 
des  "officiers  des  régiments  hongrois 
seraient  pris  parmi  les  nationaux. 

Léopold  fut  enfin  sacré,  et  consen- 
tit à ce  que  ses  successeurs  fussent 
obligés  de  se  faire  couronner  dans  le 
délai  de  six  mois  après  leur  avènement, 
afin  d’empécher  qu’un  roi,  pour  échap- 
per à la  prestation  du  serment,  ne  se 
dispensât  du  couronnement , comme 
avait  fait  Joseph  II. 

La  Hongrie  se  trouva  dès  lors  cons- 
tituée telle  qu’elle  l’a  été  constamment 
depuis,  et  telle  que  nous  l’avons  re- 
réseutée  plus  haut  (*).  Des  lors  son 
istoire  extérieure  se  lie  intimement 
à l’histoire  de  l’Autriche.  Quant  à son 
histoire  intérieure,-  elle  n’offre  aucun 
événement  remarquable , et  se  com- 
pose d’une  infinité  de  faits , d’actes 
isolés,  d’efforts  plus  ou  moins  énergi- 
ues  qui  tous  tendent  à réaliser  le  voeu 
es  Hongrois  : l’indépendance. 

NOTICE  HISTORIQUE 
sur  les 

rRIHCES  I1E  TRAKSYLVAH1E. 

La  Transylvanie  était,  avant  le  sei- 
zième siècle",  une  province  dépendante 
des  rois  de  Hongrie , qui  y établis- 
saient un  waïwode  ou  gouverneur.  Le 
premier  prince  indépendant  de  Tran- 
sylvanie est  Jean-Sigismond  Zapolski. 

JBAN-SIGISMOKD  ZArOI.SKI  ( 1 5 4O-  I J 7 I ). 

Nous  avons  déjà  rapporté  dans  l’his- 
(*)  Page  s 5 cl  suiv. 


toire  de  Hongrie,  que,  par  le  traité 
conclu  en  1538  entre  Ferdinand  et 
Jean  de  Zapolski  , il  était  dit  que 
dans  le  cas  où  celui  - ci  aurait  un 
fils,  la  Transylvanie  serait  démembrée 
de  la  Hongrie,  et  formerait  une  prin- 
cipauté pour  ce  fils.  Jean  de  Zapolski 
eut  un  fils  , et  cet  enfant  (Jean-Sigis- 
mond) fut  reconnu  prince  de  Tran- 
sylvanie. A la  mort  de  son  père,  il 
fut  placé  sous  la  tutelle  de  sa  mère 
et  du  régent  Martinusius,  évêque  de 
Warasdin.  Nous  n’avons  pas  à rappe- 
ler l’histoire  de  ce  prince  et  de  ses 
guerres  avec  Ferdinand.  Il  nous  suf- 
fira de  dire  que,  par  le  traité  de  Clau- 
diople  (1551) , Elisabeth  céda  la  Tran- 
sylvanie à Ferdinaud  , moyennant  un 
territoire  en  Silésie;  mais,  en  1556, 
les  Transylvains , soutenus  par  , les 
Turcs  , chassèrent  les  Autrichiens  et 
reconnurent  Jean-Sigismond  ; la  guerre 
qui  s'engagea  à cette  occasion  entre 
I Autriche  et  Jean-Sigismond  se  ter- 
mina en  1571  par  la  paix  de  Prague , 
conclue  sous  la  médiation  de  la  Polo- 
gne : Jean-Sigismond  conservait  la 
Transylvanie  et  quelques  comtés  hon- 
grois pour  lui  et  ses  descendants  mâ- 
les ; si  ceux-ci  venaient  à manquer, 
les  états  de  Transylvanie  devaient 
élire  son  successeur,  qui  recevait  l’in- 
vestiture de  l’Empereur. 

KTIEHSK  BATHORY  (l57I-l576). 

Jean-Sigismond  étant  mort  sans 
postérité,  les  états  de  Transylvanie 
élurent  pour  prince  Étienne  Bathory. 
Son  élection  fut  confirmée  à Vienne  et 
a Constantinople,  a la  condition  qu'il  se 
reconnaîtrait  vassal  de  l’Autriche  et 
tributaire  de  la  Turquie.  Quand  Ba- 
thory fut  élevé  au  trône  de  Pologne  , 
il  céda  la  Transylvanie  à son  frère, 
que  les  états  reconnurent. 

CHRISTOPHE  BATHORY  (l576-l58l). 

Sous  ce  prince , qui  se  maintint  en 
bonne  intelligence  avec  l’Autriche,  les 
jésuites  se  répandirent  de  plus  en  plus 
en  Transylvanie , et  enlevèrent  un 
grand  nombre  d’églises  aux  protes- 
tants. 
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illiUMOHD  BATHORY  (l  58  I-I  6ül). 

Ce  prinee  succéda  à son  père,  mort 
après  un  règne  entièrement  nul.  Les 
jésuites  lui  ayant  inspiré  des  scrupu- 
les sur  la  protection  que  les  Turcs  lui 
accordaient,  il  s'allia  avec  Rodolphe, 
puis  lui  céda  la  Transylvanie  contre  le 
duché  d’Oppeln  et  une  pension  de 
cinquante  mille  écus  (1598).  L’arclii- 
duc  Maximilien  fut  nommé  gouver- 
neur de  Transylvanie  ; mais  comine  il 
tardait  à venir  dans  son  gouverne- 
ment, l'inconstant  Sigismond  rentra 
en  possession  de  la  Transylvanie.  Il 
abdiqua  de  nouveau,  en  1599,  en  fa- 
veur de  son  cousin  le  cardinal  André 
Bathory,  qui  lui  donnait  une  pension 
de  vingt-cinq  mille  ducats.  Rodolphe  , 
sur  ces  entrefaites,  envoya  une  armée 
pour  s’emparer  de  la  Transylvanie  ; 
André  fut  vaincu  et  tué.  Sigismond  es- 
saya de  ressaisir  le  pouvoir  ; mais  il 
fut  vaincu,  et  obligé  de  aider  la  Tran- 
sylvanie au  vainqueur. 

RODOLrBR  (i6oa-i6o5). 

La  tyrannie  du  comte  Basta,  gou- 
verneur de  la  Transylvanie,  fit  soule- 
ver les  habitants  de  cette  contrée. 
Moïse , prinee  des  Sicules  , chef  de  la 
révolte,  fut  battu  et  tué.  Mais  la  Tran- 
sylvanie ayant  pris  part  à la  révolte 
des  Hongrois,  en  1604,  recouvra  son 
mdépcntiance,  et  se  donna  pour  prince 
F.tienne  Botskav,  riche  magnat  et  on- 
cle de  Sigismond  Bathory. 

ETIENIfE  BOTMLAT  (l  6u5-I  607). 

L’Autriche  fut  obligée  de  reconnaî- 
tre le  nouveau  prince,  qui  s’engagea, 
par  la  pacification  de  Vienne,  à recon- 
naître l'Empereur  pour  son  succes- 
seur. 

miSNOHD  RAGOCZY  (1607). 

Les  Transylvains , au  lieu  de  se 
soumettre  à l'Empereur,  se  nomment 
un  prince  à la  mort  de  Botskay  ; leur 
choix  tombe  sur  Ragoczy,  vieillard 
paralytique , qui  n’eut  rien  de  plus 
pressé  que  d’abdiquer. 

GABRIEL  BATHORY  (l6o8-l6l3). 

Les  états  lui  donnèrent  pour  suc- 


cesseur Gabriel  Bathory  ; mais  bientôt 
un  rival  lui  disputa  le  pouvoir  : Beth- 
len  Gabor  appela  les  Turcs , chassa 
Bathory,  qui  fut  tué,  et  lui  succéda. 

BITHLBR  GABOR  (l6l3-l63o). 

Les  états  confirmèrent  son  usurpa- 
tion , et  le  nouveau  prince  se  plaça 
sous  la  protection  de  la  Porte.  Gabor 
(Gabriel)  fut  entraîné  par  son  zèle 
pour  la  réforme  à jouer  un  rôle  consi- 
dérable dans  la  guerre  de  Trente,  ans. 
Nous  ne  donnerons  ici  que  les  détails 
strictement  nécessaires  pour  faire  ap- 
précier son  rôle  dans  ce  grand  évé- 
nement , que  nous  avons  raconté  ail- 
leurs (*);  mais  il  nous  semble  conve- 
nable de  dire  préalablement  à quelle 
époque  la  réforme  pénétra  en  Tran- 
sylvanie et  comment  elle  s’y  propagea. 

«En  1521,  les  négociants  de  îier- 
manstadt  apportèrent  en  Transylvanie, 
de  la  foire  de  Leipzig,  différents  ou- 
vrages de  Luther , qui  y furent  lus 
avec  d'autant  plus  d'avidité , qu’une 
grande  partie  du  pays  était  habitée 
par  une  population  allemande.  Cepen- 
dant Jean  Zapolski  arrêta  autant  que 
possible  les  progrès  du  luthérianisme. 
Mais  Jean  Honter,  qui  avait  étudié  à 
Bdle,  fut  chargé  en  1533  par  le  magis- 
trat de  Brassovie  (Kronstadt)  de  diri- 
ger la  reformution  d’après  un  plan 
méthodique;  et,  depuis  1545,  tout  ce 
que  dans  ce  pays  on  appelle  la  nation 
saxonne,  se  déclara  luthérienne  , dans 
un  synode  tenu  à Medgyes.  Jean-Si- 
gism'ond  tint,  en  1556,  une  diète  à 
Clausenhourg  , et  y établit  l'exereice 
de  la  religion  protestante.  Toutes  les 
fondations  ecclésiastiques  furent  sé- 
cularisées au  profit  de  la  couronne. 
Mais  déjà  les  disputes  entre  les  deux 
partis  protestants  avaient  pénétré  en 
Transylvanie.  Un  synode  tenu  à Her- 
nirnstadt,  en  1557,  condamna  toutes 
les  erreurs  des  nouveaux  nestoriens  et 
sacramentaires  , tels  que  Berenger  , 
Wiklef,  Carlstadt,  Zwingli,  OEcolam- 

ftade,  Calvin  et  autres  Debreczin.dans 
e comitat  de  Bihar,  devint  le  chef-lieu 
des  réformés , et  leur  nombre  aug- 

(*)  Allemachr,  t.  Il,  p.  *63  et  »uiv. 
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mento  tellement,  qu’à  un  synode  tenu 
en  1564  à Enved , il  fut  établi  un  sur- 
intendant  luthérien  pour  les  Saxons 
et  un  réformé  pour  les  Hongrois  et 
iesSicules.  Les  unitaires  ou  sociniens 
se  répandirent  aussi  en  Transylvanie, 
où  leurdoctrine  futapportée  parGeorge 
filandrate  , de  Salure,  fameux  méde- 
cin. En  1566 , iis  firent  imprimer  à 
Claudiople  leur  confession  de  foi , et  la 
diète  de  Transylvanie  de  1571  leur  ac- 
corda les  mêmes  droits  qu’aux  luthé- 
riens et  aux  calvinistes,  de  manière 
qu’ils  forment  encore  aujourd'hui  la 
troisième  religion  de  l’Etat.  La  Tran- 
sylvanie est  le  seul  pays  où  ils  jouis- 
sent d’une  existence  légale  (*).  » 

Dès  le  commencement  de  la  guerre 
de  Trente  ans,  Gabor  se  déclara  l’al- 
lié des  Bohèmes , entra  en  Hongrie 
à la  tête  d’une  armée,  se  lit  élire 
roi  de  Hongrie , et  donna  aux  protes- 
tants de  ce  pays  de  grands  privilèges. 
Soutenu  par  le  roi  d’Angleterre,  qui 
lui  envoyait  des  subsides , il  occupa 
beaucoup  Ferdinand,  qui  fut  obligé  de 
signer  la  paix  à Nickolsbourg  (i62l). 
Gabor  renonçait  à la  couronne  de 
Hongrie , mais  recevait  sept  duchés 
de  Hongrie  et  deux  duchés  en  Silesie. 

En  iG23 , Gabor  recommença  la 
guerre , et  fit  alliance  avec  les  Turcs. 
Il  vpnait  au  secours  de  l'électeur  pa- 
latin ; mais  après  quelques  succès , il 
fut  battu  et  obligé  de  signer  la  paix  de 
Vienne  (1624),  qui  confirmait  celle  de 
Nickolsbourg  ; seulement  il  renonçait 
aux  deux  duchés  de  Silésie  (ceux  d’Ôp- 
peln  et  de  Ratibor). 

En  1626,  Gabor  conclut  à la  Haye 
un  traite  d'alliance  et  de  subside  avec 
l'Angleterre , le  Danemark  et  la  Hol- 
lande; il  promit  de  fournir  aux  pro- 
testants un  corps  de  quinze  mille 
hommes  contre  un  subside  de  qua- 
rante-six mille  écus  par  mois.  Il  devait 
se  réunir  à Mansfela,  et  attaquer  l’em- 

fiereur  Ferdinand  III  par  la  Hongrie; 
e sultan  devait  lui  envoyer  trente  mille 
hommes.  En  effet , les  Turcs  arrivè- 
rent, mais  ne  s'occupèrent  pas  de  Ga- 
bor : le  pacha  de  Bude  les  employa  au 

(*)  Schœll,  t.  XXI,  p.  Si. 


siège  de  Novigrod.  L’armée  de  Mans- 
fela fut  détruite.  Gabor  effravé  de- 
manda la  paix,  et  l’obtint  à Presbourg. 
Le  traité  de  Vienne  était  renouvelé. 

Gabor  fit  élire  princesse  de  Transyl- 
vanie sa  femme  , Catherine  de  Bran- 
debourg (1626).  Après  la  mort  de  son 
mari , Catherine  gouverna  la  princi- 
pauté jusqu’à  la  tenue  des  états,  qui  la 
forcèrent  à abdiquer,  et  nommèrent 
George  Ragoczy  I". 

george  ragoczt  Ier  (1 63o -i  64  8). 

Ce  prince  , qui  se  montra  dès  son 
avènement  Tardent  défenseur  des  pro- 
testants hongrois  , conclut  en  1644 
(18  février)  un  traité  d’alliance  avec  la 
France  et  la  Suède  contre  l’Autriche. 
Le  sultan  Ibrahim  promit  de  l’appuyer. 
Il  entra  en  effet  en  campagne  ; et , à 
l’aide  de  cette  diversion , Torsten- 
son  accabla  les  Autrichiens.  L’Empe- 
reur offrit  la  paix  à George  ; la 
France  le  retint  par  le  traité  de  Mun- 
kaez  ( 1645  , 22  avril) , qui  lui  accor- 
dait de  nouveaux  subsides.  George 
mena  la  guerre  avec,  activité  , et  se- 
conda puissamment  Torstenson  , qui 
allait  écraser  Ferdinand , lorsque  la 
Transylvanie  traita  avec  l’Empereur, 
et  assura  par  cette  défection  le  salut 
de  la  maison  d’Autriche  (1645,  16  dé- 
cembre). Les  protestants  de  Hongrie 
obtenaient  quelques  privilèges  impor- 
tants ; Ragoczy  obtenait  la  confirma- 
tion de  la  paix"  de  Nickolsbourg  (paix 
de  Tyrnau). 

GEORGE  RAGOCZT  II  (l648-l658). 

George  1er  eut  pour  successeur  son 
fils  George  II,  calviniste  fanatique.  Le 
nouveau  prince  fit  alliance  avec  Char- 
les-Gustave, roi  de  Suède,  contre  la 
Pologne,  et  alla  se  faire  battre  dans  ce 
pays.  Le  sultan  Mahomet  IV,  contre 
la  volonté  duquel  George  II  avait  atta- 
qué la  Pologne,  déclara  la  guerre  à ce 
prince , qu’il  regardait  comme  son 
vassal,  et  le  déposa.  Les  états  furent 
forcés  d'élire  François  Rédeï  (1657), 
qui  fut  bientôt  renversé  par  George  II 
(1658).  Celui-ci  battit  d'abord  le  pacha 
de  Bude  ; mais  les  Turcs  se  jetèrent 
sur  la  Transylvanie , la  dévastèrent 
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horriblement , forcèrent  les  états  à 
élire. ichace  Bartsaï,  qu’ils  obligèrent 
à payer  une  amende  de  cinq  cent 
mille  écus  et  un  tribut  annuel  de 
cinquante  mille  ducats. 

ACHACB  BARTSAÏ  (l  058* I 66o). 

Bientôt  fatigué  de  régner  au  milieu 
d'un  effroyabledésordre  (1660),  Acliace 
Bartsaï  voulut  abdiquer , et  céda  le 
trône  à Jean  Kemeny.  Mais  les  états, 
dont  les  droits  étaient  si  manifeste- 
ment violés,  ne  voulurent  pas  recon- 
naître cette  cession.  George  II  reprit 
le  pouvoir,  et  accusa  Bartsaï  de  trahi- 
son; celui-ci  appela  les  Turcs,  battit 
et  tua  George  II.  Les  Ottomans  vain- 
queurs voulaient  réunir  la  Transylva- 
nie à leur  empire  , et  sans  l’interven- 
tion de  l’Autriche  ils  auraient  accompli 
ce  projet. 

JEAH  AIMER  Y (l  660-I  66  l). 

Jean  Kemeny  fut  élu  au  milieu  des 
troubles.  Menacé  par  les  Turcs  , il  se 
hâta  de  remettre  entre  les  mains  de 
Montécuculli , général  de  l’Empereur, 
les  seules  places  qui  lui  restaient;  mais 
les  Turcs  le  déposèrent,  et  nommèrent 
à sa  place  Michel  Abaffi.  Bientôt  Ke- 
meny fut  tué  en  combattant  les  Turcs. 

MICHEL  ICT  ABAFFt  (l  66 1-I  690). 

Après  la  défaite  des  Turcs  devant 
Vienne,  Léopold  continua  à mettre  à 
exécution  ses  projets  sur  la  Transyl- 
vanie. En  1686  , une  armée  autri- 
chienne força  le  prince  Michel  à rece- 
voir garniso'n  dans  plusieurs  villes  et 
à signer  un  traité  avec  l’Empereur. 
" L’Empereur  reconnut  Michel  comme 

Prince  de  Transylvanie , et  confirma 
élection  de  son  Gis , qui  en  1681  avait 
été  nommé  son  successeur  ; promit 
d’assister  le  père  et  le  (ils  ainsi  que  la 
nation  contre  tous  leurs  ennemis,  par 
des  troupes  qui  seraient  sous  les  or- 
dres du  prince.  Les  états  conservèrent 
leur  droit  d’élection  , les  trois  nations 
(hongroise , saxonne  et  sicule)  et  les 
quatre  religions  ( catholique , luthé- 
rienne, calviniste  et  socinienne)  leurs 
privilèges.  Excepté  le  cas  d’une  néces- 
sité absolue,  les  habitants  sont  dispen- 


sés du  logement  des  gens  de  guerre. 
L’Empereur  ne  lèvera  pas  de  contribu- 
tions dans  le  pays,  et  ne  prendra  ni 
le  titre , ni  les  armes  de  prince  de 
Transylvanie.  Il  comprendra  ce  pavs 
dans  sa  paix  avec  la  Porte,  et  le  déli- 
vrera du  tribut  qu’il  paye  au  sultan. 
Toutes  les  dépendances' de  la  princi- 
pauté occupées  par  les  troupes  impé- 
riales, et  toutes  les  conquêtes  que  fera 
le  prince , seront  réunies  à la  princi- 
pauté. Ou  payera  annuellement  vingt- 
cinq  mille  ducats  pour  la  protection 
impériale.  Les  deux  tiers  des  garni- 
sons de  Claudioplc  et  Diva  seront 
composés  d’Autrichiens  , mais  payes 
et  entretenus  par  le  prince  (*).  » 

Cette  première  victoire  de  l’Autri- 
che sur  la  Transylvanie  fut  complétée 
en  1688.  Dès  1687,  le  duc  de  Lorraine 
était  venu  prendre  ses  quartiers  d’hi- 
ver en  Transylvanie.  Il  força  les  ha- 
bitants à renoncer  formellement  à la 
protection  des  Turcs , et  à prêter  ser- 
ment à l’Empereur  comme  roi  de  Hon- 
grie. On  leur  conserva  leur  constitu- 
tion ; on  leur  laissa  l’élection  du 
prince  , mais  cette  élection  fut  sou* 
mise  à l'approbation  de  l’Empereur. 

MICHEL  II  ABAFFI  (169O-1699). 

Le  prince  de  Bade,  général  de  l’Em- 
pereur, avait,  en  168!),  conduit  son 
armée,  victorieuse  des  Turcs,  en  Tran- 
sylvanie , et  y avait  levé  des  contribu- 
tions. Les  Transylvains  s'allièrent 
secrètement  avec  les  Turcs  pour  ré- 
sister à l’Autriche.  Michel  1"  étant 
mort , la  cour  de  Vienne  reconnut  son 
Gis  Michel  11  pour  prince  de  Transyl- 
vanie ; mais  les  Turcs  nommèrent 
Émeric  Tékéli , et  lui  donnèrent  une 
armée  pour  conquérir  sa  principauté. 
Après  quelques  succès  , Tekéli  fut 
chassé  par  le  prince  de  Bade , qui  ins- 
talla Michel  11,  encore  mineur,  lui 
donna  un  régent  (le  général  Frédéric 
Veterani)  et  un  conseil  de  régence.  La 
victoire  de  Zentha  fournità  l’Empereur 
les  moyens  d'achever  la  soumission  de 
la  Transylvanie.  Michel  II,  après  avoir 
résisté  aux  propositions  qu’on  lui  fai- 

(*)  Schœll,  t.  XXXII,  p.  »66. 
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sait  pour  l’abandon  de  ses  États, 
fut  obligé,  en  1699,  de  céder  à l’em- 
pereur la  Transylvanie  contre  des 
terres  en  Autriche  et  une  pension  de 
dix  mille  florins.  Cette  principauté  fut 
donc  annexée  à la  Hongrie;  mais  en 
1765,  Marie-Thérèse,  jugeant  que  cette 
contrée  était  assez  importante  pour 
former  une  division  de  l’empire  indé- 
pendante de  la  Hongrie  , la  sépara  de 
ce  royaume  et  lui  donna  le  titre  de 
grand-duché. 

La  Transylvanie  n’a  pas  depuis 
changé  son  état  politique  ; elle  est  en- 
core aujourd’hui  gouvernée  par  la 
chancellerie  royale  antique  de  la  Tran- 
sylvanie, résidant  à Vienne. 

APPENDICE 

sur  la 

LITTKIATCRE  HÜSC.ROISI. 

Dés  le  onzième  siècle,  la  civilisation 
avait  jeté  chez  les  Magyares  d’assez 
profondes  racines  pour  qu’une  littéra- 
ture nationale  pdt  fleurir  sur  la  sol 
fécondé  par  les  puissantes  mains  de 
Geysa  et  d’Étienne  I*r.  Malheureuse- 
ment, le  pieux  réformateur  avait 
voulu  hâter  le  développement  de  son 
œuvre  en  donnant  partout  la  préfé- 
rence aux  étrangers,  en  accordant  une 
suprématie  exclusive  à la  langue  la- 
tine dans  l’Église,  dans  les  écoles  et 
dans  les  affaires  de  l’État,  un  tel  sys- 
tème fut  nécessairement  préjudiciable 
et  à cet  idiome  qu'aucun  législateur 
ne  pouvait  ressusciter,  et  à la  littéra- 
ture hongroise.  On  vit,  il  est  vrai , 
éclore  çà  et  là  de  beaux  germes  litté- 
raires ou  scientifiques;  mais  toutes 
ces  productions  auraient  bien  plus 
sflrement  atteint  leur  maturité  si  elles 
avaient  eu  des  racines  plus  profondes 
dans  le  sol  de  la  patrie , si  le  dévelop- 
pement n’en  avait  pas  été  factice  et 
forcé. 

Ainsi , nous  ne  parlerons  en  détail 
ni  des  nombreuses  écoles  et  sociétés 
savantes  fondées  en  Hongrie  depuis 
six  ou  sept  siècles , et  encouragées  par 
la  munificence  des  souverains,  ni  des 
anciennes  chroniques  latines  dont  un 
grand  nombre  sont  encore  ensevelies 

11"  Livraison  (Honobie.) 


en  manuscrits  dans  les  archives,  et  dont 
beaucoupd’autres  ont  péri  au  milieu  des 
ravages  de  la  guerre  ; ni  des  savants 
historiens  , tels  que  Tubéro , Olaüs , 
Sambucus,  Istvansi,  Ratkai,  etc.  ; ni 
des  médecins,  naturalistes,  écono- 
mistes, comme  Clusius,  Kramer,  Jes- 
senius,  Torkos,  etc.  ; ni  des  philoso- 
phes et  des  mathématiciens , tels  que 
Pierre  de  Dacie,  Boscowich,  Segner, 
Rausch,  Micovinii,etc.;  ni  des  orateurs 
et  des  poètes,  comme  Janus  Pannonius, 
Zalkan,  François  Huniade,  Dobner  , 
Pallya , etc.  En  effet,  toutes  les  con- 
naissances que  renfermaient  leurs  ou- 
vrages, écrits  dans  une  langue  anti- 
pathique au  génie  national,  restè- 
rent le  partage  exclusif  d’une  classe 
privilégiée,  et  leur  portée  fut  si  faible, 
qu’en  1491, sous  LadislasII,  plusieurs 
grands  dignitaires  ne  savaient  encore 
ni  lire  ni  écrire. 

Tous  les  progrès  qu’a  faits  jusqu’à 
nos  jours  la  ' culture  intellectuelle 
du  pays  sont  dus  principalement 
à l’influence  de  la  littérature  vrai- 
ment nationale.  La  langue  latine  n’é- 
tait jamais  parvenue  à etouffer  com- 
plètement l’idiome  magyare,  qui  se 
conservait  dans  les  relations  de  la  vie 
commune,  dans  les  camps,  dans  les 
fêtes  domestiques  ou  populaires  et  dans 
les  assemblées  politiques.  Ainsi,  les 
prêtres  et  les  missionnaires  etrangers 
durent  le  plus  souvent  se  faire  accom- 
pagner par  un  interprète.  Il  existe  en- 
core des  fragments  d’hymnes  guerriers, 
de  chants  populaires  et  de  sermons  eu 
hongrois , et  l'on  conserve , dit-on  , 
la  Bulle  d’or  d’André  II,  écrite  en  ori- 
ginal dans  cette  langue.  Ce  ne  fut  tou- 
tefois que  sous  le  sage  gouvernement 
des  princes  de  la  maison  d’Anjou  que 
la  littérature  natioriale  sortit  pour  quel- 
que temps  de  son  état  de  proscription 
et  prit  un  plus  libre  essor.  Alors  on 
écrivit  des  annales  dans  la  langue  du 
pays,  on  entreprit  des  traductions  des 
lois  et  de  la  Bible  (*).  Parmi  les  écri- 
vains qui  suivirent  cet  exemple , nous 

(*)  Il  existe  à la  bibliothèque  impériale 
«le  'Vienne  im  manuscrit  d’une  linduction 
semblable  cpii  date  de  fan  i38a.  • 
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citerons  Ladislas  Bathori  en  1450 , et 
Bertalan  en  1508.  Après  ces  premiers 
essais,  Janus  Pannonius  put  s’occuper 
en  1465  de  la  rédaction  d'une  gram- 
maire hongroise,  dont  on  a malheu- 
reusement a déplorer  la  perte. 

.Mais,  des  le  seizième  siècle , s’ou- 
vrit une  période  plus  favorable  au  per- 
fectionnementde  la  littérature  magyare 
( 1527  - 1576).  Les  discussions  et  les 
conférences  religieuses , les  chants 
pieux  , guerriers  ou  populaires  déve- 
loppèrent (jeu  à peu  une  langue  et  une 
litteratureadmirablement  riches,  polies 
et  vigoureuses.  Alors  on  s'empressa 
d’enseigner  au  peuple,  dans  un  idiome 
qu’il  put  comprendre,  les  exploits  glo- 
rieux de  ses  ancêtres,  et  c'est  dans  ce 
but  que  furent  rédigées  les  chroniques 
hongroises  de  Szekéli  (1559),  de 
Tesmeswari  (1569),  de  .Zringi  (1660), 
de  Bartha(1604i,deLisznyai(i692),etc. 
Les  traductions  des  saintes  Écritures 
se  multiplièrent.  Ainsi  l’on  vit  succes- 
sivement paraître  celles  de  Komiati 
(1533),  de  Pesti  ( 1536),  de  Sylvestre 
(1541),  de  Zsefceli  (1548),  de  Karolgi 
(1590),  d’une  association  de  théologiens 
protestait  ts(l  661), etc.,  et  toutesfurent 
réimprimées  et  publiées  dansdes  villes 
différentes,  et  mémeétrangères,commc 
Amsterdam,  Cassel,  Utrpcht,  Nurem- 
berg , Hanau.  Des  prosateurs  et  des 
orateurs  éloquents  se  révélèrent  encore 
à cette  époque.  Tels  furent,  de  1558 
à 1032,  Gaal,  Davidis,  Bornemisza, 
Telegdi , Pazman,  Zwonaritz,  Raidi, 
Margitai,  etc.  La  poésie  religieuse 
offrait  aussi  des  chefs-d'œuvre;  les 
prouesses  des  héros  de  la  nation  et 
les  vieilles  traditions  étaient  perpé- 
tuées dans  d'innombrables  chants  po- 
pulaires par  les  Tinodi  ( 1540  ),  les 
Tsanadi  (1577),  les  Balassa  (1580),  etc. 
Au-dessus  de  toutes  ces  productions 
s'élevèrent  d’un  vol  plus  hardi  les  épo- 
pées du  comte  Nicolas  Zrinyi  (1652), 
dont  la  Zrinyade  occuperait  une  place 
honorable  dans  toutes  les  littératures; 
celles  de  Liszti  ( 1653),  de  Pascos 
( 1663),  du  comte  Cohari  ( 1699  ),  et 
surtout  les  poèmes  de  Gyœngyœsi 
( 1664-1734  ),  qui,  maigre  son  goût 
peu  judicieux  pour  l’antiquité  et  ses 


éternels  emprunts  à la  mythologie 
païenne,  se  distingue  par  beaucoup 
de  sentiment  et  de  talent  descriptif. 
Parmi  les  poètes  lyriques,  Rimai,  Ba- 
iassa,  Benitzki,  méritent  d’être  cités. 

En  1653,  Jean  Tsere  Apotsai  publia 
en  hongrois  une  Encyclopédie  de  toutes 
les  sciences  , et  une  logique  en  1656, 
alors  qu’aucun  écrivain  etranger  n'a- 
vait encore  tenté  de  rédiger  un  li- 
vre de  cette  nature  dans  sa  langue 
maternelle.  De  nombreux  ouvrages  de 
grammaire  et  de  lexicographie  publiés 
a cette  époque  à Lyon  , à Debreczin, 
à Venise , à Pesth , etc. , et  souvent 
réimprimés , prouvent  qu’on  s'appli- 
quait avec  grand  soin  au  perfection- 
nement de  l’idiome  magyare. 

Toutefois  ce  développement  de  la 
littérature  nationale  qui  promettait 
tant  de  fruits,  fut  bientôt  étouffé , et, 
de  1702  à 1780,  le  latin  redevint  plus 
florissant  que  jamais.  Ce  fut  en  1721 
qu’après  quelques  essais  insignifiants, 
parut  écrit  d'un  style  barbare  dans  cet 
idiome , le  premier  journal  public  en 
Hongrie.  En  1781  parut  le  premier  en 
langue  hongroise,  grâce  aux  efforts  de 
Mathieu  Rath,  savant  distingué  dont 
l’exemple  a trouve  des  imitateurs. 

En  même  temps  que  l’indépendance 
politiquerenaissaitsous  le  règne  de  Ma- 
rie-Thérèse, on  vit  se  développer  avec 
une  vigueur  nouvelle  la  culture  litté- 
raire de  la  nation.  Dès  lors  commen- 
cèrent à se  dessiner  les  trois  écoles 
qui  se  sont  succédé  sans  interruption, 
même  sous  Joseph  II,  où  elles  furent 
menacées  d’être  frappées  de  proscrip- 
tion : l’école  française,  l’école  latine 
et  l’école  moderne.  La  première  se 
mouvait  dans  un  cercle  étroit  de  tra- 
ductions ou  d’imitations  serviles  et 
décolorées  de  noschefs-d'œuvre,  triste 
symptôme  d’une  littérature  encore  peu 
sûre  d’elle-mérae.  Elle  avait  été  fondée 
en  1772  par  George  Bcssengei,  pro- 
fond et  patriotique  penseur,  qui,  sorti 
d’une  condition  fort  humble,  avait  su 
se  conquérir  une  place  honorable 
parmi  les  nobles  et  parmi  les  littéra- 
teurs. Alexandre  Barotzi  (1774),  Ba- 
resai  (1777),  les  comtes  Adam  et  Jo- 
seph Teleki,  et  plusieurs  autres  sui- 
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virent  ses  traces.  Mais  si  cette  école 
ii’avaitaucunechanced'avenir,  elle  pré- 
para du  moins  une  ère  plus  florissante. 

En  1778,  le  moine  Angvs  ouvrit  la 
série  des  poètes  de  l’école  latine.  Mêlant 
avec  bonheur  les  souvenirs  d’une  jeu- 
nesse passionnée  à un  enthousiasme 
vraiment  poétique  pour  l’antique  gloire 
desonpavs.  il  fut  le  premier  poète  élé- 
giaque  de  son  temps  (*).  Le  jésuite 
François  Faladi  (1741),  qui  avait  mé- 
rité, comme  prosateur,  le  surnom  de  Ci- 
céron hongrois  et  s’était  distingué  par 
ses  travaux  philologiques,  acquit  après 
sa  mort  une  gloire  plus  brillante  en- 
core comme  poète  lyrique  et  bucoli- 
que (**).  L’école  latine  proprement  dite 
avait  été  fondée  en  1 740  par  le  comte 
Raday,  et  soutenue  par  Kasinczy  et 
Virag.  A côté  de  ces  chefs,  zélés  par- 
tisans de  la  prosodie  et  du  style  des 
anciens  classiques  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  figurèrent  avec  assez  d’éclat 
Berzsengi , Rêvai , Dobreutei , etc.  , 
pour  la  poésie  lyrique;  Vitkovics  pour 
f’épître , et  Szeutmiklossy  pour  répi- 
gramme.  , 

A la  tète  de  la  troisième  école  nous 
voyons  combattre  avec  ardeur,  pour 
les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littéra- 
ture nationale,  Kasinczy,  Verseglii, 
Raday  Gédéon,  qui  unissent  les  pré- 
ceptes aux  exemples  ; Gabriel  Davka, 
émule  d’Angys , poète  anacréontique 
des  plus  distingués;  Szeutzobi,  aux 
chants  doux  et  gracieux  ; Czokonai , 
lyrique,  populaire  qui  excelle  surtout 
dans  les  chants  bachiques;  Kœlesey, 
célébré  comme  critique,  et  aussi  très- 
estimé  pour  ses  charmantes  ballades. 
Nous  citerons  eneorelesdeuxKisfaludi, 
qui  ouvrirentledix-neuvièmesiècle  par 
la  publication  de  leurs  poésies  lyriques, 
de  leurs  sonnets  amoureux,  et  surtout 
de  leurs  récits  traditionnels  en  vers , 
tout  empreints  d’un  cachet  d'origina- 
lité nationale;  puis  les  deux  plus  grands 
poètes  épiques  de  la  Hongrie,  Czuczor 

(*)  Ses  œuvres  ont  été  publiées  à Vienne 
en  1798,  in-8»,  sous  le  titre  d ’Anyot  Pal 
' Munknji . 

(**)  a vol.  in-8»,  Raab,  1786,  et  1 vol. 
in-8»,  Prrsbourg,  1787. 


et  Voerœsmarty,  que  l'enthousiasme 
patriotique  a salués  des  surnoms  i' Ho- 
mère et  de  Tasse  hongrois. 

La  première  scène  nationale  fut  éta- 
blie en  1790  à Bude  et  à Pesth  ; mais 
les  nombreuses  pièces  qui  s’y  sont 
produites  n’ont  pour  la  plupart  qu’une 
médiocre  valeur. 

La  prose,  comme  nous  l’avons  vu , 
dut  nécessairement  rester  longtemps 
négligée.  Ce  ne  fut  que  sous  le  succes- 
seur de  Joseph  II  qu’elle  put  se  rele- 
ver de  son  abaissement , alors  que  1s 
langue  allemande  fut  supprimée,  qu’un 
plan  d'éducation  nationale  fut  adopté 
dans  toutes  les  écoles,  que  de  nombreux 
écrivains  unirent  leur  zèle  et  leurs  ta- 
lents pour  cette  œuvre  de  régénération. 
Des  feuilles  politiques,  des  recueils 
littéraires  et  scientifiques , tels  que 
l’Aurora  , l’Urania,  l'Orplieus,  le  Tu- 
domanyos  Tar,  malgré  la  censure  sé- 
vère à laquelle  elles  sont  soumises,  se- 
condèrent le  mouvement.  La  noblesse 
elle-même  produisit  des  auteurs  dis- 
tingués , et  à côté  des  Nyéri,  des  Kal- 
ia}', des  Giceri,  des  Bajza,  etc.,  vin- 
rent se  placer  les  comtes  de  Szechenei, 
de  Vesselenyi,  le  baron  Josika,  M.  de 
Fay,  et  plusieurs  autres  gentilshom- 
mes. 

Jusqu’à  présent  la  littérature  hon- 
groise, vivant  presque  exclusivement 
de  patriotiques  souvenirs,  n’a  pas 
pris  un  essor  assez  vaste  pour  en- 
fanter des  productions  qui  puissent 
répandre  son  éclat  hors  des  limi- 
tes du  pays.  Espérons  toutefois  que 
tant  de  louables  efforts , en  entrete- 
nant dans  la  nation  la  vie  intellectuel- 
le, les  nobles  sentiments,  les  mœurs 
douces  et  polies,  les  habitudes  libéra- 
les, feront  faire  des  progrès  toujours 
croissants  à une  langue  qui  ne  le  cède 
à aucune  autre  pour  l’énergie,  la  ri- 
chesse, l’harmonie  et  la  flexibilité,  et 
placeront  la  littérature  hongroise  à un 
rang  distingué  parmi  les  littératures 
contemporaines  {*).  Bannie  jusqu’à 

(*)  Divers  ouvrages  ont  etc  publiés  sur 
l'histoire  de  celte  littérature  : eu  hongrois 
par  Spangar  (>738),  Bod  (1768),  Saudor, 
Papai,  Jankovik,  etc.;  en  latin,  par  Rota- 
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présent  des  affaires,  la  langue  lion- 

ride,  (1745),  Bel.Haner,  Ileliiai , etc.  ; enfin 
en  allemand  parWindiïh,  Seivert , Miller, 
Schwarmer,  R®sler , et  beaucoup  d’autre». 
Voyez  aussi  le  Manuel  de.  la  poésie  hon- 
groise ou  choix  de  morceaux  extraits  des 
poètes  hongrois  (depuis  Tinodi,  i54o),  et 
disposés  dans  l'ordre  chronologique,  recueil 
public  par  Stellner  et  Seliedcl  sous  les  pseu- 
donymes de  l''anyeri  etToldi,  à Pesth  et  à 
Vieuue,  i8a8,  a vol.  in-8°. 


groise  remplacera  bientôt  entièrement 
dans  les  actes  publics  le  latin  barbare 
qu’on  y a employé  jusqu'à  ce  jour,  et 
bientôt  servant  d’interprète  au  dévoue- 
ment patriotique,  elle  se  vengera  par 
d’éclatants  succès  de  l’abandon  où  elle 
a été  laissée  si  longtemps.  L’ardiiduc 
palatin  en  a pris  l’engagement  à la 
diète  de  1836,  et  l'opposition  a enre- 
gistré cette  promesse  qu’elle  saura 
sans  doute  rappeler  au  besoin. 
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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 

DE  LEURS  RELIGIONS,  MŒURS,  COUTUMES,  etc. 


SAXE  r>. 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

MEMBRE  DE  l’iWSTITUT. 


La  Saxe,  patrie  de  Leibnitz  et  de 
Luther,  est  la  terre  classique  de  la  re- 
ligion protestante,  de  la  science  et  du 
courage,  c'est  le  cœur  de  l'Allemagne. 
Diyisée  d’abord  en  plusieurs  margra- 
viats, illustrée,  par  son  énergique  ré- 
sistance aux  forces  de  Charlemagne,  ce 
missionnaire  armé,  puis  devenue  du- 
ché puissant  d>  s le  règne  de  Louis  le 
Germanique,  elle  donna  plusieurs  sou- 
verains à l’Empire  et  prit  une  di  s pre- 
mières places  parmi  les  électorats.  Mais 
aujourd'hui,  toute  décorée  qu’elleestdu 
nom  de  royaume,  les  démembrements 
(*)  Nous  avions  songé  d'abord  à présen- 
ter l'Iii-loire  des  diverses  parlies  de  l'Alle- 
magne dans  l'ordre  de  leur  importance  ac- 
tuelle. Ainsi  la  Saxe  n'cûl  trouvé  sa  place 
qu'apres  la  Prusse.  Mais  en  y rcüérhissant 
il  nous  a semblé  plus  convenable  de  Taire, 
pour  ce  royaume,  une  moiiificalion  à 
noire  plan.  La  Saxe  a clé  jusqu’au  XVIIIr 
siècle  un  des  Etats  les  plu-  puissants  de 
l'Allemagne  et  lui  a mime  fourni  plusieurs 
empereurs.  Ce  n’est  que  des  provinces  vio- 
lemment enlevées  à la  Saxe  que  s’est  for- 
mée en  grande  partie  la  Prusse,  dont  l’exis- 
tence est  entièrement  moderne  et  dont  les 
origines  se  rattachent  presque  toutes  à 
l'bistoire  des  États  voisins.  Nous  protestons 
ainsi  contre  une  spoliation  injuste,  tout  en 
rendaut  hommage  à de  glorieux  souvenirs. 

1"  Livraison.  (Saxe.) 


Î|u’elle  a subis  à diverses  époques  l’ont 
ait  descendre  au  quatrième  rang  parmi 
les  États  de  l'Allemagne.  Son  impor- 
tance politique  est  presque  nulle.  La 
Prusse,  au  contraire,  sa  voisine  qui,  il 
y a deux  siècles,  lui  était  inférieure 
pour  l’étendue  et  l’industrie,  l’accable 
aujourd’hui  de  sa  suprématie  et  figure 
parmi  les  puissances  de  premier  ordre. 
On  ne  peut  douter  que  la  cause  pre- 
mière de  cette  décadence  ne  remonte 
au  partage  de  l’électorat,  effectué  dès 
le  seizième  siècle,  entre  les  branches 
Ernestine  et  Albertine,  partage  qui 
divisa  ses  forces  et  rompit  son  unité. 
Depuis  lors , le  pays  est  divisé  en 
royaume  de  Saxe  et  en  Saxe  ducale. 

ROYAUME  DE  SAXE. 

STATISTIQUE  ET  GÉOGEAFHIE. 

La  Saxe  proprement  dite  est  com- 
prise entre  les  50°  tO1  et  51°  28'  de  lat. 
nord,  et  les  29*  32'  et  32e  43'  long  à l’est 
du  méridien  de  Plie  de  Fer;  elle  est  bor- 
née à l’est  et  au  sud-est  par  la  Bohême; 
à l’est,  au  nord-est  et  au  nord,  par  le 
duché  de  la  Saxe  prussienne;  à l’ouest, 
par  la  principautéd’Altenbourg;  enfin, 
au  sud-ouest,  par  le  territoire  de  Wei- 
mar, le  pays  de  Reuss  et  la  partie  de 
la  Bavière  qui  forme  le  cercle  du 
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Mein.  Elle  n’a  plus  de  frontières  na- 
turelles que  vers  la  Bohème,  dont  elle 
est  séparée  par  la  chaîne  du  Riesenge- 
birge,  à laquelle  viennent  se  joindre 
les  pentes  de  l’Erzgebirge.  La  Saxe  est 
un  pays  moutueux,  sans  canaux  ni 
lacs  importants,  et' dont  la  vallée  prin- 
cipale est  celle  de  l'Elbe.  Ce  fleuve  est 
aussi  le  seul  cours  navigable  du  royau- 
me, qu’il  traverse  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Il  coule  d’abord  entre  des  rives 
très-escarpées,  dans  une  profonde  val- 
lée que  forment  les  deux  chaînes  du 
Riesengebirge  et  de  l’F.rzgebirge.  Il  y 
reçoit,  entre  autres  affluents,  le  Mus- 
litz  et  la  Weistritz,  sorties  de  l'Erz- 
gebirge,  qui  donnent  également  nais- 
sance à la  plupart  des  autres  rivières 
de  ce  pays,  telles  que  l’Elster,  la  Pleis- 
se  et  la  Mulda  de  Zwickau  qui  en  ar- 
rosent la  partie  occidentale,  la  Mulda 
de  Freiberg  et  son  affluent  la  Zchopa, 
qui  en  baignent  le  centre,  ainsi  que  le 
Floche.  Des  montagnes  de  Lusace  des- 
cendent la  Neisse  et  la  Sprée. 

La  Saxe  est  sujette  à de  brusques 
variations  atmosphériques;  l’air  y est 
doux  dans  les  plaines,  vifet  sou  vent  très- 
froid  dans  la  région  des  montagnes. 
Toutefois  le  climat  de  ce  pays  est  sain, 
et  les  hommes  y parviennent  souvent  à 
un  âge  avancé.  La  principale  richesse 
du  royaume  consiste  dans  les  produc- 
tions minérales,  dont  on  estime  le 
revenu  brut  à plus  de  8,500,000  francs. 
On  trouve  assez  souvent  de  l’or  dans 
les  rivières.  Les  mines  fournissent  en 
abondance  de  l’argent, du  fer,  du  cuivre, 
du  plomb,  de  l’étain,  de  l’arsenic,  du 
mercure,  etc.  Dans  la  chaîne  de  l’Erz- 
gebirge  (monts  Métalliques),  une  po- 
pulation nombreuse  d'ouvriers  est  oc- 
cupée à recueillir,  outre  ces  divers 
produits,  le  soufre,  l’alun,  le  nitrate 
de  potasse,  le  kaolin,  le  quartz  et 
plusieurs  espèces  de  pierres  précieuses. 
Les  houillères , situées  dans  le  voisi- 
nage de  Dresde,  ne  sont  pas  moins 
productives.  Quant  aux  importantes 
salines  que  possédait  autrefois  le  pays, 
elles  ont  été  cédées  à la  Prusse,  qui 
doit  lui  livrer  annuellement  deux  cent 
cinquante  mille  quintaux  de  sel  à un 
taux  modique. 


Parmi  les  productions  du  règne  vé- 
étal,  les  plus  importantes  sont  les 
ois  qui  couvrent  près  du  quart  de  la 
surface  totale.  Particulièrement  favo- 
risée par  le  gouvernement  et  encoura- 
gée par  plusieurs  sociétés  spéciales, 
l’agriculture  est  portée  à un  grand 
point  île  perfection  et  sait,  à force 
d’intelligence  et  d’efforts,  arracher  à 
la  terre  tout  ce  qu'elle  peut  produire. 
Les  récoltes  des  céréales  ne  suffisent 
point  à la  consommation  ; mais  beau- 
coup d'habitants,  surtout  dans  les 
montagnes,  y suppléent  par  la  pomme 
de  terre  qui  "réussit  parfaitement.  Les 
fruits  et  les  légumes  sont  abondants. 
Dans  quelques  cantons  on  cultive  avec 
succès  le  lin,  le  tabac,  le  chanvre  et 
le  houblon.  L’éducation  des  chevaux , 
des  moutons  et  des  bâtes  à cornes , est 
aussi  une  source  de  revenu  considéra- 
ble. Enfin  l'industrie  et  le  commerce, 
dont  le  gouvernement  favorise  l'essor 
de  tous  ses  moyens,  font  de  rapides 
progrès  et  répandent  l'aisance  et  le 
bonheur  dans  un  pays  qu’avaient  af- 
faibli tant  de  guerres  et  de  calamités. 
Du  reste,  cette  prospérité  ne  fera  que 
s’accroître  après  l’achèvement  des  li- 
gnes de  chemins  de  fer,  qui  sont  en 
projet  ou  en  voie  d'exécution.  Les  éta- 
blissements industriels  de  la  Saxe 
comptent  plus  de  huit  cent  mille  ou- 
vriers occupés  à fabriquer  des  toiles , 
des  étoffes  de  soie,  de  laine  ou  de 
coton,  des  blondes,  du  papier,  etc.; 
enfin  des  porcelaines  et  des  faïences 
qui  ont  été  longtemps  supérieures  à 
toutes  celles  de  l’Europe.  On  sait  com- 
bien sont  florissantes  les  trois  grandes 
foires  de  Leipzig,  où  toutes  les  na- 
tions envoient  des  représentants,  et 
où  la  science  aussi  a son  bazar,  puis- 
que dans  la  branche  de  la  librairie 
seule  il  s’y  fait  annuellement  des  affai- 
res pour  dix  millions  de  francs.  On 
compte  en  Saxe  plus  de  trois  cents 
imprimeries. 

Le  peuple  saxon , qui  est  d'origine 
teutonique  et  wende,  est  laborieux, 
industrieux  , bon  et  loyal.  Quoiqu’il 
n'ait  rien  perdu  de.  la  bravoure  qui  dis- 
tinguait ses  ancêtres,  il  a fait  plus  de 
conquêtes  dans  le  domaine  intellectuel 
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que  sur  le  territoire  de  ses  voisins.  En 
effet,  depuis  l’invasion  de  Charlema- 
gne, la  destinée  de  son  pays  a presaue 
toujours  été  de  devenir  le'  thédtre  aes 
urrres  désastreuses  qui  ont  ravagé 
Allemagne,  et  d’en  souffrir  cruelle- 
ment sans  jamais  en  recueillir  aucun 
avantage.  « Aujourd’hui , dit  un  voya- 
geur (*) , la  Saxe  est  un  des  pays  les 
plus  civilisés  et  les  plus  dénués  de 
l'énergie  politique.  Une  instruction 
saine  circule  partout  : ce  pays  en  a 
le  goût  et  la  longue  habitude.  Ce  n’est 
pas  en  vain  que , depfiis  le  seizième 
siècle,  la  réforme  a remué  les  esprits  : 
la  civilisation  morale  a fleuri  sous  l’in- 
fluence dg  l’esprit  évangélique.  Le  peu- 
ple saxon  n'a  pas  tant  l'ambition  ue  la 
prépondérance  politique  que  l’amour 
de  sa  foi  et  de  ses  mœurs  religieuses. 
Il  a donné  la  réforme  à l’Allemagne, 
et  veut  en  garder  dans  ses  foyers  l’au- 
torité souveraine.  » 

Depuis  1697,  la  Saxe  tolère  dans  ses 
princes  l’exercice  du  culte  catholique; 
toutefois  cette  dissidence,  sans  ébran- 
ler la  fidélité  envers  la  famille  royale,  a 
jeté  entre  les  sujets  et  le  prince  une 
froideur  qui  pourra  bien , plus  tard , 
n’être  pas  sans  danger. 

Depuis  que  le  congrès  de  Vienne  a 
enlevé  à la  Saxe  un  territoire  de  359 
milles  carrés  et  700.000  habitants,  sa 
superficie  n’est  plus  que  d’environ  273 
milles  carrés;  sa  population  que  de 
1,600.000  âmes.  On  y parle  l’allemand 
le  pius  pur,  s’il  faut  en  croire  l’opi- 
nion, generale  qui  n’est  peut-être  pas 
entièrement  juste. 

Les  principautés  qui,  par  le  partage 
du  quinzième  siècle  et  par  les  démem- 
brements postérieurs , forment  des 
États  indépendants  gouvernés  par  des 

firinces  issus  d’une  même  souche,  sont 
e grand-duché  de  Saxe-Weimar,  et 
les  duchés  de  Saxe-Meinungen-Hild- 
bourghatisen,  de  Saxe-Altenbourg  et 
de  Saxe-Cobourg-Gotha.  — Quant  au 
royaume  de  Saxe,  il  se  divise  en  cinq 
cercles  : ce  sont  ceux  de.  Misnie(Meis- 
sen),  de  Leipzig,  de  l’Erzgebirge,  du 

(*)  Voyage  au  delà  du  Rhin,  Paris,  i835, 
t,  L 


Voigtlang  et  de  Lusacé  (Lausitz). 

Constitution  et  administration.  — 
La  Saxe  est  une  monarchie  constitu- 
tionnelle et  héréditaire.  Le  peuple  y est 
représenté  par  deux  chambres,  tonnées 
des  trois  ordres  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  des  députés  des  villes.  Mais 
ce  système  représentatif  repose  encore 
sur  "des  hases  assez  peu  libérales,  quoi- 
qu'il soit  le  résidât  du  mouvement 
populaire  qui  éclata  dans  la  capitale, 
au  mois  de  septembre  1830,  contre  la 
cour  et  l’armee. 

Les  revenus  du  rovaume  sont  éva- 
lués à environ  29  millions  de  francs. 

L’armée  compte  13.300  hommes,  ce 
qui  fait  à peu  près  l’effectif  du  contin- 
gent dû  à la  confédération  germani- 
que. Les  villes  ont  des  gardes  nationa- 
les , formées  de  tous  les  citoyens  qui 
peuvent  s’équiper  à leurs  frais. 

TOPOCRArBU. ROT  ACM  K DK  SAXR. 

Cercle  de  Misnle.  — « Lorsqu’on 
arrive  dans  la  capitale  par  la  rive  droite 
de  l’Elbe,  la  richesse  de  ses  énvirons, 
la  variété  des  sites  que  l’on  y remarque, 
la  beauté  de  la  route  que  l’on  suit , la 
largeur  et  la  propreté  des  rues  des 
faubourgs  qui  precedent  la  ville,  la 
longueur  du  magnifique  pont  qui  tra- 
verse le  fleuve,  donnent  une  haute  idée 
de  Dresde  (*).  » Pendant  la  campagne 
de  1813,  Dresde  était  une  forte  posi- 
tion, protégée  par  de  hauts  remparts. 
Sous  ses  murs  fut  livrée  la  sanglante 
bataille  où  Moreau  perdit  la  vie,  et 
où,  pour  la  dernière  fois,  la  victoire 
resta  fidèle  aux  drapeaux  de  Napoléon 
en  Allemagne.  Ces  remparts  ont  été 
rasés.  La  ville  se  divise  en  nouvelle  et 
vieille.  Elle  a trois  faubourgs,  dont 
les  plus  importants  sont  ceu.x^ de  Neu- 
stadt  et  de  Fredrichstadt.  Parmi  ses 
18  églises,  dont  12  sont  consacrées  au 
culte  protestant,  on  doit  distinguer 
celle  de  Notre-Dame,  construite  sur  le 
modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome,  avec 
une  coupole  très-élevée  ; puis  la  nou- 
velle église  des  catholiques,  également 
surmontée  d’une  haute  tour,  comme 
celle  de  Sainte-Croix.  Les  autres  édi- 

(*)  Voyez  M»lte-Brun. 
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fices  de  Dresde  sont  l’hôtel  des  états , 
le  palais  japonais,  aujourd’hui  i'Au 
gusteum,  les  palais  du  roi,  du  prince 
Maximilien  , et  celui  du  comte  Brühl 
avec  sa  fameuse  terrasse.  Cette  capi- 
tale, qu’on  a surnommée  avec  raison 
la  Florence  de  l' Allemagne , possède 
en  outre  des  collections  et  des  musées 
précieux  et  de  riches  bibliothèques.  La 
population  de  Dresde  est  estimée  à plus 
de  70,000  dînes.  Ses  environs  oflrent 
plusieurs  localités  remarquables.  Au 
confluent  de  l’Elbe  et  de  la  Meissa  s'é- 
lève la  petite  ville  de  Meissen,  la  plus 
ancienne  du  royaume.  Elle  est  dominée 
par  les  ruines' d’uu  château  fort,  où 
est  établie  une  célébré  fabrique  de  por- 
celaine. Soii  église  renferme  les  tom- 
beaux de  la  famille  des  ducs  de  Saxe. 
Elle  a vu  naître  les  deux  Schlegel.  Non 
loin  de  Dresde  on  remarque  encore,  de 
l’autre  côté  du  fleuve,  le  château  de 
Pilnitz  ou  Poelnitz , résidence  d’eté  de 
la  famille  royale,  devenue  célèbre  par 
le  congrès  où  les  souverains  étran- 
gers se  liguèrent  contre  la  France  en 
1792;  puis  l’industrieuse  Pima , au 

Fied  de  rochers  escarpés  que  couronne 
ancieunecitadelledeSonnenstein.Sur 
la  rive  gauche  de  l’Elbe  on  rencontre 
Kœnigstein,  dont  l'imprenable  forte- 
resse couronne  un  rocher  de  1,500 
pieds  de  haut.  Enfin  nous  nommerons 
encore  la  petite  ville  de  Schandau , 
située,  comme  la  précédente,  au  milieu 
•d'un  pays  pittoresque  surnommé  la 
Suisse  saxonne. 

Cercle  de  Leipzig.  — Après  Dresde, 
la  ville  la  plus  importante  du  royaume 
est  Leipzig,  si  justement  célèbre  par 
son  université  fondée  depuis  plus  de 
quatre  siècles , par  ses  établissements 
littéraires  et  scientifiques,  par  ses  foi- 
res qui  en  font  une  des  places  les  plus 
commercantes  de  l'Europe.  Sa  popu- 
lation s’ eleve  à 45,000  habitants.  Reu- 
nie par  deux  voies  de  fer  aux  villes  de 
Dresde  et  de  Magdebourg,  entourée 
de  jardins  délicieux,  elle  a réparé  tous 
les  maux  que  lui  avait  causés  le  fléau 
de  la  guerre,  car,  dans  les  plaines  qui 
l'entourent,  se  sont  souvent  vidées  de 
sanglantes  querelles.  Pendant  la  guerre 
de  trente  aus,  les  Suédois  y rempor- 


tèrent de  mémorables  victoires  ; et,  de 
notre  temps,  elles  furent  le  théâtre  de 
cette  mémorable  bataille  des  nations , 
qui  changea  la  face  de  l’Europe.  Au 
village  de  Probstcida , où  était  le  cen- 
tre de  l’action,  on  voit  la  croix  colos- 
sale destinée  à perpétuer  ce  terrible 
souvenir, qui,  pour  la  Saxe,  n’est  qu'un 
souvenir  de  trahison.Non  loin  de  Leip- 
zig est  la  petite  ville  de  Lutzen,  champ 
de  victoire  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Napoléon. 

Cercle  de  l’Erzgebirge.  — Dans  les 
montagnes  , on  rencontre  Freyberg, 
sur  la  Mulde.  Cette  ville,  peuplée  de 

12.000  habitants,  est  surtout  célèbre 
par  l’académie  des  mines  qu’y  a fondée 
vVerner.  Elle  est  environnée  de  plus 
de  deux  cents  mines  d’argent,  d’étain, 
de  cobalt , etc. , au  milieu  desquelles 
vit  un  peuple  dont  les  mœurs  diffèrent 
entièrement  de  celles  du  reste  de  la 
Saxe.  Viennent  ensuite  Chemnitz  , sur 
le  Chemnitz,  enrichie  par  ses  nombreu- 
ses fabriques  et  peuplée  de  20,000  ha- 
bitants ; Schneeberg , siège  d'une  in- 
tendance des  mines;  Zwickau , .ville 
de  7 à 8,000  âmes,  avec  une  bibliothè- 
que assez  considérable  et  une  école 
scientifique. 

Plauen,  ville  principale  du  cercle 
du  Fogtland,  s’enrichit  du  produit  de 
ses  fabriques  considérables  de  mous- 
selines, de  toiles  et  d’étoffes  de  coton. 
Elle  est  située  sur  YEtster , daus  une 
belle  vallée. 

.Dans  l’industrieux  cercle  de  Lusace, 
dont  les  villes  et  les  villages  florissants 
sont  le  centre  de  la  fabrication  des 
plus  belles  toiles  de  Saxe , on  peut 
nommer  Zittau,  qui,  située  au  milieu 
d’un  charmant  vallon,  sur  les  bords  de 
la  Neiss  et  du  Mandau,  compteenviron 

9.000  habitants;  puis  dans  ses  envi- 
rons le  bourg  de  Herenhut , berceau 
de  la  secte  des  Frères  moraves;  enfin 
Bautzen,  cité  importante  par  son 
commerce,  peuplée  de  12,000  habi- 
tants, et  située  sur  un  rocher  qui  do- 
mine la  rivière  de  la  Sprée  ; son  nom 
est  devenu  célèbre  par  la  bataille  qui  y 
fut  livrée  les  20  et  21  mai  1813,  entre 
l'armee  française  et  les  troupes  austro- 
prussiennes. 
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SAXE  DCCAI.E. 

Grand-duché  de  Saxe-Weimar.  — 
La  superficie  de  ce  duclié , le  plus 
considérable  des  petits  États  saxons, 
est  de  185  lieues,  et  sa  population  de 
près  de  240,000  habitants,  dont  la 
majorité  est  protestante.  Il  comprend 
trois  parties  détachées,  ayant  chacune 
quelques  enclaves  : le  cercle  de  Wei- 
mar-J ena  , celui  de  A 'eustadi , et  la 
principauté  d'Eisenarh. 

Le  sol  est  montagneux  et  n'offre 
point  de  vastes  plaines,  mais  seulement 

«nés  larges  vallées,  comme  celles 
Werra , de  la  Saale  et  de  l’Ilm, 
dont  le  terrain  est  d'une  qualité  mé- 
diocre. Les  montagnes,  peu  abondantes 
d'ailleurs  en  substances  minérales,  sont 
d’une  élévation  moyenne,  et  appartien- 
nent la  plupart  au  Thuringer-wald  , à 
ses  ramifications  ou  à celles  du  Rho- 
negebirge.  Elles  sont  couvertes  d’im- 
menses forêts,  qui,  avec  les  produits 
d’une  industrie  active,  forment  la  prin- 
cipale richesse,  du  pays. 

. D'après  la  loi  fondamentale  promul- 
guée le  5 mai  1816,  le  gouvernement 
est  monarchique  constitutionnel,  et  les 
états  se  composent  de  Députés  choisis 
parmi  les  nobles,  les  bourgeois  et  les 
paysans. 

Le  grand-duc  actuel  est  Charles- 
Frédéric,  né  en  1783,  chef  de  la  bran- 
che Eruestine  depuis  1828. 

Sa  résidence  est  Weimar , situéedans 
une  jolie  vallée  arrosée  par  Film.  B;en 
qu’elle  ne  renferme  que  10,000  habi- 
tants, cette  ville,  siégé  de  plusieurs 
établissements  scientifiques  et  littérai- 
res , séjour  favori  des  plus  grands  gé- 
nies dont  l'Allemagne  s'honore,  des 
Schiller,  de  Goethe,  des  Herder,  des 
Wieland,  a su  mériter  le  surnom  d'.4- 
thenes  de  f Allemagne. 

C’était  encore  une  illustration  pres- 
que exclusivement  littéraire  que  celle 
d 'léna,  sur  la  Saale,  avec  ses  presses 
si  actives  et  sa  célèbre  université,  avant 
qu'elle  eût  acquis  une  renommée  nou- 
velle par  la  bataille  livrée  dans  les  en- 
virons le  14  octobre  1806,  et  qui  décida 
du  sort  de  la  monarchie  prussienne. 
Euenach  est  une  cité  industrieuse, 


élégamment  bâtie  sur  une  hauteur  qui 
domine  la  Neslc.  Fondée  en  1070,  elle 
fut  au  moyen  âge  le  rendez-vous  des 
Minnesænger,  et  offrit  un  asile  à Lu- 
ther poursuivi  par  ses  ennemis 

Duché  de  Saxe-Cobourg-Gotha.  — 
Le  duché  de  Saxe-Cobourg,  qui  acquit 
une  partie  des  possessions  du  duché 
de  Gotha  par  l'extinction  de  la  famille 
du  duc  Frédéric,  en  1824,  et  par  le 
traité  d'héritage  de  1826,  a 37  milles 
carrés  de  superficie  et  130,000  habi- 
tants. Des  deux  principautés  séparées 
qui  le  com|)o.sent , celle  d e Cobourg , 
la  plus  méridionale,  appartient  à la 
vallée  du  Rhin  , par  le  Mein.  Celle  de 
Gotha,  qui  est  la  plus  considérable, 
appartient  au  bassin  du  Wescr  par  la 
Werra.  Quant  à la  petite  principauté 
de  Lichtenberg , située  dans  le  cercle 
du  Haut-Rhin,  elle  a été  cédée  à la  * 
Prusse  en  1834,  moyennant  une  rente 
perpétuelle. 

Le  sol  est  en  grande  partie  couvert 
par  les  rameaux  du  Thuringer-wald  et 
par  les  montagnes  qui  rattachent  le 
Frankenwald  au  Roehne-Gebirge.  Il 
offre  la  grande  vallée  de  l’Itz,  nommée 
Itzgriinde,  et  plusieurs  autres  vallées 
fertiles. 

L’industrie  de  ce  petit  pays  est  fort 
active.  Son  gouvernement",  pour  la 
principauté  de  Cobourg,  est  monar- 
chique constitutionnel  avec  une  seule 
chambre,  en  vertu  d’une  loi  promul- 
guée le  8 août  1822.  La  principauté 
de  Gotha  est  encore  soumise  au  régime 
des  anciens  états  provinciaux.  Le  duc 
Ernest,  né  en  1784,  règnedepuis  1806. 

Il  est  membre  de  la  branche  Esnestine 
de  Saxe,  et  chef  de  cette  famille  qui, 
depuis  quelques  années,  a fourni  des 
rois  à plusieurs  royaumes,  des  maris 
et  des  épouses  à plusieurs  familles  prin- 
cières. 

Disons  un  mot  de  ses  principales 
villes.  — Gotha,  la  plus  jolie  cite  de  la 
Saxe  ducale,  est  bâtie  sur  le  penchant 
d’une  colline,  près  de  la  Leine.  Elle  a 
12,500  habitants,  et  possède  les  ins- 
titutions littéraires  et  scientifiques  les 
plus  remarquables.  L’ancien  château  de 
Friedenstein , qui  commande  la  ville, 
a une  terrasse  comparable  à celle  de 
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Windsor  en  Angleterre.  Tout  près  de 
la  ville  s’élève  son  observatoire,  cons- 
truit sur  le  Seeberg,  et  qui  rappelle 
les  noms  célèbres  de  Zach  et  de  Lin- 
denau. 

La  deuxième  résidence  ducale  est 
Cobourg,  sur  l’Itz,  jolie  ville  commer- 
çante, peuplee  de  9000  habitants.  la 
citadelle  qui  la  défendait  a été  démolie. 

Duché  de  Saxe- Meiningen  - llild- 
burghausen.  — Le  traité  de  partage 
des  possessions  de  Gotha,  en  1826,  a 
régularisé  la  forme  et  reculé  les  limi- 
tes du  territoire  de  Saxe-Meiningen  , 
dont  la  surface  est  de  11G  lieues,  en  y 
comprenant  quelques  enclaves.  La  po- 
ulation  s'élève  à plus  de  140.000  ha- 
itants,  et  professe  presque  toutentière 
le  culte  protestant.  Une  grande  partie 
du  sol  est  montagneuse  et  boisée , 
couverte  vers  le  nord  par  les  rameaux 
du  Thuringer-Wald,  a l'ouest  par  ceux 
du  RoehnjGebirge , et  par  les  hautes 
cimes  du  Gebaberg  et  du  Gerberstein, 
et  à l’est  par  les  prolongements  du 
Frankenwald.  Ces  montagnes  sont  sé- 
parées par  d’étroites  vallées  qu’arro- 
sent de  petites  rivières  peu  considé- 
rables. Les  principaux  courants  qui 
traversent  le  pays  sont  la  Verra  et  la 
Saale. 

La  culture  du  sol  n’offrant  pas  aux 
habitants  des  ressources  suffisantes  , 
ils  subviennent  à leurs  besoins  par 
l’activité  de  leur  industrie.  Les  mines 
de  fer,  les  salines,  les  ardoises,  sont 
d’ailleurs  pour  le  pays  une  source  de 
richesses  Bssez  abondantes. 

Le  gouvernement  est  monarchique 
constitutionnel , depuis  la  loi  fonda- 
mentale promulguée  le  4 septembre 
1824  et  modifiée  en  1826.  Le  duc  Ber- 
nard, né  en  1800,  règne  depuis  1821. 
Il  est  de  la  branche  Ernestiue.  Sa  ré- 
sidence ordinaire  esl  Meiningen , jolie 
petite  ville  bâtie  sur  les  bords  de  la 
Verra  et  environnée  de  montagnes.  Le 
nombre  de  ses  habitants  n’excède  pas 
5000.  L’ancienne  capitale  du  duché, 
Hildburghausen , est  une  cité  agréable 
de  4000  habitants , aussi  arrusee  par 
la  y erra.  Nous  ne  passerons  pas  sous 


silence  le  petit  pays  de  Sonnenberg , si 
intéressant  par  son  industrie.  C’est  de 
la  que  sortent  tous  ces  jouets  d’enfants 
et  tous  ces  objets  de  menue  quincail- 
lerie, qui,  sous  le  nom  d’ouvrages  de 
Nuremberg,  se  répandent  par  toute 
l’Europe  et  jusque  dans  l’autre  hémis- 
phère. Saal/eld,  ville  de  4000  âmes  sur 
la  Saale , a un  château  , un  gymnase, 
un  hôtel  des  monnaies , et  plusieurs 
manufactures.  Dans  ses  environs , un 
monument  s’élève  sur  le  champ  de  ba- 
taille où  est  tombé,  le  10  septembre 
1806,  le  prince  I>ouis  de  Prusse. 

Duché  de  Saxe-siltenbourg.  — Par 
suite  des  conventions  de  1826,  ce  du- 
ché se  compose  de  toute  la  principauté 
d’Altenbourg,  moins  le  bailliage  et  la 
ville  de  Cambourg.  Il  est  divisé  en  deux 
parties  presque  égales  par  les  posses- 
sions du  grand-duché  de  Saxe-tVeimar 
et  des  princes  de  Reuss.  Sa  superficie 
totale  est  de  66  lieues  carrées,  sur  les- 
quelles sont  répartis  environ  116,000 
habitants,  presque  tous  protestants. 
Une  partie  d’entre  eux  dénotent  leur 
origine  slave-wende  par  leurs  moeurs, 
leurs  habitudes  et  leurs  costumes  par- 
ticuliers. La  partie  orientale,  presque 
enclavée  dans  le  royaume  de  Saxe,  of- 
fre des  plaines  fertdes  arrosées  par  la 
Pleiss.  La  partie  occidentale,  au  con- 
traire, est  entrecoupée  de  collines,  qui 
sont  des  ramifications  de  l’Erzgebir- 
ge.  Les  forêts  y produisent  de  beaux 
bois  de  construction  qui  se  flottent  sur 
la  Saale,  et  dont  on  fait  un  grand 
commerce.  Le  pays  est  arrosé  par  la 
Saale,  l’Orla  et  la  Pleiss,  qui  a pour 
affluents  la  Sprotte  et  la  Roda,  et  des 
routes  bien  entretenues  facilitent  par- 
tout les  communications.  Le  gouver- 
nement de  ce  duché  est  monarchique, 
limité  par  des  états  provinciaux  depuis 
la  loi  constitutionnelle  du  29  avril 
1831.  Le  duc  Joseph,  né  en  1789,  est 
de  la  branche  Ernestine,  et  gouverne 
depuis  1834.  Sa  résidence  est  Alton- 
bourg,  sur  la  Pleiss,  la  seule  ville 
qm  ait  quelque  importance;  elle  compte 
12,000  habitauts. 
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HISTOIRE  DE  LA  SAXE. 

Averti»  HABITANTS  DO  FAT*.  KOTACM1 

DB  THLRIRG».  POFULATIOHS  SLAVE*.  — 

niumiu  tORABB. 

Il  paraît  que  dans  des  temps  Reculés, 
avant  que  les  peuples  d’origine  slave 
eussent  paru  en  Allemagne,  la  Saxe 
était  oeeupée  par  des  Chérusques, 
le  long  du  llarz,  par  des  tribus  de  chas- 
seurs nattes , depuis  le  Thuringer- 
Wald  jusqu'aux  bords  de  la  Saale,  et 
enûu  par  des  Hermondures,  à partir 
de  l’Erzgebirge,  le  long  des  bords  de 
l'Elbe  et  de  la  Mulda.  Dans  la  grande 
migration  des  peuples  qui  eut  lieu  au 
quatrième  siècle,  il  est  fait  mention 
des  Thoringes  ou  Thuringes,  et  lors- 
que Attila  eut  disparu  avec  ses  hordes, 
on  voit  figurer  des  chefs  de  cette  aeu- 
plade  de  Visigoths,  comme  dominant 
sur  les  pays  où  nous  rencontrons  au- 
jourd'hui les  villes  de  Gotha  , Jéna  , 
Weimar,  Saalfeld,  etc.  Du  reste,  l’his- 
toire de  ce  peuple  est  remplie  d’obs- 
curités et  de  faits  dénaturés  sans 
doute  à dessein  par  les  chroniqueurs, 
francs.  Ce  qu’il  y a de  plus  probable, 
c’est  qu’une  partie  des  peuplades  des 
Cattes,  des  Chérusques,  des  Hermon- 
dures, desTurons,  des  Angles  et  des 
Lombards,  vint  se  réunir  aux  Thu- 
ringes, dont  le  territoire  s'étendait 
alors  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale 
jusqu’à  l'Elbe  et  au  llarz.  Ainsi  se 
formait  pour  la  première  fois,  dans  la 
Germanie  centrale,  un  puissant  em- 
pire, autour  duquel  venaient  se  grou- 
per les  diverses  races  teutoniques;  mais 
bientôt  le  voisinage  des  Francs  devait 
amener  des  guerres  sanglantes,  et, 
avec  les  Thuringes,  devait  tomber  le 
seul  rempart  qui  s'opposât  aux  inva- 
sions des  Slaves  et  a l’établissement 
de  ce  peuple  sur  les  bords  de  l’Elbe. 

Ce  tut  vers  531  que  les  deux  fils  de 
Chlodwig (Clovis),  Theuderik  et  Chlo- 
ter  (Thierry  et  Clotaire),  mirent  fin  à 
ce  royaume  après  un  affreux  massacre 
de  sa  population  sur  les  bords  de 
l’Unstrut.  Quant  au  roi  Hermann- 
Fried,  un  jour  qu’il  se  promenait 
avec  Theuderik  sur  les  remparts  de 
Zulpich  ( Tolbiac  ),  il  fut,  par  ordye 


de  son  perfide  ennemi , précfpité  du 
haut  du  mur  (*).  Suivant  Prooope, 
les  Francs  conquirent  seuls  la  Thu- 
ringe.  Mais,  selon  Wittekind,  moine 
de  Corvei  et  contemporain  des  Ottons, 
ils  n’y  parvinrent  qu’avec  l’aide  des 
Saxons,  auxquels  ils  donnèrent  en 
récompense  la  Thuringe  du  nord  com- 
prise entre  ie  Wipper,  l’Unstrut,  le 
Harz  et  l’Elbe. 

Tous  les  districts  au  sud  du  Wipper  • 
et  de  l’Unstrut  devinrent  la  possession 
des  Francs.  A partir  de  ce  moment,  les 
Thuringes  perdirent  leur  nationalité. 

En  butte  aux  incursions  continuelles 
des  Avares  et  des  Slaves,  opprimés 
par  les  comtes  francs  qui  les  gouver- 
naient, ils  se  liguèrent  en  vain  avec 
les  Savons  contre  les  Francs,  en  554. 
Leurs  tentatives  plusieurs  fois  repétées 
n’eurent  aucun  succès.  Cependant  les 
races  slaves  formaient  des  masses  tou- 
jours de  plus  en  plus  fortes  et  plus  re- 
doutables. Réunies  en  grand  nombre 
sous  la  domination  de  Samo,  mar- 
chand banni  du  pays  des  Francs;  éta- 
blies ensuite,  sous  Derwan,  prince  des 
Serbes  , sur  le  territoire  qui  devint 
plus  tard  le  cercle  de  Misnie,  elies 
forcèrent  plus  d’une  fois  les  Francs, 
les  Thuringes  et  les  Saxons  à Réunir 
ieyrs  forces  pour  les  repousser.  Mais 
on  reconnut  bientôt  que  les  rois  de 
Soissons,de  Reims  ou  de  Metz,  étaient 
trop  éloignés  pour  protéger  effica- 
cement le  pays  contre  de  tels  en- 
nemis. Dagobert  l*r  donna  donc  le 
jeune  Sigebert  pour  roi  aux  Thuringes 
et  à ses  Francs  orientaux  (622-038). 
Un  duc  nommé  Rodolphe,  placé  sous 
les  ordres  de  Sigebert,  était  spéciale-* 
ment  chargé  de  défendre  la  Thuringe. 
Mais  à pe  ne  ce  chef  ambitieux  eut-il 
repousse  les  Slaves,  que,  s'alliant  avec 
les  Serbes,  il  tourna  se*  armes  contre 
Sigebert  et  le  battit  complètement  sur 
les  bords  de  l’Unstrut.  Dans  le  traité 
de  paix  qui  suivit  cet  événement,  Ro- 
dolphe reconnut  la  suzeraineté  de  Si- 
gebert , et  resta  toutefois  duc  hérédi- 
taire de  Thuringe  (6-10). 

Après  Rodolphe,  l’histoire  fait  men- 

(*)  Voy. I'Allbm  aoh» , t.  I,p.  ixSet  n6. 
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tion  d'on  duc  Flalhan,  qui  probable- 
ment était  Thuringe  d origine  , puis- 
qu'il était  païen,  et  auquel  son  épouse 
Bilikild,  qui  était  chrétienne,  avait  ap- 
porté en  aotdes  possessions  considéra- 
bles sur  le  Mein  (651).  Ce  fut  Gozbert, 
un  de  sessuecesseurs.qui,  le  premier, 
reçut  le  baptême  des  mains  de  Kyllène 
ou'Kitian,  missionnaire  irlandais.  Mais 
l’apôtre  ayant  exigé  aue  le  prince  se 
séparât  de  Geïlana,  la  veuve  de  son 
frere,  celle-ci  le  fit  tuer  avec  ses  onze 
compagnons.  Un  nuage  épais  couvre 
l’histoire  des  successeurs  de  Gozbert, 
flathan  II  et  Grimoald.  Seulement  il 
est  probable  que  la  Thuringe  centrale, 
séparée  de  la  Franconie , se  rattacha 
de  plus  en  plus  à la  Thuringe  sep- 
tentrionale occupée  par  les  Saxons. 
Bientôt  même  il  n’est  |)lus  question  de 
ducs  de  Thuringe;  mais  les  Francs, 
adoptant  une  politique  plus  sage,  em- 
ploienttousleurseffortsàconvertirune 
seconde  Ibis  le  pays  au  christianisme. 
Ce  fut  à l’Anglo-Saxon  IVilfried,  dont 
le  nom  se  transforma  plus  tard  en 
celui  de  Boniface,  que  cette  œuvre 
fut  réservée.  Muni  de  pleins  pouvoirs 
etdesaufs-conduitsdti  papeetdu  maire 
du  palais,  il  apparut  en  Thuringe,  à 
quatre  reprises  différentes,  pn  719, 
en  721,  en  726  et  en  736,  et  accom- 
plit courageusement  sa  tâche,  moins 
en  baptisant  le  peuple  en  masse  dans 
le  fleuve,  qu’en  fondant  des  couvents 
et  des  évêchés  (*). 

Cependant  les  Saxons  s’inquiétèrent 
de  voir  se  rapprocher  chaque  jour  par 
l'Ouest  et  par  le  Midi , les  Francs  et 
le  christianisme , et  iis  entraînèrent 
„ lesThuriuges  dans  les  guerres  meur- 
trières qu'ils  firent  à Charles  Martel , 
a Carloman,àPepin  et  à Charlemagne. 
Le  vainqueur  ayant  fait  peser  trop 
lourdement  son  joug  sur  la  Thuringe, 
elle  se  souleva  en  786  et  en  787,  sous 
la  conduite  d’un  noble  nommé  llaz- 
trad  ; mais  cette  révolte  fut  étouffée 

(*)  On  montre  dans  les  environs  du  vil- 
lage de  Liebenstein,  dans  le  duché  deSaxe- 
Mciuiugen , le  rocher  sur  lequel  on  prétend 
■pic  le  saiul  apôtre  de  la  Germanie  fit  ses 
première»  prédications. 


dans  le  sang,  et  le  nom  de  la  Thuringe 
septentrionale  se  perdit  dans  celui 
d'Ostphalie, ou  plutôt  d'Ost-Saxe  (Saxe 
orientale). 

Des  voisins  plus  redoutables  pour 
les  Saxons  furent  les  Sorbes  ou  Serbes, 
qui , dans  le  cinquième  et  le  sixième 
siecle,  avaient  quitté  la  Pologne  et  pris 
possession  des  anciennes  terres  des 
Lygiens,  des  Vandales  et  des  Hermon- 
dures.  Ce  n’etait  qu’une  fraction  de  la 
grande  nation  des  Slaves- IVendes  ou 
f 'Anëdes , qui  dominaient  depuis  la 
Baltique  jusqu’à  l’Adriatique.  Favori- 
sés par  la  chute  du  royaume  de  Thu- 
ringe, ils  parvinrent  jusqu'à  l’Elbe  et 
à la  Mulde.  Bientôt  même,  dan§  leur 
marche  menaçante,  ils  atteignirent  la 
Saale  ; mais,  arrivés  sur  les  bords  de  ce 
fleuve,  ils  se  virent  bientôt  foreésdese 
tenir  sur  la  défensive,  et  leur  histoire 
n’est  plus  dès  lors  qu’une  longue  suite 
deguerres,  dans  lesquelles  les  Germains 
furent  le  plus  souvent  les  agresseurs. 
Ils  provoquèrent  aussi  l’inimitié  de 
Charlemagne,  contre  lequel  ils  s'alliè- 
rent plusieurs  fois  aux  Saxons  ; néan- 
moins, en  806,  accablés  par  plusieurs 
défaites,  ils  se  soumirent  pour  quelque 
temps.  Leurs  hostilités  recommencè- 
rent sous  Louis  le  Débonnaire  (816). 
C’était  pour  cou  vrirles  frontières  contre 
ces  redoutables  ennemis  qu’avaient  été 
établis  les  premiers  margraviats,  ou 
gouvernements  des  marches.  On  appe- 
lait de  ce  nom  des  provinces  conquises 
dans  les  pays  ennemis,  et  défendues 
par  des  ducs  ou  des  comtes  nommés 
par  l'empereur  des  Francs.  Il  est  à 
présumer  que  l’institution  des  marches 
saxonnes  est  postérieure  à la  paix  de 
Seltz  , et  celle  des  marches  de  Thuringe 
à la  chute  du  duché  et  à la  conquête 
de  la  Thuringe  septentrionale  par  les 
derniers  maires  du  palais.  Du  reste , 
sous  Charlemagne,  cette  organisation 
militaire  embrassait  presque  toute  l’Al- 
lemagne orientale. 

Quelques  années  après  le  partage  de 
l’empire  des  Francs  entre  les  fils  de 
Louis  le  Débonnaire  (843),  Thaculj \ 
Franc  de  l’Est,  est  désigne  par  l’his- 
toire comme  duc  de  la  Thuringe  et  de 
la  frontière  serbe  ou  sorabe.  Il  eut  à 
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combattre  principalement  les  Bohèmes 
et  les  Sorbes. 

Après  la  mort  de  Louis  le  Germa- 
nique, en  876,  la  Franconie,  la  Thu- 
ringe avec  ses  marches , la  Saxe  et  la 
Frise  échurent  en  partage  à Ixmis  le 
Jeune;  et,  dès  l'an  880.  on  voit  le 
comte  Poppo  gouverner  la  frontière 
sorabe , avec  le  titre  de  duc  de  Thu- 
ringe,  et  continuer  la  lutte  contre  les 
Sorbes,  qui  mettaient  à profit  toutes  les 
dissensions  des  Francs,  tous  les  chunge- 
nients  de  princes  pourse  jeter  sur  l’Al- 
lemagne. Après  Poppo,  qui  appartenait 
à la  puissante  famille  de  Babenberg 
(Bamberg),  le  margraviat  de  Thuringe 
fut  possédé  pendant  quelque  temps  par 
Cjnrad , le  père  de  celui  qui  fut  roi  de 
Germanie,  puis  par  Burkhard , comte 
du  Nidgau  , qu’on  regarde  comme  la 
tige  des  margraves  de  Misnie.  Ce  der- 
nier ayant  marché  contre  les  Hongrois, 
ui , accourus  au  secours  des  Slaves 
e la  Misnie,  avaient  envahi  la  Saxe 
et  la  Thuringe,  fut  massacré  avec  son 
armée  en  908.  Deux  ans  plus  tard,  s’é- 
teignit , avec  Louis  l'Enfant,  la  bran- 
che allemande  des  Carlovingiens , et 
un  nouvel  ordre  de  choses  commença 
pour  la  Thuringe,  lorsque  la  couronne 
de  Germanie  passa  aux  mains  des  ducs 
de  Saxe. 

saxons  (•). 

{ jusqu'aux  PRClUEItS  ducs). 

Des  le  troisième  siècle , on  voit  ap- 
paraître dans  le  nord  de  la  Germanie 
la  confédération  des  Saxons,  originai- 
res de  la  presqu'île  Cimbrique  (**)  et 
des  îles  voisines.  De  là  ces  barbares, 
avides  de  pillage,  se  répandirent  jus- 
qu'aux frontières  des  Francs;  mais  là 
ils  durent  s'arrêter  et  renoncer  à pren- 
dre leur  part  du  butin  de  la  Gaule.  Ils 
s'en  dédommagèrent  en  croisant  avec 
leurs  frêles  embarcations  sur  les  côtes 
de  la  Belgique,  de  la  Normandie,  de 
l’Armorique  et  de  la  Bretagne , et  en 

(*)  On  a fait  venir  ce  nom  de  sax  ( poi- 
gnard , épée  courte) , ou  encore  de  sassen , 
e'mgtsictsencn  (hommes  assis,  établis  sur  un 
sol.) 

(**)  Le  Holstein  actuel. 


y exerçant  leurs  redoutables  pirate- 
ries. Vers  449 , des  hordes  considéra- 
bles de  Saxons  s’établirent  dans  l'île 
de  Bretagne,  sous  la  conduite  d'Hen- 
gist  et  de  Horsa,  et  y fondèrent  une 
domination  qui  se  maintint  jusqu’en 
1066  (*).  Ceux  qui  étaient  restés  en 
Germanie,  affaiblis  sans  doute  par  des 
migrations  continuelles  dans  le  nou- 
veau royaume,  furent  obligés  de  se 
fédérer  a vec  les  Francs  et  de  leur  payer 
tribut. 

Comme,  nous  l’avons  vu  plus  haut , 
ils  gagnèrent  à la  ruine  des  Thuringes 
toute  la  contrée  septentrionale  jusqu'à 
l’Unstrut  (531),  et  bientôt  ils  refusèrent 
de  payer  aux  Francs  le  tribut  annuel 
de  cinq  cents  vaches  qui  leur  avait  été 
impose.  Une  défaite,  sous  Chloter  II, 
ne  les  découragea  pas  : s’étant  soule- 
vés de  nouveau , ils  firent  cette  fois 
un  grand  carnage  de  leurs  ennemis(**). 
Dagobert , le  bon  roi , se  contenta  de 
la  promesse  qu’ils  firent  de  s’opposer 
aux  tentatives  des  Vénèdes,  et  à cette 
condition  les  exempta  du  tribut.  Néan- 
moins Charles  Martel,  Carloman  et 
Pépin  furent  souvent  forcés  de  péné- 
trer dans  les  forêts  des  Saxons  à la 
tête  de  leurs  armées.  Des  mission- 
naires s’y  hasardèrent  à leur  suite  ; 
mais,  fidèles  à l'ancien  culte,  les 
Saxons  massacrèrent  ces  moines  im- 
prudents, émissaires  tout  à la  fois 
politiques  et  religieux.  Cette  horreur 

fiour  la  religion  des  Francs  fut  aussi 
e premier  prétexte  de  la  guerre  achar- 
née qui,  pendant  trente-trois  ans,  oc- 
cupa les  armes  de  Charlemagne. 

Les  Saxons  étaient  alors  divisés  en 
quatre  peuplades  principales,  occupant 
le  vaste  pays  compris  entre  l’Elbe,  la 
Baltique,  la  Frise,  l’Yssel,  la  Ruhr, 
l'F.ider,  le  Hartz,  l’Helme  et  la  Saale  : 
c’étaient  les  Westphaliens  et  les  Ost- 
phaliens  à l'ouest  et  à l’est , les  An- 
grariens  au  midi  et  sur  les  bords  du 
AVeser,  et  les  Nord-Albingiens  sur  la 
rive  droite  de  l’Elbe.  Ils  formaient  trois 
classes  distinctes  : celle  des  ethelinyes 

(*)  Voyex  AiLtMAGirt , t.  I,  p.  «oo  et 
suiv. 

(**)  Voyci  Aliuuoki  , 1. 1,  p.  no. 
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(nobles),  des  frilingi  (hommes  libres) 
et  des  lazzi  (serfs).  Les  chroniqueurs 
nous  parlent  d'une  célèbre  idole  des 
Saxons,  connue  sous  le  nom  d’/rmfn- 
svl , sam  nous  faire  connaître  leur  re- 
ligion, qui,  sans  doute,  ressemblait  à 
celle  des  peuples  Scandinaves , et  qui 
leur  était  aussi  chère  que  la  vie  et  la 
liberté.  Menacés  un  jour  du  courroux 
de  Charlemagne  par  un  de  ces  prêtres 
envoyés  au  milieu  d’eux  pour  préparer 
la  conquête  politiqup  par  la  conquête 
religieuse . ils  brillèrent  l’église  de 
Deventer  et  faillirent  massacrer  les 
missionnaires.  A cette  nouvelle,  le  roi 
des  Francs,  qui  présidait  un  champ 
de  mars  à Worms , résolut  de  porter 
la  guerre  en  Saxe  ( 772  ).  « Il  y entra 
sans  retard,  dévasta  tout  par  le  fer  et 
le  feu  , prit  le  château  fort  d'F.hres- 
bourg  (*) , et  renversa  l’idole , appelée 
Irminsul  par  les  Saxons,  puis  il  s'a- 
vança jusqu’au  Weser,  et  là  reçut 
d’eux  douze  otages  {**).  » 

Deux  ans  après,  les  vaincus  voyant 
Charles  occupé  en  Italie,  reprirent  les 
armes,  et  la  Hesse  fut  ravagée  jusqu’à 
Voitzlar,où  les  barbares  vengèrent  l’in- 
sulte faite  à leurs  dieux,  en  profanant 
une  église  construite  par  saint  Boni- 
face.  Charles  revint,  à la  tête  de  toutes 
les  forces  du  royaume;  Siegbourg  fut 
emporté  d’assaut,  Khresbourg  repris 
et  fortifié,  et  le  Weser  franchi  à Brun- 
nesberg  après  une  lutte  acharnée.  Ar- 
rivé sur  les  bords  de  l'Ocker,  le  roi  fit 
venir  auprès  de  lui  Hesso,  qui,  suivi  de 
tous  les  Ostphaliens,  lui  fit  sa  soumis- 
sion. Les  Angrarieus  et  lesWestphaliens 
ne  tardèrent  pas  à imiter  cet  exemple, 
et  cette  fois  le  baptême  fut  imposé  aux 
vaincus  comme  une  condition  de  paix. 
Mais  à peine  les  Francs  s’étaient-ils 
éloignés  qu’un  nouveau  soulèvement 
éclata.  Charles  revint  et  battit  les 
Saxons  près  des  sources  de  la  Lippe, 
où  il  construisit  le  fort  de  Lippspring; 
alors  ils  se  résignèrent  à courtier  Ta 
tête  et  se  rendirent  en  grand  nombre 
à la  diète  de  Paderborn.  Toutefois  le 

(*)  Château  de  l’honneur  ; c’est  aujour- 
d’hui Stadtberg. 

(**)  Égmhard , Annales. 


plus  distingué  de  leurs  chefs,  l’héroï- 
que Witikind,  n’y  parut  point.  Il  était 
allé  chercher  en  Danemark  des  se- 
cours contre  les  ennemis  de  son  pays. 

Charlemagne  combattait  au  delà  des 
Pyrénées,  quand  il  apprit  que  la  na- 
tion entière  dps  Saxons  s’était  levée  à 
la  voix  de  Witikind,  et  que  l’Ostrasie 
était  envahie  et  dévastée  jusqu’à  Co- 
blentz.  La  défaite  de  Witikind  à Buck- 
holz  (779)  entraîna  la  soumission  des 
peuplades  cisalbines.  Alors  le.  vain- 
queur, pour  les  affaiblir  et  les  com- 
primer, transplanta  dans  les  cantons 
déserts  de  la  Belgique  et  de  l’Helvétie 
dix  mille  familles,  et  partagea  tout  le 
pays  entre  les  évêques t les  abbés  et 
les  préires,  à condition  d’y  prêcher 
et  a'y  baptiser  (*).  C’est  à cette  épo- 
ue  que  furent  fondés  les  puissants 
véchés  de  Minden,  Halberstadt,  Ver- 
den,  Brêinc,  Munster,  Hddesheim, 
Osnabrück  et  Paderborn.  Cependant 
Witikind  reparaît  en  782,  et  ranimant 
l’enthousiasme  de  ses  compatriotes, 
défait  les  lieutenants  de  Charlemagne 
près  de  Sonnethal;  forcé  ensuite  à la 
retraite,  il  laisse  dans  le  pays  quatre 
mille  cinq  cents  guerriers,  qui  bientôt 
sont  amenés'  captifs  au  camp  royal,  et 
les  panégyristes  de  Charlemagne  nous 
racontent  que  tous  jusqu’au  dernier 
sont  décapités,  en  un  jour,  à Verden. 
Cette  atroce  exécution  est  le  signal 
d’un  vaste  soulèvement.  L’infatigable 
Witikind  livre  aux  Francs  trois  ba- 
tailles rangées,  et,  sans  se  lasser  de  ses 
défaites, il  continue  pendant  l’hiver  dans 
ses  montagnes  et  dans  ses  forêts  une 
guerre  d’embuscades  et  d’attaques  su- 
bites, jusqu’à  ce  qu’enlln,  en  785,  épui- 
sé et  désespérant  de  la  liberté  de  sa 
patrie,  ii  se  rendit  en  France  sous  la 
arde  d’un  sauf-conduit;  il  reçut  le 
aptême  à Attigny.  Alors  la  Saxe  fut 
subjuguée.  Plus  d’une  fois,  il  est  vrai, 
elle  essaya  d’expulser  les  étrangers  de 
son  sein  ; mais  scs  efforts  furent  mu- 
tiles, et  il  lui  fallut  subir  les  lois  san- 
guinaires du  roi  franc,  et  l’adminis- 
tration de  ses  évêques  et  de  ses  com- 
tes (**). 

(*)  Frag.  annal.,  année  780. 

(**)  Voy.  I’Au-xhaciix,  t- 1,  p.  170-175. 
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DUCS  DK  SAXE. 

(843-i4*3). 

LL’DOt.rtiA  (843  - 864  ), 

Lorsque  l'Allemagne  eut  été  séparée 
pour  toujours  île  l’empire  des  Francs, 
en  vertu  (lu  partage  de  Verdun  (848) , 
Louis  le  Germanique , voyant  la  Saxe 
menacée  par  les  YVendes  et  les  North- 
mans,  envoya  dans  le  pays,  avec  le 
titre  de  àw,  Ludotphe,  un  des  descen- 
dants de  Witikino,  et  possesseur  de 
grands  biens  héréditaires  en  Ostpha- 
lie. 

erunon  (864-880). 

Brunon , son  fils  aîné  et  son  succes- 
seur, bâtit  Brunsvlck,  et  périt  (880) 
dans  une  bataille  contre  les  Northmans. 
La  dignité  ducale,  devenue  alors 
héred i ta i re , passa  à son  frère  puîné, 
OUon  l",  surnommé  l 'Illustre. 

OTTO!*  Ier  (880-9!*). 

Otton  rendit  degrandsservices  à l’em- 
pereur Arnulf  dans  les  guerres  d’Italie, 
se  constitua  le  tuteur  du  jeune  Louis, 
et  repoussa  les  invasions  des  Hongrois 
et  des  Wendes  de  la  Misnie.  Grâce  à 
lui,  la  Saxe  était  avec  la  Franconie  à 
la  tête  des  nations  germaniques,  lors- 
que la  branche  allemande  des  Carlo- 
vingiens  s’éteignit  par  la  mort  de  Louis 
J’Enfant  (910).  Alors  Otton,  refusant 
pour  lui  la  couronne  de  Germanie 
qu’on  lui  offrait,  la  fit  décerner  à Con- 
rad , comte  de  Franconie , et  mourut 
en  912. 

UMi  l’oueliur,  plus  tard  roi  de  Ger- 
manie (91x936). 

Conrad  prétendit  bientôt  enlever  à 
Henri,  fils  et  successeur  d’Otton,  son 
duché  de  Thuringe;  mais  Henri,  sou- 
tenu par  les  Saxons,  chassa  de  cette 
province  le  duc  Burckhard  établi  par 
Conrad  , et  lit  essuyer  aux  troupes  de 
son  ennemi  une  si  sanglante  défaite, 
que  les  vaingueurs  se  demandaient  en 
riant  si  l’enfer  était  assez  grand  pour 
contenir  la  multitude  qu’ils  y avaient 
précipitée  en  un  jour.  D’ailleurs  Con- 
rad sentit  si  bien  que  Henri  était  le 
seul  homme  capable  de  gouverner  l’Al- 


lemagne après  lui , qu’au  moment  de 
mourir  il  fit  porter  les  ornements  royaux 
à son  ancien  ennemi  (*). 

Henri  roiselevr,  qui  commence  la 
série  des  souverains  saxons  (**),  con- 
serva son  domaine  de  Saxe.  Il  v fonda 
et  fortifia  plusieurs  villes,  telles  que 
Gozlar  dans  la  basse  Saxe,  Meissen, 
Gotha,  Ehrfurt,  etc.,  affermit  l’orga- 
nisation militaire  du  pays  en  fondant 
les  margraviats  de  Nord-Saxe  (926), 
de  Misnie  (929)  et  de  Sleswig  (931  ), 
et  vainquit  les  Slaves,  les  Northmans 
et  les  Hongrois  (***).  Après  sa  mort,  les 
Saxons,  joints  aux  Francs  orientaux, 
proclamèrent  Otton  I",  son  fils  (****), 
qui , par  ses  victoires , mérita  le  sur- 
nem  de  Grand,  et  qui  le  premier 

firit  le  titre  d'empereur.  Otton  donna 
e gouvernement , et  plus  tard  le  du- 
ché héréditaire  de  Saxe , à Hermann 
Biliung,  un  de  ses  parents. 

HERMANN  NILLDNO  ET  SES  DESCENDANTS 

(936-1106). 

Otton  nomma  dans  le  môme  temps, 
au  margraviat  de  Brandebourg,  Gcro , 
déjà  margrave  de  Lusace.  Gero  et  le 
brave  Biliung  le  servirent  avec  dis- 
tinction dans  toutes  ses  guerres  glo- 
rieuses contre  les  Hongrois,  les  Wen- 
des, les  Bohèmes,  les  Polonais,  les 
Danois  et  les  Italiens.  Hermann  mou- 
rut en  973.  Sa  maison  conserva  la 
dignité  ducale  à travers  une  période 
remplie  par  des  guerres  continuelles 
contre  les  Slaves,  les  Danois,  et  même 
contre  les  empereurs  d'Allemagne. 
Ainsi  Bernard  II , successeur  de  Ber- 
nard l"  et  petit-fils  d’Hermann,  s’était 
soulevé  contre  Henri  II.  Ordulphe, 
qui  lui  avait  succédé  en  1062,  avait  eu 
à souffrir  de  la  part  de  Henri  IV  les  hu- 
miliations les  plus  révoltantes  (*****). 

(*)  Voyez  1' Allemagne,  t.  I,  p.  *33  et 
auiv. 

(**)  Les  antres  furent,  comme  on  l’a  vu 
dan»  V Histoire  d' Allemagne , Otton  I*r,  II, 
III , el  Henri  II. 

(***)  Voy.  1’ Allemagne  , 1. 1,  p.  *34- 

(***•)  Ibid.,p.  *39. 

(**•**)  Voyez  1’ Allemagne,  CI,  p.  *65 
et  auiv. 
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Enfin  Magnus , cinquième  et  dernier 
prince  de  la  maison  de  Billung,  ayant 
été  retenu  prisonnier  par  l'Empereur 
à la  mort  de  son  père  et  dépouille  de 
ses  biens,  les  Saxons,  exaspérés  d’ail- 
leurs par  des  vexations  de  toute  espè- 
ce, formèrent  une  ligue  puissante,  dont 
un  des  chefs  fut  Otton  de  Nordheim , 
ancien  duc  de  Bavière  et  beau-père  du 
duc  Welf  IV.  La  guerre  se  lit  avec 
une  rage  sanguinaire  de  part  et  d’au- 
tre, jusqu'à  ce  que, en  1075,  les  Saxons, 
battus  sur  l’Unstrutt,  furent  forcés  de 
se  soumettre.  Le  duc  de  Saxe,  qui 
néanmoins  obtint  sa  liberté,  mourut 
sans  enfants  mâles  en  1 106. 

LOTBAIRE  DS  SUPPLI NBOIUIC,  , plttS  tard 
empereur  (no6-n36). 

L'empereur  Henri  V investit  alors 
du  duché  de  Saxe  le  comte  Lothaire  de 
Supplinbourg  et  deQuerfurt.  Mais  Lo- 
thaire se  fatigua  bientôt  de  la  vassa- 
lité à laquelle  l’Empereur  prétenda  t le 
réduire,  et  donna  aux  princesalleinands 
le  signal  de  la  révolte  (*).  Poursuivi 
par  les  Impériaux,  il  se  vit  d'abord 
réduit  à venir,  nu-pieds  et  en  chemise, 
demander  pardon  a Henri , le  jour  de 
ses  noces,  célébrées  le  7 janvier  11  U 
à la  diète  de  Mayence.  Toutefois,  à 
peine  eut-il  été  absous,  qu’il  trama 
dans  la  diète  même  une  nouvelle  cons- 
piration ; et  celle-ci  fut  plus  dange- 
reuse que  la  première  : l’Empereur  se 
vit  forcé,  par  l'attitude  menaçante  des 
confédérés , de  publier  une  paix  géné- 
rale et  de  satisfaire  à tout  prix  les 
mécontents.  Après  la  mort  du  dernier 
des  empereurs  saliques,  les  princes, 
songeant  à lui  donuer  un  successeur 
ui  ne  prétendît  plus  établir  à leurs 
épens  une  monarchie  héréditaire  et 
absolue,  se  tournèrent  vers  l’ennemi 
de  Henri  V,  vers  le  duc  de  Saxe  (1 125). 
A peine  monté  sur  le  trône,  Lothaire 
eut  à lutter  contre  la  maison  de  Ho- 
henstaufen , qui  refusait  de  le  recon- 
naître. Pour  renforcer  son  parti,  il 
donna  sa  fille  unique  Gertrude  à Henri 
le  Superbe , duc  de  Bavière , qui  des- 
cendait par  les  mâles  de  la  maison  des 

(*)  Voy.  l’Ai.t  iMAcsx , 1. 1,  p.  37-, 


Guelfes , et , par  sa  ihère , de  celle  de 
Billung , et  à qui  sa  femme  apportait 
encore  les  biens  des  comtes  de  Sup- 
plinbourg, de  Nordheim  et  de  Bruns- 
wick. 

BKHM  U SUPERBE  (l  1 37-1  1 3g). 

Non  content  d'avoir  ainsi  réuni  sur 
une  même  tête  la  fortune  de  plusieurs 
familles  puissantes,  Lothaire  donna  à 
son  gendre  son  duché  de  Saxe,  qui 
s’étendait  à l’orient  jusqu’à  la  Pomé- 
ranie et  au  Mecklembourg,  vers  le  sud 
jusqu’à  l’Unstrutt,  vers  l’ouest  jus- 
qu’au Rhin,  et  au  nord  jusqu’à  l'Eider. 
Ainsi,  Lothaire  brouilla  Henri  avec 
Conrad  de  Hohenstaufen , et  sema 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  (*)  le 
premier  germe  de  cette  rivalité,  qui 
depuis  fit  couler  tantdesang.  Lothaire 
étant  mort  en  1138,  Conrad,  devenu 
son  successeur  (**) , résolut  d'affaiblir 
une  puissance  qui,  si  elle  n’edt  effrayé 
le  pape  et  l’Allemaene,  eût  pu  faire 
donner  la  couronne  impériale  a Henri. 
Quoique  l'héritier  des  Guelfes  eût  ac- 
cepté la  nomination  de  son  rival  ce- 
lui -ci  lui  déclara  que,  dans  l’intérêt  de 
la  tranquillité  de  l’Allemagne,  il  lui 
fallait  renoncer  à un  de  ses  deux  du- 
chés; et,  ppu  après,  il  disposa  de  la 
Saxe  en  faveur  d' Albert  l’Ours,  mar- 
grave de  Brandebourg,  qui  etail,  com- 
me Henri,  petit-fils  du  dernier  Billung. 
Mais  Albert  fut  promptement  chassé 
des  fiefs  dont  il  avait  pris  possession. 

BERAl  t»  MOB  (ii39-h8o). 

Le  margrave  de  Brandebourg  essaya 
en  vain  de  renouveler  des  prétentions, 
en  1139,  lorsque  Henri  fut  mort,  lais- 
sant un  fils  âgé  à peine  de  dix  ans,  sous 
la  tutelle  de  sa  mère  Gertrude  et  de 
Welphe  VI  d’Altorf,  son  oncle.  Il  fut 
chassé  de  nouveau.  Toutefois  , pour 
l’indemniser , Conrad  rendit  son  mar- 
graviat de  Brandebourg  indépendant , 
et  lui  donna  la  frontière  septentrionale 
du  duché.  Il  restait  au  jeune  Henri  le 

(*)  Guelfe*  de  Welf,  nom  de  l’ancienne 
maison  de  Bavière,  Gibelins  de  Wiblingen, 
château  des  Hohenstaufen. 

(**)  Voy.  I'Allemagre  , 1. 1,  p.  a83. 
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Lion  a recouvrer  la  Bavière , et  il  ne 
put  y réussir  qu’après  l’avènement  de 
Frédéric  Barberousse , qui , avant  de 
partir  pour  l'Italie,  crut  prudent  de 
se  réconcilier  avec  le  duc  de  Saxe , eri 
reconnaissant  ses  droits.  Mais  cette  ré- 
conciliation ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Au  retour  de  sa  malheureuse  expédi- 
tion en  Italie,  l’Empereur, attribuant 
ses  humiliations  au  refus  que  lui  avait 
fait  Henri  de  marcher  à son  secours, 
résolut  de  se  venger.  Aussitôt  des  accu- 
sations surgirent  de  toutes  parts  contre 
le  duc,  dont  les  ennemis  étaient  nom- 
breux. En  1180,  unediete,  tenue  à 
Wurtzbourg,  le  mit  au  ban  de  l’Em- 
pire et  prononça  la  confiscation  de  tous 
ses  fiefs.  Le  duché  de  Saxe  compre- 
nait alors  l’Ostphalie,  la  Westphalie 
eti’Angrie.  A l’Ostphalie  appartenaient 
les  pays  de  Hildesheim , ceux  de  Bruns- 
wick, Anhalt,  Grubenhagen,  Querfurt, 
Mansfeld,  Mersebourg,  Weissenfels, 
Naumbourg,  Hulberstadt,  Magde  bourg, 
Stolberg.  Hohenstein  et  tout  le  Hartz; 
on  y rattachait  encore,  au  delà  de 
l’Elbe,  le  Uolstein,  le  Lauenbourg,  le 
Mecklembourg , la  Poméranie,  avec 
Lubeck  et  Hambourg.  L’Angrie  com- 
prenait les  pays  de  Brême,  Yerden, 
Oldenbourg  , Ostfrise  , Grœningue  , 
Osnabrück,  Hoya,  Calemberg , Lippe, 
Munster,  Minden,  Pyrmont,  Corvei, 
Paderborn  et  YYaideck.  Enfin  le  duché 
de  YY’estphalie , et  plusieurs  districts 
limitrophes  jusqu’au  Rhin,  formaient 
la  YVestphalie , nom  sous  lequel  on 
comprenait  quelquefois  toute  l’Angrie. 

.NOUVEAU  DUCHÉ  DE  SAXE. 
bx&aaii»  d’aicahix  (i  i 80-12x3). 

L’Empereur  démembra  complète- 
ment cette  vaste  étendue  de  pays,  per- 
mettant à une  foule  de  princes,  surtout 
aux  évêques , de  s’ériger  en  vassaux 
immédiats  de  l'Empire,  de  s’approprier 
les  terres  à leur  convenance  (*).  Ainsi 
les  archevêques  et  évêques  de  Brême, 
Magdebourg,  Minden,  Verden,  Pader- 
born, Munster,  Hildesheim,  Halber- 
stadt,  Mersebourg,  Naumbourg,  furent 

(*)  Voyez  I'Aixamauh*  , 1. 1,  p.  3oi 


déclarés  immédiats.  L’archevêque  de 
Mayence  reçut  l’Eichsfeld,  celui  de  Co- 
logne la  YV estphalie  ; le  landgrave  de 
Thuringe  hérita  du  comté  palatin  de 
Saxe , dont  le  territoire  était  situé  dans 
les  environs  d’Aitstett  (duché  de  YVei- 
mar),  de  Querfurt  et  d’Eisleben,  entre 
la  Saale  et  l’Unstrutt;  le  Mecklem- 
bourg devint  indépendant,  la  Poméra- 
nie (Wma  un  duché,  Lubeck  devint 
ville  impériale;  enfin  tout  le  reste,  sous 
le  nom  de  duché  de  Saxe,  fut  donné 
à Bernard,  fils  d’Albert  l’Ours,  pre- 
mier margrave  de  Brandebourg,  de  la 
maison  ascanienne  (Aschersleben).  Le 
centre  du  nouveau  duché  se  trouvait 
transporté  sur  le  moyen  Elbe,  à YVit- 
temberg,  dans  des  contrées  que  le  père 
de  Bernard  avait  arrachées  aux  Slaves 
après  plusieurs  années  de  combats,  et 
repeuplées  de  colonies  venues  des 
Pavs-Bas. 

Henri  le  Lion  ne  se  laissa  pas  dé- 
pouiller sans  résistance  ; mais  Frédé- 
ric étant  lui-même  entré  en  Saxe  avec 
des  forces  considérables , le  malheu- 
reux proscrit  fut  forcé  de  déposer  les 
armes  et  de  quitter  son  pays.  Ne  gar- 
dant que  les  terres  qui  , plus  tard , 
formèrent  l’électorat  de  Hanovre  et  le 
duché  de  Brunswick,  il  se  retira  à 
Londres  avec  sa  femme,  fille  de  Hen- 
ri II,  et  devint  la  souche  de  la  famille 
qui  règne  aujourd'hui  en  Angleterre, 
lieux  fois,  eu  1189  et  en  1192,  il  re- 
parut encore  en  Saxe;  deux  fois  il  fut 
réduit  à se  soumettre.  Enfin  sa  mort, 
arrivée  en  1195,  laissa  au  chef  de  la 
dynastie  ascanienne  la  paisible  pos- 
session du  nouveau  duché  de  Saxe. 
Tandis  que  la  couronne  impériale  sor- 
tait de  la  maison  des  Hohenstaulen  pour 
rentrer  dans  celle  de  Henri  le  Lion , 
par  l’élection  d’Otton  lYr , son  troi- 
sième fils,  Bernard,  déjà  possesseur 
par  son  père  du  comté  d’Annalt,  éten- 
dit ses  possessions  sur  l'Elbe  infé- 
rieur, et  construisit  Lauenbourg.  Il 
eut  pour  successeur,  dans  le  duché  de 
Saxe  ( 1212  ),  son  tils  Albert  I",  et, 
dans  ses  biens  patrimoniaux  d’An- 
halt , son  autre  fils  Henri , souche  de 
la  maison  actuelle  d’Auhalt,  qui  a eu 
longtemps  des  prétentions  à I’élee- 
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torat  de  Saxe  et  an  duché  de  Lauen- 
bourg. 

ALBERT  I«r  ET  LA  MAlïOlt  ASCAR I ERRE  • 

(I1I1-I433). 

Après  la  mort  d’Albert,  son  ter- 
ritoire. quelque  restreintes  qu’en  fus- 
sent les  limites , fut  partagé  entre  ses 
üls.  L’ainé,  Jean,  obtint  une  partie  de 
la  basse  Saxe , et  fut  la  tige  des  ducs 
de  Saxe-Lauenbourg,  qui  disparurent 
en  1689.  Le  plus  jeune,  Albert  II,  re- 
çut la  haute  Saxe , et  fit  sa  résidence 
à Wittemberg.  La  ligne  de  Saxe-Wit- 
temberg  qui , depuis  ce  prince , exerça 
des  droits  électoraux,  sans,  du  reste, 
donner  à son  duché  un  grand  éclat,  s’é- 
teignit en  1422,  dans  la  personne  d'Al- 
bert lll,  surnommé  le  Pauvre  (*). 

ÉLECTORAT  DE  SAXB. 

FRÉDÉRIC  LE  BELLIQUEUX  ( I < 4 »8). 

Commencement  du  règne  de  Fré- 
déric le  lielliqueux.  — Il  ne  man- 
qua pas  de.  prétendants  à la  succes- 
sion vacante.  D'abord  ce  fut  Éric  IV, 
duc  de  Saxe  - Laueubourg , qui  ré- 
clama le  duché  de  Saxe  et  le  grand 
maréchalat  de  l’Empire,  comme  des- 
cendant d’Albert  Irr.  Mais  l’empereur 
Sigismoud  n’eut  aucun  égard  a sa  de- 
mande. et  pour  récompenser  Frédéric 
le  Belliqueux,  margrave  de  Misnie  et 
landgrave  de  Thuringe,  qui  lui  avait 
fourni  des  troupes  et  de  l’argent  con- 
tre les  Hussites , il  lui  contera , le  6 
juin  1423,  l'electorat  de  Saxe,  avec  le 
le  bourgraviat  de  Magdebourg  et  le 
comte  de  Breline.  Frédéric  de  Holien- 
zollern,  électeur  de  Brandebourg,  vint, 
il  est  vrai , former  une  nouvelle  oppo- 
sition au  nom  de  son  Gis  Jean,  qui 
avait  épouse,  la  fille  de  Rodolphe  III, 
avant-dernier  duc  ascanien, et  s’empara 
même  de  Wittemberg  et  de  ses  envi- 
rons. Il  restitua  pourtant  ses  conquê- 
tes, moyennant  une  forte  somme  d'ar- 
ent.  Ainsi,  la  maison  de  Wettin  en 
lisnie  resta  déGnitivement  en  posses- 

(*) Lui  Entres  successeurs  d'Albert  II 
avaient  été:  Rodolphe  I*r  (1*98  ou  i3o8- 
i356),  Rodolphe  II  ( 1 356-1 370),  Wencesla» 
(1370-1388) , Rodolphe  IU  (1 388-14 1S). 


sion  de  la  Saxe , que  ses  descendants 
gouvernent  encore  de  nos  jour*.  Sous 
cette  ère  nouvelle,  la  Saxe,  augmen- 
tée de  la  Misnie  et  de  la  Thuringe,  eût 
pu  reconquérir  l’influence  politique 
qu'elle  avait  exercée  sous  les  ducs 
guelfes , si  des  partages  n'étaient  pas 
venus  bientôt  arrêter  encore  le  déve- 
loppement de  sa  puissance. 

Origine  de  la  nouvelle  maison 
électorale  de  Saxe , et  histoire  de  la 
Misnie  et  de  la  Thuringe  , depuis  le 
dixiéme  siècle  jusqua leur  réunion  à 
l'électorat  en  1423.  — La  maison 
de  Wettin  avait  pour  auteur  Con- 
rad le  Grand  ou  le  Pieux,  qui, 
en  1123,  ou  en  1127  selon  d'au- 
tres, reçut  par  investiture  le  margra- 
viat de  Misnie.  Cette  contrée  avait  été 
érigée  en  marche  au  dixième  siècle , 
pour  servir  de  barrière  contre  les  in- 
cursions des  Normands  et  des  Slaves. 
Ses  premiers  margraves , Hiddag  et 
Eckard  /",  eurent  a lutter  contre  les 
ducs  de  Bohême  (984-1002);  d’autres, 
comme  Gumelin,  frère  d’Erkard  1", 
et  Hermann  et  Fckard  II , neveux 
de  ce  dernier  , se  disputèrent  succes- 
vement  le  pouvoir  ( 1002-1046  ».  Puis, 
après  avoir  appartenu  à Guillaume , 
comte  d'Orlamunde  en  Thuringe,  et 
à O/ton  le  I ieux,  son  frère  ( I04G- 
1067),  à Eckbert  /"  et  à Eckbert  II, 
comtes  de  Brunswick  ( 1067-1090  ), 
la  Misnie  échut  à Gertrude,  soeur 
d’F.ckbert  II,  qui  gouverna  jusqu'à  la 
majorité  de  son  Gis,  maigre  les  calom- 
nies qu’on  avait  répandues  contre  la 
naissance  de  cet  enfant.  Dès  que  Henri 
le  Jeune  se  sentit  en  âge  de  venger  son 
injure,  il  Gt  un  appel  à ses  vassaux, 
et  marcha  contre  les  calomniateurs  de 
sa  mere , parmi  lesquels  Conrad  de 
tVettin  s’était  montré  un  des  plus 
acharnés.  Conrad  fut  vaincu , fait  pri- 
sonnier , et  enfermé  à Jena  da’ns  une 
cage  de  fer,  où  il  languit  jusqu'à  ce 
que  Henri  mourût  empoisonné.  Quoi- 
qu’il réclamât  alors  la  Misnie,  comme 
petit-fils  de  Mathilde,  Glle  d' F.ckard  I*r, 
Henri  V en  disposa  en  faveur  de  tVi- 
precht  le  Biche,  margrave  de  Lusace 
et  gendre  de  Wratislas,  roi  de  Bo- 
hême , qui  lui  avait  constitué  eu  dot 
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les  pars  de  Bodisdin  ( Bautzen  ) et  de 
Nisani  (Dresde).  Wiprecht,  tour  à tour 
pèlerin  et  guerrier, ami  de  l’Empereur 
et  rebelle , également  fameux  par  ses 
dévotions  à Rome,  a Compostelle,  et 
par  ses  exploits  en  Pologne,  en  Bohê- 
me , ne  sut  pas  conserver  sa  provint» 
et  mourut  aans  un  couvent.  L'empe- 
reur saxon  Lothaireaida  puissamment 
Conrad  à se  mettre  en  possession  du 
margraviat  de  Misnie,  auquel  vinrent 
s’ajouter  successivement  la  Lusace  et 
le  comté  de  Rochlitz.  Nous  retrou- 
vons ensuite  Conrad,  combattant  en 
preux  chevalier  à Ancône,  en  1136, 
prêtant  son  bras  au  duc  de  Saxe  contre 
Albert  l’Uurs,  faisant  un  pèlerinage  à 
la  terre  sainte,  prenant  part,  en  1 146, 
à une  expédition  en  Pologne,  en  1 147, 
à une  croisade  contre  les  Obotrites , 
expiant  ses  fautes  par  les  jeûnes,  la 
prière  et  l’aumône,  et  enfin  partageant 
ses  possessions  entre  ses  enfants,  pour 
aller  mourir  au  couvent  de  Peters- 
berg, près  du  tombeau  de  sa  femme 
( 1157  ).  Le  margraviat  de  Misnie  s’é- 
tendait alors  des  frontières  de  la  Bohê- 
me et  de  la  Lusace  jusqu'à  la  Mulde,  et 
renfermait  entre  autres  villes  Dresde, 
Tharand,  Freyberg,  Chemnitz,  Roch- 
litz, Torgau.  Quant  à la  ville  de  Meis- 
sen , qui  lui  a donné  son  nom , elle 
appartenait  aux  bourgraves  de  Misnie, 
princes  d'empire  qui  parurent  au  dou- 
zième siècle  et  s’eteignirent  en  1426. 
Sous  Otton  le  Riche,  lils  de  Conrad,  le 
hasard  fit  découvrir  les  mines  d'argent 
de  Freyberg,  et  le  pays  devint  tout  à 
coup  florissant,  de  sauvage  et  de  désert 
qu’il  était.  Otton  employa  ces  trésors 
inespérés  à doter  des  églises  et  des 
couvents,  à fortifier  ses  villes,  à ra- 
cheter des  domaines  dans  la  Thuringe. 
Mais  ses  envahissements  lui  attirèrent 
des  démêlés  avec  le  landgrave  Louis  III, 
de  Thuringe.  Fait  prisonnier  par  son 
ennemi , il  ne  recouvra  la  liberté  que 
pour  être  jeté  dans  les  fers  par  son 
propre  fils  Albert , mécontent  d’un 
testament  qui  lésait  ses  droits  au  pro- 
fit de  Dietrich,  son  frère  cadet.  La 
querelle  fut  longue  et  acharnée,  et 
ne  se  termina  que  parla  médiation  de 
l’empereur  Henri. 


Otton  étant  mort , peu  de  temps 
après  la  réconciliation  , eu  1189, 
laissa  la  Misnie  à Albert  le  Superbe, 
qui  guerroya  encore  contre  Dietrich. 
Celui-ci  fut  forcé  d’aller  attendre  en 
Palestine  la  mort  de  son  frère;  et 
lorsqu’il  revint  en  1195  pour  re- 
cueillir sa  succession,  il  la  trouva 
envahie  par  l’empereur  Henri  VI,  qui 
la  garda  jusqu’à  sa  mort , arrivée  en 
1197.  Dès  lors  Dietrich  put  exercer 
paisiblement  ses  droits;  il  disputa  en- 
suite à Albert  de  Brandebourg  la  basse 
Lusace.  qu’il  obtint  d’OttonlV  moyen- 
nant quatre  mille  marcs  d’argent,  eut 
des  démêlés  avec  sa  noblesse,  et  mou- 
rut empoisonné  par  un  médecin  vendu 
à ses  ennemis  ( 1220  ).  En  1247,  son 
fils  Henri  l'illustre  acquit  par  inves- 
titure le  landgraviat  deTluiringe. 

Cette  prov  i nce,  dont  nous  avons  plus 
haut  suivi  I’histoirejusqu’en910,  et  qui 
est  la  seule  de  la  Saxe  moderne  qui  ait 
jamais  appartenu  aux  Saxons,  avait 
été  réunie  en  919  à la  couronne,  et 
reconstituée  en  margraviat  à la  fin  du 
même  siècle,  au  profit  du  seigneur  de 
Brunswick.  Ce  margraviat,  qui  s’éten- 
dait entre  la  Misnie  et  la  Saale,  et 
renfermait  entre  autres  les  villes  de 
Leipzig , Pegau , Delitseh  , Luekau  , 
Altenbourg , et  les  évêchés  de  Naum- 
bourg  et  Mersebourg,  s'était  éteint  en 
1090  par  la  mort  d ’Kckbèrt  II,  qui  était 
aussi  margrave  de  Misnie  et  seigneur 
de  Brunswick.  Mais  il  existait  aussi  un 
comté  de  Thuringe,  dont  le  chef-lieu 
était  Sangershausen,  et  un  landgraviat 
de  Thuringe,  qui,  par  son  etendue, 
était  plus  important,  car  il  s’étendait 
non-seulement  sur  une  grande  partie 
de  ce  que  nous  appelons  aujourd’hui 
le  duché  prussien  de  Saxe,  et  sur  les 
duchés  de  Weimar,  Gotha,  F.isenach 
et  les  principautés  de  Schwartzbourg, 
mais  encore  sur  une  partie  de  la  Hes- 
se. En  1130,  le  comté  appartenait  a 
Louis  Ul,  petit-fils  de  Louis  le  liarbu 
et  arrière-petit-fils  de  Charles  de  Lor- 
raine (*),  dernier  rejeton  de  la  race 

(*}  Louis  le  Barbu  vint  s’établir  en  Thu- 
ringe  vers  io3g,  dans  tin  districtdu  dnelté 
de  Gotha , nommé  la  Loïbe  déserte , et  mou-  ' 
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carlovingienne , exclue  du  trêne  de 
France.  La  dignité  de  landgrave  ap- 
artenait  à Hermann  H,  de  Winzen- 
ourg;  mais  celui-ci  ayant  été  à cette 
époque  proscrit  par  la  diète  de  Qued- 
linbourg,  Lothaire  conféra  le  landgra- 
viat  à louis  III,  qui  mourut  en  1140. 

Louis  ty,  son  successeur,  surnom- 
mé de  Fer,  disent  les  historiens,  parce 
qu’il  était  toujours  vêtu  d’une  cuiras- 
se, mérita  bien  aussi  ce  surnom  pour 
avoir  fait  peser  rudement  son  joug  sur 
la  noblesse.  Ayant  vaincu  les  seigneurs 
révoltes  contre  lui,  il  les  attela  quatre 
à quatre  à une  charrue,  et  les  obligea 
lie  labourer  un  champ.  En  IIC8,  se 
sentant  près  de  mourir , il  les  lit  ap- 
peler, et  leur  commanda,  sous  peine 
de  la  corde,  de  porter  son  cadavre  sur 
leurs  épaules,  a une  distance  de  plu- 
sieurs milles  jusqu’à  sa  sépulture  ; et 
ils  exécutèrent  cet  ordre  posthume, 
tant  était  profonde  la  crainte  que  le 
landgrave  leur  avait  inspirée  de  son 
vivant,  et  celle  que  leur  donnaient  en- 
core ses  fils  Louis,  Hermann , et  Fré- 
déric , comte  de  Ziegenhagen. 

Louis  F,  l’ainé  d'entre  eux,  fut  un 
des  princes  qui,  en  1180,  prirent  les 
armes  contre  Henri  le  Lion , et  profi- 
tèrent de  sa  ruine.  Il  réunit  alors  a ses 
États , à titre  de  fief  impérial , le 
comté  palatin  de  Saxe,  qu’il  tenait 
déjà  comme  arrière  lief(*).  Après  avoir 
uerroyé  encore  avec  Bernard , comte 
’Anhàlt,  avec  Otlon  le  Riche,  mar- 
grave de  Misnie,  avec  Conrad  , arche- 
vêque de  Mayence,  Louis  suivit  l’Ein- 

rut  en  io56,  laissant  deux  fils,  Louis  II  le 
Sauteur,  qui  continua  les  landgraves,  et 
Bérenger,  qui  eut  le  comté  de  Sanger.,hau- 
sen  , ut  fut  la  souche  des  comtes  de  Holten- 
stein.  Louis  III  était  fils  de  Louis  le  Sauteur. 

(')  Ce  palalinat,  dont  le  territoire  était 
situé  dans  les  environs  d‘Allsla-dt,  de  Qucr- 
furt  et  d'Eisleben,  entre  rUnstmtt  rt  la 
Saale,  était  devenu  héréditaire  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  dans  la  famille  de  Oosrrk, 
après  l’extinction  de  laquelle,  en  ioSS,  il 
avait  passé  à celle  de  Sommersenbuurg,  qui 
disparut  en  nSo.  Les  comtes  palatins  de 
Saxe  tenaient  leurs  assises  à Grona-Werla 
(plus  tard  à Goslar) , Wallhausen,  Allslaxlt 
et  Mersebourg. 


pereur  en  terre  sainte , et  mourut 
dans  l’ilede  Chypre  en  1193.  On  l’a- 
vait surnommé  le  Débonnaire. 

Hermann  Fr,  son  frère  et  son  suc- 
cesseur, créé  palatin  de  Saxe  par  l’em- 
pereur Frédéric  I*r,  son  oncle,  vit  la 
Thuringe  envahie  et  ravagée  plusieurs 
fois  par  les  deux  compétiteurs  Phi- 
lippe de  Souabe  et  Otton  de  Bruns- 
wick , entre  lesquels  il  flotta  long- 
temps. Enfin,  en  1210,  voyant  Otton 
excommunié  par  Innocent  III . il  fit 
contre  lui  une  alliance  avec  Philippe 
Auguste  de  France  , et  Otton  , pour 
se  venger,  vint  mettre  le  pays  à feu  et 
à sang".  Hermann  mourut  à Gotha  en 
1215.  Il  était  grand  protecteur  de  la 
poésie  des  Minnesiitger. 

Sou  fils  aîné,  Louis  yi,  dit  le  Saint, 
fut,  comme  ses  prédécesseurs , inquié- 
té par  les  archevêques  de  Mayence. 
Avant  résolu  de  faire  le  voyage'  de  la 
Palestine  avec  Frédéric  II,  il  mourut 
à Otrante  en  1227.  Sa  femme  était 
celte  Élisabeth  de  Hongrie,  que  l’É- 
glise honore  aussi  du  nom  de  sainte. 

Hermann  II,  son  fils,  n'eut  que  le 
nom  de  landgrave , car  ses  deux  on- 
cles et  tuteurs.  Henri  Ruspon  et  Con- 
rad, s’étaient  approprié  et  partagé 
ses  États.  Le  premier  avait  pris  |iour 
lui  la  Tlkiringe , et  cédé  la  Hesse  au 
second. 

Hermann  étant  mort  sans  enfants , 
en  1241,  Henri  Raspon  recueillit  son 
héritage.  A la  fois  landgrave  de  Thu- 
ringe, palatin  de  Saxe  et  seigneur  de 
Hesse,  il  était  un  des  princes  les  plus 
puissants  de  l’Allemagne;  aussi  fut-il 
un  de  ceux  auxquels  Innocent  IV , 
après  avoir  dépose  Frédéric  II,  offrit 
la  couronne  impériale  (*).  Henri  re- 
fusa d’abord  : « Il  était  trop  vieux  et 
n’avait  pas  d'enfants,  ni  d’amis  puis- 
sants capables  de  le  soutenir;  ses  ri- 
chesses, d’ailleurs,  ne  suffisaient  pas 
aux  frais  d'une  guerre.  » .Mais  le  pape 
ayant  insisté  et  promis  de  pourvoir  à 
tout,  Raspon  se  laissa  tenter.  Une  as- 
semblée d’évêques  le  nomma  roi  des 
Romains  ( 1246).  Les  moines  prêchè- 

(*)  Voyez  I'Allimacri,  t.  I,  p.  in  et 
iuiv. 
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rent  partout  la  croisade  contre  Fré- 
déric; le  légat  distribua  des  indulgen- 
ces , Innocent  lui  fit  remettre  25,000 
marcs  d'argent.  Par  ces  moyens,  l’anti- 
César , le  roi  des  prêtres . comme 
l’appelait  le  peuple,  rassembla  une  ar- 
mée , avec  laquelle  il  battit  d’abord  , 
près  de  Francfort , Conrad  , le  second 
fils  de  l’Empereur.Mais, défait  dans  une 
bataille  décisiveprès  d’Ulm,  il  se  hâta 
de  regagner  la  Thuringe,  où  le  chagrin 
et  les  fatigues  le  firent  mourir  pendant 
le  carême  de  l’an  1247. Avec  lui  finirent 
les  Carlovingiens  de  Thuringe.  Com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  mar- 
grave de  Misnie  et  de  Lusace,  Henri 
l' Illustre,  Gis  de  Jutta,  sœur  eonsan- 
uine  de  Kaspon , prit  alors  possession 
u landgraviat.  Il  prétendit  aussi  aux 
biens  alleux  situés  dans  la  Hesse;  mais 
Sophie,  duchesse  de  Brabant  et  fille 
du  landgrave  Louis  le  Saint,  les  lui  dis- 
puta. line  longue  guerre  s'ensuivit, 
dans  laquelle  Sophie  eut  pour  alliés 
Albert  de  Brunswick  et  plusieurs  au- 
tres seigneurs.  Henri  fut  réduit  à se 
réfugier  en  Bohême,  jusqu’au  moment 
ou  ses  fils  remportèrent  une  victoiredé- 
cisive  en  1203,  a Besenstndt  sur  l'Els- 
ter.  Enfin,  en  vertu  d’un  traité  de 

Saix  conclu  l’an  12G5,la  Hesse  fut  aban- 
o;inée  à la  duchesse  de  Brabant,  et 
la  Thuringe  avec  le  palatinal  de  Saxe 
resta  au  margrave  de  .Misnie. 

La  réunion  de  deux  provinces  aussi 
considérables  agrandit  le  territoire  de 
la  maison  de  Wettin,  sans  augmen- 
ter sa  puissance , parce  que , fidèle  à 
l’habitude  funeste  des  chefs  de  famille 
de  son  époque,  Henri  l’illustre  crut  de- 
voir partager  ses  États  avecses  fils  près 
de  trente  ans  avant  sa  mort.  L’aîné,  Al- 
bert, que  l’histoire  a flétri  du  surnom 
de  Méchant  ou  Dégénéré  ( der  Unar- 
tige  ),  eut,  vers  1260,  la  Thuringe 
avec  le  palatin, 'it  de  Saxe.  Dietrich  ou 
Thierry  reçut  l’Osterland  ou  l’Aus- 
trie  (ancien  margraviat  de  Thuringe), 
dont  la  capitale  était  Landsberg,  près 
de  Leipzig.  Henri  se  réserva  la  Misnie 
avec  la  basse  Lusace.  Ce  partage  de- 
vint une  source  de  désastres  pour  la 
maison  de  Misnie.  Les  deux  frères 
furent  bientôt  aux  prises  : l’aîné  tira 

2*  Livraison.  (Saxe.) 


même  l’épée  contre  son  père,  et  sa  vie 
n’offrit  plus  qu’un  tissu  d’égarements 
criminels.  Marié  à la  vertueuse  Mar- 
guerite de  Hohenstaufen,  fille  de  l’em- 
pereur Frédéric  II,  dont  il  avait  trois 
fils,  Henri,  Frédéric  et  Dietrich, 
communément  appelé  Dietzmann,  il 
lui  préférait  une  concubine,  Cunégonde 
d’Eiseoberg,  qui  lui  avait  donné  un 
quatrième  fils,  nommé  Albert  ou  Api- 
cius.  Sa  passion  coupable  et  la  prédi- 
lection qu’il  portait  à cet  enfant  le 
poussèrent  d’abord  à donner  l’ordre 
d’assassiner  Marguerite,  qu’une  pro- 
tection divine  sembla  sauver  de  la 
mort  (*) , puis  à tenter  de  dépouiller 
ses  fils  légitimes  de  leur  héritage.  De 
là  naquit  entre  le  père  et  les  enfants 
des  guerres  longues  et  désastreuses. 

Thierry,  second  fils  de  Henri , mou- 
rut en  1285  avant  son  pere,  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Frédéric,  sur- 
nommé Tatta  ou  le  Bègue , décédé 
sans  postérité  en  1291. 

Henri  l’illustre  eut  encore  dans  un 
âge  avancé,  et  d’une  troisième  épouse, 
un  fils  désigné  sous  le  nom  de  Frédéric 
le  Petit,  ou  sous  celui  de  Frédéric  de 
Dresde,  parce  qu'il  lui  abandonna  cette 
ville  de  sou  vivant. 

La  mort  de  Henri,  arrivée  en  1288, 
fut  le  signal  de  nouveaux  troubles. 
Ses  deux  héritiers,  Albert  le  Dégénéré 
et  Frédéric  Tatta,  eurent  a combat!  re, 
l’un  contre  son  propre  fils  Frédéiic  le 
Mordu,  l’autre  contre  Dietzmann. 
Tatta  finit  par  céder  à sou  cousin  la 
basse  Lusace.  Quant  à Frédéric  le 
Mordu,  il  surprit  son  père,  l’enferma 
à Rochlitz,  et  ne  lui  rendit  la  I berté 
que  moyennant  la  cession  de  Frey- 
berg  avec  toutes  ses  mines,  de  To’r- 
gau,  de  Grossenhain  et  de  plusieurs 
autres  villes.  La  paix  était  à peine  ré- 
tablie qu’eile  fut  encore  rompue,  parce 

(*)  L’a<sassin  cédant  au  remords  lui  dé- 
couvrit le  complot.  La  princesse  u'eut  que 
le  temps  de  se  faire  descendre  pardes  corde» 
du  haut  du  château,  et  de  se  sauver  dans 
un  couvent  à Francfort , où  elle  mourut  eu 
1270.  En  embrassant  sou  second  fils,  la  pau- 
vre mère, égarée  par  la  douleur,  lui  mordit 
tellement  la  joue , qu'il  en  garda  la  marque 
toute  sa  vie,  et  fut  surnommé  le  Mordu. 
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que  Albert,  pour  enrichir  le  fils  de 
Cunégonde,  engageait  ou  vendait  une 
province,  un  domaine  après  l'autre. 
Ces  longues  contestations  ne  furent 
terminées  qu’en  1310  par  l’empereur 
Henri  VII  et  par  son  fils  Jean  de  Bo- 
hême. Le  vieil  Albert  étant  mort  en 
1314,  Frédéric  le.  Mordu  fit  si  bien , en 
héritantdeTatta,  de  son  père,  de  Frédé- 
ric le  Petit,  en  tirant  habilement  profit 
de  ses  victoires  sur  l'empereur  Albert 
d’Autriche,  en  épousant  une  princesse 
qui  lui  apporta  en  dot  le  cercle  de  Neus- 
tadt,  et  en  rachetant  divers  domaines 
de  ses  voisins , qu'il  se  retrouva  maître 
de  toutes  les  anciennes  possessions  de 
Henri  l’illustre,  excepte  la  basse  Lu- 
sacc  vendue  par  Dietzmann,  en  1303,  à 
la  maison  de  Brandebourg  ; et  si  à la 
suite  d’uue  guerre  malheureuse  coutre 
Waldemar,  électeur  de  Brandebourg, 
il  éprouva  des  pertes  considérables,  il 
sut  les  reparer  toutes,  après  la  mort 
de  Waldemar,  en  1319,  et  de  son  frere 
Jean,  en  1320.  Ce  prince,  auquel  on 
doit  reconnaître  des  qualités  supérieu- 
res, mourut  en  1324  des  suites  d’une 
attaque  d’i  poplexie. 

Frédéric  11  le  Grave,  son  fils  et 
son  successeur,  régna  jusqu'en  1349, 
et  fit,  entre  autres  acquisitions  ou  ra- 
chats importants,  ceux  de  Cbeinnitz, 
Zwickau,  Altenbourg,  Orlamunde, 
Weimar,  Saalfeld  et  Landsberg. 

Ses  fils,  Frédéric  111  le  Sévère  ou  le 
Vaillant , Balthasar  et  Guillaume  /•' 
le  Borgne,  offrent  pour  la  première 
fois , après  une  si  triste  série  de  dis- 
sensions de  famille,  l’exemple  d'une> 
sage  concorde. 

Frédéric  l’aîné,  figé  de  dix-huit  ans, 
gouverna  seul  les  Etats  réunis  qu’il 
posséda  par  indivis  avec  Balthasar  et 
Guillaume.  Aussi  les  forces  des  trois 
frères  ne  s'épuisèrent  - elles  pas  en 
guerres  inutiles  et  désastreuses,  et  fu- 
rent-elles consacrées  à l'agrandisse- 
fnent  de  leur  territoire  et  a la  conso- 
lidation de  leur  puissance.  Ainsi  ils 
acquirent,  soit  par  des  mariages,  soit 
par  leurs  trésors,  soit  par  leur  épée, 
Cobourg,  Sonnenberg,  Neustadt,  Hild- 
burghausen,  Eisfeld,"le  bourgraviat  de 
Groitzch,  une  partie  du  cerclé  du  Vogt- 


land  (*),  et  plusieurs  autres  villes  et 
seigneuries.  Ce  furent  les  trois  frères 
qui,  après  une  guerre  malheureuse 
contre  Albert  de  Brunswick,  conclu- 
rent le  i juin  1373  le  fameux  pacte  de 
confraternité  entre  les  maisons  de 
Misnie  et  de  Hesse.  Ce  pacte,  ratifié 
par  l'empereur  Charles  IV,  avait  pour 
objet  la  succession  mutuelle  des 
deux  maisons,  si  l’une  d'elles  venait  a 
s’éteindre;  et , ce  qu’il  y a de  bien  re- 
marquable, c’est  qu’aujourd'hui,  apres 
plus  de  quatre  siècles  et  demi,  il 
subsiste  encore  et  réglerait  probable- 
ment, le  cas  échéant,  la  succession 
des  deux  maisons  (**).  En  1376,  ne 
voulant  laisser  après  eux  aucun  sujet 
de  querelles , ils  dérogèrent  à leur  an- 
cienne transaction,  en  ce  que,  sans 
partager  le  gouvernement,  chacun  des 
trois  frères  eut  la  jouissance  de  son 
tiers  dans  le  territoire.  La  mort  de 
Frédéric  le  Sévere,  arrivée  en  1381, 
donna  ensuite  lieu  à un  partage  defi- 
nitif conclu  l’année  suivante  a Chem- 
nitz,  et  en  vertu  duquel  les  trois  jeunes 
fils  du  défunt  reçurent  l'Osterland  avec 
quelques  autres  districts , Balthasa^r 
toute  la  Thunnge,  et  Guillaume  I' 
toute  la  Misnie,  excepté  Freyberg  et 
ses  mines,  dont  l’administration  resta 
indivise.  De  ces  cinq  princes.  George, 
le  plus  jeune  des  fils  de  Frédéric  le  Sé- 
vère , mourut  le  premier  en  1481 , et 
sa  part  accrut  celle  de  ses  frères  Fré- 
déric le  Belliqueux  et  Guillaume  U- 

La  famille  de  Guillaume  I"  s'étei- 
gnit en  1407.  Frédéric  le  Pacifique, 

(*)  Le  Voglland  , terre  des  avoués  ou  pré- 
fets, était  ainsi  appelé  parce  que  ses  proprie- 
taires les  comtes  de  Glilzberg,  dont  les 
descendants  prirent  le  nom  de  Reuss,  possé- 
daient héréditairement  la  dignité  d’arone. 
Il  comprenait,  outre  les  possessions  de  1* 
maison  de  Reuss  et  d'autres  seigneuries , ce 
ue  1 on  nomme  aojourd'hui  les  cercles 
e Vogtland  et  de  Neuslaiit. 

(**)  Le  29  avril  1 4 5 7 , la  maison  de  Bran- 
debourg - Holieuzollern  fui  aussi  admise 
dans  la  confraternité.  Mais  celle  adjonction 
n'a  jamais  été  ratifiée  par  le  chef  de  I Em- 
pire. Voyez  sur  le  pacte  de  confraternité, 
Schoell  , Histoire  des  États  européens, 
t.  VIII,  p.  75  et  *uiv. 
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Süi,  en  1406,  avait  succédé  à son  père 
althasar,  ne  régna  que  par  son  épouse 
Anne,  et  mourut  sans  eufauts  en  1439, 
laissant  ses  Etats  à Frédéric,  devenu 
électeur  de  Saxe. 

La  branche  d'Oslerland  montra  plus 
de  vigueur.  Il  lui  était  réservé  non- 
seulement  de  réunir  les  parties  éparses 
des  possessions  des  AVettin,  mais  d'é- 
lever le  duché  de  Saxe  à l’électorat.  Le 
lus  distingué  des  princes  de  cette 
ranche  fut  Frédéric  le  Belliqueux,  qui 
partagea  d’abord  le  pouvoir  avec  ses 
frères,  leur  survécut  et  perpétua  leur 
nom.  En  1409  il  fonda,  avec  Guillau- 
me II,  l’université  de  Leipzig,  où 
affluèrent  les  étudiants  allemands  que 
la  haine  des  Bohèmes  avait  éloignés 
de  Prague.  Frédéric  assistait  au  con- 
eile  qui  prononça  la  condamnation  de 
Huss  ; niais  il  protesta , par  son  ab- 
sence, contre  l’exécution  du  jugement. 
11  fut  cependant  obligé  de  prendre  les 
armes  contre  les  nouveaux  sectaires, 
qui  s’étaient  déjà  emparés  de  Budissin 
{ Bautzeu),  et  menaçaient  la  Misnie. 
Il  prêta  son  appui  à l'Empereur,  et  lui 
fit  remporter  de  fréquents  avantages; 
aussi  eu  fut-il  récompensé  en  1423, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut. 

Suite  du  règne  de  Frédéric  te 
Belliqueux.  — Après  avoir  vaincu 
les  difficultés  qui  s'opposaient  d’a- 
bord a son  installation  et  avoir 
hérité  de  la  part  de  son  frere  Guil- 
laume 11,  mort  en  1425,  le  nou- 
vel électeur  continua  à prendre  une 
part  très-active  à la  guerre  des  llus- 
sites  , dont  presque  tout  le  fardeau 
retomba  sur  lui.  Le  15  j lin  1426,  il 
laissa  douze  mille  de  ses  Saxons  sur  le 
champ  de  bataille  d’Aussig  (’).  L’an- 
née suivante,  il  en  perdit  encore  plus 
de  dix  nulle  sous  les  murs  de  Mies,  et 
vit  les  Hussites  ravager  la  Misnie  et  la 
I.usace.  Frédéric  ne  survécut  pas  à ce 
désastre  : il  expira  le  4 janvier  1423. 

jRXDÉHic  il  i.«  uébom.vairf.  ( 1 4 a S- 1 464  ) 
kt  Guillaume  ni  (1428-14$?). 

Frédéric  était  l’alné  des  quatre  fils 
que  Catherine  de  Brunwick  avait  don- 

(*) Voy.  I’AlliiMaosï,  t.  Il,  p.  63  et  64. 


nés  à son  mari  : il  fut  investi  de  l'é- 
lectorat, et  gouverna  d’abord  en  com- 
mun avec  ses  frères.  Cependant  son 

fière  lui  avait  légué  avec  son  héritage 
a guerre  à poursuivre  contre  les  llus- 
sites.  Ces  redcutables  ennemis,  con- 
duits par  Procope,  envahirent  la  Mis- 
nie en  1429.  Promenant  la  dévastation 
depuis  Bcrisa  , Diepholz  - tVald  et 
Dresde  jusqu’à  Scharlenberg,  chassés 
de  Dresde  par  Frédéric,  ils  reprirent 
l’avantage  dans  plusieurs  combats  où 
périrent  maints  braves  rhevaliers.  En 
1430,  de  nouvelles  bandes  inondèrent 
le  pays;  400  villes  et  châteaux  et  1400 
villages  furent  pillés,  et  3000  voitures 
furent  chargées  du  butin.  Ce  fut  en 
vain  que  l’Empire  réunit  toutes  ses  for- 
ces pour  venir  au  secours  de  la  Saxe; 
ses  efforts  se  brisèrent  dans  la  jour- 
née de  Riesenbourg  (14  août  1431).  Les 
dévastations  cessèrent  lorsque  Sigis- 
mond  eut  résolu  de  recourir  aux  voies 
de  conciliation,  et  les  princes  de  Saxe 
purent  songer  a augmenter  leurs  pos- 
sessions. Comme  aucun  d'èux  11e  for- 
ma lignée , nous  11e  parlerons  pas  des 
partages  qu’ils  firent  à plusieurs  re- 
prises. Il  suffira  de  dire  qu’après  la 
mort  de  Frédéric  le  Pacilique,  l'un 
d’eux , la  Thuringe  fut  l’objet  d'une 
guerre  longue  et  sanglante  entre  Fré- 
déric II  et  Guillaume  III,  et  que,  en 
1451,  intervint  un  traité,  par  lequel 
ce  dernier  recevait  la  province  eu  li- 
tige. 

En  1455,  il  arriva  au  château  d'Al- 
tenbourg  un  événement,  qui  eût  pu 
entraîner  la  ruine  de  la  famille  électo- 
rale , et  qui  atteste  en  même  temps 
l’esprit  de  ces  temps  barbares  (’).  A la 
cour  de  l'électeur  vivait  un  brave  che- 
valier, Kunz  de  Kauffungen,  qui  lui 
avait  rendu  de  grands  services,  et  qui, 
dans  la  derniere  guerre , avait  perdu 
ses  domaines  en  Thuringe,  et  en  avait 
reçu  d’autres  en  échange  dans  la  Mis- 
nie. Après  la  réconciliation  des  frères, 
il  refusa  de  rendre  ces  biens  : on  les 
lui  arracha  de  force.  De  la  un  procès 

(*)  Le  souvenir  de  cet  événement  s est 
eonserré  jusqu'à  nos  jours  dans  les  traditions 
populaires  de  la  Saxe. 
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devant  arbitres,  avec  l’électeur.  Alors 
il  se  retira  dans  les  montagnes  de  la 
Bohême,  menaçant  de  faire  retomber 
sur  les  enfants  'de  Frédéric  les  effets 
de  sa  vengeance.  Un  domestique  le 
tenait  an  courant  de  tout  ce  qui  se 
passait  au  château  d’Altenbourg , où 
résidait  l’électrice  Marguerite  avec  ses 
deux  (ils  Ernest  et  Albert,  âgés  de 
quatorze  et  douze  ans.  Kunz,  suivi  de 
quelques  complices , vint  se  cacher 
aux  abords  du  château , et , dans  la 
nuit  du  7 au  8 juillet,  il  escalada  les 
murs  et  enleva  de  leurs  lits  les  jeunes 
princes , malgré  les  cris  déchirants  de 
leur  mère  qu’on  avait  enfermée.  Son 
intention  était  de  les  transporter  dans 
son  château  de  Bohême;  il  confia  Er- 
nest à Guillaume  de  Mosen  et  a Schoen- 
fels,  qui  prirent  la  roule  de  Zurikau. 
Lui-même,  avec  deux  compagnons, 
s’enfuit  d’un  autre  côté.  Pendant  que 
l'alarme  se  répandait  dans  le  pays,  et 
que  le  tocsin  sonnait  de  toutes  |>arts, 
Kunz,  parvenu  au  pied  du  Fursten- 
berg,  sur  les  frontières  de  Bohême, 
se  crut  en  sûreté,  et  permit  à l’enfant 
épuisé  de  cueillir  quelques  fraises  dans 
la  forêt.  Le  prisonnier  alors  se  fit 
connaître  à un  charbonnier,  George 
Schmidt  : celui-ci , armé  de  son  four- 
gon, attaque  les  ravisseurs;  sa  femme 
fait  du  bruit , et  bientôt  d’autres 
charbonniers  accourent  et  se  joignent 
à lui.  Kunz,  en  se  défendant  avec  fu- 
reur , s’embarrasse  dans  ses  éperons , 
tombe  et  est  fait  prisonnier.  Mosen 
etSehoenfelsavaient  été  plus  heureux: 
ils  étaientarrivés  dans  une  forêt  située 
derrière  Schneeberg,  lorsque,  effrayés 
par  le  mouvement  général  qu’avait 
produit  le  tocsin,  ils  se  cachèrent  quel- 
ques jours  dans  la  caverne,  appelée 
aujourd’hui  caverne  des  princes.  Ce 
fut  là  qu’ils  apprirent  par  hasard , de 
quelques  bûcherons,  le  sort  de  Kunz. 
Ils  résolurent  de  rendre  leur  victime, 
si  l’on  voulait  leur  laisser  la  vie,  et 
on  leur  pardonna.  Quant  à Kunz,  il 
ne  tarda  pas  à subir  la  peine  due  à son 
crime.  Il  fut  décapité  le  14  juillet. 

Frédéric  vécut  paisiblement  jusqu'en 
1464,  tandis  que  Guillaume  III  menait 
une  existence  aventureuse,  et  faisait 


en  terre  sainte  un  peiennage  qui  ne  le 
rendit  pa3  meilleur. 

XRKEST  ET  ALBERT  (1464-1486). 

Ernest  et  Albert  succédèrent  à Fré- 
déric, de  telle  manière  que  le  premier 
régna  seul  dans  l’electorat  et  le  duché 
de  Saxe,  et,  conjointement  avec  le 
second,  dans  le  reste  du  territoire.  En 
1482,  ils  s’enrichirent  de  la  succession 
de  leur  oncle  Guillaume,  décède  sans 
enfants,  et  résolurent  d’en  faire  le 
partage.  Suivant  la  loi  des  Saxons,  ce 
fut  l’ainé  qui  détermina  les  lots,  et 
Albert  eut  le  choix. 

Au  grand  désappointement  d’Ernest, 
Albert  prit  la  part  qui  contenait  la  Mis- 
nie,  le  margraviat  de  Landsberg,  l’Os- 
terland  et  le  cercle  du  Vogtland  , avec 
dix-sept  villes  en  Thuringe.  A l’aîné 
revinrent  l’électorat  et  le  duché  de 
Saxe  (c’est-à-dire  le  cercle  de  Wittem- 
berg  ),  un  nombre  à peu  près  égal  de 
villes  de  Thuringe,  avec  Cobourg,  Saal- 
fei  et  Hildburghausen , et  50,000  flo- 
rins d’or.  Les  mines  restèrent  en 
commun.  Le  recez  de  partage  fut  signé 
à Leipzig  le  26  août  1485. 

Ainsi,  pour  le  malheur  de  la  Saxe, 
la  maison  de  Wettin  se  divisa  en  deux 
lignes  qui  existent  encore  aujourd'hui: 
la  ligne  Ernestine  et  la  ligne  Alber- 
tine,  dont  les  possessions  une  fois  dis- 
jointes n’ont  plus  été  réunies . Les  prin- 
ces de  Thuringe  résidèrent  à Wittein- 
berg,  et  ceux  de  Misnie  à Leipzig  ou  à 
Dresde. 

Ligne  Ernestine  de  1486  à 1547. 

FRÉDÉRIC  V LE  SAGE  ( 1 4 86- 1 5a 5). 

Ernest  étant  mort  en  1486,  des 
quatre  fils  que  lui  avait  donnés  Elisa- 
beth de  Bavière,  Frédéric,  l’ainé,  lui 
succéda  seul  dans  l’électorat , et  con- 
jointement avec  le  quatrième , Jean  le 
Constant,  dans  les  autres  possessions. 
Ses  contemporains  et  la  postérité  l’ont 
honoré  avec  raison  du  surnom  de  Sa- 
ge. Ce  prince,  aussi  prudent  et  éclairé 
u’il  était  juste  et  bon,  fut  choisi  pour 
tre  chef  du  conseil  et  gouverneur  gé- 
néral de  l’Empire,  pendant  l’absence 
de  Maximilien  1er.  Ce  fut  lui  qui , eu 
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1502,  fonda  l’université  de  Wittem- 
berg , la  rivale  de  Leipzig.  Parmi  les 
professeurs  qu’il  y établit,  se  trouva 
Martin  Luther.  Ôn  sait  que  Frédéric, 
affligé  de  voir  les  émissaires  du  saint- 
siège  ruiner  son  pays,  et  d’ailleurs  ja- 
loux de  conserver  le  principal  ornement 
de  son  université  naissante,  accorda 
au  hardi  réformateur  une  protection 
sans  laquelle  il  eût  sans  doute  éprouvé 
le  sort  de  Jean  Huss.  Aussi  l’exposé  du 
rôle  brillant  qu’il  a joué,  surtout  après 
la  mort  de  Maximilien , appartient-il 
plus  particulièrement  à l’histoire  de 
la  réforme  (*).  Ajoutons  seulement, 
comme  un  autre  titre  de  Fràléric  à 
l’admiration  de  la  postérité , qu’en 
1519  il  avait  refusé  la  couronne  impé- 
riale. pour  donner  sa  voix  à l’archiduc 
Charles,  qui  prit  alors  le  nom  de  Char- 
les-Quint.  La  guerre  des  anabaptistes 
et  des  paysans  finissait,  étouffée  dans 
le  sang , quand  Frédéric  mourut  le  5 
mai  1525,  après  avoir  reçu  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  et  l’ex- 
tréme-onction. 

«Air  le  cosstjütt  (<5i5-iî3a). 

Son  successeur,  Jean  le  Constant, 
déclara  publiquement  son  zèle  ardent 
pour  les  doctrines  nouvelles  qu’accueil- 
laient avec  empressement  toutes  les 
populations  de  la  Saxe,  et  seconda  Lu- 
ther dans  l’organisation  de  son  Eglise. 
Les  partis  commençant  à se  dessiner 
de  plus  en  plus , IVfecteur  de  Saxe  se 
montra,  avec  le  landgrave  de  Hesse, 
à la  tête  des  protestants.  Cependant 
l’Empereur  avait  convoqué  la  diète  à 
Augsbourg  (**)  (1530).  Il  paraît  que 
Jean  hésita  à s’y  présenter,  craignant 
pour  sa  liberté.  Il  y vint  néanmoins, 
accompagné  de  Melânchthon.deSpala- 
tin  et  de  Jonas  ; quant  à Luther,  en- 
core frappé  par  l'édit  de  Worins , il 
l’avait  conduit  au  château  de  Cobourg, 
d’où  il  pouvait  facilement  correspondre 
avec  les  théologiens  protestants.  Le 
25  juin , la  confession  de  foi  fut  lue 
par  Melanchthon  et  présentée  à Char- 

(*) Voyez  1*  Allemagne,  t.  II,  p.  181 
et  soi». 

(**)  Ibid.,  p.  a» 7 et  »uiv. 


les-Quint  par  l’électeur  de.  Saxe.  Mais 
les  parties  intéressées  se  séparèrent 

Plus  acharnées  que  jamais  l’une  contre 
autre.  On  pouvait  dès  lors  prévoir 
que  l'épée  serait  appelée  à décider  la 
question,  et  les  princes  protestants, 
voulant  pourvoir  à leur  défense  com- 
mune , formèrent  pour  six  années  la 
confédération  appelée  ligue  de  Smal- 
ealde  ( 1531  ),  a laquelle  prirent  part 
Jean  de  Saxe,  Philippe  de  Hesse,  Er- 
nest de  Brunswick,  Wolfgang  d’An- 
halt,  plusieurs  autres  princes  et  onze 
grandes  villes  libres.  Jean  et  Philippe 
en  furent  nommés  chefs  à Francfort. 
Sur  ces  entrefaites , l’électeur  Jean 
mourut  à Schweidnitz  le  16  août  1532. 
Il  devait  le  surnom  de  Constant  à von 
zèle  pour  la  reforme.  Luther  avait 
l’habitude  de  dire  de  lui  : « Il  a la 
« bonne  foi,  comme  son  frère  avait  la 
« sagesse;  la  réunion  de  ces  deux  qua- 
« lités  ferait  un  prodige.  » 

JEAIf-PHRDÉRIC  LE  géhéeeux  (i53s-i547). 

La  vie  de  Jean  - Frédéric,  dernier 
électeur  de  la  maison  Ernestine,  fut 
une  époque  mémorable  pour  la  Saxe. 
L’éducation  de  ce  prince,  né  h Tor- 
gau  le  30  juin  1503,  avait  été  confiée 
au  savant  théologien  Spalatin  et  à 
Crosner.  Ces  habiles  instituteurs  cul- 
tivèrent et  enrichirent  son  esprit,  mais 
ils  ne  purent  le  corriger  d’une  sorte 
de  fermeté  qui  dégénérait  souvent  en 
opiniâtreté;  et  ce  défaut,  tout  en  fai- 
sant de  lui  un  énergique  défenseur  de 
la  réforme,  l’entraîna  dans  tous  les 
malheurs  qui  le  frappèrent,  lui.  sa  fa- 
mille et  son  pays. 

De  toutes  parts  commençait  à se 
former  et  à gronder  sourdement  un 
orage  désormais  inévitable.  Dès  1531, 
comptant  sur  l’appui  de  la  France,  la 
Saxe  et  la  Bavière  s’étaient  liguées  con- 
tre l’élection  de  Ferdinand , comme 
roi  des  Romains. 

En  1542,  Philippe  de  Hesse  et  Jean- 
Fredéric  s’emparèrent  de  Wolfenbut- 
tel  et  de  tout  le  pays  de  Brunswick , 
d’où  ils  chassèrent  le  duc  Henri  le 
Jeune,  qui  s’était  montré  l’adversaire 
déclaré  de  la  réforme  et  de  la  ligue  de 
Stnalcalde.  L’Empereur  et  les  catholi- 
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gués  étaient  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Heureusement  pour  eux  , 
les  chefs  de  l’union  perdirent  le 
temps  en  vaines  protestations,  au  lieu 
d’agir.  D'ailleurs.  Jean-Fredéric  était 
empêché  par  les  discordes  dont  sa  pro- 
pre maison  était  le  foyer.  Il  redoutait 
déjà  son  jeune  cousin,  Maurice,  de  la 
branche  Àlbertine,  qui , quoique  pro- 
testant, ne  voulait  rien  faire  pour  la 
ligue  de  Smalcalde , et  affichait  trop 
d’indépendance  pour  être  d’accord  avec 
le  chefde  la  famille.  Les  deux  princes, 
comme  pour  préluder  à la  grande  que- 
relle qui  bientôt  devait  s'élever  entre 
eux,  avaient  armé  l’un  contre  l’autre, 
et  leurs  troupes  étaient  en  présence 
quand  le  landgrave  de  Hesse  les  récon- 
cilia, le  10  avril  1542  (*). 

Les  princes  protestants  étaient  alors 
pleins  de  sécurité  : l’électeur  de  Saxe 
se  livrait  aux  plaisirs  de  la  paix  et  aux 
soins  de  l'administration,  s'arrogeant 
la  direction  de  la  reforme  et  s’enri- 
chissant par  des  sécularisations.  Sur 
ces  entrefaites,  la  paix  de  Crespy  ayant 
été  conclue  avec  la  France  ( 1 544),  l'Em- 
pereur tourna  toute  son  activité  vers 
les  affaires  de  l’Allemagne  et  les  inté- 
rêts de  la  religion  catholique,  et  Jean- 
Frédéric  put  prévoir  le  danger  qui  me- 
naçait les  confédérés  ; néanmoins  sa 
confiance  en  Dieu  était  plus  grande  que 
sa  prudence.  Les  rois  de  France  et 
d’Angleterre  avaient  offert,  à Worms , 
aide  et  assistance  aux  protestants; 
mais  il  répugnait  a l’électeur  d’accepter 
une  pareille  alliance,  qui,  pensait-il, 
ne  pouvait  être  bénie  du  ciel  et  devien- 
drait plutôt  dangereuse  pour  la  réfor- 
me. 

Le  vieux  I.uther  avait  cessé  d’exis- 
ter quelque  temps  avant  que  la  tem- 
pête éclatât  sur  l’Allemagne.  Il  était 
mort  le  18  février  1546,  à Eisleben, 
sa  ville  nata-e , comme  si  la  Provi- 
dence eût  voulu  lui  épargner  le  spec- 
tacle déchirant  d’une  catastrophe  qu’a- 

(*) On  nomme  eette  courte  mésintelli- 
gence la  guerre  des  flans,  parce  que  les  sol- 
dats des  deux  armées  purent  retourner 
chez  eux  pour  manger  les  flans  qu’on  pré- 
parait pour  la  fête  de  Pâques. 


vaient  amenée  ses  doctrines,  et  que 
ses  efforts  constants  avaient  tendu 
à prévenir.  Après  avoir  commencé 
ses  armements,  l’Empereur  vint  prési- 
der la  diète  de  Ratisbonne,  qui  s’ou- 
vrit le  5 juin,  et  où  l’on  ne  vit  paraî- 
tre, au  milieu  des  partis  déjà  nette- 
ment tranchés,  ni  Philippe,  ni  Jean- 
Frédéric. 

Les  princes  protestants  comprirent 
bientôt  qu’il  importait  de  ne  pas  se 
laisser  prévenir,  et,  agissant  avee  une 
merveilleuse  promptitude,  ils  réuni- 
rent leurs  forces,  et  publièrent  une 
déclaration  de  guerre  à la  suite  d'une 
entrevue  de  Philippe  et  de  Jean-Fré- 
deric,  à Ichtershausen  (4  juillet  1546). 
Charles  fut  d’abord  effrayé  de  l'acti- 
yité  de  ses  adversaires,  et”  mit , dès  le 
20  juillet , les  deux  chefs  de  la  ligue 
au  bnn  de  l'F.mpire  ; mais  il  cessa  de 
craindre  quand,  à l'ouverture  de  la 
campagne  , il  vit  qu’il  n'v  avait  chex 
eux  ni  union,  ni  activité,  ni  plan  de 
conduite.  Philippe  et  Jean-Frédéric, 
qui,  planés,  à la  tete  de  70,000  combat- 
tants et  de  112  canons,  auraient  pu 
anéantir  Charles  avec  scs  5000  hom- 
mes, négligèrent  l’occasion  de  l’enfer- 
mer à Ratisbonne,  et  lui  laissèrent  le 
temps  de  se  retirera  Landshut.  Tandis 
que  les  confédérés  temporisaient  et 
s’occupaient  de  misérables  querelles 
sur  la  préséance,  l'F.mpereur  recevait 
de  nombreux  renforts  et  arrivait  à 
Ingoistadt.  Là  encore  on  lui  laissa  le 
temps  d’augmenter  le  nombre  de  ses 
troupes,  jusqu’au  moment  où  il  fut  en 
état  de  prendre  l’offensive.  Alors  l’ar- 
mée de  la  ligue  se  vit  obligée  de  battre 
en  retraite  non  sans  essuyer  des  pertes 
continuelles,  et  chacun  roulant  faire 
prévaloir  son  avis , on  n’en  adopta 
aucun.  Seulement  on  s’accorda  sur  un 
point,  c’est  que  les  événements  étaient 
a la  disposition  de  la  Providence  di- 
vinp. 

Le  succès  avait  déjà  favorisé  les  ar- 
mes de  l’F.mpereur  dans  la  haute  Alle- 
magne, lorsqu’il  fit  courir,  dans  le 
camp  ennemi , le  bruit  que  l’électorat 
de  Saxe  était  envahi  parle»  Impériaux, 
sous  les  ordres  de  Ferdinand  et  par 
les  troupes  de  Maurice.  En  effet,  cette 
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nouvelle  ne  tarda  pas  à se  confirmer. 
Maurice,  chef  depuis  1541  de  la  ligne 
Albertine , convoitait  dès  longtemps 
les  possessions  de  la  branche  aînée,  et 
surtout  l’électorat.  Marchant  froide- 
ment vers  le  but  que  lui  marquait  son 
ambition,  il  se  sépara  toujours  de  ses 
coreligionnaires  et  de  son  cousin  pour 
lesquels  ses  talents  et  sa  prudence  eus- 
sent fait  de  lui  un  allié  précieux , et 
rechercha  l’amitié  de  l’Empereur.  Ce- 
lui-ci entretint  habilement  les  espé- 
rances qu'il  avait  conçues,  et  signa  un 
traité  secret  avec  lui.’  Aussi , lorsque 
Maurice  vit  les  confédérés  battre  en 
retraite , il  crut  inutile  de  dissimuler 
plus  longtemps,  et  se  jeta  sur  l’électo- 
rat, sous  prétexte  d’executer  l’arrêt  de 
proscription  prononcé  contre  son  cou-, 
sin.  Dès  ce  moment,  rien  ne  put  re-’ 
tenir  Jean-Frédéric;  il  vola  à la  dé- 
fense de  ses  États,  presque  entièrement 
envahis.  Ses  succès  ne  furent  pas  moins 
rapides  que  ne  l'avaient  été  ceux  de 
Maurice.  En  très-peu  de  temps  il  ba- 
laya le  pays,  et  défit  un  corps  «le  6000 
hommes  qu’amenait  le  margrave  Al- 
bert de  Brandebourg.  Maurice,  alors, 
contraint  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Bohême,  et  ne  possédant 
plus  à son  tour  aue  Dresde , Pirna  et 
Leipzig,  entama-des  négociations  pour 
gagner  du  temps,  et  Jean-Frédéric 
se  laissa  prendre  à ce  piège. 

Au  printemps  de  l’an  1547,  l'Empe- 
reur, que  la  mort  venait  de  débarras- 
ser de  son  ennemi,  le  roi  de  France, 
s’avança  rapidement  au  cœur  de  la 
Saxe , ‘à  la  tête  de  35,000  hommes , 
laissant  de  cdté  les  villes  qui  s’oppo- 
saient à sa  marche;  tandis  qu’au  con- 
traire Jean- Frédéric,  complètement 
aveuglé,  dispersait  ses  forces  en  divers 
cantonnements.  Aussi  quand  Charles 
s’approcha,  accompagné  de  Ferdinand 
et  de  Maurice,  l’électeur  n’avait  plus 
que  10,000  hommes  à sa  disposition. 
Renonçant  successivement  à se  retran- 
cher à Meissen  et  à Wittemberg,  il  se 
retira  vers  Muhlberg,  sur  l'Elbe.  Les 
Impériaux  l’y  suivirent,  et  arrivèrent 
le  24  avril  sur  l’autre  bord.  C’était  un 
dimanche,  et  l'électeur,  bien  loin  de 
se  douter  que  l’Empereur  fût  si  près 


de  lui , était  à l’église , quand  on  vint 
lui  dire  que  l’ennemi  tentait  le  pas- 
sage du  fleuve.  Au  lieu  de  défendre 
sérieusement  toriveetdr  livrer  immé- 
diatement la  bataille , il  chercha  à 
fuir  dans  la  direction  de  Wittemberg; 
mais  Charles  l'atteignit  dans  les  plai- 
nes de  Lockau,  et  l'obligea  à accepter 
le  combat.  Bientôt  ce  ne  fut  plus  qu’une 
déroute,  au  milieu  de  laquelle  le  mal- 
heureux électeur , lâchement  aban- 
donné des  siens,  se  défendit  vaillam- 
ment avec  quelques  compagnons  fidè- 
les. Son  épée  moissonnait  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Hongrois  qui  l’en- 
veloppaient. Cependant,  comme  le 
sang  coulait  abondamment  d’une 
blessure  profonde  qu’il  avait  reçue 
au  visage,  il  fut  enfin  obligé  de’ se 
rendre  à un  gentilhomme  de  Misnie, 
et  amené  devant  l'Empereur  qui  l'ac- 
cueillit durement  et  le  remit  à la  garde 
de  l'F.spagnol  Alphonse  de  Vivés.  Le 
lendemain.  Torgau  ouvrit  ses  portes; 
mais  Wittemberg,  énergiquement  dé- 
fendue par  l’électrice  Sibylle,  refusa 
de  se  rendre.  Charles  se  trouvant  hors 
d’état  d’en  faire  le  siège,  fit  alors  con- 
damner Jean-Frédéric  a mort,  dans  un 
conseil  de  guerre  composé  d’officiers 
espagnols  et  italiens,  et  présidé  par  le 
cruel  duc  d’ Albe.  Le  malheureux  enten- 
dit prononcer  son  arrêt  avec  un  calme 
stoïque,  et  sans  interrompre  une  partie 
d’échecs  qu’il  avait  commencée.  Cette 
sentence  ne  pouvait  être  sérieuse  ; 
mais,  pour  en  obtenir  la  commuta- 
tion, Jean- Frédéric,  vaincu  par  les 
larmes  de  sa  famille,  se  vit  contraint 
de  signer,  le  19  moi,  la  fameuse  capi- 
tulation de  Wittemberg  , en  vertu  de 
laquelle  il  renonça  pour  lui  et  ses  des- 
cendants à la  dignité  électorale,  livra 
Wittemberg  et  Gotha,  et  resta  prison- 
nier de  l’Empereur.  Tous  les  biens  sé- 
uestres , à l’exception  de  quelques 
oinaines  dont  se  composèrent  ensuite 
les  principautés  de  Weimar,  Eisenach, 
Cobourg,  Gotha  et  Altenibourg , fu- 
rent donnés  au  roi  des  Romains  Fer- 
dinand ou  à Maurice.  Les  fils  de  Jean- 
Frédéric  devaient  recevoir  de  leur  oncle 
50,000  florins  de  rente  annuelle,  et, 
des  mains  de  l’Empereur,  l’investiture 
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de  ce  qui  leur  serait  laissé.  Charles 
entra  ensuite  à Wittemberg,  où  il  ne 
voulut  pas  troubler  la  paix  des  cendres 
de  Luther,  malgré  les  sollicitations 
des  catholiques  : « Je  ne  fais  pas  la 
« guerre  aux  morts,  dit-il,  et  celui-ci 
« est  déjà  devant  son  juge.  » 

Maurice  reçut , le  4 juin , le  prix  de 
sa  conduite , 'l'électorat  de  Saxe , qui 
depuis  est  resté  dans  la  ligne  AJber- 
tine.  Quant  au  malheureux  Jean-Fré- 
déric, il  fut  emmené  à la  suite  de 
l’Empereur,  et  demeura  captif  pendant 
cinq  ans. 

Ligne  libertine,  jusqu'à  sa  promo- 
tion à l’électorat  (1485-1553). 

ALBERT  LE  COCRACEUX  ( 1 485  l5oo). 

Le  long  séjour  d’Albert  à la  cour  de 
son  oncle  maternel , l’empereur  Fré- 
déric III,  imprima  à la  politique  de 
cette  branche  une  direction  qu’elle  sui- 
vit pendant  plus  d’un  siècle.  Ainsi, 
après  les  diètes  de  Wurztbourg  et  de 
Francfort,  la  Saxe  ducale,  bornée  à la 
Misnie  et  à une  partie  de  l’Osterland, 
prit  part  à la  guerre  contre  Charles  le 
Téméraire  , et  Albert,  par  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  y rendit  de  grands 
services  à la  maison  d’Autriche.  Il  fut 
encore  chef  de  l’armée  du  roi  des  Ro- 
mains dans  la  guerre  contre  Mathias 
Corvin.  Pour  le  récompenser  d’un  at- 
tachement auquel  il  semblait  même  sa- 
crifier les  intérêts  de  son  peuple,  l'Em- 
pereur lui  donna  en  1486  l’expectative 
des  duchés  de  Juliers  et  de  Berg , et, 
en  1489,  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  Pendant  que  la  Saxe  ducale,  en 
son  absence,  était  gouvernée  par  son 
fils  George,  Albert  s’acquitta  de  la  tâ- 
che pénible  de  pacifier  ces  provinces, 
où  il  sut  si  bien  établir  l’autorité , la 
terreur  même  de  son  nom,  que  les 
rebelles  fuyaient  au  bruit  seul  de  l’ap- 
proche du  Roland  Saxon , comme  ils 
l’appelaient.  En  1498,  il  reçut  pour 
prix  de  ses  lovaux  services  èt  de  ses 
avances  pécuniaires  le  stathoudérat  hé- 
réditaire de  la  Frise,  où  il  plaça  son 
second  fils,  Henri.  Mais  cette  nouvelle 
invcstitore  l'impliqua  dans  une  guerre 
malheureuse  avec  les  Frisons  révol- 


tés, et  le  chagrin  qu’il  en  ressentit  lut 
causa  une  maladie , dont  il  mourut  à 
F.mden  le  12  septembre  1500;  ses  res- 
tes furent  déposés  dans  la  cathédrale 
de  Meissen. 

GEORGE  LE  B\R»U  (i5oO-l53g). 

Des  trois  fils  d’Albert,  George , 
l’alné,  reçut  le  duché  de  Saxe;  Frédé- 
ric, le  dernier  , devint  grand  maître 
de  l’ordre  Teutonirjue;  quant  à Henri, 
il  devait  garder  la  Frise.  Mais  il  paraît 
qu’il  ne  se  souciait  guère  de  ce  pays, 
car  il  en  partagea  d'abord  l’adminis- 
tration avec  son  frère,  tout  en  restant 
en  Saxe;  et,  le  30  mai  1505,  les  deux 
princes  conclurent  une  transaction,  par 
laquelle  Henri  renonçait  au  stathou- 
dérat et  recevait  les  bailliages  de  Frev- 
berg  et  Volkenstein,  sauf  les  mines, 
et,  de  plus,  une  rente  de  12,000  florins 
et  de  douze  foudres  de  vin. 

George  eut  encore  a lutter  contre  les 
Frisons,  qui  refusaient  toujours  de  re- 
connaître l’autorité  de  la  maison  de 
Saxe.  Leur  capitale,  Groningue,  as- 
siégée depuis  1501 , se  rendit,  six  ans 
après , à Edzard , comte  d’Ostfrise  et 
allié  du  duc  ; mais  celui-ci  garda  obs- 
tinément sa  conquête  pour  lui.  Enfin, 
en  1515,  George  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  revendre  la  Frise  à l’ar- 
chiduc Charles,  moyennant  une  somme 
de  350,000  florins. 

Quoique  son  frère  Henri  eût  embras- 
sé les  nouvelles  doctrines,  dès  1536, 
George,  ennemi  juré  de  Luther,  resta 
attaché  à son  ancienne  crovance , qui 
perdait  tous  les  jours  de  son  crédit  dans 
ses  Etats , en  dépit  des  mesures  sévè- 
res qu'il  déployaitcontre  le  protestan- 
tisme. A ce  chagrin  vint  se  joindre 
celui  de  voir  son  frère , le  protestant, 
le  confédéré  de  Smalcalde,  devenir  son 
héritier  présomptif  par  la  mort  de  ses 
deux  fils  Jean  et  Frédéric.  Lui-même 
mourut  le  11  avril  1539. 

HENRI  LE  FIEUX  (l53ç)-t54l). 

Henri,  que  ses  coreligionnaires  ont 
surnommé  te  Pieux,  rappela  tous  ceux 
que  son  frère  avait  bannis  pour  cause 
de  religion,  introduisit  dans  ses  États 
l’exercice  du  culte  protestant,  et  mou- 
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rut  en  1541,  à l’âge  de  68  ans,  laissant 
à ses  Dis,  Maurice  et  Auguste,  le  soin 
de  consolider  son  œuvre. 

Nkoin  (i54i-i553). 

Maurice, né  le  21  mars  1521,  «doit 
certainement  occuper  la  place  la  plus 
distinguée  parmi  les  personnages  qui 
Dgurent  dans  l'histoire  de  ce  siecle 
guerrier.  Si,  d'un  côté,  son  excessive 
ambition , sa  dissimulation  profonde 
et  l’injuste  usurpation  des  États  de  son 
parent  doivent  lui  faire  refuser  des 
éloges  réservés  à la  vertu , de  l’autre , 
son  habileté  à concerter  ses  mesures, 
sa  vigueur  dans  l’exécution  et  son  bon- 
heur constant  le  mèttent  au  moins  au 
rang  des  grands  princes  (*).  » 

Nous  avons  déjà  vu  par  quelle  con- 
duite tortueuse  il  s’était  élevé  à l’é- 
lectorat. Parvenu  ainsi  au  but  de  son 
ambition,  Maurice  se  prépara  à pren- 
dre un  rôle  tout  différent  de  celui 
qu’il  avait  joué  jusqu’alors.  Si  l’Em- 
pereur réussissait  à accomplir  ses 
projets  contre  la  liberté  et  la  religion 
deT Allemagne,  l’électeur  de  Saxe  de- 
venait un  faible  vassal.  Quelque  auda- 
cieuse que  fût  l’entreprise,  il  était 
bien  plus  glorieux  de  se  placer,  comme 
son  prédécesseur,  à la  tête  du  parti 
rotestant;  Charles  avait,  du  reste, 
umilié  et  irrité  profondément  Mau- 
rice en  lui  refusant  la  liberté  du  land- 

f'rave  de  Hesse,  son  beau-pére  (**).  Dès 
ors  il  attendit  impatiemment  l’heure 
de  la  vengeance,  cherchant  à ménager 
jusque-là  également  l’Empereur  et  les 
protestants.  Comme  Magdebourg  s’obs- 
tinait encore  à rejeter  \‘intérimcf  4ugs- 
bourg,  système  de  doctrine  provisoire 
que  Charles-Quint  prétendait  imposer 
à l’Allemagne  protestante,  Maurice  se 
fit  déférer,  en  1550,  le  commande- 
ment (Je  l’armée  chargée  de  faire  le 
siège  de  cette  ville  (**).  D’abord  il  di- 
rigea les  travaux  avec  toute  la  lenteur 
dont  il  avait  besoin  pour  mûrir  ses 

(*)  RoberUon , Hist.  de  Cliarles-Quint , 
t.  IV,  p.  aog. 

(**)  Voyez  I’Auimaosk  , t.  Il , p.  a3g  et 
tuiv. 

(’**)  Ibid.,  p.  343  et  suiv. 


plans  et  nouer  ses  intelligences  secrè- 
tes avec  le  roi  de  France  Henri  II , le 
fils  aîné  du  landgrave  de  Hesse  et  le 
duc  de  Mecklembourg.  Enfin , après 
avoir  pris  la  place  au  bout  de  treize 
mois , amusé  adroitement  l’Empereur 
par  de  nouvelles  intrigues  et  achevé 
tous  ses  préparatifs,  il  lève  le  masque 
et  va  se  mettre  à la  tête  de  son  armée 
en  Thuringe.  De  là  il  se  dirige  a mar- 
ches forcées  vers  la  haute  Allemagne, 
prend  possession  de  toutes  les  villes 
qu’il  rencontre,  et  sans  s’arrêter  long- 
temps à des  négociations  qui  n’etaient 
qu’une  nouvelle  ruse,  il  force  les  défi- 
lés du  Tvrol  et  arrive  devant  Ins- 

ftruck,  où  Charles-Quint,  malade  de 
a goutte  , faillit  tomber  en  son  pou- 
voir. Le  superbe  tyran  de  l’Allemagne 
n’eut  que  le  temps  de  se  sauver  en 
toute  hâte,  la  nuit  et  par  un  temps  af- 
freux , à travers  les  montagnes , em- 
menant avec  lui  l’ancien  électeur  Jean- 
Frédéric,  à qui  il  venait  de  rendre  la 
liberté.  Cependant , à la  nouvelle  de 
cette  irruption  soudaine,  les  Pères  du 
concile  de  Trente  s’étaient  dispersés 
aussitôt,  frappés  de  consternation.  Le 
roi  de  France,  maître  de  Metz,  de 
Toul  et  de  Verdun,  menaçait  sérieuse- 
ment l’Empire  ; les  Turcs"  entraient  en 
campagne  du  côté  de  la  Hongrie,  l’Es- 
pagne était  mécontente,  la  confwléra-c 
tion  commandée  par  Maurice  pouvait 
devenir  plus  menaçante  que  la  ligue  de 
Smalcalde.  Ainsi  pressé  de  toutes  parts, 
assiégé  du  reste  par  les  instances  de 
Ferdinand  et  par  les  requêtes  de  tous 
les  princes  de  l'Empire,  Charles-Quint 
fut  réduit  à signer,  le  2 août  1556,  ce 
fameux  traité  de  Passau,  qui  sanc- 
tionna les  droits  des  États  germani- 
ques , assura  leur  liberté  politique  et 
religieuse,  et  força  Charles  de  renon- 
cer à toutes  ses  espérances  de  domina- 
tion absolue  et  héréditaire. 

Cependant  Albert,  margrave  de 
Brandebourg,  encouragé  peut-être  en 
secret  par  l’Empereur,  refusait  seul 
d’accéder  à cette  transaction  , et  con- 
tinuait à ravager  le  nord  de  l’Alle- 
magne avec  ses  bandes  mercenai- 
res. La  chambre  impériale  le  mit 
alors  au  ban  de  l'Empire,  et  requit 
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Maurice  et  plusieurs  autres  princes 
d'exécuter  la  sentence.  On  en  vint  aux 
mains  près  de  Sievershausen,  le  9 juil- 
let 1553.  Albert  fut  complètement  bat- 
tu ; mais  Maurice  reçut  une  blessure 
dont  il  mourut  deux  jours  après  dans 
la  trente-deuxième  année  de  son  âge. 

Ligne  Ernesline  (1547-1745). 

Jean-Frédéric  Ier  le  Magnanime 
était  depuis  cinq  ans  sous  la  main  de 
l’Empereur  qui  le  traînait  partout  à sa 
suite,  ainsi  que  le  landgrave  de  Hesse, 
pour  renouveler  sans  cesse  leur  oppro- 
bre et  son  triomphe,  lorsque  le  traité 
de  Passau  vint  rendre  la  liberté  à ces 
illustres  prisonniers.  Après  la  mort  de 
Maurice , Jean-Frédéric  conçut  l’es- 
poir de  recouvrer  aussi  l’électorat  dont 
la  capitulation  de  Wittemberg  l’avait 
dépouillé.  Mais  tout  ce  qu’il  put  obte- 
nir, après  d’assez  longues  discussions, 
ee  fut  qu’en  portant,  sa  vie  durant, 
le  titre  d'électeur  né , il  aurait,  outre 
les  terres  réservées  par  le  traité  de 
1547,  les  villes  d'Altembourg,  Eisen- 
berg,  Neustadt,  etc.,  et  quelques  au- 
tres domaines.  Il  mourut  le  3 mars 
1554. 

Ses  trois  fils  régnèrent  d’abord  en 
commun.  Puis  le  cadet  étant  mort  en 
1565  sans  postérité,  il  y eut  un  nouveau 
partage,  en  vertu  duquel  l’alné,  Jean- 
Frédéric  II,  fondateur  de  l 'ancienne 
maison  de  Weimar,  eut  Weimar*, 
Gotha  et  Eisenach.  S’étant  mêlé  de 
l’affaire  de  Grumbach,  l’assassin  de 
l’évéque  de  Wurtzbourg(*),  il  perdit  ses 
dignités  et  sa  liberté  en  1566,  et  sur- 
vécut vingt-huit  ans  à sa  ruine.  Son 
frère,  Jean-Giüllaume , fondateur  de 
la  branche  cadette  ou  de  Cobourg,  lui 
succéda , et , par  suite  d’un  nouveau 
partage , il  céda  à ses  deux  neveux , 
en  1572,  Cobourg  et  Eisenach,  qui 
donnèrent  dès  lors  leur  nom  à la 
branche  aînée , tandis  que  lui-même 
donnait  à la  sienne  celui  de  branche 
de  IFeimar.  La  branche  aînée  s’étei- 
gnit dès  1638,  de  sorte  que  la  cadette 
constitua  seule  alors  la  maison  ducale 

(*)  Voyez  l'AixiMtcn* , t.  II , p.  a5a 
et  suiv.,  et  pluz  bas,  p.  17. 


de  Saxe.  Elle-même  s’était,  en  1603, 
divisée  en  deux  maisons,  la  maison 
d’Altembourg,  éteinte  en  1672,  et  la 
nouvelle  maison  de  Weimar.  Cette  der- 
nière se  composait,  en  1605,  de  huit 
frères , dont  deux  seulement , le  troi- 
sième et  le  sixième,  eurent  lignée  et 
fondèrent  deux  maisons,  entre  les- 
quelles se  partage  encore  aujourd’hui 
la  ligne  Ernestine  : savoir,  celles  de 
Weimar  et  de  Gotha.  Une  troisième, 
celle  A' Eisenach , avait  disparu  dès 
1644.  Parmi  ces  huit  frères  il  v eut 
des  hommes  remarquables.  Le  plus  cé- 
lèbre fut  le  septième,  ce  Bernard  de 
Weimar,  qui  devint  un  des  héros  de 
la  guerre  de  Trente  ans,  entra  en  1635 
avec  son  armée  au  service  de  la  France, 
et  nourrit  un  moment  l’espoir  de  se 
former  une  souveraineté  en  Alsace, 
espérance  qu’il  eût  peut-être  réalisée, 
si  une  mort  prématurée  ne  l’etlt  enlevé 
en  1639. 

Guillaume,  le  fondateur  de  la  ligne 
des  ducs  de  Weimar  de  la  nouvelle 
maison,  entra  au  service  de  Frédé- 
ric V,  élu  roi  de  Bohême,  prit  une  part 
très-active  à la  guerre  de  Trente  ans, 
et  assista  à la  malheureuse  bataille  de 
Prague , de  même  que  son  frère  aîné 
Jean-Ernest,  qui  avait  alors  cru  trou- 
ver l’occasion  de  recouvrer  la  dignité 
électorale  perdue  par  son  bisaïeul  après 
la  bataille  de  Munlberg. 

Ernest  le  Pieux,  chef  de  la  ligne  de 
Gotha , était  un  prince  sage,  bienveil- 
lant, économe,  instruit,  qui,  après 
avoir  combattu  sous  les  mêmes  dra- 
peaux que  ses  frères , sut  réparer  les 
maux  de  la  guerre  et  laisser  son  pavs 
florissant  et  accru  de  nombreux  do- 
maines, tels  que  Altembourg , Ei- 
senbourg,  Cobourg,  etc.  Ses  sept  fils 
régnèrent  d'abord  en  commun,  mais, 
en  1681,  ils  formèrent  autant  de  bran- 
ches distinctes  : celles  de  Gotha  (éteinte 
er.  1825),  de  Cobourg  (éteinte  en  1 699), 
de  Meiningen  ( aujourd'hui  Meinin- 
gen-Hildburghausen),  de  Roemhild 
(éteinte  en  1710),  d ' Eisenberg  (éteinte 
en  1707  ),  de  Hildbourghausen  ( au- 
jourd’hui Altembourg)-,  et  enfin  de 
Saal/eld  (ensuite  Cobourg-Saal/eld, 
et  aujourd’hui  Cobourg-Gotha  ). 
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Ligne  libertine  (1553-1733). 
acgcste  (i553-«586). 

En  mourant,  Maurice  ne  laissait  au- 
cun héritier  de  sa  gloire  et  de  ses  États. 
Son  frère  Auguste  lui  succéda  dans  ses 
biens  et  dans  la  dignité  électorale,  dont 
il  se  crut  tranquille  possesseur  par  le 
traité  conclu  à Naumbourg,  en  1554, 
avec  l’ancien  électeur  Jean-Frédéric. 

Cependant , après  la  mort  de  Fré- 
déric, il  vit  encore  éclater  autour  de 
lui  des  désordres  de  toute  espèce.  D’a- 
bor'd , ce  furent  les  querelles  sur  le 
crypto-calcinisme , ou  doctrine  des 
professeurs  de  Wittemberg,  disciples 
de  Mélanchthon  (*).  L'électeur  persé- 
cuta violemment  les  sectateurs  de  cette 
doctrine,  et  fit  dresser  en  1580,  pour 
terminer  ces  contestations , la  For- 
mule de  concorde.  Mais  il  eut  aussi 
des  embarras  plus  graves  : Guillaume 
de  Grumbach,  chevalier  de  Franco- 
nie , s'etait  débarrassé  par  un  meurtre 
de  son  ennemi , Melchior  de  Robel , 
évêque  de  Wurtzbourg.  Mis  au  ban  de 
l’Empire,  il  parvint  a s’insinuer  au- 
près de  Jean-F’rédéric , cadet  de  Go- 
tha (1564),  qui  lui  accorda  sa  protec- 
tion (**).  Ce  prince  faible  et  opiniâtre 
avait  voué  une  haine  implacable  à l’é- 
lecteur, et  brillait  du  désir  de  recouvrer 
l'héritage  paternel.  Grumbach  mettant 
à profit  la  crédulité  et  l’ambition  du 
duc,  lui  promit  de  le  faire  nommer 
électeur,  et  fit  même  briller  de  loin  à 
ses  yeux  la  couronne  impériale.  Il  était 
convenu  qu'on  ferait  enlever  et  qu’on 
empoisonnerait  l'électeur.  Enfin , un 
édit  impérial  ordonna  des  poursuites 
contre  le  criminel  conseiller  et  son 
imprudent  protecteur.  L’exécution  en 
fut  confiée  a Auguste,  qui  vint  assié- 
er  Gotha  avec  une  armée  de  40,000 
ommes.  La  place  se  rendit  après  une 
résistance  de  quatre  mois  ( décembre 
1666  — avril  1667  ).  Le  duc  Jean- 
Frédéric,  aussi  malheureux  que  son 
père,  fut  arrêté,  et,  traîné  dans  une 
charrette,  avec  un  bonnet  de  paille  sur 
la  tête,  fut  conduit  à Vienne  pour  y su- 

(*) Voyez  L’Ai.LEMAGirE,  t.  II,  p.  a5(. 

(**)  Ibid.,  p.  î5a. 


bir  une  étroite  captivité  qui  dura  vingt- 

huit  ans  et  ne  finit  qu’avec  sa  vie.  Les 
Étatsdu  condamné  furent  donnés  à son 
frère  puîné,  Jean-Guillaume,  sauf  quel- 
ques bailliages  laissés  à l'électeur 
comme  indemnité  de  guerre.  Quant  à 
Grumbach  et  à ses  complices  , ils  fu- 
rent punis  de  mort. 

Auguste  étendit  considérablement 
son  territoire  par  des  transactions  et 
des  achats.  Ainsi  il  sut  se  faire  allouer 
ar  la  ligne  F.rnestine  le  bailliage  de 
achsenbourg  et  le  cercle  de  Neustadt, 
et,  par  l’Empereur,  la  succession  éven- 
tuelle dans  cinq  douzièmes  du  comté 
d’Henneberg,s’arrogea  l'administration 
des  évêchés  de  Mersebourg,  Naum- 
bourg et  Meissen,  et  racheta  aux  bour- 
graves  de  Misnie  et  avoués  de  Plauen 
les  possessions  qui  formèrent  par  la 
suite  le  cercle  du  Vogtland.  La  Saxe 
doit  eucore  à ce  grand  prince  une  ex- 
cellente organisation  de  l’administra- 
tion publique,  un  nouveau  code  de 
lois,  des  règlements  parfaits  pour  l'ex- 
ploitation des  mines,  et  surtout  l'in- 
troduction d’un  ordre  rare  dans  les 
finances.  F.nfin  il  embellit  et  augmenta 
sa  capitale,  ainsi  que  plusieurs  autres 
villes , et  encouragea  les  fabriques  et 
les  manufactures.  Heureusement  pour 
la  Saxe  qu'un  règne  si  bien  rempli  fut 
assez  long.  Auguste  mourut  le  11  fé- 
vrier 1580. 

CBIMSTTA1*  l*r  («586-1591). 

Ce  prince,  né  le  29  octobre  1560, 
avait  reçu  une  éducation  distinguée; 
mais  on  eut  bientdt  la  preuve  que  les 
talents  et  les  vertus  dont  son  pere  lui 
avait  donné  les  préceptes  et  l’exemple 
ne  lui  étaient  pas  échus  en  partage. 
La  maladie  qui  le  fit  descendre  dans 
la  tombe  ne  peut  même  lui  servir 
d’excuse,  puisqu'il  trouvait  assez  de 
temps  et  ae  force  pour  se  livrer  aux 
excès  de  la  table.  Son  règne  si  court 
ne  fut  guère  signalé  que  par  des  dis- 
sensions religieuses  et  par  le  favori- 
tisme du  chancelier  Kreil,  qui , accusé 
d’avoir  été  le  fauteur  des  calvinistes, 
fut  illégalement  jugé  et  décapité  sous 
le  règne  suivant,  victime  de  la  no- 
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blesse  qu’il  avait  offensée.  Christian  I" 
mourut  en  1591. 

chhistiai«  it  (rSgi-iôn). 

Christian  II.  fils  aîné  de  Christian  I*r 
et  de  l'électrice  Sophie  de  Brande- 
bourg, n’avait  que  huit  ans  lorsque  son 
père  mourut;  sa  tutelle  fut  donc  con- 
fiée à son  parent,  Frédéric-Guillaume 
de  Weimar,  qui  lui  lit  reprendre  la 
religion  luthérienne,  au  lieu  du  calvi- 
nisme introduit  en  Saxe  par  son  père. 
Il  reçut  de  ses  contemporains  le  sur- 
nom de  Christian  au  cœur  pieux. 
Cette  piété  toutefois,  qui  n’etait.  à 
vrai  dire,  que  de  la  bonté  naturelle, 
ne  le  garantit  pas  du  vice  à la  mode, 
de  l'ivrognerie.  De  son  temps  com- 
mença la  querelle  de  la  succesion  de 
Jutiers  et  de  Clèves  (*),  querelle  qui 
eut  des  résultats  si  importants.  Les 
prétendants,  outre  la  Saxe,  étaient  l’é- 
lecteur Jean  - Sigismond  de  Brande- 
bourg et  le  palatin  Philippe-Louis  de 
Neubotirg.  Les  droits  de  la  maison  de 
Saxe  étaient  les  plus  anciens  et  les 
moins  contestables  : elle  avait  même 
des  lettres  d’expectative.  Mais,  mal- 
heureusement, Christian  II,  au  lieu 
d’agir  avec  énergie,  eut  recours  à la 
pieme,  et  la  Saxe  n’en  retira  que  le 
stérile  avantage  de  joindre  a ses 
armes  celles  de  ces  deux  pays.  Chris- 
tian rechercha  l’alliance  de  l’Autriche, 
avant  la  formation  de  la  ligue  catho- 
lique , et  la  mort  qui , hâtée  par  son 
ivrognerie,  le  frappa  le  23  juin  16f  I , 
le  sauva  de  la  difficulté  de  se  décider 
entre  les  deux  partisqui  commençaient 
à se  dessiner  en  Allemagne.  Il  né  lais- 
sait pas  d’autre  héritier  que  son  frère, 
né  en  1585. 

JEAlf -GEORGE  Iw  (l6ll-l656). 

Les  dix  premières  années  du  règne 
de  Jean-George  1",  qui  devait  être  mar- 
qué par  tant'  d’orages,  se.  passèrent 
assez  tranquillement.  L’union  protes- 
tante et  la  ligue  catholique  se  mainte- 
naient encore  en  équilibré,  et  s’obser- 
vaient, craignant  d’engager  la  lutte. 
Mais,  en  1619,  l’élection  du  palatin 

(*)  Voyez  l’AtLEMACHE  , t.  II,  p.  261. 


Frédéric  V au  trône  de  Bohême  donna 
le  signal  de  la  sanglante  guerre  de 
Trente  ans  (*).  Jean -George,  qui  de- 
puis longtemps  enviait  à Frédéric  la 
qualité  dechef  de  l’union,  sentit  encore 
accroître  sa  haine  et  sa  jalousie  ; aussi 
se  déclara-t-il  bientôt  pour  l’empereur 
Ferdinand  H contre  le  roi  de  Bohême. 
A la  tête  de  12,000  hommes,  il  attaqua, 
en  1620,  les  deux  Lusaces,  dépendant 
alors  de  la  Bohême,  et  se  fit  rendre 
hommage  par  les  habitants,  se  propo- 
sant de  retenir  en  nantissement  des 
frais  de  guerre  ces  provinces  (’*). 
L’année  suivante  (1621)  il  parut  en 
Silésie  comme  commissaire  impérial , 
et  la  soumit  également.  Néanmoins 
la  haine  de  Ferdinand  contre  les  pro- 
testants et  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  sa  domination  absolue  tirent 
bientôt  repentir  Jean-George  d’avoir 
soutenu  l'ennemi  le  plus  acharné  de  sa 
religion  et  de  l'indépendance  germani- 
que. L'Empereur  l’avait,  du  reste, 
empêché  de  réaliser  ses  prétentions  à 
la  succession  de  Juliers,  et  avait  même 
exclu  son  fils  de  l’archevêché  de  Mag- 
debourg  en  faveur  de  l'archiduc  Léo- 
pold. Enfin  la  promulgation  de  l'édit 
de  restitution  (1629),  en  vertu  duquel 
les  hiens  ecclésiastiques , sécularisés 
depuis  la  paix  de  Passau,  devaient  être 
restitues  parles  protestants,  vint  met- 
tre le  comble  à son  mécontentement. 
Lorsque  Gustave- A do' phe,  excité  par 
le  cardinal  de  Richelieu,  parut  en  Al- 
lemagne, Jean-George,  il  est  vrai,  ne 
voulut  d’abord  se  prononcer  ni  pour 
l’Empereur,  ni  pour  le  roi  de  Suède. 
Il  espérait  jouer  le  rôle  de  chef  de  par- 
ti , de  médiateur  armé  entre  les  deux 
champions,  tâche  bien  au-dessus  de  ses 
forces.  Ce  fut  dans  ce  but  qu’il  con- 
voqua, en  1631,  une  assemblée  des 
princes  protestants  à Leipzig.  La 
réunion  fut  nombreuse.  On  y comp- 
tait, entre  autres,  les  princes  de 
Saxe,  l’électeur  de  Brandebourg,  le 
margrave  de  Bade , le  landgrave  de 
Hesse,  l’envoyé  de  Gustave-Adolphe, 

(*)  Voyez  rAiEEMAGBE,  I.  II,  p.  269  et 
suiv. 

(*•)  Il  en  fut  investi  eu  i6»3. 
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le  célébré  historiographe  Chemnitz, 
avec  lequel  négociaient  secrètement  les 
princes  de  Weimar,  et  enfin  le  baron 
de  Charnacé,  ambassadeur  de  France. 
Malgré  les  propositions  et  les  vives 
instances  de  ces  deux  diplomates  qui 
pressaient  la  ligue  de  faire  alliance  avec 
Gustave- Adolphe,  il  fut  seulement  ré- 
solu qu’on  n'aurait  recours  aux  armes 
que  dans  le  cas  où  Ferdinand  II  res- 
terait sourd  aux  remontrances  ; on 
convint  de  s’opposer  à toutes  contri- 
butions, exactions  et  passages  illégaux 
d'armées  impériales,  et  Ion  fixa  le 
nombre  des  troupes  à mettre  sur  pied, 
sans  leur  assigner  de  chef.  Cet  ajour- 
nement décida  du  sort  de  Magde- 
bourg.  De  ses  ruines  fumantes,  Tilly, 
dans  l’ivresse  de  la  victoire,  s’élança 
sur  la  Saxe,  qu'il  mit  à feu  et  à sang; 
Weissenfeis,  Halle,  Naumbourg,  Mer- 
sebourg lui  ouvrirent  leurs  portes. 

Jean  George,  avec  18,000  hommes, 
presque  tous  nouvellement  enrôlés,  ne 
pouvait  tenir  têteaux  troupes  de  l’Em- 
pereur. Il  ne  lui  restait  plus  d’autre  parti 
a prendre  que  de  se  jeter  dans  les  bras 
du  roi  de  Suède , dont  il  avait  aupa- 
ravant rejeté  l’alliance.  Un  traité  fut 
signé  le  1er  septembre,  et  les  deux 
armées  se  réunirent  à Duben,  dès  le  5 
septembre , veille  de  la  prise  de  Leip- 
zig par  Tilly.  Il  était  stipulé,  entre 
autres  conditions , que  « le  roi  se  ré- 

* servait  à lui  seul  la  conduite  de  la 
« guerre;  que  Jean-George  ne  pourrait 
«conclure  en  particulier  aucun  traité; 

• qu’il  garderait  pour  son  allié  les  pas- 
« sages  de  l’Elbe,  et  fournirait  des 
« vivres  à l'armée  suédoise.  » La  ba- 
taille s’étant  engagée , le  7,  aux  envi- 
rons de  cette  ville,  les  Saxons  , com- 
mandes par  l’électeur , ou  plutôt  par 
son  favori  Arnheim  ou  Arnim,  prirent 
honteusement  la  fuite;  néanmoins  le 
héros  suédois  manœuvra  si  bien  à 
l’aile  droite,  que  les  Impériaux  furent 
complètement  battus , et  l'électeur , 
dans  le  transport  de  sa  joie , promit 
à Gustave  la  couronne  impériale.  Les 
ministres  de  l'Empereur  virent  alors 
qu’ils  étaient  allés  trop  loin.  Ils  firent 
toutes  sortes  d’avances  pour  gagner  le 
faible  George;  mais  l’heure  de  l'in- 


gratitude n’était  pas  encore  arrivée. 

Tandis  que  Gustave- Adolphe,  porté 
sur  les  ailes  de  la  victoire,  parcourait 
rapidement  les  bords  du  Rhin  , le  gé- 
néral Arnheim  envahit  la  Bohême  et 
s’em|iara  de  Prague*,  le  1 1 novembre 
1632;  mais,  depuis  ce  moment,  mal- 
gré les  avertissements  du  roi  de  Suède 
qui  le  pressait  de  pénétrer  en  Moravie 
et  en  Autriche  où  il  n’avait  qu’une 
faible  résistance  à craindre,  il  condui- 
sit la  guerre  avec  une  lenteur  extrême, 
laissant  à l’Empereur  le  temps  de  ré- 
tablir ses  forces.  Il  noua  même  à deux 
reprises  des  négociations  secrètes  avec 
son  ami  Walleiistcin,  qui  avait  été  rap- 
pelé au  commandement  en  chef.  Jean- 
George,  comme  il  arrive  toujours  aux 
esprits  étroits,  ne  pouvait  cacher  sa 
jalousie  et  sa  défiance  contre  le  roi  de 
Suède,  dans  lequel  il  craignait  de  s'être 
donné  un  maître.  Mais,  soit  pudeur, 
soit  manque  de  foi  dans  la  politique 
autrichienne  et  dans  le  caractère  équi- 
voque de  Wallenstein , il  rejeta  enfin 
ces  propositions  de  paix  séparée.  Alors 
le  duc  de  Friedland,  résolu  à le  punir 
de  ses  irrésolutions  par  le  ravage  de 
son  pays , chassa  les  Saxons  de  la  Bo- 
hême et  se,  prépara  à porter  la  guerre 
en  Saxe.  En  effet,  dès  qu'il  fut  revenu 
de  la  Bavière,  il  entra  dans  le  Henne- 
berg , traversa  le  Vogtland  et  Alten- 
bourg,  et  s’empara  de  Halle  et  de 
Leipzig.  Alors,  dans  sa  frayeur,  Jean- 
George,  qui  avait  constamment  entra- 
vé les  démarches  du  roi  de  Suède,  qui 
avait  même  fait  échouer  ses  pians,  le 
conjura , pour  la  seconde  fois , de  ve- 
nir à son  aide.  Gustave-Adolphe  ac- 
courut, et  la  mémorable  bataille  de 
Lutzen  ( 6 novembre  1632  ) délivra  le 
pays  des  Impériaux  ; mais  elle  enleva 
aux  protestants  leur  illustre  défenseur, 
quj  mourut  enseveli  dans  son  triom- 
phe. Ce  fut  Bernard  de  Saxe-Wei- 
mar, le  meilleur  élève  de  Gustave- 
Adolphe,  qui,  après  cette  mort  fu- 
neste!*), acheva  ia  victoire  de  Lutzen 
et  força  Wallenstein  à évacuer  la  Saxe. 

(*)  Voyei  I’Ai.iïmauss  , t.  Il,  p.  a84. 
On  soupçonna  un  prince  de  Saxe-Lauen- 
bourg  de  l avoir  tué  par  (raliison. 
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L’ami  et  le  conseiller  du  roi , Axel 
Oxenstierna,  fut  chargé  par  le  sénat 
de  Suède  de  la  tâche  plus  difficile  de 
prendre  la  conduite  générale  des  affai- 
res d’Allemagne.  (Jean  - George , qui 
n’avait  cédé  qu’à  grand'peine  au  génie 
de  Gustave-Adolphe,  ne  voulut  pas 
plier  sous  un  noble  suédois  (*)  : il 
prétendit  remplacer  Gustave-Adolphe 
a la  tête  de  l’union  protestante,  et  en- 
tra dans  des  négociations  pourla  paix  gé- 
nérale. pendant  qu’Oxenstierna  tenait 
à Heilbronn  l’assemblée  des  états  des 
Cercles  antérieurs.  Cependant  les  hos- 
tilités recommencèrent  bientôt.  Jean- 
George  mûrit  son  plan  de  défection 
pendant  l’annee  qui  suivit  la  mort  du 
roi,  et  cédant  aux  conseils  d’Arnheim, 
de  son  gendre  l’électeur  de  Hesse- 
Darmstadt  , et  de  son  chapelain , Hoe 
de  Hoenegg,  vendu  à la  cour  de  Vien- 
ne, il  le  mit  enfin  à exécution  après  la 
défaite  des  Suédois  à Nordlingen.  Les 
préliminaires  de  la  paix  furent  signés 
a Pirna,  le  23  novembre  1G34,  et  le 
traité  conclu  à Prague  le  30  mai 
1635  (**).  I/électeur  abandonnait  ainsi 
lâchement  à leur  sort  les  Suédois  qui 
avaient  deux  fois  sauvé  la  Saxe,  et  sa- 
crifiait tous  les  intérêts  de  l’union 
protestante.  Le  seul  avantage  qu’il  en 
recueillit,  c’est  que  la  Lusace  fut  re- 
connue sa  propriété.  Les  Etats  protes- 
tants étaient  tellement  fatigués  de  la 
guerre,  qu’ils  envoyèrent  l’un  après 
l’autre  leur  accession  à cette  paix  hon- 
teuse. Le  duc  Bernard  de  Weimar  et 
le  landgrave  de  Hesse-Cassel  restèrent 
seuls  fidèles  à leurs  engagements. 

Cependant  Jean-George,  ne  reculant 
devant  aucune  des  suites  deson  ingrati- 
tude, joignit  ses  troupes  aux  Autri- 
chiens  pour  chasser  les  Suédoisde  l’Em- 
pire. Dés  le  mois  d'octobre  1635 , l’ar- 
mée saxonne,  forte  de  26,000  hommes, 
les  expulsa  de  la  haute  et  de  la  basse 
Saxe,  occupa  le  territoire  de  Magde- 

(*)  *■  Ce  prince,  » dit  Richelieu  dans  scs 
mémoires , » étoit  le  plus  glorieux  des  Alle- 
mands , qui  le  sont  tous,  et  de  plus  ivrogne, 
brutal , haï  et  méprisé  de  ses  sujets  et  des 
étrangers.  » 

(**)  'Voyez  I’Ailkmagm,  t.  II , p.  391. 


bourg  et  poussa  jusqu’en  Poméranie. 
Mais,  battu  à son  tour  à Doemitz,  à 
Kiritz,  et  surtout  à Wittstock , le  4 
octobre  1636.  par  Banner,  le  second 
Gustave , l’électeur  se  sauva  en  Mis- 
nie,  laissant  la  Saxe  ouverte  à l’en- 
nemi , qui  y exerça  de  terribles  rava- 
ges. Ce  n’était  plus  Arnheim,  général 
habile  et  actif,  qui  commandait  les 
Saxons  ; mécontent  du  traité  de  Pra- 
gue, il  s’était  retiré  du  service.  Ban- 
ner, contraint,  en  1637,  par  le  défaut 
de  vivres  et  la  diminution  de  son  ar- 
mée, de  se  retirer  en  Poméranie,  put 
reprendre  l’offensive  en  septembre 
1638,  et  rentra  l’année  suivante  dans 
la  Saxe,  qui  alors  fut  cruellement  épui- 
sée par  les  batailles  et  par  le  passage 
continuel  de  ses  alliés  et  de  ses  enne- 
mis. Vainqueur  des  Autrichiens  et  des 
Saxons  près  de  Chemnitz,  le  28  avril, 
il  se  rejeta  sur  la  Bohême,  et  reprit, 
en  1640,  le  chemin  de  la  Misnie  et  de 
la  Lusace,  s’v  maintint  jusqu'à  ce  que 
la  disette  le  forçât  encore  de  sortir  de 
ces  malheureuses  contrées , et  y ren- 
tra de  nouveau  pour  aller  mourir,  en 
1741,  à Haiberstadt. 

L’année  suivante,  les  Suédois  choi- 
sirent de  nouveau  la  Saxe  pour  théâ- 
tre de  la  guerre,  et  signalèrent 
cette  campagne  par  la  bataille  de 
Leipzig , gagnée  par  Torstensson  , 
dans  ces  mêmes  plaines  ou  leur  roi 
avait  vaincu  onze  ans  auparavant. 
Jean-George  hésita  longtemps  à se  sé- 
parer de  l’Empereur,  qui  le  délaissait 
nu  milieu  de  ses  revers.  Mais  lorsque 
Koenigsmark  eut  pris  la  ville  de  Meis- 
sen  , un  des  passages  les  plus  impor- 
tants de  l'Elbe,  etqueles  Suédois,  après 
avoir  remporté  une  grande  victoire  à 
Jankowitz  (24  février  1645  ),  s’ap- 
prochèrent des  murs  devienne,  il  céda 
aux  sollicitations  de  ses  fils,  et  cou- 
clut  pour  six  mois  une  trêve,  qui  fut 
ensuite  prolongée  jusqu'à  la  paix  géné- 
rale. Cette  paix  fut  enfin  assurée  par 
le  traité  de  Westphalie  ( 24  octobre 
1648  ).  Ce  traité  confirmait  à l’electeur 
la  pleine  propriété  de  quatre  bailliages 
de  l'archevêché  de  Magdebourg,  et,  à 
son  fils  Auguste,  la  jouissance  de  cet 
archevêché  ; deux  avantages  qu’il  de- 
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vaif  déjà  à la  paix  de  Prague.  Mais  envoya  (en  1674)  un  secours  de  six 
dans  quel  état  se  trouvait  alors  cette  mille  cinq  cents  hommes  pour  la  cam- 
“f.y.®  > S1  florissante  ! Plus  d’un  pagne  du  Rhin.  Jean-George  II  niou- 
nnllion  d hommes,  plus  de  66  millions  rut,  le  22  août  1680,  à Frevberg 
en  argent  avaient  été  dévorés.  Les  qua-  où  il  s’était  retiré  pour  éviter  là  peste 
torzequinziemesdesmaisonsdeDresde  qui  moissonnait  les  malheureuses  do- 
etaient  deserts;  des  4000  habitants  pulations  de  l’électorat, 
de  Freyberg  a peine  en  restait-il  500.  Le  faste  et  les  plaisirs  qui  envahi- 
tniin,  en  1790,  on  voyait  encore  les  rent  sa  cour,  façonnée  sur  le  modèle 
ruines  de  537  villages  qui  n’avaient  de  celle  de  Louis  XIV,  avaient  tari  les 
pas  ete  rebâtis.  coffres  de  l’État.  D’un  autre  côté , il 

seef-3” Gf°r£e  mou.rut  Ie  6 octobre  n’avait  rien  fait  pour  encourager  les 
1656,  a I âge  de  soixante-douze  ans.  sciences  ou  les  lettres , ni  pour  donner 
Le  caractère  de  ce  prince  était  rem-  à l’État  une  vigueur  qui  lui  permît  de 
pli  de  contradictions  et  de  faiblesses,  lutter  contre  la  prépondérance  tou- 
Son  penchant  pour  la  boisson  le  ren-  jours  croissante  de  la  maison  de  Bran- 
aait  souvent  inhabile  aux  affaires.  Sa  debourg.  Du  reste,  c’était  un  prince 
piete  lit  de  lui  le  jouet  de  ses  prédica-  doux,  religieux,  mais  sans  talents  mar- 
ieurs. « Jean-George,  dit  un  historien  quants. 
de  ce  siècle , était  un  prince  sans  gé-  . 

nie,  timide  et  irrésolu  à son  lever,  ivre  lu  (1680-1691). 

et  opiniâtre  le  reste  du  jour  (*).  » Ce  prince,  né  le  20  juin  1647,  prit 

«AS-GIORGK  U (i656-it>8o  d’une  main  ferme  et  assurée  les  rênes 

n . ' des  affaires.  Mais  l’esprit  guerrier  do- 

Dans  le  temps  où  le  grand  élec - minait  presque  exclusivement  son  ca- 
reirr  preparaff  la  puissance  de  la  mai-  ractère.  Ainsi,  depuis  1674,  qu’il  avait 
son  de  Brandebourg,  Jean-George  II  fait  ses  premières  armes  sur  le  Rhin, 
n était  occupé  que  de  ses  discussions  sa  vie  ne  fut  guère  qu’une  suite  de 
avec  la  branche  Ernestine  et  avec  ses  campagnes.  En  1683,  a la  tête  de  onze 
rreres.  En  effet,  le  testament  de  Jean-  mille  Saxons , il  se  rendit  sous  les 
George  Ie'  avait  ordonné  le  partage  mursde  Vienne,  où  combattaient  aussi 
des  terres  de  la  maison  Albertine  entre  les  princes  de  Saxe-Weissenfels,  d’Ei- 
la  branche  électorale  et  les  trois  bran-  senach  et  de  Lauenbourg,  et  courut 
clies  collaterales  de  Weissenfels,  de  personnellement  de  grands  dangers, 
Mersebourg  et  de  Naumbourg-Zeitz.  sans  recueillir  de  la  part  de  l’Émpe- 
Heureusement  les  maux  que  causa  ce  reur  autre  chose  que  de  l’ingratitude, 
partage  ne  furent  que  passagers,  parce  Cependant  ses  troupes  combattirent 
que  ces  lignes  ne  tardèrent  pas  a s’é-  encore  à côté  des  Polonais  en  Hon- 
temdre  et  que  leurs  possessions  revin-  grie  ; et,  en  1684 , à la  suite  d’un  traité 
rent  a I électorat  (**).  L'électeur  ne  conclu  avec  Venise,  il  envoya-  en 
, 1 Pils.tou*à  fjp't  sans  influence  sur  Grèce  un  corps  de  trois  mille  hommes 
les  affaires  de  l’Empire;  il  en  exerça  qui  répandirent  leur  sang  sur  cette 
le  vicariat  en  1607  et  1658.  A l’élec-  terre  classique, 
tion  du  roi  des  Romains,  Léopold  La  politique  de  Jean-George  III,  qui 
d Autriche,  il  contribua  beaucoup  à haïssait  Louis  XIV,  ne  cessa  jamais 
neutraliser  l’effet  des  intrigues  de  la  d’être  tout  allemande.  En  1688,  il 
France,  soutint  l’Empereur  dans  la  fut  un  des  premiers  à courir,  avec 
guerre  qu’il  lit  à cette  puissance,  et  lui  guatorze  mille  hommes,  à la  dé- 
fense de  Léopold;  il  servit  encore 
O Voy.  Meubert,  Hisloire  politique  du  Sur  le  Rhin  en  1689  et  1690,  com- 

uècle.  Londres,  1757,6  I,  p.  3t.  manda  l'armée  de  l’Empire  en  1691, 

(•*)  Celles  des  ducs  de  Zeitz  en  1718, celles  et  mourut  à Tubingue  le  12  septembre 

des  ducs  de  Mersebourg  eu  173s,  et  celles  de  la  même  année,  des  fatigues  de 

des  ducs  de  Weissenfels  en  1746.  cette  dernière  campagne.  Son  épouse, 


Google 


33 


L’UNIVF.RS. 


la  princesse  de  Danemark  , Anne-So- 
phie, lui  donna  deux  enfants,  Jean- 
George  IV  et  Frédéric-Auguste  I". 

JKAX-C.KORUK  IV  (1691-1694). 

Jean -George  IV,  né  le  18  octobre 
1667,  prit  part , comme  son  père , aux 
campagnes  contre  la  France,  gâta  ses 
bonnes  qualités  par  une  passion  adul- 
tère pour  la  Bile  du  colonel  de  sa 
arde,  et  mourut,  en  1694,  d'un  mal 
ont  il  avait  recueilli  le  germe  au  lit 
de  son  amante.  Aussi  ne  l.iissa-t-il  pas 
de  regrets  dans  le  cœur  de  ses  sujets. 

FRKDtRic-AHRUSTE  i"  (i694-t733). 

Ce  prince , aussi  célèbre  par  son  es- 
prit, son  goût  et  ses  talents  , que  par 
sa  beauté,  ses  forces  herculéennes,  ses 
amours  , sa  magnificence  et  les  vicissi- 
tudes de  sa  fortune , était  âgé  de  vingt- 
uatre  ans  lorsque  la  mort  inopinée 
e son  frère  l’appela  a feleclorat  (1694). 
Dès  l’année  suivante , il  prit  une  part 
glorieuse  à la  guerre  contre  les  Turcs 
en  Hongrie , et  s’y  fit  une  telle  réputa- 
tion de  force  parmi  les  ennemis,  qu’ils 
l’appelaient demir  helhc { main  de Jer)  ; 
comme,  quelques  années  après,  ils 
nommèrent  son  cousin , Charles  XII, 
demir  basch  ( tête  de  fer),  Élu  roi  de 
Pologne  en  1697,  malgré  les  préten- 
tions du  prince  de  Conti , et  grâce  à 
la  corruption  et  à la  peur,  il  avait  dû, 
pour  se  mettre  sur  les  rangs  des  can- 
didats, embrasser  la  religion  catholi- 
que, en  faisant  son  abjuration  à liude 
en  Autriche , entre  les  mains  de  Chris- 
tian-Auguste , prince  de  Naumbourg- 
Zeitz,  évêque  de  Javarin.  «C’etaii  un 
événement  extraordinaire  que  le  chan- 
gement de  religion  du  chef  de  la  mai- 
son sous  la  protection  de  laquelle  la 
réformation  de  Luther  s’était  opérée 
moins  de  deux  siècles  auparavant  ; du 
souverain  dont  le  peuple  attachait  son 
salut  à cette  réformation,  et  en  faisait 
sa  gloire  et  son  bonheur;  du  prince 
qui  se  trouvait  à la  tête  de  tous  les 
protestants  de  l'Allemagne  (*).  » Aussi 
Auguste  chercha-t-il  a calmer  toutes 

(•)  Srhœll , Histoire  des  États  européens, 
t.  XX.XV,  p.  a34- 


les  inquiétudes,  en  assurant  à ses  pays 
héréditaires  le  maintien  de  la  liberté 
de  conscience  et  de  la  religion  pro- 
testante de  la  confession  d’Augsbourg; 
promesse  religieusement  observée  par 
lui  et  par  ses  successeurs.  Malheureu- 
sement il  crut  voir  sa  grandeur  dans 
l'acquisition  d'une  couronne  qui  de- 
vait être  une  source  de  calamites  pour 
lui  et  pour  la  Saxe.  Il  fallut  d'abord 
se  procurer  de  l’argent , et  beaucoup 
d’argent.  Auguste  vendit  ses  droits 
sur  les  terre»  ducales  dç  Saxe , ce  qui 
rendit  plus  indépendants  que  jamais 
les  princes  de  l’autre  branche.  Le  duc 
de  Brunswick  eut  pour  onze  cent  mille 
florins  le  duché  de  Lauenbourg , dont 
la  possession  était  en  litige  depuis 
1689;  l'electeur  de  Brandebourg  ac- 
quit, pour  trois  cent  quarante  mille 
rixthalers , plusieurs  avoueries  et  bail- 
liages. 

Mais  ce  qui  fit  bien  plus  de  mal  à la 
Saxe,  ce  fut  la  guerre  dans  laquelle 
Auguste  l’impliqua  par  son  acces»ion 
à la  ligue  du  Nord  (1698)  contre  Char- 
les XII  de  Suède  (*).  Lorsque  les 
troupes  saxonnes  euient  été  défaites 
aux  bords  de  la  Duna  (19  juillet  1701), 
dans  les  champs  de  Clissow,  a Pultusk 
(l*r  mai  1703),  et  dans  plusieurs  au- 
tres rencontres,  Charles  XII  fit  pro- 
noncer l’élection  deStanislas  I .eczinski, 
envahit  la  Saxe  en  1706,  et  dicta  a son 
adversaire  le  funeste  traité  de  paix 
d’Alt-Ranstadt  (24  septembre  1706), 
dont  un  des  articles  portait  la  renon- 
ciation de  Frédéric- Auguste  au  trône 
de  Pologne.  Pour  comble  d’humilia- 
tion , le  vaincu  fut  forcé  d'envoyer  à 
Stanislas  les  bijoux  et  les  archives  de 
la  couronne,  accompagnes  d’une  lettre 
de  félicitation.  Les  Suédois  firent , dans 
la  Saxe , un  séjour  de  près  d’une  an- 
née , qui  coûta  à ce  malheureux  pays 
vingt  trois  millions  d’ecus  et  vingt-qua- 
tre mille  recrues.  Après  ce  traite,  l’elec- 
teur  envoya  au  secours  de  l'Empereur, 
dans  les  Pays-Bas,  neuf  mille  hommes 
sous  les  ordres  de  Schulenlmurg , et  as- 
sista en  personne  a la  campagne  de 
1708  contre  la  France.  Enfin , la  uou- 

(*)  Voyez  PonocFi,  p.  i3o. 
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telle  du  désastre  de  Pultawa  (8  juillet 
1709)  s’étant  répandue,  il  reprit  aussi- 
tôt l'offensive  contre  la  Suède,  et  lui 
déclara  la  guerre  par  un  manifeste  pu- 
blié le  8 août  1700.  Après  avoir  recon- 
quis la  Pologne , de  concert  avec  la 
Russie  et  le  Danemark  , il  entra  dans 
les  provinces  allemandes  appartenant 
à la  Suède  sur  la  Baltique;  et  toute 
cette  guerre  se  fit  presque  entièrement 
avec  les  troupes  et  l’argent  de  la  Saxe, 
jusqu'à  ce  que  la  mort  de  Charles  XII 
(1718)  vînt  mettre  lin  à la  lutte. 

Cependant  de  graves  mécontente- 
ments s’élevèrent  contre  Auguste  dans 
l’intérieur  de  son  royaume.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  a éclater  en  une  guerre 
ouverte,  dont  une  foule  de  Saxons 
fure  t victimes , et  qui  ne  fut  apaisée 
que  par  l’arrivée  des  troupes  russes. 
La  paix  remit  ensuite  les  choses  eu  l'é- 
tat où  elles  étaient  en  1097,  mais  sans 
produireaucun  avantage  pour  la  Saxe, 
ni  même  pour  la  Pologne,  et  Frédéric- 
Auguste  (Auguste  11  en  Pologne)  put 
à son  aise  se  livrer  à la  mollesse  et 
aux  plaisirs.  Il  eonserva  la  couronne 
royale  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1er 
février  1733. 

Le  régné  de  ce  prince,  malgré  tout 
son  éclat , fut  bien  funeste  à la 
Saxe,  à laquelle  il  coûta  des  parties 
importantes  de  son  territoire,  plus 
de  cent  millions  d’écus(*),  et  le 
plus  pur  sang  de  ses  habitants.  Peut- 

(*)  Iles  sommes  immenses  furent  dévorées 
par  ses  favoris,  Flemming  et  Vitzlhum,  et 
par  ses  maîtresses.  Aurore  de  Konigsmark, 
Kessel,  Esterle,  Faiime,  Lubomirska , Kosel, 
Durai,  DonbofT,  Aslerbausen , Dieskau  et 
leurs  enfants.  Le  comte  de  Flemming  laissa 
16  millions  de  fortune.  La  comtesse  Kosel 
à ede  seule  en  reçut  sa.  Les  enfants  natu- 
rels de  ce  prince  furent  le  comte  Rutowski , 
le  comte  Cusel , le  chevalier  George  de  Saxe 
et  le  fameux  Maurice,  comte  de  Saxe.  Nuits 
croyons  devoir  donner  ici  quelques  détails 
biographiques  sur  la  vie  de  celui-ci,  au- 
quel la  France  donna  une  généreuse  hospi- 
talité „ et  qu’elle  compte  avec  orgueil  au 
nombre  de  ses  plus  grands  généraux. 

Maurice,  comte  de  Saxe,  Uls  de  la  com- 
tesse Aurore  de  Koenigsmark,  naquit  à 
Dresde  , en  1696.  Il  n'avait  que  douze  ans 

3*  Livraison.  (Saxe.J 


on  opposer,  comme  compensation  à 
ce  sombre  tableau , le  spectacle  d’une 

lorsqu’il  lit,  au  siège  de  Lille . ses  premières 
armes  contre  la  France.  Il  alla  ensuite  ser- 
vir contre  les  Suédois,  à la  tète  d'un  régi- 
me u t de  cavalerie , puis  il  reviut  en  Saxe 

ftoitr  y faire  de  nouvelles  recrues,  et  se 
.tissa  marier  par  sa  mère  avec  la  jeune  hé- 
ritière des  comtes  de  Loben  : il  u’avait  alors 
que  quinze  ans.  Il  ne  tarda  pas  à passer  en 
Pologne  . pour  y soutenir  les  prétentions  de 
son  père,  et  il  y accrut  la  réputation  de  va- 
leur qu'il  s’élait  déjà  faite. 

Toutefois  le  grand  art  de  la  guerre  lui 
était  encore  peu  familier;  il  alla  en  recevoir 
des  leçons  du  prince  F.iigcne  au  siège  de 
Belgrade.  Revenu  à Dresde,  après  la  cam 
pagne  de  Turquie  , il  y fut  tourmenté  par 
la  jalousie  de  sa  femme,  jalousie  bien  fondée 
sans  contredit,  et  partit  brusquement  pour 
Paris,  ou  il  accepta  du  service  et  le  grade 
de  maréchal  de  ramp  (lyao'.  Il  retourna 
ensuite  en  Saxe , pour  demander  l’agrément 
de  son  pere  et  faire  prononcer  son  divorce. 
A son  retour  en  France,  il  étudia  avec  une 
grande  ardeur  la  théorie  et  la  pratique  de 
l'art  militaire;  ce  fut  chez  nous  qu’il  jeta 
les  fondements  de  sa  liante  renommée.  Ce- 
pendant on  le  vit  tout  d’un  coup  prendre 
la  roule  du  Nord;  il  venait  de  concevoir 
l’espoir  d’étre  élu  duc  de  Courtaude.  Il  par- 
vint à sun  but , grâce  à la  prolection  du  roi 
Auguste  et  aux  intrigues  de  la  duchesse 
douairière  Anne  tvanovna,  à laquelle  il  avait 
inspiré  une  passion.  Mais  la  tzarine  Cathe- 
rine Ir*  se  déclara  contre  lui  ; et  la  diète  de 
Pologne,  en  vertu  de  ses  droits  de  suzerai- 
neté. le  somma  de  comparaître;  son  père 
lui-même  lui  signifia  de  renoncer  à un  duehé 
qu’il  ne  pouvait  garder  avec  tant  d’ennemis. 
Maurice  essaya  de  lutter  quelque  temps 
contre  tous  ces  obstacles,  et  s’honora  par 
une  défense  vigoureuse , mais  inutile. 

A peiue  de  retour  en  France,  avec  son 
diplôme  d'élection . l’unique  fruit  de  son 
aventureuse  entreprise  , il  cnrl  devoir  céder 
encore  aux  instances  de  la  duchesse  douai- 
rière de  Courlandc , qui  le  rappelait  auprès 
d’elle  (1718).  Mais  il  ne  put  s’inlerdirequel- 
ques  infidélités  qui  lui  firent  perdre  pour 
toujours  le  cœur  d'Anne  Ivanorna,ct  il  eut 
lieu  de  s’en  repentir , car  celte  princesse 
monta  bientôt  sur  le  trône  de  Russie,  où 
elle  l'eût,  sans  doute,  fait  asseoir  à côté 
d’elle. 

La  gloire  l'attendait  en  France  pour  le 
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cour  aussi  brillante,  aussi  galante, 
aussi  polie,  sinon  aussi  spirituelle 

consoler.  H fit  partie  de  l'armée  du  Rhin , 
commandée  par  le  maréchal  de  Rrrwirk 
(1733),  se  distingua  au  siège  de  Philips- 
bourg  et  dans  les  campagnes  desdeux  années 
suivantes , et  fut  nommé  lieutenant  général 
à la  paix  de  1 73B.  Après  avoir  tenté  encore 
une  fois  de  faire  valoir  ses  droits  au  duché 
de  Courlande  , il  revint  dans  sa  patrie  adop- 
tive et  désormais  il  se  consacra  tout  entier 
à l’élude  de  l'art  de  la  guerre.  Bientôt  une 
vaste  carrière  fut  ouverte  à ses  talents  par 
le  mouvement  général  qu’imprima  à l'Ktt- 
rope  la  mort  de  l'empereur  Charles  VI. 
Charge  du  commandement  de  l’aile  gauche 
dans  l’armée  envoyée  en  Bohème  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Belle-Isle , Maurice 
enleva  rapidement  Prague  et  la  forteresse 
dTÉgra  (1741).  D’avides  collatéraux,  prêts 
à lui  ravir  des  biens  considérables  pn  Li- 
vonie, le  forcèrent  de  s’absenter  un  mo- 
ment ; mais  il  revint  avec  plus  de  zèle  se 
placer  sous  les  drapeaux  français , et,  après 
avoir  défendu  l’Alsace  avec  beaucoup  d’ha- 
bileté, il  fut  choisi  par  le  roi  pour  comman- 
der l'expédition  destinée  à rétablir  le  prince 
Édouard  sur  le  trône  de  ses  pères  Cette 
expédition  u’eiit  point  lieu,  et  Maurice  n’en 
reçut  pas  moins  le  bâton  de  maréchal  (1 743). 
L’année  suivante,  il  fit  plus  que  justifier 
celte  faveur , eu  Flandre,  où  il  tinl  constam- 
ment les  allié*  en  éehec  et  conserva  toutes 
les  conquêtes  qui  avaient  signalé  l'ouverture 
de  la  campagne.  Mais  ce  fut  surtout  la  cam- 
pagne de  17  45  qui  l'immortalisa  pour  jamais. 
On  sait  qu'il  eut  le  commandement  suprê- 
me de  l’armée,  quoique  tourmenté  par  une 
hydropisie  qui  minait  scs  forces,  et  qu’il 
était  mourant  le  jour  où  fut  livrée  cette  ba- 
taille de  Fontenoi , qui  sauva  la  France. 
Cette  victoire  valut  au  comte  de  Saxe  la 
jouissance  du  château  de  Chambord  et  qua- 
rante mille  francs  de  revenu.  Pendant  qu'il 
recevait  cette  royale  récompense , il  ache- 
vait son  ouvrage  par  la  prise  d’Apt  et  de 
Bruxelles.  Son  retour  à Versailles  fut  mar- 
qué par  une  suite  de  fêtes  et  de  triomphes. 
L'année  suivante  (1746),  il  reprit  le  che- 
min de  Bruxelles , et  poussa  les  alliés  de 
positionen  position  jusqu'à  celle  de  Raucoux, 
où  il  gagna  sur  eux  une  bataille  décisive, 
qui  lui  valut  le  titre  de  maréchal  général  des 
années  du  roi  qu’avait  porté  Turenne.  La 
campagne  de  1747,  où  il  gagna  la  glorieuse 
bataille  de  Laufeld , la  troisième  que  per- 


que  celle  de  Louis  XIV;  le  développe- 
ment du  goût  des  arts  , les  embellisse- 
ments de  la  capitale  (*)?  Malgré  ses 
passions  ruineuses,  Frédéric -Auguste 
avait  quelque  chose  de  grand  dans  le 
caractère  ; et  ses  actions  inspirent  de 
l’intérêt  par  l’énergie  qu'elles  révèlent, 
surtout  lorsqu’on  voit  lui  succéder  des 
princes  indignes  d'estime  et  d’admi- 
ration. 

Ligne  Emestine  depuis  le  dix-huitième 
siècle. 

BRANCHE  DE  WEIMAR. 

Guillaume,  premier  duc  de  Weimar, 
mort  en  1662,  avait  laissé  trois  fils, 
qui  avaient  formé  la  branche  d’Iéna, 
celle  d’Eisenach  et  celle  de  Weimar. 
Mais  la  première  s’était  éteinte  en 
1690;  la  seconde  subsista  jusqu’en 
1741.  Ainsi  la  branche  de  Weimar,  qui 
était  l’aînée , recueillit  à cette  époque 
tous  les  États  qu’avait  possédés  Guil- 
laume , le  fondateur  de  la  ligne.  Le  duc 
Charles-Auguste,  qui  a régné  jusqu’en 
1828  , n’avait  que  neuf  mois  quand  son 
père  mourut  le  28  mai  1758.  Ce  fut  sa 
mère,  Anne- Amélie  de  Brunswick, 
qui , pendant  seize  années  , exerça  la 
régence  avec  une  sagesse  et  une  bonté 
dont  les  habitants  garderont  toujours 
le  souvenir.  En  1775,  le  jeune  due, 
déclaré  majeur , prit  en  main  l'admi- 
nistration de  son  pays  ; et , par  sa  jus- 

dait  contre  lui  le  duc  de  Cumberland , et 
celle  de  1748  , illustrée  par  la  prise  deMacs- 
tricht,  amenèrent  le  traité  de  paix  d’Aix- 
la-Chapelle.  Dès  lors  le  comlc  de  Saxe  put 
jouir  paisiblement  de  sa  gloire,  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1750.  Louis  XV,  qui  ne 
put , parce  qu’il  était  protestant , lui  donner 
une  place  à Saint-Denis , 4 côtcdelùrenne, 
lui  fit  ériger,  dans  le  temple  de  Saint-Tho- 
mas, à Strasbourg,  un  magnifique  mausolée, 
qui  est  le  chef-d’oruvre  de  t’igallc.  On  a de 
cet  habile  capitaine  un  ouvrage  où  il  *est 
peint  souvent  au  naturel  : ce  sont  scs  Aére- 
riez, 17.47,  5 volumes  in-4,  figures. 

(*)  Ce  fut  sous  le  règne  de  Frédéric-Au- 
guste, grand  amateur  de  vases  de  Chine, 
que  la  fabrication  de  la  porcelaine  fut  trou- 
vée par  un  chimiste  qui  cherchait  la  pierra 
philosophale. 
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tice  et  sa  bienveillance,  par  la  multi- 

fjlicité  des  institutions  qu'il  fonda,  par 
a protection  qu’il  accorda  aux  lettres 
et  aux  arts , il  mérita  d'être  cité  parmi 
les  souverains  sinon  les  plus  puissants , 
du  moins  les  plus  estimables  et  les 
plus  sages  de  notre  époque.  Il  sut  at- 
tirer et  fixer  dans  sa  résidence  les  lit- 
térateurs et  les  poètes  les  plus  célèbres 
de  l’Allemagne,  tels  que  llerder,  Kne- 
bel,  Wieland,  Schiller,  Ficlite,  Ade- 
lung,  Platner,  Kœrner,  etc.  Il  éprouva 
surtout  une  vive  sympathie  pour  le 
génie  de  Goethe , qui , pendant  plus  de 
cinquante  années,  fut  l’ami  et  le  con- 
seiller du  prince.  Charles-Auguste  en- 
tra dans  la  confédération  du  Rhin 
après  la  campagne  de  1806;  et,  le  9 
juin  1815,  le  congrès  de  Vienne  lui 
conféra  le  titre  de  grand-duc.  Charles- 
Frédcric,  son  fils,  qui  lui  asuceedé(*), 
a épousé,  en  1804,  Marie  Paulowna, 
fifie  de  Paul  I",  empereur  de  Russie. 

BRAHCHE  DE  GOTHA. 

Nous  avons  déjà  vu  la  maison  de 
Gotha  se  partager,  dès  1681 , en  sept 
- branches.  L’aînée,  celle  de  Gotha,  fut 
représentée,  depuis  1772  jusqu’en 
1804,  par  Ernest  II,  prince  économe 
et  simple,  ami  de  l’agriculture  et  des 
sciences,  qui  venait  après  deux  ducs 
dont  les  goûts  fastueux  et  la  manie 
d’entretenir  un  nombreux  état  mili- 
taire avaient  épuisé  le  pays.  Ses  deux 
successeurs  étant  morts  sans  descen- 
dance mâle  ( 1822  et  1825) , les  Etats 
de  cette  maison  furent  partagés  entre 
les  trois  branches  survivantes. 

Les  ducs  de  Meiningen  eurent,  au 
sujet  de  la  succession  de  Cobourg , ou- 
verte en  1 699 , de  vives  et  longues  con- 
testations avec  les  autres  princes  de 
la  branche  de  Gotha.  A peine  étaient- 
elles  apaisées  (1735)  que  de  nouveaux 
désordres  furent  la  suite  de  la  mésal- 
liance et  des  prodigalités  d’Antoine 
Ulric , mort  en  1763.  Sou  testament 
occasionna  même,  entre  les  fils  du  pre- 
mier lit  et  les  ducs  de  Saalfeld  Gotha 
et  Hildburghatisen,  une  petite  guerre 
signalée  par  plusieurs  affaires  assez 

(*)  Voyez  l’Exposé  géographique. 


sanglantes , et  terminée  par  une  sen- 
tence du  conseil  aulique  de  Vienne, 
qui  condamna  les  trois  agnats  à une 
amende  de  deux  mille  marcs  d’or, 
comme  perturbateurs  du  repos  public. 
Cette  maison  porte,  depuis  1826,  le 
nom  de  Meiningen  H ilclburyhausen . 
Quant  à la  branche  de  UiLlburghau- 
sen,  dont  les  princes  n’offrent  rien  de 
remarquable  que  le  mauvais  état  de 
leurs  finances . elle  a pris  à la  même 
époque  celui  d’ Altenbourg. 

Enfin,  la  branche  de  Saalfeld  joignit 
à son  nom,  en  1735,  celui  de  Cuhourg, 
sous  lequel  le  prince  Josias,  le  plus 
jeune  des  trois  fils  du  duc  , mort  en 
1764  , s’est  acquis  une  sorte  de  célé- 
brité dans  les  premières  guerres  de  la 
révolution  française.  Le  dérangement 
des  finances  de  la  maison  de  Saalfeld 
lit  mettre,  en  1773 , ce  pays  sous  l’ad- 
ministration impériale,  moyen  auquel 
il  avait  fallu  recourir,  dès  1769,  pour 
la  maison  d'ilildburghausen.  Le  duc 
Ernest,  qui  régné  depuis  1806,  a reçu, 
en  1815,  un  accroissement  de  terri- 
toire, en  récompense  de  son  active 
coopération  à.  la  campagne  contre  la 
France.  Il  a pris  le  nom  de  Cobourg- 
Gotha  en  1826,  après  la  mort  de  Fré- 
déric, dernier  duc  de  Saxe-Gotha,  dont 
il  avait  épouse  la  nièce.  C'est  en  1816, 
par  le  mariage  de  son  frère  le  prince 
Léopold  avec  la  fille  du  régent  d’An- 

fleterre , qu’a  commencé  la  série  de 
onnes  fortunes  matrimoniales  qui  a 
tant  rehaussé  depuis  l’éclat  de  cette 
famille. 

Ligne  Albertine. 

FRÉDÉRIC -AUGUSTE  It  (l733-I763). 

Non  content  de  succéder  à son  père 
comme  électeur  de  Saxe,  Frédéric- 
Guillaume  II  voulut  aussi  lui  succé- 
der comme  roi  de  Pologne.  Stanislas 
Leczinski,  soutenu  par  la  France,  ve- 
nait d’être  élu,  et  cette  élection  libre 
et  constitutionnelle  se  trouvait  d’ac- 
cord avec  toutes  les  sympathies  de  la 
nation.  Mais  cet  obstacle  n'arrêta  pas 
l’ambition  de  Frédéric  - Guillaume. 
Quelques  magnats  vendus  à la  Rus- 
sie, une  quinzaine  de  sénateurs  et  en- 
viron six  cents  nobles,  soutenus  par 
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une  armée  russe,  qui,  sous  les  ordres 
du  feld  maréchal  Lacy,  était  entrée  en 
Pologne,  sous  prétexte  de  protéger  la 
liberté  des  états,  firent  scission,  et  le 
nommèrent  d’une  manière  irrégulière, 
le  5 octobre  1733.  Il  fut  immédiate- 
ment proclamé  sous  le  nom  d’Auguste 
III.  et  alla,  peu  de  temps  après,  rece- 
voir la  couronne  à Cracovie. 

Une  guerre  presque  générale  entre 
les  puissances  de  l'Europe  fut  la  suite 
de  cet  événement.  Elle  fut  terminée 
par  la  prise  de  Danzig,  où  StanMas 
s’était  retiré,  et  par  l’entrée  dans  cette 
ville  des  troupes  russes  et  saxonnes. 
Toutes  les  puissances  reconnurent  Au- 
ustelll  pour  roi  de  Pologne,  en  vertu 
es  préliminaires  de  Vienne,  en  1735; 
et  Stanislas  abdiqua  en  sa  faveur  le  27 
janvier  1736.  Lorsque  la  mort  de  l’em- 
pereur Charles  VI  (1740)  devint  le  si- 
gnal d’une  conflagration  générale, 
l’électeur  de  Saxe,  comme  époux  de 
la  fille  aînée  de  Joseph  I*r,  et  même 
comme  héritier  de  la  maison  de  Thu- 
ringe,  se  mit  au  nombre  des  préten- 
dants qui  disputèrent  à l'héroïque  Ma- 
rie-Thérèsc  cette  belle  succession.  Il 
accéda,  en  septembre  1741,  au  traité 
d’alliance  de.  la  France  avec  la  Bavière, 
et  envoya  vingt  mille  Saxons  à l’armée 
qui  envahit  la  Bohême.  Toutefois , il 
ne  resta  pas  fidèle  a cette  alliance.  Le 
comte  de  Brühl , homme  issu  d’une 
famille  obscure,  intrigant  et  vénal, 
profita  de  l’influence  toute-puissante 
(ju’il  avait  su  prendre  sur  l’esprit  de 
l 'électeur  pour  le  faire  incliner  du  côté 
de  l’Autriche.  Frédéric- Auguste  était 
d’ailleurs  jaloux  et  inquiet  de  l’agran- 
dissement de  la  Prusse;  il  voyait  que  les 
préliminaires  signés  à Breslnu  entre 
Frédéric  11  et  Marie-Thérèse,  tout  en 
assurant  au  roi  la  possession  de  la  Silé- 
sie, ne  stipulaient  rien  en  sa  faveur  : on 
ne  parlait  plus  de  l’accroissement  de 
teriitoire  qu’on  lui  avait  fait  espérer  à 
son  entrée  dans  l’alliance (*).  Aussi,  le 
même  jour  où  la  paix  fut  conclue  à 
Berlin  (28  juillet  1742),  on  échangea  , 
à Dresde , la  promesse  d’un  traité  d’al- 

(*) Il  devait  recevoir  la  liante  Silésie  et 
la  Moravie  avec  le  titre  de  roi. 


liance  avec  la  reine;  traité  qui  fut  en 
effet  signé  à Vienne  le  20  décembre 
1743;  et,  six  semaines  après,  le  roi 
de  Pologne  renouvela  en  secret  l’al- 
liance avec  la  Russie.  Le  marteau 
d'or  des  Anglais,  suivant  l’expression 
de  Frédéric , acheva  d’ouvrir  les  portes 
de  fer  des  Saxons.  Dans  la  guerre 
qui  suivit,  en  1744,  la  Saxe,  en  même 
temps  qu’elle  renforçait  de  vingt-qua- 
tre mille  hommes  l’armée  autrichien- 
ne, fut  obligée  de  nourrir  les  troupes 
de  Frédéric,  oui  la  traversaient  pour 
aller  envahir  la  Bohême.  Quanta  Au- 
guste 111,  il  avait  quitté  l’électorat 
avec  son  ministre,  et  vivait  tranquille- 
ment en  Pologne  , pendant  que  ses 
sujets  se  faisaient  tailler  en  pièces  à 
Hohenfriedberg , à Striegau  et  à Sorr 
(1745).  Cependant,  le  18  niai  de  la 
même  année , il  conclut  de  nouvelles 
négociations  secrètes  avec  Marie-Thé- 
rèse , qui  ne  se  proposait  rien  moins 
alors  que  de  démembrer  la  Prusse. 
Les  alliés  s’étaient  engagés  à i e po- 
ser les  armes  que  lorsqu'ils  auraient, 
non-seulement  repris  au  roi  de  Prusse 
la  Silésie  et  le  comté  de  Glatz,  mais 
même  réduit  ce  prince  dans  un 
état  où  il  ne  pourrait  plus  être  dan- 
gereux à ses  voisins.  En  conséquence, 
ils  devaient  lui  prendre  Magdehourg 
avec  le  cercle  de,  la  Saale,  la  princi- 
pauté de  Crossen  avec  le  district  de 
Zullichau , et  les  fiefs  de  la  Bohème 
situes  en  Lusace,  et  appartenant  à la 
maison  de  Brandebourg.  Toutes  ces 
conquêtes  devaient  être  partagées  en- 
tre les  alliés.  La  nouvelle  de  ce  traité 
mit  le  comble  à la  colère  de  Frédéric 
IL  Ce  prince  envahit  la  Lusace  avec 
toutes  ses  forces;  et.  Payant  rapidement 
conquise,  se  porta  sur  Dresde,  d’où  Au- 
guste 111  s'enfuit  à Prague,  tandis 
que  le  prince' d’Anhalt  s’emparait  de 
Leipzig  etdeMeissen.  L’armée  saxonne 
ayant  été  détruite  à la  sanglante  ba- 
taille de  lvesseldorf  (15  décembre),  la 
capitale  se  rendit , et  tout  l’electorat 
fut  mis  à contribution.  Cependant  les 
négociations  furent  reprises  à Dresde, 
au  milieu  des  fêtes  brillantes  qu'y 
donna  le  vainqueur;  Auguste  obtint 
la  paix  en  payant  un  million  d’ecus, 
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en  renonçant  à tous  les  droits  que  la 
pragmatique  sanction  autrichienne 
donnait  à sa  femme , Mlle  de  l'empe- 
reur Joseph  I".  sur  les  pays  cédés  au 
roi  de  Prusse  par  la  paix  de  Brpslau, 
en  1742;  enfin,  en  cédant  à ce  prince 
la  ville  de  Furstenberg,  sur  l'Oder,  et 
le  village  de  Schidlo,  avec  les  péages 
de  l’Oder  (25  décembre). 

Ce  fut  le  9 février  1747  que  Louis, 
dauphin  de  France,  épousa  Marie-Jo- 
séphine,  fille  de  Frédéric- Auguste,  la- 
qu'elle  devint  inére  de  Louis  XVI,  de 
Louis  XVIII  et  de  Charles  X.  Ce  ma- 
riage avait  été  précédé  d'une  conven- 
tion  signée  à Dresde , par  laquelle  la 
France  achetait  contre  six  millions  de 
francs  la  neutralité  de  l'électeur-roi. 

La  dure  expérience  de  ces  deux 
guerres  aurait  dd  ouvrir  les  yeux  du 
comte  de  Brühl  sur  les  dangers  de 
l’avenir.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  ; l’im- 
prudent favori,  qui  ne  pouvait  maîtri- 
ser sa  haine  contre  Frédéric  II , s'as- 
socia en  secret  aux  projets  hostiles  de 
l’Autriche  et  de  la  Russie  contre  ce 
monarque;  mais  ia  trahison  d'nn  de 
ses  secrétaires  révélait,  depuis  trois 
ans,  au  ministre  de  Prusse,  toutes  ces 
manœuvres  diplomatiques.  Frédéric 
résolut  de  prévenir  ses  ennemis , bien 
qu’il  n’edt  pour  alliés  que  l'Angleterre 
et  le  landgrave  de  Hesse  ; et , sur  la  fin 
du  mois  d‘aodt  1 756,  trois  armées  prus- 
siennes envahirent  la  Saxe , où  tout 
était  encore  sur  le  pied  de  paix.  Par- 
tout elles  levèrent  des  réquisitions. 
Leipzig  etTorgau  furent  pris.  Frédé- 
ric, en  personne,  marcha  sur  Dresde, 
d'où  l'électeur  s'était  retiré  à son  ap- 
proche pour  rejoindre , dans  le  camp 
retranché  de  Pirna,  les  dix-sept  mille 
hommes  qui  composaient  toute  son 
armée.  Le  roi  de  Prusse  entra  dans 
ia  capitale  de  l’électorat,  en  prenant 
le  titre  de  protecteur  du  pays , et 
s'empara  de  toutes  les  caisses  et  des 
archives  sécrétés , où  il  trouva  les 
preuves  de  la  duplicité  de  l’électeur.  Ce- 
pendant la  disette  se  fit  bientôt  sentir 
dans  le  camp  saxon,  que  le  roi  de  Prusse 
tenait  bloqué.  Les  Autrichiens,  qui 
s’avancaient  au  secours  de  leurs  al- 
liés , avaient  été  battus  à Lowositz 


(1"  octobre).  Cernés  enfin  de  tous  cô- 
téd  par  les  armées  prussiennes,  les 
braves  Saxons  furent , après  une  longue 
résistance,  obligés  de  se  rendre  pri- 
sonniers avec  cent  quatre-vingts  ca- 
nons. L’électeur  et  le  comte  de  Brühl 
reçurent  des  passe  ports  et  des  relais 
pour  la  Pologne,  et  abandonnèrent  de 
nouveau  leur  malheureuse,  patrie,  que 
le  vainqueur  traita  en  pays  conquis, 
et  qui , dans  tout  le  cours  de  cette  fu- 
neste guerre  de  Sept  ans,  fut  cruelle- 
ment ravagée. 

Depuis  la  réforme,  les  vastes  plai- 
nes arrosées  par  la  Saale  et  l’Elbe, 
ainsi  que  celles  de  Leipzig,  avaient 
toujours  servi  de  théâtre  aux  batail- 
les décisives.  Cette  fois,  ce  fut  en- 
core dans  les  plaines  qui  s'étendent 
à gauche  de  Lut/.en  et  des  rives  de  la 
Saale,  à Rossbach  enfin , que  l'armée 
française  réunie  h l'armée  d'exécution, 
essuya  une  fameuse  défaite  ( 5 no- 
vembre 1757).  Deux  ans  après,  l’é- 
lectorat fut  délivré  par  les  Impériaux 
(novembre  1759),  puis  repris  presque 
immédiatement  par  les  Prussiens , à 
l'exception  de  la  capitale,  que  Frédéric 
bombarda  au  mois  de  juillet  1760.  En- 
fin, cetle  guerre  cruelle,  dont  le  récit 
appartient  plus  particulièrement  a l’his- 
toire de  Prusse,  se  termina  par  la 
paix  conclue  à Hubertsbourg  (*)  (en 
1 763).  F’rédéric  lui-méme  avoua  qu'au- 
cun pays,  la  Prusse  exceptee , n'avait 
autant  souffert  que  la  Saxe,  qui  vit  le 
commencement  et  la  fin  des  hostili- 
tés. On  évalua  ses  pertes  en  argent  à 
cent  millions,  et  la  diminution  de  sa  po- 
pulation a quatre-vingt-dix  mille  âmes. 

La  paix  permit  à Frédéric-Auguste 
de  sortir  de  son  espece  d’exil  ; il  re- 
vint à Dresde,  où  il  mourut  le  5 
octobre  1763,  d’une  attaque  d’apo- 
plexie. C’était  un  prince  indolent  et 
paresspux;  il  abandonna  toujours  le 
soin  des  affaires  à ses  ministres.  Aux 
goûts  de  son  père  pour  la  magnificence 
et  les  arts,  il  joignait  une  grande  pas- 
sion pour  la  chasse;  cet  exercice  était 
son  unique  occupation,  et  le  goût  qui 
l’y  portait  lui  fit  toujours  préférer  le 

(*)  Localité  peu  distante  de  Dresde. 
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séjour  ae  la  Saxe , où  abondaient  les 
vastes  forêts,  à celui  de  Varsovie; 
cette  préférence  fut  cause  que , pen- 
dant trente  ans,  la  Pologne  resta  li- 
vrée à la  plus  complété  anarchie. 

Quelques  mois  après  Frédéric-Au- 
guste, mourut,  chargé  de  l'exécration 
publique,  le  comte  de  Rruhl,  qui  , 
par  ses  dissipations  inouïes  et  son  in- 
capacité, avait  tant  contribué  aux  mal- 
heurs de  son  pays.  La  facilité  avec  la- 
quelle il  savait  procurer  de  l’argent  à 
son  maître,  et  ses  rampantes  flatte- 
ries , l'avaient  toujours  maintenu  en 
faveur.  F.t  à la  mort  de  Frédéric-Au- 
guste II , la  Saxe  était  chargée  d’une 
dette  de  plus  de  quarante  et  un  mil- 
lions de  reichsthalers. 

Si  nous  jetons  nos  regards  en  ar- 
rière sur  ces  deux  règnes  qui  embras- 
sent ensemble  une  périodede  soixante- 
dix  ans,  nous  voyons  la  Saxe  entraînée, 
par  une  seule  faute  primitive,  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Ce  fut  pour  eon- 
uérir  et  conserver  la  Pologne  que  les 
eux  électeurs  appauvrirent  leur  pays 
et  le  jetèrent  d’une  guerre  dans  une 
autre,. sans  pouvoir  en  terminer  glo- 
rieusement une  seule  ; qu’ils  renoncè- 
rent a leur  croyance,  et  qu’ils  perdi- 
rent la  confiance  de  leurs  sujets.  Ce 
fut  pour  cette  cause  que  l’on  établit 
des  fonctions  inconnues  auparavant, 
que  l’on  créa  un  premier  ministre  qui 
s'interposa  entre  le  prince  et  ses  su- 
jets. et  dont  l'administration  fut  aussi 
funeste  à la  gloire  du  premier  qu'aux 
intérêts  des  seconds.  Enfin  , ce  fut 
encore  pour  rehausser  l’éclat  du  troue 
de  Pologne  que  le  luxe  etla  corruption 
s’introduisirent  à la  cour  de  Dresde, 
où  ils  formèrent  un  contraste  frappant 
avec  les  mœurs  laborieuses  et  écono- 
mes des  Saxons.  Moralité,  commerce, 
industrie,  aisance,  tout  fut  anéanti. 
TJne  dette  énorme  pesa  sur  le  pays. 
L'absence  des  princes,  qui  habitaient 
souvent  les  bords  delaVistule,  laissait 
le  gouvernement  sans  ressort,  l’armée 
sans  gloire,  le  trésor  épuisé  et  les  habi- 
tants sans  espoir  de  secours  contre 
les  exactions  nu  gouvernement  ou  les 
ravages  d’un  ennemi  victorieux. 

Parmi  les  noms  remarquables  qui 


brillèrent  en  Saxe  à cette  époque,  on 
distinguecelui  du  comte  de  Zmzendorf, 
le  mystique  fondateur  de  la  commu- 
nauté moravede  Herrenhut  (*),  le  pre- 
mier législateur  de  ces  pieux  sectaires, 
qui  honorent  l'humanité  parleur  indus- 
trie aussi  bien  que  par  leur  sagesse,  et 
qui  ont  envoyé  des  missionnaires  ou 
formé  des  établissements  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde.  La  Saxe 
nous  présente  aussi,  dans  les  sciences, 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  une 
foule  d’hommes  d'élite,  tels  que  Ra- 
bener,  Gellert,  Klopstork,  Hagedorn, 
Lessing,  Weisse,  Ernesti,  Rlorus,  etc. 

FRÉDÉRIC-CHRISTIAN  (176}). 

Frédéric-Christian,  fils  aîné  du  roi 
Auguste  III,  avait  quarante  et  un  ans 
quand  d fut  appelé  a réparer  les  mal- 
heurs de  la  Saxe.  Pénétré  de  la  gravité 
de  sa  mission  , il  supprima  la  charge 
de  premier  ministre  , introduisit  la 
plus  sévere  économie  à la  cour,  et  prit, 
conjointement  avec  les  étals,  les  plus 
sages  mesures  pour  rétablir  l’ordre 
dans  les  linances  et  dans  l'administra- 
tion ; on  rédigea  un  plan  d'amortisse- 
ment qui , fidèlement  suivi,  avait,  mal- 
gré les  guerres  survenues,  réduit,  vers 
le  commencement  de  ce  siècle,  la  dette 
de  la  Saxe  à près  de  moitié.  Malheu- 
reusement la  mort  empêcha  le  digne 
électeur  de  réaliser  toutes  ses  louables 
intentions.  Il  mourut  frappé  d'apo- 
plexie après  un  régné  de  dix  semaines 
(du  6 octobre  au  17  décembre  17G3.) 

frédéric-auüuste  xu  (1763-18^7). 

Frédéric- Auguste  III  n’avait  que 
treize  ans  lorsqu'il  perdit  son  père;  sa 
tutelle  fut  déféréeà  son  oncle,  le  prince 
Xavier,  qui  poursuivit  le  système  de 
son  frère.  Diminuer  les  impôts,  relever 
l’agriculture,  le  commerce  et  l'indus- 
trie, reconstruire  les  villes  et  les  vil- 
lages détruits  dans  les  guerres,  tel  fut 
l'objet  des  constants  efforts  de  ce 
prince.  Lin  des  actes  les  plus  mémo- 
rables de  sa  régence  fut  la  fondation 
de  l’académie  des  mines  de  Freiberg, 

(*)  Ce  nom  est  celui  de  la  montagne  au 
pied  de  laquelle  lut  établie  ta  colonie. 
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académie  qui  s’est  acquis  depuis  une 
si  haute  renommée , et  qui  a rendu  de 
si  grands  services  à la  science  miné- 
ralogique. 

Frédéric-Auguste,  parvenu,  en  1768, 
à sa  majorité,  prit  en  main  les  rênes 
du  gouvernement  pour  les  conserver 
jusqu'en  1827.  Dès  son  enfance,  il 
avait  été  témoin  des  horreurs  de  la 
guerre;  il  avait  vu  son  aïeul  banni 
île  son  pays  pendant  sept  ans  , et  son 
père  obligé  souvent  de  recourir  aux 
expédients  pour  satisf  aire  aarx  besoins 
de  la  journée.  Il  sut  profiter  des  leçons 
du  malheur.  Son  instruction  solide, 
sa  sagesse,  sa  justice,  son  amour 
pour  le  peuple,  son  inébranlable  fer- 
meté le  rendaient  éminemment  pro- 
pre a guérir  les  plaies  de  la  Saxe.  Et, 
en  effet,  son  long  règne  qui , à dater 
de  sa  majorité  seulement,  embrassa 
une  période  de  soixante  années , fut 
entièrement  consacré  au  bonheur  de 
ses  sujets.  Éducation  de  la  jeunesse , 
agriculture,  armée,  industrie,  com- 
merce, mines,  législation,  finances, 
lettres,  sciences  et  arts,  toutes  les 
branches  de  l’administration  furent 
les  objets  de  sa  paternelle  sollicitude; 
il  trouva  d'ailleurs,  dans  l’amour  et  la 
vénération  de  ses  sujets , une  récom- 
pense digne  de  ses  vertus. 

La  paix  profonde  dans  laquelle  s’é- 
coula la  plus  grande  partie  de  son  rè- 
gne (*)  ne  fut  qu’incidemment  trou- 
blée par  la  guerre  de  la  succession  de 
la  Bavière  (1778).  Frédéric -Auguste 
comprenait  bien  que  la  Saxe  n’était 
point  et  n’avait  jamais  été  un  État 
conquérant , et  il  s’était  proposé  un 
but  plus  noble  que  la  guerre.  IN’ean- 

(*)  A l’époque  de  son  avènement,  de  gra- 

ves dissensions  s'élevèrent  cependant  entre 
lui  et  sa  nicre.  Il  parait  qu’elle  voulait  met- 
tre à la  tête  des  affaires  son  antre  Gis,  sur 
lequel  elle  avait  plus  d'empire.  La  décou- 
verte de  ce  complot , due  à un  ami  de  i'é- 
Jerteur,  amena  l'arrestation  d'un  capitaine 
de  la  garde  suisse,  nommé  Agdulo,  qui  fut 
puni  d'une  détention  perpétuelle  dans  la  ci- 
tadelle de  Kirnigslein.  Du  reste,  les  détails 
de  cette  affaire  ont  été  ensevelis  dans  les 
archives  et  sont  restés  un  secret  pour  le  pu- 
blic. 


moins  il  sentit  aussi  que  sa  position 
difficile  entre  la  Prusse  et  l’Autriche 
lui  commandait  de  faire  bonne  conte- 
nance-, afin  qu’on  n’osût  pas  traiter 
son  pays  comme  on  traita  depuis  la 
Pologne.  La  maison  de  Bavière  s’é- 
tant éteinte  en  1777  (*),  il  forma  du 
chef  de  sa  mère,  princesse  électorale 
de  ce  pays , des  prétentions  à la  suc- 
cession allodiale,  et,  dans  la  guerre 
qui  survint,  obéissant  aux  intérêts  de 
la  Saxe,  aux  exigences  de  sa  po  ition 
géographique , il  se  rangea  dti  cô  de 
la  Prusse.  Joseph  n'avait  d’ailleurs 
voulu  reconnaître  sa  neutralité  qu’à 
des  conditions  équivalentes  à une  dé- 
claration dé  guerre.  Vingt-deux  mille 
Saxons,  commandés  parle  comte  de 
Solms,  allèrent,  en  conséquence,  gros- 
sir l’année  du  prince  Henri.  Les  en- 
nemis étaient  en  présence;  mais  Jo- 
seph, placé  dans  une  position  inatta- 
quable, à Jaromirz,  ne  voulait  pas 
la  quitter  pour  courir  les  chances 
d'une  bataille  générale,  et  Frédéric, 
affaibli  par  l'âge,  tenait  à conserver 
la  gloire  qu’il  s’était  acquise  par  ses 
admirables  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Tout  se  borna  donc  à quel- 
ques escarmouches  et  à quelques 
excursions.  Plusieurs  des  villes  saxon- 
nes, situées  dans  les  Erzegebirge,  fu- 
rent alors  visitées  par  l’ennemi  et  leurs 
principaux  habitants  emmenés  prison- 
niers en  Hongrie , parce  qu’ils  ne  pou- 
vaient payer  les  contributions  exigées. 
Enfin,  dés  négociations  s’ouvrirent, 
et , par  un  traité  de  paix  conclu  à Tes- 
ch?n , l’électeur  palatin , Cliarles-Théo- 
dore.  acheta  les  prétentions  de  la  Saxe 
à l'héritage  de  la  Bavière,  moyennant 
1e  prix  modique  de  sept  millions  de 
florins  payables  en  douze  années. 

Cette  guerre  avait  coûté  encore 
moins  d’hommes  que  d'argent  à la 
Saxe,  et  l’électeur,  en  s attachant 
prudemment  à la  Prusse,  sans  rien 
perdre  de  sa  dignité,  avait  pris  une 
position  ferme  vis-à-vis  de  l’Autri- 
che. Mais  l’Empereur  rie  renonçait 
pas  à ses  projets  sur  la  Bavière  (**) , 

(*)  "Voyet  l'ALLKKiGnx,  t.  Il,  p.  333. 

(*‘)  Ibidem. 
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et  continuait  toujours  ses  intrigues. 
Les  princes  durent  songer  à prévenir 
ses  entreprises;  en  conséquence,  le 
Brandebourg  et  le  Hanovre  formèrent, 
pour  maintenir  la  constitution  de  l’Em- 
pire, la  confédération  dite  des  princes, 
à laquelle  la  Saxe  se  réunit,  sur  l’in- 
vitation de  Frédéric  II. 

En  1791  Frédéric -Auguste  III  re- 
fusa pourlui-inéme  d’abord,  puis  pour 
sa  fille , la  couronne  que  lui  offrit  la 
diète  de  Pologne;  et  ce  refus  était  sage, 
car  il  eût  fallu  défendre  contre  l’impé- 
ratrice de  Russie,  peut-être  même, 
contre  le  roi  de  Prusse , une  royauté 
qui  avait  déjà  été  si  funeste  à la 
Saxe.  Quelques  mois  après  , il  donna 
une  nouvelle  preuve  de  sa  haute  rai- 
son. Lorsque  le  congrès  des  rois  ligués 
contre  la  France  révolutionnaire  se 
réunit  à son  château  de  plaisance  de 
Pilnitz,  près  de  Dresde,  il  se  tint  à 
l’écart,  ne  prit  aucune  part  aux  délibé- 
rations, et  se  contenta  de  donner  des 
secours  en  argent  à ses  parents , les 
comtes  d'Artois  et  de  Provence.  Il 
refusa  de  même  d’accéder  à l’alliance 
résolue  le  7 février  1792  entre  Vienne 
et  Berlin.  Mais  quand  l'Allemagne  eut 
déclaré  la  guerre  à la  république  fran- 
çaise (1793),  il  fut  forcé  de  fournir, 
comme  prince  de  l’Empire,  un  contin- 
gent de  six  mille  hommes,  qu'il  ne  rap- 
pela sur  les  frontières  de  la  haute  Saxe 
qu’après  la  trêve  et  le  traité  de  neu- 
tralité du  13  août  179G. 

Depuis  cette  époque,  Frédéric-Au- 
guste resta  étranger  aux  grandes  agi- 
tations de  l'Europe  et  aux  orages  au 
milieu  desquels  s’écroulait  l’ancien  em- 
pire germanique.  Mais  allié  de  Frédé- 
ric-Guillaume, il  dut  permettre  le  libre 
passage  aux  troupes  de  ce  prince  (1 1 
octobre  1806),  et  faire  garder  les  défi- 
lés de  la  Saaleet  de  la  Mulde.  Il  n’avait 
plus  alors  d’autre  parti  à prendre  que 
d’entrer  dans  la  confédération  formée 
sous  le  protectorat  de  la  Prusse,  et 
de  partager  la  fortune  de  cette  puis- 
sance. Vingt-deux  mille  Saxons  furent 
mis  sous  les  ordres  du  général  prus- 
sien , prince  de  Hohenlohe  , et  com- 
battirent en  Thuringe  jusqu’à  ce  que 
le  double  désastre  d’Auerstaedt  et 


d’Iéna  eût  décidé  du  sort  de  l’Allema- 
gne septentrionale. 

Dans  ces  mémorables  journées  , les 
Saxons  firent  bravement  leur  devoir  ; 
mais  oubliés , pour  ainsi  dire , par 
leurs  alliés  sur  le  champ  de  bataille, 
ils  furent  battus,  faits  prisonniers  ou 
dispersés.  Six  mille  d'entre  eux  restè- 
rent au  pouvoir  des  Français.  Na- 
poléon , habile  à séparer  la  nation 
saxonne  du  peuple  prussien  et  à se 
ménager  sur  l’Elbe  un  allié  contre  la 
cour  de  Berlin  . se  fit  présenter  les  of- 
ficiers, au  nombre  de  cent  douze,  leur 
exprima  toute  son  estime  pour  l’élec- 
teur , et  leur  manifesta  son  intention 
de  le  délivrer  du  joug  que  le  voisinage 
de  la  Prusse  lui  imposait.  Il  fallait 
mettre  un  terme  aux  violences  de  cette 
monarchie  ; le  continent  avait  besoin 
de  repos  ; il  fallait  lui  rendre  ce  repos, 
« dut-il  en  coûter  la  chute  de  quelques 
« trônes.  » I.es  Saxons  comprirent  ce 
langage,  donnèrent  leur  parole  d’hon- 
neur de  ne  plus  servir  contre  la  France, 
furent  mis  immédiatement  en  liberté, 
et  partirent  pour  leur  pavs,  empor- 
tant une  proclamation  adressée  par 
l’empereur  à leurs  compatriotes.  On 
commença  bientôt  après  à négocier, 
et  Napoléon  consentit  à la  neutralité 
de  la  Saxe.  Toutefois,  l’électeur  dut 
payer  une  contribution  de  guerre  de 
vingt-cinq  millions;  il  en  tira  une  par- 
tie de  son  trésor  particulier.  Déjà  la 
lutte  avait  recommencé  sur  la  Vistule, 
quand  il  assura  l'indépendance  et  l’in- 
tégrité de  son  territoire  en  concluant 
à Posen , le  It  décembre  1806,  un 
traité  de  paix  eu  vertu  duquel  il  reçut 
de  l’empereur  le  titre  de  roi . et  entra 
en  cette  qualité  dans  la  confédération 
du  Rhin. 


ROYAUME  DE  SAXE. 

La  paix  de  Tilsitt  (7  et  9 juillet 
1807)  ajouta  au  royaume  de  Saxe  le 
cercle  de  Cotbus  (*)",  et  assura  à Fré- 
déric-Auguste la  possession  du  nou- 
veau duché  de  Varsovie  (**) , formé  de 

(*)  Population  33,ooo  âmes. 

(**)  3,719,000  habitants. 
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la  Pologne  prussienne.  Du  reste,  ces 
événements  n'amenèrent  aucun  chan- 
gement dans  la  constitution  du  pays  , 
dont  l’édifice  vermoulu  s’est  maintenu 
jusqu’en  1830.  Pendant  la  guerre  de 
1809,  où  18,000  Saxons  combattirent 
à Wagram  sous  les  ordres  de  Berna- 
dotte,  Dresde  fut  occupée  quelque 
temps  par  les  Autrichiens,  et  les  ban- 
des ennemies  sillonnèrent  le  pays  dans 
tous  les  sens.  A la  paix,  la  Saxe  obtint 
à peine  quelques  enclaves  bohèmes 
dans  la  Lusace;  mais  le  duché  de  Var- 
sovie fut  augmenté  de  la  ville  de  Cra- 
covie  et  de  la  Gallicie  occidentale  (*). 

A cette  époque,  le  ro>,  qui  était  en- 
tré franchement  dans  le  système  fran- 
çais , jouissait  de  toute  l’estime,  de 
toute  l’amitié  de  Napoléon.  Il  régnait 
sur  6 millions  d'hommes  et  en  faisait 
marcher  60,000 sous  les  drapeaux,  tan- 
dis que  la  Prusse  n’en  avait  sur  pied 
que  42,000.  Cependant  la  grande  lutte 
se  préparait,  où  lecolossedel’Occident 
allait  se  mesurer  avec  celui  du  Nord. 
Le  17 mai  1812,  la  capitale  de  la  Saxe 
vif  entrer  dans  ses  murs  Napoléon,  ac- 
compagné de  Marie-Louise  ; et  pendant 
plusieurs  jours  ce  fut  autour  du  chef 
du  grand  empire  une  affluence  de  cour- 
tisans couronnés,  un  concours  magnifi- 
que de  majestés  et  d’altesses,  s’incli- 
nant une  dernière  fois  devant  une  for- 
tune dont  la  décadence  était  proche. 
Pendant  la  funeste  campagne  de  Rus- 
sie, les  Saxons,  commandés  par  le  gé- 
néral Lecoq,  et  réunis  aux  Autrichiens 
sous  les  ordres  du  général  Reynier,  fu- 
rent décimés  dans  différentes  rencon- 
tres, et  partagèrent  la  gloire  et  les 
malheurs  de  nos  braves.  Réduits  au 
nombre  de  9,000,  défaits  encore  à 
Kalish  le  15  février  1813,  ils  revin- 
rent dans  leur  patrie,  et,  sur  l'ordre 
de  leur  roi,  se  séparèrent  de  notre 
armée. 

Cependant  les  Français,  réorgani- 
sant leurs  forces,  occupaient  une  par- 
tie de  la  Saxe,  et  les  Prussiens  s’avan- 
çaient, réunis  aux  Russes,  pour  lutter 
contre  une  puissance  dont  les  revers 
avaient  détruit  le  prestige.  La  défec- 

(*) Population  1,400,000  habitants. 


tion  était  partout.  Frédéric-Auguste, 
accompagné,  de  son  épouse,  de  sa  tille,, 
de  ses  ministres,  de  sa  garde  à pied 
et  de  sa  cavalerie,  forte  de  1,500 
hommes , quitta  une  seconde  fois  sa 
capitale,  où  Davoust  fit  bientôt  apres 
sauter  le  pont  de  l'Elbe  ( 19  mars),  et 
se  rendit  d'abord  à Plauen  , dans  le 
Vogtland , puis  a Ratisbonne,  et  enfin 
à Prague.  Son  ambassadeur  s'empressa 
de  signer  à Vienne,  avec  le  ministère, 
autrichien , une  convention  par  la- 
quelle le  roi  se  ralliait  à toutes  les  me- 
sures que  la  cour  d’Autriche  prendrait 
pour  le  rétablissement  de  la  paix,  re- 
nonçant d'avance,  en  cas  de  succès,  au 
duché  de  Varsovie.  D’autres  négocia- 
tions s'ouvrirent  entre  la  Russie  , la 
Prusse  et.  la  Saxe.  Mais  la  mémorable 
bataille  de  Lutzen  rendit  momenta- 
nément la  prépondérance  aux  armes 
françaises.  A la  nouvelle  que  le  géné- 
ral Thielman , obéissant  à l’ordre  ex- 
près de  Frédéric- Auguste,  refusait 
d’ouvrir  les  portes  de  Torgau  au  corps 
du  maréchal  Ney,  Napoléon  chargea 
le  duc  de  Weimar  de  transmettre  ses 
volontés  à son  ancien  allié.  « Je  veux, 
disait-il,  que  le  roi  se  déclare;  je  sau- 
rai alors  ce  que  j’aurai  à faire  ; mais 
s’il  est  contre  moi , il  perdra  tout  ce 
qu’il  a.  » Vint  ensuite  un  message  di- 
rect de  l’empereur.  Enfin,  après  avoir 
attendu  longtemps  pour  connaître  la 
décision  de  l’Autriche,  l’arrivée  du 
comte  de  Stadion,  qui  se  disait  retenu 
par  la  goutte , le  roi  se  décida  à dé- 
clarer qu'il  n’abandonnait  pas  le  parti 
de  Napoléon.  Torgau  fut  livre  aux  Fran- 
çais; les  Saxons  furent  remis  sous  le 
commandement  du  général  Reynier,  et 
le  12  mai,  Frédéric- Auguste  fit  sa 
rentrée  solennelle  dans  sa  capitale,  où 
l'accueillirent  les  acclamations  d’un 
peuple  immense,  et  où  l’empereur  lui- 
même  le  reconduisit  jusqu’à  son  palais, 
se  tenant  constamment  à cheval  à ses 
côtés. 

L’armistice  du  4 juin  1813  suspen- 
dit les  hostilités  pendant  deux  mois. 
Mais  la  Saxe  n'en  dut  pas  moins  éprou- 
ver tous  les  maux  inévitables  pour  un 
pays  devenu  le  bivouac  de  tant  d’ar- 
mèes,  le  champ  de  bataille  de  tant 
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d’implacables  ennemis.  Malgré  les 
avantages  qui  signalèrent  pour  les 
Français  l’ouverture  de  la  nouvelle 
campagne,  la  grande  armée  de  Bohème 
commandée  par  l'empereur  de  Rus- 
sie, le  roi  de  Prusse  et  le  prince  de 
Scliwartzembcrg,  s'avançait  rapide- 
ment pour  envahir  la  Saxe.  Déjà  Dresde 
est  enveloppée  par  cent  cinquante  mille 
Austro-Russes,  qui  vont  écraser  les 
dix-huit  mille  hommes  retranches  der- 
rière la  vieille  enceinte  de  la  ville. 
Tout  à coup  Napoléon  paraît,  et  sauve 
Dresde  par  une  admirable  victoire, 
dernier  éclat  d'une  puissance  trahie 
par  la  fortune.  Mais  bientôt  les  défai- 
tes de  ses  lieutenants,  les  dispositions 
insurrectionnelles  des  populations  alle- 
mandes et  la  défection  des  Bavarois 
le  forcent  à se  retirer  sur  Leipzig, 
après  avoir  laissé  dans  la  capitale  de 
la  Saxe  le  maréchal  Gouvion-Saint- 
Cyr  avec  trente  mille  hommes.  Quant 
à Frédéric- Auguste,  il  avait  suivi  Na- 
poléon, malgré  les  instances  de  son 
conseiller,  Gersdorf,  qui  lui  persuadait 
d’attendre  plutôt  les  événements  à 
Kœnigstein  ; il  ne  voulait  ni  braver 
le  sort,  ni  s’y  soustraire,  et  il  espérait 
être  encore  utile  à son  pays  au  milieu 
des  dangers. 

On  connaît  les  détails  et  l’issue  de 
ces  trois  terribles  journées  de  Leipzig 
(16,18,19  octobre  1813);  on  sait  quel 
événement  inouï,  imprévu,  vint  chan- 
ger la  face  d’une  lutte  héroïque,  dont 
les  chances  avaient  été  jusque-là  favo- 
rables aux  Français.  Les  Saxons  qui, 
depuis  l’ouverture  de  la  campagne, 
combattaient  contre  leur  gré  dans  nos 
rangs,  avaient, dès  le  18  au  matin, cédé 
leurs  importantes  positions  au  corps 
ennemi  sous  les  ordres  de  Bernadette, 
et  s’étaient  repliés  jusqu'au  sommet 
d’un  mamelon  qui  commandait  la 
daine.  Là,  on  les  vit  tout  à coup  s’é- 
ancer  au-devant  de  la  cavalerie  qui  se 
disposait  à charger,  faire  face  en  ar- 
rière et  tourner  leurs  quarante  pièces 
de  canon  contre  nos  divisions  ; lâche 
défection  que  les  alliés  payèrent  d’une 
ingratitude  et  d’un  mépris'  mérités  (*)  ! 

(*)  « Les  fastes  militaires , a dit  Napoléon 


Le  lendemain  on  proposait  à Napo- 
léon , contraint  à la  retraite , de  faire 
de  Leipzig  une  tête  de  défilé  et  d'in- 
cendier ses  vaStes  faubourgs  , afin 
d'empêcher  l’ennemi  de  s’v  établir. 
« Quelque  odieuse  que  fût  là  trahison 
des  Saxons , l'empereur  ne  put  se  ré- 
soudre à détruire  cette  ville;  il  aima 
mieux  s'exposer  à perdre  quelques 
centaines  de  voitures , que  d'adopter 
ce  parti  barbare.  » Ce  fut  a neuf  heures 
du  matin  qu’il  fit  à Frédéric- Auguste 
sa  dernière  visite.  La  fusillade  reten- 
tissait dans  les  faubourgs,  qu’il  s’ar- 
rêtait encore  pour  consoler  la  famille  de 
son  malheureux  allié,  et  l'exhorter  à 
le  suivre  a Weisseufels.  Enfin,  il  dut 
sortir  de  Leipzig  pendant  que  son  ar- 
rière-garde défendait  pied  à pied  les 
faubourgs  et  opérait  lentement  sa  re- 
traite au  pied  des  remparts , du  haut 
desquels  les  Saxons  faisaient  feu  sur 
nos  braves.  Quelque  temps  après,  le 
grand  pont  de  l’Elster  sautait  par  suite 
d’une  funeste  méprise,  et  les  alliés 
étaient  maîtres  de  Leipzig.  Alexan- 
dre fit  aunoncer  aussitôt  à Fredéric- 
Auguste  qu’il  devait  se  regarder  comme 
son  prisonnier.  En  vain  celui-ci  offrit 
aux  deux  empereurs  de  faire  cause 
commune  avec  eux , il  dut  sortir  de 
ses  États  avec  sa  famille  pour  être 
transféré  à Berlin,  et  de  là  au  château 
voisin  de  Friederichsfeld.  Durant  sa 
captivité,  la  Saxe  souffrit  enrore  de 
cruels  malheurs.  Le  prince  Repniu  fut 
nommé  gouverneur  de  ce  pays,  que 
les  princes  alliés  considéraient  comme 
une  province  conquise,  et  dont  ils  mé- 
ditaient le  démembrement.  D'énormes 
contributions  imposées  aux  habitants, 
des  arrestations,  des  enrôlements  for- 
cés, le  brigandage  des  hordes  de  Cosa- 
ques, l’envoi  des  clefs  de.  In  capitale  à 
l’empereur  Alexandre,  l’arbitraire  et  la 
brutalité  du  despotisme,  12,000  Saxons 
poussés  au  delà  du  Rhin , les  ravages 

« à Sainte-Hélène , se  dessouilleront-ils  ja- 
« mais  de  l’acte  des  Saxons,  se  retournant 
« dans  nos  rangs  pour  nous  égorger?  il  est 
* demeuré  proverbe  chez  les  soldai,  : saxon- 
« ner,  parmi  eux,  veut  dire  à présent  une 
« troupe  qui  en  assassine  une  autre.  • 
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affreux  des  maladies  contagieuses,  tels 
furent,  jusqu’au  3 novembre  1814,  les 
traits  principaux  de  la  funeste  admi- 
nistration des  Russes.  A cette  époque, 
Repnin  fit  connaître  aux  autorités 
saxonnes  que  la  Russie,  l’Autriche  et 
l'Angleterre  avaient  remis  l'adminis- 
tration du  pays  au  roi  de  Prusse, 
comme  à sou  futur  souverain.  Ainsi, 
on  allait  violer  sans  pudeur  tous  ces 
principes  d’humanité  , de  droit  des 
gens,  jadis  solennellement  proclames 
a la  face  de  l’univers. 

Cependant,  fort  des  témoignages  d’a- 
mour de  ses  malheureux  sujets,  dont  la 
Prusse  cherche  par  tous  les  moyens  à 
étouffer  les  vœux,  à ébranler  la  fidelité, 
Frédéric-Auguste  proteste  hautement 
et  énergiquement.  C Angleterre,  l’Au- 
triche, la  Bavière  et  la  France,  inquiètes 
de  l’agrandissement  de  la  Prusse,  se 
déclarent  pour  lui.  EnOn,  le  6 février 
1815,  cette  grande  discussion  se  ter- 
mine, et  le  partage  de  la  Saxe  est  ré- 
solu par  le  congrès  de  Vienne , sur  des 
bases  telles  que,  de  deux  millions  d'ha- 
bitants que  contenait  le  royaume , il 
doit  en  conserver  environ  1,300,000. 

Tandis  que  l’exaspération  des  Saxons 
contre  les  Prussiens,  arrivée  a son 
comble,  se  manifeste  même  par  des 
révoltes , le  roi , qui  a été  conduit  à 
Presbourg  eu  Hongrie , résiste , déli- 
bère, hésite;  néanmoins  la  réappari- 
tion du  grand  empereur  devait  hâter 
le  terme  de  ces  délibérations;  il  finit 
par  ceder  après  avoir  reçu  la  visite  de 
l’empereur  d'Autriche,  celle  du  prince 
de  Metternich  et  du  duc  de  Welling- 
ton. Par  le  traité  signé  le  8 mai  avec  la 
Prusse , une  partie  de  la  haute  Ltisare, 
toute  la  basse  Lusace  , le  cercle  de 
Wittemberg,  une  partie  des  cercles  de 
Misnie  et  de  Leipzig , le  Mansfeld 
saxon,  les  cercles  de  Thuringe  et  de 
Neustadt,  et  le  duché  de  Querfurth, 
la  partie  royale  saxonne  de  llenneberg, 
et  quelques  districts  du  Wogtland, 
furent  violemment  arrachés  à la  Saxe. 
On  sacrifia  Goerlitz,  Lubben,  Guben, 
Torgau  , Wittemberg  , Fulenbourg, 
Mersebourg,  Weissenfels,  Naunbourg, 
Zeitz  , Schulpforta  , Langensalza  , 
Weissensee , et  plusieurs  autres  villes, 


des  terres  riches  en  salines , en  céréa- 
les, d’une  superficie  de  350  milles  car- 
res, et  plus  de  845,000  Saxons  fidèles. 
Les  provi  ices  cédées  à la  Prusse  re- 
çurent la  dénomination  de  Saxe  ducale. 

Le  7 juin  de  la  même  année,  Fré- 
déric-Auguste, après  avoir  adhéré  à 
l’acte  de  la  confédération  germanique, 
rentra  dans  sa  capitale  au  milieu  des 
acclamations  et  de  l’allégresse  de  son 

Iieuple.  On  adopta  de  nouvelles  cou- 
eurs  nationales,  le  blanc  et  le  vert; 
et  un  contingent  de  seize  mille  hom- 
mes, ayant  à sa  tête  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg  et  le  général  Lecoq,  marcha 
contre  Napoléon.  Mais  le  sort  de  la 
campagne  s’était  décidé  à Waterloo 
avant  leur  arrivée  : cinq  mille  hommes 
restèrent  en  France  comme  fai>aut 
partie  du  corps  d’observation.  La  Saxe 
reçut  6,804,746  f.  sur  les  sept  cents 
millions  que  notre  patrie  paya  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Dès  que  la  paix  fut  assurée,  le  roi 
dirigea  tous  ses  efforts  vers  les  amé- 
liorations intérieures  qui  devaient  com- 
penser tout  ce  que  son  pays  avait  perdu 
eu  puissance  et  en  étendue.  Il  chercha 
surtout  à relever  le  crédit  et  à réorga- 
niser l’administration.  Les  états  du 
pays  (Land-Stænde)  furent  plusieurs 
fois  convoqués,  et  offrirent  le  spectacle 
d’un  accord  parfait  entre  les  députés 
et  le  roi,  bien  que  l’opinion  publique 
semblât  réclamer  des  réformes  urgen- 
tes dans  la  vieille  constitution  du  pays. 
La  littérature,  les  arts  et  les  sciences 
refleurirent.  L'exploitation  des  mines 
atteignit  un  haut  degré  de  prospérité, 
et  l’industrie  fut  soutenue  par  tous  les 
moyens  dont  le  gouvernement  pouvait 
disposer.  La  Saxe  se  ressentit,  il  est 
vrai,  de  la  disette  de  1816  et  de  la 
stagnation  du  commerce;  mais  les  se- 
cours prodigués  par  Fréderic-Auguste 
en  atténuèrent  les  effets.  Il  persévéra 
encore  douze  ans  dans  de  si  louables 
efforts,  et  mourut  le  5 mai  1827,  h 
l’âge  de  plus  de  soixante-seize  ans 
emportant  les  regrets  universels 

Airroiüi  i,r  (1827-1836). 

Antoine  I*r  avait  soixante  et  onze 
ans  lorsqu’il  ceignit  la  couronne  de 
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son  frère.  Quoiqu’il  eût  annoncé  que 
rien  ne  serait  changé  à l’administra- 
tion . on  s’aperçut  bientôt  que  ce  n'é- 
tait plus  la  même  main  qui  tenait  le 
gouvernail.  Les  états  assemblés  depuis 
plusieurs  mois  n'offraient  que  l'ombre 
d’une  représentation  nationale;  ils  n'é- 
taient entre  les  mains  du  gouverne- 
ment qu'un  instrument  utile,  dont  il 
se  servait  pour  faire  voter  les  propo- 
sitions qu'il  voulait  faire  passer  comme 
l'expression  de  la  volonté  populaire. 
Mais  quoique  cette  institution  fût  loin 
de  répondre  aux  besoins  de  l'époque, 
des  vues  utiles  y avaient  été  dévelop- 
pées, d'énergiques  protestât  ons  s’y 
étaient  fait  entendre.  On  y avait  hau- 
tement réclame  le  droit  de  voter  les 
impôts,  de  contrôler  les  dépenses  et 
de  signaler  les  abus  qui  devaient  être 
réformés.  Le  gouvernement  avait  tou- 
jours refusé  de  faire  droit  à ces  récla- 
mations. il  avait  surtout  repoussé  la 
demande  d’un  budget,  sous  prétexte 
que  les  états  ne  pouvaient  juger  saine- 
ment des  dépenses  indispensables  sans 
se  mettre  en  rapport  avec  les  fonc- 
tionnaires publics,  rapports  qui  relâ- 
cheraient les  liens  de  la  Mjliordination 
et  finiraient  par  détruire  la  hiérarchie 
administrative. 

Le  roi  se  r<  fusait  à toute  espèce  de 
concessions;  son  extrême  attachement 
à l’Église  catholique  rendait  d'ailleurs 
sa  position  difficile  au  milieu  d'un 
peuple  de  zélés  luthériens.  La  grande, 
influence  dont  les  jésuit°s  jouissaient 
a la  cour,  les  traitements  énormes  des 
prêtres , le  monopole  du  pouvoir  et 
des  places  accordé  aux  cathobqües  ex- 
citaient une  fermentation  sourde  et 
des  mécontentements  qui  se  manifes- 
tèrent, le  25  juin  1830.  d’une  manière 
assez  grave  pour  nécessiter  l'interven- 
tion de  la  force  armée.  Telle  était  la 
disposition  des  esprits  dans  la  Saxe, 
lorsqu’on  y reçut  la  nouvelle  des  révo- 
lutions de  Pans  et  de  Bruxelles.  Celte 
nouvelle  fut  saluée,  ainsi  que  dans 
toute  l’Allemagne,  comme  un  signal 
de  régénération  et  de  liberté. 

Quelques  mesures  fort  rigoureuses, 
prises  le  2 septembre  par  la  poliçe  de 
Leipzig,  servirent  de  prétexte  aux 


troubles.  Le  peuple  attaqua  la  maison 
du  chef  de  la  police;  pour  comprimer 
l'émeute,  on  fit  venir  quelques  troupes 
du  voisinage;  mais  les  troupes  trop 
peu  nombreuses  eurent  le  dessous.  Le 
peuple  commença  alors  à démolir  et  à 
saccager  les  maisons  des  hommes  con- 
nus pour  appartenir  à la  police;  puis, 
les  ouvriers  imprimeurs,  qui  sont  en 
très-grand  nombre  à Leipzig , se  di- 
rigèrent contre  les  ateliers  du  célèbre 
libraire  Rrockliaus  , dont  quelques 
presses  étaient  mises  en  mouvement 
par  une  machine  à vapeur.  Les  habi- 
tants songèrei  t alors  à prendre  les  ar- 
mes pour  la  défense  de  leurs  proprié- 
tés. et.  de  concert  avec  les  étudiants 
de  l'université,  ils  organisèrent  une 
garde  communale,  qui,  apres  trois 
jours  de  troubles  et  de  désordres,  ré- 
tablit enlin  la  tranquillité. 

Depuis  qu’on  avait  eu  connaissance 
à Dresde  des  événements  politiques  de 
Paris,  les  couleurs  françaises  étaient 
étalées  dans  les  magasins;  la  jeunesse 
les  portait  en  cravates  et  en  écharpés; 
on  chantait  aux  théâtres  et  dans  les 
lieux  publics  la  Marseillaise  et  la  Pa- 
risienne , sans  que  la  police  pût  s'y 
opposer;  enfin,  dans  la  nuit  ou  0 àü 
10,  unr.issemblcmentconsiderable.  qui 
s'était  formé  hors  de  la  ville,  y rentra 
tumultueusement  en  brisant  lès  réver- 
bères. en  saccageant  les  bureaux  de 
douanes  et  de  police,  et  en  poussant 
les  cris  de  rive  la  liberté  ! a bas  la 
police!  LYmeute  arriva  ainsi  à l’hôtel 
de  ville,  dont  elle  jeta  par  les  fenêtres 
et  livra  aux  flammes  les  meubles  et 
les  papiers.  Quelques  compagnies  de 
chasseurs  voulurent  s’y  opposer;  une 
collision  eut  lieu , et  le  sang  coula  des 
deux  côtés;  mais  heureusement  l'ar- 
tillerie refusa  de  tirer,  et,  comme  à 
Leipzig,  une  garde  communale,  qui 
s'organisa  immédiatement,  eut  bien- 
tôt mis  On  au  désordre. 

A la  première  nouvelle  de  l’insur- 
rection, le  prince  Frédéric,  neveu  du 
roi , héritier  du  trône , et  très-popu- 
laire, parce  qu’il  était  partisan  des 
réformes  réclamées,  accourut  à Leip- 
zig, et  y fut  accueilli  aux  acclama- 
tions du  peuple.  Son  arrivée  Ot  espérer 
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qu’on  obtiendrait  le  redressement  des 
griefs,  et  la  nuit  du  10  au  11  se  passa 
assez  paisiblement. 

Le  lendemain , comme  par  autori- 
sation du  roi , il  se  forma  une  com- 
mission composée  de  magistrats,  de 
bourgeois,  et  présidée  par  le  prince. 
Cette  commission  devait  prendre  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  le  ré- 
tablissement de  l’ordre.  Les  bons  ci- 
toyens furent  invités  par  une  procla- 
mation à se  faire  inscrire  sur  les  rôles 
de  la  bourgeoisie,  qui,  ainsi  qu'un 
corps  de  six  cents  hommes  soldés,  pris 
dans  toutes  it  sclassesde  la  population, 
fut  mise  sous  les  ordres  du  général  de 
Gablentz.  Cependant , la  bourgeoisie 
s’assemblait  dans  ses  sections  pour  dé- 
libérer sur  les  griefs  dont  elle  aurait 
à demander  le  redressement , tels  que 
l’abolition  des  taxes  les  plus  oppressi- 
ves, spécialement  celles  de  police  et 
de  l’excise,  la  réforme  de  l’administra- 
tion communale,  l’extension  du  droit 
de  séance  et  de  vote  dans  la  d.ète,  le 
contrôle  et  la  publicité  des  comptes , 
la  réduction  des  dépenses  du  culte  ca- 
tholique, et  plusieurs  changements  im- 
portants dans  la  constitution. 

Le  roi  résolut  alors  de  se  décharger 
du  fardeau  du  gouvernement  sur  son 
neveu  , à qui  l’insurrection  venait  de 
déférer  tous  les  pouvoirs.  Par  une  or- 
donnance. du  13  septembre  il  le  nomma 
corégent  du  royaume,  et  ordonna  que 
toutes  les  affaires  soumises  à la  déci- 
sion royale  fussent  portées  a sa  con- 
naissance, et  toutes  les  decisions  re- 
vêtues de  sa  signature.  Par  le  même 
acte,  le  prince  Maximilien,  frère  du 
roi  et  père  du  prince  Frédéric,  renon- 
çait en  faveur  de  celui-ci  à son  droit 
de  succession  à la  couronne. 

Cette  ordonnance,  publiée  immédia- 
tement à Dresde  et  suivie  d'un  chan- 
gement de  ministère,  rétablit  partout 
la  tranquillité.  Une  constitution  , déli- 
bérée avec  les  états,  fut  promulguée  le 
4 septembre  1831 , et  juree  par  le  roi 
et  par  le  prince.  Par  cette  constitution, 
se  trouvent  établies,  la  liberté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés,  l'égalité  de 
tous  les  citovens  dans  l'appel  au  service 
de  l'État,  l'obligation  pour  tous  du 


service  militaire,  la  liberté  de  cons- 
cience. La  liberté  de  la  presse  et  du 
commerce  de  la  librairie  doit  être  as- 
surée contre  les  abus  par  une  loi  qui 
aurait  égard  aux  obligations  imposées 
à la  Saxe  par  la  confédération. 

La  responsabilité  atteint  tous  les 
fomtionnaires.  même  les  chefs  de  de- 
partements, pour  lesquels  le  contre- 
seing est  obligatoire. 

Les  juges  sont  astreints  à motiver 
leurs  décisions.  Personne  ne  peut  être 
distrait  de  ses  juges  naturels,  ni  dé- 
tenu plus  de  vingt-quatre  heures  sans 
être  entendu.  Les  tribunaux  privilégiés 
sont  abolis. 

Les  états  sont  formés  de  deux  cham- 
bres. L’election,  la  nomination  royale 
et  l'hérédité  sont  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  première  ; la  seconde  se 
compose  de  soixante-trois  députés , 
savoir  : treize  des  propriétaires  des 
biens  nobles , vingt-cinq  des  habitants 
des  villes,  et  vingt-cinq  des  paysans. 
Tous  les  trois  ans,  vingt  et  un  mem- 
bres sortent  de  cette  chambre;  ils  peu- 
vent être  réélus.  Un  règlement  com- 
munal et  une  loi  sur  le  rachat  des 
droits  féodaux  avaient  été  promis  par 
une  proclamation  du  29  mai.  D’autres 
réformes  suivirent;  des  négociations 
furent  entamées  avec  la  Prusse  au 
sujet  du  système  de  douanes.  Au  mi- 
lieu de  cet"  e^sor  de  prospérité,  le  roi 
Antoine  célébra  son  quatre  - vingt- 
unième  anniversaire,  et  mourut  l'au- 
nee  suivante  , le  6 juin  183G. 

FRIOKIIIC-AGGCSTE  IV  (depuis  l33lî). 

Ce  prince  est  né  le  18  mai  1797. 
Depuis  son  avènement,  il  a justifié  les 
espérances  que  le  peuple  avait  mises 
en  lui.  Les  élats  du  royaume,  dont 
la  session  s’ouvrit  en  novembre 
183ü  se  montrèrent  animés  d’un  es- 
prit assez  liberal  : ainsi  ils  se  pro- 
noncèrent contre  la  police  secrete  et 
contre  la  cen-ure.  et  prirent  ouver- 
tement parti  contre  les  empiétements 
anticonstitutionnels  du  roi  de  Hano- 
vre. Disons  encore  que  l'industrie  et  le 
commerce  continuent  à faire  dans  la 
Saxe  des  progrès  notables,  et  que  des 
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chemins  de  fer  se  sont  établis  entre 
Dresde  et  Leipzig,  et  entie  cette  der- 
nière ville  et  Magdebourg.  En  1838,  le 
roi  a perdu  son  pi  re,  le  prince  Maximi- 
lien. Veuf  depuis  1832  de  l’archidu- 
chesse Caroline  d’Autriche,  il  avait 
épousé,  le  24  avril  1833,  la  princesse 
Marie  de  Bavière,  sœur  de  la  princesse 
rovale  de  Prusse. 

Tel  est  l'état  actuel  de  la  Saxe , de 
ce  pays  auquel  se  rattache  le  souvenir 
des  denx  plus  grands  événements  de 
l’histoire  d'Allemagne  : la  résistance  à 
Charlemagne  et  la  résistance  aux  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre.  Abaissée  par 
les  traités  de  1815  au  rang  des  puis- 


sances du  troisième  ordre , elle  ne  pèse 

filus  d’aucun  poids  dans  la  balance  po- 
itique  et  se  yoit  désormais  réduite  au 
rôle  de  satellite  de  la  Prusse,  jusqu'au 
jour  où  un  remaniement  de  l’Europe  la 
soumettra  définitivement,  pour  prépa- 
rer de  concert  l’unité  de  l’Allemagne, à 
cette  puissance  qu'elle  a devancée  dans 
les  voies  constitutionnelles , et  à la- 
quelle, malgré  de  justes  griefs,  doivent 
la  rattacher  ses  sympathies  religieuses 
et  les  efforts  généreux  que  depuis  plus 
d'un  siècleelles  font  l'une  et  l'autre  pour 
répandre  dans  la  nation  allemande  les 
bienfaits  de  l’instruction  , de  l'indus- 
trie et  de  la  civilisation. 


FIN. 
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PRUSSE. 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

MEMBRE  DK  l/lKSTITUT. 


SITUATION  , ETENDUE  , FRONTIÈRES  , POPU- 
LATION , CLIMAT.  ; 

La  monarchie  prussienne,  dont  les 
commencements  furent  si  modestes, 
et  qui , par  l'habile  politique  de  ses 
princes,  est  devenue  en  moins  d’un 
siècle  l’une  des  premières  puissances 
de  l’Europe , a aujourd’hui  5065  mil- 
les allemands  carrés  de  superficie; 
elle  se  divise  en  deux  parties  principa- 
les , l’une  orientale,  l'autre  occiden- 
tale. La  première,  qui  est  la  plus 
considérable,  forme  le  noyau  du  royau- 
me. Elle  comprend  les  provinces  de  la 
Prusse  orientale,  de  la  Prusse  occiden- 
tale, de  Posen,  de  Brandebourg,  de 
Poméranie,  de  Silésie  et  de  Saxe,  et 
s'étend  entre  les  27°  35'  et  40°  30'  de 
longitude  à l’est  du  méridien  de  l’île 
de  Fer,  et  les  49°  10'  et  52°31'  lati- 
tude nord.  La  partie  occidentale  de  la 
monarchie,  qui  a reçu  le  nom  de  grand- 
duché  du  Bas -Rhin,  se  compose  des 

Êrovinces  de  Westphalie,  de  Clèves- 
erg  et  du  Bas-Rhin,  et  s’étend  entre 
les  23°35’  et  27°10'  longitude  est,  et 
les  49*10’  et  52°31’  latitude  nord.  Les 
provinces  de  Brandebourg,  de  Pomé- 
ranie, de  Silésie,  de  Saxe  et  le  grand- 
duché  du  Bas -Rhin  sont  situes  en 
lr*  Livraison.  (Prusse.) 


Allemagne,  et  font  par  conséquent 
partie  de  la  confédération  germanique. 

Contiguë  à la  Russie  sur  une  lon- 
gueur de  179  milles,  depuis  Niimner- 
satt,  le  point  le  plus  septentrional  de 
la  monarchie,  jusqu’au  territoire  de 
Cracovie,  la  Prusse  touche  à l’Autriche 
sur  une  ligne  de  84  milles,  à partir  du 
bourg  de  Zabrzig  jusqu’à  Seidenberg, 
et  à la  Saxe,  depuis  Bungendorf  jus- 
qu’à Radmeritz  ( 36  milles  ).  Elle  est 
en  outre  limitée  par  le  duché  d’Alten- 
bourg,  les  principautés  de  Reuss,  le 
grand-duché  de  Saxe -Weimar,  les 
territoires  de  Saxe-Meinungen  et  de 
Schwartzbourg,  le  duché  de  Gotha,  le 
Hanovre,  la  Hesse  électorale,  les  prin- 
cipautés de  Nassau , de  Waldeck , de 
Hesse-Hombourg,  de  Lippe-Schaum- 
bourg  et  de  Lippe-Detmola,  et  le  cer- 
cle de  la  Bavière  rhénane  du  côté  de  la 
France.  Les  frontières  de  la  Prusse 
occupent  13  milles  du  côté  de  la  Fran- 
ce ; elles  en  occupent  80  du  côté  des 
Pays-Bas  et  de  la  Hollande.  Dans  tout 
leur  développement  elles  forment  un 
cordon  de  735  milles.  La  partie  orien- 
tale est  seule  baignée  par  la  mer. 

La  principauté  de  Neufclidtel , en 
Suisse,  appartient  aussi  à la  Prusse, 
mais  son  administration  est  indépen- 
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dante  de  celle  de  la  monarchie , parce 
qu’elle  fait  partie  de  la  confédération 
helvétique. 

Suivant  Stein,  la  population  de  la 
Prusse,  en  1881 , était  de  13,038,960 
habitants,  non  comprise  celle  de  la 
principauté  de  Neulchâtel.  Depuis,  elle 
a probablement  atteint  14,000,000. 

Le  climat  de  la  Prusse  est  en  géné- 
ral tempéré;  cependant  la  température 
de  la  partie  orientale  qui  avoisine  la 
mer  est  variable,  et  souvent  froide  et 
humide.  On  a observé  à Kœnigsberg 
un  froid  de  24°  Réaumur,  et  la  cha- 
leur s’y  est  élevée  jusqu’à  36°.  Les 
provinces  non  maritimes,  le  Posen,  le 
Brandebourg,  la  Silésie,  la  Saxe  et 
toute  la  partie  occidentale  des  Etats 
prussiens  ont  un  climat  plus  doux  et 
plus  égal.  Cependant,  la  température 
V est  encore  en  rapport  avec  le  plus 
ou  le  moins  d’élévation  des  localités. 
Ainsi  la  chaleur  est  quelquefois  insup- 
portable dans  les  plaines  sablonneuses 
du  Brandebourg,  et  souvent  l'atmos- 
phère est  lourde  et  malsaine  dans  les 
environs  des  lacs,  tandis  que  les  ha- 
bitants du  voisinage  du  Harz  et  des 
Sudètes  jouissent  de  l'air  le  plus  pur. 
Le  printemps  embellit  déjà  les  rives 
du  Rhin  et  de  la  Moselle,  que  l'habi- 
tant des  Riesen-Gehirge  et  des  landes 
de  la  Prusse  orientale  est  encore  forcé 
de  se  couvrir  de  pelisses.  Dans  la  haute 
Silésie  et  dans  les  montagnes , les  hi- 
vers sont  plus  longs  et  plus  rudes  que 
dans  la  basse  Silrsie , dont  le  climat 
est  aussi  moins  salubre  à cause  des 
lacs  nombreux  qui  en  couvrent  la  sur- 
face. 

SOL,  HOITTAOnU  ST  FORETS. 

La  qualité  du  sol  varie  comme  l’ex- 
position et  la  forme  de  sa  surface.  Les 
environs  de  Magdebourg,  la  rive  gau- 
che de  l’Elbe,  quelques  districts  de 
l’Altmark  et  les  contrées  d'Erfurth  et 
de  Muhlhausen,  qui  appartiennent  à 
l’ancienne  Saxe,  sont  regardés  comme 
les  greniers  de  la  monarchie.  La  Silé- 
sie possède  aussi  des  districts  fertiles, 
tels  que  ceux  de  Jauer,  de  Franken- 
stein,  etc:  Dans  la  Prusse  proprement 
dite,  les  contrées  les  plus  favorisées 


sont  le  Danziger,  le  Marienburger- 
Werder,  les  basses  terres  ( Niede- 
rungen  ) de  la  Vistule  et  du  Niémen. 
Le  duché  de  Posen  ne  le  cède  ni  au 
Brandebourg,  ni  à la  Poméranie.  Dais 
la  partie  occidentale,  des  plaines  riches 
et  fertiles  s'étendent  sur  les  bords  de 
la  Moselle  et  de  la  Nahe,  sur  ceux  de 
la  Roër,  de  la  Nette  et  de  l’Aar.  La 
nature  s’est  également  montrée  libérale 
à l’égard  des  plaines  qui  environnent 
Cologne,  Trêves,  Cobleutz  et  Juliers-, 
et  l’on  peut  en  dire  autant  du  district 
du  Harz,  des  environs  de  Soest,  de 
Munster  et  de  Tecklenbourg  en  West- 
phalie.  Mais  la  partie  de  la  province 
de  Prusse  qui  est  couverte  de  marais 
et  de  landes,  et  les  hauteurs  nues  d'F.i- 
•fel  et  du  Hundsruck,  dans  le  grand-du- 
ché du  Rhin,  ne  sont  que  des  déserts; 
tandis  que  les  Nouvelles- Marches 
( Neumark  ) , le  pays  le  plus  pauvre  et 
le  moins  populeux  peut-être  de  toute 
l’Allemagne , offre  l'exemple  de  ce 
que  peut  l’industrie  pour  suppléer  a la 
nature. 

La  Prusse  n’est  point  un  pays  éle- 
vé, cependant  les  montagnes  eh  occu- 
pent environ  la  sixième  partie.  Le  sof 
de  la  Silésie,  à l’est  de  l'Oder,  ne 
présente  qu’une  grande  plaine  légère- 
ment ondulée  par  des  collines . et  qui 
se  confond  avec  celles  de  la  Pologne, 
en  s’abaissant  constamment  du  sud  au 
nord;  mais  dans  la  partie  occidentale, 
le  terrain , généralement  plus  inégal , 
se  termine  par  de  hautes  chaînes  de 
montagnes.  La  portion  la  plus  elevée 
est  le  Riesen-Gebirge,  ou  les  Monts  des 
Géants  ; sa  direction  est  du  nord- 
ouest  au  sud-est. 

« A u nord  de  cette  chaîne  centrale  et 
principale  on  distingue  la  chaîne  d’/ser- 
kamm  : elle  s’étend  au  nord-ouest  de 
Hirschberg  jusque  vers  Mark-Lissa  ett 
Lnsace;  fa  direction  est  parallèle  à 
celle  des  Monts  des  Géants.  Au  sud- 
ouest  de  l’iserkamm  s’eiève , dan?  I* 
direction  de  l’est  à l'ouest , le  H'oh- 
lischekamm.  Au  sud  de  la  chaîne  cen- 
trale on  trouve  les  montagnes  du  comté 
de  Glatz,  qui  sont  également  connues 
sons  le  nom  li'Evlen-Geblrgr.  ou  Mon- 
tagne des  Hiboux.  La  direction  de  ces 
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montagnes , d’après  les  cartes,  sem- 
blerait être  du  nord  au  sup;  mais  elles 
consistent  réellement  en  trois  chaî- 
nons parallè'es  entre  eux  et  avec  les 
Monts  des  Géants  ; ces  chaînons  se  di- 
rigent chacun  du  nord  ouest  au  sud- 
est,  mais  se  succèdent  du  nord  au 
sud.  U y a encore  à l'est  de  Glatz  plu- 
sieurs groupes  plus  avancés  vers  les 
plaines  ; plus  au  nord,  le  Zoblen  y est 
presque  isolé.  Le  Schneebérg  ou  mont 
neigeux  se  trouve  au  sud-est  du  com- 
té de  Glatz,  en  Moravie  et  dans  la 
Silesie  autrichienne.  Ces  montagnes 
paraissent  n’étre  que  les  escarpements 
septentrionaux  de  ce  plateau  très-éle- 
ve,  qui,  à travers  la  Moravie  et  la 
Silésie  autrichienne,  va  se  joindre  aux 
monts  Karpathes.  Ce  plateau  porte  le 
nom  de  Gexenker-  Gebirge , c'est-à- 
dire  monts  abaissés. 

« La  Chaîne  du  Riesen-  Gebirge , 
longue  d’une  vingtaine  de  lieues  et 
large  de  quatre  à cinq , renferme  les 
▼allées  les  plus  pittoresques  : ses  prin- 
cipaux sommets  sont  le  Schneekappe, 
le  Sturmhaube  et  le  Tafelfichte.  Dans 
les  Eulen-Gebirae,  le  point  culminant 
est  le  Hohe-Etue. 

« Entre  toutes  ces  chaînes  s’éten- 
dent des  prairies  humides  et  quelque- 
fois marécageuses  : une  des  principales 
est  la  prairie  blanche , sur  les  flancs  du 
Riesen-Oebirge , laquelle  a 5,9-18,800 
toises  carrées  de  surface.  La  prairie 
A'Iser  est  aussi  remarquable;  mais  le 
plus  curieux  phénomène  est  celui  que 

firésente  le  Seejelder , tourbière  dans 
'arrondissement  de  Glatz,  a l'éléva- 
tion de  2858  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  (*).  • 

La  Saxe  présente  au  nord  des  ré- 
gences d'Erlurt  et  de  Mersebourg  des 
ramifications  de  l’Erzgebirge,  et  au 
sud  , dans  la  direction  de  i’Unstrut, 
un  prolongement  du  Thuringer-Waid. 
« Les  montagnes  les  plus  elevées  de 
cette  province  sont  le  Broc  ken  ou  le 
Blaxberg  et  le  Dolmar.  La  première , 
qui  reste  couverte  de  neige  depus  le 
mois  de  novembre  jusqu’à  celui  de  juin, 
a 8381  pieds  d'élévation  au-dessus  de 

(*)  Malte-Brun  t.  V.  pag.  1 16. 


la  Baltique;  la  seconde  a 1 ,860  pieds.  Le 
Brocken  est  une  des  montagnes  de  l’Al- 
lemagne qui  ont  le  plus  attiré  l’atten- 
tion des  naturalistes  et  des  physiciens. 
Elle  forme  l’extrémité  septentrionale 
des  montagnes  du  f/arz  et  !a  limite 
orientale  de  la  province  de  Saxe  (*).  » 

Au  nord-est  de  la  Wèstphalie , le 
Suntel-GebirgesortdupaysdeSchaum- 
bourg,  sur  les  bords  du  Weser.  C’est 
une  coupure  faite  par  lé  fleuve  dans 
cette  montagne,  à un  indlé  au-dessus 
de  Minden , qui  forme  la  porte  west- 
phalique  (jiorlu  fèxlphalica).  La  même 
chaîne,  sous  le  nom  de  Klinden,  pénè- 
tre, en  s’abaissaut.  dans  le  pays  de 
Hanovre.  Plus  au  sud,  dans  un  angle 
formé  par  le  Diemel  et  le  Weser.  se 
trouve  le  pays  de  Paderhorn.  C’evt  une 
espère  de  plateau  de  800  a 1000  | ieds 
d'élévation  , traversé  dans  son  milieu 
par  la  chaîne  de  I ’l'.gge , couverte  de 
forêts,  et  dont  le  point  le  plus  élevé 
est  le  feinter -S/oot  ( 1950  pieds). 
Cette  chaîne  tourne  vers  le  nord-ouest 
dans  le  Li|-pe-Delmond , et  prend  le 
nom  de  Teutuburger  lVald  ; elle  se 
termine  près  d'Ems.  Les  Kolhaar-Ge- 
birge  continuent  la  chaîne  précédente 
et  séparent  le  Weser  du  Rhin. 

La  province  rhenane  est  divisée  par 
ce  fleuve  magnifique  en  deux  parties, 
dont  la  plus  considérable  est  celle  de 
l’ouest.  C’est  sur  la  rive  droite  de  la 
Lahn  que  commencent  les  pentes  ro- 
mantiques du  ffexterwald.  Aux  en- 
virons de  Siegberg,  de  Illankrnberg  et 
de  Konigswinter,  on  voit  pointer  ça  et 
la  les  mamelons  basaltiques  et  por- 
phvriuues  dont  se  composent  les  Sie- 
bengebirge  ( sept  montagnes  ) , qui 
attirent  les  regards  des  voyageurs  par 
leur  bizarre  eonliguration  et  leur  vé- 
gétation variée.  Les  sept  points  culmi- 
nants de  ce  groupe  sont  le  Drachen- 
felx,  le  Gonxehalx,  le  Lowenbourg , 
l'üe/tlberg , VUehlberg  royal,  \e- Pe- 
tersberg et  le  Ifolkinbourg . Sur  la 
rive  gauche  du  Rhin,  la  vallée  de  la 
Moselle  partage  le  territoire  prussien 
en  deux  parties,  l’une  septentrionale, 
l’autre  méridionale.  Le  Uundsruch, 

(*)  Idem,  pag.  197. 
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ramification  des  Vosges,  couvre  toutes 
les  contrées  entre  la  Nahe  et  la  Mo- 
selle. Ses  plus  hauts  sommetsatteignent 
3000  pieas  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Les  belles  forêts  qui  couvrent  les 
flancs  de  ces  montagnes , le  Sammern 
et  plusieurs  autres  rivières  qui  arro- 
sent ces  vallées , donnent  à ces  con- 
trées un  aspect  sauvage  et  pittoresque. 
Vis-a-vis  du  Hundsruch,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Moselle , vers  la  Meuse  , 
a l’ouest,  s'étend  Y Eifel-Gebirge , pays 
montagneux,  âpre,  rempli  de  marais, 
coupé  par  les  profondes  vallées  du  Rhin 
et  de  la  Moselle,  et  où  l’on  remarque 
les  traces  de  plusieurs  volcans  éteints. 
Le  Hohen-Aaql nasse  pour  le  plus  haut 
sommetde  l’Eifel.Le  Hohen-fVeen,  ra- 
mification des  Ardennes,  entre  la  Roër 
et  l'Ourthe,  est  un  plateau  montagneux 
où  l’on  ne  rencontre  que  tourbières  et 
marais. 

Les  forêts  oui  couvrent  une  grande 
partie  du  sol  ae  la  monarchie  sont  une 
des  plus  importantes  richesses  du  pays. 
Propriétés  publiques  ou  privées,  elles 
sont  toutes  soumises  à l’administra- 
tion des  forêts,  qui  veille  à ce  qu’elles 
soient  toutes  bien  entretenues.  Les  pro- 
vinces les  plus  riches  èn  bois  sont  les 
deux  Prusses  (où  se  trouvent  le  Johan- 
nisburger- tVald , la  Grande -Forêt 
entre  Labiau,  Tilsit  et  le  Pregel,  et  le 
Romintisehe-  fVald );  le  Brandebourg, 
où  se  trouvent  les  forêts  qui  ombra- 
gent les  bords  de  la  Spree  et  du  Ha- 
xvel  ; la  Westphalie,  qui  renferme  le 
Teutoburgcr-  IVald  elle  tVrstcrivald  ; 
la  Saxe,  où  se  rencontre  le  Tkuringer- 
H'ald.  La  plus  grande  richesse  de 
la  haute  Silésie  consiste  aussi  en  bois. 
La  principautéd’Oppen,qui  a 668  lieues 
carrées  de  superlicie,  n’est  pour  ainsi 
dire  qu’une  forêt,  et  l’on  peut  en  dire 
autant  des  districts  limitrophes  de  la 
Pologne. 

J*  ERS , ILES,  FLEUVES,  LACS,  SOURCES, 
CAR  AUX. 

La  Baltique  baigne  la  Prusse  et  la 
Poméranie,  sur  une  longueur  de  104 
milles.  Ses  côtes  sont  généralement 
basses  et  sablonneuses,  et  elles  seraient 
exposées  aux  inondations  sans  les  du- 


nes que  la  nature  y a élevées,  et  contre 
lesquelles  l’art,  dans  certains  endroits, 
a appuyé  de  fortes  digues.  L’échan- 
crure l’a  plus  considérable  est  le  golfe 
de  Danztg  ; mais  on  doit  regarder 
comme  des  dépendances  de  la  mer  ces 
grandes  masses  d’eau  connues  en  alle- 
mand sous  le  nom  général  dellaff.  « Ces 
lacs  forment,  dit  Malte-Brun  (*),  l’un 
des  traits  les  plus  curieux  de  la  géo- 
graphie delà  Prusse.  Le  mot  Haff  si- 
gnifie , en  suédois  et  en  danois , une 
mer  quelconque.  Ce  mot,  importé 
peut-être  lors  de  la  conquête  de  Wal- 
demar  II,  désigne  maintenant  sur  les 
côtes  de  la  Prusse  et  de  la  Poméranie 
ces  lacs  qui  se  trouvent  à l’embouchure 
de  l’Oder,  de  la  Vistule,  du  Pregel,  du 
Memel  et  d’autres  fleuves.  La  Prusse 
compte  deux  grandes  eaux  de  ce  genre. 

« Le  Frische-Haff , c’est-à-dire  le 
Haff  aux  eaux  douces , a 2 1 lieues  en 
longueur  et  de  2 à 4 en  largeur.  Une 
chaîne  de  bancs  de  sable  le  sépare  de 
la  mer  Baltique,  avec  laquelle  il  com- 
munique par  un  détroit  nommé  Gatt. 
Ce  détroit  n’a  que  12  pieds  d’eau,  et 
le  Friscbe-HafT  lui-ineme  est  encore 
moins  profond,  circonstance  qui  dimi- 
nue tous  les  avantages  commerciaux 
que  l’on  serait  tenté  d'attribuer  à ce 
lac,  à l’inspection  de  la  carte. 

« Le  Curische-Hajf  a 20  lieues  de 
long  sur  5 à 10  de  large;  la  langue  de 
terre,  dite  Curische-À/eerwig , qui  le 
sépare  de  la  mer,  est  plus  étroite, 
mais  aussi  plus  élevée  que  celle  du 
Frisehe-Hafr.  On  trouve  dans  ce  lac 
tant  de  bancs  et  de  bas-fonds , que  les 
bateaux  peuvent  seuls  le  traverser,  en- 
core y est-on  exposé  à des  ouragans 
fréquents.  Il  communique  à la  Baltique 
par  un  canal  d’environ  1000  mètres 
de  largeur  sur  4 de  profondeur.  Depuis 
ses  bords  méridionaux  jusqu'au  village 
de  Windebourg,  ses  eaux  n’ont  point 
de  courant;  mais,  au  delà,  elles  de- 
viennent très-rapides , et  quelquefois 
même  elles  entraînent  les  navires  à 
travers  les  récifs  dont  la  côte  est  bor- 
dée. Le  canal  de  la  Deime  le  met  en 
communication  avec  le  Pregel , et  fa- 

(*}  Ibid.,  pag.  8;. 
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vorise  par  là  le  commerce  de  la  petite 
ville  de  Tapian,  située  à peu  de  distance 
du  Pregel.  Le  Curisehe-Haff  doit  son 
nom  aux  anciens  Cures  ou  Koures  qui 
en  habitaient  les  bords,  et  qui,  dans 
leur  dialecte  finnois-esthonien , appe- 
laient la  langue  de  terre  qui  sépare  le 
lac  de  la  grande  mer , Menta-Niemi , 
le  promontoire  des  Pins,  d’où  quelque 
voyageur  grec,  copié  par  Pline,  aura 
sans  doute  fait  Mento-Nemen.  Les 
pécheurs  qui  habitent  les  bords  de  ce 
lac  ont  conservé  le  nom  de  Cures.  Les 
tempêtes  ensevelissent  souvent  leurs 
frêles  cabanes  sous  des  amas  de  sable.  » 

On  voit  encore  un  lac  de  même 
genre  sur  les  côtes  de  la  Poméranie  : 
c'est  le  Ponimersche-Uaff  ou  Stetin- 
ner-Haff.  Moins  étendu  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler  . il  n’a  que  10 
lieues  de  longueur  de  l’est  à l’ouest,  et 
2 lieues  de  largeur  moyenne.  Il  se  di- 
vise en  deux  parties , le  Grand-llaff 
et  le  Petit-Haff.  On  donne  aussi  le 
nom  de  lacs  a quelques-uns  de  ses  en- 
foncements : tels  sont  le  Neuwarp  nu 
sud , et  le  Papenwasser  à l’est-sud.  Il 
se  décharge,  au  nord-ouest,  dans  la 
Baltique,  par  le  Peene,  qui  alimente 
le  grand  lac  A'Achtenvasser;  au  nord 
par  la  Swine , et,  au  nord-est,  par  le 
Dietmow,  qui  forme  le  lac  de  Cammin. 

La  plus  grande , la  plus  pittoresque 
des  îles  de  l’Allemagne,  Rugen,  s’élève 
vers  la  pointe  la  plus  septentrionale  de 
la  Poméranie,  vis-à-vis  de  Straisuud. 
Sa  longueur  du  sud  au  nord  est  d’un 
peu  plus  de  11  lieues;  sa  plus  grande 
largeur  de  l’est  à l’ouest  est  d’environ 
9 a 10  lieues  : on  évalue  à 47  lieues  sa 
plus  grande  largeur.  Elle  est  séparée  du 
continent  par  un  détroit  qui  n'a  pas 
une  demi -lieue  de  largeur  près  de 
Straisuud.  Autourse  trou  vent  plusieurs 
petites  îles,  parmi  lesquelles  on  distin- 
gue, à l’ouest,  lliddensee  et  tJmanz , 
et , au  sud-est , Ruden , qui  en  est 
éloignée  d’une  lieue  et  demie.  Cette 
dernière  en  faisait  autrefois  partie  ; 
mais,  en  1309,  les  eaux  de  la  mer  en- 
vahirent une  partie  de  l’ile,  y formè- 
rent un  grand  nombre  de  baies  et  de 
golfes , et  en  séparèrent  la  partie  mé- 
ridionale. 
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Au  sud  de  Ruden  se  trouve  l’île 
A'IJsedom  ou  Uesedom,  dont  la  super- 
ficie est  évaluée  à 18  lieues  carrées  ; 
elle  a à peine  dans  certains  endroits  un 
quart  de  lieue  de  largeur;  sa  longueur 
du  sud-ouest  au  nord-est  est  dé  1 1 à 
12  lieues.  Un  canal  de  400  toises  de 
largeur  la  sépare  du  H'oüiii,  qui  a un 
peu  moins  d etendue. 

Les  fleuves  qui  ont  leur  embouchure 
en  Prusse  et  versent  leurs  eaux  dans 
la  Baltique  sont  le  Niémen,  en  lithua- 
nien Nemony  ( le  Silencieux , l'inva- 
riable ) : il  vient  de  la  Lithuanie  et 
se  jette  dans  le  Curische-Haff  par  deux 
embouchures , le  Reuss  et  le  Gilge. 
Le  Pregel,  en  vieux  prussien  Priejolla 
( rivière  des  Collines  ) , est  foimé  des 
débouchés  des  lacs  intérieurs  de  la 
Prusse,  et  coule  dans  le  Frisehe-Haff, 
après  avoir  formé  plusieurs  îles  au-des- 
sus de  Kœnigsberg.où  il  ne  porte  encore 
que  de  petits  navires.  Une  forte  barre, 
qui  se  trouve  à son  embouchure,  empê- 
che les  gros  vaisseaux  de  remonter  jus- 
que-la. La  Fistule  ( en  polonais  IVisla, 
en  allemand  IFeichsel  ) entre  dans  la 
Prusse,  près  de  la  ville  de  Tliorn;  en 
approchant  de  la  mer,  elle  se  divise 
en  trois  bras,  dont  l’un,  conservant  le 
nom  de  Vistule,  se  jette  dans  la  Bal- 
tique auprès  de  Danzig;  l’autre,  sous 
celui  de  FieiUe-Fistule , se  perd  dans 
le  Frische-liaff  par  quatorze  embou- 
chures ; enfin  le  troisième , le  Nogatt , 
se  jette  dans  le  même  lac  auprès  d’El- 
bing.  La  Vistule  semble  perdre  en 
entrant  en  Pologne  une  partie  de  sa 
profondeur  ; elle"  est  guéaule  à partir 
de  Tliorn.  L Oder,  le  cours  d’eau  le 
plus  important  de  la  Prusse , la  par- 
court du  sud  au  nord  sur  une  longueur 
de  125  milles.  Il  commence  à être  na- 
vigable à Ratibor,  sur  les  frontières 
de  la  Silésie  autrichienne;  il  entre  dans 
les  plaines  à Breslau,  et  se  jette  à Stet- 
tin  dans  la  lagune  de  ce  nom.  l.'Op- 
pa,  l'Ohlau,  la  Lotie,  la  IFeistrüz,  la 
Kalzbach , le  Bober,  la  Neisse,  VUl- 
sa,  la  Brinitza,  le  IFarlha,  VÜcker, 
grossis  de  leurs  affluents,  versent  leurs 
eaux  dans  l’Oder. 

l 'Elbe,  le  IFesere t le  /{/importent 
leurs  eaux  à la  nier  du  Mord. 
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Le  premier  sort , à Muhlberg,  du 
royaume  de  Saxe,  pour  entrer  sur 
le  territoire  prussien,  qu’il  quitte  à 
Selinarkenlierg , pour  entrer  dans  le 
Hanovre.  Ses  principaux  affluents  sont, 
à droite,  V Etster-i\oir  et  le  Havel;  à 
gauche,  la  Mulde , la  Saale  et  YUns- 
trut. 

l.e  Weser  forme  la  frontière  de  la 
Prusse  et  du  Hanovre,  depuis  Wur- 
gassen  jusqu’à  Stable;  depuis  Eisber- 
gen  jusqu’à  Schusselbourg  ü traverse 
le  territoire  prussien  ; il  entre  ensuite 
dans  le  Hanovre.  La  Prusse  ne  lui 
fournit  aucun  affluent  considérable. 

Le  Rhin,  depuis  l'embouchure  de  la 
Nriic  jusqu’à  celle  de  la  Lahn,  forme 
la  frontière  de  la  Prusse  et  de  la  prin- 
cipauté de  Nassau.  Il  ne  pénètre  dans 
le  territoire  prussien  qu’au  lmurg  de 
Horcbheim  ; il  en  sort  près  de  Lie' es, 
après  un  cours  de  trente-six  milles. 
Depuis  Bingen  jusqu'à  Coblentz , il 
coule  dans  un  lit  étroit  de  rochers,  à 
travers  les  masses  argileuses  du  llunds- 
ruch  et  du  Taunus.  Les  dangereuses 
cataractes  de  Bingerlock  , au-dessous 
de  la  tour  des  Rats  ( Meusel-Thurn  ), 
le  banc  de  Saint-Goer , les  îles  dont  le 
fleuve  est  parsemé,  les  rochers  qui  le 
pressent,  et  dont  les  cimes  sont  cou- 
ronnées de  ruines  féodales,  de  villages, 
et  d’épaisses  forêts,  lui  donnent  un  ca- 
ractère des  plus  pittoresques.  A partir 
de  Cohleut/.,  ses  eaux  parcourent  une 
riche  vallée,  jusqu’à  Andernach,  où  il 
entre  dans  une  vallée  plus  étroite,  bor- 
née par  les  Siebengebirge  et  l’Eifel  ; 
c’est  là  que  se  trouvent  les  deux  écueils 
formés  par  deux  groupes  de  colonnes 
basaltiques,  et  connus  sous  les  noms 
de  grand  et  de  petit  Unkelstein.  Le 
fleuve  quitte  ensuite  les  montagnes  au- 
dessous  de  Bonn , pour  arroser  les 
plaines  fertiles  du  grand-duché  auquel 
il  donne  son  nom.  La  Lahn,  le  IVied, 
le  Sieq,  le  fVipper , 1a  Rofr,  la  Lippe, 
la  t\ahe,  la  Moselle , sont  ses  princi- 
paux affluents  sur  le  territoire  prus- 
sien. 

Outre  les  trois  lagunes,  connues 
sous  le  nom  de  Haff , et  qui  sont  une 
particularité  des  côtes  ae  la  Prusse 
proprement  dite  et  de  la  Poméranie, 


on  trouve  encore , dans  l’intérieur  des 
terres,  un  grand  nombre  de  lacs;  les 

Itrincipaux  sont,  dans  le  Brandebourg, 
e Havelsée , Y Uckersée , le  Hupiner- 
sée,  le  Tegflsée,  etc.  ; dans  la  Pomé- 
ranie, le  Kumerowsée , le  IVilmsée; 
dans  la  Prusse  proprement  dite,  le 
Mauerste , le  Lychsie , etc.  Ceux  de 
la  Silésie  sont  très  - nombreux:  mais 
ce  sont  plutôt  des  étangs  que  dfs  lacs. 
Dans  la  partie  occidentale  de  la  mo- 
narchie , on  ne  trouve  qu’un  seul  lac 
de  quelque  étendue , c’rst  celui  de 
iMach  , dans  la  régence  de  Coblentz  ; 
on  le  regarde  comme  le  cratère  d'un 
ancien  volcan.  Il  a sept  mille  mètres  de 
circonférence,  et  ses  bords  sont  élevés 
de  plus  de  six  cents  mètres  au-dessus 
de  ses  eaux. 

La  Prusse  possède  beaucoup  d’eaux 
minérales  et  thermales.  Les  plus  re- 
nommées, parmi  ces  dernières,  soBt 
celles  d'Aix-la-Chapelle.  Les  sources  mi- 
nérales les  plus  renommées  sont  celles 
de  Landeck  , de  Warmbrunn , etc. 

Les  principaux  canaux  sont  celui  de 
Plauen,  qui  joint  le  Havel  à l’Elbe; 
celui  de  l’Oder,  celui  de  Jolwnnisberg, 
celui  de  Bromberg,  enfin,  celui  de 
Fredrichs-Wilhelm  qui  fait  communi- 
quer l’Oder  à la  Sprée. 

rRODÜCTIOHS,  IHDUSTRt*,  COHMSRCK. 

Le  sol  de  la  Prusse  produit  toutes 
sortes  de  céréales,  de  légumes  et  de 
plantes  utiles  au  commerce  ou  à l'in- 
dustrie. Toutefois,  la  vigne  n’est  bien 
cultivée  que  sur  les  bords  du  Khin  et 
de  la  Moselle;  et,  en  général,  au  delà 
du  50°,  c’est-à  dire , dans  la  plus  grande 
partie  de  la  monarchie,  il  n’v  a point 
de  vin  indigène.  L'entretien 'des  l*s- 
tiaux  est,  de  même  que  l'agriculture, 
l’objet  de  soins  particuliers,  et,  dans 
plusieurs  provinces,  il  est  favorisé 
ar  de  belles  prairies.  On  éleve  surtout 
eaucoup  de  chevaux  dans  la  Prusse 
orientale;  cette  industrie  y est  encou- 
ragée par  les  haras  de  Slalhipôhneo, 
établissement  vraiment  unique  en  Eu- 
rope pour  la  magnificence  et  l’étendue. 
Cependant,  les  sujets  qui  en  sortent 
ne  suffisent  pas  encore  aux  besoins  du 
service.  L’amélioration  de  la  race  ovine 
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est  aussi  portée  à un  haut  degré  de 
perfection,  et  l'on  compte  plus  de  douze 
millions  de  brebis,  dont  deux  millions 
cinq  cent  mille  mérinos. 

C’est  sur  les  cdtes  de  la  Prusse , et 
notamment  sur  le  rivage  du  golfe  de 
Danzig,  qu’on  recueille  celte  fameuse 
substance  regardée  dans  l’antiquité 
comme  plus  preeieuse  que  l’or  : le  suc- 
cin  ou  ambre  jaune.  L’exploitation  du 
sucriu  fournit  annuellement  près  de 
deux  cents  tonnes.  Elle  constitue  un 
droit  régalien,  aujourd'hui  affermé. 

Les  chaînes  de  montagnes  qui  tra- 
versent la  Prusse  sont  une  autre  source 
de  richesse  considérable.  Près  de  Tar- 
nowitz  et  de  Kudolstadt  on  trouve  dé 
l’argent.  Les  mines  de  ce  métal,  dans 
la  Thuringe  et  le  duché  de  Saxe,  ont 
produit,  en  1830,  seize  mille  six  cent 
vingt-deux  marcs,  et  celles  du  Rhin 
trois  mille  trois  cent  vingt.  Les  salines 
sont  plus  importantes;  elles  occupent 
une  foule  de  bras  et  donnent  de  grands 
revenus  à l’État,  qui  s’en  réserve  le 
monopole.  On  extrait  encore  du  cuivre 
(17.998  quintaux),  du  zinc  (91,918 
quintaux),  du  plomb,  du  fer.  De  1829 
à 1831,  les  mines  de  houille  ont  donné 
un  bénéfice  de  22,  l GO. 000  thalers.  Il 
existe  aussi  des  carrières  de  marbre 
en  Silésie,  en  Saxe  en  Westphalie  et 
sur  le  Rhin;  d’albâtie,  en  Saxe  et  en 
Westphalie;  de  cobalt,  de  vitriol,  etc. 

L’industrie  manufacturière  a fait 
d’immenses  progrès  depuis  la  guerre, 
et  surtout  dans  ces  dernières  années, 
à la  faveu  r du  vaste  système  de  douanes, 
formé  sous  la  suprématie  de  la  Prus«e, 
et  qui  permet  d’écraser  par  sa  concur- 
rence la  fabrication  des  petits  États. 
Les  provinces  où  elle  est  le  plus  déve- 
loppée sont  celles  de  Silésie,  de  Bran- 
debourg, de  Saxe,  de  Westphalie,  de 
Clèves-Berg  et  du  Bas-Rhin.  Les  étof- 
fes de  laine,  de  coton,  de  lin,  de  soie, 
et  les  ouvrages  en  fer  sont  les  princi- 
pales productions  des  fabriques  prus- 
siennes. Os  fabriques  se  sont  sur- 
tout multipliées  à Berlin,  Potsdam, 
Brieg,  Hirschfeld,  Breslau,  Elber- 
feld,  Barmen,  Muhlheiin,  Créfeld , 
Cologne,  Iser-Lolm,  Magdebourg.  Aix- 
la-Chapelle  et  Arensberg.  Les  autres 


objets  de  l’industrie  prussienne  sont  les 
cuirs,  les  ouvrages  en  cuivre,  eu  lai- 
ton, en  or  et  argent;  la  porcelaine,  le 
bleu  (dit  de  Prusse),  la  ceruse,  la  ga- 
rance, etc. 

Le  commerce  a pris  en  même  temps 
un  très-grand  essor,  favorisé  par  l’heu- 
reuse situation  des  provinces  de  la 
Baltique,  par  les  fleuves  navigables  et 
les  canaux  qui  les  unissent,  principa- 
lement par  les  belles  routes  ouvertes 
depuis  trente  ans.  L’organisation  des 
postes,  dont  les  voitures  sont  la  pro- 
priété du  gouvernement,  et  la  cons- 
truction de  plusieurs  chemins  de  fer 
entre  Magdebourg  et  Leipzig,  Berlin 
et  Potsdam,  Stettin  et  Berlin,  ont 
multiplié  et  facilité  les  moyens  de  com- 
munication intérieure.  Mais  le  ressort 
le  plus  puissant  du  commerce,  nous  ne 
dirotis  pas  de  la  Prusse  seule,  mais  de 
l’Allemagne  entière,  c’est  le  vaste  sys- 
tème de  douanes,  appliqué  surtout  de- 
puis huit  ans,  sous  la  suprématie  de  la 
Prusse,  et  qui  embrasse  tout  l’ancien 
empire,  à l’exception  de  l’Autriche, 
du  Hanovre,  du  Mecklenbourg  et  des 
villes  anséatiques. 

Les  relations  commerciales  à l’ex- 
térieur existent  principalement,  par 
terre,  avec  la  Russie,  l’Autriche,  la 
Pologne,  les  États  du  centre  de  l’Al- 
lemagne , la  France  etJes  Pays-Bas  ; et, 
par  mer,  avec  tous  les  pays  situés  sur 
la  Baltique,  la  Grande-Bretagne,  la 
France,  l'Espagne  et  les  États-Unis. 
Mais  le  commerce  avec  la  Russie  et 
la  Pologne  a diminué  dans  les  der- 
nières années,  par  suite  du  système 
prohibitif  de  cet  empire.  Tous  les  ef- 
forts du  gouvernement  prussien  pour 
le  faire  modifier,  ont  échoué.  Les  villes 
de  Dantzig,  de  Stettin,  Elbing,  Me- 
mel,  Colberg,  Stralsund,  Gripswaldet 
de  Pillau  avaient  lancé,  des  (831,  dans 
le  commerce  maritime,  652  navires 
jaugeant  76,987  tonneaux.  On  en 
compte  aujourd'hui  plus  de  800.  En 
1830,  il  est  entré  daus  les  ports  dti 
rovaume  9,409  bâtiments.  Dans  la 
même  année  2.255  vaisseaux  prussiens 
passèrent  le  Sund.  Toutes  les  produc- 
tions peuvent  être  introduites  dans  les 
différentes  parties  de  la  monarchie; 


ft 


L’UNIVERS. 


l’exportation  est  également  libre,  à 
quelques  exceptions  près. 

A la  tête  des  villes  commerçantes  et 
manufacturières  de  l’intérieur  se  place 
Berlin,  point  central  de  l'État;  Co- 
logne, par  sa  situation  sur  le  Rhin, 
est  la  première  place  de  commerce  de 
ce  fleuve.  Viennent  ensuite  Breslau, 
Magdebourg,  Minden,  Elberfeld,  Franc- 
fort-sur-l’Oder,  qui  a trois  grandes  foi- 
res. La  Société  de  commerce  maritime 
à Berlin  entreprend  des  expéditions  de 
long  cours.  Plusieurs  villes  ont  des 
banques,  et  presque  chaque  province  a 
sa  caisse  hypothécaire  (Credit-Verei- 
ne),  qui  soutient  l’agriculture  et  les 
propriétés  foncières. 

SYSTÈME  DE  DOUANES  PECSSIEH. 

L’association  commerciale  a fait 
pour  l’Allemagne  ce  qu'a  fait  pour  la 
France  l’abolition  des  barrières  qui 
séparaient  nos  diverses  provinces  : elle 
a créé  la  liberté  du  commerce  intérieur, 
mais  elle  n’a  rien  fait  pour  le  commerce 
du  dehors.  C’est  un  système  continen- 
tal, dont  l’idée  appartient  à Napoléon. 
Le  marché  de  l’intérieur  s’est  agrandi; 
mais,  en  s’agrandissant,  il  est  devenu 
plus  uniformément  ouvert  au  com- 
merce étranger,  au  lieu  de  devenir  plus 
accessible',  puisque,  entre  les  tarifs 
des  Etats  de  Ig  confédération  germa- 
nique, c’est  le  tarif  le  plus  élevé  et  le 
plus  rigoureux,  celui  de  la  Prusse,  qui 
est  devenu  le  tarif  commun. 

Déjà,  au  congrès  de  Vienne,  on  avait 
songé  à la  gêne  que  faisaient  éprouver 
au  commerce  intérieur  de  l'Allemagne 
les  lignes  de  douane  de  trente-huit 
États,  nécessitant  pour  leur  entretien 
et  leur  surveillance  une  dépense  an- 
nuelle de  soixante  millions  de  florins, 
outre  les  difGcuités  insurmontables 
qu’elles  présentaient.  Le  Wurtemberg 
et  la  Bavière,  par  une  association  for- 
mée dès  1828,  avaient  réuni  leurs  ter- 
ritoires sous  le  rapport  commercial,  et 
supprimé  les  lignes  de  douane  sur  leurs 
confins.  Le  produit  des  droits  acquit- 
tés par  le  commerce  étranger  devait 
être  partagé  à la  fin  de  chaque  année, 
en  proportion  de  la  population  respec- 
tive des  deux  États.  Ce  fut  le  premier 


traité  d’alliance  commerciale  en  Alle- 
magne. On  voit  que  la  Prusse,  deve- 
nue depuis  le  centre  de  l’association 
commerciale  allemande,  restait  en  de- 
hors de  celle-ci.  Cette  puissance  n’était 
pas  alors  populaire  en- Allemagne.  Ses 
mesures  prohibitives,  quoique  modi- 
fiées parla  loi  du  26  mai  1818,  qui 
proclamait  la  liberté  du  commerce, 
étaient  encore  trop  rigoureuses.  Mais 
elle  prit  son  parti.  Le  14  février, 
le  8 mai  et  le  17  juillet  1828,  elle  con- 
clut, avec  le  grand-duché  de  Hesse  et 
avec  les  duchés  d’Anhalt,  un  traité, 
fondé  sur  les  principes  de  libres  rela- 
tions, admis  par  la  Bavière  et  le  Wur- 
temberg. 

Les  petits  États  du  nord  et  du  cen- 
tre de  l'Allemagne  s’effrayèrent  à l’as- 
pect de  ces  deux  ligues;  ils  craignirent 
une  limitation  de  leurs  droits  de  sou- 
veraineté, une  domination  oppressive, 
et  s’unirent  pour  se  défendre.  Le  24 
septembre  1828,  le  royaume  et  les  du- 
chés deSaxe,  le  Hanovre,  l’électorat 
de  Hesse,  les  duchés  de  Brunswick  et 
de  Nassau,  les  principautés  de  Reuss 
et  de  Schwartzbourg,  et  les  villes  libres 
de  Francfort  et  de  Brême,  signèrent  à 
Cassel  un  traité  d’union , dite  de  l’Al- 
lemagne centrale.  La  Saxe  royale  était 
chargée  de  la  direction  de  la’  ligue. 

Cette  union  nouvelle,  qui  jetait  tout 
à coup  au  milieu  de  l’Allemagne  un 
État  commercial  de  6 à 8 millions 
d'âmes,  contrariait  le  développement 
de  celle  qu’avait  méditée  la  Prusse, 
plus  encore  dans  son  intérêt  politique 
que  par  des  vues  financières  et  mer- 
cantiles. Pour  que  la  ligue  prussienne 
prît  l'extension  à laquelle  on  aspirait, 
il  était  indispensable  d’anéantir  celle  de 
l'Allemagne  centrale.  Dans  cette  pen- 
sée, la  Prusse  se  montra  libérale;  les 
officiers  de  douane  reçurent  l'ordre  de 
mettre  moins  de  sévérité  dans  l’exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Les  écrivains 
à sa  solde  combattirent  à l’envi  le  sys- 
tème prohibitif. 

En  même  temps,  la  Prusse  négocia 
avec  la  Bavière,  la  Hesse  électorale  et 
la  Saxe;  elle  réussit  à décider  la  Hesse 
électorale  à adopter  son  tarif.  Cette 
défection  détruisit  l'union  interme- 
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diaire.  Il  ne  restait  à la  Prusse  qu’à 
reunir  entre  elles  les  deux  ligues  du 
nord  et  du  midi,  la  sienne  et  celle  de 
Bavière.  La  réunion  fut  opérée  le  22 
mars  1833.  Le  tarif  et  le  règlement  des 
douanes  prussiennes  furent  adoptes  pro- 
visoirement. Le  royaume  de  Saxe  ac- 
céda le  30  mars , et  les  duchés  de  Saxe 
le  il  mai.  Des  ce  moment  la  Prusse,  la 
Bavière,  le  Wurtemberg,  les  deux  Hes- 
ses,  le  royaume  et  les  duchés  de  Saxe 
n'ont  plus  formé  qu'un  seul  État  com- 
mercial, d’environ  10,000  milles  car- 
rés de  snrface,  ayant  une  population 
de  plus  de  22  millions  d'âmes.  Son  unité 
repose  sur  onze  conventions  différen- 
tes, auxquelles  sont  annexés  des  lois, 
règlements  et  tarifs,  aussi  liberaux  pour 
les  États  de  l’Union  que  restrictifs  pour 
les  puissances  étrangères,  telles  que  la 
France  et  l’Angleterre.  Plus  tard , la 
ville  libre  de  Francfort,  le  duché  de 
Nassau  et  le  grand-duché  de  Bade 
sont  entrés  dans  cette  grande  confé- 
dération. Ainsi  la  Prusse,  acquérant 
une  influence  tres-grande  sur  les  inté- 
rêts économiques  de  tous  les  pays 
qu'elle  a incorporés  à son  système , 
s’est  assuré  cette  prédominance  poli- 
tique, objet  de  son  ambition  depuis 
F’rédéric  le  Grand. 

rorui.ATiOî» , rii.iuioh. 

Nous  avons  donné  déjà  le  chiffre  de 
la  population  de  la  Prusse.  Elle  se 
compose  de  la  race  germanique  ( 11 
millions  environ  );  dés  Wendes  ( race 
slave  ) de  la  Silesie,  du  Brandebourg 
et  de  la  Poméranie,  qui  ont  la  plupart 
leur  dialecte  propre,  et  dont  les  Hal- 
lores  sont  une  branche  ( 2,500,000  ); 
des  Cassoubes , dans  le  nord-est  de  la 
Poméranie  (*),  qui  parlent  une  langue 
wende  ; des  Polonais  de  la  province 
de  Posen  et  de  la  Silésie  ; enfin , de 
Curons,  de  Lettons,  de  Lithuaniens, 

(*)  Les  Cassoubes,  débris  d’un  peuple 
wende  établis  entre  Stolpe  et  l,i  Prusse 
occidentale , ont  été  serfs  jusqu'en  iStn. 
Le  roi  de  Prusse , dans  son  titre  in  extenso, 
s'appelle  encore  aujourd'hui  duc  des  Cas- 
sonies.  Ces  anciennes  tribus  embrassèrent 
ie  christianisme  en  1119. 


tous  parlant  un  idiome  particulier.  On 
y compte  environ  90,000  Français , 
descendants  des  réfugiés  protestants , 
gue  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
força  de  quitter  leur  patrie,  et  qui 
portèrent  leur  industrie  dans  les  lan- 
des de  Brandebourg.  Enfin  l'on  trouve 
des  juifs  dans  toutes  les  contrées  de 
la  monarchie.  Us  ont  acquis  de  grandes 
richesses,  surtout  à Berlin  : ils  sont 
environ  160,000,  que  i'édit du  11  mars 
1812  a investis  des  droits  de  citoyen 
et  a soumis  ainsi  a la  conscription.’ 

La  religion  protestante  est  professée 
par  8,200,000  habitants.  Les  catholi- 
ques , au  nombre  de  5,400,000.  sont 
en  majorité  dans  les  provinces  rhé- 
nanes, dans  la  Westpnalie,  dans  le 
grand-duché  de  Posen  et  en  Silésie.  Il 
y a 15,000  Memnonites,  6,000  frères 
Moraves  et  Hussites.  Andréaswaldeest 
peuplé  deSociniens  et  d’Unitaires;  les 
Hernhutes  habitent  la  Silésie,  le  Bran- 
debourg, la  Saxe  et  Neuwied. 

En  vertu  de  In  huile  De  salule  ani- 
marum,  du  16  juillet  1821,  sanction- 
née la  même  année  par  le  roi,  deux 
archevêchés  catholiques  ont  été  fondés, 
l’un,  pour  la  partie  orientale,  àGnesne 
et  à Posen,  l’autre  pour  les  provinces 
occidentales,  à Cologne.  Neuf  évêchés 
et  trois  mille  deux  cents  paroisses  leur 
sont  subordonnés.  Il  y a , en  outre , 
deux  évêchés , à Erineiand  et  à Bres- 
lau , dont  l’evéque  porte  le  titre  de 
prince-évêque  : ils  ne  relèvent  que  du 
saint-siège.  Les  archevêques  et  évêques 
élus  doivent  être  prussiens  et  avoir 
l’agrément  du  roi.  Aucun  pèlerinage 
public  ne  peut  avoir  lieu  hors  des  fron- 
tières, et  ceux  qui  se  font  à l’intérieur 
doivent  se  borner  à une  distance  qui 
n’oblige  pas  les  pèlerins  à passer  une 
nuit  hors  de  leur  domicile.  I.a  régence 
de  Posen  a plusieurs  couvents  des  deux 
sexes.  Il  y a peu  de  temps  qu’un  dif- 
férend s’est  élevé  entre  l’église  catho- 
lique et  le  gouvernement  au  sujet  des 
mariages  mixtes.  On  a vu  l’archevêque 
de  Cologne  arraché  de  son  palais  par 
la  force  armée  et  détenu  comme  pri- 
sonnier de  l’État,  ainsi  que  l’évêque 
de  Gnesne  et  de  Posen.  Le  gouverne- 
ment, dans  cette  circonstance , a obéi 
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plutôt  à un  mouvement  de  colère  qu’à 
sa  prudence  ordinaire,  et  la  fermeté 
des,  prisonniers  lui  a donné  le  désa- 
vantage dans  cette  triste  lutte. 

Le  protestantisme  est  la  religion  de 
l’État.  !,es  emplois  n’en  sont  pas  moins 
accessibles  à ceux  qui  professent  d’au- 
tres cultes.  Il  y a trois  évéques  évan- 
géliques : l’un’ à Kœnigsberg,  l’autre 
a Stettin,  le  troisième  à Berlin.  Il  y a 
un  consistoire  par  province  ; tous  les 
cinq  ans,  un  synode  général  s’assemble 
à Berlin. 

SCII2ICES,  IVSTRUifriOH  PUPLIQÜK,  LOIS. 

La  Prusse  est  un  des  pays  de  l’Eu- 
rope où  les  lettres  et  les  sciences  sont 
cultivées  avec  le  plus  d’ardeur  et  le 
plus  favprisées  par  le  gouvernement. 
La  capitale  possède,  outre  l'académie 
des  sciences  fondée  par  Frédéric  II, 
une  académie  des  beaux-arts,  une  so- 
ciété de  géographie,  etc.  La  plupart 
des  granaes  vil  es  ont  aussi  des  socié- 
tés savantes.  Kœnigsberg,  Gripswald, 
Breslau,  Halle,  Munster,  et  surtout 
Bonn  et  Berlin,  ont  des  universités 
importantes.  Au-dessous  de  ces  établis- 
sements de  haut  enseignement,  plu- 
sieurs gymnases  plus  ou  moins  célèbres 
sont  disséminés  dans  les  diverses  pro- 
vinces. Une  ordonnance  royale  enjoint 
aux  parents  d’envoyer  leurs  enfants 
dans  les  écoles,  des  l’âge  de  six  ou  huit 
ans.  Des  sociétés  , fondées  dans  plu- 
sieurs régences , pourvoient  a l’ins- 
truction des  enfants  et  des  jeunes  gens 
nécessiteux.  Enlin,  un  grand  nombre 
d’écoles  spéciales  répondent  aux  diver- 
ses branches  de  l’enseignement.  La 
censure  a porte  un  coup  funeste  au 
commerce  de  la  librairie;  du  reste,  le 
nouveau  gouvernement  a promis  de 
modifier  la  loi  qui  le  régit. 

La  jurisprudence  est  basée,  dans  les 
États  prussiens,  sur  le  code  ( Land - 
redit)  publié  en  1794,  tandis  que  les 
provinces  rhénanes  suivent  le  code 
français  modifié.  Les  procès  en  pre- 
mière instance  sont  portés  devant  les 
juridictions  patrimoniales  et  seigneu- 
riales,  pour  les  paysans;  devant  les 
justices  urb.dnes  ou  territoriales  pour 
les  bourgeois;  et  devant  quelques  cours 


de  bailliages  héréditaires  pour  les  no- 
bles. Les  cours  supérieures  (Ober- 
Lands-Gerichtejjugenten  deuxième  ins- 
tance; il  y en  a ordinairement  une  par 
régence.  IJn  tribunal  suprême  d'appel 
siégé  à Berlin,  un  autre  à Kccnig'berg. 
En  vertu  d’une  ordonnance  rendue  de- 
puis peu , les  juges  sont  inamovibles 
et  ne  peuvent  être  destitués  qu’en  vertu 
d’un  jugement.  Ils  rendent  en  général 
une  justice  prompte  et  consciencieuse. 

C0BSTITPTI05  , RET1HUS  , ARMÉE. 

Le  gouvernement  de  la  Prusse  est 
absolu;  mais  le  cabinet  de  Berlin  a su 
de  tout  temps , par  une  marche  pru- 
dente et  juste,  se  donner  des  apparences 
libérales  qui  contrastaient  avec  le  sys- 
tème illibéral  de  l'Autriche.  Pendant 
la  guerre  (te  ta  délivrance  des  peuples , 
Frédéric -Guillaume  III  promit  une 
constitution  pour  .animer  le  courage 
de  ses  sujets;  un  édit,  du  22  mai  1816, 
sanctionna  cet  engagement.  Le  besoin 
passé,  la  parole  royale  fut  oubliée; 
seulement , une  loi  du  t " juillet  1 82S 
établit  les  étals  provinciaux,  dont  l'in- 
fluence est  presque  mille  dans  les  af- 
faires publiques,  puisqu’ils  ne  s’assem- 
blent guère  que  pour  des  délibérations 
financières.  Le  roi  actuel  a déjà , il  est 
vrai,  étendu  leurs  attributions  et  a 
rendu  leurs  sessions  publiques  ; néan- 
moins il  vient  d’adresser  une  réponse 
fort  acerbe  aux  états  et  aux  munici- 
pa  ités  de  certaines  villes,  qui  lui  rap- 
pelaient les  promesses  de  1 81 3,  remises 
en  question  par  un  ordre  du  cabinet 
du  10  février  1841.  Au  nombre  de  ces 
protestations , dignes  de  remarques 
on  distinguait  celles  deKoenigsberget 
de  Breslau. 

Dans  ces  deruières  années,  les  reve- 
nus publics  s'élevaient  à 61,287,000 
tlulers  (*),  produits  des  domaines  de 
l’État , de  la  douane , des  postes , de 
la  loterie,  du  monopole  du  sel  et  de 
differents  impôts.  La  dette  publique 
était  de  185, 158,378  thalersf*;. 

Un  décret  récent  promet  une  dimi- 
nution des  impôts  dans  le  cas  où  la 
guerre  n’aurait  pas  lieu. 

(*)  Environ  »o5  millions  de  francs. 

(**)  Environ  740  millions  de  francs. 
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La  Prusse,  puissance  militaire  de 
premier  ordre,  possède  une  armée  qui, 
sur  le  pied  de  paix,  compte  165,000 
hommes,  sans  la  réserve.  En  cas  de 
guerre , elle  peut  facilement  armer 
600,000  combattants.  Cette  armée, 
dont  le  budget  absorbe  ordinairement 
32  millions  de  thalers  ( 88  millions 
de  francs),  se  compose  de  jeunes 
gens  de  famille,  se  destinant  à la 
carrière  des  armes  et  nommés  offi- 
ciers , après  avoir  subi  des  examens; 
de  volontaires,  qui  s’habillent,  s’équi- 
pent et  s'entretiennent  à leurs  frais 
pendant  un  an  ; d’enrôlés  aussi  volon- 
taires , mais  soldés , et  âgés  de  dix-sept 
à quarante  ans;  de  vétérans  qui  se 
vouent  au  service  au  delà  du  temps 
prescrit;  enfin,  d'une  partie  de  la  jeu- 
nesse, requise  de  vingt  à vingt-cinq 
ans.  A côté  de  ces  corps  permanents 
de  différentes  armes,  existe  une  Land- 
t rehr  ou  réserve , et  au  besoin  une 
lÀturMurm,  ou  levée  en  masse  de  tous 
les  citoyens  valides,  de  dix-sept  a cin- 
quante ans , levee  décrétée  par  ordon- 
nance royale  dans  les  dangers  immi- 
nents. Tous  les  Prussiens  sont  tenus 
au  service  militaire  depuis  l’âge  de 
vingt  ans  jusqu'à  cinquante , mais  ils 
ne  sont  assujettis  à un  service  régulier 
que  pendant  les  cinq  premières  années; 
ils  n'en  passent  meme  que  trois  sous 
ies  drapeaux.  En  temps  de  paix,  ils 
sont  renvoyés  dans  leurs  foyers,  d’où 
ils  ne  sortent  que  pour  un  service  tem- 
poraire, jusqu’à  la  fin  de  la  cinquième 
année  ; alors  ils  sont  inscrits  sur  la 
landwebrdu  premier  ban,  jusqu’à  l’âge 
de  trente-deux  ans  accomplis.  Le  second 
ban  est  formé  d'hommes  plus  âgés,  et 
tous  les  deux  sont  régulièrement  sou- 
mis à l’exercice.  En  temps  de  guerre, 
celui-là  est  destiné  à renforcer  l'armée 
perinanenie;  celui-ci  à défendre  les 
places  fortes  qui , en  ne  comptant  que 
les  plus  importantes , sont  au  nombre 
de  vingt-huit.  Ces  deux  bans  reunis 
montent  à 360,000  hommes. 

lai  monarchie  prussienne  est  divisée 
en  huit  circonscriptions  territoriales, 
affectées  chacune  au  recrutement  d’un 
corps  d'armée.  On  compte  deux  cent 
soixante  et  un  bataillons  d’infanterie, 


deux  cent  cinquante-six  escadrons  de 
cavalerie  (cent  seize  bataillons  et  cent 
quatre  escadrons  font  partiede  la  land- 
welir.)  L’artillerie  a cent  quarante-qua- 
tre compagnies , non  compris  dix-huit 
compagnies  de  pionniers.  L’avance- 
ment n’a  lieu  que  par  rang  d’ancienneté, 
et  la  discipline  avilissante  établie  par 
Frédéric-Guillaume  a été  entièrement 
abolie.  , , 

Le  contingent  de  la  monarchie  à la 
confédération  germanique  est  de  cent 
mille  hommes. 

DIVISION  DK  LA  PRUSSK. 

Les  Ébats  prussiens  sont  divisés  en 
huit  provinces  : le  Brandebourg,  la 
Poméranie,  la  Prusse  royale,  le  grand- 
duché  de  Posen , la  Silésie  , la  Saxe, 
la  Westphalie  et  la  province  Rhénane, 
auxquelles  il  faut  ajouter  le  Lichten- 
berg et  le  canton  de  Neufchâlel,  en 
Suisse.  Chaque  province  comprend 
plusieurs  régences,  qui  se  subdivisent 
en  cercles  (vingt-cinq  régences  et  trois 
cent  vingt  huit  cercles.) 

I.  BBAKDEBOUHO 

I.e  Br.'indeboiirgcoiitient aujourd’hui 
le  Mitteimark  ('),  l’Uckermark  (**), 
le  pays  de  FriagniU,  jadis  appelé  Vor- 
inark  (***),  la  N eu  mark  (****),  les  bail- 
liages de  Senftenberg  et  de  Fürsten- 
wald,  de  Dulune  et  de  .luterhock  , qui, 
avant  1815,  appartenaient  soit  à la 
haute , soit  à la  basse  Lusace;  les  sei- 
gneuries de  Bayreuth  et  de  Sonrten- 
wald,  le  bailliage  de  Relzig  et  quelques 
parcelles  des  bailliages  de.  VYittenberg, 
de  Schliebeu  et  de  Seyda.  Le  sol  de 
cette  province  est  peu  elevé  au-dessus 
du  niveau  de  la  Baltique;  c’e-t  une 
plaine  sablonneuse,  coupée  par  de  ra- 
res collines , arrosée  par  une  foule  de 
lacs  et  de  fleuves  que  des  canaux  met- 
tent en  communication.  De  vastes  fo- 
rêts, notamment  celles  uni  bordent  les 
rivières  du  Havel  et  de  la  Sprée  , cou- 
vrent une  partie  de  cette  plaine.  L'Oder 

(*)  Marche  centrale. 

,(**)  Marche  ukrainienne. 

(***)  Marche  Ultérieure. 

(****)  Nouvelle  marche. 
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est  le  principal  courant  qui  traverse  la 
province.  Les  autres  fleuves  et  grandes 
rivières  sont  la  Wnrtha , le  Bober,  la 
Neisse,  l'Elbe,  le  Havel,  la  Sprée, 
sans  compter  leurs  affluents.  La  pro- 
vince a deux  régences . celle  de  Pots- 
dam  , qui  contient  quinze  cercles  , et 
celle  de  Francfort-sur-l’Oder , qui  en 
a dix-huit. 

VILLES. 

1.  Régence  de  Potsdam. 

Berlin.  capitale  de  la  monarchie  et 
résidence  du  roi,  est  une  des  plus  belles 
villes  d’Allemagne,  quoique  sa  situa- 
tion au  milieu  d’une  plaine  stérile  lui 
donne  l’aspect  le  plus  monotone.  «Ber- 
lin, avec  ses  larges  rues,  ses  maisons 
neuves  et  alignées , dit  un  voyageur 
moderne,  a quelque  chose  des  beaux 
quartiers  de  Londres,  moins  l'im- 
mense population  qui  se  déploie  sur 
les  Iwrds  de  la  Tamise.  En  entrant 
par  la  porte  de  Brandebourg , if  est 
impossible  de  n'être  pas  frappé  d’un 
aspect  de  force  et  de  grandeur.  Une 
longue  et  large  avenue,  plantée  de 
tilleuls,  vous  conduit  au  centre  de 
la  ville.  Le  premier  monument  qui 
frappe  vos  regards  est  l’arsenal  avec 
les  statues  des  généraux  Bulow  et 
Scharnhorst;  BÜicher  est  en  face  et 
seul.  L’université  vient  après  l’arse- 
nal. Plus  loin,  l’on  aperçoit  le  musée, 
dont  la  construction  récente , magni- 
fique et  commode,  atteste  un  culte 
intelligent  de  l’art.  Le  palais  du  roi, 
élevé  sous  le  règne  de  plusieurs  prin- 
ces, sépare  la  ville  de  Frédéric  de 
l’ancienne  ville.  La  statue  du  grand 
Électeur,  sur  un  des  ponts  de  la 
Spree , rappelle  celle  de  notre  Henri 
IV  sur  la  Seine.  » 

La  ville  est  traversée  par  la  Sprée. 
Ses  murs  forment  une  enceinte  de  plus 
de  quatre  lieues.  Elle  a vingt -deux 
places , dont  plusieurs  sont  ornées  de 
statues,  et  trente-cinq  églises,  parmi 
lesquelles  on  distingue  la  cathédrale , 
dont  les  caveaux  ont  servi  de  sépulture 
à plusieurs  princes  de  la  maison  royale  ; 
Sainte-Marie,  remarquable  par  sa  haute 
tour;  Sainte-Hedwige,  consacrée  au 
culte  catholique,  et  construite  sur  le 


modèle  du  Panthéon  de  Rome  ; Saint- 
Nicolas,  le  plus  ancien  temple  de  la  ca- 
pitale, etc.  Devant  la  porte  de  Halle, 
sur  leKreutzberg,  on  admire  le  Kriegs- 
denkmahl , flèche  gothique  en  bronze, 
élevée  à la  gloire  de  l’armée  prussienne. 
Cette  capitale  offre  non  - seulement 
toutes  les  sommités  de  la  monarchie 
pour  l’art  de  la  guerre , les  sciences , 
les  arts  et  l’industrie , elle  est  encore 
la  métropole  de  toute  l'Allemagne  du 
nord , le  principal  foyer  de  lumières  de 
la  Confédération  germanique. 

Sa  population  actuelle  est  de  270  à 
280,000  habitants  , tandis  qu’elle  lie 
montait  qu’à  20,000  âmes  sous  Fré- 
déric-Guillaume, le  grand  électeur,  et 
à 50.000  sous  Frédéric,  premier  roi 
de  Prusse. 

On  ignore  l’époque  précise  de  la  fon- 
dation de  Berlin  , qui  semble  remonter 
au  temps  d’Albert  II,  margrave  de 
Brandebourg  (1206-1220.) 

A quatre  milles  de  la  capitale  on  ren- 
contre Potsdam,  où  conduisent  une 
superbe  route  et  un  chemin  de  fer. 
« Cette  résidence  royale,  dit  le  voyageur 
que  nous  venons  de  citer,  est  tout  en- 
semble une  ville  de  guerre  et  de  plai- 
sance; les  troupes  et  les  maisons  s’y 
alignent  avec  Ja  même  régularité , et 
rien  ne  vient  troubler  la  double  uni- 
formité de  l'architecture  et  de  la  dis- 
cipline au  milieu  d’une  nature  pitto- 
resque dont  les  beautés  sont  vraiment 
exceptionnelles  dans  les  sables  du  Bran- 
debourg. On  connaît  mieux  Frédéric , 
apres  avoir  vu  Sans-Souci  (*);  on  y 
trouve,  non  plus  le  roi,  mais  l'homme. 
Frédéric  n’a  pas  voulu  élever  un  palais 
pourées  représentations  de  la  royauté, 
une  imitation  de  Versailles;  il  s’est 
bâti  une  maison  à sa  convenance,  où 
il  pdt  travailler  et  se  délasser  à sa 
guise  (**).  Là,  tout  élève  l’âme  et  l’es- 
prit, le  silence  des  lieux,  la  sérénité 
paisible  de  la  nature,  le  souvenir  de  la 
visite  de  Napoléon,  etc.,  de  la  pre- 

(*)  Château  bâti  dans  les  environs  de 
Poiadam. 

(**)  Ses  cendres  ont  etc  déposées  à peu 
de  distance  de  Sans-Souci , dans  les  caveaux 
de  l’église  Saint-Nicolas  de  Potsdam. 
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sence  de  Voltaire.  » A peu  de  distance 
de  la  ville  se  trouvent  trois  autres  belles 
maisons  royales  de  plaisance.  La  popu- 
lation de  Potsdam  , y compris  la  gar- 
nison , monte  à 32,000  âmes. 

Dans  les  environs  de  Berlin  sont 
Charlottenbourg,  petite  ville  de  S, 000 
âmes,  avec  une  belle  résidence  royale, 
dans  le  jardin  de  laquelle  un  mausolée 
couvre  les  restes  de  Frédéric-Guillau- 
me III  et  de  son  épouse  ; Spandau , 
forte  citadelle,  au  confluent  de  la 
Sprée  et  du  Havel  ; puis  à la  distance 
de  neuf  milles  l'antique  cité  de  Bran- 
debourg, qui  a donné  son  nom  à la 
province  : elle  a 15,000  habitants. 
Ensuite  viennent,  parmi  les  autres 
villes  principales,  Rathenau,  bâtie  en 
430;  Fehrbellin,  qui  rappelle  la  défaite 
des  Suédois  en  1675;  Havelberg, 
Juterbock,  près  de  laquelle  se  livra  la 
bataille  de  Üennewitz,  gagnée  sur  les 
Français  par  le  prince  royal  de  Suède  ; 
Schwedt,  ancienne  résidence  d’une 
branche  des  margraves  de  Brande- 
bourg, éteinte  en  1789;  Prenzlau , 
qui  lut  le  théâtre  d'une  victoire  san- 
glante, gagnée  par  les  Français  en 
1806,  et  dont  les  habitants  descen- 
dent en  partie  de  protestants  français 
réfugiés. 

2.  Régence  de  Franc/ort-sur-fOder. 

Fbanceobt  est  unedes  villes  les  plus 
commerçantes  de  la  monarchie.  Cette 
ancienne  cité  impériale  compte  22,000 
habitants.  Non  loin  de  là  sont  les 
champs  de  Aunnersdorf,  où  Frédé- 
ric II  perdit  une  grande  bataille  contre 
les  Russes.  On  remarque,  dans  la  même 
régence,  Lahdsberg,  sur  la  Wartha, 
(12,000  habitants);  Kustiin,  citadelle 
importante,  au  confluent  de  la  Wartha 
et  de  l'Oder  (6,000  habitants)  ; Cressin; 
Guben,  sur  la  Neisse;  Kœnigsberg, 
Sorau  et  Cottbus,  toutes  adonnées  prin- 
cipalement a l'industrie;  Zuckau,  an- 
cienne capitale  de  la  Lusace,  etc. 

II.  rOHÉlUHIE. 

Cette  province,  qui  fut  gouvernée  par 
des  ducs  particuliers  de  l’antique  race 
slave-wende  jusqu’en  1637,  appartient 
tout  entière  à la  Prusse  depuis  1814. 


13 

Les  trois  grandes  îles  de  Rugen,  d'U- 
sedom  et  de  Wollin  en  font  partie, 
ainsi  que  plusieurs  autres  plus  petites 
qui  bordent  ses  côtes.  La  Baltique  la 
baigne  sur  une  longueur  de  cinquante- 
quatre  milles.  A l'est,  ses  frontières 
touchent  aux  régences  de  Dantzig  et 
de  Marienwerder  ; au  midi  à celles  de 
Marienwerder,de  Francfort  et  de  Pots- 
dam ; a l’ouest , elle  confine  cette  der- 
nière régence  et  le  grand-duché  de 
Mecklenbourg.  C’est  une  contrée  froide, 
humide  et  plate  ; ses  côtes  sont  basses 
et  eu  partie  sablonneuses.  Aussi  le  sol 
est-il  peu  fertile.  Elle  est  arrosée  par 
l'Oder , qui  la  divise  en  deux  parties;  • 
la  Poméranie  ultérieure  et  la  Poméra- 
nie antérieure,  et  par  la  Peene,  qui 
reçoit  les  eaux  d'une  foule  de  petites 
rivières.  Les  autres  cours  d'eau  qui 
tombent  dans  la  Baltique  sont  la  Rega, 
la  Persante,  le  Wipper,  la  Stolpe,  la 
Lupow,  la  I-eba,  le  Recknitz.  La  pro- 
vince est  riche  en  vastes  forêts,  en  lacs 
et  en  étangs.  Elle  se  livre  plus  au  com- 
merce maritime  qu’à  l'industrie.  Elle 
se  divise  en  trois  régences  : celle  de 
Stettin , qui  a deux  cercles  ; celle  de 
Kœslin,  qui  en  a neuf,  et  celle  de  Stral- 
sund , qui  en  a quatre 

VILLE. 

1 . Régence  de  Stettin. 

Stettin, sur  la  rive  gauche  de  l’Oder, 
a une  importance  majeure  comme  chef- 
lieu  de  la  régence,  siège  d’une  cour 
supérieure,  forteresse  et  place  mari- 
time. Rangée  au  moyen  âge  parmi  les 
villes  hanséatiques , elle  a un  port , 
Svinemunde,  sur  rîled’L’sedom,  et  fait 
encore  un  commerce  très-considerable. 
Sa  population  est  de  30,000  habitants. 
C’est  la  patrie  de  Catherine  II. 

Dotnmin,  bâtie  sur  la  Peene,  à l’en- 
droit où  cette  rivière  se  grossit  des 
eaux  du  Trebel  et  du  Toliensée , est 
riche  en  souvenirs  historiques  , et  se 
glorifie  d’être  la  plus  ancienne  ville  de 
la  province.  Ses  fortifications  ont  été 
démantelées.  (4,000  âmes.) 

Anclam , sur  la  rive  droite  du  Peene, 
avec  8,000  habitants,  voit  souvent  son 
port  rempli  de  navires. 
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Dans  VHtdUtedom,  dont  la  super- 
ficie est  de  dix-huit  lieues  carrées,  et  la 
population  de  plusde  12,000  habitants, 
on  remarque  la  ville  de  Svinemunde , 
le  plus  beau  port  du  royaume.  La  ville 
de  Wollin,  dans  l'ile  de  même  nom  , a 

4.000  habitants. 

Les  autres  villes  remarquables  de  la 
régence  sont,  Stargard  (10,000  habi- 
tants ; R'ammin  (8,000  habitants) 4 
bâtie  à l’embouchure  du  Di  venow,  dans 
la  Baltique,  et  où  s'élève  une  cathédrale 
très-ancienne. 

2.  Régence  de  K oeslin. 

' KceSlin  , assez  jolie  ville  de  7,000 
âmes. 

Colberg,  plneeforte  et  commerçât! té, 
avec  un  port  sur  la  Baltique,  à l’em- 
bouchure dé  la  Persante.  (Population, 

7.000  âmes.) 

Rügenwalde  (4,000  habitants),  dont 
le  nom  rappelle  les  anciens  Rtiqii,  a un 
petit  port  sur  la  Baitique,  et  plusieurs 
manufactures. 

Stolpe  (7,000  habitants),  fait  un 
commerce  assez  considérable;  on  y fa- 
onne  l’ambre  jaune  en  toute  espèce 
e 'olis  ouvrages. 

3.  Régence  de  Stralsund. 

Stralsund,  unedes  premières  villes 
de  la  ligue  hnnséatique,  ancienne  ca- 
pitale de  la  Poméranie  suédoise,  était 
rangée  parmi  les  places  les  plus  fortes 
de  l’Europe,  ayant  que  les  Français 
l’eussent  démanteiee  en  1807.  Elle  n'a 
conservé,  de  son  importance  passée, 
que  celle  que  lui  donne  son  commerce. 
Stralsund  compte  18,000  habitants. 

Greifswald  (9,000  habitants),  jolie 
ville,  dans  une  situation  charmante,  a 
une  université  fondée  en  1466,  plu- 
sieurs établissements  littéraires  et  une 
cour  supérieure. 

Vis-a-vis  de  Stralsund,  au  delà  du 
détroit  de  Gœllen,  s’étend  l’ile  de  Ru- 
gen,  à laquelle  ses  anses  et  ses  baies 
donnent  une  configuration  tout  irrégu- 
lière , en  la  divisant  en  quatre  parties 
principales,  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  isthmes  étroits.  Plu- 
sieurs petites  Sles  paraissent  la  garder 


au  milieu  des  vagues  continuellement 
tourmentées.  Rugen  présente  un  ter- 
rain ondule,  riibeen  sites  pittoresques 
et  en  monuments  d’antiquité.  Le  point 
le  plus  élevé  est  le  Uerthabourg , avec 
scs  vieux  remparts  circulaires  en  terre 
et  les  bois  sacrés  de  la  déesse  Hertha, 
dominant  le  fameux  lac  Noir,. sanc- 
tuaires terribles , dont  nous  parle  Ta- 
cite, et  qui  aujourd'hui  encore  sont  en 
rande  vénération  parmi  les  deven- 
ants des  Rugiens  convertis  au  dou- 
zième siecle  par  l'épée  du  Danois 
Waldemar.  Plus  loin,  est  le  Stubben- 
kammer , ou  le  siège  du  roi  (Kœnigs- 
Stiihl),  que  personne  n’a  franchi  4c- 
puis  Charles  XII,  et  qui  élève  sa  tête 
au  milieu  d'autres  rochers  de  craie,  à 
formes  hardies  et  bizarres.  Toutes  ces 
hauteurs  sont  couvertes  de  magnifiques 
bois  de  hêtres  et  de  chênes. 

Bergen , gros  bourg  de  2,000  âmes 
et  capitale  dé  l'ile,  est  bâti  sur.  la 
montagne  du  Rugard,  où  était  l'ancien 
château  des  ducs.  Il  11'en  reste  que  quel- 
ues  pierres;  mais,  de  ce  point,  on 
reouvre  ces  sites  romantiques  qui  ins- 
pirèrent jadis  les  bardes  de  la  Germanie 
et  delà  Scandinavie.  Le  voyageur  avide 
d’émotions  et  de  souvenirs  visitera 
encore  le  promontoire  A'.Jrcona  , où 
subsistent  les  vestiges  d’une  forteresse 
slave,  engloutie  eu  partie  par  la  mer, 
quoiqu'elle  soit  élevée  à cinquante- 
quatre  mètres  au-dessus  de  son  niveau; 
et  le  village  d'Alteukirchen-,  dont  la 
vieille  eglise  renferme,  sculptée  dans 
une  muraille,  la  statue  de  Swetowid, 
le  Mars,  le  Bacclius  ou  le  Janus  des 
Vandales.  Un  beau  phare  a été  élevé 
sur  l’emplacement  de  la  vieille  Jr- 
cona.  1 

Pultbus,  château  appartenant  au 
prince  du  même  nom,  a une  curieuse 
collection  d'antiquités  nationales,  de 
vases  étrusques  et  de  tableaux.  On  y 
a établi  des  bains  de  mer  qui  sont  assez 
fréquentés,  de  même  que  les  eaux  ther- 
males du  bourg  de  Sagard.  C’est  dans 
le  voisinage  du  bourg  appelé  Gartz 
qu'était  située  Carenza,  ville  de  quel- 
ue  importance  au  moyeu  âge,  et  qui, 
ans  les  temps  du  paganisme , possé- 
dait le  temple  de  Rugewlt. 


PRUSSE. 


tu.  Flots*. 

Cette  province,  qui  a donné  son  nom 
à la  monarchie,  se  divisait  autrefois 
en  Prusse  orientale  et  Prusse  occiden- 
tale. Elle  s'étend  le  long  des  côtes  de  la 
Baltique,  depuis  la  Pomértnir  jusqu'aux 
frontières  de  la  Russie,  et  touche,  a l’est 
et  nu  sud , à cet  empire  et  au  royaume 
de  Pologne,  sur  une  longueur  de  qua- 
tre-vingts milles.  Dans  ces  dernieres 
régions  la  nature  du  sol  pst  la  môme 
ue  celle  des  pays  sarmatiques.  Des 
unes  s’étendent  le  long  de  la  mer;  en 
' général , cet  ancien  séjour  des  Pruczi 
offre  des  plaines  souvent  marécageuses 
et  peu  élevées.  Cependant,  entre  la 
Vistule  et  le  Memel , ces  liasses  terres 
sont  l'ert  lisées  par  les  inondations  qui 
se  répandent  sur  les  bords  des  deux 
fleuves;  ensuite  s’élève  on  plateau  de 
terrain  argileux  garni  de  forêts , of- 
fraut  de  distance  en  distance  des  lacs 
ti  îles  collines,  dont  la  plus  haute  n’a 
que  cinq  cent  six  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  Baltique.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  lacs  et  des  fleuves  de  cette 
province. 

La  Prusse  forme  aujourd’hui  quatre 
régences  : celles  de  Kœnigsberg , de 
Gumbinnen,  de  Danziget  de  Marien- 
werder. 

VI  LL  II. 

1.  Régence  de  Kœnigsberg. 

Koenigsrerg  , située  à un  mille  du 
Frische-Haff,  et  traversée  par  le  Pre- 
gel . est  la  capitale  de  la  province,  et  la 
seconde  ville  de  la  monarchie.  Elle  a 
70.000  habitants,  un  commerce  consi- 
dérable, une  industrie  très -active,  et 
possède,  outre  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements littéraires,  une  célèbre 
université  immortalisée  par  le  philoso- 
phe Kant.  Sa  bibliothèque  et  ses  archi- 
ves contiennent  des  richesses  importan- 
tes pour  l'histoire  nationale.  Plusieurs 
grands  maîtres  de  l’ordre  Teutonique, 
et  plus  tard  les  ducs  de  Prusse  , fixè- 
reut  leur  séjour  dans  cette  cité  jadis 
fortifiée.  Son  château,  en  partie  de 
construction  ancienne,  et  sa  vaste  ca- 
thédrale , sont  des  édifices  remarqua- 
bles 


» 

Pitlau,  sur  la  Baltique  et  Sur  le 
Frische-llaff,  est  la  clef  militaire  de  la 
Prusse  orientale , et , pour  ainsi  dire , 
le  port  de  Kœnigsberg.  Aussi  est-elle 
très  - commerçante,  quoiqu’elle  u’nit 
que  5,000  habitants.  L’ intérieur  de  la 
presqu'île  où  elle  est  bâtie  est  appelé 
le  paradis  de  la  Prusse. 

Memel , à l’extrémité  la  plus  septen- 
trionale de  la  Prusse,  sur  1'rihboucliure 
de  la  Dange  et  sur  le  canal  qui  conduit 
du  Curisclie-Haffàla  Baltique,  a 10,000 
habitants,  un  grand  commerce  mari- 
time et  un  lien u phare. 

Les  petites  villes  de  Friedland  et 
de  Preussich-  Eylau  sont  devenues 
célébrés  par  les  deux  grandes  victoires 
que  Napoléon  y remporta  sur  les 
Russes. 

Rraunsberg,  sur  la  Passarge  (8,000 
âmes),  siège  de  l'ancien  évêché  d’Er- 
meland  ; Muhrungen,  patrie  du  célèbre 
Denier;  Frauenbourg , où  reposent 
les  cendres  de  Copernic;  et  Heilsberg, 
sur  l’Aile,  sont  ensuite  les  localités  les 
plus  importantes  de  la  regence  de 
Kœnigsberg. 

2.  Régence  de  Gumbinnen. 

Gumbinnen,  sur  là  Pissa  , est  une 
ville  neuve,  construite  par  Frédéric- 
Guillaume  l*r.  Elle  compte  6,500  ha- 
bitants. 

Insterboura , au  confluent  de  l’Ati- 
gerapp  et  de  l'Inster  (8,000  habitants), 
et  Tlhitt,  connue  par  l’entrevue  des 
deux  empereurs  et  par  ta  paix  signée 
entre  la  France  et  la  Russie,  en  1807, 
ont  aussi  quelque  importance. 

8.  Régence  de  Danzig. 

Danzig,  près  de  l’embouchure 
de  la  Vistule,  est  au  nombre  des  villes 
les  plus  fortes  et  les  plus  commerçantes 
de  la  monarchie.  Longtemps  associée 
à la  ligue  hanséatique,  et  indépendante 
sous  la  protection  des  rois  de  Pologne, 
illustrée  aussi  par  plusieurs  sièges  et 
surtout  par  la  défense  héroïque  de  nos 
phalanges  impériales,  elle  était  encore 
très-florissante,  il  y a quatre-vingts 
ans,  et  comptait  alors  quarante  milles 
carrés  de  territoire  et  100,000  habi- 
tants : sa  déchéance  date  du  partage 
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de  la  Pologne.  Malgré  la  chute  de  ce 
royaume,  dont  elle  exploitait  seule  tout 
le  commerce  maritime,  malgré  tous 
les  malheurs  qui  se  sont  accumulés  sur 
elle,  cette  ville  a repris  une  partie  de 
son  ancienne  importance,  et  renferme 
encore  65.000  habitants.  Dans  ses  en- 
virons, à Olivia,  bourg  de  1,300  âmes, 
se  trouvait  cette  illustre  abbaye  d’où 
est  sorti  l’apôtre  de  la  Prusse. 

A sept  milles  de  Danzig,  sur  le  No- 
gat,  bras  de  la  Vistule,  s’élève  Marien- 
bourg , si  intéressante  par  ses  souvenirs 
historiques  et  son  magnifique  château, 
ancien  séjour  des  grands  maîtres  de 
l’ordre  Teutonique.  restauré  il  y a quel- 
ques années.  Population , 6,000  habi- 
tants. 

Elbing,  ville  de  22,000  âmes,  fait  un 
grand  commerce  maritime.  Elle  est 
traversée  par  la  rivière  du  même  nom, 
qui  communique  avec  le  Nogat  par  un 
canal. 

4.  Régence  de  Marienwerder. 

M arien  werdf.r  , jolie  ville,  située 
à une  demi-lieue  de  la  Vistule,  mérite 
l’attention  du  voyageur  par  l’architec- 
ture de  sa  cathédrale,  où  sont  ensevelis 
plusieurs  grands  maîtres  de  l'Ordre,  et 
dont  la  haute  tour  s’aperçoit  de  fort 
loin.  L’ancienne  cité  de  Thorn,  sur  la 
Vistule,  patrie  de  Copernic,  est  une 
place  forte,  peuplée  oc  11,000  habi- 
tants. Après  elle  vient  Culm,  dont  nous 
rencontrerons  fréquemment  le  nom 
dans  l'histoire  de  la  conquête  de  la 
Prusse  par  les  chevaliers  chrétiens: 
puis  Oraudenz , sur  la  Vistule,  avec 
une  forteresse  importante , construite 
sur  une  hauteur  par  Frédéric  le 
Grand.  La  noblesse  de  cette  province 
compte  parmi  ses  ancêtres  des  che- 
valiers teutoniques,  ou  d’autres  sei- 
gneurs arrivés  plus  tard  du  nord  de 
I Allemagne;  mais  ses  richesses  sont 
en  général  peu  considérables.  Les 
, bourgeois  de  plusieurs  villes  jouissent 
de  privilèges  plus  ou  moins  étendus. 
Dans  la  classe  des  paysans  on  trouve 
les  vieilles  races  des  Lithuaniens  et 
des  Curons. 


IV.  SII.MU. 

Cette  riche  conquête  de  Frédéric  II 
avoisine  à l'est  la  Pologne,  à l’ouest 
la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Saie 
royale , au  nord  les  autres  possessions 
prussiennes.  Elle  est  traversée  dans  sa 
plus  grande  longueur  par  l'Oder,  qui, 
grossi  par  de  nombreux  affluents,  par- 
court 50  milles  géographiques , dans 
la  direction  du  sud-est  au  i.ord-ouest, 
depuis  les  Carpathes  jusqu’au  point  où 
il  entre  dans  les  sables  du  Brandebourg. 
La  Silésie,  dans  sa  partie  inférieure  et 
moyenne , a un  climat  tempéré , tan- 
dis que,  dans  sa  partie  supérieure,  le 
climat  est  plus  rigoureux,  les  hivers 
plus  longs.  « Le  sol  de  la  Silésie,  à 
l’est  de  l’Oder,  ne  présente  qu’une 
grande  plaine,  rompue  par  des  col- 
lines qui  se  confondent  avec  celles 
de  la  Pologne,  en  s'abaissant  cons- 
tamment du  sud  au  nord;  mais, 
dans  la  partie  occidentale,  le  terrain, 
généralement  plus  inégal , se  termine 
par  de  hautes  chaînes  de  montagnes 
dont  la  portion  la  plus  élevée  est  le 
Riesen-Gebirge  (*).  » La  fertilité  du 
sol  différé  selon  les  localités.  Les  plai- 
nes abondent  en  céréales , comme  les 
montagnes  en  métaux  et  en  forêts.  A 
part  les  lacs  de  Schlaw  et  de  Kunitz, 
près  de  Liegnitz,  il  n’v  a en  Silésie 
que  des  étangs.  Cette  industrieuse  pro- 
vince fabrique  des  toiles  renommées  , 
qui  étaient  pour  elle  une  source  de 
richesses  avant  les  guerres  de  la  révo- 
lution. 

J.a  noblesse  de  Silésie  est  une  des 
plus  riches  de  la  Prusse,  et  jouit  en- 
core , dans  la  nouvelle  organisation 
des  états  provinciaux , de  grandes  pré- 
rogatives. Le  paysan , jadis  soumis  à 
une  sorte  de  vasselage , plus  sensible 
dans  la  haute  Silésie , en  a été  affran- 
chi en  1810. 

La  Silésie  se  divise  en  trois  régen- 
ces, celles  de  Breslau,  de  Liegnitz  et 
d’Oppeln. 

VILI.K5. 

1 . Régence  de  Breslau. 

Breslau,  assise  au  confluent  de 

(*)  Voyez  Malle-Brun  , t.  V. 
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l'Oder  et  de  l’Ohlau , dans  une  plaine 
fertile,  doit  à f avantage  de  sa  posi- 
tion une  grande  activité  dans  son  com- 
unerce  et  son  industrie.  Revêtue  du 
titre  officiel  de  troisième  capitale  de  la 
monarchie,  elle  en  est  réellement  la  se- 
conde, quoique  ses  fortifications  aient 
été  démolies.  Elle  possède  une  univer- 
sité, un  grand  nombre  d'établissements 
scientifiques  et  littéraires,  et  beaucoup 
d'édifices  imposants.  Breslau , dont  l’an- 
cien nom  indigène  est  Wraclaw , est 
une  ville  très-ancienne  qu’incendierent 
déjà  en  1241  les  Tatares- Mongols.  Sa 
population  dépasse  aujourd’hui  90,004 
âmes. 

Dans  la  même  régence,  nous  cite- 
rons encore  Brieg , ville  de  12,000 
âmes,  fortifiée  avant  la  guerre  de  1806; 
Silberberg , qui  n’a  dlmporlant  que 
sa  citadelle,  bâtie,  ou  plutôt  taillée 
dans  le  roc,  par  Frédéric  le  Grand,  au 
sommet  d’une  montagne , et  surnom- 
mée le  Gibraltar  de  la  Silésie;  Glati 
(9,000  habitants),  sur  la  Neisse,  place 
aussi  très-forte  ; enfin , la  seconde  ca- 
pitale de  la  province  , Schweidnitz 
( 11,000  habitants),  ville  manufactu- 
rière, autrefois  formidable  forteresse, 
rasée  en  1807  par  ordre  de  Napoléon. 

Le  duché  A'Oels,  appartenant  au  duc 
de  Brunswick , est  enclavé  dans  cette 
régence. 

2.  Régence  de  Liegnüz. 

Liegmitz,  bâtie  sur  les  rives  du 
Katzbach,  renferme  11,000  habitants; 
son  château  passe  pour  un  des  plus 
beaux  de  la  Silésie;  ses  environs  sont 
riches  en  sites  pittoresques. 

G rosi  - Glogau  ( grande  Glogau  , 
pour  la  distinguer  de  Klein- Glogau, 
dans  la  régence  d'Oppelu  ) est  une 
place  forte  située  sur  l'Oder  ( 13,000 
habitants  ). 

Goer/ilz,  aux  bords  de  la  Neisse, 
renferme  12,000  habitants. 

Nous  ne  citerons  pas  les  autres  lo- 
calités de  la  régence,  qui,  pour  la  plu- 

Î»art , ne  sont  intéressantes  que  par 
eur  industrie. 

3.  Régence  d'Oppelu. 
Oppeln,  chef-lieu  de  ce  gouverne- 
2’  Livraison  CI’aussE.) 


ment,  qui  ne  possède  que  de  petites 
villes,  est  bâti  sur  la  rive  gauche  de 
l’Oder  et  compte  7,000  habitants.  Nous 
ne  ferons  que  nommer  Cosel  et  Neisse, 
places  fortes,  Ratibor , siège  d’une 
cour  supérieure , etc. 

v.  rusu. 

Cette  province,  appartenant  à l’an- 
cienne Pologne , est  une  plaine  ondu- 
leuse , couverte  de  marais , de  brous- 
sailles, et  arrosée  par  la  Wartha.  Elle 
est  divisée  en  deux  régences,  Posen  et 
Bromberg.  Ses  habitants  ne  se  trans- 
forment que  lentement  en  sujets  prus- 
siens. Cependant,  sur  plus  d’un  million 
d'hommes,  on  compte  aujourd'hui  près 
de  180,000  Allemands  et  270,000  chré- 
tiens évaugéliques. 

vxu.es. 

1.  Régence  de  Posen. 

Pose»  ou  Poznan , jadis  capitale 
de  la  grande  Pologne,  et  aujourd’hui 
chef-lieu  de  la  régence  et  du  grand- 
duché  de  ce  nom , siège  d’un  archevê- 
ché catholique,  d’une  cour  supérieure 
et  d’une  cour  d’appel,  est  bâtie  au 
confluent  de  la  Glowna  et  de  la  'War- 
tha. Sa  population  est  de  30,000  habi- 
tants. Le  gouvernement  l’a  fortifiée 
pour  couvrir  les  frontières  du  côté  de 
la  Russie. 

Après  elle  viennent  Fraustadt,  en 
polonais  fVschowa,  qui  dépendait  an- 
ciennement de  la  principauté  de  Glo- 
gau, mais  dont  le  roi  Casimir  s’empara 
en  1343  en  lui  conservant  ses  privilè- 
ges, entre  autres  celui  de  battre  mon- 
naie, 6,500  habitants.  Elle  compte  Vol- 
nisck-Lissa  ou  Leszno,  patrie  des  com- 
tes de  Leczsinski,  et  peuplée  de  9,000 
habitants,  dont  4.000  juifs.  Enfin , Ra- 
witsch,  qui  a 8,300  habitants,  est  une 
ville  seigneuriale,  fondée  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans  par  des  réfugiés 
allemands.  Toutes  ces  cités  possèdent, 
depuis  l’introduction  des  colons  de  la 
Silésie  et  de  la  Souabe , des  manufac- 
tures de  draps  et  de  toiles  dont  les 
produits  s’améliorent  tous  les  jours. 

2.  Régence  de  Bromberg. 

Dans  ce  gouvernement,  outre  le  cbef- 
2 
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lieu  qui  a 6.500  habitants,  il  faut  men- 
tionner Gneme  ( Griestio  ),  la  plus 
ancienne  ville  de  la  Pologne  et  le  siégé 
titulaire  d’un  archevêché  fondé  en  l’an 
1000.  Elle  a 6,000  habitants. 

VI.  U». 

Cette  province  a reçu  son  nom  d’une 
des  parties  de  son  territoire,  le  duché 
de  Saxe,  acquis  par  la  Prusse  au  con- 
grès de  Vienne.  Elle  comprend  en  ou- 
tre la  Vieille  - Marche  ( Altmark  ) , 
l’évêché  d’Halberstadt , le  duché  de 
Magdebourg , l’ancien  cercle  de  Thu- 
ringe  dépendant  jadis  de  la  Saxe , les 
rinripautés  de  Mersebourg,  Naum- 
ourg  et  Zeitz , une  partie  des  cercles 
de  Leipzig,  Misnie,  Neustadt  etVogt- 
land,  presque  toute  la  principauté  d’Er- 
furt , la  partie  méridionale  de  l’Eichs- 
feld,  une  portion  de  l’ancien  comté  de 
Henneberg  et  de  la  principauté  de 
Querfurt,  enfin  tout  le  comté  de  Mans- 
feld  et  le  llohenstein.  Elle  est  bornée 
au  sud-ouest  par  le  royaume  de  Saxe , 
au  sud  par  la  Saxe  ducale,  à l’ouest  et 
au  nord  par  le  Hanovre , le  duché  de 
Brunswick  et  la  Hesse  électorale,  à 
t’est  et  au  nord-est  parle  Brandebourg. 
Elle  a quelques  enclaves.  C’est  une  des 
plus  fertiles  contrées  de  la  monarchie. 
Elle  s’enrichit  aussi  des  métaux  que 
recèle  le  groupe  du  Harz,  dont  les 
points  les  plus  elevés  sont  le  Brocken, 
le  Heinrieh  Hôhe  et  le  Dolmar.  Cette 
chaîne  se  dirige  à l'est  vers  les  bords 
de  la  Saale,  et  au  sud  vers  la  regenre 
d’Erfurt,  où  le  Thuringer-Wald  cou- 
vre aussi  quelques  districts. 

Parmi  les  fleuves  qui  arrosent  la 
province  deSaxe,  on  remarque  l'Elbe 
avec  tous  ses  affluents,  la  I.eine,  l’Al- 
ler , fille  et  la  Verra , qui  appartien- 
nent au  bassin  du  Weser. 

La  Saxe  compte  trois  régences,  cel- 
les de  Magdebourg,  de  Mersebourg  et 
d’Erfurt. 

vnxn. 

1.  Régence  de  Magdebourg. 

Magdebourg  , sur  l’Elite , est  éga- 
lement importante  par  la  variété  de  son 
industrie,  par  l’étendue  de  son  com- 
merce et  par  scs  fortifications,  qui  en 


ont  fait  un  des  premiers  points  de  dé- 
fense dn  rovaume.  Sa  population  ac- 
tuelle est  dé  46,000  habitants. 

Quedlinbourg  a 13.000  habitants. 
Henri  f Oiseleur  est  enterré  dans  une 
de  ses  églises.  Elle  a vu  naître  les  deux 
Wolf,  philosophes  célébrés,  et  le  grand 
poète  Klopstoek. 

Halbersladt,  peuplée  de  17,000 
âmes,  possède  une  antique  et  belle  ca- 
thédrale. Ses  environs  offrent  les  pro- 
menades les  plus  agréables. 

2.  Régence  de  Mersebourg. 

Mebsebotjbg  , aux  bords  de  la 
Saale,  compte  9.000  habitants.  On  y 
remarque  plusieurs  monuments  dignes 
de  fixer  les  regards;  entre  autres,  sa 
cathédrale  gothique , renfermant  le 
tombeau  en  bronze  de  l’empereur  Ro- 
dolphe de  Souabe,  et  plusieurs  tableaux 
précieux. 

Eisleben,  sur  la  Bose,  peuplée  de 
7,600  hab. , a vu  naître  Martin  Luther. 

Naumbourg,  au  confluent  de  l'Uns- 
trut  et  de  la  Saale , dans  un  site  pit- 
toresque et  une  région  fertile,  a 12,000 
habitants. 

Pforta  on  Schul-P/orla  est  célèbre 
dans  toute  l’Allemagne  pour  l’excel- 
lente direction  donnée  à son  école,  une 
des  plus  anciennes  de  l’Eurcpe. 

Halle , sur  la  Saale,  est  connue  par 
son  université  fondée  en  1694,  et  ren- 
ferme 26,000  habitants,  si  l’on  y com- 
prend les  deux  villes  de  Glaucha  et  de 
Neumarkt , qui  autrefois  en  étaient 
séparées.  Elle  se  distingue  encore  par 
le  nombre  et  l’importance  de  ses  éta- 
blissements littéraires  et  par  l’activité 
de  ses  presses.  Elle  a des  environs 
charmants,  tels  que  Giebichenstein , 
près  des  ruines  d’un  château  qui  cou- 
ronne un  rocher  escarpé,  et  d’où  s’é- 
chappa, disent  les  vieilles  chroniques, 
Louis  le  Sauteur , landgrave  de  Thu- 
ringe.  On  exploite  dans  son  territoire 
une  grande  quantité  de  houille,  et  ses 
mines  de  sel  produisent  annuellement 
4,000  quintaux.  Les  ouvriers  employés 
à cette  extraction  sont  les  seuls  des- 
cendants-non deaénérés  des  anciens 
Wendes , dont  ils  ont  conservé  les 
mœurs , le  langage , les  lois  et  même 
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le  costume.  On  les  désigne  par  le  nom 
de  llalloren. 

IVettin  a 3,000  habitants.  Nous  ne 
la  mentionnerons  que  parce  qu'elle  a 
été  le  berceau  de  la  famille  royale  de 
Saxe. 

Sur  la  rive  gauche  de  la  Saale  on 
rencontre  la  jolie  ville  de  tVeisaenfels^ 
dont  ies  6,000  habitants  se  livrent  a 
une  industrie  très-variée. 

Torgau,  sur  l'Elbe,  peuplée  de 7.000 
habitants, doit  une  grande  importance 
à ses  fortifications.  C’estdanssa  cathé- 
drale que  repose  Catherine  de  Bore, 
femme  de  Martin  Luther. 

IVittemberg , sur  l'Elbe,  avec  un 
pont  de  t,000  pieds  de  longueur,  est 
une  des  villes  les  plus  remarquables  de 
la  Saxe.  C'est  dans  ses  murs  qu’est 
née  la  réforme.  On  y montre  la  cham- 
bre qu'habita  Luther,  et  l'église  du 
château  renferme  son  tombeau  et  celui 
de  son  ami  Melanchthon.Sous  Frédéric- 
Guillaume  III  on  a érigé  sur  la  place 
une  statue  en  bronze  à la  mémoire  dç 
l'illustre  docteur.  Mais  l'antique  uni- 
versité où  il  avait  occupé  une  chaire 
a été  réunie  en  1617  à celle  de  Halle, 
Les  fortifications  de  Wittemberg  ont 
été  rétablies;  on  les  regarde  comme 
très- importantes.  La  population  de 
cette  ville  est  de  6,000  âmes. 

3.  Régence  cFErfurt. 

Erfuht,  sur  la  Géra,  ancienne  ca- 
pitale de  la  Thuringe , compte  30,000 
habitants.  Ses  établissements  littérai- 
res et  scientifiques  et  sa  riche  biblio- 
thèque ont  survécu  à son  université 
supprimée  en  18t6.  A son  nom  se  rat- 
tache, comme  on  sait,  le  souvenir  d’une 
entrevue  de  Napoléon  et  d'Alexandre, 
en  1808. 

iMngen-Sa/za  qui  compte  8,000  ha- 
bitants, Muhlhausen  et  Sordhausen 
oui  en  comptent  10,000  chacune,  sont 
des  villes  manufacturières. 

Vu.  WeSTPHALIK. 

Cette  contrée,  jadis  habitée  par  les 
tribus  franco-saxonnes,  a pour  bornes 
à l'est  le  Hanovre,  les  principautés  de 
Lippe  et  de  Waldeck , le  duché  de 
Brunswick,  la  Hesse  électorale  et  le 
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gTand-duché  de  Hesse;  au  sud,  le  du- 
ché de  Nassau;  à l’ouest,  la  province 
Rhénane,  les  Pays-Bas  et  le  Hanovre; 
enfin,  au  nord,  ce  dernier  royaume 
avec  la  Hollande.  La  Westphalié  a des 
districts  stériles,  couverts  de  landes, 
de  bruyères,  de  marais,  mais  aussi  des 
régions  mieux  favorisées  ou  impor- 
tantes par  leurs  richesses  minérales. 

Plusieurs  chaînes  de  montagnes  la 
parcourent.  Les  principaux  fleuves  quj 
l’arrosent  sont  le  Weser  et  l’Ems, 
grossis  chacun  de  plusieurs  affluents , 
tels  que  l’Aa,  la  Werra  de  Westphalie, 
la  Furth,  etc.  D'autres  courants, comme 
la  Roër  ou  Ruhr,  la  Lippe,  la  Lahn 
portent  leur  tribut  au  Rhin. 

La  Westphalie  a trois  régences,  dont 
les  chefs-lieux  sont  Munster,  Minden 
et  Arensberg. 

vniu, 

1.  Régence  de  Munster. 

Le  nom  de  Munster,  sur  l’Aa  J 
ville  ancienne  et  fortifiée,  siège  d’un 
évêché  catholique,  autrefois  souverain, 
réveille  plus  d’un  souvenir  historique 
depuis  la  fondation  de  son  couvent  (tno- 
nasterium  ) par  Charlemagne  , vain- 
queur'des  Saxons,  jusqu’à  la  paix  de 
1648  qui  y fut  signée,  et  mit  un  terme 
aux  malheurs  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Elle  a soutenu  plusieurs  sièges 
mémorables.  Sa  population  s’élève  à 

23.000  âmes. 

2.  Régence  de  Minden. 

Minden,  chef-lieu  de  ce  gouverne- 
ment, est  une  ville  fortifiée  et  com- 
merçante. bâtie  sur  le  Weser.  La  po- 
pulation est  de  10,000  habitants.  Au 
sud-ouest  de  Minden  est  la  petite  ville 
A'Engers, ancienne  résidence  de  Wit- 
tikind  dont  elle  possède  le  tombeau.  * 

Riele/eld,  adossée  à une  montagne' 
et  connue  pur  ses  toiles  estimées ,' 
a 5.200  habitants.  Ilerjord,  ville  de1 

7.000  Ames,  entourée  de  vieux  rem- 
parts transformés  en  promenades,  con- 
serve dans  une  de  ses  églises  le  livre 
d’Evangiles  du  héros  saxon.  Pader- 
born,  qui  a la  même  population  que  la 
précédente,  est  le  siège  d'un  évêché 
fondé  par  Charlemagne.  Près  de  la 

2. 


i by  Google 
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forêt  de  Teutobourg  on  voit  le  champ 
de  bataille  où  , vers  l’an  10  de  notre 
ère  , Arminius  on  Hermann  défit  les 
légions  de  Varus.  Le  nom  du  hameau 
de  Romerjeld  ( champ  des  Romains  ) 
rappelle  le  souvenir  de  cet  événement. 

3.  Régence  d'Arensberg. 
Abensbebc,  . sur  la  Ruhr,  n’a  pas 
plus  de  4 ,000  habitants  ; on  peut  citer 
ensuite  Dortmund,  ancienne  ville  im- 
périalequi  compte 6,000 âmes;  Hamm, 
ancien  chef-lieu  du  comté  de  Lamark, 
qui  en  compte 5, 000;  Iserlohn  , renia  r- 

3uable  par  ses  fonderies , ses  fabriques 
'articles  en  laiton  , en  bronze  et  en 
fer  , qui  s’expédient  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées , a 6,000  habitants  ; 
enfin  Soest , qui  en  a 8,000,  est  un  ville 
fort  ancienne , jadis  associée  à la  ligue 
hanséatique.  Plusieurs  autres  localités 
de  cette  régence  sont  intéressantes 
par  leur  active  industrie. 

VIU.  rROVISCE  RHÉSASE. 

Au  nord , la  province  Rhénane  e»t 
limitée  par  la  Westphalie  et  la  Hol- 
lande; a l’est,  par  la  principauté  de 
Nassau,  le  grand-duché  de  Hesse  et  la 
Westphalie;  au  sud,  par  la  France  et 
la  Bavière  rhénane;  et  à l’ouest,  par 
le  grand-duché  de  Luxembourg,  la 
Belgique  et  la  Hollande. 

Les  Ardennes  et  l’Eifel , sortis  du 
grand-duché  de  Luxembourg , s’éten- 
dent sur  plusieurs  de  ses  régences.  La 
troisième  chaîne  de  montagnes  sur  la 
rive  gauche  est  le  Hundsruek,  ramifi- 
cation des  Vosges.  Sur  la  rive  droite 
s’élève  le  Westerwald , qui  se  rattache 
auTaunus;  le  Sauerlændische-Gebir- 
ge , qui  entre  dans  le  duché  de  Berg , 
a pour  ramification  le  Sieben-Gebirge, 
dont  la  cime  la  plus  élevée  est  Dra- 
chenfels,  qui  touche  au  Rhin,  et  porte 
sur  sa  crête  le  château  des  anciens 
comtes  de  ce  nom. 

Le  Rhin  parcourt  cette  province  de- 
puis Bingen  jusqu’à  Biinmen,  dans  le 
cercle  de  Clèves,  et  y reçoit  un  grand 
nombre  d’afïluents. 

Cette  riche  et  utile  conquête  est  di- 
visée en  cinq  régences  : celles  de  Co- 
logne, de  Dusseldorf,  de  Coblentz , 
d’Aix-la-Chapelle  et  de  Trêves. 


1.  Régence  de  Cologne. 

Cologne  ( Koeln  ),  autrefois  siégé 
d’un  électeur  ecclésiastique,  et  encore 
aujourd’hui  d’un  archevêque  catholi- 
que , se  place  au  premier  rang  parmi 
les  villes  assises  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  son  port  en  fait  le  centre  d'un  com- 
merce considérable.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  revenir  ici  sur  l’illustration 
et  les  monuments  de  cette  antique  cité, 
qui , bien  que  déchue  considérable- 
ment, doit  encore  à ses  souvenirs  et 
à sa  position  d'être  considérée  comme 
la  capitale  de  la  partie  occidentale  de 
la  monarchie  (*).  F.n  y comprenant  la 
garnison  et  son  faubourg  de  Deutz  sur 
l’autre  rive , on  peut  évaluer  sa  popu- 
lation à près  de  70,000  habitants. 

Dans  une  charmante  vallée  s’élève 
la  ville  de  Bonn , aussi  ancienne  que 
Cologne,  et  devenue  depuis  1813  le 
siège  d’une  célèbre  université  établie 
dans  le  château  des  électeurs  de  Co- 
logne (**).  . 

La  petite  ville  de  Muhlheim,  sur  le 
Rhin,  se  glorifie  d’une  antique  origine, 
et  fait  un  grand  commerce. 

2.  Régence  de  Dusseldorf. 

DU8SELDOBF,  au  confluent  du  Dus* 
sel  et  du  Rhin,  est  une  des  villes  les 
mieux  construites  de  la  province.  Les 
habitants  sont  industrieux,  comme 
ceux  de  toutes  les  localités  environ- 
nantes , et  cultivent  les  arts  avec  pas- 
sion ; son  école  de  peinture  est  célébré. 
Cette  ville  compte  25.000  habitants. 

Clèves,  ancienne  résidence  des  ducs 
de  même  nom , est  située  à une  lieue 
du  Rhin,  dans  une  délicieuse  vallee. 
Elle  a 7,000  hab.  ; Crefeld  avec  19,000 
habitants,  est  remplie  de  fabriques  qui 
produisent  annuellement  pour  une  va- 
leur de  40  millions;  Duisbourg , non 
loin  de  la  rive  droite  du  Rhin,  a 6,000 
habitants  et  possède  un  port  franc. 
Mais  la  ville  la  plus  peuplée  et  la  plus 
commerçante  de  toute  la  regence,  est 
Elberfeld,  sur  la  rive  droite  du  "ip- 
per.  Elle  compte  32,000  habitants  et 
n’a  pas  moins  de  trois  cent  soixante- 

(*)  Voyez  I’Aluhao»,  t.  Il , p.  4^4* 

(**)  Ibid.,  p.  4S;. 
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dix  fabriques  et  de  grandes  manufac- 
tures, dont  les  expéditions  s'étendent 
jusqu’en  Amérique , aux  Indes  orien- 
tales et  à la  Chine.  Barmen  , dans  la 
même  vallée,  compte  26,000  habitants, 
qui  doivent  tous  leur  aisance  à de  nom- 
breuses fabriques. 

Geldern , ancienne  résidence  des 
ducs  de  même  nom,  n’a  que  4,000  âmes; 
située  maintenant  au  conltuent  de  la 
Kruse  et  de  l’Erft,  elle  était  encore, 
au  douzième  siècle , sur  les  bords  du 
Rhin.  IVesel,  sur  la  rive  droite  de  ce 
fleuve,  est  une  place  forte  de  10,000 
âmes.  Emmerich  en  compte  6,000; 
Solingen,  renommée  par  sa  fabrication 
de  quincailleries  et  d’armes  blanches  , 
a 4,000  habitants. 

3.  Régence  d Aix-la-Chapelle. 

Aix-la-Chapelle  (Aachen),  une 
des  plus  anciennes  villes  de  l’Empire, 
n’a  aujourd’hui  que  40,000  habitants; 
tandis  qu'elle  en  comptait  120,000  au 
temps. (lo  sa  splendeur,  alors  que  les 
empereurs  d’Allemagne  venaient  y re- 
cevoir la  couronne.  Aujourd’hui  cette 
résidence  préférée  de  Charlemagne 
n’est  plus  guère  visitée  que  pour  ses 
eaux  thermales.  Nous  avons  aécrit  ail- 
leurs ses  monuments  earlovingiens  et 
son  hôtel  de  ville  (* (**)) , bâti  en  1 353 , et 
où  se  sont  rassemblés  les  congrès  de 
1748  et  de  1818.  Non  loin  d’Aix-la- 
Chapelle,  est  Burscheid  (Borcette), 
renommée  aussi  pour  ses  eaux  ther- 
males (7,000  habitants.)  Dans  une  ri- 
che plaine  s’élève  Juliers,  défendue  par 
une  forteresse  au  bord  de  la  Roër,  et 
remarquable  par  son  ancienneté,  puis- 
qu'on attribue  sa  fondation  à Jules 
César. 

4.  Régence  de  Coblentz. 

Nous  n’avons  rien  à ajouter  aux  dé- 
tails que  nous  avons  donnés  ailleurs 
sur  Coblentz  , Neuwied  (*  *) , Ander- 
nach , etc. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous 
arrêter  à la  peinture  des  sites  roman- 

(*) Voyez  l'Ài.uiuciu,  t.  XI,  p.  457 
et  473. 

(**)  Ibid.,  p.  471 , 476  et  465. 


tiques  et  pittoresques  qui  se  déroulent 
sur  les  bords  du  Rhin.  Nous  en  avons 
d’ailleurs  décrit  quelques-uns  dans  les 
dernières  pages  du  deuxième  volume. 

5.  Régence  de  Trêves. 

La  vieille  cité  des  Trévires , dont  le 
nom  est  si  célèbre  dans  les  annales  des 
Gaulois  et  des  Germains,  est  située 
dans  une  vallée  agréable , sur  In  rive 
droite  de  la  Moselle.  Elle  possède  en- 
core de  précieux  monuments,  parmi 
lesquels  on  cite  l’amphithéâtre,  les  rui 
nés  du  palais  de  Constantin , les  Ther- 
mes, l’aqueduc.  In  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  réglise  de  Notre-Dame,  le  pont 
de  huit  arches,  en  pierres  de  lave,  etc. 
La  population  de  Trêves  ne  monte  qu’à 
14,000  âmes , sans  la  garnison. 

On  distingue  encore,  dans  cette  ré- 
gence, Saarbruck,  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saar,  avec  8,000  habitants  ; et  Saar- 
louis,  place  forte  cédee  par  la  France, 
et  patrie  du  maréchal  Nev,  dont  là  po- 
pulation est  de  4,500  habitants. 

IIISTOIAE  ANCIENNE  DE  LA  PRESSE. 

L’histoire  de  la  Prusse , comme  celle 
de  la  Pologne,  et  des  trois  royaumes  de 
la  Scandinavie,  ne  commence  réelle- 
ment qu'avec  l’introduction  de  la  ci- 
vilisation chrétienne.  Avant  cette 
époque , événements , mœurs , per- 
sonnages, origines,  tout  est  vague  et 
incertain. 

Le  christianisme  a produit,  dans 
la  Prusse,  des  résultats  tout  diffé- 
rents de  ceux  qui  ont  marqué  son 
établissement  cnez  tous  les  autres 
peuples.  Au  lieu  de  modifier,  de 
perfectionner  seulement  ce  qui  exis- 
tait avant  lui  , en  laissant  subsister 
les  institutions,  les  usages  compatibles 
avec  ses  principes  nouveaux,  il  a fait 
disparaître  tous  les  traits  caractéristi- 
ques du  peuple  prussien,  dont  lu  langue 
même  a péri.  Aussi  existe-t-il  bien  une 
histoire  du  pays,  mais  non  pas  de  la  na- 
tion : car  les  habitants  ne  descendent 
pas  des  Borusci  ou  Pruczi  primitifs  : 
ils  sont  Allemands,  ou  tellement  iden- 
tifiés avec  les  Allemands,  qu’on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  leur  origine. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  n’avaient, 
touchant  les  côtes  de  la  Baltique,  que 
des  idées  fort  vagues.  Il  n’est  pas  môme 
démontré  que  les  hardis  navigateurs 
de  la  Phénicie  et  de  la  cité  de  Massalie 
(Marseille)  aient  pénétré  dans  cette 
mer  pour  y chercher  cet  ambre  jaune, 
plus  précieux  que  l’or.  Il  paraît  cepen- 
dant que,  environ  326  ans  avant  J.  C., 
le  Massaliote  Pythéas  poussa  jusqu'à 
la  côte  Prussienne,  qu’il  dit  être  habi- 
tée par  les  Guttones ; toutefois  il  ne 
vit  pas  la  Sambie,  le  pays  des  indigè- 
nes, celui  aussi  où  l’ambre  était  le  plus 
abondant;  mais  il  en  parle  comme 
d’une  ile  nommée  Abatus.  Diodore  de 
Sicile  appelle  cette  même  ile  Basileia; 
d’autres  lui  donnent  les  dénominations 
de  Raunonia  ou  d ’ Osiéricta.  L’histo- 
rien le  plus  estimé  de  la  Prusse  a fait 
voir  que  tous  ces  noms  proviennent 
d'un  malentendu,  et  qu'ils  désignent 
tous  le  Romow,  sanctuaire,  ou  le  Ri- 
kaito  (Osiéricta,  le  saint  Rikaïto),  ré- 
sidence du  chef  ( PmiXeI»  ),  dont  l'ap- 
proche était  interdite  (à6xro<:).  Vers 
l’époque  de  notre  ère,  la  nation  suève 
s’était  étendue  jusqu’à  la  Baltique;  et, 
parmi  ses  peuplades,  on  distinguait 
dans  la  Marche  centrale  de  Brande- 
bourg sur  la  Sprée,  le  Hawel  et  l'O- 
der, les  Semnottes;  le  long  de  l'Elbe 
inférieur,  dans  le  pays  de  la  vieille 
Marche  et  de  Priegnitz,  les  Longo- 
bards  ou  Lombards  qui,  plus  tard, 
abandonnèrent  le  pays  pour  fonder  un 
puissant  royaume  en  Italie. 

Joruandes,  l’historien  des  Goths,  est 
le  seul  guide  auquel  nous  puissions  re- 
courir pour  connaître  la  population  de 
la  Prusse  vers  le  sixième  siècle.  Les 
Guttones  ou  Goths , originaires  des 
bords  de  la  Vistule,  à une  époque  an- 
térieure à notre  ère,  s’étaient  trans- 
portés en  Srandîe  (Scandinavie),  où  ils 
étaient  restés  à côté  des  Suiones  ou 
Suédois.  Quelques  siècles  après,  une 
tribu  de  ces  Goths,  ayant  à sa  tête  le 
roi  Berig,  retourna  dans  ses  anciennes 
demeures  de  la  Vistule.  Les  nouveaux 
venus  y trouvèrent  les  Ulmimgiens, 
branche  des  Rugiens,  Goths  et  Ger- 
mains comme  eux  ; ils  les  soumirent, 
et  se  mêlèrent  avec  eux,  de  manière 


que  le  nom  de  cette  horde  disparut 
pour  quelque  temps.  Un  peu  plus  tard, 
une  seconde  tribu  des  Goths  Scan- 
diens,  les  Gépides,  se  Gxa  dans  les 
contrées  marécageuses  de  l’embou- 
chure de  la  Vistule. 

A l’est  de  ce  fleuve,  derrière  le 
Frisches-Haff , étaient  les  rénédes  ou 
Vandales,  peuple  d’origi  ne  sla  ve.  A u sud 
de  ceux-ci  habitaient  les  Galindiens  ? 
peuple  goth,  qui  avait  pour  voisins  a 
l’est  les  Slaves  sudénes  et  st  a canes; 
ensuite,  entre  Osterrode  et  Lauten- 
botirg,  les  Igijtlions,  enfin  les  Æstiens 
ou  Esthoniens,quiétaientGermains,ou 
peut  être  Finois.  Ainsi,  deux  races  d'une 
origine  toute  différente  occupaient  le 
sol  de  la  Prusse  : les  Slaves  et  les  Ger- 
mains. 

Du  temps  de  Jornandès,  les  Gépides 
avaient  quitté  le  pays,  et,  à leur  place, 
entre  les  trois  bras"  que  forme  la  Vis- 
tule à son  embouchure,  demeurait 
une  population  mixte  qu’il  appelle  les 
l'idioanens.  C'était  peut-être  une  es- 
pèce de  milice  des  Goths  (*),  engagée 
our  la  defense  des  forts  ou  châteaux 
âtis  afin  de  maintenir  les  Slaves. 

Le  même  historien  rapporte  encore 
ne  llermanric,  qui  étendit  l’empire 
es  Goths  du  Pont  Euxin  à la  Baltique, 
de  la  Theiss  et  de  la  Vistule  jusqu’au 
Tanaïs,  vainquit  les  Æstipus  et  les 
Vénèdes , et  que  toute  la  Prusse  fut 
soumise  à ses  lois.  On  sait  que  sa  do- 
mination fut  renversée  par  les  Huns; 
néanmoins  il  n’est  pas  certain  que  la 
côte  de  la  mer  Baltique  ait  fait  partie 
des  conquêtes  d’Attila.  Lorsque,  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle,  ou  au  com- 
mencement du  septième,  les  Lecks  ou 
Polaniens,  les  Masoviens,  les  Pomë- 
s, miens,  lesWilzes  ou  Lutitzes , etc., 
partis  du  Danube,  vinrent  occuper  les 
contrées  où  l’on  retrouve  Vncore  des 
traces  de  ces  anciennes  dénomina- 
tions (**),  les  habitants  de  la  Prusse  , 

(*)  Appelés  souvent  rites  dans  les  his- 
toriens du  moyen  âge.  Vidioariens  ou  Vi- 
dieariens  serait  formé  de  rites,  comme 
Buioariens  de  Boïes , Bmctuariens  de  Brnr- 
téres , etc. 

(**)  Pologne , Poméranie , Lusacc , etc. 
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parmi  lesquels  les  Æstiens  s'étaient 
beaucoup  étendus  vers  la  Vistule,  ne 
furent  pas  troubles  dans  leurs  posses- 
sions. La  Vistule  devint  la  frontière 
des/Estyens,  du  côté  des  Pomèsaniens; 
la  Drewenz,  celle  des  Galindiens  contre 
les  Masoviens.  Cette  nouvelle  popula- 
tion wende  apporta  une  espece  de  ci- 
vili-ation  dans  les  cantons  déserts  des 
races  tectoniques.  Des  villes  et  des 
villages  s’élevèrent  : de  ce  nombre  fu- 
rent Brennibor  ( Brandebourg),  Stet- 
tiu,  puis  les  deux  Veneta  et  J u lin, 
dans  Pile  d’Usedom,  englouties  depuis 
neuf  cents  ans  par  les  vagues  de  la 
Baltique,  ou  détruites  par  les  Danois. 

Dans  le  huitième  siècle,  les  Wendes, 
établis  entre  l'Elbe  et  la  Peene,  eurent 
des  rapports  plus  frequents  avec  les 
Germains.  Charlemagne  fondait  alors 
sa  monarchie.  Ils  se  trouvèrent  ainsi 
en  lutte  avec  ce  conquérant.  Leur 
alliance  avec  lesSaxons  leur  avait  attiré 
son  inimitié,  et  ils  furent  attaqués  en 
789.  Ils  obtinrent  la  paix  de  leur  puis- 
sant ennemi , qui  fut  moins  arrêté  par 
leur  courage  que  par  la  nature  du 
pays,  entrecoupé  partout  de  marais. 
Ils  s'engagèrent  à payer  un  tribut  an- 
nuel et  lui  promirent  de  se  convertir 
au  christianisme.  Mais  la  mort  de 
Charlemagne  et  le  démembrement  de 
ses  États  annulèrent  ces  traités.  Les 
Wendes,  Wilzes- Lutitzes  et  llewel- 
lieus  ( habitants  des  bords  du  Hawel  ) 
furent  de  nouveau  soumis,  lorsque 
Henri  l’Oiseleur  reconstitua  l'empire. 
Sa  colère  tomba  sur  les  IJewels,  alliés 
des  Sorbes,  et  leur  capitale.  Brande- 
bourg , qui  leur  servait  de  forteresse, 
fut  prise  d'assaut  vers  926.  Il  mit  de 
la  vigueur  et  de  la  sagesse  dans  son 
administration;  et  pour  protéger  les 
frontières  et  conserver  les  conquêtes 
qu'il  avait  faites,  il  rétablit  les  mar- 
graves et  la  puissante  organisation 
militaire  que  Charlemagne  avait  fondée. 
Otton  le  Grand,  son  (ils,  suivit  ses 
traces.  Les  Slaves,  jusqu’à  l’Oder,  les 
Chrobates , depuis  les  Carpathes  jus- 
qu’au Bug  et  au  Stir,  reçurent  ses  lois. 
Sur  les  bords  de  l’Elbe  supérieur,  à 
partir  des  montagnes  de  Bohême,  les 
margraves  de  Misnie,  ou  Saxe  orien- 
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taie,  régnaient  sur  les  Sorbes  soumis, 
et  protégeaient  l'empire.  Plus  loin, 
étaient  les  margraves  de  basse  Lusace, 
qui  maintenaient  les  Slaves  de  la  Bo- 
hême et  de  la  Pologne.  Là  où  le  Tan- 
ger et  la  Biese  sc  réunissent  à l’Elbe, 
les  margraves  de  la  Marche  du  nord , 
ou  de  la  Saxe  septentrionale,  ap- 
partenant aux  familles  des  comtes  de 
Walbeck,  de  Stade  et  de  Ploetz-K.au , 
habitaient  leurs  châteaux  forts  de 
Werben,  de  Tangermunde,  d’A.rne- 
bourg  et  de  Salzwedel.  Là , fut  le  ber- 
ceau d’une  puissance  qui  s'étendit  peu  à 
peu,  par  la  fortune  des  armes  et  b bra- 
voure et  la  sagesse  des  Hohenzollern, 
vers  le  nord,  à travers  le  Brandebourg, 
jusqu’à  la  Surëe  ou  à l’Oder,  et  de  là, 
apres  beaucoup  d'orages,  à la  Baltique 
et  au  Mémeu,  et  à l’ouest,  jusqu.au 
Rhin  et  a la  Saare  : cette  puissance 
devint  la  monarchie  prussienne. 

Sous  le  règne  d’Otton , son  général 
Gero  avait  lait  périr  trente  princes 
wendes,  et  avait  gagné  les  autres  par 
des  promesses.  Pour  étendre  et  affer- 
mir ces  conquêtes  et  le  christianisme, 
Otton  fonda  deux  évêchés,  l’un  à Ha- 
welberg,  en  948,  l’autre  à Brande- 
bourg, trois  ans  plus  tard.  Magdebourg 
fut  érigé  en  évêché  en  962.  Ici  s’efface 
l’histoire  des  Wendes,  dont  le  dernier 
roi,  Stoinef,  après  un  combat  san- 
glant, s’etait  réfugié  dans  l'épaisseur 
des  forêts , où  il  avait  péri  de  la  main 
d’un  chevalier  allemand. 

IffTHODUCrtOS  DD  CH  II  I STI  XIV  ISM  K CHEZ  LES 
SLAVE5-WEHDES. 

Les  margraves  préposés  par  l’Empe- 
reur pour  repousser  les  attaques  des 
Wendes,  firent  tous  leurs  effoits,  non- 
seulement  pour  les  soumettre,  mais 
aussi  pour  les  convertir  au  christia- 
nisme. Ceux  que  le  fer  avait  épargnés 
dans  les  combats,  ou  qui  ne  s’étaient 
pas  retirés  dans  l’intérieur  des  terres, 
furent  obligés  de  se  faire  chrétiens  ou 
de  vider  le  pays.  Ce  furent  les  princes 
polonais,  devenus  chrétiens,  et  surtout 
Boleslas,  qui  entreprirent  avec  le  plus 
de  succès  la  conversion  des  Poméra- 
niens.  Ce  dernier  invita  le  chapelaip 
de  sa  mère,  le  pieux  évêque  Otton 


24 


L’UNIVERS. 


de  Bamberg,  à achever  son  œuvre. 
Otton  arriva,  en  qualité  de  légat  du 
saint-siège,  non  les  armes  à la  main, 
mais  suivi  de  voitures  chargées  de  pré- 
sents ; et  malgré  l'opposition  des  prê- 
tres païens,  le  prélat,  appuyé  du  duc 
Wratislas  et  des  grands  de  sa  cour, 
vint  à l>out  de  convertir  et  de  baptiser 
des  milliers  d'habitants  dans  les  envi- 
rons de  Piritz , deCamin,de  Stettin  et 
de  Colberg.  De  là,  la  nouvelle  doctrine 
se  répandit  sur  les  deux  rives  de  l'Oder 
et  sur  les  Imrds  de  la  Peene.  Cependant 
les  Obotrites  et  les  Lutitr.es,  que  peu 
de  châteaux  forts  menaçaient  sur  leurs 
frontières,  conservèrent  leurs  anciens 
chefs  et  persévérèrent  dans  l'idolâtrie. 
Là  était  le pointcentral  delà  résistance. 
On  leur  imposa  des  tributs;  ils  furent 
même  obligés  d’envoyer  des  auxiliaires 
à-  l’Empire,  ce  qui  offrit  un  singulier 
spectacle.  Car,  lorsque  les  Lutitzes 
marchèrent  à la  suite  de  Henri  II, 
contre  la  Pologne , ils  étaient  encore 
attachés  au  paganisme,  et  portaient 
avec  eux  leurs  idoles  ; grand  sujet  de 
scandale  pour  l’armée  chrétienne! 
Réunis  aux  Sorbes , ils  se  révoltèrent 
trois  fois,  et  gardèrent  longtemps  leurs 
coutumes  superstitieuses , même  lors- 
que leurs  princes  professèrent  le  chris- 
tianisine. 

Mincit  Dt  IIUIDEBOtltG. 

(1141-1136). 

Les  margraves  du  Nordmark  (Mar- 
che septentrionale)  avaient  plusieurs 
fois  pris  et  détruit  Brandebourg,  prin- 
cipale forteresse  de  ces  Slaves,  opiniâ- 
tres païens  (*)  ; souvent , les  contrées 
du  Mittelmark  (Marche  moyenne)  et 
du  Mecklenbourg  actuel  avaient  été 
ravagées  par  les  Allemands,  lorsqu’au 

(*)  Les  premiers  margraves  du  Nord  sur 
lesquels  les  historiens  s’accordent,  furent  : 
Thierry,  nommé  en  ÿ65,  et  Udon  I",  comte 
de  Stade , auquel  la  Marche  fut  conférée  en 
io56.  La  maison  margraviale  de  Stade  s'étei- 
gnit en  n3o  avec  Udon  IV;  Conrad  de 
Ploetzke  , qui  lui  succéda , ayant  accom- 
pagné l’empereur  Lothaire  en  Italie,  fut 
tué  en  1 1 33  devant  Monta.  L'annce  sui- 
vante l'Empereur  nomma  à sa  place  Albert 
l’thi  rs. 


milieu  du  douzième  siècle  (1134),  le 
margrave  Albert , surnommé  par  ses 
contemporains  I Ours  et  le  Beau , par- 
vint à v établir  la  domination  des  Al- 
lemands et  à y fixer  pour  toujours  le 
christianisme.  On  peut  le  regarder 
comme  le  véritable  fondateur  de  la  Mar- 
che de  Brandebourg  qui , sous  lui . de- 
vint indépendante  du  duché  de  Saxe. 

O prince  courageux , sage  et  favo- 
risé du  sort,  était  Gis  d’Otton  le  Riche, 
comte  de  Bollenstædt,  mort  en  1123. 
Albert  avait  hérité  en  Saxe  de  nom- 
breuses possessions,  comme  issu  d’une 
princesse  héréditaire  de  la  maison  des 
Billung  (*).  Après  avoir  d’abord  porté 
les  armes  contre  l’Empereur,  il  avait 
combattu  pour  lui  en  Italie , et  avait 
reçu  en  recompense  la  Marche  du 
nord  (1134).  Lorsque  Conrad  III,  de 
la  maison  de  Hohenstaufen , devenu 
Empereur,  eut  mis  au  ban  Henri  le 
Superbe,  il  donna  le  duché  de  Saxe  à 
Albert  l 'Ours.  Mais  pour  prendre  pos- 
session de  ces  riches  contrées,  il  fallait 
les  conquérir,  chose  difficile  pour  Al- 
bert, à cause  de  l’attachement  des 
Saxons  pour  Henri  le  Superbe  et  pour 
son  üls  Henri  le  Lion.  A la  lin  de  cette 
lutte  acharnée,  Albert  se  trouva  fort 
heureux  de  conserver  la  Marche  sep- 
tentrionale. Depuis  lors,  il  employa 
toutes  ses  forces  contre  les  Slaves.  Il 
se  joignit  à Henri  le  Lion,  dans  une 
croisade  contre  le  Holstein.  Si  la  dis- 
corde des  princes  alliés  rendit  nuis  les 
résultats  de  cette  expédition , il  est  cer- 
tain, néanmoins,  qu'après  avoir  livré 
de  sanglants  combats  etavoir  hérité  de 
Przibislas,  chef  des  Slaves -Wendes, 
nommé  Henri  depuis  son  baptême,  et 
maître  du  pays  situé  enlre  l'Oder  et 
l’Elbe  (1 142),  Albert  s’établit  sur  la  rive 
droite  decedernierfleuve,  s’yétenditde 
plus  en  plus , et  emporta  d’assaut  Bran- 
debourg, la  plus  forte  position  des 
Hawels.  Après  sa  victoire,  il  transporta 
dans  cette  ville  sa  résidence,  qu’il 

(*)  Voyez  Kmjsjwin  et  Saxi.  Sa  mère 
était  Élisabeth,  fille  de  Magnus,  duc  de 
Saxe,  et  dentier  descendant  de  la  maison 
de  Billung.  Lui-même  fut  la  souche  des  trois 
lignes  de  la  maison  d'Avanie^ac/im/cAen), 
dites  de  Brandebourg,  d'Anhalt  et  deSaxe. 
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avait  jusque-là  fixée  à Saltzwedel , et 
prit  le  titre  de  margrave  de  Brande- 
bourg. Son  pouvoir  s’arrêta  cependant 
à quelques  milles  au  delà  de  Berlin  , 
qui  alors  était  un  désert  inconnu.  Il 
reçut  probablement  la  dignité  ducale , 
et  depuis  lors,  les  Allemands  demeu- 
rèrent dans  ce  pavs.  Quant  aux  Slaves , 
ils  eurent  à choisir  entre  le  baptême  et 
l'expatriation.  La  noblesse  fut  dotée 
des  mêmes  droits  que  la  noblesse  alle- 
mande , à la  condition  de  défendre  le 
pays  contre  les  invasions  de  l'ennemi. 
Les  évêques  de  Brandebourg  et  de 
Hawelberg,  qui  n'habitaient  plus  leurs 
résidences  depuis  cent  cinquante  ans , 
v retournèrent.  Les  églises,  les  écoles, 
les  couvents  furent  reconstruits , et  on 
fit  venir  des  moines  du  fond  de  l’Alle- 
magne pour  les  peupler.  La  guerre 
avait  presque  fait  des  déserts  des  pays 
conquis  par  Albert;  mais  si  ce  prince 
savait  tenir  l’épée  qui  conquiert,  il 
avait  aussi  la  sagesse  qui  conserve.  Il 
attira  dans  la  Marche,  presque  entière- 
ment abandonnée  par  la  population  pri- 
mitive, de  laborieux  Flamands,  d’indus- 
trieux Hollandais,  des  Westphaliens , 
des  Allemands,  et  leur  donna,  à charge 
de  redevance,  les  terres  les  plus  fertiles 
arrosées  par  les  fleuves.  Après  la  mort 
d'Albert  (1170),  ses  fils  se  partagèrent 
ses  États. 

Otton  /"eut  le  margraviat  de  Bran- 
debourg, et  son  autorité  égala  bientôt 
celle  des  princes  de  l’Empire. 

Il  eut  pour  successeur  (1184) 
Otton  II,  prince  belliqueux,  à qui 
l’pmpereur  Frédéric  I"  donna  la  Po- 
méranie en  fief.  De  là,  les  prétentions 
du  Brandebourg  sur  cette  province  et 
l’origine  d’une  lutte  de  trois  siècles, 
au  bout  desquels  les  Poméraniens  re- 
ussèrent  définitivement  les  Brande- 
urgeois. 

La  puissance  toujours  croissante  des 
Danois  en  faisait  des  voisins  très-dange- 
reux pour  le  Brandebourg.  Réunis,  sous 
les  ordres  du  chancel  ier  Pierre,  aux  An- 
giens  et  aux  Obotrites,  ils  entrèrent 
dans  l'Oder  avecunegrande  flotte;  mais 
ils  furent  défaits  par  Otton,  et  leur 
chef  resta  prisonnier.  En  1196,  ce 
brave  guerrier,  d’après  l’esprit  du 


temps,  déposa  les  insignes  de  ses  di- 
gnités dans  le  dôme  de  Magdebourg,  et 
les  reçut  des  mains  de  l’archevêque, 
auquel  il  fit  de  riches  donations.  Cette 
suzeraineté  de  l’Église  sur  le  Brande- 
bourg dura  deux  siècles  et  demi , au 
grand  détriment  du  pays;  ce  ne  fut 
qu’en  1449  que  Frédéric  II,  de  la  fa- 
mille de  Hohenzollern,  s’en  délivra  au 
prix  de  sacrifices  considérables. 

Otton  II  étant  mort  en  1206,  son 
frère  Albert  //lui  succéda.  Après  avoir 
été  continuellement  occupé  à guer- 
royer soit  pour  Conrad , margrave  de 
Lusace,  son  beau-père,  soit  contre 
les  ennemis  de  Tempereui'  Otton  IV , 
et  surtout  contre  l’archevêque  de  Mag- 
debourg, soit  avec  le  Danemark  et 
la  Poméranie,  il  laissa  ses  États,  aug- 
mentés de  la  haute  Lusace  et  de  Le- 
bus-sur-l’Oder,  à ses  deux  fils  encore 
mineurs , Jean  l'1  et  Otton  lit  le 
Pieux , sous  la  tutelle  de  leur  mère 
( 1221  ).  Far  bonheur  pour  eux,  la 
puissance  des  Danois  fut  affaiblie  d'a- 
bord par  l’action  hardiedeHenri,  comte 
de  Schwerin,  qui  fit  prisonniers  Wal- 
demar  et  son  fils,  et  ne  leur  rendit  la 
liberté  que  contre  une  forte  rançon  ; 
puis,  par  la  grande  victoire  remportée 
par  les  princes  allemands  et  wendes 
sur  les  Danois,  à Bornhoeft. 

rorci.ATro.iç  rncssmuts  jusqu’*  l'arrivée 

DE  L’ORDRE  TEUTOKIQUE. 

Le  christianisme  s’était  déjà  depuis 
longtemps  étendu  sur  tous  les  Slaves, 
sur  la  Poméranie,  sur  l’tle  sacrée  de 
Rugen;  les  Prussiens  seuls  restaient 
indépendants  et  idolâtres. 

Sous  ce  nom  de  Prucxi  Borusci  ou 
Porussi,  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  dans  les  historiens  vers  le  dixième 
siècle,  les  etrangers  désignaient  les  an- 
ciens habitants  des  contrées  que  bai- 
gnent, avant  de  s.’éeouler  dans  la  mer 
Baltique,  la  Vistuie  à l’ouest,  et  le 
Niémen  à l’est.  Il  est  difficile  de  fixer 
à quelle  époque  ce  mélange  de  Gutto- 
nes,  de  Wendes  et  d'Æstvens,  se  réu- 
nit en  une  seule  nation.  L’origine  de 
leur  nom  même  est  un  sujet  de  con- 
testation. Les  deux  opinions  qui  sem- 
blent plus  probables,  c’est  qu’il  dérive 
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de  po,  prés,  et  du  fleuve  Russ,  bran- 
che du  Memel , ou  de  Prusznika,  qui 
signifie  terre  dure  et  glaiseuse. 

C’est  après  l'arrivée  des  illasoviens, 
vers  le  sixième  siècle,  que  la  f.ible  place 
l’élection  d’un  chef  commun  des  Prus- 
siens et  d'un  grand  prêtre  ou  griwe. 
Elle  attribue  cette  organisation  a deux 
frères  Scandinaves,  Pruten  ou  Brou- 
teno  et  JVidewoud.  Par  leurs  soins  on 
plaça  dans  des  niches  pratiquées  dans 
un  "grand  chêne,  les  images  des  trois 
divinités  suprêmes  : Perkounos,  dieu 
de  la  lumière  et  du  tonnerre , Pikoul- 
lus,  dieu  des  enfers,  et  Polrimpos, 
dieu  de  la  terre , des  fruits  et  des 
animaux.  Sous  cette  trinité,  des  dieux 
inférieurs  présidaient  aux  différentes 
fonctions  de  la  nature  et  de  la  vie. 
Ainsi,  Pergubrios  animait  la  végéta- 
tion ; W'aizyanlhos  faisait  pousser  à 
hauteur  d’homme  le  chanvre  et  le  lin; 
Perle venoit  aidait  le  laboureur  à tracer 
son  premier  sillon;  A ur/chn  présidait 
aux  festins;  et  Perdoyl , invoqué  par 
les  pécheurs,  venait  souvent  s’asseoir 
au  milieu  d'eux  à leurs  repas  de  pois- 
sons. 

Quelques  passages  des  auteurs  an- 
ciens semblent  même  indiquer  qu'un 
cidte  spécial  était  rendu  au  soleil,  à la 
lune,  aux  astres  et  aux  animaux  ré- 
putés sacrés  dans  chaque  canton.  On 
retrouve  des  traces  de  cette  antique 
religion  dans  les  sacrifices  secrets  que 
les  paysans  lithuaniens  et  prussiens 
offraient  encore  au  16'  siècle,  au  pied 
d'un  antique  tilleul  sacré  des  bords  du 
Russ,  et  dans  la  vénération  que  les 
Lithuaniens  conservaient  encore  il  y a 
deux  cents  ans  pour  certains  animaux 
tels  que  les  lézards,  les  grenouilles  et 
les  serpents. 

A la  tête  des  diverses  castes  de  prê- 
tres était  placé  le  griwe,  à la  fois 
grand  juge  et  grand  pontife,  nommé 
a vie  par  les  prêtres,  et  résidant  à Ro- 
mow,  ville  détruite  depuis  longtemps. 
Après  lui  venaient  les  sigqenotes  (com- 
pagnons du  Sigge  ou  Oüin  ) , nuis  les 
waldels  et  tualdeloles , ou  prêtres  et 
prêtresses.  Chaque  village  possédait  des 
membres  de  cette  dernière  caste.  Les 
tvaïones,  enfin,  étaient  une  espèce  de 


magiciens,  qui  prétendaient  guérir  les 
maladies  par  le  contact  de  leur  souf- 
fle. 

Ce  n’était  pas  dans  des  temples  , 
mais  sous  de  vieux  chênes , sous  des 
tilleuls  touffus  que  les  Prurzi  venaient 
offrir  aux  dieux  leurs  sacrifices,  où 
coula  souvent  le  sang  de  leurs  prison- 
niers. Plusieurs  de  ces  sanctuaires  na- 
turels sont  célèbres  dans  leurs  an- 
nales. 

Le  chêne  de  Romow  , dont  les  ra- 
meaux toujours  verts  étaient  impéné- 
trables à la  neige  et  a la  pluie,  et  dont 
les  abords  étaient  interdits  à tout 
mortel  profane,  sous  peine  de  la  vie, 
fut  abattu  par. les  chrétiens.  Celui  de 
Thorn  était  si  vaste,  qu'il  servit  de 
poste  de  défense  à plusieurs  chevaliers 
teutoniques.  Dans  le  tronc  creux  du 
chêne  de  Welau,  qui  périt  de  vieillesse 
au  seizième  siècle,  un  cavalier  pouvait 
faire  manoeuvrer  son  cheval.  Enfin  on 
citait  encore  à cette  même  epoque  le 
tilleul  sacré  des  bords  d»  Russ  et  celui 
des  environs  de  Rastenbcrg,  uni  devint 
le  Dut  d’un  pèlerinage  catholique. 

Ainsi  était  organisé  le  culte  natio- 
nal dont  Prulen  lut,  suivant  les  sagas 
fabuleux,  le  premier  griwe.  Après 
avoir  gouverné  dans  la  plus  grande 
concorde  jusqu'à  un  âge  fort  avancé, 
les  deux  frères  partagèrent  le  pays  en- 
tre les  douze  fils  de  Widevvoud  ;bien- 
tôt  après  ils  firent  dresser  un  grand 
bûcher,  y montèrent  à la  vue  du  peu- 
ple, et  y tirent  mettre  le  feu.  Les 
douze  chefs  n’ayaut  pu  s’accorder  au 
sujet  de  l’election  d’un  griwe,  la  guerre 
civile  éclata  entre  eux,  ejt  chacun  se 
rendit  indépendant. 

Ce  mythe  réunissait  sans  doute  en 
un  seul  récit  plusieurs  événements  arri- 
vés successivement  et  depuis  des  temps 
fort  recules.  Néanmoins,  au -dixième 
siècle , les  Pruczi  étaient  véritable- 
ment partagés  en  onze  ou  douze  États 
gouvernés  par  des  reiks  ou  seigneurs, 
exerçant  une  autorité  indépendante, 
plus  ou  moins  limitée-  par  celle  des 
prêtres  et  peut-être  du  peuple.  Nous 
allons  parcourir  rapidement  de  l'ouest 
à l’est  ces  onze  États,  dont  les  noms 
se  rencontrent  à chaque  instant  dans 
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l’histoire  et  se  sont  conservés  jusqu’à 
ce  jour  : 

1°  La  Sassovie  (district  de  Sassen), 
on  pays  de  Culrn , appartenait  propre- 
ment à la  Pologne.  Situee  entre  la 
Vistule,  le  Drewcnz  et  l'Ossa,  elle 
s’étendait  à l’est  jusqu'à  Hohenstein 
et  Neidenbourg.  On  y trouve  aujour- 
d'hui Culin,  Thorn,  Briesen,  Rheden, 
Graudenz,  Strasbourg,  Lautenbourg, 
Osterrode. 

2°  La  Pomêsanie , au  nord  du  dis- 
trict de  Culm , dont  elle  était  séparée 
par' l'Ossa  et  par  une  épaisse  forêt, 
avait  pour  frontières  à l’est  l’Elbing  et 
le  lac.  de  Drau^en.  Ses  villes  modernes 
sont  Marienwerder  , Marienbourg  , 
Christbourg,  Riésenbourg. 

3®  La  Pogétsanie,  entre  l’Elbing  et 
le  vaste  lac  de  Drausen,  la  Weske,  la 
Passargeet  le  Frisches-Haff.  Là  s’éle- 
vait probablement,  à la  place  occupée 
ensuite  par  Elbing,  l’ancienne  ville  de 
Truso,  un  des  entrepôts  de  commerce 
de  In  Baltique. 

4°  La  IVarmie,  plus  tard  YFrme- 
tand,  entre  la  Passarge,  le  Frisches- 
Hatï  et  l’Aile.  Ses  limites  méridionales 
s'étendaient  peut-être  jusqu’à  Mohrun- 
gen. 

5°  La  Xatangie,  entre  la  Warmie, 
depuis  Balga,  le  Frisches-Haff,  le  Pre- 
gel  et  l’Aile. 

6°  La  Partonie , au  sud-est  de  la 
Natangie,  dont  elle  était  séparée  par 
l’Aile.  La  ville  de  Barthen  et  le  châ- 
teau de  Bartenstein  en  ont  perpétué  le 
souvenir. 

7°  La  Galindie , depuis  Heidenbourg 
et  Hohenstein  à l'ouest  ; et , au  sud , 
depuis  Roessel  et  Bastenbourg  jusqu'à 
Radsilowo  er:  Masovie. 

8°  La  Sur /aide , depuis  Rhein  et  le 
lac  de  Sainding  jusqu'à  la  Lithuanie  ; 
an  nord  jusnu'à  la  Pyssa. 

9"  La  Naarovie,  au  nord  de  la  Pyssa 
jusqu'au  Mémel,  avait  pour  frontière 
occidentale  la  Deiine. 

10a  La  Sambie , la  plus  célèbre  de 
ces  provinces,  pays  des  Prdczi  indigè- 
nes, patrie  de  l ambve  jaune,  siège  du 
Rnmow  ou  Rlkallo , sanctuaire  com- 
mun , s'étendait  entre  la  mer,  le  Prégel 
et  la  Deime.  Nulle  nart  n’habitaient  un 


plus  grand  nombre  de  familles  nobles, 
de  possesseurs  de  districts  et  de  châ- 
teaux, de  descendants  des  chefs  go’ths 
venus  de  la  Scandinavie.  Il  parait  que 
le  griwe  était  le  seul  reïk  de  la  Sambie. 

1 1”  La  Scalovie  enfin  (Schalaunen  ) 
comprenait  les  pays  au  nord  du  Mé- 
mel  jusqu’à  la  Samogitie. 

Toutes  ces  tribus  n’avaient  d’autre 
lien  national  connu  que  h hiérarchie 
sacerdotale,  et  une  langue  commune 
assez  semblable  à celle  des  Lithuaniens 
et  dérivée  sans  doute  de  la  langue  des 
anciens  YVendes  ou  YVenèdes.  Ce  dia- 
lecte, comprimé  avec  violence  dans  le 
13',  le  14*  et  le  15'  siècle,  s’éteignit 
complètement  vers  la  fin  du  17*. 

. On  peut  penser  que  ces  peuples  sau- 
vages. dominés  par  une  caste  de  prê- 
tres, durent  s'obstiner  à conserver  leur 
culte  national;  néanmoins  saint  Adal- 
bert,  archevêque  de  Prague,  qui  avait 
déjà  porté  l’Évangile  chez  les  Polonais 
et  les  Bohèmes,  osa  entreprendre  l'œu- 
vre difficile  de  leur  conversion  S'é- 
tant embarqué  à Danzig  avec  quel- 
ques compagnons,  il  arriva  en  Sambie 
vers  997.  Mais  ses  prédications  furent 
mal  accueillies,  et  les  habitants  le  per- 
cèrent dt-  (lèches  ou  moment  où,  entré 
dans  le  Romow  interdit  aux  profanes, 
il  célébrait  l’ofGce  divin  sur  les  débris 
d'un  arbre  sacré  qu’il  venait  Je  faire 
abattre.  Ses  disciples  rapportèrent  à 
Gnesne  en  Posnanie  la  dépouillé  mor- 
telle du  martyr,  en  maudissant  une 
terre  qui,  pendant  trois  siècles  encore, 
devait  rester  fermée  à tonte  civilisa- 
tion. Après  lui,  Bruno,  moine  béné- 
dictin, natif  de  Querfurt,  pava  aussi 
de  sa  vie,  en  1008,  une  tentative  sem- 
blable a celle  d’Adalbert. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  com- 
mença entre  les  Polonais  et  les  Prus- 
siens' une  guerre  de  massacres  et  de 
rapines,  continuée  presque  sans  inter- 
ruption jusqu'au  commencement  du 
13'  siècle.  Les  succès  en  furent  d’a- 
bord balancés,  et  si  VY/aldemar  II,  roi 
de  Danemark , allié  aux  Polonais,  put 
enlever  aux  Pruçzi  une  grande  partie 
de  là  Livonie,  et  même  de  la  Prusse, 
ceux-ci  prirent  bientôt  leur  revanche , 
et  poussèrent  bien  avant  dans  la  Ma- 
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sovie  leurs  incursions  furieuses  ( vers 
120G).  Conrad,  frère  du  roi  de  Pologne 
Leszek  le  Blanc,  venait  de  recevoir  le 
gouvernement  de  cette  province,  éri- 
gée en  duché,  avec  la  Cujavie  et  les 
pays  de  Culm,  de  Michelau  et  de  Dobr- 
zin. Ne  pouvant  espérer  de  secours  ni 
de  son  frère  impliqué  dans  d'antres 
embarras  , ni  des  ducs  de  Pomérellie , 
occupés  à secouer  la  suzeraineté  de  la 
Pologne,  il  se  voyait  perdu  si  quelque 
autre  allié  ne  venait  le  délivrer  de  ses 
dangereux  ennemis,  contre  lesquels  il 
chercha  maintes  fois  un  abri  dans  son 
château  fort  dePlotzk,  jusqu’à  ce  que 
ces  tacticiens  malhabiles  se  retirassent 
chargés  de  butin. 

Pour  dompter  par  le  christianisme 
de  pareils  voisins,  Conrad  avait  encou- 
ragé les  efforts  de  plusieurs  hommes 
pieux  qui  avaient  cherché  à les  con- 
vertir ; mais  ces  efforts  avaient  tou- 
jours échoué  contre  l’opiniâtreté  des 
Prussiens,  jusqu'au  jour  où  vint  au  mi- 
lieu d’eux  un  bernardin  du  couvent 
d’OIiva , fondé  par  les  ducs  de  Pomé- 
rellie près  de  leur  capitale.  Ce  moine, 
nommé  Christian,  et  natif  de  Freyen- 
wald  en  Poméranie,  connaissait  à fond 
la  langue  des  Polonais  et  celle  des 
Prussiens,  et  se  distinguait  par  des 
mœurs  douces,  une  vie  irréprochable. 
Sans  se  dissimuler  les  dangers  ni  les 
obstacles  qui  l’attendaient,  il  sut  si 
bien  gagner  les  esprits  de  ces  féroces 
guerriers , que  ses  premiers  travaux 
semblèrent  lui  promettre  un  entier  suc- 
cès ; plusieurs  grands,  parmi  lesquels 
étaient  les  seigneurs  de  Loebau  et  ceux 
de  Lanzana  en  Pogésanie,  se  soumi- 
rent au  baptême;  et  lorsque  Christian 
alla  à Rome  pour  en  rendre  compte  au 
pape,  celui-ci,  en  récompense  de  son 
zèle  , le  nomma  évêque  de  Prusse 
( 1214).  Mais  pendant  son  absence,  et 
après  son  retour,  la  fureur  des  idolâ- 
tres se  réveilla  plus  terrible  que  ja- 
mais. Toutes  les  frontières  jusqu'à  la 
Drewenz  furent  ravagées,  et  le  chris- 
tianisme noyé  dans  le  sang  des  nou- 
veaux convertis.  Conrad  eut  la  douleur 
pe  voir  le  pays  de  Culm  ravagé  de  fond 
en  comble,  et  300  églises  ou  chapelles 
livrées  aux  flammes.  Christian  déses- 


fiéra  alors  du  succès.  Cependant , à 
'exemple  d’Albert,  évêque  de  Riga, 
qui  avait  établi  en  1202  dans  la  Livonie 
les  chevaliers  du  Christ  ou  chevaliers 
porte-glaive  (*),  il  sc  fit  autoriser  à 
prêcher  une  croisade  contre  ceux  qu’il 
n'avait  pas  pu  entraîner  par  la  persua- 
sion. Une  formidable  armée  de  croi- 
sés se  mit  en  marche  contre  la  Prusse 
( 1219  ).  Ils  restèrent  trois  ans  dans 
le  pays  et  relevèrent  le  château  fort 
de  Culm.  A cette  occasion,  le  duc  Con- 
rad donna  à Christian  une  partie  du 
district  de  Culm  ; l'évêque  de  Plotzk 
lui  céda  tout  le  pays  entre  l'Ossa,  la 
Drewenz  et  la  Vistule,  pour  être  de 
même  joint  à l’évêché  de  Prusse.  A 
peine  rarmée  des  croisés  s’était-elle 
retirée  (1223),  que  les  Prussiens  tom- 
bèrent de  nouveau  sur  le  paysdeCulm, 
ravagèrent  la  M.isovie,  pillèrent  la  ville 
de  Plotzk , et  traînèrent  en  esclavage 
une  foule  de  chrétiens.  Christian,  tou- 
jours infatigable  dans  son  zèle,  sen- 
tit qu'il  fallait  une  force  permanente 
dans  le  pays  pour  en  assurer  la 
tranquillité  ; et  , voyant  les  heu- 
reux résultats  de  l’institution  de  l’é- 
vêque Albert,  il  proposa  à Conrad  d'en 
fonder  une  semblable  en  Prusse  (122S). 
Le  duc  y donna  les  mains  avec  em- 
pressement. Les  chevaliers,  nommés 
frères  de  la  milice  du  Christ  en  Prusse, 
portaient  un  manteau  blanc  où  étaient 
figurées  une  étoile  ou  une  croix  et  une 
épée  de  couleur  rouge.  Ils  reçurent 
pour  résidence  le  château  de  Dobrzin, 
sur  le  Drewenz,  nouvellement  recons- 
truit. De  là  leur  vint  aussi  le  nom  de 
chevaliers  de  Dobrzin.  On  leur  céda 
en  outre  un  territoire  assez  considé- 
rable dans  la  Masovie,  sur  les  fron- 
tières de  la  Prusse,  contenant  près  de 
40  milles  carrés,  avec  la  promesse  que 
la  moitié  des  conquêtes  qu’ils  feraient 
sur  les  païens  seraient  leur  propriété. 

Irrités  des  excursions  et  des  pillages 
auxquels  les  nouveaux  venus  se  livraient 
en  Prusse,  les  idolâtres  marchèrent  en 
foule  contre  Dobrzin.  Conrad,  accom- 

f (*)  On  leur  donnait  ce  dernier  non.  parce 
que,  outre  la  croix,  ils  portaient  uud épée 
figurée  sur  leur  manteau. 
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panne  de  toute  la  milice  du  Christ, 
s’étant  porté  à leur  rencontre , on  en 
vint  aux  mains  sur  l’emplacement  où 
s’éleva  plus  tard  la  ville  de  Strasbourg 
( Broduica  ).  I.es  chevaliers  déployè- 
rent leur  bravoure  accoutumée  ; néan- 
moins le  succès  était  encore  douteux, 
lorsque  le  lâche  Conrad  prit  la  fuite, 
suivi  des  Masovjens.  Cinq  chevaliers 
seulement  échappèrent  au  carnage,  et 
Dobrzin  ne  fut  sauvée  que  par  l’igno- 
rance des  vainqueurs  dans  l'art  de 
conduire  un  siège.  Ainsi  l’idolâtrie 
était  de  nouveau  triomphante  (1225). 

l'ordre  TEUTONIQUE  EN  PRUSSE,  DtrUIS 

son  Établissement  jusqu'à  l’entière 

SOUMISSION  DU  PAYS. 

(1226-1283). 

Dans  cette  extrémité,  l’évéque  Chris- 
tian ne  vit  d’autre  parti  à prendre  que 
d’appeler  à son  secours  les  chevaliers 
teutoniques  dont  il  avait  connu  en 
Allemagne  l’illustre  grand  maître  Her- 
mann «Te  Salza , homme  entreprenant 
et  bon  capitaine.  Cet  ordre , a la  fois 
religieux  et  militaire  comme  celui  du 
Temple,  n'était  qu’une  branche  de  l’or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  mais 
il  ne  comptait  dans  son  sein  que  des 
Allemands,  et  se  distinguait  par  un 
manteau  blanc,  avec  une  croix  noire 
jointe  à une  croix  d’or.  Hermann,  à 
qui  il  devait  surtout  sa  renommée , 
était  originaire  de  Thuringe;  aussi 
brave  que  sage,  aussi  énergique  que 
policé,  il  attira  de  toute  part  les  regards 
des  princes  et  des  peuples,  et  gagna  l’a- 
mitié du  pape  Honoré  III  et  de  l’em- 
pereur Frédéric  II,  qui  accrurent  les 
richesses  et  l’autorité  de  l’Ordre,  de- 
venu célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
terre  sainte  et  eu  Egypte.  Le  grand 
maître  était  retenu  en  Italie  par  les 
affaires  de  Frédéric  II,  quand  il  reçut, 
au  commencement  de  l'année  1220,  le 
message  du  duc  de  Masovie.  On  lui  of- 
frait le  pays  de  Culm  et  un  autre  dis- 
trict situé  entre  le  duché  de  Masovie 
et  les  frontières  des  idolâtres,  s’il  vou- 
lait combattre  les  Prussiens.  Après 
avoir  obtenu  l’approbation  de  l'Empe- 
reur, il  envoya , pour  négocier  auprès 
du  duc , deux  chevaliers , Conrad  de 
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Landsberg  et  Otton  de  Saleiden , qui , 
avec  dix-huit  hommes  armés  sous  leurs 
ordres,  se  mesurèrent  presque  aussi- 
tôt contre  les  Prussiens  dans  une  ba- 
taille sanglante.  Ils  envoyèrent  à Her- 
mann un  diplôme  du  29  mai  1226,  en 
vertu  duquel  Conrad  abandonnait  à 
l'Ordre . outre  les  districts  promis  , 
toutes  les  conquêtes  qu’on  ferait  sur 
les  infidèles;  monstrueux  trafic  des  peu- 
ples dont  il  serait  facile  de  trouver  des 
exemples,  même  de  nos  jours!  En- 
suite ils  restèrent  eux-mêmes  dans  le 
pays,  et  Conrad  leur  fit  bâtir  sur  la 
Vistule,  en  face  du  lieu  où  est  aujour- 
d'hui Thorn , un  petit  fort  de  bois 
qu’ils  appelèrent  /' ogelsang , le  pre- 
mier de  l’Ordre.  Les  Prussiens  cons- 
truisirent alors  celui  de  Rogow,  sur  la 
rive  opposée.  Hermann , en  partant 
pour  la  croisade  avec  l'Empereur,  nom- 
ma Hermann  de  Balk  premier  maître 
provincial  en  Prusse  ( 1227  ).  C’était 
un  chef  digne  de  le  représenter.  Au 
commencement  de  1228  il  arriva  avec 
cent  chevaliers , et  les  païens  furent 
défaits  dès  les  premières  rencontres. 
Mais  Christian  ne  connaissait  pas  bien 
les  privilèges  de  l'Ordre  qu'il  avait  ap- 
pelé dans  le  pays  ; il  ne  savait  pas  que 
les  papes  lui  avaient  accordé  une  com- 
plète exemption  de  toute  juridiction 
épiscopale  : aussi  s’éleva-t-il  bientôt 
sur  la  nature  des  concessions  faites  par 
l’évêque,  une  querelle  qui  faillit  le 
brouiller  avec  les  orgueilleux  étran- 
gers. Il  lui  fallut  abandonner  enfin , 
sans  restriction  et  par  un  nouvel  acte, 
toutes  les  terres  qu’il  devait  à la  libé- 
ralité du  duc  et  de  l’évêque  de  Plotzk 
( Plock  ) , qui,  de  son  côté,  céda  le 
reste  de  ses  possessions  dans  le  pays 
de  Culm. 

Les  chevaliers  établis  dans  un  second 
fort  appelé  Nessau  , et  bâti  du  même 
côté  du  fleuve  que  le  Vogelsang,  pour- 
suivirent aussitôt  le  grand  œuvre  de 
l’asservissement  des  barbares , qu’en- 
flammaient l’enthousiasme  de  la  liberté 
et  le  fanatisme  religieux.  Les  châteaux 
élevés  sur  la  Vistule  furent  d’abord 
attaqués  et  détruits,  et  l'on  fortifia 
contre  eux  une  position  située  sur  la 
même  rive,  où  l’évêque  Christian  avait 


L’UNIVERS. 


30 

déjà  auparavant  construit  une  tour. 
Telle  fut  l’origine  de  l'ancienne  Thorn 
( Thurn,  tour  ),  située  à deux  lieues 
de  la  nouvelle.  Cette  dernière  fut  fon- 
dée en  1232  par  des  colons  allemands, 
qui  accompagnèrent  5.000  croisés  ar- 
rivés en  Prusse  sous  Burckard,  bour- 
grave  île  Mngdebourg.  Ce  fut  aussi  à 
cette  epoque  que  d'autres  colons  eie- 
vèrent  la  ville  de  Culm  près  du  château 
de  ce  nom. 

Ainsi  la  petite  armée  des  chevaliers 
se  recrutait  continuellement  de  tous 
les  aventuriers  de  l'Europe,  qui  ac- 
couraient pour  expier  des  crimes,  sa- 
tisfaire une  humeur  inquiète,  s’enrichir 
ou  refaire  leur  fortune  ; car  le  pape 
promettait  ses  indulgences,  et  les  che- 
valiers une  part  dans  les  dépouilles  et 
dans  les  terres  à tous  ceux  qui  ver- 
saient le  sang  des  infidèles. 

Plus  de  20,000  croisés  ne  tardèrent 
pas  à se  réunir,  à la  voix  de  Gré- 
goire IX,  sous  la  conduite  de  Henri 
le  Pieux,  due  de  Breslau,  de  Swanto- 
polk,  duc  de  Poniérellie,  et  de  plu- 
sieurs autres  princes.  La  ville  de  Ma- 
rienwerder  ayant  été  construite  dans 
l’îfc  de  Quidzin,  on  put  entreprendre 
la  conquête  de  la  Pomésanie.  Un  com- 
bat sanglant  se  livra,  près  de  Christ- 
bourg  , sur  la  rivière  de  Sirguna 
fSorge),  en  décembre  1233.  Enfin 
les  Prussiens  furent  défaits,  et,  pour 
se  venger  de  Swantopolk,  ils  passèrent 
la  Vistule  et  détruisirent  de  fond  en 
comble  le  couvent  d’OIiva , le  2 jan- 
vier 1234. 

La  même  année  , le  maître  pro- 
vincial fonda  une  autre  ville  nommée 
Rheden. 

Cependant  de  nouvelles  disputes  s’é- 
tant élevées  entre  l’Ordre,  d’une  part, 
et  l’évêque  et  le  duc.  de  l'autre . Gré- 
goire IX  fit  adjuger  à l’évêque  un  tiers 
dans  toutes  les  conquêtes  des  cheva- 
liers. et  la  juridiction  dans  les  deux  au- 
tres tiers.  La  cour  de  Home  confirma 
aussi  en  1235  la  fusion  de  l'Ordre  de 
Dobrzin  avec  le  Teutoniquc;  mais  le 
château  de  Dobrzin  fut  rendu,  moyen- 
nant une  indemnité,  au  duc  de  Maso- 
vie.  Toutes  les  possessions  de  l'Ordre 
furent  enfin  déclarées  propriétés  de 


saint  Pierre,  conférées  aux  chevaliers 
à titre  de  bénéfices. 

La  conquête  de  la  Pomésanie  s’a- 
cheva en  1236,  avec  l'aide  d’une  nou- 
velle arméede  croisés  amenée  par  Henri 
l’illustre,  margrave  de  Misnie.  L’an- 
née suivante,  pour  faciliter  la  soumis- 
sion de  la  Pogésanie,  le  maître  pro- 
vincial bâtit  Elbing  à l’endroit  ou  la 
rivière  de  ce  nom  communique  avec 
le  lac  de  Draasen,  et  des  Allemands, 
principalement  des  l.ubeekois , vin- 
rent s’établir  en  foule  autour  de  ce 
château. 

Ce  fut  à cette  époque,  où  les  trois 
districts  de  Culm,  de  Pomésanie  et  de 
Pogésanie  obéissaient  à la  domination 
de  l’ordre  Teutoniq're  ( 1237),  que  le 
pape  le  réunit  à l'Ordre  de  Livonie, 
afin  que  leurs  .forces  concentrées  op- 
posassent une  plus  fermerésistaoce  aux 
idolâtres.  Bientôt  cette  milice,  appuvée 
par  un  corps  danois,  eut  à marcher 
contre  les  Russes  qui  menaçaient  la 
Livonie;  mais  ni  ces  guerres  extérieu- 
res. ni  la  mort  de  Hermann  Balk,  ni 
celle  du  grand  maître  ne  suspendirent 
un  instant  les  hostilités  en  Prus-e. 
L’esprit  belliqueux  des  chevaliers,  dé- 
veloppé par  l'habitude  et  excité  par 
les  conquêtes , ne  leur  permettait  de 
prendre  aucun  repos.  Sous  le  nouveau 
grand  maître,  le  landgrave  Conrad, 
frere  de  Louis  VI  de  Thuringe,  la 
prise  du  fort  de  Balga,  sur  le  Frïsehe- 
Hal'f,  disputé  avec  un  acharnement 
furieux , entraîna  la  soumission  de  la 
Varmie , de  la  Natangie  et  de  la  Bar- 
tonie.  Les  châteaux  de  Kreutzbourg , 
Barlenstein.  Schippenbeck , Roessel , 
Heilsberg  sur  l’Aile  et  Braunherg  sur 
la  Passnrge,  servirent  à maintenir  ces 
provinces,  et  devinrent  le  noyau  d’au- 
tant de  villes  nouvelles.  Bientôt  après 
la  Galindie  fut  soumise. 

Il  y eut  cependant  un  instant  de 
trêve  pour  les  Prussiens,  ce  fut  lors- 
que l’Allemagne  se  vit  menacée  par  les 
Mongols  { 1240).  Pour  s’opposer  a ces 
nouveaux  ennemis,  il  fallut  rappeler 
les  forces  qui  occupaient  les  provinces 
éloignées  et  les  concentrer  sur  la  Vis- 
tule. Les  malheureux  habitants  profitè- 
rent de  cette  circonstance  pour  secouer. 
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un  joug  odieux.  Swantopolk,  jaloux  de 
la  puissance  de  l’Ordre,  leur  prêta  mê- 
me son  appui  ; tous  les  Allemands  dont 
on  put  s’emparer  furent  massacrés, 
et  l’on  rasa  toutes  les  fortere-ses,  à 
l’exception  de  Thorn,  d'KIbing,  de 
Saïga,  de  Rheden  et  de  Culm. 

Pendant  que  le  nouveau  grand  maî- 
tre, Gérard  de  Malberg  ( 1241  ),  se 
préoccupait  de  ses  discussions  avçc  les’ 
dignitaires  teutoniques,  la  guerre  con- 
tinuait avec  leplusgrand acharnement, 
et  la  Pomérellie  et  la  Prusse  furent 
alternativement  ravagées  tantôt  par  les 
idolâtres  , tantôt  par  les  chevaliers  et 
les  croisés  allemands.  Deux  lois  inter- 
rompues par  des  traités,  les  hostilités 
ne  furent  définitivement  terminées 
Qu’au  mois  de  novembre  1248.  I.e  duc 
Swantopolk,  contre  lequel  ses  propres 
frères  Sambo  et  Ratibor  s’étaient  ar- 
més, renonça  à toute  alliance  avec  les 
fnfidéles,  et  rendit  les  parts  de  la  suc- 
cession paternelle  qu'il  détenait  in- 
justement. 

Jacques  de  Court-Palais,  légat  du 
pape  ( le  même  qui,  plus  tard,  devint 
Urbain  IV),  parvint  aussi  à négocier 
la  paix  avec  les  Prussiens.  Le  traité 
fut  signé  à Christbourg,  le  7 février 
1249.  Comme  il  détermine  les  droits 
civils  du  peuple  vaincu,  il  est  impor- 
tant à connaître  pour  la  constitution 
du  pays.  En  voici  les  principales  dis- 
positions : Les  néophytes  jouiront  de 
la  liberté  personne  le  tant  qu'ils  reste- 
ront fidèles  5 la  foi  ; ils  auront  la  fa- 
culté d'acquérir  des  propriétés  et  de 
les  transmettre  par  héritage;  dans  la 
ligne  collatérale,  la  succession  ne  dé- 
passera pas  les  cousins  germains.  A 
défaut  d’héritiers,  les  biens  seront  dé- 
volus à l'Ordre. Ceux  qui  vendront  leurs 
immeubles  fourniront  caution  qu’ils 
ne  se  rendront  pas  chez  les  ennemis 
de  l'Ordre.  Les  églises  vendront,  dans 
l’année,  les  immeubles  qui  leur  auront 
été  légués.  Les  Prussiens,  selon  le  dé- 
sir qu'ils  en  ont  manifesté  , suivront 
la  jurisprudence  du  droit  polonais.  Ils 
ne  brilleront  plus  leurs  morts  (*),  mais 

(*)  Les  femmes  se  brillaient  même, comme 
celles  des  Indiens,  sur  le  corps  de  leurs  maris. 


les  enterreront  aux  cimetières  chré- 
tiens ; iis  ne  sacrifieront  pas  aux  ido- 
les; ils  renonceront  à la  polygamie,  à 
l’usage  d’acheter  les  femmes,  'd’exposer 
les  enfants;  aux  mariages  entre  parents 
à un  degré  prohibé.  Les  Pomésauiens 
bâtiront  dans  des  delais  et  des  endroits 
déterminés  , treize  églises  ; les  War- 
miens,  six;  les  Natangièns,  trois.  Ils 
fourniront  les  livres,  vases  et  orne- 
ments requis;  l'Ordre  se  chargera  des 
dotations.  Les  néophytes  chômeront 
les  dimanches  et  fêtes,  jeûneront  sui- 
vant les  commandements  de  l'Eglise, 
payeront  la  dîme  à l'Ordre  et  la  dépo- 
seront eux-mêmes  dans  les  greniers. 
Enfin,  ils  seront  fidèles  à la  milice 
teutouique  et  lui  prêteront  assistance 
dans  ses  guerres. 

On  n’avait  pas  attendu  que  ce  traité 
fût  signé  pour  déterminer  l’organisa- 
tion ecclesiastique  du  pays.  Le  légat 
Guillaume  de  Modène  avait , dès  le  4 
juillet  1243,  obtenu  une  bulle  qui  en 
traçait  les  bases , et  son  travail  avait 
etc  singulièrement  facilité  par  la  mort 
de  Christian,  qui  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  dans  des  luttes  conti- 
nuelles avec  les  chevaliers.  La  Prisse 
devait  être,  suivant  cette  bulle,  divi- 
sée en  quatre  diocèses,  dont  les  trois 
premiers  seraient  ceux  de  Culm , de 
Pomésanie  et  de  Warmie,  et  dont  le 
quatrième  se  composerait  des  conquê- 
tes qu’on  ferait  par  la  suite,  c'est-à- 
dire  de  la  Sanibie  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  Nadrovieet  de  la  Scàlovie. 
Charpie  diocèse  fut  partagé  entre  l’évê- 
que et  l’Ordre,  de  manière  que  l’évêque 
avait  en  toute  propriété  un  tiers  à son 
choix.  Quant  à la  défense  du  pays,  les 
chevaliers  en  étaient  seuls  chargés , 
sauf  les  cas  de  danger  pressant,  ou  les 
évêques  étaient  astreints;)  y contribuer. 
Ces  derniers  jouissaient  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  dans  tout  le  pays  {*). 

Pour  veiller  au  maintien  de  cette 
organisatr  n,  le  pape  nomma  un  ar- 
chevêque de  Prusse,  Livonie  et  Est  ko- 
nie , dont  Riga  devint  la  métropole. 
Les  évêques  institués  depuis  1235 

(*)  Scliœll , Histoire  des  États  européens, 

t.  VI , p.  iy6  et  suiv. 
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s’efforcèrent  de  repeupler  leurs  diocè- 
ses dévastés , en  y attirant  des  colons. 
Heidenreich , second  évêque  de  Culm, 
fonda  et  dota  richement  à Culmensée 
une  cathédrale  et  un  chapitre  (1257); 
Marienwerder  devint  le  siège  de  l'évê- 
ché de  Pomésanie , qui  fut  ensuite 
transféré  à Riesenbourg;  mais  on  ne 
construisit  que  plusieurs  années  après 
(1279)  Frauenbourg,  où  fut  établi  l'é- 
vêché de  Warinie. 

Cependant  la  tôche  de  l’Ordre  n’était 
pas  encore  accomplie.  Le  grand  maitre 
Poppo  cfOsterna  résolut  de  soumettre 
la  Sambie  et  la  Scalovie  avec  une  par- 
tie de  la  Nadrovie.  Bientôt  une  armée 
de  60,000  croisés,  commandés  par 
Ottocar  II  de  Bohême , menant  avec 
lui  le  jeune  Rodolphe  de  Habsbourg, 
et  par  Otton  de  Brandebourg,  beau- 
frère  d’Ottocar,  parut  sur  les  rivages 
de  la  Baltique.  Rien  ne  résista  dans  le 
pays  situé  au  nord  du  Prégel;  les  apô- 
tres armés  promenèrent  partout  le  fer 
et  la  flamme.  Les  idoles  furent  détrui- 
tes , les  bois  sacrés  tombèrent  sous  la 
hache,  et,  sur  la  colline  où  était  la  forêt 
de  Twangste , on  posa  les  fondements 
delà  ville  qui,  en  l’honneur  du  roi  de 
Bohême,  reçut  le  nom  de  Kœnigsberg 
(1255). 

Bientôt  après  s’élevèrent  Welau  et 
Labiau;  le  quatrième  évêché  fut  fondé. 
Néanmoins,  il  se  passa  encore  bien  des 
années  avant  que  les  habitants  de  ces 
malheureuses  contrées  fussent  entière- 
ment courbés  sous  le  joug  despo- 
tique des  étrangers. 

La  Sudavie,  la  Nadrovie  et  la  Sea- 
lovie  n’étaient  pas  encore  soumises,  et 
l’Ordre  allait,  sans  doute,  entrepren- 
dre ces  conquêtes,  lorsqu’il  lui  fallut 
préparer  ses  armes  contre  les  Mon- 
gols qui  dévastaient  la  Lithuanie  et  la 
Pologne,  puis  contre  les  Lithuaniens 
eux-mêmes,  qui  étaient  retournés  au 
paganisme  avec  leur  roi  Mendog.  Le 
13  juillet  1261,  les  rebelles  rempor- 
tèrent une  victoire  complète  sur  la 
Durbe;  le  maréchal  de  l'Ordre  et  cin- 
quante chevaliers  périrent;  de  qua- 
torze autres,  qui  tombèrent  entre  les 
mains  des  Lithuaniens,  huit  furent 
brûlés  en  l’honneur  de  leurs  dieux,  les 


autres  furent  hachés  en  morceaux.  Les 
vainqueurs  étant  entrés  en  Sambie, 
ce  fut  le  signal  d’une  insurrection  ter- 
rible dans  cette  province  comme  dans 
la  Natangie,  la  vVarmie,  la  Bartonie 
et  la  Pogesanie.  Conduits  par  les  jeunes 
nobles,  que  les  chevaliers  eux-mêmes 
avaient  fait  instruire  en  Allemagne, 
les  Prussiens  se  vengèrent  cruellement 
des  outrages  que  leur  avaient  prodigués 
des  despotes  avides  et  corrompus.  Les 
évêques  et  les  chevaliers  eurent  alors 
à se  repentir  de  n’avoir  jamais  songé  à 
adoucir  les  mœurs  des  indigènes,  en  ré- 
pandant parmi  eux  la  lumière  d'une  reli- 
gion qui  leur  servait  seulement  de  voile 
pour  couvrir  leur  ambition  et  leur  in- 
satiable cupidité.  Urbain  IV  et  le  grand 
maître  A n no  de  Saugerskausen  firent 
retentir  par  toute  l’Europe  leurs  cris 
d’alarmes.  Plusieurs  armées  de  croi- 
sés arrivèrent  successivement,  mais 
sans  parvenir  à étouffer  l’insurrection. 
Ottocar,  qui  était  venu  avec  des  ren- 
forts considérables  et  de  vastes  plans 
de  conquêtes,  fut  bientôt  réduit  à re- 
tourner en  Bohême;  et,  après  son  dé- 
part, en  1270.  les  Prussiens  poussèrent 
leurs  ravages  jusque  dans  le  pays  de 
Culm.  Thierry,  margrave  de  Misnie, 
fils  de  Henri  l’illustre,  fut  le  premier 
qui  releva  la  fortune  des  chevaliers,  de 
telle  sorte  qu’à  la  fin  de  l’année  1273 
ils  étaient  rétablis  dans  toutes  leurs 
anciennes  possessions. 

Sous  le  grand  maitre  Hermann  de 
Heldrungen,  élu  en  1274,  le  maître 
provincial,  Conrad  de  Thierberg,  bâtit 
Marienberg,  future  capitale  du  pays 
(1275),  et  conquit  ensuite  la  Nadrovie 
et  la  Scalovie. 

Ce  fut  son  frère , Conrad  de  Thier- 
berg le  jeune,  qui,  pendant  l’adminis- 
tration du  grand  maître  Burckard  de 
Schwenden , eut  la  gloire  de  soumet- 
tre la  Sudavie,  la  dernière  des  provin- 
ces révoltées  (12S3.) 

Ainsi,  après  une  lutte  héroïque  de 
cinquante-trois  ans,  fut  achevée  la 
conquête  du  pays  situé  entre  le  Mémel 
et  la  Vistule.  Ici  une  ère  nouvelle 
s’ouvre  pour  la  Prusse.  L’histoire  des 
Pruczi  est  terminée.  Celle  des  Prus- 
siens commence. 
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itUOISilMkïT  Dk  LA  rUISkARCk  DD  BkAH- 

BkBOITftG  SOU»  I.kS  MARGRAVES  Dk  LA 

maisoh  b’abialt. 

(iïk6-i3ao). 

Les  princes  Jean  Ier  et  Otton  III 
étaient  aussi  belliqueux  qu’intelligents 
et  heureux  dans  leurs  expéditions.  On 
voyait  régner  entre  eux  une  amitié, 
une  concorde  dont  l'histoire  desdivers 
Etats  de  l’Allemagne,  au  moyen  âge, 
nous  présente  rarement  le  spectacle. 
Ils  restèrent  fldèles  à l’Empereur 
contre  les  papes , et  cherchèrent 
à reculer  les  frontières  de  leurs 
possessions  à l’est.  Ce  furent  eux 
qui  fondèrent  la  ville  de  Francfort- 
sur-l’Oder;  en  1235,  le  duc  Wratislas 
de  Demmin  leur  céda  le  pays  de  Star- 
gard , jusqu’à  Tollensée  et  leur  prêta 
foi  et  hommage.  En  1250,  après  une 
guerre  acharnée,  Barnim,  duc  de  Po- 
mésanie,  fut  obligé  de  leur  abandonner 
PUekermark  (Marche  ukrainienne), où 
furent  fondées  les  villes  de  Friedland 
et  de  Neu-Brandebourg,  tandis  que 
Jean  étendait  ses  frontières  du  côté  du 
Mecklenbourg , jusqu'à  l’Elbe. 

L’empereur  Frédéric  II  étant  mort, 
les  margraves  restèrent  fidèles  à Con- 
rad , son  fils , jusqu’à  ce  qu’il  eût  quitté 
l’Allemagne,  vaincu  par  son  adversaire 
Guillaume.  Celui-ci  était  marié  à une 
parente  des  margraves , fille  d’Otton 
de  Brunswick.  Guillaume  combla  de 
faveurs  ses  nouveaux  alliés,  et  parmi 
les  acquisitions  les  plus  importantes 
pour  le  margraviat,  fut  celle  du  pays 
au  delà  de  l’Oder,  nommé  alors  la 
Slavie.  Le  district,  baigné  par  la  Netze, 
la  Drage  et  la  Wartlia  , était  pauvre 
d’habitants,  et  n’offrait  que  des  dé- 
serts , des  marais  et  des  forêts.  Il  n’en 
fut  pas  moins  l’occasion  de  plus  d'une 
guerre  avec  les  Polonais.  Ce  fut  dans 
une  de  ces  expéditions  que.  les  mar- 
graves passèrent  l’Oder  (1 257),  défirent 
leurs  ennemis  et  bâtirent  Landsberg. 
Le  territoire  qu’ils  conquirent  de  ce 
côté  fut  appelé  la  Nouvelle-Marche 
(Neu-Mark),  et  l’on  donna  le  nom  de 
Marche-Centrale  (Mittel-Mark)  au  pays 
compris  entre  ces  acquisitions  et  l’an- 
cienne  Marche  {Ah mark).  Les  deux 

3'  Livraison.  (Pbusse.) 


frères,  malgré  ces  guerres,  ne  négli- 
gèrent pas  les  intérêts  de  leur  propre 
pays.  En  1259,  ils  firent  un  partage 
sur  lequel  on  n’a  pas  de  documents  bien 
certains,  et  formèrent  deux  lignes, dont 
la  cadette  eut  Salzwedel , Berlin , 
Francfort. 

L’alné  des  margraves,  Jean  I*r,  mort 
en  12GG,  laissa  sept  fils,  Jean  II, 
Otton  IV  dit  à la  flèche  et  Conrad  //, 
qui  lui  succédèrent  depuis  l26Gjusqu’en 
1304;  Eric,  archevêquede  Magdebourg, 
Hermarm,  évêque  de  Havelberg;  Jean, 
successeur  de  ce  dernier,  et  Henri  sans 
Terre,  ainsi  appelé , parce  qu’il  n’eut 
aucune  part  à la  corégence  du  Brande- 
bourg. 

Otton  III  ne  survécut  à son  frère 
que  jusqu’en  1267.  Il  laissa  son  hé- 
ritage à ses  quatre  fils  ; Jean  III,  de 
Prague,  qui  périt  en  1268  dans  un 
tournoi , à Mersebourg;  Otton  V le 
Long , Albert  III  et  Otton  VI  te  Pe- 
tit, qui  gouvernèrent  de  1268  à 1303. 

Le  partage  du  pays  entre  ces  nom- 
breux héritiers  ne  l’affaiblit  cependant 
point , parce  que  les  margraves  de  la 
famille  d’Auhalt  restèrent  en  général 
unis , tandis  que  les  princes  de  Bavière 
et  ceux  de  la  famille  de  Luxembourg 
ruinèrent  plus  tard  leur  puissance  par 
leurs  divisions. 

Des  fils  de  Jean,  le  plus  remarquable 
fut  Otton  IV,  prince  aussi  distingué 
par  sa  bravoure  que  par  scs  talents. 
Plein  d’énergie  et  meme  d’emporte- 
ment, il  chercha  à conquérir  le  diocèse 
de  Magdebourg  pour  son  frère  Éric; 
mais  l’archevêque  Gunther  de  Schwa- 
lenberg  le  vainquit  dans  un  combat 
meurtrier  (1279);  il  le  fit  prisonnier 
avec  trois  cents  chevaliers.  Son  épouse 
employa  tous  les  moyens  pour  le  tirer 
de  sa  dure  captivité.  On  lui  promit 
enfin  de  lui  rendre  la  liberté,  moyen- 
nant une  rançon  de  quatre  mille  marcs 
d’argent.  L’heureuse  découverte  d’un 
trésor,  que  le  margrave  Jean  l*r  avait 
caché  dans  l’église  de  Tangermunde , 
pour  des  cas  imprévus,  facilita  le  paye- 
ment de  cette  somme.  Alors  le  mar- 

rave,  monté  sur  son  cheval,  demanda 

l’archevêque  s’il  était  libre.  « Certai- 
« nement,  » répondit  le  prélat.  « Vous 

3 


34 


L’UNIVERS. 


« ne  savez  pas  l'estime  qu'il  faut 
« faire  d'un  margrave,»  reprit  Ot- 
ton;  puis  il  partit  au  galop  pour 
recommencer  la  guelrre.  Au  siège  de 
Statsfurt,  que  les  princes  de  Bran- 
debourg entreprirent  encore  pour  sou- 
tenir la  candidature  d'Eric,  il  fut  at- 
teint à la  tète  d'une  flèche,  qui  resta 
lontemps  dans  la  plaie,  sans  qu'on  pût 
l'en  retirer.  De  la , son  nom  A'Otton 
à la  flèche.  Après  de  longues  guerres, 
Eric  parvint  enfin  au  siège  épiscopal. 

Vers  l'an  1302,  les  margraves  ayant 
exigé  une  imposition  du  clergé  pour 
les  frais  d’une  guerre  contre  Niclot, 
duc  de  Rostok  et  de  Werle  en  Meklen- 
bourg,  furent  frappés  d’excommunica- 
tion et  leurs  terres  mises  en  interdit; 
comme  ils  ne  s'effrayaient  guère  de 
ce  châtiment,  Boniface  VIII  le  con- 
firma. On  ignore  toutefois  comment 
se  termina  cette  querelle.  A la  diete 
qui  se  tint  après  la  mort  de  l’empereur 
Albert,  en  1308,  tous  les  princes  ré- 
gnants de  Rraudcbourg  exercèrent  en 
commun  le  droit  électoral,  spécialement 
réservé  à la  ligne  aînée. 

Otton  mourut  peu  de  temps  après 
l'élection  de  l’empereur  Henri.  Ce  fut 
un  des  princes  les  plus  renommés  de 
sa  maison.  Il  s'occupait  de  belles-let- 
tres et  composait  des  poésies. 

Dans  la  même  année  mourut  son 
cousin,  Hermann  le  Long,  fils  d’Ot- 
ton  V et  petit-filsd'Otton  III  le  Pieux. 
Ami  de  la  concorde,  il  avait  fait  fleurir 
le  commerce  dans  ses  États,  et  avait 
acquis,  en  1303,  la  basse  Lusace.  Il 
avait  aussi  possédé  Cobourg  du  chef 
de  sa  mère,  Gutta  de  Henneberg. 
Jean  IL ' Cllluslre,  fils  et  successeur 
d’Hermann,  étant  mort  sans  posté- 
rité en  1314,  la  ligne  cadette  s’éteignit, 
et  ses  terres  passèrent  aux  descendants 
de  Jean  I”,  qui  eux-mêmes  ne  devaient 
pas  les  posséder  longtemps.  LYalde- 
mar , second  fils  de  Conrad , frère 
d'Otton  IV,  parvint  au  gouvernenient 
après  la  mort  de  son  frère  aîné, 
Jean  III,  qui  n’avait  régné  qu'un  an 
(130  I f 305);  et  quand  Otton  à la  flè- 
che fut  descendu  dans  la  tombe , il  se 
trouva , avec  Henri  sans  Terre , qua- 
trième IilsdeJeanl'r,  le  seul  représen- 


tant de  la  ligne  aînée  de  la  maison 
d’Anhatt  régnant  en  Rrandebourg. 

Ce  dernier , après  bien  des  réclama- 
tions, avait  reçu  des  margraves  Lands- 
berg  et  Sarigerhausen  en  Misnie; 
VValdemar  eut  toute  la  Marche  de  Bran- 
debourg. après  la  mort  de  son  pupille, 
Jean  l'illustre  (1314).  Doué  d'émi- 
nentes qualités  et  favorisé  par  le  sort, 
il  fit  des  acquisitions  si  considérables, 
ue  de  son  temps  le  margraviat  s’éten- 
ait,  du  côté  de  la  Silésie,  au  delà  de 
Crosscn  jusqu’au  confluent  de  l’Obra 
et  de  l'Oder,  embrassant  Sternberg, 
Schwiebus  et  Zullichau  sur  la  rive 
gauche  du  dernier  fleuve.  Sa  puissance 
était  encore  rehaussée  par  la  splendeur 
de  sa  cour.  En  1310,  il  avait  vendu  à 
l’Ordre  Teutonique,  pour  la  somme  de 
dix  mille  marcs  d’argent , les  villes  et 
châteaux  de  Danzig,  de  Dirschau,  et 
plusieurs  cantons  de  la  Pomeranie 
orientale. 

Quelques  années  après,  il  avaitchassé 
du  Brandebourg  Frédéric  le  Mordu, 
landgrave  deThuringe,  et  l'avait  forcé 
de  renoncer  à ses  prétentions  sur  la 
Lusace,  et  lui  avait  même  arraché  quel- 
ques-unes de  ses  villes.  Toute  sa  car- 
rière fut  ainsi  marquée  par  des  entre- 
prises utiles  et  glorieuses.  Comme  il 
mourut  sans  enfants  ( 1 319).  il  eut  pour 
successeur  Henri  le  Jeune,  fils  de 
Henri  sans  Terre,  décédé  vers  1317. 
Mais  le  nouvel  électeur  mourut  au  bout 
d’une  année,  avant  d'avoir  même  at- 
teint sa  majorité.  Dès  lors  les  jours  de 
la  prospérité  étaient  passés  pour  le 
Brandebourg,  sur  lequel  les  orages 
s’accumulèrent,  des  l’instant  où  s'étei- 
gnit la  branche  ascanienne  ou  d'An- 
halt  (1320). 

ABAISSEMENT  DU  BRANDEBOURG. 

MAISON  DE  BAVIÈRE. 

( i3ao- i3?3  ). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  ne 
fut  pas  plutôt  parvenue  à ses  voisins 
qu'ils  se  jetèrent  sur  son  héritage  pour 
en  arracher  chacun  quelques  lambeaux. 

Les  maisons  d'Anhalt  et  de  Saxe 
fondaient  leurs  prétentions  sur  une 
communauté  d'origine  ; le  roi  de  Bo- 
hême, sur  une  promesse  de  l'Empereur, , 
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qui , dès  1 319,  lui  avait  conféré  la  haute 
Lusnce.  Pendant  trois  ans  le  margra- 
viat fut  déchiré  par  des  guerres  san- 
glantes. Enfin , dans  une  diète  assem- 
blée en  avril  1323,  à Nurenberg,  Louis 
de  Bavière  en  conféra  l'investiture  à 
son  fils  Louis  F Ancien , figé  de  douze 
ans.  En  même  temps  ce  jeune  prince 
fut  fiancé  à la  fille  ae  Christophe , roi 
de  Danemark,  qui  devait  lui  offrir  un 
appui  contre  ceux  qui  avaient  mis  la 
main  sur  les  dépouilles  du  Brande- 
bourg, et  n'étaient  probablement  pas 
disposés  à les  céder  sans  résistance. 

On  lui  donna  pour  tuteurs  le  comte 
Berthold  de  Henneberg,  blanchi  dans 
les  affaires,  le  comte  Bernhard  de 
Mansfeld  , et  le  margrave  Frédéric  de 
Misnie.  Ainsi  le  sort'du  Brandebourg 
fut  intimement  lié  à celui  de  l’empereur 
Louis.  Rodolphe  de  Saxe  et  Henri  de 
Mecklenbourg  évacuèrent  les  pays  qu’ils 
occupaient;  mais  les  ducs  de  Glogau 
ne  furent  pas  d’aussi  facile  composi- 
tion. Ils  ne  voulurent  pas  se  démettre 
de  Grossen  et  de  Gœrlitz.  Les  ducs 
de  Poméranie  refusèrent  de  même  de. 
restituer  l’Uckermark  et  appelèrent  à 
leur  secours  les  Polonais,  qui  se  ruè- 
rent à deux  reprisessurie  Brandebourg, 
où  ils  mirent  tout  à feu  et  à. sang.  Ils 
furent  cependant  obligés  de  se  retirer 
devant  les  secours  envovés  par  Jean  de 
Bohême  et  devant  la  résistance  coura- 
geuse des  villes  de  Francfort  et  de 
Brandebourg.  La  guerre  avec  la  Pomé- 
ranie fut  plus  longue  et  plus  difficile , 
et  se  termina  par  une  paix  désavanta- 
geuse, dont  les  conditions  furent  la  re- 
nonciation de  Louis  h tout  vasselage 
de  la  part  des  ducs.  Outre  ces  guerres 
désastreuses , le  jeune  margrave  fut 
encore  entraîné  à prendre  part  dans 
les  querelles  de  son  pere  avec  le  pape 
et  la  maison  de  Luxembourg. 

l.es  familles  de  Bavière,  et  de  Luxem- 
bourg, d’abord  amies,  avaient  été  di- 
visées par  l’avarice  et  l’ambition.  Elles 
ébranlèrent  l'Allemagne  par  leurs  dis- 
sensions, et  devinrent  les  centres  autour 
desquels  tournèrent  les  événements 
qui  eurent  la  plus  grande  influence  sur 
l'Empire  et  sur  le  Brandebourg. 

En  1342,  l’Empereur  rompit  le  ma- 


riage de  Marguerite  Maultasch  (grande 
bouche ) avec  Jean  Henri , second  fils 
du  roi  de  Bohême,  et  l’unit  à son  fils 
Louis  qui,  avec  sa  main,  reçut  leTyrol 
et  la  Carinthie.  Charles  de  Luxem- 
bourg, frère  aîné  de  Jean-Henri,  se 
chargea  de  venger  cruellement  cette 
injure.  Élu  Empereur  à la  place  de  Louis 
de  Bavière,  destitué  et  excommunié, 
Charles  IV  rencontra  dans  Louis  l’An- 
cien et  dans  son  parti  des  ennemis  vio- 
lents , qui  lui  cherchèrent  partout  un 
compétiteur.  Mais  en  semant  adroite- 
ment l’argent,  il  sut  écarter  tous  ses 
rivaux  et  renvoya  même  à Louis  des 
coups  décisifs.  Il  investit  d’abord  Ro- 
dolphe de  Saxe  de  l’Altmark,  en  1347, 
et  essaya  de  chasser  les  Bavarois  du 
Brandebourg.  Les  habitants  étaient 
d’ailleurs  très  - mécontents  du  mar- 
grave ; car  au  lieu  de  chercher  à faire 
oublier  qu'il  n'appartenait  pas  au  pays 
par  sa  naissance,  il  s’absentait  souvent, 
et  montrait  un  orgueil  d'autant  plus 
blessant,  qu'il  contrastait  avec  l'affa- 
bilité des  margraves  de  la  famille 
d’Anhalt.  Cependant  les  partisans  de 
Charles  avaient  préparé  une  intrigue, 
dont  le  dénoûment  faillit  devenir  fu- 
neste à Louis  l’Ancien. 

Un  jour,  en  1347,  un  pèlerin  se  pré- 
sente a l’archevêque  de  Magdebourg, 
en  lui  déclarant  qu’il  est  l'électeur 
Waldemar,  qu’on  croyait  mort  depuis 
vingt-huit  ans.  Il  dit'  que  le  remords 
d’avoir  épousé  sa  proche  parente  l'avait 
déterminé  à déposer  le  pouvoir  pour 
expier  sa  faute;  que  pour  faire  croire 
à sa  mort,  il  avait  fait  enterrer  un  ca- 
davre sous  son  nom , et  qu’ensuite  il 
avait  entrepris  un  pèlerinage  en  terre 
sainte.  Enfin  il  réclame  son  electorat. 
Aussitôt  il  est  reconnu  par  l’Empereur, 
l’archevêque  de  Magdebourg,  le  duc  de 
Saxe,  les  princes  d’Anhalt,  de  Mec- 
klenbourg, de  Poméranie  et  de  Bruns- 
wick, tous  intéressés  à ce  que  ce  récit 
prenne  faveur , ou  donne  lieu  à une 
contestation,  dont  on  pourra  profiter 
pour  chasser  Louis  l’Ancien.  Les  habi- 
tants sont  transportés  de  joie,  de  voir 
reparaître  un  prince  atiquel  se  ratta- 
chaient tant  de  souvenirs  de  bonheur 
et  de  gloire;  et  toutes  les  villes  lui 
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ouvrent  leurs  portes , à l’exception  de 
Spandau,  de  Francfort  et  deWrietzen. 
Bientôt  Charles  parait  dans  le  Brande- 
bourg à la  tête  d’une  armée , appelle  à 
lui  les  troupes  de  tout  son  parti  et 
force  Louis  a se  jeter  dans  Francfort, 
où  il  est  assiégé.  Pendant  le  siège  il 
investit,  le  2 octobre  1348,  le  prétendu 
Waldemar  de  la  dignité  électorale  et 
de  là  Marche , c’est-a -dire  du  Brande- 
bourg , en  se  réservant  néanmoins  la 
basse  Lusace  et  en  donnant  l’expecta- 
tive du  margraviat  aux  fils  de  Rodolphe 
de  Saxe  et  aux  princes  d’Anhaltpour  le 
cas  où  Waldemar  mourrait  sans  des- 
cendance masculine.  Il  se  passa  en- 
core plus  d’une  année  avant  qu'on  fut 
d’accord  sur  l’affaire  du  Brandebourg. 
Enfin  le  parti  bavarois,  déconcerté  par 
l’énergie  de  Charles,  et  se  voyant  en- 
lever par  le  poison  l’anti-césar  Gunthcr 
de  Scnwartzbourg , qu’il  lui  avait  op- 
posé, résolut  de  se  réconcilier  avec  le 
roi  des  Romains.  En  récompense, 
Charles  abandonna  le  prétendu  Walde- 
mar  aussi  promptement  qu’il  l’avait  se- 
couru. Après  l’avoir  inutilement  cité  à 
la  diète  de  Nuremberg,  il  prononça, 
sur  les  conclusions  de  l’électeur  pala- 
tin et  d’un  tribunal  de  princes , un  ar- 
rêté conçu  à peu  près  en  ces  termes  : 
« Attendu  que  cet  nomme  a appelé  à son 

• secours  un  prince  étranger,  le  roi  de 
« Suède  ; qu’un  grand  nombre  de  no- 
«bles  seigneurs  ont  offert  d’affirmer 
« par  serinent  qu’il  estun  imposteur,  ce 

• dont  l’électeur  palatin  en  particulier 
« a fourni  la  preuve , nous  conférons  à 
« Louis  de  Bavière  etàson  frère  Otton, 
«l’investiture  du  Brandebourg.»  Mal- 
gré cette  décision,  le  prétendu  Walde- 
mar se  maintint  encore  quelque  temps. 
Se  voyantenfin  abandonné  peu  à peu  par 
les  villes,  par  les  princes  d’Anhalt  et 
par  le  duc  de  Saxe , il  se  retira  en  1353 
a Dessau , où  il  continua  à être  traité 
en  prince  et  mourut  en  1356,  après 
avoir  joué  pendant  neuf  ans  l’électeur, 
sans  sortir  une  seule  fois  de  son  rôle 
qui  lui  avait  été  enseigné,  dit-on, 
par  Rodolphe  de  Saxe-Wittemberg, 
les  princes  d’Anhalt  et  l’archevêque 
de  Magdebourg;  car  avant  de  paraître 
sur  la  scène,  ce  Waldemar  n’était 


qu’un  meunier  de  Huudeleift,  nommé 
Rehbock , attaché  autrefois  au  service 
du  prince,  auquel  il  ressemblait  parfai- 
tement. 

Avant  la  fin  des  troubles , Louis 
l’Ancien  s’était  fait  céder  la  haute  Ba- 
vière par  ses  frères,  Louis  le  Romair 
et  Otton , et  leur  avait  abandonné  en 
échange  l’électorat  de  Brandebourg 
avec  la  basse  Lusace,  en  stipulant  ex- 
pressément la  réversibilité  de  toutes 
les  possessions  de  chacun  des  trois 
princes,  en  vertu  d’un  traité  signé  à 
Luckau  le  24  décembre  1351.  Louis  le 
Romain  était  un  prince  brave  et  sage, 

?ui , pendant  qu’il  était  tuteur  de  son 
rère  Otton  , pacifia  le  pays,  mais  non 
sans  qu'il  lui  en  coûtât  de'grands  sacri- 
fices. En  effet , des  territoires  considé- 
rables avaient  été  cédés  ou  donnés  en 
garantie  à des  princes  voisins;  des  re- 
venus et  des  biens  considérables  avaient 
été  accordés  en  récompense  aux  villes 
restées  fidèles,  surtout  à celle  de  Franc- 
fort; des  familles  nobles  avaient  reçu 
de  riches  dotations  pour  prix  de  leurs 
secours  au  moment  du  danger. 

Quoique  Charles  IV  semblât  réconci- 
lié avec  la  maison  de  Bavière,  il  lui  gar- 
dait encore  rancune.  Aussi  fit-il  tout  ce 
qu’il  put  pour  l’affaiblir,  et  chercha-t-il 
à mettre  à profit  les  divisions  qui  écla- 
tèrent entre  les  princes  bavarois. 
Voyant  l’électeur  et  le  margrave  de 
Brandebourg  irrités  contre  leur  frère 
aîné  Étienne,  qui  leur  enlevait  la  suc- 
cession de  Louis  l’Ancien,  il  leur  sug- 
géra de  signer  un  traité  qui  assurait 
leur  succession  à la  famille  de  Luxem- 
bourg , s’ils  décédaient  sans  héritiers. 

Ce  traité,  par  lequel  ils  adoptaient 
dans  leur  famille  le  fils  de  l’Empereur 
et  toute  sa  postérité  masculine,  et  à leur 
défaut  le  père  de  Charles  avec  ses  des- 
cendants, fut  signé  le  18  mars  1363. 
Il  était  plus  que  probable  que  leurs  pos- 
sessions reviendraient  à l’Empereur, 
car  Louis  n’avait  pas  d’enfants,  et 
Otton,  débauché  et  manquant  toujours 
d'argent,  n’était  pas  marié.  Charles 
promit  à ce  dernier  la  main  d’Élisabeth 
sa  fille,  avec  une  riche  dot,  non  qu’il 
eût  jamais  l’intention  d’accomplir  cet 
engagement  : il  voulait  seulement  em- 
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pécher  Otton  de  contracter  un  autre 
mariage. 

Louis  le  Romain  étant  mort  ati  com- 
mencement de  l’année  13R5,  Otton, 
resté  seul  maître  du  Brandebourg,  ad- 
ministra si  mal,  que  Charles,  en  sa  qua- 
lité d'héritier  futur,  crut  devoir  s’in- 
terposer pour  sauver  le  pays  d’une 
ruine  totale.  Il  engagea  l’électeur  à 
venir  à Prague  et  h lui  abandonner 
pour  six  ans  les  embarras  du  gouver- 
nement. L’électeur,  que  ses  contem- 
porains ont  surnommé  le  Fainéant , 
trouva  à la  cour  impériale  tant  d'occa- 
sions de  s’endetter,  que,  pour  sortir 
d'embarras,  il  vendit,  le  13  janvier 
1368,  à Wenceslas,  fils  de  Charles,  et 
roi  de  Bohême,  tous  ses  droits  sur  la 
basse  Lusace.  La  haute  Lusace  était 
depuis  1319  réunie  à ce  royaume. 

Cependant  l’électeur  de  Brandebourg 
commençait  à s’apercevoir  qu’il  était 
joué  par  Charles.  En  même  temps  ses 
neveux,  les  fils  d'Étienne,  duc  de  Ba- 
vière, et  surtout  Frédéric  le  plus  jeune, 
saisissaient  toutes  les  occasions  de 
gagner  ses  bonnes  grâces.  Peut-être 
aussi  éprouvait-il  quelque  repentir  en 
voyant  la  faiblesse  et  l'humiliation  de 
sa  famille.  Décidé  à réparer  ses  torts, 
il  engagea,  en  1373,  au  prince  Frédé- 
ric, pour  une  somme  de  200  mille 
florins , la  Vieille-Marche  et  la  Marche 
de  Priegnitz,  et  lui  fit  prêter  hommage 
par  les  habitants. 

Toutes  ces  menées  ne  pouvaient 
rester  ignorées  de  Charles,  qui,  à la  tête 
d’une  armée,  se  mit  en  marche  pour 
défendre  ses  droits.  Les  sauvages  Bo- 
hèmes exercèrent  des  ravages  terri- 
bles dans  un  pays  déjà  désolé  en  1370 
par  les  ducs  de  Poméranie.  Attaqué 
de  tous  côtés,  abandonné  de  tous  les 
princes,  l’électeur  se  rendit  avec  son 
neveu  au  camp  impérial,  à Fürsten- 
wald.  I-à,  il  dut  se  résigner  à céder 
sur-le-champ,  aux  trois  fils  de  l'Empe- 
reur, toutes  ses  possessions,  en  se  ré- 
servant seulement,  sa  vie  durant,  la 
dignité  électorale  et  l’office  d’archi- 
chainbellan , avec  une  pension  et 
quelques  châteaux  et  villes  du  haut 
Palatinot  1 5 août  1373).  Alors,  l’Em- 
pereur, accompagné  de  ses  fils,  par- 


courut à cheval  toutes  les  Marches , 
dont  il  reçut  les  hommages  et  confirma 
les  privilèges.  Ainsi,  le  Brandebourg 
fut  réuni  à la  Bohême,  après  avoir  eu 
pendant  quarante  et  un  ans  des  princes 
de  la  maison  de  Wittelsbach. 

GOUYEBKEMEST  DI  I.’ORDIE  TIOTOSIQUI. 

SOM  ÉTAT  FLORISSANT.  SOB  ABAIS- 
SEMENT. 

(ia$3-i4i  l). 

Quand  les  armes  furent  tombées  des 
mams  des  Prussiens,  les  chevaliers 
songèrent  à établir,  sur  de  nouvelles 
bases,  la  constitution  des  pays  con- 
uis,  et  en  firent  un  État  entièrement 
ifférent  de  ce  qui  existait  dans  le 
reste  de  l’Europe. 

En  vertu  d’un  principe,  reconnu  par 
le  monde  catholique  du  douzième  et 
du  treizième  siècle,  il  appartenait 
au  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre 
de  disposer  de  tous  les  pays  habités 
par  les  infidèles.  Celte  meme  préroga- 
tive, mais  dans  des  limites  plus  res- 
treintes, était  aussi  réclamée  par  les 
Empereurs  ; c’était  donc  de  ces  deux 
autorités  que  l'Ordre  tenait  ses  droits. 
Il  était  du  reste  souverain,  sous  leur 
suzeraineté,  et  propriétairedu  sol,  dont 
les  possesseurs  devinrent  des  serfs  at- 
tachés à la  glèbe.  L’insurrection  de 
1 262  avait  en  effet  rompu  toutes  les 
dispositions  du  traité  de  paix  de  Chris- 
tebourg,  qui  accordait  aux  vaincus,  eu 
échangé  du  baptême,  la  liberté  person- 
nelle et  une  propriété,  et  reconnaissait 
parmi  eux  une  classe  de  nobles.  Après 
la  seconde  conquête , la  noblesse  et  la 
propriété  illimitée  ne  furent  conservées 
qu’au  petit  nombre  de  seigneurs  prus- 
siens dont  il  fallait  récompenser  la  tra- 
hison ou  la  docilité.  Ceux-là , enrôlés 
dans  l’Ordre , au  prix  d’une  honteuse 
apostasie,  partagèrent  son  orgueil,  ses 
richesses  , ses  privilèges.  Ils  restèrent 
possesseurs  de  l’alleu  originaire  et  hé- 
ditaire  de  la  famille , exempts  de  toute 
charge  et  prestation  , même  du  paye- 
ment de  la  dîme.  Ils  formèrent  la  pre- 
mière classe,  celle  des  withings  pro- 
prement dits. 

Après  eux  venait  une  deuxième  caté- 
gorie de  withings,  qui  devaient  leur 
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propriété  et  leur  titre  de  noblesse  à la 
munificence  de  l’Ordre , et  ne  tenaient 
leurs  terres  que  comme  de  Véritables 
fiefs. 

Un  certain  nombre  de  familles  de 
paysans  leur  étaient  abandonnées  pour 
payer  la  diine,  leur  rendre  les  memes 
services  et  prestations  auxquels  étaient 
tenus  les  sujets  immédiats  de  l’Ordre, 
pour  être  enfin  soumises  à leur  juridic- 
tion. Toutes  ces  terres  étaient  aliéna- 
bles avec  les  serfs  qui  les  cultivaient,  et 
retournaient  aux  withings  a défaut  de 
mâles (*). Mais,  fri  échange  de  cesdroits, 
le  withing  devait  à l’Ordre  le  service 
militaire,  non-seulement  pour  la  dé- 
fense de  la  province,  mais  aussi  pour 
les  expéditions  lointaines.  Il  était  en- 
core soumis  à qdeiques  autres  obliga- 
tions , quelquefois  même  à un  cens 
annuel  payable  en  reconnaissance  de 
sa  vassalité. 

La  nouvelle  withingie  sc  transmet- 
tait par  héritage,  mais  aux  mâles  seu- 
lement. 

Les  francs  tenanciers , ou  les  hom- 
mes libres , formaient  la  seconde  classe 
des  propriétaires.  Exempts  de  la  dime 
et  oes  labeurs  [de  juyo  rustica/ium 
sercitlorum) , ils  ne  transmettaient 
leurs  propriétés  qu’en  ligne  directe,  et 
étaient  astreints  au  service  militaire. 

La  troisième  catégorie  renfermait 
les  cul  miens , c’est-a-dire , les  posses- 
seurs de  biens  ruraux  régis  par  le  droit 
de  Culm  (**) , dont  les  principales  dis- 
positions étaient  le  payement  de  la 
dîme  ou  d’une  redevance  déterminée , ' 
pour  la  mense  épiscopale,  et  d’un  cens 
en  cire  et  en  argent  pour  l'Ordre,  avec 
obligation  de  l’ôst. 

Le  reste  des  propriétaires  se  com- 
posait des  paysans,  soumis  au  juge 
(scultetus)àe  la  commune  ou  du  village, 
et  des  manants  (hinlersassen),  qui  vi- 
vaient isolés  sur  les  terres  des  grands 
propriétaires  ou  n’étaient  pas  membres 
d’une  commune.  Les  biens  des  paysans, 

(*)  Les  salines,  les  mines  et  ta  chasse  des 
castors,  étaient  partout  réservées  à l’Ordre 
comme  droits  régaliens. 

(**)  La  base  de  ce  droit  était  un  privilège 
accordé  aux  habitants  de  Culm  eu  tu3i. 


après  l’extinction  de  leurs  familles, 
étaient  dévolus  à l’Ordre  ou  aux  wi- 
things  auxquels  les  villages  avaient  été 
conférés.  Ces  différences  dans  les  clas- 
ses des  propriétaires  se  retrouvaient 
dans  le  pays  concédé  aux  évêques , 
comme  dans  les  possessions  de  l’Ordre. 

Ce  furent  surtout  les  premiers  nobles 
allemands  arrivés  à la  suite  des  croi- 
sés , et  fixés  dans  les  terres  incultes  du 
pays  de  Culm , de  la  Pomésanie  et  de 
la  Pogé-anie , qui  firent  prendre  au  sys- 
tème féodal  de  fortes  et  profondes 
racines  dans  le  sol  de  la  Prusse.  Ils 
devinrent  la  source  de  cette  noblesse 
que  nous  verrons  bientôt  répandue  sur 
toute  la  surface  du  pays,  et  occupant 
des  châteaux  seigneuriaux. 

Leurs  terres  étaient  exemptes  de  la 
dime,  mais  soumises  au  cens  et  au  ser- 
vice militaire;  ils  pouvaient  les  trans- 
mettre à leurs  héritiers  directs  ou  col- 
latéraux. Mais,  pour  les  aliéner,  il 
fallait  le  consentement  du  suzerain,  du 
grand  maître.  Les  Allemands  avaient 
obtenu  la  haute  et  basse  justice. 

Par  les  soins  de  ces  étrangers,  ainsi 
que  par  ceux  de  l’Ordre  et  du  clergé, 
il  se  forma  encore  une  nouvelle  classe 
d’habitants,  celle  des  colons , ou  culti- 
vateurs allemands,  se  groupant  autour 
des  châteaux  du  seigneur  qui  les  avait 
appelés  ou  leur  avait  promis  sa  protec- 
tion; ils  formèrent  d’abord  des  villages, 
puis  des  cités,  entourées  d'une  encei  nte 
et  gratifiées  de  privilèges  presque  ré- 
publicains pour  l’exercice  de  leur  in- 
dustrie et  de  leur  commerce.  Le  nom- 
bre de  ces  colons  dut  devenir  bientôt 
fort  considérable , puisqu’il  finit  par 
prédominer  sur  les  nationaux  et  leur 
imposer  sa  langue  et  ses  usages. 

Tous  les  districts  conquis  étaient 
gouvernés  par  un  maître  provincial  ou 
précepteur,  investi  du  pouvoir  exécu- 
tif et  de  la  conduite  de  la  guerre, 
mais  recevant  son  pouvoir  et  sa  direc- 
tion du  chapitre  général  et  du  grand 
maître  dont  la  résidence  était  encore  à 
Saint-Jean  d’Acre.  Ce  gouverneur  n’a- 
vait pas  de  siège  fixe,  et  allait  d’un 
château  à l’autre.  Dans  toutes  les  af- 
faires importantes,  il  prenait  l’avis  des 
dignitaires  de  l’Ordre.  A l’armee,  il 
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avait  pour  lieutenant  le  maréchal , le 
premier  en  rang  après  lui , et  souvent 
son  représentant. 

Le  pays  était  divisé  en  commande- 
rics , avant  chacune  un  château  où  ré- 
sidait le  commandeur.  Ces  chefs  su- 
prêmes, réunis  an  nombre  de  seize  au 
moins,  formaient  le  conseil  du  maître 
provincial.  Le  commandeur  de  Culm 
jouissait  parmi  eux  d'une  autorité  plus 
grande.  Du  reste , en  temps  de  guerre 
ou  de  troubles,  l'administration  d'une 
province  entière  était  confiée  à un 
avoué,  bailli  du  grand  commandeur 
(Vogt) , dont  la  puissance  était  alors 
assimilée  à celle  du  commandeur  de 
Culm  (*). 

Ainsi  fortement  constitué,  l’Ordre 
étouffa  aisément  les  tentatives  de  sou- 
lèvement qui  se  manifestèrent  encore 
parmi  les  Prussiens  (1289  et  129ô) , 
ordonna  aux  vaincus,  sous  des  peines 
très-sévères,  d'adopter  la  langue  et  les 
coutumes  allemandes,  et  continua  les 
hostilités  contre  les  Lithuaniens.  En 
1309,  pour  affermir  encore  davantage 
la  conquête . et  concentrer  les  forces 
de  l’Ordre , le  grand  maître  Siegfried 
de  Feuchtwangen  transféra  sa  rési- 
dence de  Venise,  où  elle  avait  été 
fixée  divhuit  ans  auparavant,  à Ma- 
rienbourg,  château  fort  fondé,  en 
1280,  par  le  grand  maître  Hartman 
de  iJektrungen.  Rien  ne  peut  mieux 
donner  une  idée  de  la  puissance  et  de 
la  richesse  des  chevaliers  teutoniques 
a cette  époque,  que  la  vue  de  cette 
forteresse,  qui  fut,  pendant  cent  cin- 
quante ans,  leur  capitale.  Ses  épaisses 
murailles,  qui  bravèrent  quelques  siè- 
cles plus  tard  les  efforts  de  l'artillerie, 
ses  voûtes  hardies , son  énorme  pilier 
centrai , ses  vastes  salles  pleines  d’or- 
nements historiques,  excitent  encore 
aujourd'hui  l'admiration  des  voya- 
geurs (**). 

A peine  établi  à Marienbourg , le 

(*)  Nou»  avons  profilé,  pour  eet  exposé 
du  gouvernement  de  l’Ordre,  des  recherches 
de  Schoell  dans  son  Histoire  des  Ktats  euro- 
péens, I.  VI,  p.  3u6  et  suiv. 

(**)  Cet  édifice  a été  restauré  dans  ces 
der mures  années. 


grand  maître  usa  d’abord  de  sa  puis- 
sance pour  la  tourner  contre  cettx- 
mémes  qui  avaient  convié  ses  prédé- 
cesseurs a l’envahissement  de  la  Prusse. 
Mcstwin,  dernier  due  de  la  Poméra- 
nie de  Danzig,  ou  Poméranie  anté- 
rieure , appelée  aussi  Pomérellie , étant 
mort  sans  descendance  légitime , les 
Polonais  s’emparèrent  de  sa  succes- 
sion, c’est-à-dire,  de  tout  le  pays  si- 
tué entre  la  Netze,  la  Vistule  et  la 
mer  Baltique.  Mais  les  Teutoniques  , 
habitués  à exercer  dans  toutes  les 
occasions  leur  ambition  et  leur  cu- 
pidité, achetèrent  les  prétentions  des 
margraves  de  Brandebourg  sur  la 
même  province,  et  les  soutinrent  les 
armes  a la  main,  commençant  ainsi 
contre  leurs  voisins  une  série  de  guer- 
res désastreuses,  dans  lesquelles  ils 
perdirent  plus  tard  leur  gloire  mili- 
taire! , et,  à la  fin  même,  leur  indépen- 
dance. Néanmoins,  la  province  dispu- 
tée fut  cette  fois  soumise  à leur  autorité 
dès  1311,  et  la  ville  neuve  de  Dauzig, 
fondée  par  les  conquérants , effaça 
bientôt  l’ancienne.  Elle  devint,  sous 
leur  domination,  un  des  principaux 
entrepôts  du  commerce  de  la  mer  Bal- 
tique. Les  hostilités  sanglantes  que 
eette  entreprise  alluma  et  entretint 
tournèrent  toutes  à l'avantage  des  che- 
valiers secondes  par  une  armée  de 
croisés,  telle  qu’on  n’en  avait  jamais 
vu  de  plus  belle  ni  de  plus  nombreuse. 
(IÜ29).  A la  tête  de  ces  pieux  aventu- 
riers était  Jean  de  Luxembourg,  roi 
de  Bohême  ; ce  prince , qu'on  rencontre 
sur  tous  les  champs  de  bataille  de  son 
époque,  fit  maintes  prouesses,  conquit 
le  titre  de  roi  de  Pologne,  et  aban- 
donna ensuite  en  cette  qualité  aux 
chevaliers  teutoniques  toute  la  Ponié- 
rellie  et  le  pays  de  Dobrzyn.  Après 
divers  armistices  et  traités,  la  paix, 
signée  à KoIish,en  1343,  avec  Casi- 
mir, roi  de  Pologne , assura  à l’Ordre 
la  possession  de  la  Pomérellie,  avec  le 
territoire  de  Michaïlof. 

Tandis  que  ce  traité  réconciliait  pour 
quelque  temps  les  Polonais  et  les  che- 
valiers, une  guerre  non  moins  impor- 
tante, et  qui  dura  près  d’ün  siècle, 
régnait  toujours  entre  ceux-ci  et  les 
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Slaves  lithuaniens  encore  idolâtres, 
qui , gouvernés  par  des  grands-ducs 
lielliqueux , perfides  et  entreprenants, 
déployaient  une  admirable  énergie  pour 
étendre  leur  domination  de  la  Dwina 
au  Dniestr,  du  Niémen  au  Bug  polo- 
nais, et  aux  sources  du  Dniépr  et  du 
Donetz.  La  prétendue  donation  de 
T.ouis  de  Bavière,  par  un  diplôme  de 
1337,  et  surtout  le  prétexte  d'une  con- 
version à opérer,  avaient  été  plus  que 
suffisants  pour  enflammer  de  nouveau 
le  zèle  ambitieux  des  chevaliers  contre 
les  Lithuaniens.  Une  résistance  opi- 
niâtre rendit  longtemps  leurs  succès 
infructueux  : en  vain  de  nombreuses 
armées  de  croisés  s’étaient  jointes  à 
eux;  en  vain  des  milliers  de  prison- 
niers avaient  été  emmenés  en  Prusse , 
et  contraints,  comme  jadis  les  Pruczi , 
à travailler  aux  châteaux  forts  des  che- 
valiers ; en  vain  un  nombre  plus  grand 
encore  avait  péri  sur  les  champs  de  ba- 
taille , la  fortune  se  rangeait  souvent 
du  côté  du  bon  droit.  Pendant  les 
trêves  que  faisait  conclure  de  temps 
en  temps  une  lassitude  réciproque , le 
grand  maître  fVinrich  de  Knlprodc 
(élu  en  1331),  un  des  plus  grands 
princes  de  son  siècle,  tenait,  avec  au- 
tant de  fermeté  que  de  sagesse,  les 
rênes  du  gouvernement.  Par  ses  soins, 
le  commerce  et  l'agriculture  refleu- 
rirent; des  écoles  furent  établies  à 
Marienbourg  et  à Kœnigsberg ■;  des 
statuts , empreints  de  la  religion  et  de 
la  morale  la  plus  pure,  réprimèrent 
les  désordres  des  chevaliers  ; les  pré- 
tentions des  évêques  de  Prusse  et  de 
la  cour  d’Avignon  furent  énergique- 
ment repoussées  ; enfin , malgré  la 
longue  série  des  guerres  qui  rem- 
plirent ce  règne,  la  population  du 
pays  ne  diminua  point,  parce  que 
Winrich  fixait  sur  le  soi  les  prison- 
niers faits  dans  les  batailles,  en  les 
mariant  à des  filles  prussiennes,  ou 
en  faisant  venir  les  familles  qu’ils 
avaient  laissées  en  Lithuanie.  Après 
lui  fut  élu , en  1394  , Conrad  de  fCal- 
lenrode,  oui  résolut  d’écraser  tout 
d’un  coup  des  ennemis  épuisés  par  tant 
de  combats.  Dix  mille  soldats  de  l’Or- 
dre et  quarante -six  raille  étrangers 


se  réunirent  à Kowno.  Pour  préluder 
à son  triomphe  qu’il  croyait  infaillible, 
il  donna,  avant  le  départ,  une  fête 
brillante  à ses  chevaliers.  Une  table 
d'honneur  fut  dressée  dans  une  île  dn 
Niémen , pour  les  douze  preux  les  plus 
illustres  et  les  plus  vertueux  de  toute 
l’armée.  Trente  services  se  succédèrent 
dons  des  plats  d’or  et  d’argent , accom- 
pagnés chaque  fois  d’une  assiette  et 
d’un  couvert  d’argent.  Derrière  chaque 
chevalier,  un  frère  servant  tenait  un 
parasol  de  drap  d’or;  enfin , les  vases 
a boire,  tous  en  argent  ou  en  vermeil , 
et  toute  la  vaisselle  que  les  convives 
avaient  touchée,  leur  fut  donnée  en 
présent.  Cette  magnifique  année  partit 
ensuite  au  milieu  des  cris  d'allégresse. 
Mais,  peu  de  temps  après,  elle  re- 
passa le  Niémen  sans  son  grand  maître, 
vaincue,  découragée,  en  désordre, 
décimée  par  le  fer  des  ennemis,  mois- 
sonnée par  une  épidémie  cruelle. 

Ce  terrible  échec  fut  bientôt  réparé, 
la  guerre  recommença  pour  la  posses- 
sion du  pays  de  Dobrzyn , et  les  Li- 
thuaniens se  virent  ré’duits  par  les 
divisions  survenues  dans  la  maison 
grand-ducale  et  par  plusieurs  défaites 
successives,  à accepter  la  paix.  Elle 
fut  signée  à Racianz,  en  1404,  et  l’im- 
portant duché  de  Samogitie  fut  cédé 
aux  chevaliers  par  Jagellon,  roi  de 
Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie. 
Vers  le  même  temps,  leur  grand  maî- 
tre, le  sage  Conrad  de  Jungingen, 
acquit  de  Sigismond  de  Luxembourg 
la  Nouvelle-Marche  (1402),  au  prix  de 
63,000  florins  de  Hongrie.  Depuis 
1347,  ils  possédaient  l’Esthonie,  ache- 
tée de  Waldemar  III,  roi  de  Dane- 
mark, moyennant  19,000  marcs  d’ar- 
gent, de  "sorte  que  leur  souveraineté 
s’étendait,  au  commencement  du  quin- 
zième siècle,  des  rives  de  l’Oder  à celles 
du  golfe  de  Finlande , sur  la  Samogi- 
tie, la  Courlande,  la  Livonie,  l’Estho- 
nie,  la  Prusse,  la  Pomésellie  et  la 
Nouvelle-Marche.  Le  grand  maître,  de- 
venu l’égal  des  rois,  se  trouvait  ainsi 
à la  tête  de  l’une  des  plus  redoutables 
puissances  du  nord  de  l’Europe.  Une 
population  proportionnée,  des  finances 
et  uncommerceflorissants  paraissaient 
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assurer  à l’Ordre  une  prospérité  dura- 
ble. La  Prusse,  qui  comprenait  sans  la 
Livonie  et  l’Esthonie,  19,000  villages, 
55  villes  et  48  châteaux  forts,  produi- 
sait à elle  seule  un  revenu  annuel  de 
800,000  marcs  d’argent,  ou  environ 
7,000,000  de  francs,  outre  le  produit 
de  l'ambre  et  les  amendes  judiciaires. 
Mais  cet  éclat  dissimulait  des  germes 
de  destruction  qui  devaient  faire  tom- 
ber cette  institution  militaire,  en  moins 
de  temps  qu’elle  n’en  avait  mis  à s’é- 
lever à un  si  haut  point  de  grandeur. 
Une  grande  pensée  l’avait  créée;  mais 
cette  pensée  ayant  perdu  de  son  ar- 
deur et  de  sa  pureté,  l’œuvre  s’en  res- 
sentit. Les  richesses  et  les  succès 
avaient  enivré  et  corrompu  les  cheva- 
liers. Ils  s’abandonnèrent  à cet  orgueil 
sauvage,  à ces  habitudes  de  licence  et 
de  débauche , caractère  trop  souvent 
prédominant  de  ces  milices  religieuses 
recrutées  parmi  les  nobles  aventuriers 
de  toutes  les  nations.  Dès  le  commen- 
cement du  treizième  siècle,  le  grand 
maître , Godfried  de  Hohenlohe,  vint 
à Marienbourg  pour  réformer  ces  abus. 
Mais  il  éprouva  une  telle  résistance, 
qu’il  retourna  fort  mécontent  en  Alle- 
magne. Le  successeur  de  Siegfried  de 
Feuchtwangen , Charles  Beffort  de 
Trêves,  s’attira  la  haine  des  chevaliers 
par  sa  sévérité;  il  fut  forcé  d’abdiquer 
il317).  (berner  cTOrselen,  homme 
vertueux  et  modeste,  fit  aussi  tous  ses 
efforts  pour  les  ramener  aux  ancien- 
nes réglés,  à des  sentiments  plus  reli- 
gieux , à des  mœurs  plus  austères.  Il 
périt  assassiné  par  Jean  d’Endof,  che- 
valier dont  plus  d’une  fois  il  avait  cen- 
suré la  conduite (1330).  Tout  se  prépa- 
rait pour  accélérer  la  ruine  de  l’Ordre. 

La  prospérité  même  engendra  des 
divisions  qui  inspirèrent  à la  noblesse 
des  provinces  conquises,  le  désir  et 
l’espoir  de  s’affranchir  de  leur  domi- 
nation, devenue  d’ailleurs  très-tyran- 
nique. Acquérant  graduellement  la 
conscience  de  son  pouvoir,  elle  résista 
aux  actes  d'injustice  en  même  temps 
qu’elle  pourvoyait  aux  moyens  d’assu- 
rer la  tranquillité  publique,  de  défen- 
dre sa  vie  et  ses  biens.  Il  se  forma  des 
associations  particulières , et  entre 


autres  une  ligue  dirigée  par  quatre 
nobles,  et  appelée  Eidechsen-f'erbund 
( la  ligue  des  lézards),  singulière  dé- 
nomination dont  nous  retrouvons  des 
analogies  dans  les  sociétés  AtsOiseaux, 
du  Lion,  des  Cornes,  existant  à la 
même  époque  en  Souabe,  en  Bavière  et 
sur  les  bords  du  Rhin  (*).  D’un  autre 
côté,  les  villes  qui  avaient  acquis  un 
bien-être  extraordinaire  par  le  com- 
merce et  l’industrie,  et  les  paysans  al- 
lemands, devenus  libres,  souffraient 
impatiemment  une  oppression  de  jour 
en  jour  plus  lourde. 

Au  dehors,  l’ambition  des  chevaliers 
leur  avait  fait  des  ennemis  de  tous 
leurs  voisins.  La  conversion  de  la  Li- 
thuanie (1387)  les  priva  du  secours 
des  nombreux  croisés  qui  avaient  tou- 
jours grossi  leurs  rangs  contre  les  in- 
fidèles, et  les  força  de  payer  des  mer- 
cenaires. En  même  temps,  la  réunion 
de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie  sous 
une  seule  main  devait  être  pour  eux 

(*)  La  société  prussienne  n’a  cependant 
pas  pris  pour  modèle  une  de  ces  associations 
formées  uniquement  pour  le  maintien  du 
repos  public.  Elle  avait  une  organisation 
toute  particulière , et  son  but  apparent  était 
restreint  à la  défense  des  individus  qui  eu 
faisaient  partie.  Mais  elle  avait  encore  un 
autre  but;  car  l’acte  original  trouvé  par 
Kotzebue  dans  les  archives  de  Kœnigsbcig , 
parle  de  certains  secrets  dont  la  révélation 
est  défendue  sous  peine  d’infamie.  Quels 
étaient  ces  secrets?  Nous  les  connaîtrons  par 
les  œuvres  de  la  société,  qui  plus  tard  se 
plaça  partout  à la  tète  des  complots  ourdis 
pour  renverser  l'ordre  Teutonique , fut  l’àme 
de  toutes  les  assemblées  nationales,  offrit 
au  roi  de  Pologne  la  souveraineté  de  la 
Prusse,  et  reçut  en  récompense  pour  ses 
membres  les  gouvernements  des  provinces. 
Les  fondateurs  de  cette  association  étaient 
deux  couples  de  frères  ; Nicolas  et  Jean  de 
Renys,  Frédéric  et  Nicolas  de  Kynthenow, 
tous  possesseurs  de  terres  nobles  dans  la 
Prusse  occidentale.  Ils  s’étaient  ligués  le  ai 
septembre  1397  pour  se  défendre  contre 
toute  injure,  sauf  l’obéissance  due  au  grand 
mailre  , disaient-ils , en  se  réservant  d’ad- 
mettre de  nouveaux  associés. 

Tous  les  faits  relatifs  à l 'Ordre  des  lézards 
ont  été  recueillis  par  un  excellent  historien, 
M.  Voigt , garde  des  archivcsde  Kœiiigsberg. 
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un  sujet  de  sérieuse  inquiétude.  Deux 
peuples  si  belliqueux,  si  remuants,  ne 
pouvaient  guère  rester  en  paix.  Con- 
rad de  Jungingen  l'avait  compris;  aussi 
mettait-il  tous  ses  soins  à éviter  une 
rupture  avec  Ladislas.  Lorsqu'il  sen- 
tit approcher  sa  fin,  il  se  leva  sur  son 
séant,  et  dit  aux  chevaliers  : « Ne  rhoi- 
« sissez  pas  pour  mon  successeur  mon 
« frère  Ulrirli,  car  je  crains  que  son  ca- 
« raetère  belliqueux  ne  soit  fatal  à l’Or- 
« dre  (1407).  * Mais  les  chevaliers,  qui 
avaient  méprisé  le  gouvernement  pa- 
cifique de  Conrad,  oublièrent  bien  vite 
son  avis  : iis  élurent  Ulrich,  ennemi 
déclaré  du  roi  de  Pologne.  Une  entre- 
vue eut  lieu,  à la  vérité,  à Kowno 
(1408);  des  présents  magnifiques  fu- 
rent échangés;  mais  on  se  sépara  le 
coeur  rempli  de  méfiance;  des  difficul- 
tés s'élevèrent  au  sujet  de  la  Nouvelle- 
Marche,  et  les  armements  commen- 
cèrent bientôt  de  part  et  d’autre. 

Le  roi  de  Pologne etWitold,  nommé 
par  le  roi  grand-duc  de  Lithuanie,  en- 
gagèrent des  mercenaires  à leur  solde. 
De  ce  nombre  était  Ziska , qui , plus 
tard,  à la  tète  des  Hussites,  s’acquit 
une  gloire  immortelle.  Ulrich , de  son 
côté , rassembla  l’armée  la  plus  nom- 
breuse que  l’Ordre  eût  jamais  mise  en 
campagne.  Le  roi  prit  Galgenbourg , 
qu'il  incendia,  et  dont  il  fil  impitoya- 
blement massacrer  les  habitants  \ la 
Samogitie  tout  entière  retomba  en  son 
pouvoir.  Cependant,  les  deux  armées 
sc  rapprochaient;  celle  du  roi  était 
dans  les  bous  de  Tanneuberg , elle 
comptait  près  de  cent  mille  combat- 
tants et  cent  étendards  ; celle  de  l’Or- 
dre cinquante  et  un  étendards  et  plus 
de  quatre-vingt-trois  mille  guerriers. 
Tous  les  chevaliers  en  faisaient  partie, 
é l'exception  de  Henri  de  Plauen  , qui 
défendait  le  château  de  Schwetz.  Lors- 
que l’affaire  s’engagea,  les  chevaliers 
avaient  l’avantage  du  terrain.  D’abord 
les  Lithuaniens  et  les  Tatares  lu- 
rent rompus  ; les  Bohèmes  et  tous  les 
autres  mercenaires  mis  en  fuite;  la 
bannière  de  Pologne  avait  disparu; 
enfin , la  vie  du  roi , qui  regardait  le 
combat  du  haut  d’une  éminence , cou- 
rait les  plus  grands  dangers  ; mais  ces 


dangers  mêmes  ranimèrent  l'ardeur 
des  Polonais.  On  combattit  toute  la 
journée  ; ce  fut  bientôt  un  carnage 
inouï;  le  grand  maître , tous  les  com- 
mandeurs, six  cents  chevaliers,  qua- 
rante mille  combattants  teutoniques 
touillèrent  sur  le  champ  de  bataille  au 
milieu  de  soixante  mille  cadavres  en- 
nemis. La  bannière  de  l'Ordre,  le 
camp  avec  ses  trésors,  et  une  foule  de 
prisonniers , restèrent  au  pouvoir  des 
vainqueurs.  Le  roi  se  reposa  trois 
jours,  apres  quoi  il  avança  dans  le 
pays,  où  la  terreur  le  précédait.  No- 
bles, évêques,  bourgeois,  sujets  de 
toutes  les  classes  lui  rendirent  hom- 
mage, et,  dans  l'espace  d’un  mois, 
tout  le  pays  lui  était  soumis.  « Nulle 
« part,  en  aucun  temps,  dit  le  chro- 
« niqueur  de  l’Ordre,  on  n’avait  vu 
« autant  d’exemples  de  l'infidélité  des 
« hommes  et  des  vicissitudes  de  la 
« fortune.  » 

La  puissance  de  l’Ordre  semblait 
à jamais  détruite;  elle  fut  relevée 

ar  deux  hommes,  un  chevalier  et  un 

ourgeois  , par  Henri  de  Plauen  et 
Conrad  Lezkau.  bourgmestre  de  I)an- 
zig.  Henri  ne  fut  pas  plutôt  informé 
du  désastre , qu’il  marcha  sur  Marien- 
bourg , où  il  put  pénétrer  avant  que 
le  roi  eût  emporté  la  place.  Il  combina 
avec  habileté  ses  préparatifs  de  dé- 
fense , tandis  que  Lezkau , préférant 
pour  son  pays  le  joug  des  Teutoniques 
a celui  de  l'étranger , formait  des 
alliances  nouvelles  et  réunissait  des 
renforts  qu’il  amena  lui  - même  au 
grand  maître  (*).  Au  bout  de  cinquante- 
sept  jours  les  Polonais  levèrent  le  siège 
de  Marienbourg,  et  battirent  en  re- 
traite à la  nouvelle  de  l’invasion  d* 
leur  patrie  par  les  Hongrois , et  de 
l’approche  des  chevaliers  de  Livonie, 
sous  les  ordres  de  leur  maréchal.  Je 
20  janvier  1411,  un  traité  fut  signé, 

(*)  Plus  tard  le  brave  Lezkau  ayant  sotthi 
élever  la  voix  en  faveur  du  peuple  opprimé, 
fut , dit-on , attiré  dans  un  château  fort  par 
un  commandeur,  cousin  du  grand  maître, 
et  comme  le  bourreau  refusait  de  verser  le 
sang  du  libérateur  de  l’Ordre,  le  ruminan- 
deur  et  ses  chevaliers  tirent  sou  office  en  le 
frappant  de  leurs  poignards. 


(ïoogle 


PRUSSE. 


43 


qui  assurait  à Witold  et  à Ladislas  la 
possession  de  la  Samogitie. 

1.C  BRABDEBOUKG  SOUS  LS  SAMILLE  DE 

LUXEMBOURG. 

( lijî-iiiiy. 

Lorsque  Charles  IV  eut  inféodé  le 
Brandebourg,  les  deux  Lusaees  et  la 
Silésie  à son  fils  Wenceslas,  roi  de  Bo- 
hême, l’ordre  et  la  tranquillité  y re- 
parurent pour  quelque  temps.  Wen- 
ceslas ayant  été  élu , en  1376 , roi  des 
Romains,  l’Empereur  donna  l’électorat 
de  Brandebourg  a son  second  fds  Sigis- 
mond.  Jean,  le  plus  jeune,  eut  les 
deux  Lusaees  et  la  Nouvelle-Marche. 

Bientôt  apres,  Charles  IV  mourut 
(1378).  Cet  événement  fut  un  grand 
malheur  pour  tous  ses  États, et  particu- 
lièrement pour  les  Marches,  que  le  mar- 
grave Sigismond  ne  regardait  que 
comme  une  possession  temporaire. 

Sans  cesse  occupé  à lutter  contre  les 
Polonais,  les  Hongrois  et  les  Turcs,  il 
oublia  tout  à fait  son  gouvernement  et 
le  laissa  tomber  dans  une  déplorable 
confusion.  Les  nobles,  qui  le  mépri- 
saient , se  livraient  à des  guerres  in- 
testines. Les  princes  voisins  multi- 
pliaient leurs  incursions.  A la  fin  Si- 
gismond, ami  du  luxe,  du  bon  vin  et 
des  femmes,  et  partant  toujours  pauvre, 
vit  ses  finances  tellement  épuisées 
qu'il  songea,  dès  1383,  à vendre  le 
Brandebourg. 

Mais  le  pays  se  prononça  énergique- 
ment contre  ce  projet.  Sigismond  ne  l’a- 
bandonna pas  pour  cela,  et  quelques  an- 
nées après  (1388)  il  l’accomplit,  en  en- 
gageant à ses  cousins  les  margraves 
Josse  et  Procopede  Moravie,  les  Mar- 
ches , à l’exception  de  la  Nouvelle  qui 
appartenait  à son  frère  Jean.  Après  la 
mort  de  celui-ci,  il  en  fit  autant  de  cette 
dernière  province , autrefois  conquise 
sur  l’électeur  Jean  par  l’Ordre  teuto- 
nique,  mais  rachetée  depuis  par  Otton  le 
Long.  Il  la  vendit  de  nouveau  à cet 
Ordre.  Josse,  seul  possesseur  des  Mar- 
ches, depuis  qu’il  avait  empoisonné  son 
frere,  ne  songea  pas  plus  que  Sigismond 
à mettre  fin  à la  détresse  du  pays  sur 
lequel  il  exerça  un  pouvoir  tyrannique, 


et  où  le  désordre  intérieur  parvint  à 
son  comble. 

Parmi  les  nobles  qui  étaient  à cette 
époque  la  terreur  des  campagnes  et 
des  villes , l'histoire  a stigmatisé  sur- 
tout les  frères  Jean  et  Dietrich  de 
Quitzow.  Après  tant  de  siècles,  quand 
leurs  châteaux  n’ont  pas  même  laissé 
de  traces , et  que  leur  race  vit  obscure 
et  oubliée,  ie  peuple  maudit  encore 
leur  nom.  Ils  étaient  fils  de  Kuno  de 
Quitzow,  de  Quitzhœfel,  près  de 
Werben,  dans  la  Vieille-Marche.  Jean 
habitait  le  château  de  Kreinmen , et 
Dietrich,  celui  de  Friesach.  Plus  de 
vingt-quatre  châteaux  forts  leur  ap- 
partenaient. 

Accablé  de  soucis  et  d’années,  Josse 
à son  tour  engagea  ses  provinces  à 
Guillaume,  landgrave  de  Thuringe, 
surnommé,  le  Riche;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  apres  (141 1),  sans  laisser 
d’enfants,  et  tous  ses  droits  retournè- 
rent à Sigismond. 

C’est  ici  qu’apparait  sur  la  scène 
politique  cette  famille  de  Hohenzollern, 
dont  une  branche  cadette  occupe  au- 
jourd'hui le  trône  de  Prusse.  Destinée 
singulière!  Nous  allons  voir  un  empe- 
reur confier  le  sceptre  d’électeur,  un 
autre  donner  la  couronne  de  roi  à ces 
mêmes  princes  qui  doivent  un  jour 
ébranler  le  trône  impérial. 

LES  HOHEBEOLLERS.  FREDERIC,  10I-RGRAVE 
DE  BUREMBERG  ACQUIERT  LE  BRAHDEROURG. 

(l4lI-l44o). 

On  a fait  remonter  fort  haut  l’ori- 
ine  des  Zollern.  Quelques-uns  leur 
onnent  pour  ancêtres  ou  alliés  les  Co- 
lonna,  d’autres  les  Witikind  C)\  d’au- 
tres enfin  croient  qu’ils  descendent 
d’Ettichon,  duc  d’Alsace,  source  des 
maisons  de  Habsbourg  et  de  Lorraine. 
Ce  qui  est  plus  certain,  c’est  que  Frédé- 
ric, comte  de  Zollern,  bâtit  vers  980  ie 
château  de  Hohenzollern,  qui  devint  le 
berceau  de  la  famille.  Conrad  obtint, 
en  1200,  à titre  héréditaire,  le  bour- 

(*)  «Peu  importe,  » dit  Frédéric  II  dans 
scs  Mémoires  de  Brandebourg,  «tous  les 
« hommes  ne  sont-ils  pas  d'une  race  égaie- 
« ment  ancienne.’  » 
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graviat  de  Nuremberg,  dignité  assez 
importante;  car  cette  ville  était  par 
son  commerce  la  plus  florissante  de 
l’Allemagne.  Néanmoins  ces  princes 
n'acquirent  jamais  une  très-haute  illus- 
tration. Frédéric  III  (mort  en  1298) 
lit  d'importantes  acquisitions  en  Fran- 
conie,  soit  par  des  achats,  soit  comme 
héritier  de  son  beau-frère  le  duc  de  Mé- 
ranic.  Frédéric  If',  qui  fut  bourgrave 
en  1332,  rendit  des  services  signalés 
aux  empereurs  Albert,  Henri  VII  et 
Louis  de  Bavière  dans  leurs  guerres 
contre  Frédéric  d’Autriche.  Frédé- 
ric F,  que  l’empereur  Charles  IV  dé- 
clara prince  de  l’Empire  en  1363,  et 
nomma  même  son  lieutenant,  partagea 
en  1402  ses  terres  entre  ses  deux  lils 
Jean  III  et  Frédéric  II;  mais  Jean  III 
étant  mort  sans  enfants,  toute  sa  suc- 
cession échut  à Frédéric,  un  des  sei- 
gneurs les  plus  accomplis  deson  temps, 
le  fondateur  de  la  gloire  de  sa  famille. 
On  le  vit,  en  14lÔ,se  présenter  à la 
diète  de  Francfort,  comme  chargé  de 
pouvoirs  de  Sigismond,  roi  de  Hongrie, 
et  contribuer  puissamment  à lui  lairc 
obtenir  la  couronne.  Sigismond  devait 
déjà  au  bourgrave  100  mille  florins 
d'or.  Lorsque  le  Brandebourg  lui  re- 
vint, par  la  mort  de  Josse , il  le  céda 
à son  créancier  à titre  de  sûreté,  et  le 
nomma  capitaine  et  administrateur  des 
Marches,  ordonnant  qu’on  lui  rendît 
hommage  et  obéissance  jusqu’à  ce  qu’il 
püt  s’acquitter  envers  lui  (141 1).  L’Em- 
pereur se  réservai  t seulement  la  dignité 
électorale,  et  Wenceslas  son  frère, 
roi  de  Bohême,  ratifia  cette  concession, 
véritable  contrat  hypothécaire. 

Les  villes  se  soumirent  sans  résis- 
tance au  nouveau  gouverneur;  mais  il 
n'en  fut  pas  de  même  des  nobles  dans 
leurs  châteaux.  A leur  tête  se  placèrent 
les  frères  Quitzow  soutenus  par  les 
Bardeleben , les  Bismark , les  Knese- 
bech,  les  Jagow,  les  Schulenbourg  et  les 
Bredovv.  Frédéric  employa  vainement 
toutes  les  ressources  de’  la  prudence 
pour  les  gagner.  Les  Quitzow  disaient 
fièrementque  » quand  il  pleuvrait  toute 
une  armée  de  bourgraves , ils  les  em- 
pêcheraient bien  de  s’établir  dans  les 
Marches,  « Ils  appelaient  ironiquement 


Frédéric  la  dent  de  Nurenberg.  Enfin 
ils  s’armèrent,  mirent  les  bourgs  en 
défense,  et  se  liguèrent  avec  les  princes 
de  Poméranie-Stettin.  Un  corps  en- 
voyé par  Frédéric  fut  défait. 

Mais  le  margrave  n’était  pas  facile 
à intimider;  il  défendit  aux  princes 
voisins  de  donner  aucune  assistance  aux 
rebelles, qui  furent  vivement  poursuivis; 
toutefois  pour  assurer  complètement 
In  tranquillité  dans  ses  Etats,  il  avait 
encore  à soumettre  les  Quitzow.  Des 
soldats  des  pays  voisins  accoururent 
sous  ses  drapeaux  pour  cette  expédi- 
tion. Il  ne  fallut  que  peu  de  jours  pour 
emporter  leurs  châteaux  et  leurs  villes. 
Ce  fut  la  première  guerre , dans  ces 
contrées,  où  l’on  lit  usage  d’un  canon. 
Cette  machine  avait  été  empruntée  à 
Frédéric,  margrave  de  Thtiringe,  et 
elle  contribua  puissamment  aux  succès 
de  Frédéric.  Dietrich  de  Quitzow  s’é- 
chappa , fut  mis  hors  la  loi  et  périt  mi- 
sérablement. Jean  fut  pris  dans  sa  fuite. 

Cependant  Frédéric,  par  d'habiles 
opérations  financières,  faisait  toujours 
de  nouveaux  pas  vers  la  puissance.  Il 
continua  à avancer  de  l’argent  à Sigis- 
mond, jusqu’à  concurrence  de  400  mille 
ducats,  et,  leSOavril  1415,  son  débiteur 
lui  céda , avec  l’assentiment  des  élec- 
teurs et  de  Wenceslas,  le  Brandebourg 
avec  la  dignité  électorale  et  l’oflice 
d’archichambellan.  Le  nouvel  électeur, 
des  lors  nommé  Frédéric  I",  se  ren- 
dit au  château  de  Berlin,  recevant  les 
hommages  et  les  serments  du  pays,  et 
fut  solennellement  investi  à Constance 
en  1417. 

L’électorat  se  composait  alors  de 
la  Vieille  et  Moyenne- Marche  et  de 
celle  de  Priegnitz,  avec  quelques  par- 
celles  de  la  Marche-Ukrainienne , pos-  • 
sédée  par  les  ducs  de  Poméranie,  et  de 
la  Nouvelle-Marche,  appartenant  en 
grande  partieauxTeutoniques.  Les  pre- 
miers coups  de  Frédéric  furent  dirigés 
contre  les  ducs  de  Poméranie.  Secondé 
par  les  villes  anséatiques  de  Hambourg 
et  de  Lubeck  , il  fut  vainqueur  à Tan- 
germünde  et  rentra  dans  toutes  ses  pos- 
sessions (1420). 

Quant  aux  affaires  de  Sigismond, 
il  les  fit  moins  bien  que  les" siennes. 
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Le  secours  qu'il  prêta  à l’Empereur 
dans  sa  guerre  contre  les  Hussi- 
tes  (1424)  ne  fut  pas  très -efficace. 
La  campagne  de  1431  ne  réussit  pas 
mieux,  quoique  Frédéric  eût  alors  une 
armée  de  100  mille  hommes.  Ces  fré- 
quentes absences,  ces  guerres  conti- 
nuelles, non  soutenues  pour  l’intérêt  du 
pays , mais  pour  celui  de  l’Empereur, 
!e  forcèrent  a aliéner  ou  à engager  un 
grand  nombre  de  domaines,  et  attirè- 
rent sur  le  Brandebourg  une  foule  de 
maux.  Néanmoins  il  conserva  toujours 
son  énergie,  fit  encore  des  conquêtes 
en  Saxe,  et  força  le  duc  de  Mecklen- 
bourg-Stargard  à reconnaître  sa  suze- 
raineté. Sentant  sa  lin  approcher , il 
régla  l'ordre  de  succession  dans  sa  fa- 
mille, et  mourut  en  1440. 

Déjà,  dans  une  assemblée  des  états 
tenue  a Tangermunde  en  1437,  il  avait 
désigné  pour  ses  successeurs  son  se- 
cond et  son  troisième  fils,  nommés 
Frédéric  et  Albert. 

Quant  à l’aîné , appelé  Jean  l'Alchi- 
miste, il  renonça  a tous  ses  droits, 
passa  tranquillement  ses  jours  à cher- 
cher la  pierre  philosophale,  et  mourut 
en  1464  à Plassembourg,  dans  le  Voigt- 
land.  Le  quatrième  frere,  appelé  Fré- 
déric le  Gras,  étant  mort  sans  enfants 
en  1463,  sa  part  fut  de  nouveau  réu- 
nie à l’électorat.  Frédéric  II  et  Albert 
furent  uniquement  occupés  de  l’ac- 
croissement de  leurs  possessions  : tous 
deux  furent  également  dignes  de  leur 
pere.  La  bravoure  sur  le  champ  de  ba- 
taille signala  le  caractère  d'Albert  ; 
chez  Frédéric  domina  la  présence  d’es- 
prit et  le  sang-froid  dans  les  dangers. 
Ils  sentirent  la  nécessité  de  rester 
unis,  et  ils  vécurent  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  leurs  frères,  dont  les 
tëtats  étaient  en  Franconie. 

I.’ORDRE  TECTONIQUE  EN  PRUSSE,  JUSQU* 
SA  SOUMISSION  AU  ROC  DS  POLOGNE. 

(i4 1 1-1466). 

Jamais  un  maître  de  l’Ordre  n’avait 
été  élu  dans  des  circonstances  plus 
difficiles  que  Henri  de  Plauen  (1410). 
Comment  reconstruire  les  châteaux 
renversés,  repeupler  et  cultiver  les 
campagnes,  acquitter  les  sommes  que 


Wenceslas  et  Sigismond  réclamaient , 
payer  la  solde  des  mercenaires  et  la 
rançon  des  prisonniers  ? La  province 
était  ruinée,  le  trésor  vide,  la  noblesse 
elles  villes  étaient  mécontentes;  l’Ordre 
n’était  plus  regardé  comme  invincible. 
Mais  Henri  était  de  force  à surmon- 
ter tous  ces  obstacles  : doué  d'un  carac- 
tère ferme  et  énergique,  il  ne  s’arrêta 
pas  aux  demi-mesures.  Les  biens  des 
chevaliers  ou  de  tous  les  autres  sujets 
de  l’Ordre  qui  montrèrentde  l’insubor- 
dination furent  séquestrés  ; un  impôt 
personnel  très-lourd  fut  établi , sans 
distinction  de  condition;  on  prit  même 
les  vases  d’argent  des  églises  ; on  eut 
aussi  recours  a la  vente  des  domaines, 
à l’altération  des  monnaies;  les  Hus- 
sites  et  les  Wiklélites  furent  accueillis 
avec  tolérance.  Ces  mesures  excitèrent 
d'abord  des  murmures  et  bientôt  des 
révoltes.  La  noblesse,  celle  surtout  qui 
formait  la  ténébreuse  ligue  des  lézards, 
se  réunit  à soixante-treize  chevaliers , 
et  organisa , de  concert  avec  le  maré- 
chal de  l’Ordre,  un  complot  contre  la 
vie  de  Henri.  La  conspiration  fut  dé- 
couverte, et  quelques  conjurés  punis. 
Henri  ayant  appelé  au  conseil  de  l’Or- 
dre plusieurs  députés  des  villes  et  de 
la  noblesse  des  campagnes,  pour  gagner 
la  confiance  de  ces  classes  puissantes, 
acheva  d’indisposer  les  chevaliers  : ils 
l’accusèrent  devant  l’Empereur  et  de- 
vant le  pape,  qui  les  autorisèrent  à le 
déposer  (1413).  Il  reçut  alors  le  titre  de 
commandeur  d’Enge'lsbourg  ; mais  ce 
n’était  qu’un  prétexte  pour  le  garder 
en  prison  dans  ce  château.  Henri  ayant 
fait  une  tentative  d’évasion,  fut  en- 
fermé plus  étroitement  et  mourut  en 
1422. 

Il  fut  remplacé  par  Michel  Ku- 
chenmeister  de  Sternberg  ( 1414  ) , le 
même  qui,  étant  maréchal,  avait  cons- 
piré contre  lui.  Ce  fut  dans  le  méipe 
temps  que  Ladislas,  sur  les  conseils 
des  partisans  de  Henri  de  Plauen,  de- 
manda à l’Ordre  la  cession  de  la  Po- 
méranie postérieure,  de  Culm  et  d’une 
grande  partie  de  la  Nouvelle-Marche. 
La  guerre  se  ralluma  et  les  embarras 
se  multiplièrent,  malgré  les  trêves 
plusieurs  fois  renouvelées  par  la  mé- 
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diation  du  pape  et  de  l’Empereur.  Les 
dernières  ressources  de  l’Ordre  étaient 
taries.  Pour  comble  de  malheur , les 
querelles  religieuses  divisaient  depuis 
quelque  temps  lepavs,  comme  s'il  n’eût 
pas  suffi  de  tant  d'autres  maux  pour 
l’accabler.  Les  doctrines  de  Hussavaient 
pénétré  dans  les  marais  et  dans  les  fo- 
rêts de  la  Prusse,  et  avaient  trouvé  des 
adeptes  jusque  dans  le  château  de  Ma- 
rienbourg. 

D'une  |>art,  la  noblesse  et  les  zélés 
catholiques  étaient  ligués  sous  l’em- 
blème au  l'aisseau  d’Or;  de  l’autre, 
les  amis  de  l'ancien  grand  maître  et 
des  nouvelles  doctrines  formaient  une 
associationditedela  Toison  d’Or.  Pour 
rétablir  la  tranquillité  publique,  Ku- 
eheumeister  avait  convoqué  en  1416 
un  grand  chapitre  et  une  assemblée 
générale  des  états , où  les  orateurs  du 
peuple  firent  pour  la  première  fois  en- 
tendre leurs  doléances.  Appuyés  par 
le  Vaisseau  d’or  et  le  grand  maître,  ils 
avaient  fait  décréter  la  formation  d’un 
conseil  national  et  la  condamnation  des 
llussites.  La  guerre  de  Pologne  vint 
se  joindre  à tous  ces  embarras,  et 
kuchenmeister  abdiqua  en  1422. 

Paul  BeUi&er  de  Russdorf, , son  suc- 
cesseur, ne  réussit  à rien  par  la  con- 
ciliation et  la  douceur.  Tandis  que 
Sigismond  marchait  au  secours  des 
chevaliers,  le  roi  de  Pologne  et  le  grand- 
duc  de  Lithuanie  envahirent  la  Prusse 
à la  tête  de  cent  mille  cavaliers,  sans 
compter  l’infanterie.  Le  grand  maître, 
sans  attendre  l’arrivée  de  l’Empereur, 
se  hâta  de  signer  près  du  lac  Melno 
une  paix  honteuse  qui  lui  coûta  la  Sa- 
mogitie , la  Sudavie  et  la  moitié  de  la 
Vistule.  Cependant  l'Ordre  gagna,  à ce 
traité,  l'amitié  de  Witold,  qui  se  déclara 
indépendant;  d’ailleurs  Ladislas,  af- 
faibli par  l’àge , était  en  outre  frappé 
de  cécité. 

Les  dangers  les  plus  imminents  étant 
donc  momentanément  écartés,  Paul  de 
Russdorf  convoqua  de  nouveau  les 
états,  et  reorganisa  en  1430  le  grand 
conseil  national  ( grosses -landrath  ). 
Ce  qui  l'engageait  à se  rapprocher  ainsi 
du  peuple,  c’était  l'extrême  détresse 
de  ses  finances.  Toutes  les  classes 


des  habitants  espéraient  trouver  uné 
protection , un  soulagement  ou  un  ac- 
croissement de  puissance  dans  cette 
institution  déjà  fondée  en  1416  par  une 
faction  , mais  tombée  depuis  dans  le 
mépris.  Ce  conseil  était  composé,  sous 
la  présidence  du  chef  de  l’Ordre  , de 
six  commandeurs,  de  six  prélats,  de 
six  députés  de  la  noblesse  et  de  six  bour- 
geois, tous  choisis  par  le  grand  maître 
(1430).  Il  devait  se  reunir  une  fois  par 
au  pour  veiller  au  bien-être  du  pays,  au 
maintien  des  privilèges  et  des  proprié 
tés  contre  tout  pouvoir  arbitraire,  et  à 
la  conservation  d’une  monnaie  de  bon 
aloi.  Sans  lui  le  grand  maître  ne  pou- 
vait ni  lever  des  impôts,  ni  exercer  la 
puissance  législativeou  exécutive.  Ainsi 
le  gouvernement  de  la  Prusse  devint 
représentatif,  d’absolu  qu’il  avait  été 
en  vertu  des  droits  conférés  à Hermann 
de  Salza,  par  l'empereur  Sigismond. 

Peu  après,  les  Polonais,  pour  lesquels 
tous  les  traites  n’étaient  que  des  treves, 
se  joignirent  aux  Hussites  et  ravagè- 
rent horriblement  la  Nouvelle-Marche 
et  la  Pomérellie.  Les  chevaliers,  unis 
à Svidrigal , duc  de  Lithuanie , les 
repoussèrent  ; mais , avant  de  s’en  re- 
tourner en  Bohême,  Czapko  mena  ses 
fanatiques  guerriers  au  bord  de  la  mer, 
et  les  prit  a teinoiu  qu’il  les  avait  con- 
duits jusqu’au  bout  du  monde.  Enfin, 
le  31  décembre  1436,  le  fils  de  Ladis- 
las V conclut  à Brescz  en  Cujavie  un 
traité  qu’on  nomma  la  paix  éternelle, 
parce  qu’on  se  flattait  d’avoir  termine 
la  querelle.  Le  milieu  de  la  Drewentz 
et  de  la  Vistule  devait  servir  de  limite. 
La  Pomérellie,  au  sud  de  Jesnitz  , de- 
vait passer  à la  Pologne.  Quatre  dépu- 
tés de  chacun  des  deux  Etats  devaient 
tous  les  ans  terminer  les  contestations 
qui  pouvaient  naître.  L’Ordre  promet- 
tait de  payer  9,500  ducats. 

Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Russdorf,  dont  les  vertus  et  la  vieil- 
lesse auraient  dû  mériter  plus  de  con- 
fiance et  de  respect,  l’autorité  suprême 
fut  minée  de  plus  en  plus  par  les  trou- 
bles civils.  Le  grand  maître  avait  parmi 
les  chevaliers  eux-mêmes  un  ennemi 
acharné  , c’était  Éberhard  de  Sauens- 
heiin,  maître  provincial  d'Allemagne, 
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vieillard  sévère  et  opiniâtre  qui  accu- 
sait le  signataire  de  la  paix  de  Brescz 
de  tous  les  malheurs  de  l’Ordre.  Des- 
titué enfin  par  Russdorf,  il  fit  non- 
seulement  déclarer  la  nullité  de  cette 
destitution  par  le  chapitre  de  la  maî- 
trise allemande  résinant  à Merçen- 
theim,  mais  il  s'érigea  lui-même  en 
accusateur,  en  juge  du  chef  de  l'Or- 
dre. Pour  appuyer  ses  prétentions,  il 
alla  tirer  de  la  poussière  des  archives 
une  arme  terrible  et  nouvelle,  un  sta- 
tut fondamental  de  l'an  1329,  tenu 
secret  jusqu’alors.  C’était  le  grand  maî- 
tre Garnier  d'Orseln,  qui,  travaillant 
alors  à une  réforme  urgente , et  per- 
suadé que  le  chef  devait  donner  l’exem- 
ple de  l'austérité,  du  desintéressement, 
avait  décrété  dans  un  grand  chapitre 
l’acte  dont  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

• Après  la  mort  du  grand  maître,  le 
maître  provincial  d’Allemagne  le  rem- 
placera comme  vicaire  et  dirigera  l’é- 
lection du  successeur,  élection  qui  de- 
vra se  faire  sans  faveur,  gratification 
ni  pacte  quelconque. 

« Avec  l’avis  des  grands  dignitaires, 
le  grand  maître  pourra  engager  et  alié- 
ner des  villes  , châteaux  et  domaines , 
au-dessous  de  la  valeur  de  2,000  marcs. 
Une  aliénation  qui  dépassera  cette  li- 
mite sera  nulle , si  elle  n’est  consentie 

fiar  les  deux  maîtres  provinciaux  (d’Al- 
ernngne  et  de  Livonie). 

« Si  une  aliénation  irrégulière  n’est 
pas  révoquée  trois  mois  après  la  ré- 
quisition du  maître  teutonique  (maître 
provincial  d’Allemagne),  le  grand 
maître  sera  déposé. 

« Si  le  grand  maître  manque  à son 
serment  et  à ses  devoirs,  le  maître 
provincial  d Allemagne,  après  un  tri- 
ple avertissement,  et  après  la  fixation 
d'un  délai  qui  lui  laisse  le  temps  de 
s’amender  , viendra  lui  - même  en 
Prusse , convoquera  un  grand  chapi- 
tre , et  déposera  le  grand  maître. 

» Si  la  faction  du  coupable  empêche 
cette  procédure  en  Prusse , il  le  citera 
devant  son  tribunal  en  Allemagne. 

<■  Si  l’accusé  refuse  de  comparaître 
ou  de  se  soumettre  au  jugement,  il  sera 
censé  destitué.  S’il  persiste  dans  sa  dé- 


sobéissance , il  sera  proscrit , etc.  » 

Tel  était  ce  statut  ou  l’on  reconnaît 
l’œuvre  d’un  lovai  et  pieux  solitaire 
plutôt  que  celle  d’une  sage  politique. 
Son  exécution  devait  nécessairement 
dégrader  le  chef  de  l’Ordre , entrete- 
nir parmi  les  chevaliers  l’esprit  d’in- 
subordination , d'opposition,  désorga- 
niser enfin  le  gouvernement  ; c’est  ce 
que  prévoyait  le  chapitre  général  qui 
avait  ordonné  le  secret  au  sujet  de  ce 
statut  après  l'avoir  adopté.  C est  aussi 
ce  qui  arriva,  lorsqu'un  siècle  après 
Éberhnrd  résolut  d'en  faire  usage. 

Après  en  avoir  fait  reconnaître  l'au- 
thenticité par  l’Empereur  et  par  le  con- 
cile de  Bâle  , l’inflexible  maître  tento- 
nique  accusa  Russdorf  d’avoir  aliéné 
des  biens  de  l’Ordre,  sans  le  consen- 
tement des  deux  maîtres  provinciaux  , 
et  le  cita  devant  le  chapitre  de  Mer- 
gentheim.  Sourd  aux  sollicitations  de 
lusieurs  princes  d’Empire , des  (neut- 
res du  concile  de  Bâle,  du  pape  lui- 
même,  il  déclara,  d’accord  avec  le 
maître  de  Livonie,  ta  dignité  de  grand 
maître  vacante  , et  prit  le  titre  de 
vicaire  (t438  et  1440). 

Pendant  que  les  chefs,  par  ces  dis- 
cordes funestes , travaillaient  eux-mê- 
mes à leur  ruine,  la  haine,  depuis 
longtemps  excitée  par  leur  mauvaise 
administration,  leur  luxe,  leurs  mœurs 
scandaleuses , entretenue , aigrie  en- 
core par  les  menées  occultes  des  lé- 
zards , fermentait  dans  tout  le  pays. 
Les  villes  surtout  demandaient  une 
réforme  et  une  assemblée  nationale; 
et  bientôt  la  noblesse,  dirigée  par  Jean 
de  Bavsen , patriote  sévère  ou  seigneur 
ambitieux , fit  cause  commune  avec  les 
villes.  Il  fallut  que  le  grand  maître  cé- 
dât au  cri  public  et  convoquât  les 
états  à Eibing.  Comme  on  y disputa 
beaucoup  sans  rien  décider , les  villes , 
se  passant  de  toute  autorisation , tin- 
rent une  assemblée  particulière  avec, 
les  nobles  , pour  former  une  confédé- 
ration qui  assurât  le  maintien  de  tons 
les  droits  acquis.  Le  traité  fut  signé  a 
Marienwerder  , le  14  mars  1440,  par 
les  villes  de  Culm,  Thorn , F.lbiug  , 
Danzig  , Braunsberg,  Kœnigsberg  , 
Kneiphoff,  Loebenieht  ( aujourd'hui 
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deux  quartiers  de  Kœnigsberg),  Grau- 
denz,  Strasbourg,  Neumarck,  Lœbau, 
Rheden,  Wehlau,  Allenbourg,  Heili- 
genbuhl,  Zinlhen  et  I.andsberg,  et  par 
la  noblesse  des  districts  de  Culin , 
Christbourg  , Riesenberg  , Elbing  , 
Dirschau  et  Mewe. 

Le  grand  maître,  qui  crut  trouver 
dans  la  confédération  un  appui  contre 
ses  ennemis , la  confirma  , d'accord 
avec  trente-neuf  commandeurs  et  offi- 
ciers , tandis  que  la  plupart  des  che- 
valiers n’y  voyaient  qu’une  rébellion. 
Cependant , le  grand  tribunal  national 
dont  la  ligue  avait  décrété  l’institu- 
tion , fut  organisé  la  même  année  (*)  ; 
on  y porta  tant  de  griefs , on  y traita 
les  affaires  si  tumultueusement , qu’un 
jour  les  chevaliers  spectateurs  d’une 
séance  s’impatientèrent  et  expulsèrent 
les  juges.  Depuis  ce  moment  le  tribu- 
nal ne  s’assembla  plus.  En  revanche , 
les  villes , dans  une  réunion  orageuse 
à Elbing,  arrachèrent  au  grand  maître 
un  décret  portant  abolition  de  toutes 
les  douanes.  Au  milieu  (je  ces  troubles, 
Russdorf,  consumé  par  le  chagrin,  ab- 
diqua le  6 décembre  1440,  et  mourut 
vingt-trois  jours  après. 

Pendant  la  vacance  de  la  grande 
meitrise,  les  villes  obtinrent  quel'em- 
peraur  Frédéric  III  sanctionnât  leur 
ligue.  (6  février  1441). 

Conrad  d ErUchshausen,  I ihrement 
et  unanimement  élu  le  12  avril  1441 , 
s'efforça  sans  succès  de  la  dissoudre 
par  des  moyens  pacifiques.  Il  ne  réus- 
sit pas  mieux  lorsqu’il  entreprit  la  tâ- 
che toujoursi  vaine  de  la  réforme  des 
chevaliers,  quoique  ses  lois,  qui  nous 
ont  été  conservées,  fussent  empreintes 
d’une  haute  sagesse.  Quand  il  sentit 
que  le  chagrin  allait  le  faire  mourir, 
il  appela  autour  de  lui  les  grands  offi- 
ciers, et  leur  dit:  « Je  vous  recom- 
« mande  instamment  de  ne  pas  nom- 
« mer  à ma  place  mon  neveu  Louis  ; 
« il  est  faible  et  ne  connaît  que  la  vio- 
« lence.  Nos  péchés  ont  attiré  sur  nos 

(*)  Il  se  composait  de  huit  juges  nommés 
par  l’Ordre  et  les  prélats,  et  de  dix-huit 
députés  des  villes,  et  devait  siéger  une  fois 
par  an. 


» têtes  un  grand  malheur  ; que  Dieu 
« ait  pitié  de  ce  pauvre  pays  ; c’est  lui 
« qui  nous  l'a  donné,  faites  en  sorte 
« qu’il  ne  le  reprenne  ! » Après  ce 
triste  regard  dans  Avenir,  il  expira 
(6  novembre  1449). 

Quatre  mois  ne  s’étaient  pas  écoulés 
que  les  suffrages  des  chevaliers  appe- 
lèrent à la  grand  maîtrise  Louis  aEr- 
lichshausen  ( 21  mars  1450  ).  Comme 
Conrad  l’avait  prévu , ils  espéraient 
précisément  profiter  de  son  caractère, 
mélange  de  faiblesse  et  de  passion, 
pour  l’entraîner  à opérer  par  la  force 
ce  que  son  oncle  n'avait  pu  accomplir 
par  la  douceur  : la  dissolution  de  b 
confédération  des  villes.  Mais  le  châ- 
timent suivit  de  près  la  faute  : ce  fut 
sous  le  gouvernement  de  Louis  d’Er- 
lichshausen  que  l’Ordre  se  vit  dépouillé 
de  la  moitié  de  la  Prusse  et  de  sou 
indépendance. 

La  ligue  était  toujours  en  querelle 
avec  l'Ordre  ; les  foudres  papales,  les 
concessions  les  plus  importantes , fu- 
rent inutiles  pour  la  dissoudre.  En- 
fin , Frédéric  III  prononça  , le  l,r  dé- 
cembre 1453,  que  la  confédération 
était  illégale.  L’Ordre  ajouta  encore  a 
la  rigueur  de  cette  semence;  enfin,  la 
ligue  prit  les  armes.  Le  complot,  di- 
rigé par  Jean  de  Baysen , l’ami  de  la 
liberté , éclata  bientôt  dans  toutes  les 
provinces.  Tous  les  châteaux  furent 
conquis  ou  détruits,  à l’exception  de 
ceux  de  Marieubourg , Stuhm  et  Ko- 
nitz  ; plusieurs  chevaliers  se  réfugiè- 
rent derrière  ces  remparts , d'autres 
renoncèrent  à l’Ordre  , beaucoup  fu- 
rent massacrés. 

Cependant  les  confédérés  avaient 
besoin  d’un  secours  étranger;  ils  of- 
frirent au  roi  Casimir  IV  de  Pologne 
la  suzeraineté  du  pays.  Baysen  se  char- 
gea  de  porter  la  parole  , et  Gxa  l’indé- 
cision du  roi.  Casimir  accorda  tout  ce 
qu’on  voulut , confirma  tous  les  privi- 
lèges, abolit  les  douanes,  promit  la 
liberté  du  commerce  , l’intégrité  du 
territoire,  le  droit,  pour  les" nobles, 
de  participer  à l’élection  du  roi  de  Po- 
logne. Le  pays  fut  divisé  en  quatre  pa- 
latinats  : Culm  , Kœnigsberg  , Elbing 
et  Pomérellie.  Jean  de  Baysen  fut  nom- 
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nié  premier  gouverneur  de  la  Prusse 
(1454);  d’autres  nfGliés  de  la  société 
des  Lézards  reçurent  des  fonctions 
importantes.  Enfin,  une  ordonnance 
du  roi  prononça  la  suppression  de 
l’Ordre,  il  entra  ensuite  en  Prusse  à la 
tête  d'une  armée,  et  commença  une 
guerre  sanglante  qui  dura  treize  ans. 
Marienbourg  et  Konitz , les  seules 
places  que  les  chevaliers  eussent  con- 
servées dans  la  Prusse  occidentale , fu- 
rent assiégées. 

Mais  les  défenseurs  de  Marienbourg 
combattirent  vaillamment,  et  les  Po- 
lonais furent  obligés  de  se  retirer.  Ca- 
simir n’eut  pas  plus  de  succès  devant 
Konitz , où  il  fut  complètement  battu 
par  Henri  Reuss  de  Plauen  ; tout  le 
camp , un  immense  butin , la  couronne 
du  roi  même , furent  le  prix  du  vain- 
queur. Au  bruit  de  cette  victoire,  plu- 
sieurs villes  et  châteaux  forts  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  chevaliers  ; le 
grand  maître  proclama  une  amnistie 
gêner,  le.  Mais  la  ligue  n'était  pas  abat- 
tue, et  la  solution  de  la  question  sem- 
blait encore  éloignée,  car  elle  dépen- 
dait des  farouches  mercenaires  des 
deux  armées.  Le  grand  maître  fut 
obligé  de  donner  à ses  bandes  plusieurs 
châteaux  et  domaines,  en  garantie  de 
l’arriéré  de  leur  solde , avec  faculté  de 
les  vendre  en  cas  de  non  payement. 

Le  jour  de  l'échéance  arriva  et  l'Or- 
dre ne  se  trouva  pas  en  mesure  de 
s'acquitter.  La  Nouvelle-Marche  fut 
alors  livrée , à charge  de  réméré , à • 
Frédéric  IF , électeur  île  Brandebourg 
(1455),  moyennant  100,000  florins. 
L’électeur  prit  possession  de  cette  pro- 
vince, et  le  dernier  grand  maître, 
Albert  de  Brandebourg,  y renonça  for- 
mellement en  1517.  Maïs  les  sommes 
reçues  par  les  mercenaires  ne  leur  suf- 
fisaient pas.  Plusieurs  chefs  gardaient 
encore  le  château  de  Marienbourg  et 
quelques  autres;  ils  les  vendirent  au 
roi  et  aux  confédérés.  Le  grand  maître 
se  sauva  avec  peine  et  se  rendit  a Kœ- 
nigsberg,  qui  devint  le  chef-lieu  de  l’Or- 
dre. Le ipape  et  l'Empereur  firent  de 
vains  efforts  pour  rétablir  la  paix  dans 
ces  malheureuses  contrées.  Les  bour- 
geois livrèrent  de  nouveau,  à leurs  an- 

4*  Livraison.  (Pbusse.) 


ciens  maîtres,  la  ville  de  Marienbourg; 
mais  le  château  tint  lion,  et  la  ville  fut 
reprise  après  un  long  siège.  La  Prusse 
occidentale  appartenait  alors  tout  en- 
tière à la  ligue  et  à la  Pologne,  tandis 
que  la  partie  orientale  tenait  pour 
l’Ordre. 

Le  roi  comprit  enfin  qu’il  ne  pouvait 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ; les 
chevaliers,  île  leur  côté,  reconnurent 
l’impossibilité  de  rétablir  leur  autorité 
dans  les  provinces  rebelles  ; tous  étaient 
fatigués  de  la  guerre.  Lorsque  la  perte 
de  Konitz  eut  enlevé  à l'Ordre  tout 
inoven  de  recevoir  des  secours  de 
l'Allemagne , des  négociations  s’enta- 
mèrent de  nouveau,  et  la  paix  fut  con- 
clue «à  Thorn  le  19  octobre  I46G.  au 
grand  mécontentement  de  la  confédé- 
ration, qui  avait  voulu  expulser  entiè- 
rement l’Ordre.  Cependant  les  condi- 
tions furent  bien  dures  pour  les  vaincus, 
qui  cédèrent  les  pays  de  Culm  et  de 
Michelau  , et  la  Pômérellie , avec  les 
villes  de  Danzig,  de  Thorn,  d’El- 
bing,  de  Marienbourg,  et  les  évêchés 
de  Culm  et  d’Ermeland.  Le  grand 
maître  rendit  foi  et  hommage  au  roi 
de  Pologne  pour  la  partie  de  la 
Prusse  qu’il  gardait.  Il  devint  prince 
polonais  et  conseiller  du  royaume. 
Nous  verrons,  en  1525,  un  cadet  de 
la  maison  de  Brandebourg  changer 
complètement  la  constitution  de  la 
Prusse  tentonique , après  avoir  tenté 
de  secouer  ce  vasselage,  auquel  plusieurs 
grands  maîtres  cherchèrent  jusque-là 
inutilement  à se  soustraire. 

U BRAKntBOURO  DtPUIS  FRÉDÉRIC  II  JDJ- 

Ql'-A  FRÉDÉRIC  - GC1LLAÜMK  , CE  URAKD 

ÉLXCTXUR. 

(1440- 1640). 

Frédéric  II , surnommé  Dent  de 
Fer  à cause  de  sa  force  prodigieuse , 
était  un  prince  actif,  instruit,  juste 
et  loyal.  Son  règne  consolida  la  puis- 
sance fondée  par  Frédéric  I'r.  En 
1442,  un  traité  signé  à VVittstock  (12- 
avril)  lui  assura  la  succession  éven- 
tuelle de  tout  le  Mccklenbourg , et  fut 
solennellement  ratifié  (*). 

(*)  L’effet  de  ce  traité,  basé  sur  une  con- 
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L'électeur,  qui  bornait  son  ambi- 
tion b augmenter  l’éclat  de  sa  souve- 
raineté, eut  deux  fois  la  sagesse  de 
refuser  une  couronne  : en  1440,  les 
Polonais  lui  offrirent  la  leur  ; en  1 458 , 
le  pape  voulut  l’élever  sur  le  trône  de 
Bonùne.  Cependant  quelques  sei- 
gneurs de  la  basse  Lusace  s’etant  pla- 
cés sous  sa  protection , et  ayant  re- 
connu sa  souveraineté,  il  se  vit  ainsi 
impliqué  dans  une  guerre  avec  George 
Podiébrjd , qui  fut  forcé  par  la  paix 
de  Gubcn , en  1402,  de  lui  céaer  Connus, 
Peitz , Teupitz , Beerfeld  , Lübben , 
avec  la  réversibilité  des  seigneuries  de 
Storkau  et  Bee.skau.  Son  acquisition 
la  plus  importante  fut  celle  de  la  Nou- 
velle-Marche, qu’il  acheta , comme  nous 
venons  de  le  voir,  de  l’ordre  Teuto- 
nique  en  1455.  Mais  ses  dernières  an- 
nées furent  troublées  par  des  échecs 
assez  graves  qu’il  essuya  du  côté  de 
la  Poméranie. 

En  vertu  d’un  traité  conclu  en  1338, 
les  margraves  de  Brandebourg  devaient 
succéder  aux  ducs  de  Stettin,  apres 
l’extinction  de  leur  ligne.  Lorsque  le 
dernier  duc  Otton  mourut,  en  1464, 
le  parti  de  la  ligue  de  Wolgast  prit  le 
dessus , et  l’elscteur  eut  peu  de  succès 
dans  la  guerre  qui  suivit.  La  perte 
d’un  fils  unique  acheva  de  le  dégodter 
des  affaires.  Il  céda,  en  1470,  le  gou- 
vernement à son  frère,  ne  se  réser- 
vant qu'une  modique  pension  et  la 
principauté  de  Bayreuth  , ou  il  mou- 
rut, b Plassemboürg,  en  1471- 

Albert,  à qui  ses  exploits  et  son  ha- 
bileté tirent  donner  les  surnoms  d 'A- 
chille  et  A' Ulysse,  avait  ses  pos- 
sessions en  Franconie.  Doué  d’une 
bravoure  héroïque!*),  d’une  taille 
élevée,  d’une  figure  distinguée,  aussi 
redoutable  champion  dans  un  tournoi 

veniion  semblable  conclue  en  iîtS  entre 
le  roi  de  Bavière,  rélerlenr  de  Brandebourg, 
et  les  ducs  de  Poméranie,  subside  encore 
pleinement  aujourd'hui.  Si  la  descendance 
masculine  de  la  maison  régnante  en  Mecllrn- 
bourg  vient  à s'éteindre , le  pays  reloiirnera , 
d'après  ces  arrangements , à la  Prusse. 

(*)  Il  avait  été  dix-sept  fois  vainqueur 
dans  les  louruois. 


que  sur  un  champ  de  bataille , plein  de 
mépris  pour  le  bourgeois,  le  commer- 
çant, les  bulles  et  les  parchemins,  et 
ne  s’appuyant  que  sur  son  épée , tou- 
jours entouré  d'une  cour  brillante,  ce 
prince  était  le  type  des  chevaliers  du 
moyen  âge.  Il  avait  cinquante-huit  ans 
quand  il  parvint  à l’électorat.  On  peut 
penser  qu'il  ne  se  plut  pas  beaucoup 
dans  les  sables  du  Brandebourg , au- 
quel il  préférait  la  riche  Franconie. 
Dans  un  de  ses  voyages,  il  fit  la  paix 
avec  la  Poméranie  (1474).  Plus  tard, 
il  acquit  le  duché  de  Crossen  et  Zulli- 
chau.  Albert  ne  négligea  pas  non  plus 
de  veiller  à l’administration  de  la  jus- 
tice , à la  stlreté  des  communications 
et  à la  prospérité  du  commerce.  Pen- 
dant ses  absences,  il  se  faisait  rempla- 
cer par  son  fils  Jean.  Mais,  tandis  qu'il 
étalait  le  fasle  le  plus  brillant  en  Fran- 
oonie,  il  accordait  à son  vicaire  un  si 
inince  traitement , que  ce  prince  se 
voyait  souvent  réduit  aux  expédients 
pour  pourvoir  aux  premiers  besoins 
ae  la  vie,  et  fut  même  obligé,  faute 
d’argent , d'ajourner  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Saxe.  Albert  mourut  à 
la  diète  de  Francfort  le  1 1 mars  1486. 

Jean,  surnommé  Cicéfon  à cause  de 
sa  facilité  à s'énoncer  en  latin  et  en 
allemand , et  de  son  talent  dans  l’art 
de  persuader,  hérita  de  l’électorat. 
Sage,  doux  et  instruit,  il  fonda  l’uni- 
versité de  Francfort-sur-l’Oder.  Après 
sa  mort,  arrivée  en  1499,  son  fils 
aîné.  Joachim,  surnommé  A estor, 
marcha  sur  ses  traces  pacifiques.  Il 
était  aussi  éclairé  que  son  père , et 
mit  la  dernière  main  à l'œuvre  civili- 
satrice commencée  par  lui.  L’univer- 
sité fut  solennellement  ouverte  en 
1500  (*). 

Joachim,  malgré  toute  son  érudi- 
tion , ne  se  préserva  pas  de  la  supersti- 
tion la  plus  grossière.  Il  croyait  aux 
sortilèges , aux  rêves  de  l’astrologie; 
et,  lorsque  la  réforme  du  moine  de 
Wittenberg  vint  ébranler  le  inonde,  il 

(*)  Elle  fut  d’abord  très-ficquenlée;  mai* 
la  pesle  qui  relata  ensuite,  et  1a  Ut  transférer 
à Colibi» , lui  porta  un  coup  dont  eUe  te 
ressentit  toujours. 
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se  montra  un  des  adversaires  les  plus 
acharnés  des  nouvelles  doctrines  , de 
même  que  son  frère  Albert,  arche- 
vêque électeur  de  Mayence , et  cardi- 
nal en  1518.  Ce  fut  lui  qui  se  déclara 
avec  le  plus  de  force  contre  Luther, 
à la  diète  de  tYorms,  où  il  proposa  de 
violer  le  sauf-conduit  qui  avait  été  ac- 
cordé 5 l'hérétique;  puis  à Augsbourg, 
où  ses  menaces  déterminèrent  les  pro- 
testants à former  la  ligue  de  Smal- 
knlde.  Les  querelles  de  la  réforme 
furent  cause  que  son  épouse  s’enfuit 
loin  de  lui.  Ses  (ils  durent  lui  pro- 
mettre de  ne  jamais  abandonner  le 
culte  catholique.  Mais  tous  ses  efforts 
n’einpéchèrent  pas  la  réforme  de  s'é- 
tendre sur  tout  son  pays;  et,  après 
lui , ses  lils  l'adoptèrent!  Un  an  avant 
d’expirer,  il  eut  aussi  la  douleur  de 
voir  ses  plus  proches  parents,  et  entre 
autres,  le  duc  Albert  de  Prusse,  en- 
trer ouvertement  dans  la  communion 
d’Augsbourg. 

Ici , il  est  nécessaire  que  nous  nous 
arrêtions  un  instant  sur  les  événements 
mémorables  dont  ce  prince  fut  la  cause 
dans  les  provinces  restées  au  pouvoir 
de  l’ordre Teutouique.  Albert,  petit-fils 
d’Albert  l'Achille, et  nommé  en  1510, 
rand  maître,  avait  refusé  à Sig'smond 
e Pologne  l'hommage  qu'il  lui  devait. 
De  là,  une  guerre  ou  personne  ne 
voulut  aider  l’héritier  déchu  des  Her- 
mann de  Suiza,  des  Kniprode,  des 
Jungingen.  Vivement  pressé  par  les 
Polonais,  Albert  signa,  le  8 avril  1525, 
le  traité  de  Cracovie,  qui  porta  le  coup 
mortel  à l’ordre  Teutouique  en  Prusse. 
Reno  çaut  a ladignitéde  grand  maître 
et  n tout  lien  avec  l’Ordre,  il  fut  re- 
connii  duc  héréditaire  d<‘  la  Prusse, 
sous  la  souveraineté  de  la  Pologne. 
Libre  ainsi  de  toute  entrave,  il  em- 
brassa les  doctrines  de  Luther  (*), 
épousa  Dorothée,  lill  - du  roi  de  Da- 
nemark , propagea  la  réforme  dans  ses 
ÿbtats,  fonda  l’université  de  Kœiugs- 
berg,  et  travailla  au  bonheur  de  ses 

(*)  Il  paraîtrait,  d'après  iine  lettre  écrite 
par  Luther  à un  île  ses  disciples  eu  Prusse, 
que  te  traité  de  Cracovie  fut  sigué  à son 
instigation. 
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sujets . qui  fut  troublé  seulement,  vers 
la  fin  de  son  règne , par  des  querelles 
religieuses  et  pur  l’affaiblissement  de 
sa  raison.  La  paix  continua  de  régner 
dans  la  Prusse  ducale,  sous  les  suc- 
cesseurs d’Albert.  En  1618,  ces  pro- 
vinces passèrent  dans  la  branche  aînée 
de  la  maison  de  Brandebourg. 

Reprenons  i'ordre  des  faits 

Joachim  mourut  le  15  juillet  1535. 
Malgré’ un  statut  précis,  par  lequel  Al- 
bert Achille  réglait  que  les  Marc  .es  ne 
seraient  jamais  partagées,  Joachim, 
du  consent  ment  des  états , avait 
donné  à son  second  fils  Jean  les  pays 
de  la  nouvelle  Marche  de  Crossen  , de 
Sternberg , de  Cottbus  et  de  Peitz , et 
tous  les  autres  districts , avec  la  di- 
gnité électorale  à l’aîné,  Joachim  II, 
surnommé  Hector,  à cause  de  sa  bra- 
voure dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Tous  deux  avaient  reçu  une  éducation 
distinguée.  Ils  visitaient  souvent  leur 
mere,  qui  s'était  réfugiée  en  Saxe,  où 
elle  professait  le  protestantisme;  et  ils 
ne  tardèrent  pas  à adopter  ses  prin- 
cipes religieux  Mais  ce  ne  fut  qu'en 
1539  que  leur  résolution  fut  publique- 
ment connue.  Joachim,  essentielle- 
ment bon  et  conciliant,  crut  devoir 
rester  paisible  spectateur  des  guerres 
de  religion,  et  maintint  l’électorat  dans 
la  prospérité , tandis  que  la  Saxe  et 
tous  les  pays  voisins  étaient  en  proie  à 
mille  maux. 

En  1508  Joachim  obtint  de  son  b.-au- 
père,  le  roi  de  Pologne,  une  fa'eur 
qu’il  ambitionnait  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  reçut  l’investiture  éventuelle 
«le  la  Prusse  orientale  (19  juillet)  con- 
jointement avec  son  cousin,  Albrrt- 
Fretleric,  second  duc  de  ce  pays.  Un 
juif  de  sa  cour,  qui  voulait  éviterait  prix 
d’un  crime  de  rendre  ses  comptes, 
l'empoisonna.  Son  héritage  augmenté, 
dix  jours  afirès,  de  celui  de  Jean,  pas'a 
à son  fils  unique,  Jean  George,  qui 
mit  ses  soins  à rétablir  l’ordre  dans  les 
finances  délabrées  par  les  libéralités  du 
règne  precedent.  Il  mourut  en  1598, 
âgé  de  soixante-douze  ans. 

" Le  fait  le  plus  important  qui  signala 
le  règne  de  Joachim- Frédéric , fut  la 
régence,  dont  il  se  vit  charge  par  la 

4. 
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Pologne , pendant  la  démence  du  duc 
de  Prusse  Albert -Frédéric.  A cette 
époque  se  rattache  le  traité  conclu  à 
Geza,  en  1509,  qui  interdisait  le  par- 
tage du  Brandebourg , et  en  attribuait 
la  possession  à l’aîné  de  la  famille.  Joa- 
chim-Frédéric mourut  en  1608. 

Jean  - SiyUmond , son  successeur, 
allait  avoir  des  temps  orageux  à tra- 
verser. Il  dut  éprouver  une  joie  bien 
vive  de  l’incorporation  de  la  Prusse  au 
Brandebourg,  par  la  mort  de  son  beau- 
père,  le  prince  Albert,  en  1618,  et  de 
l’acquisition  qu’il  avait  faite  du  duché 
de  Cièves  et  des  comtés  de  la  Mark  et 
de  Rawensberg , comme  époux  de 
l’héritiere  de  Juliers  (1G09).  Mais  ces 
succès  furent  empoisonnés  par  les 
haines  que  lui  attira  son  adhésion 
aux  principes  de  Calvin  (1613) , et  par 
les  querelles  pour  la  succession  de 
Juliers,  dont  le  plus  ardent  compéti- 
teur fut  le  comte  palatin  de  Nenbourg. 
Mais  d’autres  intérêts,  plus  graves  en- 
core, ne  tardèrent  pas  à absorber  toute 
son  attention  : la  guerre  deTrente  ans 
s’allumait.  Affaibli  par  une  maladie, 
il  remit  le  gouvernement  à son  fils, 
George-Guillaume , et  se  retira  dans 
la  maison  de  son  valet  de  chambre,  où, 
peu  de  temps  après,  il  expira  (1619). 

I.e  règne  de  George  - Guillaume 
n’offre  qu’une  suite  de  desastres  causés 
par  son  incapacité.  Les  chagrins  ron- 
gèrent sa  vie  politique  et  domestique. 
Tantôt  c’étaient  les  Impériaux,  tantôt 
les  troupes  de  Mansfeld  ou  les  Suédois, 
commandés  par  Gustave-Adolphe,  qui 
occupaient  le  pays,  suivant  les  chances 
de  la  fortune.  Les  bourgs  et  les  villes 
furent  livrés  aux  flammes,  sans  que 
l’on  écoutât  les  plaintes  de  l’électeur, 
au  nom  duquel  gouvernait  d’ailleurs 
son  ministre  Scliwurzenberg  (*).  Les 
habitants  de  la  Pru.-se  et  du  Brande- 
bourg croyaient  être  arrivés  au  com- 

(*)  Il  n’y  a sortes  de  fautes  ou  de  crimes 
dont  on  liait  accusé  ce  ministre,  vendu, 
dit-on,  à l’Empereur.  Un  écrivain  moderne, 
M.  (’.osmar,  a prouvé,  pièces  authentiques 
en  main,  que  ces  imputations  sont  l'œuvre 
de  l'esprit  de  parti , que  le  système  anti- 
suédois  de  Schwarzeuuerg  était  fondé  sur  1a 
raisou  et  sur  l'histoire. 


ble  du  malheur;  mais,  en  1638,  la 
la  peste  vint  ajouter  encore  à l'horreur 
de  leur  position.  Outre  les  Marches, 
elle  ravagea  les  possessions  de  VVest- 
phalie , aue  les  Espagnols  et  les  Hol- 
landais lui  disputaient.  George-Guil- 
laume vit  encore  tous  ses  parents  dé- 
pouillés de  leurs  Etats,  et  la  Poméranie 
gardée  par  les  Suédois , lorsque  l’an- 
cienne maison  de  ce  pays  s'éteignit 
Enfin  , il  mourut  à Kœnigsberg.  le  1" 
décembre  1640,  à l'âge  de  quarante- 
six  ans,  laissant  à son  fils  un  pays  dé- 
solé et  envahi  (*) , peu  de  soldats  (**), 
pas  d’argent  (***),  des  alliés  douteux. 

I.  S R R CSS  K ET  r.t  BR  AU  DE  BOURG  SOUS  VRR- 
DÉRIC-GUILCACMR  , M GRAND  Él.KCTRCR. 

* (l640-f688).  * 

T.e  plus  faible  des  électeurs  de  Bran- 
debourg fut  remplacé  par  le  plus  éner- 
gique, par  celui  auquel  l'histoire  a 
donné  le  surnom  si  mérité  de  Grand 
électeur,  par  celui  que  la  Providence 
semblait  avoir  appelé  pour  fonder  la 
grandeur  de  sa  maison.  Frédéric-Guil- 
laume le  Grand  naquit  le  6 février 
1620.  Arrivé  au  pouvoir,  il  eut  la  pru- 
dence d’éloigner  le  puissant  Schwar- 
zenberg, après  avoir  restreint  peu  à 
peu  son  autorité.  Selon  plusieurs  au- 
teurs modernes,  le  ministre  disgracié 
se  relira  à Spandau  , et  y mourût  de 
maladie  au  bout  de  qu;  trê  jours  ; d’au- 
tres prétendent  qu'il  y fut  conduit 
comme  prisonnier  d’Etat,  et  que  le 

(*)  Il  ne  restait  que  400  habitants  à Ber- 
lin; lout  le  district  de  Priegnilz  était  aban- 
donné par  les  habitants  ; le  comté  de  Ktippin 
ne  contenait  plus  que  quatre  bouégs.  £j 
Prusse  était  surchargée  d’impôts  par  tes 
Suédois.  10 

(**)  En  «fiao,  les  états  accordèrent  aux 
troupes  le  singulier  privilège  de  quêter  pour 
vivre.  Tout  paysan  devait  donner  un  liard 
à chaque  homme,  et  y ajouter  des  coups 
de  béton  s'il  11’était  pas  content.  On  eut  des 
mendiants  au  lieu  des  soldais.  Jusqu'alors  les 
électeurs  n'avaieut  eu  de  troupes  réglées  que 
trois  cents  gardes  du  corps,  et  le  premier 
général  brandebourgeois  fut  ttomtué  en 
16 18. 

(***)  Le  trésor  ne  percevait  pas  annuel- 
lement 3 millions  300,000  livres  tournois. 
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bourreau  trancha  ses  jours.  Frédéric 
aurait  ainsi , tout  en  s'affranchissant 
du  joug  de  l'Autriche,  vengé  une  in- 
jure particulière,  car  le  ministre  l'a- 
vait tenu  longtemps  éloigné  de  la  cour 
et  dans  la  disgrâce  de  son  pere. 

Dans  la  même  année  (1641),  il  reçut 
du  roi  de  Pologne  l’investiture  de’ la 
Prusse  orientale,  sous  des  conditions 
auxquelles  il  lui  fut  impossible  de  se 
soustraire  pour  le  moment.  Ensuite  il 
conjura,  par  sa  fermeté,  l’orage  que 
les  commandants  des  forteresses,  créa- 
tures de  Schwarzenberg , soulevèrent 
contre  lui.  Les  grands  biens  du  mi- 
nistre furent  séquestrés,  malgré  les 
réclamations  de  l’Autriche.  Son  dis  se 
retira  a Vienne,  entra  au  service  de 
l'Empereur,  et  fonda  cettepuissante  fa- 
mille qui  fleurit  encore,  et  dont  un 
membre  commandait  les  armées  autri- 
chiennes contre  Napoléon. 

L’électeur,  presse  de  se  débarrasser 
des  hôtes  incommodes  qui  occupaient 
ses  États,  conclut  avec  la  Suède  un 
armistice  qui  se  renouvela  jusqu’à  la 
paix  générale.  Mais  il  ne  réussit  pas  à 
obtenir  la  main  de  Christine,  que  Gus- 
tave-Adolphe lui  avait  destinée,  et  à 
réunir  ainsi  la  Suède  au  Brandebourg. 
Les  Suédois  gardèrent  pour  garantie 
cinq  villes  : Francfort,  Driessen,  Cros- 
seu,  Landsberg  sur  la  Wartha,  et  Gcr- 
deleben.  Au  congrès  de  Westphalie.  où 
il  joua  un  rôle  important  et  soutint  les 
droits  des  calvinistes  ses  coreligion- 
naires, il  reçut  comme  indemnité  de 
la  Poinésanie  citérieure  cédée  avec 
une  partie  de  la  Poméranie  ulté- 
rieure aux  Suédois , les  évêchés  de  Ca- 
ntin, de  Halberstadt  et  de  Minden,  la 
survivance  de  l’archevêché  de  Magde- 
boo rg  sécularisé , sous  le  titre  de 
duché;  enGn  les  comtés  de  Hohenstein 
et  de  Regenstein.  Par  un  accommode- 
ment conclu  à ('.lèves  avec  le  palatin  de 
Neubourg,  l’électeur  s’assura  la  pos- 
session du  duché  de  Clèvcs  et  des 
comtes  de  la  Mark  et  de  Rawensberg. 
Il  travaillait  ainsi  sans  relâche  à répa- 
rer les  forces  de  l’État.  Cette  marche 
progressivefuttoutàcoupinterrompue 
par  une  nouvelle  guerre.  Christine  de 
Suède,  oubliant  de  qui  elle  était  fille, 
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avait  renoncé  à sa  couronne  en  faveur 
de  son  cousin,  Charles-Gustave  de 
Deux-Ponts.  Ce  prince,  impatient  de 
prouver  au  monde  que  Gustave-Adol- 
phe n’était  pas  mort  tout  entier,  pro- 
posa à Frédéric  une  alliance  contre  la 
Pologne  ; mais  l’électeur  refusa , pré- 
férant la  neutralité  aux  avantages  qu’il 
eilt  pu  retirer  de  la  guerre,  parce  qu’il 

fœnétrait  les  vues  de  Charles,  qui  vou- 
ait fonder  un  formidable  empire  sur 
la  Baltique,  et  faire  de  cette  mer  un 
lac  suédois.  S’il  ne  put  empêcher  l’ar- 
mée suédoise  de  traverser  ses  États,  il 
rechercha  du  moins  des  appuis  au  der 
hors,  en  concluant  une  alliance  défen 
sive  avec  la  Hodnnde,  en  essayant  de 
se  lier  avec  Cromwell,  avec  Louis  XIV, 
avec  Ferdinand  III.  Il  concentra  ses 
troupes  à Kreoigsberg;  mais  il  s’y 
trouva  tout  à coup  enveloppé  par  Char- 
les-Gustave, qui,  vainqueur  de  la  Po- 
logne, était  revenu  sur  la  Prusse. 
« L’electeur  est  un  jeuneaigle,  disait-il  ; 
« il  faut  lui  couper  les  ailes.  » Se  sou- 
mettant à la  nécessité , il  accepta  la 
Prusse  comme  lief  de  la  Suède.  Charles 
lui  abandonna  en  retour  l’évêché  d’Er- 
meland  , conquis  par  ses  armes;  il  lui 
promettait  aussi  de  lui  faire  céder  plu- 
sieurs palatiuats  de  Pologne.  N’etait-ce 
pas  préluder  au  déplorable  partage  qui, 
cent  ans  plus  tard,  devait  indigner 
l’Europe?  Le  1 6 juin  165G,  un  nouveau 
traité,  une  alliance  offensive  cette  fois, 
fut  conclue,  à Marienbourg,  et  les  deux 
princes  marchèrent  contre  Casimir, 
qui  venait  de  reprendre  sa  capitale. 
Là,  fut  livrée  cette  bataille  de  Varsovie 
si  funeste  aux  Polonais , où  l’on  com- 
battit trois  jours  (18,  19  et  20  juillet), 
et  où  l’electeur  se  signala  par  une  si 
brillante  valeur.  C'était  l’aurore  de 
cette  puissance  militaire  qui  a fuit  et  fait 
encore  la  force  de  la  monarchie  prus- 
sienne. La  victoire,  quoique  complète, 
n'eut  pas  les  suites  avantageuses  que 
Charles  en  avait  attendues , car  Frédé- 
ric-Guillaume abandonna  presque  aus- 
sitôt son  allié,qui  venait  de  lui  accorder 
la  souveraineté  de  la  Prusse.  C'est  que 
l’Empereur,  qui  tramait  une  ligue  for- 
midable contre  la  Suède,  |e  sollicitait 
vivement  de  se  séparer  d’elle.  Il  pou- 
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tait  appuyer  ces  instances,  en  enva- 
hissant avec  le  Danemark  les  Etats 
de  l 'électeur  en  Allemagne.  Aussi  un 
traité  secret  fut-il  signe  a Wehlau  (19 
septembre  1657),  avec  Jean-Casimir. 
Frédéric-Guillaume  évacua  toutes  les 
villes  polonaises  où  il  avait  mis  garni- 
son, promit  de  fournir  des  secours  au 
roi,  et  fut  reconnu  en  récompense  sou- 
verain absolu  de  la  Prusse.  Cependant 
Charles-Gustave , à force  d’audace  et 
d’exploits,  maîtrisait  les  événements. 
Il  ihâtiait  durement  le  Danemark, 
quand  Frédéric  arrive  au  secours  des 
vaincus,  envahit  la  Poméranie  sué- 
doise . prend  Demmin , puis  se  porte 
avec  les  Polonais  et  les  Impériaux  dans 
le  Holsteiu , et  de  la  dans  l'ile  de  Fio- 
nie,  où  les  alliés,  secondés  par  la  (lotte 
hollandaise,  défont  les  Suédois  à Ny- 
borg  (14  novembre  1659).  La  mort  de 
Charles-Gustave  facilita  la  conclusion 
de  la  paix,  qui  fut  signée  à Oiiva,  en 
mai  1660.  Par  ce  traité,  la  Suède  re- 
nonçait à ses  prétentions  sur  le  Bran- 
debourg et  la  Pologne,  au  prix  des  villes 
et  des  places  conquises  en  Poméranie 
par  ses  ennemis. 

Le  calme  qui  suivit  permit  à l’élec- 
teur de  se  vouer  (rendant  quelque  temps 
sans  réserve  à la  prospérité  intérieure 
de  ses  Etats.  Mais  l’amhilion  de  Louis 
XIV  effrayait  l'Allemagne.  Allié  de  la 
Hollande, l’électeur,  avec  20mille  Bran- 
debourgeois,  marche  droit  au  Rhin 
(1672)  et  s’y  trouve  en  fncedeTurenne. 
Mais  voyant  ses  opérations  mal  secon- 
dées par  Montécuculll,  et  ses  provinces 
de  Westphalie  inondées  par  les  troupes 
du  roi  et  nar  celles  des  alliés,  il  con- 
clut avec  la  France  le  traité  de  Saint- 
Germain,  ratifié  le  6 juin  1673,  au 
camp  de  Vossen,  près  de  Couvain  ; ce 
traité  lui  rendait  la  partie  de  la  West- 
phalie conquise  par  les  Français.  On 
lui  paya  meme  une  partie  des  frais  de 
la  guerre  L’électeur  se  réservait  la  fa- 
culté de  défendre  l'F.mpire,  si  l’Empire 
était  attaqué.  Dès  1674,  l’Empire  se 
leva  contre  Louis;  l’électeur  prit  les 
armes,  et  parut  en  Alsace.  Mais  con- 
trarié par  les  généraux  de  l'armée  im- 

fiériale,  battu  parTurenne,  il  repassa 
e Rhin  presque  aussitôt.  11  était  d’ail- 


leurs rappelé  dans  ses  Etats  par  une 
nouvelle  invasion  des  Suédois,  alliés 
de  la  France.  Tandis  qu’ils  le  croient 
au  fond  de  la  Franconie,  il  accourt  avec 
Cinq  mille  six  cents  chevaux,  douze 
canons,  point  d'infanterie.  Sa  marche 
est  si  rapide  et  si  secrète  à la  fois,  qu’il 
surprend  l’ennemi  à Fehrbellin  (juin 
I675i,  et  l’anéantit.  Gette  bataille  re- 
tentit dans  toute  l’Allemagne;  elle  ré- 
véla l'existence  d’un  peuple  nouveau  et 
d'un  vengeur  de  l’Empire,  consacra  la 
valeur  des  Brandebourgeois  et  le  génie 
militaire  de  Frédéric-Guillaume.  C’en 
était  fait  du  prestge  qui  environ- 
nait la  puissance  des  Suédois.  Frédéric 
passe  ensuite  en  Poméranie;  Plie  de 
Rugen,  Anclnm,  Stettin,  Stralsund, 
Gripswald  tomlient  en  son  pouvoir. 
Bientôt  il  court  dans  la  Prusse,  que 
Horn  inonde  avec  16  mille  Suédois;  en 
quatre  jours  le  succès  a couronné  la 
bravoure  des  soldats  et  l’activiié  éton- 
nante de  leur  chef  (*).  Mais  le  fruit  de 
tant  de  sacrifices  et  de  triomphes  faillit 
être  perdu.  Trente  mille  Français  ren- 
dant aux  Suédois  le  service  qu’ils  en 
avaient  reçu,  étaient  entrés  dans  Clèves 
et  avaient  enlevé  rapidement  les  pro- 
vinces de  la  Westphalie.  Abandonné 
par  l'Empereur,  que  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance croissante  commençaient  a fati- 
guer, l'électeur  fut  réduit  à signer  la 
paix  de  Saint  Germain  en  Laye  (1679), 
qui  lui  coûtait  presque  toutes  ses  con- 
quêtes sur  In  Suede. 

Le  Brandebourg  et  la  Prusse,  tout 
en  gagnant  un  immense  pouvoir  mo- 
ral, avaient  perdu  des  sommes  immen- 
ses et  une  multitude  de  bras.  L’elec- 
teur,  prompt  à saisir  toutes  les  cir- 
constances dont  il  pouvait  profiter, 
attira  20  000  réfugiés,  que  la  révoca- 
tion de  l’édit  de  Nantes  avait  chassés 
de  leur  pays.  Cette  habile  mesure  fut 
un  des  principaux  fondements  de  la 
grandeur  de  la  Prusse;  carres  étran- 
gers repeuplèrent  les  provinces,  appor- 

(*)  Parli  de  Berlin  le  io  janvier  1679, 
il  revinl  triomphant  a Kueuigsherg , le  14 
du  même  mois.  Il  avait  fait  fau-e  à scs  trou- 
pe» sept  grands  milles  d'Allemagne  en  traî- 
neaux prépares  sortes  glaces  du  KiUcbe-Halï". 
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tèrent  une  civilisation  et  des  goûts 
littéraires  jusque-là  inconnus  dans  ce 
pays,  et  y créèrent  l'industrie  et  le 
commerce.  Le  ressentiment  que  conçut 
alors  Louis  XIV  engagea  l'électeur  à 
renouveler  son  alliance  avec  l'Autriche. 
Par  suite  de  ce  traité,  conclu  à Berlin, 
8,000  de  ses  soldats  marchèrent  au  re- 
cours de  la  Hongrie,  envahie  par  les 
Turcs  (1686).  Ce  fut  le  dernier  acte 
militaire  de  sa  vie;  et  l'acquisition  du 
cercle  de  Schwibus  (*),  échangé  dans 
le  traité  de  Berlin  contre  les  préten- 
tions de.  l'électeur  à la  principauté 
d'Iæuerndorf,  en  fut  le  dernier  acte 
politique.  Il  mourut  d’hydropisie  le  28 
avril  1688. 

Jetons  maintenant  un  regard  sur  son 
administration  intérieure  , non  moins 
sage  que  sa  conduite  politique  dans  les 
événements  au  milieu  desquels  il  joua 
un  rôle  si  important. 

Frédéric-Guillaume  s’occupa  tou- 
jours ardemment  d'augmenter  la  po- 
pulation et  la  prospérité  de  sps  pro- 
vinces. Dès  les  premières  années  de 
son  règne,  une  foule  de  colons  étran- 
gers, attirés  par  ses  réglements  équi- 
tables et  avantageux,  ranimèrent  l’a- 
griculture. Des  déserts,  des  landes  se 
couvrirent  de  moissons.  I,es  marais 
furent  promptement  desséchés,  et  les 
bords  Je  l'Oder,  de  la  Wartha,  de  la 
Netzp  et  du  Havel,  stériles  jusqu’alors, 
devinrent  des  champs  productifs.  Les 
domaines  de  l’État  furent  exploités 
avec  non  moins  d’activité.  Les  villes 
fleurirent,  animées  par  des  manufac- 
tures importantes,  dotées  d'une  police 
nouvelle.  Tel  fut  l'ordre  établi  dans 
les  finances,  que  durant  l’invasion  des 
Suédois,  la  banque  ne  suspendit  pas 
un  seul  jour  ses  payements,  et  que  le 
trésor,  malgré  les  guerres,  avait  tou- 
jours des  fonds  en  réserve.  L'établis- 
sement des  premières  postes  est  dû  à 
Frédéric.  Le  commerce  fut  aussi  l’ob- 
jet de  sa  sollicitude;  il  l'étendit  jus- 
qu’aux rivages  de  l’Afrique  et  de  l'A- 
mérique. Une  compagnie  se  forma 
pour  établir  des  transactions  avec  la 
Guinée,  et  l’on  vit  une  petite  flotte 

(’)  Dépendance  du  duché  de  Glogau. 


sort des  ports  prussiens  pour  ces 
contrées  lointaines  où  fut  bâti  le  châ- 
teau de  Frédéricsbourg  (*).  Berlin  et 
Potsdam  s'étendirent  et  s’embellirent 
de  promenades  et  de  constructions  im- 
posantes (**).  Les  fondations  qui  pou- 
vaient répandre  l’instruction  dans  tou- 
tes les  classes  ne  furent  pas  non  plus 
négligées.  L'université  île  Duisbourg 
et  le  lycée  de  Werder,  à Berlin,  durent 
leur  existence  à Frédéric-Guillaume 
« dit  le  Grand  Frédéric  (***);•  il  fit  de 

grandes  choses  avec  peu  de  moyens.... 

loué  de  toutes  les  qualités  quj  font 
les  grands  hommes,  magnanime,  dé- 
bonnaire, généreux,  humain,  il  se  tint 
lieu  de  ministre  et  de  general,  et  ren- 
dit florissant  un  État  qu'il  avait  trouvé 
enseveli  sous  ses  ruines.  A la  fin  de 
son  régné,  ses  États  avaient  2 042 
milles  rarrés  de  superficie,  un  million 
et  demi  d’habitants  et  une  armée  de 
25,000  hommes  aguerris. 

Il  avait  épousé  en  premières  noces 
(1646)  Henriette-Louise  d'Orange, 
Sœur  du  héros  de  ce  nom.  Quand  elle 
mourut  (1667),  il  s'écria:  « Avec  loi 
«je  perds  mon  conseiller  le  plus  fidelé 
« et  la  joie  de  mon  cœur.  » En  effet,  sa 
seconde  épouse,  Dorothée,  princesse 
de  Holstein,  l’abreuva  de  violents  cha- 
grins qui  flétrirent  enfin  son  existence. 

LA  PRUSSE  éRtr.ÉE  EN  ROYAUME. 

FRÉDÉRIC  Ier. 

(16S8  - t7«S). 

Frédéric , né  à Kœnigsherg,  le  12 
juillet  1667,  du  premier  mariage  de 
Frédéric-Guillaume,  est  connu,  comme 
électeur,  sous  le  nom  de  Frédéric  III, 
etcomme  roi,  sous  celui  de  Frédéric  l“r. 

(*)  On  a reproché,  non  sans  raison,  au 
grand  élreleur  d’aioir  perdu  des  sommes 
considérables  à créer  une  marine  uiililaire 
inutile,  et  à fonder  au  loin  des  colonies  qui 
ne  prospérèrent  point. 

(**)  Telle  était  auparavant  la  malpropreté 
de  la  capitale  et  des  chemins  environnants, 
que  les  courtisans  ne  pouvaient  aller  qu'en 
cchasses  an  château  de  Potsdam. 

(***)  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  do 
Brandebourg. 
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Le  caractère  de  ce  prince  faibfe,  in- 
constant, inquiet,  soupçonneux,  em- 
porté, prodigue  et  vain,  se  ressentit 
de  sa  eompïexion  languissante  (*)  et 
de  la  nature  de  ses  rapports  avec  sa 
famille.  Ayant  perdu  sa  mère  de  très- 
bonne  heure,  il  trouva  dans  sa  belle- 
mère  une  marâtre,  qui  le  força  aquitter 
son  pays  pour  quelque  temps.  Récon- 
cilié avec  son  pcre,  il  revint  ensuite  à 
Berlin,  d’où  le  chassèrent  de  nouvel- 
les tracasseries.  Ces  divisions  avaient 
leur  source  dans  le  consentement  don- 
né p<fr  son  père,  sur  les  instances  de 
sou  épousé,  ail  partage  du  pays  entre 
ses  enfants.  Frédéric  ne  fut  pas  plutôt 
au  pouvoir,  qu'il  déclara  le  testament 
illégal  et  dédommagea  ses  freres  par 
des  dotations  et  des  apanages  (**). 
Amoureux  du  faste  et  de  la  mngniti- 
cence,  jaloux  de  se  placer  au  niveau 
des  rois  ses  contemporains,  il  visait 
déjà  à ceindre  la  couronne,  et  aucun 
sacrifice  ne  lui  paraissait  trop  lourd, 
aucune  négociation  trop  difficile  pour 
y parvenir.  En  attendant  le  succès  de 
cette  affaire  d’amour-propre,  l’électeur 
joignit  ses  forces  à celles  des  ennemis 
de  la  France  sur  le  Rhin,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Hongrie,  aida  Guil- 
laume III  d’Orange,  son  cousin,  à se 
placer  sur  le  trône  d'Angleterre,  et 
forma  des  alliances  avec  les  princes 
d’Allemagne,  puis  avec  Madrid,  Lon- 
dres et  Vienne.  Il  restitua,  en  1693,  le 
cercle  de  Schwibus  qu’il  avait  déjà 
promis  à l’Empereur,  comme  prince 
électoral,  et  reçut  en  retour  l'expecta- 
tive de  la  principauté  d'Ost frise  ; en 
1697,  il  acheta  de  la  Saxe  Quetilinbourg 
et  ses  dépendances;  l’année  suivante,  il 
s’empara  violemment  de  la  ville  d’El- 
bing. 

Enfin , poursuivant  son  but , l’élec- 
teur s’assura  adroitement  de  l’assenti- 
ment de  l’Empereur,  qui,  en  1695, 
avait  refusé  de  reconnaître  même  l’in- 
dépendance du  duché  de  Prusse,  et 

(*)  Il  était  petit  et  contrefait  par  suite 
d’une  maladresse  <le  sa  nourrice. 

C")  l.e  statut  de  famille  qui  maintint  la 
loi  fondamentale  de  1473 , es(  du  3 mars 
169a. 


avait  vu  jadis,  avec  répugnance,  se 
former  un  « nouveau  royaume  des 
Vandales.  » Les  autres  puissances  sui- 
virent cet  exemple  , à l’exception  de  la 
France,  de  l’Espagne,  du  pa|te,  et 
de  l’ordre  Teutonique  (*).  Les  unes 
étaient  préoccupées  de  leurs  querelles, 
les  autres  voulaient  se  ménager  un 
allié. 

Enfin,  au  mois  de  janvier  1701, 
Frédéric  posa  lui-même  la  couronne 
sur  sa  tête,  à Kœnigsberg  (**).  Il 
envoya  aussitôt  à l’Empereur  l’élite 
de  ses  troupes , et  entra  en  guerre 
contre  la  France  et  l’Espagne  (30  dé- 
cembre 1701  ).  La  Prusse  s’agrandit 
alors  successivement  des  comtés  de 
Moets  et  de  Luigen  , et  de  la  prinei- 
inuté  de  Neufehàtel  et  de  Valengin, 
teritagcs  de  la  maison  d’Orange;  du 
comté  de  Tecklenbourg,  en  Westpha- 
lie  ; du  bailliage  de  Petersberg , etc. 

Toutes  ces  acquisitions  furent  ga- 
ranties par  le  traité  d’Ulrecht.  La  va- 
nité du  roi  lui  fit  encore  fonder  d’utiles 
établissements.  Malgré  son  ignorance 
personnelle,  il  créa  à Berlin,  devenue 
sa  capitale  et  embellie  par  lui , une 
société  des  sciences  , une  academie  de 
peinture;  à Halle,  une  célébré  uni- 
versité. Mais  tandis  qu'un  luxe  rui- 
neux régnait  à la  cour , il  laissa , du- 
rant deux  ans , une  peste  et  une  di- 
sette cruelle  moissonner  2o0,000  de 
ses  sujets  ( ! 700). 

La  (in  de  Frédéric  I*r  fut  aussi  sin- 
gulière que  malheureuse.  Il  s'était 
marié  trois  fois , d’abord  avec  Éli- 
sabeth de  Hes^e-Ca^sel , puis  avec 
Sophie-Charlotte  de  Hanovre , l’amie 
de  Leibnitz;  enfin,  avec  Louise  de 
Mecklenbourg.  Un  jour,  cette  der- 
nière reine , devenue  folie  par  excès 

(*)  Le  prince  Eugène,  en  apprenant  le 
consentement  iinpolitlqne  de  Léopold  l,r, 
s’écria  : « L'Empereur  devrait  faire  pendre 
- les  ministres  qui  lui  ont  donné  un  conseil 
« aussi  perfide  ! » Il  devinait  Frédéric  II. 

(**)  La  cérémonie  coûta,  dit-on,  des 
sommes  énormes.  L'ordre  de  i’Aigle-Noir 
fut  fonde  à cette  occasion.  Par  égard  |Kjnr 
la  Pologne,  l’électeur  s'iutitula  roi  en  Prusse 
et  non  roi  de  Prusse. 
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de  dévotion,  effraya  tellement  son 
époux  en  se  jetant  sur  lui  à grands 
eris.  que,  saisi  d'une  fièvre  violente, 
ce  prince  expira  au  bout  de  six  semai- 
nes, le  25  février  1713  (*).  Un  an  au- 
paravant il  avait  vu  naitre  son  illustre 
petit-fils , qui  a dit  de  lui:  « U fut 
« grand  dans  tes  petites  choses  et  pe- 
« tit  dans  les  grandes.  » 

MtÉoiRiC-GDILI.XUMX  l". 

(l7l3-«74l). 

Ce  prince,  né  le  15  aoilt  1688,  du 
second  mariage  de  Frédéric  rr , ap- 
porta sur  le  trône  des  dispositions  tout 
opposées  à celles  de  son  père  : autant 
l’un  était  pr  odigue  et  fastueux,  autant 
l’autre  fut  avare  et  même  sauvage. 
Frédéric- Guillaume  , que  George  II 
d’Angleterre  appelait  « mon  cousin  le 
caporal  » , n’avait  de  passion  que  pour 
ses  troupes  et  son  trésor.  Tout  le 
royaume  fut  mis  sur  le  pied  de  guerre , 
et  l’on  vit  une  armée  de  80,000  hom- 
mes, sans  compter  la  garde,  recrutée 
à grands  frais  dans  toutes  les  provin- 
ces , et  formée  des  hommes  de  la  plus 
haute  stature  qu’on  put  trouver. 

Dans  les  rares  occasions  où  il  prit 
part  aux  affaires  de  l’Europe,  il  sut 
toujours  s'en  tirer  à son  honneur. 
Ainsi , peu  après  son  avènement , il  ac- 
céda à la  ligue  contre  Charles  XII , et, 
sans  presque  avoir  brûlé  une  amorce  , 
il  obtint  de  la  Suède,  à la  paix  de  Stock- 
holm (21  janvier  1720),  la  cession  de 
la  ville  de  Stettin,  le  pays  entre  l’O- 
der et  la  Peene  , et  les  lies  d’Usedom 
et  de  Wollin  ; néanmoins,  ces  acqui- 
sitions lui  coûtèrent  2 millions  de  tha- 
lers. 

Sa  carrière  pacifique  ne  laisse  à l’his- 
torien d’autre  tâche  que  celle  de  tracer 
le  caractère  de  son  administration. 
Accroître  ses  revenus  et  donner  à la 

(*)  Dans  rette  femme  échevelée,  vèlue 
de  blanc,  (pii  le  réveilla  subitement  en  lui- 
sant une  porte  de  glace,  il  avait  cru  voir  la 
fameuse  Dame  blanche  qui , selon  une  an- 
cienne tradition,  appelait  dans  le  palais  des 
princes  de  Brandebourg  quand  un  membre 
de  cette  lamilie  doit  mourir. 


jeune  Prusse,  serrée  entre  des  voisins 
ambitieux  et  puissants , une  attitude 
militaire  nui  imposât  a la  vieille  Eu- 
rope ; tel  fut  le  secret  de  tous  les  con- 
trastes bizarres  de  son  gouvernement. 
Voilà  le  double  but  qu’il  poursuivait 
quand  il  abolit  les  fiefs,  quand  il  pro- 
tégea les  manufactures  , quand  il  s’oc- 
cupa de  repeupler  les  provinces  , ou 
bien , au  contraire , quand  il  établit 
tant  de  prohibitions  funestes  au  com- 
merce et  à l’industrie,  qu’il  établit  de 
lourds  impôts , et  entrava  les  commu- 
nications. Ses  ministres,  d’ailleurs, 
n’étaient  que  des  commis  ; tout  éma- 
nait du  roi,  une  seule  signature  gou- 
vernait le  royaume. 

On  sait  quelle  vile  parcimonie  ré- 
glait la  vie  privée  de  Frédéric-Guil- 
laume, qui  alla  toujours  vêtu  d'habits 
de  gros  drap , coupés  à la  hauteur  des 
cuisses  pour  épargner  l'étoffe  , et  gar- 
nis constamment  des  mêmes  boutons 
de  cuivre.  Tous  les  soirs  , à Potsdam 
son  séjour  favori , il  allait  Itoire  et  fu- 
mer, en  compagnie  des  bourgeois, 
dans  un  estaminet,  qui  a conservé  le 
nom  de  Tabagie  du  roi , et  dont  Fré- 
déric-Guillaume IV  vient  d'ordonner 
la  restauration.  Il  lui  arriva  aussi  quel- 
quefois d’être  généreux  pour  autre 
chose  que  pour  son  armée.  Sur  In  fin 
de  sa  vie,  15,000  habitants  de  Salz- 
bottrg  ayant  été  chassés  de  leur  patrie 
par  la  sotte  intolérance  d’un  archevê- 
que , imitateur' de  Louis  XIV,  il  les 
accueillit  dans  ses  États,  comme  il  le  fit 
plus  tard  pour  des  milliers  d’cmigrés 
de  la  Moravie  et  du  Palatinat,  et  tous 
ces  colons  lui  coûtèrent  plus  de  5 mil- 
lions d’écus. 

En  mourant  (31  mai  1740),  il  laissa 
9 millions  d’écus  en  caisse,  une  ar- 
mée de  70,000  hommes  bien  discipli- 
nés (*) , un  royaume  de  2,200  milles 
carrés , formé  de  diverses  parties  sans 
cohésion , mais  peuplé  de  2,240,000 
habitants;  enfin,  7 millions  et  demi  de 
revenus,  libres  de  toutes  dettes.  Tels 
étaient  les  éléments  avec  lesquels  son 
fils  allait  opérer  les  merveilles  de  la 
guerre  de  Sept  ans , et  donner  à la 

(*)  On  y comptait  06,000  étranger». 
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Prusse  l'importance  politique  qu’elle 
a conservée  malgré  ses  désastres. 

Frédéric-Guillaume  avait  épousé  So- 
phie-Dorothée de  Hanovre. 

rKioinic  u. 

( 1740  - «786). 

Le  grand  Frédéric  naquit  le  24  jan- 
vier 1712.  Sou  père,  qui  voulait  en 
faire  un  soldat,  l'eleva  avec  toute  la 
rigueur  de  la  discipline  observée  dans 
scs  régiments.  Cependant  sa  mère,  ai- 
dée d'une  gouvernante  française  , eon- 
trc-balançait  secrètement  lés  effets  de 
ce  système;  sa  volonté  fit  le  reste. 
Son  goût  pour  la  musique  et  pour  l’é- 
tude, sa  répugnance  a porter  l’uni- 
forme indignèrent  bientôt  Frédéric- 
Guillaume.  « Ce  n’est,  s'écriait-il  avec 
« colère,  qu'un  petit-maître,  un  bel  es- 
« prit  français  qui  gâtera  toute  ma  be- 
« sogne!  » Il  n avait  pas  dix-huit  ans 
quand  cette  mésintelligence  éclata,  et 
produisit  une  catastrophe  sanglante. 

Le  jeune  prince  essaya  un  jour  de 
s'enfuir;  mais  son  projet  fut  décou- 
vert; il  fut  arrête,  avec  de  Katt , son 
ami  et  son  complice.  Le  malheureux 
lieutenant  eut  la  tête  tranchée  sous  les 
yeux  de  Frédéric,  qui  allait  subir  le 
même  sort  sans  l'intercession  de  l’am- 
bassadeur de  Vienne.  La  réconcilia- 
tion , bien  qu’assez  peu  sincère , fut 
scellée  par  un  mariage.  Encore  l’éjiouse 
désignée , Élisabeth  de  Brunswick , 
n’était-elle  pas  du  choix  de  Frédéric  (*). 
Quand  il  fut  appUéau  trône,  il  habi- 
tait depuis  quelques  années  le  char- 
mant château  de  Rbeinsberg,  entouré 
d’une  colonie  d’artistes,  de  littéra- 
teurs, d'amis  spirituels,  employant 
ses  loisirs  à l'étude  et  à une  corres- 
nond.mee  suivie  avec  les  philosophes, 
les  poètes,  les  écrivains  célèbres,  trom- 
pettes de  sa  gloire  future.  On  vit  bien- 
tôt qu’il  n’avait  pas  uégligé  d’appren- 
dre l'art  du  gouvernement. 

(*)  Il  aimait  une  prince»*  d’Angleterre; 
mais  son  père  employa  pour  le  décider  la 
canne  et  les  coups  de  pied , arguments  fa- 
voris dont  il  usait  envers  ses  conseillers  et 
ses  soldats 


Profitant  des  embarras  où  la  mort 
de  Charles  VI,  survenue  l'année  même 
de  son  avènement,  avait  jeté  l'Autri- 
che. et  faisant  revivre  quelques  pré- 
tentions de  ses  aïeux,  il  envahit  la  Si- 
lésie avec  une  merveilleuse  célérité. 
Une  guerre  déclarée  sans  motifs,  et 
deux  victoires  remportées  a Molwitz 
(10  avril  1741)  et  à Chotusitz  (17  mai 
1742),  annoncèrent  à la  fois  à l’Eu- 
rope un  ambitieux  et  un  héros.  Sa 
partie  était  gagnée;  sans  s’inquiéter 
de  ses  alliés,  il  fit  la  paix  à Breslnu  le 
11  juin  1742.  A peine  avait-il  eu  le 
temps  d'organiser  sa  nouvelle  pro- 
vince, de  se  délasser  et  d’augmenter 
ses  troupes , qu'il  lui  fallut  encore 
prendre  les  armes  pour  empêcher  Ma- 
rie-Thérèse  de  porter  les  mains  sur  ses 
propres  conquêtes.  Une  coalition  ve- 
nait de  se  former  contre  lui.  Il  tombe 
à ('improviste  sur  la  Bohême.  Mais 
l’approche  d’une  forte  armee  autri- 
chienne, commandée  par  le  prince 
Charles  de  Lorraine,  et  renforcée  par 
les  Saxons,  l'oblige  à se  retirer  dans 
la  Silésie,  qu’il  sauve  par  la  belle  vic- 
toire de  Hohenfriedberg  (4  juin  1745). 
La  bataille  de  Soor  (30  septembre), 
également  admirable  de  science  et  de 
tactique,  coûte  encore  aux  Autrichiens 
C,000  hommes  tues  ou  prisonniers. 
Frédéric  était  rentré  dans  ses  quar- 
tiers d’hiver,  quand  il  apprend- que  le 
prince  Charles  songe  à venir  le  sur- 
prendre jusque  dans  sa  capitale;  il 
vole  aussitôt  à l’ennemi,  le  repousse, 
et  frappe  un  coup  sur  les  Saxons.  D’un 
autre  côté,  unde  ses  généraux,  levieux 
Léopold  de  Dessau,  vainqueur  n Kes- 
vseldorf  (15 décembre),  ouvreaux  Prus- 
siens les  portes  de  Dresde.  Dix  jours 
apres,  la  paix  y est  signee  (25  décem- 
bre 1745). 

Dix  ans  de  calme  suivirent  ces  ora- 
ges. Frédéric,  a l’apogée  de  sa  puis- 
sance, employa  heureusement  ses  loi- 
sirs a faire  lleurir  scs  États.  Il  s'at- 
tacha à réformer  la  législation,  à 
ranimer  l’agriculture,  le  commerce, 

I industrie,  a encourager  les  études,  a 
accroître  les  revenus  publics,  à forti- 
fier son  armée,  qu’il  porta  jusqu’à 
150,000  hommes.  Ces  soins  ne  l'em- 
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péchaient  pas  de  se  divertir  à sa  ma- 
nière : maltraitant  les  philosophes, 
offensant  de. ses  épigrammes  les  rois, 
les  reines  et  leurs  ministres. 

Cependant  Marie -Thérèse,  à qui 
l'occasion  semblait  favorable  pour  re- 
couvrer la  Silésie,  ourdissait  contre 
Frédéric  un  complot  européen.  L’An- 
gleterre seule  entre  les  grandes  puis- 
sances était  disposée  à aider  les  Prus- 
siens. Sans  s’effrayer  de  ces  trames, 
• dont  il  tient  les  fils;  sans  s'inquiéter 
des  clameurs  que  va  pousser  l’Europe, 
le  roi,  selon  son  habitude,  prévient 
ses  ennemis.  Dans  les  derniers  jours 
d'aoüt  1756 , il  envahit  subitement  la 
Saxe  avec  trois  corps  d’armée,  et  laisse 
le  maréchal  Lewald  à Kcenigsberg, 
pour  observer  les  Russes.  Ce  fut  le 
signal  de  la  guerre  de  Sept  ans. 

Guerre  de  sept  ans.  — Pendant 
que  les  cours  alliées  jetaient  les  hauts 
cris,  Frédéric  enferma  les  Saxons 
dans  le  camp  de  Pirna,  marcha  avec 
une  partie  de  ses  troupes  contre 
les  Autrichiens,  accourus  sous  les 
ordres  du  maréchal  Brown,  et  les 
battit  à Lowositz  (1er  octobre).  Quand 
la  faim  et  le  froid  eurent  forcé  les 
17,000  Saxons  à capituler,  on  cessa 
les  hostilités  pendant  l'hiver.  Frédéric 
sentait  croître  son  énergie  avec  le 
danger.  Un  mémoire  justificatif  fut 
publié  d'après  les  pièces  saisies  par  le 
roi  lui -meme  dans  les  archives  de  l'é- 
lecteur deSaxe.  Les  troupes  prussien- 
nes furent  portées  à 180,000  hommes, 
forces  encore  insuffisantes  pour  tenir 
tête  aux  immenses  armées  qui  pesaient 
sur  l'Allemagne  {*}.  Il  fallait  vaincre 
à force  d’agilité.  Des  le  mois  de  mars, 
Frédéric  entra  en  Bohême,  et  au  com- 
mencement de  mai , il  était  en  face  de 
Prague.  Il  s'y  heurta  contre  les  Aulri- 

(*)•  Depuis  l'accession  de  la  Suède  et  du 
corps  germanique  à la  coalition , Frédéric 
était  menacé  par  400,000  hommes.  - Que 
dirait  le  grand  électeur  » écrivait-il  alors, 
« s'il  voyait  son  petit-fils  le  mnrijuis  de 
• Brandebourg  auv  prises  avec  tant  d’enne- 
» suis?  Je  ne  sais  s'il  y aura  de  la  honte  k 
« moi  de  soccomlier,  niais  il  n'y  aura  pas 
■ pour  eux  beaucoup  de  gloire  à uie  vain- 
«cre.  * 


chiens  du  prince  Charles  et  du  maré- 
chal de  Brown.  Après  une  lutte  terri- 
ble, la  victoire  lut  resta;  mais  il  avait 
perdu  le  vieux  maréchal  Schwerin, 
gui  valait  a lui  seul  10,000  hommes , 
et  qui  périt  au  montent  où,  tenant  un 
drapeau  arraché  des  mains  d'un  porte- 
enseigne  de  son  régiment,  il  se  jetait 
à pied  dans  la  mêlée.  De  leur  coté,  les 
Autrichiens  comptaient  aussi  un  graud 
nombre  de  morts,  et  Brown  était  mor- 
tellement blessé.  Le  prince  Charles  de 
Lorraine  se  trouva  eufermé  dans  Pra- 
ue  avec  les  40.000  hommes , débris 
e son  armée  On  essaya  de  réduire 
la  garnison  par  la  famine  eu  bombar- 
dant les  magasins. 

Les  assiégés,  dont  toutes  les  sorties 
avaient  été  repoussées,  durent  leur 
salut  à l’approche  du  maréchal  Daim. 
Il  amenait  00,000  hommes  de  In  Mora- 
vie, et  n'etait  qu’a  quelques  milles  de 
Prague,  sur  les  hauteurs  de  Kollin, 
dans  une  position  avantageuse.  Fré- 
déric, laissant  une  partie  de  son  armée 
devant  la  ville,  s'élance  au-devant  de 
son  nouvel  adversaire,  et  avec  ses 
30,000  Prussiens  il  ose  engager  l’atta- 
que (18  juin).  La  victoire  est  disputée 
avec  une  meurtrière  opiniâtreté,  et 
perdue  enfin  pour  le  roi,  dont  les  dis- 
positions avaient  été  mal  exécutées. 
Ce  revers,  le  premier  qu'il  essuya,  eut 
des  résultats  immenses  pour  les  enne- 
mis. Le  siege  de  Prague  fut  levé , et 
la  Bohême  évacuée.  Alors  tous  les  en- 
nemis de  Frédéric  s’ébranlèrent  à la 
fois;  tout  sembla  conspirer  sa  perte. 
L'armée  du  duc  de  Cumberland , qui 
avait  défendu  le  Hanovre  contre  les 
Français,  était  acculée  à Stade.  Mag- 
debourg,  où  s’était  réfugiée  la  famille 
royale,  et  la  Vieille-Marche,  étaient 
ouverts  aux  Français;  une  armée  sué- 
doise avait  passé  la  Peene  près  d’An- 
dam;  en  fi  11 , les  troupes  des  cercles 
étaient  en  mouvement  pour  se  porter 
sur  la  Saxe.  l)e  tous  ces  ennemis,  les 
plus  redoutables  étaient  les  Français. 
Frédéric  remit  le  commandement  d’un 
faible  corps  en  Sdesie  au  prince  de 
Brunswick- Bewern , en  lui  adjoignant 
Wiuterleld,  un  de  ses  plus  habiles  gé- 
néraux. Lui-méine,  après  un  moment 
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de  désespoir,  se  mit  en  marche  avec 
25,000  hommes,  pour  arrêter  Soubise 
et  les  Impériaux  , qui  en  avaient  plus 
de  60,000.  On  en  vint  aux  mains  à 
Rosbach  (5  novembre).  Les  Français, 
surpris  avant  d'avoir  pu  former  leurs 
lignes , furent  mis  en  pleine  déroute. 
Cette  brillante  victoire  permit  à Fré- 
déric de  courir  à de  nouveaux  dangers 
en  Silésie. 

Mais  partout  où  il  n’était  pas , ses 
affaires  allaient  mal-  Winterfeld  ve- 
nait d'être  battu  à Gorlitz , comme 
Lewald  l’avait  été  par  les  Russes  a 
Jægerndorf.  F.n  Hanovre,  Cumber- 
land avait  honteusement  capitulé  à 
Clostersewen.  Berlin  était  occupe  par 
un  corps  d'Autrichiens.  L'armée  du 
duc  de  Bewern  était  menacée  par 
Daun,  et  la  formidable  citadelle  de 
Schweidnitz  assiégée.  Frédéric  courait 
à leur  secours  , lorsqu’il  apprit  que  la 
citadelle  avait  été  em|>ortée  d'assaut 
et  le  duc  de  Bewern  défait  a Breslau  ; 
enfin,  que  cette  capitale  elle  même 
était  tombée  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. Jamais  pendant  tout  le  cours 
de  la  guerre,  Frederie  ne  s’était  trouvé 
dans  une  situation  aussi  désespérée. 
Une  grande  victoire  lui  était  plus  que 
jamais  nécessaire  ; mais  comment 
l'obtenir,  avec  des  troupes  inférieures 
en  force  et  démoralisées  ? Laissons-le 
parler  lui-même.  « On  prit  les  officiers 
par  le  point  d'honneur;  on  leur  rap- 
pela le  souvenir  de  leurs  anciens  ex- 
ploits; on  tâcha  de  dissiper  les  idees 
tristes  dont  l’impression  était  fraî- 
che. Le  vin  fut  même  une  ressource 
pour  ranimer  ces  esprits  abattus.  Le 
roi  parla  aux  soldats  ; il  leur  fit  dis- 
tribuer des  vivres.  F.nfin , on  épuisa 
tous  les  moyens  pour  réveiller  dans 
les  troupes  cette  confiance  sans  la- 
quelle l'espérance  de  la  victoire  est 
vaine  (*).  » A la  tête  de  33,000  hom- 
mes (c’était  tout  ce  qui  restait  de  cette 
brillante  armée  avec  laquelle  il  avait 
ouvert  la  campagne),  il  attaqua  Daun, 
qui  en  avait  80,000  (5  décembre).  Le 
succès  fut  complet.  Ziethen , Seidlilz , 

(*)  Histoire  de  la  guerre  en  Silésie, 

t.  III , p.  lit. 


Moellendorf,  furent  les  héros  de  U 
sanglante  journée  de  Lissa.  La  perte 
des  Autrichiens  fut  évaluée  à 20.000 
hommes.  Le  vainqueur,  en  entrant 
dans  Breslau  quelques  jours  après,  en 
trouva  15,000  autres  qui  s'étaient 
échappés  du  champ  de  bataille,  et  qu’il 
fit  prisonniers.  La  Silésie  était  recon- 
quise. 

Alors  eut  lieu  dans  le  ministère 
anglais  un  changement  favorable  à 
Frédéric  Le  parlement  vota  pour  lui 
un  subside  annuel  de  12  millions,  et 
une  armée  envoyée  sur  le  continent 
opéra  en  sa  faveur  une  utile  diversion. 
La  campagne  de  1758  s’ouvrit  en  Si- 
lésie par  la  reprise  de  Schweidnilz  et 
le  siège  d'OImutz.  Cette  dernière  opé- 
ration traînant  en  longueur , Frédéric 
dut  se  retirer  en  Silésie,  et  cette 
marche,  une  des  plus  savantes  dans  les 
fastes  militaires,  ne  se  lit  pas  sans  de 
grands  dangers,  sans  des  engagements 
meurtriers.  A peine  arrivé  en  Silesie, 
le  roi  fut  appelé  contre  les  Russes, 
qui  bombardaient  Custrin.  Il  les  ren- 
contra à Zorndorf  (25  août),  où  dix 
heures  de  combat  et  un  affreux  car- 
nage laissèrent  la  victoire  indécise. 
Cependant  les  Russes  se  replièrent  du 
côté  de  Landsberg.  Aussitôt  il  fallut 
marcher  au  secours  du  prince  Henri , 
pressé  par  les  Autrichiens.  Le  roi, 
campé  aux  environs  de  Hochkirchen, 
avait  mal  choisi  sa  position;  le  feld- 
marechal  Keith  le  lui  fit  observer,  en 
ajoutant  que  les  Autrichiens  méritaient 
d’être  pendus  s'ils  ne  s’en  apercevaient 
pas.  «Je  pense,  dit  le  roi,  qu’ils  ont 
plus  peur  de  nous  que  de  la  potence,  • 
et  il  ajourna  les  changements  à faire. 
Il  avait  trop  eomplé  sur  la  circons- 
pection du  Fabius  de  l'Allemagne.  Le 
14  octobre,  Daun  tomba  sur  les  Prus- 
siens , à la  faveur  de  la  nuit.  Les  sol- 
dats, réveilles  par  la  canonnade,  firent 
preuve  d'un  sang-froid , d’une  disci- 
pline admirables , et  presque  nus  , se 
formèrent  en  bataille  sous  le  feu  de 
l’ennemi.  L'affaire  fut  sanglante;  le 
brave  Keith,  le  prince  François  de 
Brunswick,  le  général  Golz,  ÿ trou- 
vèrent la  mort.  Le  roi  lui-même  fut 
blessé.  A la  fin , le  courage  dut  céder 
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â la  supériorité  du  nombre.  Mais  tou- 
jours maître  de  lui  et  de  ses  soldats , 
Frédéric  alla  reformer  à quelques  toi- 
ses du  champ  de  bataille  son  armée  , 
ue  les  Autrichiens  croyaient  en  pleine 
éroute  après  une  perte  de  7 ou  8,000 
hommes,  de  150  pièces  de  canon,  et 
de  tous  les  équipages.  Pendant  deux 
jours , il  leur  présenta  de  nouveau  le 
combat,  qu’ils  n’osèrent  accepter, 
exemple  peut-être  unique  dans  les  an- 
nales de  la  guerre  ! Après  avoir  fait 
lever  le  siège  de  Neiss , puis  celui  de 
Dresde,  le  roi  termina  cette  pénible 
campagne  où,  « faisant  la  navette  avec 
une  armée,  » il  avait,  par  une  activité 
prodigieuse,  sauvé  alternativement 
toutes  ses  frontières. 

Quand  les  hordes  cosaques  eurent 
évacué  la  Nouvelle-Marche  et  la  Pomé- 
ranie , et  que  les  Suédois  eurent  dis- 
paru , le  roi  prit  ses  quartiers  d'hiver 
à Breslau.  Dans  la  campagne  de  1759, 
les  Prussiens,  épuisés,  eurent  le  des- 
sous à la  journée  de  Zullichau  , où 
Soltikof  battit  le  général  AVedel.  Fré- 
déric lui-méme  fut  puni  pour  n'avoir 
pas  osé  attaquer  à propos  les  Autri- 
chiens ni  marcher  contre  les  Russes 
avec  toutes  ses  forces.  Il  essuva  une 
terrible  défaite  à Kunnersdorf,  dans 
les  environs  de  Francfort-sur-l’Oder 
(12  août).  Si  les  Russes,  profitant  de 
leur  avantage,  avaient  poursuivi  les 
troupes  découragées  de  Frédéric,  c'en 
était  fait  de  lui.  « Ils  n’avaient  qu’à 
donner  le  coup  de  grâce,  » comme  il 
l’a  dit  lui  même.  Mais  Hs  étaient  mé- 
contents d’avoir  eu  à supporter  tout 
le  poids  de  la  guerre,  et  sous  prétexte 
qu  ils  étaient  trop  affaiblis , ils  éva- 
cuèrent la  Silésie , vers  la  fin  de  l’an- 
née. Les  malheurs  de  cette  campagne 
furent  portés  au  comble  par  la  capitula- 
tion imposée  au  général  Fink,àMa\en, 
dans  les  défilés  de  la  Bohême  et  où 
10,000  hommes  mitent  bas  les  ar- 
mes; par  celle  de  Meissen,  à laquelle 
se  soumit  le  brave  Diericke  qui  se  ren- 
dit avec  3,000  hommes;  et  par  celle  de 
Dresde , où  commandait  le  comte  de 
Schmettau.  Cependant  le  prince  Henri, 
en  Silésie , et  le  duc  Ferdinand , à 
Minden,  en  Westphalie,  compensaient 


ces  disgrâces  par  quelques  avantages. 

La  campagne  de  1760  ne  fut  pas 
moins  fatale  a la  Prusse;  10,000  hom- 
mes furent  taillés  en  pièces  par  Lan- 
don  à Landshut.  Le  roi , « auquel  il  ne 
restait  que  deux  alliés,  la  Valeur  et  la 
Persévérance , » échoua  au  siège  de 
Dresde;  mais,  tout  en  manœuvrant 
au  milieu  de  trois  armées  autrichiennes 
et  d’une  armée  russe,  il  prit  une  re- 
vanche éclatante  sur  Landon , à Lieg- 
nitz(15  août).  Puis  il  fit  face  au  ma- 
réchal Daim  ,délivrasacapitalesurprise 
parles  Autrichiens  et  les  Russes,  et 
anéantit  les  espérances  de  l’ennemi  à 
la  journée  de  Torgau  (3  novembre], 
où  le  roi  et  le  maréchal  Datin  furent 
blessés,  et  où  15,000  hommes  suc- 
combèrent de  part  et  d'autre. 

Frédéric  avait  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  son  génie , toutes  les  forces 
de  son  royaume,  dans  ces  quatre  cam- 
pagnes. Il  ne  recevait  plus  de  subsides 
de  l'Angleterre  depuis  la  retraite  de 
Pitt.  Aussi,  en  1761,  fut-il  réduit  à 
rester  sur  la  défensive,  et  à se  retran- 
cher à Bunzelwitz  après  la  jonction 
des  deux  grandes  armées  russe  et  au- 
trichienne; Landon  enleva  Schweid- 
nitz, et  les  Russes  Colberg.  Le  prince 
Henri  se  soutenait  avec  peine  en  Saxe. 
Une  conspiration  tramee  pour  livrer 
le  roi  aux  Autrichiens  acheva  son  dé- 
sespoir. Mais  alors  survint  une  de  ces 
vicissitudes  du  sort,  qui  semblent  des 
décrets  providentiels.  L’implacable  en- 
nemie de  Frédéric , Élisabeth  II , 
mourut  au  commencement  de  1762, 
en  ordonnant  que  la  guerre  fût  conti- 
nuée. F.lle  laissait  le  trône  à Pierre  III, 
admirateur  et  ami  du  roi  de  Prusse. 
De  ce  moment,  tout  changea  de  face. 
Un  corps  d’armée  russe , commandé 
par  Czernirheff,  marcha  même  au  se- 
cours des  Prussiens.  Un  Suède  imita 
peu  après  la  Russie,  il  est  vrai  que  la 
révolution  subite  qui  coûta  à l’empe- 
reur le  trône  et  la  vie  fit  bientôt  perdre 
à Frédéric  ce  fidèle  allié;  mais  du 
moins  Catherine  II  se  prononça  pour  la 
neutralité.  D’ailleurs,  la  reprise  de 
Schweidnitz,  la  défaite  de  Daun  à 
Btirkeisdorf,  la  victoire  du  prince 
Henri  à Freyberg  (29  octobre) , enfin 
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l'intervention  de  la  France  et  de  la 
Russie  déterminèrent  l'Autriche  à faire 
la  paix.  Le  traité  fut  signé  le  15  fé- 
vrier 1763,  au  château  de  Hulierts- 
bourg;  et  la  possession  de  la  Silésie 
fut  pour  la  troisième  fois  assurée  à la 
monarchie  prussienne.  La  seule  con- 
cession que  le  roi  Ot  à l’Autriche  fut 
de  promettre,  par  un  article  secret,  sa 
voix  électorale  a l’archiduc  Joseph. 

Mais  dans  quel  état  Frédéric  retrou- 
vait son  royaume  ! Le  peuple  et  la  no- 
blesse étaient  ruinés , la  monnaie  dé- 
préciée, le  trésor  tari,  le  commerce 
anéanti , l’élite  des  officiers  et  des  sol- 
dats moissonnée  dans  les  combats,  et 
la  terre  inculte  faute  de  bras.  Dès  que 
le  roi  fut  rentré  dans  sa  capitale,  il  ré- 
solut de  mettre  en  jeu  tous  les  ressorts 
de  sa  volonté  et  de  son  intelligence 
pour  remédier  à tant  de  maux.  Néan- 
moins. la  vanité  de  vouloir  tout  faire 
ar  lui-méme  lui  fit  commettre  plus 
'une  erreur  dans  son  administration 
civile.  A lin  d’accroître  les  re'enus,  il 
établit  des  monopoles  de  toute  espèce, 
et  augmenta  tous  les  impôts  indirects 
qui  gênaient  la  consommation.  L’agri- 
culture fut  encouragée,  il  est  vrai; 
mais  une  partie  des  sommes  immenses 
consacrées  à attirer  des  colons  élran- 
ers,  devinrent  la  proie  des  intrigants 
e toutes  les  classes (*).  L’industrie, 
quoique  soutenue  à grands  frais,  ne 
put  acquérir  qu’une  prospérité  artifi- 
cielle, a cause  des  nombreuses  et  ab- 
surdes prohibitions  dont  le  roi  frappa 
l’entrée  des  produits  étrangers  et  la 
sortie  des  matières  premières  indigènes. 

On  ne  peut,  du  reste,  qu'applaudir 
è la  sagesse  de  ses  règlements  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à la  guerre  ; à 
ses  efforts  pour  augmenter  la  liberté 
civile  et  le  bien-être  des  paysans;  à ses 

(*)  On  donnait  tonvent  des  maisons  et 
des  terres  à des  vagabonds  qui  désertaient 
ensuite.  Quand  le  rui  visitait  ses  c olonies,  on 
avait  soin  de  placer  beaucoup  de  ces  gent- 
il couverts  de  vêtements  propres,  mais  em- 
pruntés, le  long  des  grands  chemins,  où  ils 
sc  montraient  fort  occupés  au  labourage, 
et  le  monarque  se  réjouissait  du  bien-être 
de  ses  nouveaux  sujets. 


réformes  de  jurisprudence,  et  aux  en- 
couragements continuels  donnés,  sous 
son  règne,  à l'instruction  du  peuple 
et  aux  hantes  études. 

Les  admirateurs  les  plus  bienveil- 
lants de  Frédéric  n’ont  pu  justifier  sa 
participation  au  premier  démembre- 
ment de  la  Pologne  (1773).  « Nous  ne 
«voulons  pas,  écrivait-il  lui-méme, 
« détailler  les  droits  des  trois  puis- 
« sances.  Il  fallait  des  conjonctures 
« singulières  pour  amener  les  esprits 
• à ce  point,  et  les  réunir  à ce  par- 
« tage(*).  » De  quelle  manière,  en  ef- 
fet, eut-il  détaillé  ses  droits  à une  si 
indigne  spnliation?Ce  crime  politique, 
où  l'auteur- de  l’Anti  Machiavel  ne 
voyait  qu’un  moyen  commode  d’orron- 
dir  ses  Etats,*  obscurcira  éternelle- 
ment sa  gloire.  En  vertu  du  traité  for- 
mel conclu  à Saint-Pétersbourg  par  les 
ministres  des  trois  puissances  (5  août), 
Frédéric  eut  toute  la  Prusse  polonaise, 
à l'exception  des  villes  de  Danzig  et 
de  Thorn,  et  les  districts  de  la  grande 
Pologne,  en  deçà  de  la  Netze.  Ces  ac- 
quisitions importantes  établissaient  la 
contiguïté  de  ses  possessions  alle- 
mandes avec  la  Prusse  proprement 
dite;  et,  en  le  rendant  maître  des 
bouches  de  la  Vistule,  elles  mettaient 
dans  sa  dépendance  le  commerce  de 
la  Pologne,  surtout  celui  des  grains, 
alors  si  précieux  pour  l’Europe. 

Un  tel  accroissement  de  pu:ssance 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  la  jalou- 
sie du  cabinet  de  Vienne.  Mais  dans 
les  événements  de  1777,  qui  amenèrent 
la  dernière  campagne  de  Frédéric,  on 
vit  ce  prince  réunir  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  lui- même  l’Autriche 
d'étendre  sou  pouvoiret  pour  maintenir 
l’équilibre  politique  en  Allemagne  L'é- 
lecteurde  Bavière,  Maximilien-Joseph, 
dernier  rejeton  de  la  branche  cadette 
de  AVittelsbach,  venait  de  mourir,  et 
l’électeur  palatin,  s’appuyant  sur  des 
conventions  plusieurs  fois  renouvelées, 
réclamait  cet  héritage.  Joseph  II,  de 
son  côté,  plus  confiant  dans  la  force  de 
sou  armée  que  dans  la  justice  de  ses 
prétentions,  envahit  d’abord  la  Ba- 

(*)  Œuvres  poslliumcs,  t.  V.  p.  §a. 
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ri  ère  et  imposa  au  nouvel  électeur  les 
conditions  qu'il  lui  plut.  Frédéric  se 
posa  aussitôt  en  arbitre  du  différend, 
et  s'efforça  de  faire  annuler  le  traité 
comme  contraire  aux  lois  de  l’Empire  ; 
n’ayant  pu  y parvenir,  il  eut  recours 
aux  armes,  "et  lit  entrer  dans  la  Bo- 
hême et  la  Silésie  autrichienne  des 
forces  considérables. L’Empereur  eut  le 
bon  esprit  d'éviter  une  action  générale  ; 
la  France  et  la  Russie  intervinrent  de 
tout  le  poids  de  leur  influence.  Enfin, 
la  paix  fut  conclue  à Teschen,  le  13 
mai  1779.  Lorsque,  peu  de  temps 
après,  Joseph  II  chercha  à obtenir  par 
de  sourdes  menées  ce  qu’il  n’avait  pu 
enlever  par  la  force,  le  roi  de  Prusse, 
sonnant  l'alarme  dans  tout  l'Empire, 
contraignit  l’électeur  et  l’Empereur  à 
annuler  leur  traité  '1785.) 

Ce  fut  la  dernière  circonstance  où 
Frédéric  intervint  dans  les  affaires  de 
l’Europe. 

Ce  prince,  attaqué,  comme  le  grand 
électeur,  d’une  hvdropisie.  mourut 
dans  son  château  de  Sans-Souci,  le  17 
août  I7x(j,  après  quarante-six  ans  d'un 
règne  glorieux.  Son  armée  comptait 
alors  200,000  hommes;  les  forteresses 
étaient  en  bon  état;  le  territoire,  pres- 
que doublé  ainsi  que  la  population  , 
avait  plus  de  3000  milles  carrés  de  su- 
perficie. Le  trésor  était  plein,  quoi- 
ue  le  roi  eût  employé,  apres  la  guerre 
e Sept  ans,  40  millions  à en  réparer 
les  désastres.  1,300  vaisseaux  por- 
taient à l’etranger  les  productions  de 
la  Prusse;  l’équilibre  était  assuré  par 
la  ligue  des  princes,  formée  par  lui, 
et  à la  tête  de  laquelle  il  était  placé. 

L’Europe  a décerné  au  prince  qui  a 
fait  tant  de  choses  utiles  ou  éclatantes, 
le  surnom  de  Grand;  l’Allemagne  ce- 
lui A'Uniqne.  Il  a mérité  ces  titres  glo- 
rieux. Sans  nous  arrêter  à l’esquisse 
du  caractère  bien  connu  de  ce  mo- 
narque écrivain,  bel  esprit,  philosophe, 
nous  terminerons  par  le  portrait  qu’en 
a tracé  le  comte  de  Ségur,  apres  son 
passage  àBerlin  : « J’examinai,  avec  une 
■ vive  curiosité,  cet  homme,  grand  de 
« génie , petit  de  stature , voûté  et 
« comme  courbé  sous  le  poids  de  ses. 
« lauriers  et  de  ses  longs  travaux.  Son 
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« habit  bleu,  usé  comme  son  corps, 
« ses  longues  bottes  qui  montaient  au- 
« dessus  de  ses  genoux,  sa  veste  cou- 
« verte  de  tabac,  formaient  un  ensem- 
« ble  bizarre  et  pourtant  imposant. 
« On  voyait,  au  feu  de  ses  regards,  que 
* l'âme  "n’avait  point  vieilli.  Maigre  sa 
«tenue  d’invalide,  on  sentait  qu'il 
« pouvait  encore  se  battre  comme  un 
«jeune  soldat.  En  dépit  de  sa  petite 
« taille,  l'esprit  le  vovait  plus  grand 
« que  tous  les  autres  hommes  (*).  » 

PnÉDPlUC-GUILf.AlMK  II. 

(17*6-1797)- 

Auguste-Guillaume,  frère  de  Fré- 
déric II,  mort  en  1758,  avait  laissé 
un  lils,  Frédéric-Guillaume,  qui  suc- 
céda à son  oncle  à l'âçe  de  42  ans.  Dé- 
claré prince  royal , il  avait  assez  peu 
compris  sa  mission  future  pour  se  li- 
vrer à un  genre  de  vie  qui  ne  justifia 
pas  les  espérances  de  Frédéric.  Les  deux 

firemieres  années  de  son  règne  s’écou- 
èrent  sans  événements  importants,  et 
furent  marquées  par  une  administra- 
tion et  une  politique  assez  sages,  grâ- 
ce aux  conseils  du  ministre  Hertz- 
berg.  En  1787  éclatèrent  les  troubles 
de  la  Hollande;  les  Prussiens  furent 
entraînés  a la  guerre  par  l’outrage  fait 
à la  princesse  d'Orange,  sœur  de  Fré- 
déric-Guillaume. Ferdinand  de  Bruns- 
wick , le  même,  qui , plus  tard,  publia 
l’iinpudent  manifeste  contre  la  Fran- 
ce ; fut  mis  à la  tête  d’une  armée  de 
20,000  hommes , et  entra  dans  les 
Pays-Bas , où  la  lâcheté  et  la  conster- 
nation lui  laissèrent  le  champ  libre. 
Le  stathouder  rentra  dans  toute  son 
autorité.  Mais  bientôt  après  le  roi  de 
Prusse  donna  une  première  preuve  de 
sa  politique  imprévoyante  et  faible  en 
refusant  de,  protéger  contre  l’Autriche 
les  insurgés  belges,  qui  avaient  récla- 
mé son  secours.  Il  n’était  plus  alors 
sous  l’influence  d'un  Hertzberg,  d'un 
Gœrtz.  C’étaient  des  hommes  incapa- 
bles et  obscurs , des  femmes  éhontées 
qui  le  dirigeaient  ; aussi  ne  tarda-t-il 
pas  à perdre  toute  considération  au- 
près des  cabinets  étrangers,  dont  il 

(*)  Souvenir* , Paris,  1 3a;,  t.  n.  p.  raç. 
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devint  le  jouet,  l’inepte  satellite.  Le 
31  janvier  1790,  il  avait  conclu  un 
traité  d’alliance  avec  la  Porte  Otto- 
mane, s’engageant  à la  secourir  contre 
la  Russie  et  l’Autriche;  mais  il  trouva 
plus  commode  ensuite  d’imiter  l’An- 
leterre,  et  abandonna  une  puissance 
ont  les  dépouilles  agrandirent  un  em- 
pire déjà  m menaçant  pour  l’Allema- 
gne , et  surtout  pour  la  Prusse.  Fré- 
déric-Guillaume avait  également  fait 
avec  la  Pologne  un  traite^  en  vertu  du- 
quel il  s’engageait  à défendre  la  répu- 
blique contre  ses  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors , et  à garantir  sa  consti- 
tution ( 29  mars  1790  ).  Cependant, 
quelques  mois  après,  on  vit  les  troupes 
prussiennes  occuper  une.  grande  par- 
tie des  provinces  méridionales  de  la 
Pologne,  pendant  que  les  Russes  s’em- 
paraient de  Varsovie.  L’indignation 
publique  flétrit  en  vain  les  deux  puis- 
sances qui  accomplirent  cette  seconde 
spoliation.  Frédéric-Guillaume  garda 
pour  sa  part  toute  la  grande  Pologne, 
a l’exception  de  la  Masovie;  de  plus, 
les  villes  de  Thorn,  Czentochow  et 
Danzig.  Il  venait  d’abattre  ne  ses  pro- 
pres mains  la  seule  barrière  qui  dé- 
fendait son  royaume  contre  l’ambition 
de  la  Russie  ; mais  le  bruit  de  cette 
violation  flagrante  du  droit  des  gens 
fut  étouffé  en  Europe  par  la  voix  des 
orateurs  de  la  Convention.  Frédéric- 
Guillaume  s’engagea  dans  la  coalition 
que  les  princes  épouvantés  entreprirent 
contre  la  révolution  française.  Soudoyé 
par  l’Angleterre,  et  allié  de  l’Autriche 
depuis  la  convention  de  Pilnitz  et  le 
traité  de  Berlin  ( février  1792  ),  il  fit 
marcher  sur  le  Rhin  une  armée  de 
50,000  hommes.  On  se  croyait  assuré 
du  succès,  comme  en  Hollande  {*).  Le 

2*  Vachotei  pas  trop  de  chevaux,  * dit 
ofîswerder,  le  fameux  favori  de  Fré- 
déric-Guillaume,  à plusieurs  officiers  de 
marque  ; « la  comédie  ne  durera  pas  long- 
« temps.  Les  fumées  de  liberté  se  dissi|»-m 
- déjà  à Paris.l.’armée  des  avocats  sera  bientôt 
«anéantie  en  Belgique,  et  nous  serons  de 
• retour  dans  nos  foyers  vers  l'automne.  » 
De  son  coté,  le  duc  de  Brunswick  disait  : 
"l’as  tant  d’embarras,  pas  trop  de  dé- 


roi en  personne  se  mit  à la  tète  des 
troupes  avec  ses  deux  fils.  On  sait  par 
quelle  série  de  grands  événements  cette 
coalition , d’abord  victorieuse , se  vit 
tout  à coup  arrêtée  à trente  lieues  de 
Paris;  comment  furent  citasses  de  no- 
tre sol,  et  rejetés  au  delà  du  Rhin,  ces 
orgueilleux  ennemis , qui  voulaient 
écraser  la  France,  du  talon  de  leurs 
bottes.  Fréderic-Guillaume,  qui  avait 
donné  le  signal  de  l’agression , fut 
aussi  le  premier  à battre  en  retraite. 
Des  négociations  s’ouvrirent  à Bâle, 
et,  le  5 avril  1795  , la  Prusse  signa 
avec  la  république  française  un  traité 
humiliant , qui  lui  enlevait  toutes  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

Trois  ans  auparavant  ( 1791  ),  le  roi 
avait  réuni  à«ses  États  les  principau- 
tés d’Anspach  et  de  Bayreuth,  cédées 
par  le  dernier  rejeton  des  Hohenzol- 
fern  de  Franconie,  Charles- Alexandre, 
moyennant  une  rente  aunuelle  de 
500.000  florins. 

En  1794,  'I  s’était  encore  une  fois 
jete  avec  les  Russes  sur  les  malheureux 
restes  de  la  Pologne,  et  avait  emporté 
Cracovie.  Rappelé  dans  ses  États  par 
la  nouvelle  d'une  insurrection  sur-, 
venue  dans  la  grande  Pologne  et  la 
Prusse  occidentale,  il  avait  envoyé  peu 
après  un  corps  d'armée  au  blocus  de 
Varsovie.  Enfin,  le  troisième  démem- 
brement de  la  république  avait  été 
arrêté.  Ce  fut  le  24  octobre  1795  que 
les  puissances  alliées  signèrent  le  traité 
qui  assura  à la  Prusse  les  dépouilles 
acquises  par  elie  en  1793,  et  y ajouta 
les  palatinats  de  Masovie  et  de  Pod- 
la  hie  sur  la  rive  droite  du  Bug,  avec 
celui  de  Troki,  une  partie  de  la  Samo- 
itie  et  le  district  de  la  petite  Pologne 
ans  le  palatinat  de  Cracovie. 

Frédéric- Guillaume  mourut  à Pots- 
dam  le  16  novemhce  1797. 

A côté  des  mesures  les  plus  despo- 
tiques , quelques  ordonnances  utiles 
furent  rendues  sous  son  règne  et  un 
nouveau  code  fut  promulgué.  La  Prusse 
s’agrandit  de  3,600  milles  carrés,  et 

« penses  : tout  ceci  ne  sera  qu’une  promenade 
« militaire.  « Mémoires  if  un  homme  e/'Éfal, 
t.  I,  p.  357. 
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d'une  population  de  8,500,000  habi- 
tants. Mais  les  fautes  nombreuses  de 
son  roi  avaient  détruit  sa  haute  in- 
fluence dans  le  Nord,  découvert  ses 
frontières  du  côté  de  la  Russie  et  de 
la  France,  ruiné  tout  son  crédit  en 
Allemagne , démoralisé  son  armée. 
D’avides  maîtresses  et  d’indignes  fa- 
voris avaient  grévé  l’État  d’une  dette 
de  287  millions  et  épuisé  l’immense 
trésor  amassé  par  Frédéric  II. 

>asDimic-otui.t.ADWE  ni. 

(i  797*«  84o). 

Frédéric-Guillaume  III  était  né  le  3 
août  1770,  du  second  mariage  de  Fré- 
déric-Guillaume II  avec  Louise  de 
Hesse-Darmstadt  (*);  il  s’était  signalé 
par  sa  bravoure  dans  les  campagnes 
au  Rhin  et  en  Pologne.  En  1793,  il 
avait  épousé  la  belle  princesse  Louise 
de  Meklembourg-Strelitz.  pour  la  mé- 
moire de  laquelle  les  Prussiens  ont 
conservé  une  tendre  vénération.  Il 
allait  avoir  à traverser  l’époque  la  plus 
orageuse  des  temps  modernes.  Les 
fondements  de  la  monarchie  furent 
ébranlés;  et  si  elle  est  restée  debout 
au  milieu  de  la  tourmente,  c’est  autant 
à l'habileté  du  prince.qu’à  la  bravoure 
de  la  nation  quelle  le  doit.  Toutes  les 
espérances  se  ranimèrent  lorsqu’il  ar- 
riva au  pouvoir.  « Économe,  austère, 
habile  à choisir  de  sages  conseillers, 
animé  de  l’amour  du  bien,  et  s’exa- 
gérant les  avantages  de  la  paix,  le 
jeune  roi  ne  s’attacha  qu’à  reparer 
les  brèches  faites  à l’État  par  la  dis- 
sipation de  son  père.  Il  demeura 
convaincu  que  la  politique  ne  lui  im- 
posait d’autres  combinaisons  que  de 
faire  respecter  ses  frontières  et  son 
pavillon , et  de  prospérer,  tandis  que 
ses  rivaux  s’appliquaient  a se  dé- 
truire (**).»  Aussi  tous  les  efforts  de 
la  Russie  et  de  l’Autriche , toutes  les 
machinations  de.  l’Angleterre  pour 
l’entraîner  dans  la  coalition , écliouè- 

(*)  Frédéric-Guillaume  II  s’était  séparé 
de  sa  première  épouse,  Éiisabetli-Ulrique- 
Christine  de  Brunswick. 

(**)  Voyez  Jomini. 

5*  Livraison . (Pbussb.) 


rent  devant  son  bon  sens.  Mais  il  ad- 
héra à la  neutralité  armée  des  puis- 
sances du  Nord,  ce  qui  lui  valut,  en 
1 801  (4  avril),  l’abandon  du  Hanovre(*), 
l’occupation  des  embouchuresde  l'Elbe, 
du  Weser  et  de  l’Ems.  Après  la  paix 
de  Lunéville,  la  Prusse  acquit  les  dio- 
cèses de  Hildesheim  et  de  Paderborn, 
qui  jusqu’alors  n’avaient  été  soumis 
qu’à  des  évéques.  Les  villes  libres  de 
Goslar,  de  Mulhausen  et  de  Nord- 
hausen  perdirent  aussi  leur  antique 
indépendance.  La  ville  et  le  territoire 
d’Erfurt,  d’Eichsfeld  et  de  Tretfurt, 
jadis  gouvernés  par  l'électeur  de 
Mayence,  -reconnurent  l’autorité  de 
Frédéric-Guillaume.  Les  abbayes  im- 
périales de  Quedlinbourg , dans  la 
haute  Saxe,  d'Herfort.d’Elten,  d’issen 
etdeVerden,  et  la  ville  de  Munster, 
avec  la  partie  sud-est  de  l’évêché,  lui 
furent  également  cédées  comme  indem 
nité  pour  la  perte  des  provinces  rhé- 
nanes; mais  ce  dédommagement,  ac- 
cordé par  la  France  au  détriment  de 
l’Empire  sur  le  penchant  de  sa  ruine, 
lit  accuser  le  cabim-t  de  Berlin  d’agir 
plutôt  dans  son  propre  intérêt  que  dans 
celui  de  l’Allemagne.  Cependant  le 
Hanovre  fut  occupé  par  un  faible  corps 
d'armée  française,  et  bientôt  se  forma 
la  redoutable  coalition  qui  devait  se 
dissoudre  dans  les  plaines  d’Auster- 
litz. Comme  il  arrive,  chaque  fois  que 
le  sort  du  monde  est  en  question , les 
pressentiments  et  les  vœux  allaient 
au-devant  des  événements.  L’Alle- 
magne avait  les  regards  tournés  vers 
la  Prusse , inquiète  de  savoir  le  rôle 
qu’elle  allait  choisir.  On  apprit  bien- 
tôt qu’elle  voulait  observer  une  neu- 
tralité que  ferait  respecter  une  armée 
de  80,000  hommes.  Elle  paraissait 
même  plutôt  pencher  pour  la  France. 
Mais  tout  changea  subitement  de  face 
lorsque  Bernadotte,  avec  l'année  de 
Hanovre,  traversant  à marches  forcées 
l'Allemagne  centrale  pour  se  réunir  à 
la  grande  armée,  passa  par  le  pays 
d’Anspacb  (3  octobre  1805).  Trois  ar- 
mées se  formèrent  à l'instant  : l’une, 
forte  de  50,000  hommes,  campait  dans 

(*)  Voyez  le  Hmovut. 
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la  basse  Saxa , et  axait  pour  chef  le 
duc  Ferdinand  de  Brunswick;  l’autre, 
commandée  par  le  prince  de  Holien- 
lohe , comptait  60.000  hommes,  et 
occupait  la  Franconie;  la  dernière,  de 
20.000  , était  en  Westphalie,  sous  les 
ordres  de  l'électeur  de  Hesse.  Mais 
la  nouvelle  du  désastre  de  l'armée  au- 
trichienne sous  les  inursd'lllmfit  tom- 
ber toutes  les  résolutions  belliqueuses 
de  la  cour  de  Berlin. Toutefois,  l'opi- 
nion publique  et  l'armée  surtout  de- 
mandaient la  guerre;  la  compagne  de 
1793  était  oubliée.  La  foule  ne  se  re- 
portait qu’aux  souvenirs  de  Frédéric 
le  Grand,  et  s'exagérait  ses  forces. 
Alexandre,  qui  observait  les  disposi- 
tions de  la  Prusse,  se  rendit  secrète- 
ment à Berlin  (25  octobre).  Il  y trouva 
un  peuple  qui  l’attendait,  une  cour  qui 
prévenait  ses  vœux.  L’esprit  chevale- 
resque qui  animait  toutes  ses  actions 
et  toutes  ses  paroles  acheva  d'enflam- 
mer l’ardeur  patriotique  des  hommes. 
Les  femmes  même,  eut  rainées  par  ce 
prestige,  intervinrent  dans  la  ques- 
tion , et  renversèrent  les  doutes  qui 
pouvaient  rester  encore  aux  personnes 
placées  autour  du  roi.  Un  traite  secret 
rut  signé  à Potsdam  (3  novembre). 
Pour  consacrer  cette  alliance,  Alexan- 
dre, avant  de  quitter  la  Prusse,  se 
rendit,  à minuit,  au  tnmbpau  de  Fré- 
déric le  Grand  , et  là  * trois  augustes 
personnages  s’embrassèrent  et  se  ju- 
rèrent constunee  et  fidélité  dans  les 
dangers  qui  s'approchaient.  C’eût  été 
une  scène  digne  de  l’antiquité,  si  les 
faits  eussent  répondu  aux  sentiments 
qui  Pavaient  provoquée  (*).  Cependant 

(*)  Napoléon  qui , arec  raison , n’aimait 
pas  voir  Ica  femmes  s'immiscer  dans  les 
affaires  d'Étal,  éprouva,  en  apprenant  celle 
entrevue,  un  ceilain  ressentiment  ronde 
la  reine  de  Plusse,  el  cédant  à un  mouve- 
meut  de  colère  que  plus  lard  osa  blâmer 
Joséphine,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  ou- 
trageusement l'épouse  de  Frédéric -Guil- 
laume dans  son  dix  - septième  bulletin  : 

• Le  résultat  du  célèbre  srrmenl  fait  sur 
«le  tombeau  du  grand  Frédéric,  le  4 no- 
« vembre  i8u5 , a été  la  bataille  d'Aus- 

• terlilz  et  l'évacuation  de  l'Allemagne 

• par  l'armée  russe,  à journées  d étapes. 


les  armements  de  la  Prusse  étaient 
si  considérables  qu’on  pouvait  croire 
qu'elle  appuierait  par  les  armes  les 
propositions  du  comte  de  llaugwitz. 
Cet  envoyé  trouva  Napoléon  à Brimn 
(28  novembre),  occupé  aux  préparatifs 
delà  bataille  d'Austerlitz,  et  fut  invité 
à se  rendre  à Vienne,  où  les  confé- 
rences commencèrent  le  13  décembre, 
quand  tout  était  déjà  consommé  ea 
Moravie.  Là  fut  conclu  le  traité  par 
lequel  la  Prusse  céda  à la  Bavière  la 
principauté  d'Anspach,  et  à la  France 
Cièves  avec  la  citadelle  de  W’esel  et  la 
principauté  de  Neufchâtel.  Elle  reçut 
en  indemnité  un  territoire  peuplé  de 
20,000  habitants  , pour  arrondir  le 
pays  de  Bayretilh,  et  de  plus  tout  l’é- 
lectorat de  Hanovre.  Une  indignation 
énérnle  accueillit  à Berlin  la  nouvelle 
e ce  traité.  Les  esprits  étaient  trop 
animés  d’une  humeur  belliqueuse 
pour  se  laisser  aller  à la  paix.  On  Hrv* 
même  des  doutes  sur  la  lovauté  du 
comte  de  llaugwitz;  enfin,  l'irritation 
se  calma , et  les  troupes  prussiennes 
rentrèrent  dans  leurs  cantonnements. 
Lorsque  le  comte  de  Schulenbourç 
occupa  le  Hanovre , tout  se  borna  a 
une  protestation  du  roi  d’Angleterre, 
suivie  d une  déclaration  de  guerre  qui 
resta  sans  effet , puis  à quelques  bra- 
vades extravagantes  des  Suédois 

« On  fit  quarante-huit  heures  après  sur  ce 

• «ujt-l  une  gravure  qu'un  I ruine  dans  Imites 

• les  bm.iique»,  rl  qui  excite  la  risée  même 

• des  paysans,  tin  y vuil  Ir  Irel  empereur 
« de  Russie,  prés  de  lui  la  reine,  el  de  l’autre 
« coté  le  roi  qui  lève  la  main  sur  le  tom- 
■ Iwau  de  Frédéric.  La  reine  elle-même, 
« drapée  d’un  cltàle,  à peu  prés  comme  les 

• gravures  de  Londres  rrpn-M-uienl  lady 

• ÏJatuillon,  appuie  la  main  sur  son  cu-ur, 

• et  a l'air  de  regarder  l'empereur  de  Rus- 

• sie.  On  ne  conçoit  pas  que  la  (adiré  de 

• Berlin  ait  laissé  répandre  une  aussi  pi- 

• lus able  satire  : toutefois  l'ombre  du  grand 

• Frédéric  n’a  pu  que  s'indigner  de  cette 

• scelle  scandaleuse, etc.  • Le  bonheur  s'était 
évanoui  jioiir  la  reine  de  Prusse.  La  ca- 
lomnie s'etait  emjkarée  de  ses  relations  avec 
l’enitiereur  Alexandre.  La  perle  d'un  Bis. 
les  désastres  du  royaume , mirent  le  comble 
à ses  chagrins. 


PRUSSE. 


67 


La  Prusse  commençait  à croire  à 
la  durée  de  la  paix quand  Napoléon 
changea  de  langage.  Il  avait  vu  avec 
indignation  les  menées  secrétes  de 
cette  puissance  , qui  mettait  aussi  peu 
de  discernement  à délibérer  que  de 
résolution  à agir,  qui  possédait  si  bien 
« Par/  de  caresser  par  les  paroles 
et  d'assassiner  par  les  /ails.  • 

Enlin  , Frédéric -Guillaume  apprit 
que  Napoléon  négociait  avec  l'Angle- 
terre , et  promettait  de  lui  rendre  le 
Hanovre.  Ses  craintes  furent  encore 
accrues  par  l’etablissement  de  la  con- 
fédération du  Rhin.  Il  conçut  dès  lors 
le  projet  de  former  dans  le’  Nord  une 
ligue  semblable  à celle  que  Napoléon 
venait  de  fonder  dans  le  Midi,  et 
somma  le  cabinet  des  Tuileries  de  re- 
tirer ses  troupes  de  l’Allemagne.  Tout 
s’arma  aussitôt.  Le  general  K ruse- 
mark  pa:  tit  pour  Saint-Pétersbourg, 
afin  d’y  renouer  l’ancienne  alliance. 
On  se  réconcilia  avec  la  Suède,  on  leva 
le  blocus  continental  devant  les  em- 
bouchures du  Weser,  de  l'Elbe  et  de 
l'Ems. 

Des  négociations  s'ouvrirent  avec 
la  Saxe  et  le  pays  de  Hesse-Cassel , 
pour  les  déterminer  à réunir  leurs 
forces  à celles  de  la  Prusse;  mais  par- 
tout se  manifestait  la  même  indécision  : 
dans  les  mouvements  de  l’armée  prus- 
sienne. à la  cour  de  Dresde,  à cedede 
Ca.-sel.  Les  généraux  étaient  vieux,  et 
leur  désunion  ne  pei  mettait  pas  d agir 
avec  force  it  ensemble.  Pendant  que 
les  Prussiens  marchaient  lentement 
aux  frontières,  hésitant  sur  la  direc- 
tion qu'ii  fallait  prendre,  les  Français, 
bien  autrement  actifs,  accouraient  de 
tous  côtés  sur  un  point  déterminé. 
Des  le  8 septembre,  l'empereur  était 
à Mayence,  où  il  entraînait  les  princes 
allemands  encore  indécis , tandis  que 
Talleyrand  travaillait  à rallier  l’opi- 
nion par  ses  déclarations. 

Tout  annonçait  le  coup  terrible  qui 
devait  renverser  la  monarchiedu  grand 
Frédi  rie.  F.t  cependant  les  dispositions 
des  généraux  prussiens  étaient  telles, 
au  dire  de  Mathieu  Dumas,  «que  Na- 
poléon lui -même  n’eüt  pu  en  pres- 
crire de  plus  propres  à consumer  en 


tâtonnements  le  temps  et  les  moyens 
d’agir.  » Ils  ne  s’aperçurent  de  l’ap- 
proche de  l'ennemi  qu'en  apprenant  le 
résultat  de  l’affaire  de  Saalfeld  , où 
succomba  le  belliqueux  et  imprudent 
prince  Louis  (10  octobre  f806).  Bien 
<jue  le  roi  et  la  reine  fussent  venus  à 
larmée  pour  animer  le  courage  des 
troupes,  les  Prussiens  furent  encore 
battus  le  14  octobre  1806,  à Iéna  et  à 
Auerstædt.  40,000  soldats  avec  300 
pièces  de  canon  étaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Jamais  armée  vaincue  ne 
s’était  trouvée  dans  une  plus  triste 
position  , enveloppée,  coupée  ainsi  de 
toutes  |wrts.  Le  corps  de  Hohrnlohe 
fui  pris  dans  sa  retraite  a Prenzlow, 
où  16.000  hommes  d’infanterie  et  six 
régiments  de  cavalerie  mirent  bas  les 
armes  (28  et  29  octobre);  la  réserve, 
sous  les  ordres  d'Eugène  de  Wurtem- 
berg, fut  complètement  détruite  à 
Halle  (17  octobre),  et  Blucher,  qui  s’é- 
tait retiré  vers  les  côtes  de  la  Baltique, 
se  vit  obligé  de  capituler  à Lubeck 
(6  no'embre).  Magdebourg,  cette  for- 
midable forteresse  , qui  renfermait 
32  000  hommes  et  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  une  nouvelle  campa- 
gne, se  rendit  aux  premières  troupes 
légères  qui  se  présentèrent,  par  la  fai- 
blesse du  général  Kleist,  vieillard  de 
uatre-vingts  ans.  Les  commandants 
es  autres  places,  fortifiées  ou  non,  ne 
résistèrent  pas  davantage.  La  Saxe  se 
sépara  de  la  Prusse  pour  entrer  dans 
la  confédération  du  Rhin. 

La  nouvelle  du  desastre  d'iéna  avait 
jeté  la  capitale  dans  la  stupeur.  Le 
vainqueur  y lit  son  entree  solennelle 
le  27  octobre.  Il  y trouva  tous  les  tré- 
sors de  l’arsenal , que  personne  n’avait 
songé  à sauver.  On  enleva  la  déesse  de 
la  Victnirede  la  porte  de  Berlin,  pour  en 
orner  l’arc  de  triomphe  du  Carrousel, 
à Paris.  Na|>oleoii  prit  pour  lui  l’épée 
du  grand  Frédéric,  dont  il  venait  de 
renverser  le  vieil  ediliee,  et  s’écria: 
« Ceci  est  à mot.  * 

La  reine  alla  rejoindre  son  malheu- 
reux époux , pour  verser  ses  consola- 
tions sur  des  chagrins  auxquels  elle 
finit  par  succomber  elle- même  (*). 

(*)  Kilo  mourut  le  ly  juillet  iftio. 
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Après  des  négociations  sans  effet,  Na- 
poléon poussa  jusqu’à  Posen,  où  il  ap- 
pela les  Polonais  aux  armes.  Il  ne 
restait  pas  plus  de  25,000  hommes 
de  l’armée  prussienne,  qui  se  réunit 
aux  Russes  sous  les  ordres  de  Ben- 
nigsen  ; ce  qui  n’empécha  pas  qu’il  n’y 
eût  bientôt , dans  toute  la  Prusse 
orientale,  que  Kœnigsberg  et  un  terri- 
toire de  médiocre  étendue  qui  ne  fus- 
sent pas  occupés  par  les  Français.  La 
bataille  d’Eylau  (8  février  1807)  ne 
décida  rien.  En  Silésie,  les  places, 
abandonnées  à leurs  propres  forces, 
capitulèrent;  Colberg  seule,  sur  les 
bords  de  la  Baltique , ainsi  que  Grau- 
denç,  ne  furent  pas  prises;  le  fameux 
Schill , un  des  chefs  de  l’association 
secrète  des  Amis  de  la  vertu,  le 
maréchal  Gneisenau,  alors  colonel, 
et  le  bourgeois  Nettelbech  , se  si- 
gnalèrent dans  la  défense  de  la  pre- 
mière de  ces  villes  ; la  seconde  fut  té- 
moin des  prodiges  de  valeur  du  maré- 
chal Courbières.  Dantzig  succomba; 
enfin  la  bataille  de  Friedland  (14  juin) 
amena  forcément  la  paix  de  Tilsitt 
(9  juillet).  Le  roi,  qui  n’avait  plus 
10,000  hommes  en  état  de  combattre, 
céda  à la  France  tous  les  territoires 
compris  entre  l’Elbe  et  le  Rhin,  lesquels 
constituèrent  le  royaume  de  Westpha- 
lie  : il  renonça  à toute  la  Prusse  mé- 
ridionale , à la  nouvelle  Prusse  orien- 
tale, et  à la  partie  de  la  Prusse 
occidentale  qui  tut  érigée  en  duché  de 
Varsovie;  il  entra  dans  le  système 
continental , et  ses  forteresses  de- 
vaient rester  au  pouvoir  de  l’ennemi 
jusqu'au  parfait  payement  d’une  con- 
tribution militaire  de  120  millions  de 
francs.  Cette  paix  réduisait  la  monar- 
chie à la  moitié  de  son  territoire. 

Le  8 septembre  1808 , il  fut  stipulé 
que  les  Français  garderaient  Glogau , 
Custrin  et  Stettin,  en  garantie  des 
conditions  pécuniaires  du  traité,  et 
que  la  Prusse,  pendant  dix  années,  ne 
tiendrait  sur  pied  que  42,000  hommes. 

Le  roi , revenu  de  Saint-Pétersbourg 
dans  sa  capitale  au  mois  de  décembre 
1809,  pensa  à réorganiser  son  armée, 
à réformer  les  abus,  à faire  disparaître 
les  traces  encore  profondes  de  la  féo- 


dalité , et  à utiliser  toutes  les  forces 
de  la  monarchie. 

Ces  malheureuses  années  furent  donc 
pour  la  Prusse  ce  que  la  révolution 
avait  été  pour  la  France.  Des  lois  mu- 
nicipales furent  publiées;  la  possession 
du  sol , la  liberté  furent  garanties 
aux  paysans  jusqu’alors  asservis  aux 
seigneurs  ; les  emplois  publics  devin- 
rent plus  accessibles  aux  talents  de 
toutes  les  classes.  Jamais,  enfin,  on  ne 
vit  un  tel  accord , une  telle  harmonie 
d’efforts  combinés  de  la  part  des  gou- 
vernants et  des  gouvernés  : les  mi- 
nistres du  roi  étaient  des  hommes 
énergiques  et  dévoués  au  pays.  Un 
d’eux,  le  baron  de  Stein,  fut  même 
obligé  de  quitter  l’Allemagne  en  dé- 
cembre 1808,  parce  qu’il  s’était  attiré 
l’attention  du  gouvernement  français, 
qui  voulait  rompre  la  Prusse  à la  sou- 
mission. Mais  des  rigueurs  excessives, 
ignorées  peut-être  de  Napoléon,  ac- 
crurent la  haine  du  peuple  pour  les 
Français,  et  l’excitèrent  à hâter  de 
tous  'ses  moyens  l’heure  de  la  ven- 
geance. Des  sociétés  politiques  s’orga- 
nisèrent dans  l’ombre.  On  travailla  en 
secret  à réorganiser  l’armée.  Sur  ces 
entrefaites  éclata  la  guerre  d’Autriche 
(1809). 

Frédéric-Guillaume  comprenait  bien 
que  tout  ce  que  la  monarchie  avait 
perdu  par  les  malheurs  de  la  guerre 
ne  pouvait  être  recouvré  que  par  une 
guerre  où  la  nation  se  lèverait  comme 
un  seul  homme;  il  fondait  principale- 
ment son  espoir  sur  cette  jeunesse 
qu'on  devait  bientôt  lancer  dans  les 
plaines  de  Leipzig , en  la  leurrant  de 
promesses  oubliées  après  le  succès. 
Aussi,  pour  l’attirer  et  lui  faire  sa 
cour,  créa-t-il,  en  1810,  l’université 
de  Berlin , où  furent  appelés  les  pro- 
fesseurs les  plus  distingués  de  l’Alle- 
magne , et  qui  est  arrivée  aujourd’hui 
à un  si  haut  degré  de  célébrité.  Là , 
des  hommes  comme  Fichte  enseignè- 
rent combien  il  est  beau  de  mourir 
pour  la  patrie  ; de  là  découlèrent  ces 
idées  qui,  dans  les  campagnes  de  1813 
et  1814,  entretinrent  l’exaltation  pa- 
triotique des  Prussiens. 

Au  mois  dejuin  1810,  Uardenberg  fut 
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nommé  grand  chancelier  du  royaume , 
et  prit,  pour  ainsi  dire,  seul  la  direc- 
tion des  affaires.  Scharnhorst , dont 
l’activité  avait  éveillé  les  soupçons  de 
la  France,  se  démit  de  ses  fonctions  ; 
mais  les  gens  bien  informés  savaient 
qu’étroitement  lié  avec  Hardenberg , 
il  exerçait,  sur  tout  ce  qui  tenait  à 
l’armée , une  influence  d'autant  plus 
sûre  qu’elle  était  plus  invisible.  Ce  fut 
à partir  de  cette  époque  que  parut  le 
plus  grand  nombre  des  ordonnances 
réformatrices  et  progressives  qui  don- 
nèrent de  nouvelles  forces  à l’esprit 
national. 

Sur  ces  entrefaites , la  mort  de  la 
reine  Louise,  qui  stimulait  ce  mouve- 
ment avec  la  même  ardeur  qu'elle 
avait  montrée  autrefois  devant  les  ba- 
taillons prussiens,  jeta  la  famille  royale 
et  tout  le  pays  dans  le  deuil.  Sans 
se  laisser  abattre  par  ce  coup  terrible, 
le  roi  continua  ses  efforts  pour  la 
prospérité  de  son  royaume.  Entre  au- 
tres édits  publiés  à cette  époque, 
nous  remarquerons  celui  du  30  octo- 
bre 1810,  qui  supprima  la  grande  maî- 
trise de  l’ordre  Teutonique,  et  ses 
commanderies,  dont  tous  les  biens  fu- 
rent réunis  au  domaine  public. 

Contraint  de  rester  encore  à la  merci 
de  Napoléon  . le  roi  conclut  à Paris  le 
traité  du  24  février  1812,  et  fit  mar- 
cher 20,000  Prussiens  à la  remorque 
du  conquérant,  lorsqu’il  traversa  la 
Prusse  pour  s’enfoncer  et  se  perdre 
dans  les  steppes  de  la  Russie.  La  divi- 
sion prussienne,  formant  L’aile  gauche 
sous  les  ordres  de  Macdonald,  fut 
chargéedu  siège  de  Riga.  Mais,  à l’heure 
des  revers  (30  décembre  1812),  le  gé- 
néral York,  qui  commandait  les1  Prus- 
siens, brisa  cette  alliance  factice,  et  se 
sépara  de  l’armée  française;  prenant 
aussitôt  une  position  menaçante,  il 
donna  le  premier  signal  de  là  guerre. 
Le  22  janvier  1813,  le  roi  annonça 
qu’il  quittait  Berlin  pour  se  rendre  "à 
Bresluu , où  il  se  hâta  de  s’entourer 
d’hommes  connus  pour  leur  haine  con- 
tre la  France,  comme  Biücher,  Gnei- 
senau , Knesebeck , Boyen , Kleist  et 
Tauenzien.  Dès  le  3 février,  il  fit  un 
appel  à la  jeunesse , et  cet  appel  fut 


entendu.  Le  pays  entier  ressemnlait  à 
un  camp.  Des  corps  francs  se  formè- 
rent, et  100.000  hommes,  peu  de  temps 
apres,  n'atteiidaient  que.  l’instant  du 
combat.  Le  27,  se  conclut,  à Kalish, 
l’alliance  avec  Alexandre  ; la  guerre  fut 
déclarée  sainte , et  les  voûtes  de  toutes 
les  églises  retentirent  d’excitations 
non  moins  belliqueuses  que  les  pro- 
clamations royales  ; l’enthousiasme  ne 
connut  plus  de  bornes.  Enfin  , la  pre- 
mière bataille  se  livra  à Lutzen.  L’ar- 
mée coalisée  était  commandée  par 
Witgenstein  et  Blucher.  Napoléon 
resta  maître  de  la  place  ; mais  ce  n’é- 
tait plus  la  une  bataille  d’Iénat  II  n’y 
avait  ni  prisonniers  ni  canons  pour 
attester  la  victoire.  Les  Prussiens  per- 
dirent, dans  cette  journée , le  célébré 
général  Scharnhorst , créateur  de  leur 
nouveau  système  militaire.  On  ne 
combattit  pas  avec  moins  d’acharne- 
ment à Bautzen.  Cependant  ces  deux 
batailles  n’amenèrent  aucun  résultat. 
On  était  épuisé  de  part  et  d’autre , et 
un  armistice  de  six  semaines  fut  signé 
le  4 juin.  Une  activité  sans  exemple 
n’en  continua  pas  moins  de  se  mani- 
fester chez  les  puissances  belligéran- 
tes , surtout  en  Prusse.  « Les  exer- 
cices militaires  se  faisaient  sur  toutes 
les  places  publiques  des  villes  et  des 
villages;  et,  dans  les  ateliers,  les  bras 
étaient  tous  occupés  à confectionner 
des  instruments  de  guerre  (*).  » Na- 
poléon , de  son  côté , se  préparait  éner- 
giquement à résister  à l’Europe  entière 
liguée  contre  lui.  Toutes  les  routes , 
depuis  les  Pyrénées  et  les  Apennins, 
se  couvraient  de  recrues  qui  mar- 
chaient vers  les  bords  de  l’Elbe.  L’An- 
gleterre envoya  de  quoi  armer  20,000 
hommes,  fit  "parvenir  aux  Prussiens 
cent  canons , et  s’engagea , par  une 
convention  signée  à Reichenbach  (15 
Juin),  à leur  payer, avant  la  fin  de  l’an- 
née, 666,000  livres  sterling.  Le  9 juil- 
let, le  prince  royal  de  Suède  eut  avec 
Frédéric-Guillaume  et  Alexandre  une 
entrevue  où  il  traça , dit-on , le  plan 
de  la  campagne  qui’ assura  la  victoire 
aux  armées  alliées.  Pendant  ce  temps, 

;*)  Voyez  Manso,  t.  lll,  p.  171. 
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le  congrès  de  Prague  (Hait  assemblé 
plutôt  pour  remplir  une  formalité  in- 
signifiante que  |iour  donner  des  gages 
de  conciliation.  Les  négociations  furent 
bientôt  rompues , et  l'Autriche  se  joi- 
gnit aux  alliés.  Trois  grandes  années 
allaient  entrer  en  campagne:  celle  du 
Nord,  forte  de  80  000  hommes,  com- 
mandée par  Charles- Jean , ayant  sous 
lui  Bulow  ; celle  de  Silésie,  sous  Blü- 
cher,  qui  avait  pour  chef  d’etat-major 
le  général  Gneisenau  ; et  celle  de 
Bohême , sous  Schwarzenberg.  « Il  se- 
rait difficile  d'évaluer  exactement  les 
forces  qui  se  trouvaient  en  présence; 
mais  il  n'y  aurait  pas  d'exagération  à 
dire  qu’il  y avait  près  d'un  million 
d'hommes  sous  les  armes , et  que 
2,500  canons  n’attendaient  qu'un  si- 
gnal (tour  répandre  la  mort  dans  ces 
masses  de  combattants  (*).  • On  se 
heurta  d’abord  à la  journée  de  Cross- 
Beeren , qui  sauva  Berlin , et  à celle 
de  Katzbach  en  Silésie  ( 26  août) , où 
le  corps  d'année  de  Macdonald  fut 
anéanti.  La  bataille  de  beunewitz  ou 
de  Juterbock  ne  fut  pas  moins  com- 
plète. Mais  ce  n'étaient  là,  pour  ainsi 
dire,  que  les  préludés  de  la  terrible  ba- 
taille qui  se  livra,  pendant  les  16. 17  et 
10  octobre,  dans  les  jilaiiiesde  Leipzig. 
Apres  ce  succès,  Frédéric-Guillaume, 
Alexandre  et  Charles- Jean  s'embras- 
sèrent sur  la  place  de  la  ville.  A la 
fin  de  l'année , on  se  prépara  à envahir 
la  France. 

Le  dernier  décembre  181  S,  l’armée 
prussienne  passa  le  Rhin,  sous  les  or- 
dres de  BlüWier,  qui,  ne  cessant  de 
pousser  à l'attaque,  reçut  bientôt  de 
ses  soldats  le  sobriquet  de  maréchal 
en  anant  (Vorwærts). 

Après  la  capitulation  de  Paris,  Fré- 
déric-Guillaume, qui  avait  montré  le 

filus  de  sang-froid  et  de  fermeté  dans 
es  jours  où  les  coalisés  cédaient  au 
génie  de  Napolé  m , resta  en  France 
jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix.  Ce  ne 
fut  qu'alors  qu’il  recouvra  les  citadel- 
les ae  Glogau , de  Wesel , d’Erfurt , de 
Magdebourg,  et  tous  les  pays  détachés 
de  la  monarchie  prussienne. 

(*)  Toye*  Maoso,  t III,  p.  181. 


Il  partit  ensuite  pour  Vienne,  et 
assista  à toutes  les  séances  de  ce  con- 
grès , où  l'on  vit  paraître  à nu  la  pen- 
sée des  puissances  ail  ées.  I,es  rapports 
entre  Frédéric  Guillaume  et  Alexandre 
étaient  d'une  nat  ire  délicate.  Ce  der- 
nier, dont  la  générosité  avait  été  prô- 
née partout,  voulut,  comme  tous  les 
autres,  être  dédommagé , recompensé 
de  ses  services;  il  demanda  que  la  Po- 
logne, autant  que  cela  était  possible, 
reprit  ses  anciennes  limites,  lût  cons- 
tituée en  royaume  et  iiicor|>orée  à la 
Russie.  Frédéric- Guillaume  devait 
aussi  renoncera  l'ancienne  Prusse  mé- 
ridionale et  à la  Prusse  orientale. 
L'empereur  insistait . avec  l' injustice 
la  plus  flagrante  et  eu  menaçant  de  ses 
armes . en  cas  de  refus,  pour  que  Fré- 
déric-Guillaume gardât  comme  indem- 
nité le  royaume  ae  Saxe , dont  il  avait 
provisoirement  déjà  pris  possession. 
La  Russie  atteignait  ainsi  un  double 
but  : elle  s'attachait,  par  les  liens  de 
la  reeonn  issanee,  une  cour  dont  la 
rapprochèrent  plus  tard  des  alliances 
de  famille  ; en  même  temps  elle  aug- 
mentait la  force  physique  de  la  Prusse, 
condition  utile  a leur  objet  commun  : 
le  déplacement  de  l'influence  suprême 
de  l'Autriche  en  Allemagne.  Ces  graves 
questions  faillirent  rompre  l'harmonie 
entre  les  souverains.  Déjà  une  alliance 
secrète  s'était  formée,  avec,  l'adhesion 
de  la  France,  entre  l'Autriche  et  l’An- 
gleterre, dans  le  but  de  s’opposer  aux 
exigences  de. la  Russie  et  de  la  Prusse. 
Néanmoins  les  difficultés  s'évanoui- 
rent ; la  Prusse  se  contenta  d'une  partie 
de  la  Saxe  et  delà  rive  gauche  du  Rhin, 
avec  ses  belles  campagnes  et  ses  flo- 
rissantes cités.  Elle  acquit  en  outre  de 
la  Suède,  la  Poméranie  suédoise  et 
rtle  Kugen,  moyennant  3 millions 
500  mille  thalers,  payes  a ce  royaume, 
et  2 millions  ou  Danemark.  Au  mi- 
lieu de  ces  débats  et  du  morcellement 
des  Etats,  la  nouvelle  de  l’arrivée  de 
Napoléon  de  l'île  d'Elbe  vint  frapper 
tous  ses  ennemis  de  stupeur  et  les 
reunit  ensuite  dans  une  pensée  com- 
mune. celle  de  le  comliattre.  l.a  Prus- 
se, dont  les  troupes  étaient  rentrées 
dans  leurs  foyers,  les  remit  sur  pied 
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et  les  dirigea  sur  ie  Rhin.  Elles  s’a- 
vancèrent par  la  Belgique . vers  les 
frontières  de  la  France.  Ce  fut  h Li- 
gny  (Itî  juin  1815)  que,  sous  les  or- 
dres de  Blticher,  elles  aeee|iterent  la 
bataille , taudis  que  la  division  de 
Bulow  était  encore  à I.iége.  Quoique 
protégées  par  des  coMines , des  ruis- 
seaux et  des  villages  , elles  furent  bat- 
tues et  perdirent  14  mille  hommes; 
elles  firent  néanmoins  leur  retraite  en 
bon  ordre.  Le  même  jour,  les  Anglais  et 
les  Français  en  vinrent  aux  mains  aux 
Quatre-Bras.  F.nlin,  le  corps  de  Bulow 
arriva  dans  la  soirée  du  18 juin,  as>ez 
à temps  pour  sauver  l'armée  anglaise 
et  décider  la  victoire  de  Waterloo. 
Dans  les  humiliants  traités  qui  suivi- 
rent l’occupation  de  Paris , Saarlouis 
et  plusieurs  districts  sur  la  Saar  revin- 
rent a la  Prusse.  Celte  puissance,  qui 
avait  répare  ses  pertes  Je  1 ilsitt , tou- 
cha encore  pour  sa  part  d'indemuites 
145  millions  (*). 

T.e  26  septembre . se  forma  la  sainte 
alliance,  dont  Alexandre  avait  donné  la 

firent ière  idée,  et  dont  Frédéric  Guil- 
aunie  fut  un  des  fondateur-.  Dans  tous 
les  eonerès  le  roi  s’unit  étrnitemei  tà 
I*A  ut  riche  pour  tout  cequi  concernait  les 
affaires  de  l’Allemagne.  A l’interieur, 
commença  aussi,  après  181 5,  une  trans- 
formation de  la  monarchie  prussienne 
en  un  État  compacte  et  bien  constit  ;é. 
De  ce  moment  parurent  de  nombreuses 
ordonnances,  dictées  par  une  vaste  et 
active  intelligence.  La  landwehr  reçut 
cette  organisation  qui  faisait  dire  à 
Blücher  : > Chez  nous  on  ne  sait  pas 
• où  le  bourgeois  finit,  et  où  le  soldat 
» commence.  • L’église  protestante  et 
les  écoles  devinrent  l’objet  d’une  solli- 
citude particulière.  F.n  1816,  toutes 
les  douanes  intérieures  furent  abolies; 
le  rachat  des  corvées  adoucit  les  rap- 
ports des  paysans  avec  la  noblesse. 
L’année  suivante  on  créa  un  conseil 
d’État,  chargé  de  délibérer  sur  les  af- 
faires administratives , sous  la  prési- 
dence du  roi  ou  du  chancelier.  Par  un 

(*■)  Voyez  pour  l'agrandissement  et  lez 

!>rojets  de  la  Prusse,  au  congrès  de  Vienne, 
es  histoires  de  Saxe,  de  Mecllembourg,  etc. 
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ordre  du  cabinet,  le  roi  manifesta  le 
désir  de  voir  se  réunir  dans  ses  États 
les  deux  sectes  lutliei  ieune  et  calviniste. 
En  1818.  un  nouveau  tarif  de  douanes 
fut  adopte.  A cette  éfKxpie  la  jeunesse 
de  l'Allemagne  entière  éclatait  en  re- 
proches menaçants  contre  tous  ces 
souverains,  qui,  prompts  à faire  re- 
tentir bien  haut , pour  se  sauver  au 
milieu  des  orages,  les  mots  magiques 
de  liberté,  de  constitution,  avaient 
violé  ensuite  sans  pudeur  les  serments 
les  plus  solennels.  Une  commission  fut 
nommée,  par  Frédéric  Guillaume,  pour 
rédiger  un  pacte  constitutionnel.  Mais 
les  ordonnances  de  1823  ue  remplirent 
que  très-imparfaitement  les  engage- 
ments contractes  au  milieu  des  dangers 
de  la  patrie.  Le  rétablissement  des 
états  provinciaux  ne  fut  qu’un  tem- 
pérament sans  conséquence  à un  pou- 
voir absolu  exercé  avec  habileté,  il 
vrai,  mais  manquant  de  toutes  les  ga- 
ranties qu’une  nation  aussi  civilisée  a 
dtoi»  de  réclamer  pour  l'avenir.  I.e  roi 
s'associa  encore,  avec  trop  d'abandon 
et  aux  dépens  de  la  suprématie  que 
des  tendances  pins  constitutionnelles 
et  moins  favorables  à la  Russie  lui 
autaient  fait  prendre  en  Allemagne, 
à toutes  les  mesures  illibérales  qu’adop- 
tèrent plusieurs  congres  et  la  diète 
germanique,  effrayés  de  l'effervescence 
populaire.  En  revanche,  il  accrut  con- 
sidérablement par  le  nouveau  système 
de  douanes  (voyez  plus  iiaut)  un  as- 
cendant qui  pourra  devenir  très- grave 
en  cas  de  guerre.  L'amortissement 
successif  de  la  dette  publique  qui,  en 
1820,  s’élevait  à 217  millions  Je  tha- 
lers  (868^000,000  de  francs),  les  en- 
couragements donnés  au  commerce,  à 
l'industrie,  aux  arts  et  aux  sciences, 
les  reglements  sur  les  monnaies  et  sur 
l’uniformité  des  poids  et  mesures,  les 
soins  donnés  a l'amélioration  des  rou- 
tes et  du  service  des  postes,  attestèrent 
et  core  U vigilance  et  l'activité  du  gou- 
vernement. 

F.n  1830,  lorsque  la  révo'ution  de 
France  et  de  Belgique  vinrent  aecrot 
tre  la  fernientation  des  idées  et  des 
passions  politiques  en  Allemagne,  le 
roi  euvova  dans  les  provinces  rhéna- 
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nés , toujours  mal  disposées,  une  ar- 
mée de  75  à 80  mille  hommes  , et  les 
mit  sous  les  ordres  du  prince  Guil- 
laume , nommé  en  même  temps  gou- 
verneur du  grand-duché.  Mais,  grâce 
à un  esprit  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion qu’il  devait  à son  expérience , il 
comprit  que  si  la  France  pouvait  être 
mécontente  des  traités  de  1815,  il 
n’en  était  pas  de  même  de  son  royau- 
me , et  que  la  guerre  ne  ferait  que  com- 
promettre ses  intérêts.  Tout  en  se 
préparant  aux  événements  possibles , 
il  imposa  silence  aux  partisans  de 
la  guerre,  qui  ne  manquaient  ni  dans 
son  armée*  ni  dans  son  conseil,  ni 
même  dans  sa  famille,  et  il  contribua 
puissamment  à maintenir  la  paix  euro- 
péenne, compromise  par  les  dispo- 
sitions belliqueuses  de  la  Russie  et  par 
l’insurrection  do  la  Pologne..  Cepen- 
dant l’histoire  flétrira  son  indigne  cont 
nivence  avec  le  tzar  pendant  la  lutte 
héroïque  des  Polonais.  Violant  la 
neutralité  sur  laquelle  ce  malheu- 
reux peuple  avait  compté  de  la  part 
de  la  Prusse  et  de  l’Autriche,  le  cabi- 
net de  Berlin  , après  avoir  contenu  les 
populations  du  duché  de  Posen,  laissa 
les  troupes  russes  se  ravitaillera  l’aide 
des  magasins  prussiens,  et  les  vaisseaux 
de  la  Russie,  débarquer  des  approvi- 
sionnements à Danzig.  Le  châtiment 
suivit  de  près  cette  coupable  politique. 
Avec  la  flotte  du  tzar,  le  choléra  aborda 
dans  le  royaume  où  il  fit  de  cruels  ra- 
vages. Tandis  que  ce  fléau  pénétrait 
par  une  des  extrémités  de  la  Prusse , 
l’autre  était  toujours  préservée  contre 
une  contagion  d’une  autre  espèce  par 
une  immense  armée  d’observation. 
Ainsi  la  Prusse,  forte  de  l’approbation 
de  la  diete,  s’attribuait  la  tâche  de 
veiller  à la  sûreté  de  l'Allemagne , et 
se  posait  comme  une  puissance  plus 
essentiellement  germanique  que  l’Au- 
triche. 

Les  dernières  années  du  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume ont  été  troublées  par 
des  disputes  religieuses,  relatives  aux 
mariages  mixtes.  L’archevêque  de  Colo- 
gne et  celui  dePosen  ontétéarrétéspour 
avoir  résisté  opiniâtrement  aux  vo- 
lontés du  chef  de  l’État.  Mais  ces  vio- 


lences, qu’on  a généralement  blâmées, 
doivent  être  imputées,  peut-être  moins 
au  roi  lui-méine  qu’a  son  ministère 
protestant. 

Frédéric-Guillaume  est  mort  au  mois 
de  juin  1840,  laissant  un  souvenir  qui 
vivra  longtemps  dans  le  cœur  de  ses 
peuples. 

Le  9 novembre  1824,  il  s’etait  uni  à 
la  comtesse  Auguste  de  Ilarrach  (*), 
par  les  liens  d’un  mariage  morganati- 
que, auquel  il  dut  le  bonheur  de  ses 
vieux  jours.  Elle  porte  le  titre  de  com- 
tesse de  Hohenzollern  et  de  princesse 
de  Liegnitz. 

Parmi  les  sept  enfants  issus  de  son 
premier  mariage,  nous  nommerons: 

1“  Frédéric-Guillaume  IV,  né  le  15 
octobre  1795,  marié,  en  1823,  à Élisa- 
beth-Louise, tille  du  roi  Maximilien- 
Joseph  de  Bavière,  née  en  1801; 

2"  Le  prince  royal,  Frédéric- Guil- 
laume Louis  , né  le  22  mars  1797,  ma- 
rié, en  1829,  a la  princesse  Auguste 
de  Saxe-Weimar; 

3°  L’impératrice  de  Russie,  née  en 
1798,  etc. 

rRÉORRIC-GDrr.LAUME  IV. 

Ce  prince,  dès  sa  jeunesse,  connut 
les  mauvais  jours  et  l’inconstance 
de  la  fortune.  Son  éducation , con- 
fiée aux  Ritter,  aux  Ancillon  (**),aux 
Kisbuhr,  porta  d’heureux  fruits  (**•). 
Les  premiers  actes  de  son  gouverne- 
ment annoncèrent  une  tendance  vers  les 
institutions  constitutionnelles  récla- 
mées impérieusement  par  l’esprit  pu- 
blic. Cette  marche  peut  seule  d’ailleurs 
concilier  à la  Prusse  l’affection  de»  au- 
tres peuples  de  l’Allemagne,  vers  la- 
quelle un  grand  pas  a été  fait  déjà  par 
le  système  de  douanes  qui  doit  asseoir 
l’unité  germanique  sur  les  débris  du 
système  poli  tique  de  Richelieu. Tous  les 
efforts  du  gouvernement  tendent  aussi 
à une  réconciliation  avec  l’Église  catbo- 

(*)  Née  en  1800. 

(”)  Mort  en  i83î. 

(***)  Les  Crussions  se  plaisent  à citer,  sur- 
tout  depuis  son  avènement,  une  foule  de 
reparties  et  d’observations  piquantes  qui 
justifieraient  les  éloges  donnes  à sou  esprit 
et  à ses  connaissances. 
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liqtie.  Des  chemins  de  fer  doivent  sillon- 
ner bientôt  les  différentes  provinces  et 
les  rapprocherde  la  capitale.  On  stimule 
par  tous  les  moyens  l’activité  des  inté- 
rêts matériels;' seulement,  si  l’on  a 
pour  but  d'assoupir  ainsi  chez  les  peu- 
ples les  idées  de  liberté,  qu’on  sache 
bien  qu’il  n’existe  qu’un  moyen  de 
conserver  à la  Prusse  la  supériorité 
conquise  par  ses  armes  et  par  l'intel- 
ligence de  ses  souverains  : c’est  de  ré- 
pondre franchement  à toutes  les  exi- 
gences politiques  de  notre  époque; 
exigences  qui,  après  la  guerre,  se, ma- 
nifestèrent, dans  la  plupart  des  États 
germaniques,  avec  assez  d’évidence 
pour  démontrer  qu’en  prenant  les  ar- 
mes, les  Allemands  avaient  voulu  frap- 
per, en  même  temps  que  la  tyrannie  (Te 
Napoléon , le  despotisme  de  leurs  pro- 
pres gouvernements. 

APPENDICE. 

considératiohs  son  l’imfortavcs  roim- 

qvi  DE  LA  PRUSSE. 

Une  grande  question  reste  à résou- 
dre en  Allemagne,  question  décisive 
et  suprême  dont  se  préoccupent  tous 
les  esprits  indépendants  de  ce  vaste 
empire,  qui,  ennuyé  tout  à coup  de 
sa  vie  contemplative,  de  sa  quiétude 
philosophique,  sent  aussi  aujourd’hui 
le  besoin  de  compter  dans  la  balance 
des  États.  Placée  au  cœur  de  l’Euro- 
pe, médiatrice  naturelle  entre  l’orient 
et  l’occident  de  cette  partie  du  monde, 
l’Allemagne  ne  veut  plus  rester  réduite 
à cette  nullité  toujours  croissante  de- 
puis trois  siècles,  et  dont  elle  est  na- 
guère sortie  pour  un  moment  par 
un  effort  courageux  et  dans  un  jour 
d’exaltation  patriotique  ; ellecomprend 
que  si  la  force  lui  manque,  c’est  qu’elle 
est  sans  unité  et  que  sa  nationalité 
n’est  qu’un  vain  mot  (’).  Des  associa- 
tions de  douanes , conclues  entre  de 
puissants  États  avant  que  la  Prusse 
edt  donné  à sa  ligue  commerciale  son 
extension  et  son  importance  actuelles, 
avaient  déjà  signale  cette  tendance  à 

(*)  Luther  disait  déjà  dans  les  Propos  de 
table  : L’Allemagne  ressemble  à un  étalon 
beau  et  fougueux,  abondamment  pourvu  de 
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une  fusion  nouvelle.  Aujourd’hui , la 
Prusse  a absorbé  toutes  ces  associa- 
tions particulières;  elle  a solidement 
constitué  l’unité  commerciale  dit  pays; 
à elle  doit  appartenir  aussi  la  glorieuse 
mission  de  fonder  son  unité  politique. 

Que  l’Autriche,  avec  son  système  à 
la  fois  stationnaire  et  extra-allemand, 
ne  prétende  pas  à se  replacer  à la  tête 
de  la  patrie  commune  : si  Vienne  est 
la  première  ville  de  la  Germanie , elle 
n’en  est  pas  la  capitale.  En  vain  vous 
y chercheriez  ce  mouvement  intellec- 
tuel, cette  activité  de  la  presse,  ces 
chaires  retentissantes  qui  sont  presque 
inséparables  de  l’idée  d’une  ville  alle- 
mande. Bien  plus  : le  gouvernement 
de  I Autriche,  loin  de  marcher  avec 
son  avant-garde,  avec  les  États  héré- 
ditaires des  archiducs,  marche  avec  les 
Hongrois  et  les  Bohèmes  ; il  y règne, 
comme  chez  ces  deux  peuples  jadis 
glorieux,  une  aristocratie  puissante, 
orgueilleuse,  opposée  à toute  innova- 
tion. Agrandie  du  côté  du  sud  et  de  ’ 
l’est,  cette  puissance  est  devenue  étran 
gère  à l’Allemagne.  Elle  s’est  d’ail- 
leurs mise  en  opposition  avec  elle  sous 
le  rapport  des  doctrines;  s’obstinant 
à arrêter  la  marche  des  lumières,  elle 
est  restée,  malgré  sa  grandeur,  plon- 
gée dans  un  marasme  tel , qu’elle  n’a 
plus  guère  produit  de  grands  hommes, 
que  sa  population  même  semble  im- 
mobile (*),  et  que  si  sa  puissance  se 

fourrage  et  de  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  : 
Seulement  il  lui  manque  un  cavalier. 

(*)  Tandis  que  la  Prusse  compte  aujour- 
d hui  3,749,094  habitants  de  plus  que  lor* 
du  congrès  de  Vienne,  où  sa  délimitation 
actuelle  lui  fut  assignée,  en  Autriche  la 
population  ues’accroit , si  toutefois  accrois- 
sement il  y a , que  d’une  manière  imper- 
ceptible. Triste  empire  que  celui-là  ! De 
quelque  côté  qu'on  l'examine, c'est  toujours 
la  même  immobilité.  Déjà,  par  le  chiffre 
seul  de  ses  habitants,  la  Prusse  a droit  à 
lus  de  la  moitié  des  revenus  de  l' union 
ouanière,  lesquels  revenus  sont  répartis 
entre  les  divers  Étals  qui  la  composent, 
d’après  le  montant  de  leur  population. 

Ainsi  que  nous  le  disions  dans  l'aperçu 
géographique,  la  population  de  la  Prusse 
dépasse  14  millions.  Elles’élèveà  14,319,7m 
individus. 
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maintient,  eVst  uniquement  gr.Ve  à 
la  force  répulsive  de  s s din'omates. 

La  fon*e  matérielle  est  de  son  côté, 
et  encore  ;’a-t-nn  vu  battre  en  brèche 
par  le  génie  du  grand  Frédéric.  Mais 
qu'est-elle  cette  force  matérielle,  en 
comparaison  de  la  vigueur  ambitieuse 
de  la  Prusse,  partie  de  si  bas  et  peu 
satisfaite  encore  de  ses  progrès , de 
cette  Prusse  qui , en  Allemagne.  re- 
présente l'action,  l'activité  politique. 

C'est  la  Prusse,  neutétre,  que  la 
Providence  a appelée  à réunir  en  un  seul 
faisceau  les  forces  disséminées  de  l’an- 
tique Germanie; c’est  letrôned  i grand 
Frédéric  qui,  peut-être,  rehaussera  son 
éclat  de  celui  de  vingt  trônes  secondai- 
res . dont  la  majesté  coûte  si  cher  sans 
en  être  pour  cela  plus  réelle  ou  plus  res- 
pectable. La  Prusse  proprement  dite 
n’est  pas  plus,  il  est  vrai , un  pays  al- 
lemand que  la  Courlande  et  la  Livo- 
nie habitées  par  la  race  lettone;  mais 
cette  partie  slave  du  royaume  ne  peut 
être  regardée  réellement  que  comme 
une  annexe  du  Brandebourg , des 
États  héréditaires  de  la  maison  de 
Hohenzollern.  C’est  l’élément  germa- 
nique qui  domine  dans  le  royaume, 
absorbant  insensiblement  tous  les  au- 
tres , surtout  depuis  le  congrès  de 
Vienne,  où  la  Prusse  obtint  d étendre 
son  action  sur  tout  le  bas  Rhin,  et  de 
réunir  plusieurs  antiques  villes  impé- 
riales aux  débris  des  électorats  de 
Trêves  et  de  Cologne. 

L’Autriche,  héritière  de  la  Hongrie, 
de  la  Bohême,  de  la  Galicie,  du  Mila- 
nais et  de  Venise,  suit  nécessairement 
une  politique  à part,  vaste,  multiple, 
européenne,  qui  ne  saurait  toujours 
se  prêter  atix  exigences  de  l’Allema- 
gne. Mais  la  Prusse,  quels  autres  in- 
térêts peut-elle  avoir  que  ceux  de  cette 
vaste  région  ? Ses  provinces  slaves 
n’ont  par  elles-mêmes  aucune  consis- 
tance; les  autres  sont  essentiellement 
germaniques,  et  comptent  en  partie 
parmi  les  plus  belles  et  les  plus  avan- 
cées en  civilisation.  Elle  se  trouve 
ainsi  en  rapport  avec  presque  toutes 
les  races  de  l'ancienne  Germanie,  sans 
appartenir  exclusivement  à aucune 
d'elles.  Née  de  la  réforme  religieuse, 


lui  devant  au  mnins  ses  immenses  pro- 
grès, elle  en  retient  l’esprit,  et  forme 
a cet  egard  l’antipode  de  l’Autriche. 
Quelle  ville  compte  (dus  de  penseurs  et 
d'érutits  que  Berlin,  plus  d’écoles  (*) 
et  d'auditoires,  plus  de  trésors  des 
qrts  et  des  s uences?  On  l’intelligence 
allemande  est  elle  plus  vivace,  plus  fé- 
conde, plus  variée?  Chez  quel  peuple 
de  la  race  teutone  trouve-t-on  à un 
plus  haut  degré  ce  caractère  enjoué, 
cette  vivacité  d’esprit,  ce  besoin  de 
progrès  ? 

La  Prusse,  jeune  encore,  est  aussi 
pleine  de  sève,  de  force,  d’espé rances, 
et  surtout  d'ambition.  De  Berlin  , des 
universités  prussiennes , est  parti  en 

(*j  Nulle  part  les  écoles  primaires  ne  sont 
aussi  généralement  suivies  qu’en  Prusse. 
Les  cliifTres  sont  1»  pour  le  prouver  : dans 
la  province  de  Sase , sur  tou  enfants  de  six 
à quatorze  ans,  ége  reqn  l'a  pour  être  admis 
dans  les  écoles,  qi  y reçoivent  le  bienfait 
de  l'instruction  publique;  il  en  est  presque 
de  même  pour  tout  le  reste  du  royaume. 
Lors  du  dernier  recensement , à la  Gn  de 
1SÎ7,  la  Prusse  comptait  s,83u,3aR  enfouis 
de  six  à quatorze  ans,  et,  sur  ce  nombre, 
a, sR  1,078  fréquentaient  les  écoles  publiques; 
les  547, i5o  autres,  ap|uuienanl  presque 
tous  à la  rlavse  opulente,  recevaient  l'ins- 
truction dans  des  institutions  particulières 
du  chez  leurs  parents.  Mais  grâce  aux  pro- 
grès qu’a  faits  l'instruction  élémentaire  et 
surtout  la  pratique  de  renseignement,  res 
institution!  particulières  ont  disjiartt  presque 
complètement , et  ce  n'est  plus  que  dans  les 
grandes  villes  qu’elles  peuvent  se  maintenir. 

Un  autre  fait  uon  moins  remarquable, 
c’est  que  l'instruction  est  également  répan- 
due parmi  les  deux  sexes  : le  nombre  des 
filles  qui  suivent  les  écoles  publiques  est  à 
calui  des  garçons  dans  le  rapport  de  4 3 à 45. 
Aussi  l'instruction  élémentaire  du  peuple 
en  Prusse  coûte  à l'État  ou  plutôt  lui  coûtera 
(car  elle  n’a  pas  encore  atteint  toute  l’exten- 
sion qu'on  veut  lui  donner)  <to  millions  de 
francs  par  an,  c'est-à-dire  la  moitié  des  re- 
venus du  royaume,  qui  en  18 38  out  été  de 
5», 68 1.000  thalers. 

Voyez , sur  ce  qui  précède,  l'ouvrage  que 
M.  Hoffmann,  directeur  du  bureau  de  slaiis- 
tiqoede  Berlin • publié  sous  le  titre  suivant: 
La  population  de  la  Prusse  en  1837 , consi- 
dérée tous  U rapport  de  l'industrie,  de  la 
moralité,  etc. 
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1813  ce  cri  de  puerre  qui  embrasa 
l'Allemagne.  L’enthousiasme  des  Prus- 
siens a réveillé  de  sa  léthargie  le  reste 
de  la  nation,  a fait  naître  ces  rêves  de 
grandeur  auxquels  elle  a dü  une  vi- 
gueur nouvelle. 

D'ailleurs,  ce  royaume  peut  servir 
de  modèle  a tons  pour  sou  adminis-'- 
tratiou  intérieure  : la  probité,  l’éco- 
mie,  l'instruction  y president  a toutes 
les  affaires;  liberté  entière  dans  tout 
ce  qui  n'altére  pas  les  rouages  de 
l'État.  Avec  cela,  la  monarchie,  que 
Frédéric  le  Grand  porta  à un  degré 
de  force  que  sa  nature  ne  semblait  pas 
comporter,  est  une  puissance  militai- 
re de  premier  ordre,  avant  une  armée 
aguerrie  et  bien  disciplinée,  d’excel- 
lents officiers,  un  materiel  nombreux, 
une  noblesse  belliqueuse  et  un  système 
admirable  de  défense.  Condamnée  à se 
créer  de  grandes  ressources  pour  la 
guerre,  elle  a introduit  citez  elle  une 
organisation  militaire  qui  ne  laisse- 
rait rien  à désirer  si  on  y entretenait 
moins  les  habitudes  des  camps  et  l'es- 
prit soldatesque.  F.n  effet,  cette  orga- 
nisation aete  une  innovation  heureuse 
dans  un  pays  formé  de  conquêtes  suc- 
cessives, mal  arrondi,  avant  iiartout 
des  extrémités  qu’il  faut  défendre  con- 
tre elles-mêmes  et  contre  les  voisins, 
des  frontières  qu’il  faut  couvrir  sur 
une  ligne  immense,  sans  pouvoir  ce- 
pendant supporter  des  charges  en  dis- 

Eroportion  avec  d*-s  ressources  encore 
ornées.  Fière  d’avoir  acquis  une  im- 
portance que  ni  son  étendue,  ni  sa 
conformation,  ni  sa  richesse,  ne  lui 
avaient  assignée,  la  Prusse  veut  jouer 
son  rôle , et  ne  nas  descendre  d'une 
grandeur  dont  elle  sent  bien  tout  le 
poids,  mais  qui  Hutte  son  orgueil.  Pour 
soutenir  cet  état  factice,  elle  a fait  des 
efforts  surualuieis,  en  combinant  avec 
la  force  materielle  les  ressources  de 
l'intelligence  , en  suppléant,  par  une 
administration  exemplaire,  a I insuffi- 
sance de  ses  moyens  physiques.  Nean- 
moins , elle  succomberait  a ta  longue 
sous  le  faix  qu’elle  supporte  depuis 
soixante  ans  : mettre  ses  forces  au  ni- 
veau de  ses  prétentions  est  pour  elle 
le  premier  besoin.  Voila  pourquoi  nous 
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croyons  qu’elle  vise  elle-même  à s’as- 
surer la  prééminence  en  Allemagne,  à 
devenir  le  gouvernement  national.  Sa 
destinée  l’y  pousse',  et  cette  tendance, 
déjà  prononcée  en  1813,  s'est  mani- 
festée de  nouveau  clairement  dans  plu- 
sieurs de  ses  actes,  surtout  dans  sa 
vaste  ligue  commerciale,  puis  dans  le 
haut  protecturat  qu'elle  s’arroge  dans 
les  affaire  protestantes,  dans  les  pro- 
messes d’une  constitution  dont  elle 
berce  de  temps  à autre  le  peuple,  dans 
les  sacrifices  qu’elle  s'impose  pour  met- 
tre ses  universités  au-dessus  de  toute 
concurrence.  Après  avoir  partout  ren- 
versé à l'intérieur  les  barrières  des 
douanes,  el  e voudra  offrir  à ses  con- 
fédérés le  modelé  d'une  administration 
bien  réglée,  d'une  législatif  simple, 
éclairée,  efficace  (*),  comme  elle  a pris, 
par  les  conseils  de  Stein,  l’initiative 
des  institutions  municipales;  elle  se 
relâchera  de  la  sévérité  de  sa  cen-ure, 
elle  se  montrera  favorable  aux  insti- 
tutions libérales,  que,  éclairée  comme 
elle  l’est , elle  repousse  sans  doute  à 
contre-cœur.  Alors  les  barrières  étant 
tombées  et  les  préventions  détruites, 
b voie  serait  ouverte  aux  p.us  vastes 
desseins. 

Sju’on  ne  croie  pas,  hâtons-nous  de 
ire,  que  la  France  soit  intéressée  à 
prévenir  les  démarches  de  la  Prusse, 
cette  puissance  ne  pourrait  se  mettre  à 
l'œuvre  qu’après  avoir  rompu  avec  nos 
ennemis,  en  acceptant  pour  elle  les 
principes  qui  nous  regis-ent.  Malgré 
toute  la  différence  du  génie  des  deux 
nations,  l'Allemagne  est  destinée  à 
vivre  en  paix  avec  nous;  la  Prusse  est 
notre  alliée  naturelle,  comme  elle  est 
notre  rivale  en  lumières,  en  vigueur, 
en  mobilité,  en  bonue  administration. 
Seulement,  fortifiée  par  son  protecto- 
rat sur  l'Allemagneentière,  elle  devrait 
nous  abandonner  enfin,  pour  nous  ras- 
surer contre  ses  envahissements,  ces 
provinces  de  la  rive  gauche  du  Rhin , 
si  nécessaires  à notre  défense  du  côté 
de  l’est  et  du  nord-est.  Rentrés  ainsi 

' (•)  De  nouveaux  codex  se  préparent.  Déjà 
on  vient  d admettre  dans  le*  Iribuuaux  M 
principe  de*  plaidoirie*  orales. 
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dîins  nos  limites  naturelles,  tranquilli- 
sés, en  outre,  par  notre  alliance  avec  la 
Pologne  rétablie,  nous  pourrions  alors 
entretenir  avec  l'Allemagne  des  rap- 
ports basés  sur  des  besoins  identiques 
et  sur  un  gouvernement  semblable,  et 
cette  union  nouvelle  ne  serait  point 
précaire  comme  celle  que  nos  gouver- 
nants avaient  si  chèrement  achetée  de 
ces  insulaires  toujours  dominés  par 
leurs  intérêts  mercantiles.  La  France 
aimerait  à voir  s^élever  au  delà  de  ses 
frontières  un  boulevard  solide  contre 
le  Nord  ; elle  applaudirait  au  dévelop- 
pement d’une  puissance,  comme  elle 
expression  des  besoins  de  l’époque  ; 
elle  renierait  cette  politique  surannée 
qui  lui  conseillerait  de  tendre  de  toutes 
ses  forces  à n'être  entourée  que  d’É- 
tats  faibles  et  morcelés  ; en  un  mot, 
elle  écouterait  ses  véritables  intérêts, 
qui  sont  aussi  ceux  de  l'humanité. 

Nous  avouerons  cependant  que  ce 
lan , qui  nous  paraît  non-seulement 
eau , mais  raisonnable  et  d’une  exé- 
cution sinon  facile,  au  moins  possible, 
trouverait  de  nombreux  adversaires 
dans  les  populations  allemandes  que  la 
Prusse  s’est  aliénées  à différentes  épo- 
ques de  son  histoire , et  particulière- 
ment depuis  I8t4,  par  ses  hauteurs, 
son  opposition  aux  institutions  libé- 
rales, et  son  alliance  trop  intime  avec 
la  Russie. 

On  ne  peut  nier  que  les  Prussiens . 
tout  étonnés  de  leur  rapide  élévation, 
n’aient  oublié  bien  vite  leurs  anciens 
désastres  dans  laChampagne,  leur  abais- 
sement de  1806  à 1813,  et  les  leçons 
sanglantes  qu’ils  avaient  reçues  à Jena 
et  à Friedland  ; qu'ils  ne  se  soient 
montrés  dédaigneux  à l’égard  de  leurs 
compatriotes  de  l’ouest  et  du  midi,  tt 
u’ils  n’aient  fondé  sur  leurs  succès 
e Gross-Beeren , de  Kulm,  de  Den- 
newitz,  une  gloriole  mal  proportion- 
née à l’importance  de  ces  victoires  dues 
pour  la  plupart  à un  général  français, 
devenu  roi  de  Suède,  et  que  les  inté- 
rêts de  sa  nouvelle  patrie  avaient  forcé 
à se  ranger  parmi  les  ennemis  de  Napo- 
léon ; il  est  vrai  encore  que  leur  forfan- 
terie , née  avec  les  premiers  triomphes 
de  Frédéric  II  et  portée  au  delà  de  tou- 


tes les  bornes  après  le  succès  de  la  coa- 
lition à Waterloo,  ne  se  borna  pas  aux 
extravaganres  qui  signalèrent  leur  ar- 
rivée à Paris,  et  quelle  n’épargna  pas 
davantage  leurs  frères  d’Allemagne. 

C’est  un  tort , c’est  un  mal , mais 
ne  faut-il  pas  pardonner  quelque  chose 
à la  vanité  qu’inspire  si  souvent  un 
triomphe  inespéré  ? Le  temps , d’ail- 
leurs, y porte  remède,  et  une  conduite 
plus  sage,  plus  réservée,  en  fera  obte- 
nir l’oubli. 

On  objectera  encore  à la  Prusse  ce 
système  de  discipline  et  d'hiérarchie 
militaires,  cette  infraction  aux  solen- 
nelles promesses  du  22  mai  1815,  ces 
mesures  prises  de  concert  avec  l’Au- 
triche, pour  réprimer  tous  les  élans 
d'une  nation  électrisee  jadis  par  les 
idées  de  patrie  et  de  liberté.  On  lui  re- 
prochera encore  ses  relations  avec  l’em- 
pire moscovite.  On  demandera  quelle 
garantie  offre  une  puissance  qui  pave 
à la  Russie  ses  agrandissements  suc- 
cessifs par  de  lâches  complaisances  , 
par  le  refus  d’une  constitution,  par  une 
Inquisition  sévère  au  sein  des  univer- 
sités, par  une  censure  permanente, 
établie  même  sur  le  domaine  de  la 
science;  enfin,  par  la  violation  de  la 
neutralité  qu’implorait  la  malheureuse 
Pologne,  violation  dont  elle  a porté 
la  peine  par  l’irruption  d’une  maladie 
affreuse  et  par  le  retentissement  des 
malédictions  d’un  peuple  mourant. 

Nous  trouverions  ces  objections 
fondées,  si  elles  tenaient  plus  compte 
rie  la  position  donnée  de  la  Prusse,  si 
elles  ne  lui  faisaient  pas  un  crime  de  ce 
qui  est  pour  elle  une  malheureuse  né- 
cessité. Les  circonstances  modifient 
la  politique  des  puissances;  et  celle  du 
cabinet  de  Berlin,  déterminée  par  les 
besoins  présents , ne  préjugé  rien 
quant  à l’avenir.  Elle  contraste,  il  est 
vrai , avec  la  haute  civilisation  répan- 
due dans  le  pays  et  avec  les  lumières 
du  prince;  elle  pèse  peut-être  à la 
loyauté  d’hommes  d’Etat,  parmi  les- 
quels on  a vu  siéger  un  Ancillon  , un 
llurnboldt  ; elle  nuit  à la  considération 
de  la  Prusse,  mais  elle  sert  bien  ses 
projets;  elle  soulève  l’Allenftagne,  mais 
elle  tend  à la  conquérir. 
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Lorsque  naguère  les  décisions  du 
congrès  de  Vienne , les  efforts  surna- 
turels que  la  Prusse  venait  de  faire,  et 
l’appui  d’Alexandre,  empereur  de  Rus- 
sie, lui  eurent  assuré  un  nouvel  agran- 
dissement, elle  se  trouva  rejetée  dans 
sa  politique  militante  et  expectative. 
Touchant  à la  France  d’un  côté , et  à 
la  Russie  de  l’autre,  se  développant 
sur  une  surface  de  5.000  milles  d'Alle- 
magne, mais  partagée  en  deux  frac- 
tions , privée  de  limites  naturelles,  ne 
formant  pour  ainsi  dire  qu’un  immense 
cordon  , elle  comprit  les  exigences  de 
sa  position , et  s’y  conforma.  C'était 
pour  elle  un  besoin  de  rester  armée  ; 
l’unité  devenait  une  condition  de  son 
existence;  les  lenteurs,  les  résistances 
et  les  indiscrétions  inséparables  du 
gouvernement  représentatif,  devaient 
paralyser  les  mouvements  et  compro- 
mettre sa  sûreté  et  sa  puissance  fac- 
tice. Enfin , la  Prusse  fut  forcée  de 
s’appuyer  sur  la  Russie  pour  mieux 
contenir  la  France  et  couvrir  au  moins 
ses  frontières  de  l’est , quand  celles 
de  l’ouest , mal  affermies  encore,  pou- 
vaient être  franchies  par  cette  voisine 
redoutable.  Depuis,  l'alliance  entre  les 
' deux  États  a pris  un  tel  caractère  d'in- 
timité , qu'elle  a justement  alarme  , 
non  pas  seulement  l’Allemagne,  mais 
jusqu’à  un  certain  point  même  les 
Prussiens.  Cependant  les  individus 
passent,  les  peuples  restent;  d’ailleurs 
la  politique  au  jour  bien  souvent  n'est 

filus  même  celle  du  lendemain  ; et  l'al- 
iance  de.  la  Prusse  avec  la  Russie  est 
d’autant  moins  durable,  qu’il  n’existe 
aucune  sympathie  entre  les  deux  peu- 
ples (*).  Qu'on  offre  à la  Prusse  les 
moyens  de  s'arrondir,  qu’on  écarte  les 
dangers  qui  la  menacent  de  toutes 

(*)  Des  faits  récents  donnent  lien  de  croire 
que,  depuis  la  mort  de  Guillaume  III,  l’ami- 
tié des  deux  souverains  s'est  bien  refroidie. 
L'organisation  plus  libérale  introduite  dans 
le  duché  de  Posen , l’accueil  bienveillant 
fait  aux  recrues  fugitives  de  l'armée  russe  , 
et  plusieurs  difficultés  résultant  de  l'appli- 
cation du  traité  de  douanes  , ont  particu- 
lièrement mécontenté  l’empereur  Nicolas 
centre  le  roi , qui,  en  toute  occasion,  aime 
à suivre  les  élans  d'un  coeur  généreux. 


parts  , «t  sa  politique  changera.  Puis- 
sance par  le  fait,  au  lieu  de  l'être  par 
l’opinion  seulement  et  grâce  au  pa- 
tronage du  tzar,  elle  renoncera  aux 
moyens  artificiels  et  violents,  elle  ani- 
mera tous  les  éléments  nouveaux  de 
cette  sève,  de  cette  vigueur  de  jeu- 
nesse qu’on  remarque  en  elle.  Toute  la 
nation  rajeunie,  régénérée,  retrempera 
son  esprit,  son  caractère. 

Si  l’on  traite  ces  vues  de  ebiméri- 
ues , nous  rappellerons  que  deux  fois 
éjà,  dans  deux  grandes  occasions 
l’Allemagne  tout  entière,  à l’exception 
de  l'Autriche,  a eu  les  regards  fixés  sur 
Berlin,  comme  si  un  instinct  plus 
puissant  que  ses  préventions  lui  avait 
dit  que  son  salut  lui  viendra  de  là. 
Aveuglé  par  son  animosité  contre  la 
France,  Frédéric-Guillaume  a trompé 
l’attente  des  Allemands  accourus  sous 
ses  drapeaux . et  a manqué  aux  desti- 
nées de  son  pays  ; tout  était  prêt  alors, 
tout  était  facile.  Si  la  Prusse  eût  pris 
en  main  les  intérêts  de  la  nation  ger- 
manique, et  saisi  une  prépondérance 
u’elle  venait  de  briser  de  l’autre  côté 
u Rhin;  si,  en  1830,  elle  eût  reçu 
sous  sa  sauvegarde  les  idées  libérales , 
l’Allemagne  était  à elle;  tout  serait 
aujourd'hui  consommé.  Elle  ne  l’a 
point  osé,  soit  que  ses  relations  avec 
la  Russie  aient  été  trop  intimes  et  trop 
sincères , soit  qu’il  lut  ait  manqué  un 
rand  homme  incapable  de  s’arrêter 
evant  les  suggestions  d'une  prudence 
timide  ; elle  a préféré  à des  voies  lar- 
ges et  glorieuses  une  politique  caute- 
leuse et  étroite.  Mais  une  autre  occa- 
sion se  présentera , la  cause  de  l’unité 
deviendra  plus  populaire,  et  alors  elle 
triomphera;  car  les  grands  intérêts 
font  naître  les  grands  hommes , et  si 
veut  le  peuple , si  veut  Dieu  (*}. 

Ce  qu’il  y a de  bien  certain , c’est 
que  la  Prusse  ne  peut  pas  rester  telle 
qu’elle  est.  Aucune  grande  chaîne  de 

(*)  Dans  tout  ce  qui  précède  depuis  la 
page  73,  nous  avons  souvent  consulté,  quel- 
quefois même  reproduit  presque  textuelle- 
ment un  excellent  outrage  publié  en  i83i 
sous  le  titre  suivant  : De  l unité  germani- 
que ou  de  In  régénération  de  t Allemagne. 
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montagnes , aucune  barrière  naturelle 
de  premier  ordre  ne  protège  son  ter- 
ritoire, mal  d stribué,  pour  ainsi  dire 
contrefait,  et  limitrophe  de  la  Russie, 
de  la  France  et  de  l'Autriche,  qui  sont 
les  trois  puissances  les  plus  redouta- 
bles par  leurs  forces  continentales.  Au 
nord,  la  mer  n’est,  pour  elle,  qu’une 
défense  illusoire,  puisqu’elle  n’a  pas 
de  marine  à opposer  aux  flottes  qui 
viendraient  l'assaillir  du  côté  de  la 
Baltique , maintenant  dominée  par  les 
vaisseaux  de  la  Russie.  A ces  désavan- 
tages vient  se  joindre  la  disposition  bi- 
zarre de  ses  provinces, qui,  s’étendant 
en  longueur  beaucoup  plus  qu’en  lar- 
geur , forment  un  cordon  irrégulier, 
avec  un  renflement  au  centre , vulné- 
rable dans  tous  les  sens  et  coupé  en 
deux  tronçons.  Il  en  résulte  q ie,  moins 
encore  par  ambition  que  dans  l’interét 
de  son  indépendance  et  de  sa  conser- 
vation , il  faut  nécessairement  que  la 
Prusse  cherche  à s'arrondir. 

Mais  comment  s'agrandir,  quand  on 
est  ainsi  entouré  soi-niéme  par  trois 
voisins  supérieurs,  et  dans  une  situa- 
tion si  précaire  qu'on  aurait  de  la  peine  1 
à se  défendre  ? Il  y a là  un  obstacle 
qui  parait  d’autant  plus  insurmonta- 
ble, que  les  populations  dont  se  com- 
pose la  Prusse  ne  sont  guère  mieux 
fondues  ensemble  que  les  parties  de  son 
territoire.  Ainsi  que  l'Autriche , la 
Prusse  offre  un  mélange  de  peuples  di- 
vers, n'avant  ni  le  même  culte,  ni  la 
même  langue  : ici  des  Germains , là 
des  Slaves  , des  Poméraniens,  des  Ks- 
clavons,  des  Lithuan  ens.  les  uns  pro- 
testants , les  autres  calholiqi.es  ou 
grecs  : ceux-ci  luthériens,  ceux-là  cal- 
vinistes. Comme  le  territoire  prussien, 
la  nationalité  prussienne  est  encore  à 
faire.  Pour  surcroît  d'embarras,  I s 
petits  États  qui  avoisinent  la  Prusse, 
et  aux  dépens  desquels  il  laut  qu’elle 
s'arrondisse,  sont  presque  tous  cons- 
titutionnels, tandis  qu’elle  même  est 
encore  sous  le  régime  absolu  ; ce  qui 
leur  fait  doublement  redouter  une  ■‘on- 
quéte,  qui  leur  enlèverait  leur  liberté 
politique  en  même  temps  que  leur  in- 
dépendance nationale.  I.a  fortune  de 
la  Prusse  viendrait  se  briser  contre 


ces  obstacles,  si  elle  tentait  de  les  sur- 
monter de  vive  force.  Protégées  par 
l’Autriche,  et  au  besoin  par  les  cabi- 
nets de  France  ou  de  Russie,  les  pe- 
tites souverainetés  allemandes  trouve- 
raient toujours  moyen  de  résister  à ces 
attaques. 

Au-si,  le  gouvernement  de  Berlin, 
qui  ne  l’ignore  pas,  s’efforce  de  parve- 
nir à son  but  par  la  diplomatie  plutôt 
que  par  la  violence;  mettant  à profit 
les  sentiments  de  nationalité  qui  com- 
mencent à se  produire  en  Allemagne, 
et  les  nouveaux  intérêts  qu’v  a "fait 
naître  le  développement  de  l’industrie, 
il  est  parvenu  à fonder  l'union  des 
douanes  allemandes,  qui  habitue  les  es- 
prits a le  considérer  comme  le  rentre 
de  l'empire  germanique.  Mais,  si  ha- 
bile que  soit  cette  manoeuvre  , témoi- 
gnage éclatant  de  la  sagacité  du  gou- 
vernement prussirn , il  est  peu  pro- 
bable que  ce  gouvernement  trouve, 
dans  In  voie  des  intérêts  matériels,  la 
solution  du  problème  d'où  dépend  l’a- 
venir de  l'Allemagne.  Tant  que  la 
Prusse  respectera  leur  indépendance, 
les  États  associés  resteront  fidèles  à 
un  système  de  coinimmauié  qui  leur 
assure  des  profils  ; le  jour  où  elle 
voudra  porter  atteinte  à leur  souve- 
raineté, ils  se  révolteront,  et.  à defaut 
de  la  Russie  onde  la  France,  l'Autri- 
che ne  leur  refusera  pas  le  secours  de 
son  bras.  Il  y a plus . comme  toutes 
les  demi-mesures , l’association  des 
douanes  a l’inconvénient  d'eveiller  les 
soupçons  des  intéresses  et  de  leur  don- 
ner le  temps  de  se  mettre  en  garde. 
Tout  l'indique,  la  Prusse  ne  réussira 
pas  plus  à dénouer  le  noeud  gordien 
par  la  ruse  qu’a  le  trancher  avec  le 
sabre. 

Mais  alors,  il  n’y  a donc  aucun  moyen 
de  salut?  Si  ; il  eu  existe  un,  mais  un 
seul  Que  la  Prusse  entre  franchement 
dans  la  voie  civilisatrice,  et  ies  entra- 
ves qui  gênent  sa  marche  disparaî- 
tront les  unes  après  les  autres.  Qu’elle 
ait  le  courage  ue  quitter  le  camp  des 
puissances  absolues  pour  entrer  dans 
celui  des  nations  constitutionnelles,  et 
les  |ieuples  allemands  cesseront  de  re- 
douter une  agglomération  , une  con- 
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quête  si  l’on  veut , qui  ne  serait  plus  ment,  et  nullement  à titre  de  protec- 
pour  eux  qu'un  changement  de  gou-  torat,  et  comme  devant  conduire  à 
vernement,  rliangement  désagréable  une  conquête  extérieure.  La  lilierté,  la 
pour  quelques  intérêts  privés , mais  liberté  , tel  est  le  talisman  qui  seul 
utile  à l'Allemagne  du  Nord  et  vrai-  peut  tirer  la  Prusse  du  mauvais  pas 
ment  national,  puisqu'il  lui  donnerait  où  elle  se  trouve,  parce  que  la  li- 
cette  unité,  qui,  seule,  peut  la  placer  berté  est  une  passion  commune  que 
au  premier  rang  à côté  des  grandes  partagent  tous  lescoeurs  en  Allemagne, 

Puissances  de  l'Europe.  C’est  déjà  les  protestants  comme  les  catholiques, 
raucoup  d’avoir  un  bon  système  ad-  les  Slaves  aussi  bien  que  les  uns  et  les 
ministralif  el  une  des  meilleures  orga-  autres. 

nisatious  militaires  qui  existent  ; c'est  Avec  une  bonne  constitution,  où  se- 
beaucoup  de  montrer  une  tendance  rait  sagement  déterminée  la  part  de 
moins  aristocratique  que  l'Autriche,  puissance  exécutive  que  réclame  l’eta- 
et  de  favoriser,  en  les  dirigeant , les  blissement  de  l’unité  allemande,  et  la 
progrès  de  l'industrie  ; mais  ce  n’est  part  de  liberté  que  réclament  les  lu- 
pas  encore  assez  , et  jamais  la  Prusse  mières  et  les  mœurs  de  la  race  germa- 
ne  deviendra  le  centre  de  l’Allemagne  nique,  la  Prusse  ferait  plus  de  besogne 
protestante-,  si  elle  ne  se  présente  pas  en  un  jour  qu'elle  n’a  pu  en  faire  de- 
aux  autres  États  allemands  avec  la  puis  quinze  ans , malgré  toute  l’habi- 
méme  supériorité  en  politique  qu'en  Jeté  de  ses  diplomates.  Ce  n’est  pas 
administration  civile  et  militaire.  C'est  une  entreprise  aussi  difficile  qu’on 
déjà  beaucoup  d'avoir  pris  en  main  la  pourrait  le  croire  : il  ne  s'agit  que  de 
defense  du  protestantisme  , et  de  s’en  trouver  une  formule  générale,  qui  réu- 
servir  habilement  pour  fonder,  sur  le  nisse  les  principaux  avantages  des 
continent,  qurlque  chose  d’analogue  à constitutions  régissant  aujourd’hui  un 
ce  qu'a  fondé  l'anglicanisme  sur  son  grand  nombre  d' États  allemands.  Nous 
territoire  insulaire  ; mais  cela  ne  suf-  ne  croyons  pas  que  cette  entreprise 
fit  pas  encore , car  la  liberté  religieuse  soit  au-dessus  de  l'intelligence  du 
est  imparfaite  tant  qu’elle  n’est  pas  gouvernement  prussien,  qui  déjà  plu- 
accompagnée  de  la  liberté  politique,  sieurs  fois  a pr  s,  à cet  égard,  des  en- 
son  complément  naturel,  liidispen-  gagemenls  sacrés, 
sable.  Résumons  nous.  La  Prusse  est  con* 

La  liberté  politique  , voilà  le  seul  damuée  à rester  stationnaire,  si  elle 
ciment  qui  puisse  réunir  ensemble  tous  n’a  pas  le  courage  de  devenir  coustitu- 
les  éléments  divers  qui  s’entre  cl»o-  tionnelle.  Il  y a là,  pour  elle,  une 
quent  dans  le  sein  même  de  la  Prusse,  question  de  vie  ou  de  mort  ; alterna- 
Ce  n’est  pas  en  perfectionnant  Tins-  tive  heureuse , non  - seulement  pour 
titution  du  protestantisme  que  la  l'Allemagne,  niais  encore  pour  la 
Prusse  se  conciliera  l’esprit  de  ceux  France.  Car,  le  jour  où  la  Prusse  adop- 
de  ses  sujets  qui  professent  la  religion  tera  la  nouvelle  politique  qui  doit  la 
catholique  ou  la  religion  grecque;  sauver,  elle  aura  mlérét  à ménager  la 
c’est  en  satisfaisant  le  besoin  de  li-  France  , dont  le  concours  n’a  jamais 
berté  que  tous  éprouvent.  Les  protes-  manqué  aux  puissances  civilisatrices, 
tants  eux-mémes,  divisés  en  un  grand  Plaise  à Dieu  que  des  passions  étroi- 
nombre  de  sectes  , se  rallieront  pl  is  tes  ne  viennent  pas  retarder  ce  mo- 
facilement  autour  du  drapeau  de  la  ment  où  deux  nations , si  bien  faites 
liberté  qu'autour  d'une  nuuvelle  ban-  pour  s'entendre,  oublieront  une  vieille 
nière  religieuse  qui  n’est  ni  luthérienne  querelle,  qui  u'aurait  pas  été  si  vive  si 
ni  calviniste.  Pour  la  religion,  comme  elle  n’avait  été  envenimée  par  des  ri- 
pour  les  intérêts  matériels,  ils  accep-  vaux  jaloux  de  l’une  et  de  l’autre,  et 
tient  la  protection  du  cabinet  de  Ber-  qui  cherchent  à éloigner  le  jour  où 
lin,  inats  à titre  de  protection  seule-  elles  marcheront  d’accord  ! 
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CLIMAT. FBOOUCTIOBS,  *TC. 

La  Bavière  'Bayern,  Ilojoarla  ou 
Bajuraria),  après  avoir  été  un  duché, 
puis  un  cercle  électoral,  forme  au- 
jourd’hui une  monan  hie  dont'le  chef 
est  membre  de  la  confédération  ger- 
manique. Elle  se  compose  de  deux 
parties  distinctes  et  d’etendue  diffé- 
rente , dont  l’une  est  dans  la  haute 
Allemagne  et  l'autre  au  sud.  La  partie 
principale,  qu’on  pourrait  appeler  la 
Bavière  orientale,  confine  au  nord  à la 
Hesse  électorale,  aux  duchés  de  Saxe 
et  à la  principauté  de  Reuss;  et  à l’est 
à l’extrémité  du  royaume  de  Saxe  et 
à l’empire  d’ Autriche;  au  sud,  elle  est 
bornée  par  les  État.-  autrichiens  et  par 
une  petite  partie  du  lac  de  Constance; 
à l'ouest,  par  le  Wurtemberg  et  les 
grands-duchés  de  Bade  et  de  Hesse- 
Darmstod  : sa  surface  est  de  douze 
cent  quatre-vingt  deux  milles  carrés. 
La  partie  la  plus  petite,  ou  la  Bavière 
rhénane,  est  complètement  séparée  de 
l’autre  par  le  Wurtemberg  et  le  grand- 
duché  de  Bade.  Ses  bornes  sont,  au 
nord,  le  landgraviat  de  Hesse-Hom- 
bourg,  le  grand-duché  prussien  du 

P*  Livraison.  (Bavikbf..} 


Bas-Rhin,  et  le  grand-oucné  de  Hesse; 
à l'est,  le  grand-duché  de  Bade;  au  sud, 
les  départements  français  du  Bas-Rhin 
et  de  la  Alosele  ; à l’ouest,  la  Prusse 
rhénane  et  les  possessions  de  Saxe- 
Cobourg  ; elle  n’a  que  cent  milles  car- 
rés de  superficie.  Ainsi  la  Bavière  ren- 
ferme en  totalité  près  de  quatorze 
cents  milles  carrés.  Elle  occupe  le  troi- 
sième rang  dans  la  confédération  ger- 
manique. et  a quatre  voix  à rassemblée 
pléniere  de  la  diète. 

Le  sol  est  heureusement  accidenté. 
Les  hautes  montagnes,  les  collines  et 
les  plaines  s harmonisent  admirable- 
ment. Des  chaînes  pl  us  ou  moins  élevées 
coupent  en  différents  sens  les  deux 
portions  du  royaume,  et  déterminent 
le  cours  des  rivières  et  des  torrents. 
Au  sud  de  là  Bavière  orientale , on 
trouve  les  nombreuses  ramifications 
du  f'orarlberg,  des  Alpes  r hé  tiennes 
et  nariques.  Les  cimes  de  ces  monta- 
gnes sont  nues  et  stériles,  mais  la  par- 
tie moyenne  est  couverte  de  forêts 
verdoyantes  et  d'abondants  pâturages. 
On  ne  peut  pas  les  regarder  comme 
de  création  primitive,  car  elles  ne  pré- 
sentent que  de  rares  pétrilîcatibns. 
Les  sommets  les  plus  élevés  sont  le 
Zugspitze , qui  a 3,066  mètres  au- 
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dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée» 
le  IVetterschroJfen , \' Almtnspitz,  le 
Mœdele,  le  IVetterstein , le  /loch  cogel, 
le  ff'atimtn,  etc.  On  y 'Oit  d'immen- 
ses glaciers  couverts  de  neiges  éter- 
nelles. Le  Boehmerwa/d  ou  Baieri- 
sckcrwald  (furet  de  Bavière),  uui 
s’élève  au  nord-est  comme  une  bar- 
rière naturelle  entre  les  deux  pays,  n’a 
de  remarquable  que  la  végétation  qui 
le  couvre  jusqu'il  son  sommet.  Ses 
glaciers  n’ont  rien  d’imposant,  quoi- 
que la  neige  s'y  accumule  souvent  en 
couches  de  six  à huit  pieds  d'épaisseur.- 
Le  Ëœlunerwald  se  rattache,  par  un 
de  ses  prolongements  au  nord-ouest, 
au  Fichtel(;eUrge,  qui  tire  son  nom 
de  ses  nombreuses  forêts  de  pins,  et 
forme  au  nord-est  la  frontière  de  la 
Bavière.  Puis  vient  le  Schneeberg 
(1,100  mètres),  qui  se  relie  par  de  pe- 
tites montagnes  au  Thxiringerwuld 
(forêt  de  Thuringe).  Ce  dernier,  dont 
les  rameaux  sortent  de  la  Saxe,  couvre 
presque  entièrement  le  cercle  de  ftlein, 
où  il  prend  le  nom  de  Frankenwald.  A 
l'ouest , il  touche  au  Hœhngebirge , 
riche  en  bois  et  en  prairies,  et  coupé 
par  des  vallées,  les  unes  étroites  et 
profondes,  les  autres  vastes  et  ouver- 
tes, toutes  abondamment  arrosées.  A 
l'ouest  du  cercle  du  Mein  inférieur 
s’éiève  le  Spessart,  qui  parait  avoir 
fait  originairement  partie  de  I ’Oden- 
wald.  Les  forêts  qui  couvrent  ces 
montagnes  sont  tres-giboyeuses.  Le 
sol  qui  les  porte  est  généralement  de 
nature  argileuse,  calcaire  ou  graniti- 
que. Enfin,  une  partie  des  Vosges  tra- 
verse la  Bavière  rhénane  du  sud  au 
nord,  presque  parallèlement  au  Rhin, 
jusqu'au  canton  de  Kirchheim.  où  elles 
semblent  se  confondre  avec  le  Donners- 
berg.  La  partie  inférieure  d“  ces  mon- 
tagnes parait  être  de  première  créa- 
tion; elle  est  formée  de  grès  rouge; 
on  y trouve  aussi  du  porphyre  et  de 
la  cornee. 

La  Bavière  est  couverte  d’un  nom- 
bre infini  de  cours  d’eau , de  lacs , d'é- 
tangs , alimentés  ou  grossis  par  les 
sources  qui  sortent  des  montagnes 
dont  le  pays  est  sillonné.  Les  deux 
plus  grands  fleuves  sont  le  Danube  et 


le  Rhin.  Le  Danube  entre  en  Bavière 
à Ulm,  et  en  sort  au-dessous  de  Pas- 
sau , apres  une  traversée  de  1 15  lieues 
de  l’ouest  à l'est  ; il  est  navigable  sur 
toute  cette  ligne.  Les  inontagoes  du 
pays  s’abaissent  toutes  à mesurequ’edes 
s’avancent  vers  son  lit  et  dans  les  im- 
menses plaines  qui  se  déploient  à sa 
droite  et  à sa  gauche.  Celles-ci  sont 
généralement  fertiles  , mais , en  plu- 
sieurs endroits,  elles  offrent  des  ma- 
rais et  des  tourbières  dont  les  plus 
Considérables  sont  le  Donaumoos, 
près  d’Ingolstadt,  et  VErdingermoos , 
occupant  cinq  milles  carrés  entre  l'isar 
et  le  Danube.  Ce  dernier  fleuve  a pour 
affluents  principaux  : Ciller  , le  Lech, 
l’isar,  l’Inn,  laWernitz.  l’Altniuhl, 
la  N'aab  et  la  Kegen.  Le  Rhin  coule  à 
l’est  de  la  Bavière  rhénane,  et  forme 
presque  la  limite  entre  cette  province 
et  les  grands-duchés  de  Bade  et  de 
Hesse-Darmstadt.  Ses  affluents  sont  : 
à gauche , la  Lauter , la  Queich  et  la 
Nahe  ; à droite,  le  Mein,  qui,  lui- 
même,  reçoit  la  Regmtz  ou  Rednitz. 
Parmi  les  laes,  on  remarque  ceux  de 
Constance,  de  Chiemsée,  appels  aussi 
lac  Bavarois,  de  Wurm  ou  Starnber- 
gersée , d’Ammersée,  de  Bartbolo- 
meussée,  de  Tegernsée,  etc.  Des  ca- 
naux ont  ete  creuses  entre  Hosenbeim 
et  Kulstein,  et  entre  Frxmkenüial  et 
Landau.  On  s'occupe  en  ce  moment 
d’exécuter  un  canal  qui , en  réunis- 
sant le  Danube  et  le  Rhin  , donnera 
un  puissant  essor  à l'industrie  et  au 
commerce  du  royaume. 

Le  climat  de  la  Bavière  est  généra- 
lement sain  et  temperé.  Dans  la  partie 
méridionale  du  eeicle  de  l'isar,  l’air 
est  pur,  mais  les  hivers  sont  longs  et 
rigoureux;  le  printemps  et  l’ete  sont 
humides,  tandis  que  l'automne  passe 
pour  la  plus  belle  saison  de  l'annee. 
Les  chaleurs  de  l’été  sont  souvent 
étouffantes  dans  les  plaines;  mais  le 
climat  devient  plus  rude  dans  le  voisi- 
nage du  Bcclimerwald  et  du  Fichtrl- 
gebirge.  La  partie  la  plus  favorisée  de 
tou»  le  royaume  , c'est  la  plaine  arro- 
sée par  le  Danube. 

Il  n'y  a guèie  de  provinces  d’Alle- 
magne où  l’économie  rurale  et  l'édu- 
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tation  des  bestiaux  soient  plus  avancées 
gu’en  Bavière.  Une  société  agricole , 
fondée  en  1809 , en  a hâté  les  progrès. 
Les  terres  en  friche  disparaissent , les 
terrains  communaux  se  divisent , par- 
tout la  richesse  des  récoltés  répond  à 
la  fertilité  du  sol.  Mais  c’est  surtout 
dans  l'ancienne  Bavière,  depuis  Ratis- 
bonne  jusqifâ  Osterhofen , sur  une 
surface  d’environ  seize  lieues  de  long 
sur  dix  à douze  de  large,  qu’on  admire 
les  plus  heureux  effets  du  travail  de 
l’homme  , secondant  la  libéralité  de  la 
nature.  La  Bavière  produit  toute  es- 
pèce de  grains,  du  lin,  du  chanvre, 
du  houblon,  du  tabac;  mais  la  vigne 
ne  mûrit  que  dans  le  cercle  du  Mein 
inférieur , dans  la  Bavière  rhénane  , et 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance.  Les 
vins  de  Stein  (Steinweiu ) , à Wurtz- 
bourg,  sont  très -estimés  en  Alle- 
magne. 

Le  pays  tire  de  grandes  ressources 
de  ses  forêts , dont  le  revenu  annuel 
est  de  2,044,000  florins.  Les  produc- 
tions du  règne  minéral  y sont  aussi 
riches  que  variées.  Les  salines  four- 
nissent annuellement  754.000  quin- 
taux. L’Isar , i'Inn  et  le  Rhin  char- 
rient des  paillettes  d’or,  et  Hernech  , 
Seelberg  et  Insbach  ont  des  mines 
d’argent.  Plusieurs  localités  possèdent 
des  houillères  abondantes  ; le  plomb, 
le  cuivre,  l’étain  , le  marbre,  la  calcé- 
doine, la  cornaline , sont  contenus  en 
grande  quantité  dans  ses  montagnes, 
et  le  fer  qu’on  en  extrait  suffit , et  au 
delà  , aux  besoins  du  pays.  Des  eaux 
minérales  jaillissent  aussi  du  sol.  Ajou- 
tons enfin  que  les  pierres  lilhographi- 
ues  les  plus  estimées  son»  exportées 
e la  Bavière  eu  France  et  dans  toutes 
les  autres  parties  de  l’Europe. 

HABITANTS.  DIVISION  DO  PATS. 

La  population  de  la  Bavière  s’élève 
à 4,120,000  habitants,  dont  les  deux 
tiers  appartiennent  au  culte  catholique; 
les  autre-  sont  protestants  , sauf  envi- 
ron 60.000  juifs,  qui,  joints  à 3,000 
Français  et  a que  ques  restes  épars  de 
peuples  slavous,  ont  seuls  une  origine 
étrangère. 

L’habitant  de  l’ancienne  Bavière  est 


S 

généralement  d’une  taille  médiocre.  Il 
est  moins  vif,  mais  plus  robuste , plus 
grave  et  plus  persévérant  que  celui  des 
autres  cercles  de  la  monarchie.  La 
franchise  et  la  loyauté  forment  le  fond 
de  son  caractère , et  son  cœur  est 
animé  du  patriotisme  le  plus  pur.  Le 
Souabe,  le  Bavarois  du  Rhin  et  le 
Franconien  passent  pour  plus  actifs, 
plus  ruses  et  plus  entreprenants.  Les 
traits  saillants  de  la  nation,  prise  en 
masse , sont  la  probité,  le  patriotisme, 
les  bonnes  mœurs  domestiques  et  la 
sociabilité.  Pour  le  courage , le  Bava- 
rois ne  le  cede  à aucun  autre  peuple 
de  l'Allemagne. 

La  Bavière  compte  208  villes,  410 
bourgs  et  23,408  villages.  Elle  est  di- 
visée en  liait  cercles  , ceux  de  l'Isar  , 
du  Danube  inférieur , du  Hegen , du 
Danube  supérieur  , du  Hézat  , du 
Mein  supérieur,  du  Mein  inferieur  et 
du  Rhin.  En  vertu  du  concordat  con- 
clu en  1817  avee  le  pape,  il  se  trouve 
établi  en  Bavière  deux  archevêchés , 
l’un  à Bamberg,  l’autre  à Munich,  et 
six  évéclics , qui  sout  ceux  d’Augs- 
bour»,  d’Eicbïtædt,  de  Passau,  de 
Ratisbonne,  de  Spire,  et  de  Wurtz- 
botirg.  Un  consistoire  général  dirige 
l'église  protestante.  Le  royaume  a trois 
universités  établies  à Munich , ’Wurtz- 
bourg  et  Erlangen.  On  comptait  en- 
core, dans  ces  dernières  années,  7 ly- 
cées, 74  gymnases  et  écoles  prépara- 
toires de  "divers  degrés,  16  ecoles 
normales,  2 écoles  spéciales,  et  5,394 
écoles  primaires.  L'armée  s’eleve  à 
53,900  hommes,  dont  35,000  forment 
le  septième  corps  de  l’armee  fédérale. 

Une  garde  bourgeoise  a été  iustituée 
en  1813  (*). 

PRINCIPALES  VILLES  DE  LA  BAVIEBE. 

Munich  (München),  la  capitale  du 
royaume,  est  située  au  milieu  d'une 
plaine  vaste  et  peu  fertile , enfermée 
entre  les  collines  de  l’Isar  et  du  Gal- 
gen.  Peuplee  de  100,000  habitants, 
elle  égale  presque  Vienne  eu  eteudue, 

(*)  Pour  la  constitution  de  ta  Bavière, 
voyez  le  règne  de  Maximilien- Joseph,  l'a- 
vant-dernier souverain. 
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et  bientôt  l’art'en  aura  fait  la  plus  belle 
ville  de  l’Allemagne,  si  les  ressources 
du  pays  permettent  au  roi  .actuel,  splen- 
dide protecteur  des  peintres  et  des  ar- 
chitectes, de  poursuivre  les  travaux 
auxquels  il  a déjà , ainsi  que  son  prédé- 
cesseur, dépensé  des  sommes  énormes. 
Un  voyageur  français  disait,  il  y a quel- 
ques années  : « A Munich  tout  est  nou- 
« veau , frais  et  blanc.  On  est  au  milieu 
« de  monuments  élevés  à demi  ; on  se 
« croirait  transporté  dans  ces  villes 
« naissantes  de  l'antiquité  que  se  bâ- 
« tissaient  les  sociétés  dans  leur  en- 
« fance  vigoureuse.  » Aujourd'hui  ces 
monuments  s’achèvent , cette  ville 
n’est  plus  une  ville  naissante.  Tous  les 
admirateurs  des  œuvres  de  coût,  les 
sculpteurs  et  les  peintres  y accourent 
en  foule,  et  y prolongent  leur  séjour 
dans  l’intérêt  de  leurs  études,  bien  que. 
le  climat  soit  bien  loin  de  rappeler  celui 
de  l’Italie.  En  lfi32,  Gustave-Adolphe 
disait  de  Munich  : « C'est  une  selle  do- 
< rée  sur  le  dos  d'un  mauvais  cheval.  » 
Mais  aujourd'hui,  ce  sol  ingrat,  qui, 
à l'époque  de  la  guerre  deTrente  ans, 
n'ofirait  qu'une  surface  stérile,  s’est 
transformé  en  un  vaste  jardin.  La  ville 
est  entouree  d'une  enceinte  murée, 
jjercée  de  sept  |>ortes.  Scs  faubourgs 
s’étendent  sur  les  deux  rives  de  l'Isar. 
Ses  rues  sont  généralement  larges, 
bien  alignées  et  bordées  de  maisons 
élégantes  et  de  magnifiques  hôtels.  Ce 
qui  contribue  beaucoup  a son  orne- 
ment, ce  sont  ses  belles  places  publi- 
ques. La  principale  est  décorée  de  belles 
fresques,  et  entourée  d’allees d'arbres, 
ou  d'arcades.  Sur  une  autre,  on  voit  la 
statue  éifuestre  érigee  eu  l'honneur  du 
premier  roi  de  Bavière;  au  milieu  de  la 
place  de  l'Odéon , s'élève  un  obélisque 
en  bronze,  consacré  à la  mémoire  des 
Bavarois  qui  ont  péri  dans  la  guerre  de 
Russie. 

Parmi  les  édifices  dont  s’enorgueillit 
Munich,  nous  citerons  le  palais  de 
Leuchtenberg , ceux  de  Fugger,  de 
Guillaume,  etc. , de  Max;  I hôtel  de 
ville,  les  douanes,  les  deux  théâtres, 
dont  l'un,  le  nouvel  opéra,  peut  être 
comparé  aux  plus  beaux  de  I Europe; 
ta  Pinacothèque,  vaste  et  beau  bati- 


ment destiné  à renfermer  la  riche 
galerie  de  peinture  ; la  Glyptothèque 
ou  musée  de  sculpture,  et  surtout 
le  palais  royal,  dont  l’architecture  est 
irrégulière,  mais  dont  l’interieur  est 
magnifique  et  contient  d’immenses  col- 
lections d'objets  d’art.  le  roi  actuel  a 
entrepris,  du  reste,  sur  de  nouveaux 
plans,  des  constructions  qui  paraissent 
devoir  éclipser  les  merveilles  de  l'an- 
cienne résidence  royale,  Les  vingt 
églises  de  Munich  ajoutent  à l’impres- 
sion imposante  que  cette  ville  produit 
sur  les  voyageurs;  celledeNotre-Dame, 
remarquable  par  son  étendue  et  ses 
deux  tours  élevées , renferme  le  mau- 
solée de  l’empereur  Louis  de  Bavière. 
Celle  des  Theatins  est  bâtie  sur  le  mo- 
dèle du  Vatican  ; dans  celle  de  Saint- 
Louis  on  admire  les  fresques  de  Corné- 
lius et  notamment  son  jugement  der- 
nier; celle  de  Saint-Michel,  une  des 
plus  belles  de  l'Allemagne,  possède 
un  monument  dd  au  ciseau  du  célébré 
Thorwnldsen,  et  consacré  à la  mémoire 
du  prince  Eugène  Beauharnais.  Enfin, 
dans  le  palais  royal,  on  admire  la  nou- 
velle chapelle  avec  son  architecture 
byzantine,  ses  coupoles  et  ses  dorures. 

Plusieurs  établissements  scientifi- 
ques et  littéraires,  d'une  grande  im- 
portance, ont  été  fondés  sous  le  règne 
actuel  Ainsi  l’université,  bien  que 
toute  récente,  est  une  des  premières 
del’Europe,  et  l’affluence  des  etudiants 
y est  considérable.  N'oublions  pas  de 
(lire  que  la  bibliothèque  nationale  est 
fort  riche,  et  que  depuis  quelques  an- 
nées Munich  est  devenu  un  des  plus 
grands  foyers  de  lumières  de  l’Alle- 
magne, p.ir  le  grand  nombre  de  livres 
et  de  journaux  qu’on  y publie. 

Les  environs  de  Munich  sont  em- 
bellis par  d’agréables  promenades  et 
par  les  superbes  châteaux  royaux  de 
Nymphetibourg  et  de  Schleishetm. 

Au  nord-ouest  de  la  capitale,  et  près 
des  bords  de  l'Isar,  sont  assis  sur  la 
pente  d’une  montagne,  l’antique  châ- 
teau de  Landxhut  et  la  ville  du  même 
nom.  Celle-ci  a beaucoup  perdu  depuis 
que  son  université  lui  a été  enlevée 
pour  être  transférée  à Munich.  Au- 
jourd’hui , sa  population  est  d’environ 
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9,000  âmes.  Freisinq,  petite  Tille  éga- 
lement bâtie  sur  l'Isar,  a une  belle 
cathédrale  et  un  château.  C’était  le 
siège  d’un  évêché  qui , depuis  1817,  a 
été  érigé  en  archevêché  et  transféré  à 
Munich.  Ijxndsberg,  entourée  de  murs 
et  dominée  par  un  château,  s'étend  sur 
la  rive  droite  du  Lech.  On  y compte 
dix  églises,  quoiqu’elle  n’ait  que  4,000 
habitants. 

« Vers  l’extrémité  du  royaume , le 
village  appelé  Tegernsée,  parce  qu’il 
est  situé  sur  le  lac  de  Tegern  , mérite 
de  nous  arrêter  quelques  instants. 
C’est  le  chef-lieu  d’une  seigneurie  de 
ce  nom.  Sa  position  au  pied  des 
Alpes  Tyroliennes,  la  beauté  du  lac 
qui  a deux  lieues  de  longueur,  et  qui. 
est  entouré  de  montagnes  boisées , 
en  rendent  l'aspect  tout  à l'ait  pitto- 
resque. Ce  village  n'a  que  quatre- 
vingts  maisons,  mais  de  vastes  bâ- 
timents y attirent  les  regards;  ce  sont 
ceux  d’une  riche  abbaye,  qui  a été 
sécularisée  en  1802,  et  "convertie  de- 
puis en  maison  de  plaisance.  Chaque 
année,  le  roi  y passe  une  partie  de 
l’été.  C’est  la  résidence  la  plus  agréa- 
ble pendant  la  saison  de  la  chasse; 
toutes  les  forêts  et  les  montagnes  de? 
environs  sont  remplies  de  sangliers 
et  de  chamois  (*).  » 

Nous  venons  de  parcourir  au  vol , 
pour  ainsi  dire,  les  bords  de  l'Isar; 
portons  maintenant  nos  regards  sur  le 
Danube,  ce  fleuve  puissant,  que  l'in- 
dustrie commence  à couvrir  de  bateaux 
à vapeur,  destinés  à transporter  ses 

Produits  jusqu'aux  rivages  de  l’Asie. 

fous  rencontrons  d’abord  une  formi- 
dable citadelle,  le  boulevard  du  royau- 
me, Passau,  chef-lieu  du  cerclé  du 
bas  Danube  et  l’une  des  plus  ancien- 
nes villes  du  pays,  puisqu’elle  a été  un 
fort  romain.  Sa  position,  au  confluent 
de  l’Ilz,  de  l’inn  et  du  Danube,  lui 
donne  une  grande  importance,  en  même 
temps  qu’elle  en  fait  un  séjour  très- 
agreable.  La  ville  proprement  dite  est 
jolie  : une  cathédrale,  trois  églises  et 
le  palais  épiscopal  sont  ses  édifices  les 
plus  remarquables.  Les  femmes  ont  la 

(*)  Malte-brun,  t.  V,  p.  535. 


réputation  d’être  les  plus  belles  de 
l’ancienne  Bavière.  On  y compte  1 1 ,000 
habitants.  Les  châteaux  de  plaisance  de 
Rabengut,  de  Lowenhaf  et  de  Freu - 
denheim , sont  situés  dans  ses  envi- 
rons. Près  du  faubourg  appelé  llz- 
sladt,  sur  le  penchant  du  Mariahilf- 
berg,est  bâtie  une  chapelle  célèbre, 
qui  est  visitée  tous  les  ans  par  de 
nombreux  pèlerins. 

Sur  une  éminence,  au  pied  de  la- 
quelle coule  le  Danube,  on  aperçoit 
l’ancienne  Castra-  tugustina  des  Ro- 
mains, aujourd'hui  Straubing,  ville 
de  8.000  habitants.  Jadis  elle  ne  ré- 
sonnait que  du  bruit  des  armes . que 
l’on  y forgeait  pour  asservir  les  Ger- 
mains; aujourd’hui  ses  paisibles  habi- 
tants ne.  sont  occupés  que  de  la  fabri- 
cation de  la  poterie.  Toutefois,  comine 
pour  rappeler  sa  destination  primitive, 
elle  a une  fonderie  de  canons  et  un 
arsenal. 

Ingolstadt,  dans  le  cercle  de.  la  Ré- 
gen , sur  la  rive  droite  du  Danube, 
passait  pour  imprenable  jusqu’en  1800, 
où  elle  fut  prise  et  dem-ntelée  par  les 
Français.  Les  vastes  fortifications  dont 
on  vient  de  l’entourer  lui  ont  rendu 
une  partie  de  son  importance.  On 
remarque,  dans  une  de  ses  églises , le 
tombeau  du  fameux  comte  de  Tilly , 
qui  périt  dans  la  guerre  de  Trente  ans, 
et  celui  du  docteur  Kckius,  l'antago- 
niste de  Luther.  La  population  de 
cette  ville  est  de  7,000  habitants. 

Ratisbonne  ( Regensburg  } , jadis 
Castra  Regina,  plus  tard,  Àugusta 
Tiberii , fut  longtemps  une  des  villes 
les  plus  importantes  de  l'Allemagne. 
C'est  la  que  se  réunirent  les  diètes  de 
l’empire  germanique  jusqu'à  sa  disso- 
lution en  1806.  El  ea  soutenu  plusieurs 
sièges  mémorables;  aujourd’hui  elle  ne 
pourrait  opposer  de  résistance  sérieuse 
a l’ennemi.  Chef-lieu  du  cercle  de  la 
Regen,  elle  ne  possédé  plus  que  26,000 
habitants.  En  1809,  elle  eut  beaucoup 
à souffrir  de  la  bataille  que  se  livrè- 
rent pendant  cinq  jours  sous  ses  murs 
les  Français  et  les  Autrichiens.  La  plus 
belle  de  ses  vingt-huit  églises  est  la 
cathédrale  avec  le  beau  monument  de 
Dalberg.  Les  musées  et  les  bibliothè- 
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qiies  sont  dignes  d’une  ville  plus  con- 
sidérable, et  le  pont  sur  le  Danube 
est  remarquable  par  ses  quinze  arehes 
et  ses  1091  pieds  de  longueur.  L’an- 
cienne abbaye  impériale  ue  Saint-Ein- 
meran  sert  maintenant  de  résidence  à 
la  maison  prinrière  de  la  Tour- Taxis, 
ui  a fonde  et  dirige  pneore  les  postes 
e l'Empire.  On  y voit  aussi  le  monu- 
ment érigé  en  1808  à la  mémoire  du 
célèbre  Kepler,  mort  dans  cette  ville. 

Non  loin  de  Ratisbonne,  le  roi  Louis 
achève  la  construction  du  Panthéon 
germanique,  de  son  lï’alhalla,  qu'on 
aperçoit  a l’extrémité  du  cap  de  Ùauf, 
avec  son  marbre  de  Salzhourg  et  son 
architecture  dorique.  Le  fronton,  tour- 
né vers  la  capitale  de  la  Bavière,  repré- 
sente l’Allemagne  délivrée  des  armées 
de  .Napoléon.  1-es'statues  colossales  des 
victoires  se  dresseront  aux  avenues 
du  temple,  les  bustes  des  grands  hom- 
mes en  peupleront  l'intérieur. 

A douze  lieues  au  nord  de  la  ville 
est  située  Ainberg , sur  la  Vils.  C'est 
une  jolie  petite  ville,  dont  la  population 
de  8,000  habitants  s'adonne  a l'indus- 
tr.e  ; elle  est  favorisée  par  son  cours 
d’eau , navigable  pour  les  petits  bâti- 
ments qui  descendent  vers  le  Danube, 
Aiuberg  est  entourée  de  murailles  flan- 
quées de  soixante-dix  tours. 

Dans  une  vallée  étroite  et  riante  se 
trouve  la  petite  ville  A'Eichxtxdt , 
baignée  par  l'Allmuhl,  et  où  réside  la 
famille  du  prince  Eugène  Beaiibarnais. 
On  y remarque  le  château  et  la  ca- 
thédrale, avec  le  tombeau  du  saint 
martyr  VViîibald. 

lia  y reut  h , chef-lieu  du  cercle  du 
Jlaut-Mein,  est  située  au  milieu  d'une 
vallee  formée  par  les  ramifications  du 
Fichlelgebirge , sur  la  rive  du  Mein- 
Rouge  (*).  Ses  rues  larges,  réguliè- 
res, bien  bâties , son  vieux  château  de 
Sophienhourg,  annoncent  une  ancienne 
résidence  princicre.  Ray  reut  h était, 
en  effet , le  séjour  des  margraves  de 
Brandebourg.  Elle  a 15,000  habitants. 

llamberg  , sur  la  Rednitz,  est  une 
ville  industrieuse,  commerçante  et  bien 

(*)  Le  Mein  est  forme  par  la  réunion  du 
Mcin-Blanc  et  du  Mcin-Rouge. 


bâtie.  Son  ci-devant  palais  épiscopal  du 
Petersberg  est  de  la  plus  grande  beau» 
té;  sa  cathédrale  renferme  le  tom- 
beau de  l’empereur  Henri  II  et  de  son 
épouse  Cunégonde,  et  une  image  co- 
lossale en  bronze  du  dernier  prince 
évêque.  Sur  la  belle  place  de  Maximi- 
lien s’eleve  la  statue  de  ce  roi.  Enfin 
le  voyageur  français  visitera  avec  inté- 
rêt la  croix  qui’ marque  l'endroit  où 
expira,  le  l*r  juin  1815,  notre  maré- 
chal Berthier. 

Anspach , chef- lieu  du  cercle  du 
Rezat,  peuplée  de  18,000  habitants, 
est  agréablement  bâlie  au  confluent 
du  Holzbach  et  du  Rezat;  l'industrie 
y occupe  un  grand  nombre  de  bras. 

Furt/i  est  une  jolie  ville  de  18,000 
habitants,  bâlie  au  confluent  de  ia 
Rednitz  et  de  la  Pegnitz,  et  à laquelle 
peu  de  villes  en  Allemagne  peuvent 
être  comparées  sous  le  rapport  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce. 

Erlangen,  sur  la  Kegnitz,  n’est  pas 
moins  célébré  par  son  université  pro- 
testante que  par  l’activité  de  ses  nom- 
breuses fabriques.  Elle  possédé  envi- 
ron 12,000  âmes. 

Un  chemin  de  fer  a rapproché  Er- 
langen  de  Nuremberg,  cet  ornement 
de  la  Frauconie.  « Dès  que  vous 
étesenlré  dans  les  murs  de  Nurem- 
berg , l’histoire  du  passé  vous  euve- 
loppe  : cette  ville  a résisté  au  temps, 
qui  u'a  pu  parvenir  à lui  déchirer 
encore  sa  robe  des  jours  antiques. 
Nous  reconnaissons  bien  Nuremberg, 
qui,  au  treizième  siècle,  de  compagnie 
avec  Augsbourg  et  Uhn,  commerçait 
avec  Venise,  que  Rodolphe  de.  Habs- 
bourg déclarait  ville  impériale,  oùChar- 
les  l\’  promulgait  la  Bulle  d’or  ; cité 
du  moyen  âge,  qui  s'épanouit  radieuse 
sous  in’  bénédiction  de  la  réforme,  qui 
rajeunit  le  christianisme  avec  des  en- 
seignements nouveaux , qui  l’exprime 
par  le  pinceau  d'Albiecht  Durer,  le 
ciseau  ue  Kraft  et  le  génie  de  Fischer 
élevant  en  bronze  le  tombeau  de  saint 
Srbald.  A NiKTmberg  seulement,  l'es- 
prit germanique  apparait  tout  entier. 
Ici  rien  de  grec  ou  d'italien  , tout  est 
allemand  : vous  êtes  face  à face  avec 
les  rivaux  et  les  contemporains  de  Ra- 
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pliaë!  et  de  Michel-Ange,  et  il  devient 
sensible  qu'au  seizième  siècle,  l’art, 
l'art  moderne  , frappait,  à sa  gloire  , 
dans  la  même  époque,  deux  types  dif- 
férents, en  Italie  et  en  Allemagne,  à 
Rome  et  à Nuremberg  (*).  » 

Divisée,  par  la  Pegnitz  en  deux  par- 
ties, la  ville  est  enfermée  dans  un  mur 
ceint  d'un  fossé  et  flanqué  de  tours. 
L’ancien  château  ( Reiclis  Feste),  qui 
la  commande,  servait  de  résidence  aux 
empereurs  (**}.  Son  hôtel  de  ville  mé- 
rite d'être  cité  comme  un  des  plus 
beaux  de  l'Allemagne.  L'églisede  Saint- 
Laurent  est  un  superbe  monument 
gothique  ; celle  de  Saint-Sebald  pré- 
sente , entre  autres  ornements  admi- 
rables, de  magnifiques  vitraux.  Enfin 
Je  moyen  âge  revit  non-seulement  dans 
ces  édifices  antiques,  dans  ces  rues  étroi- 
tes et  tortueuses , mais  encore  dans 
les  mœurs  des  -habitants  et  dans  l’a- 
meublf inent  de  leurs  maisons.  Quoique 
la  population,  qui  s'élevait  à 90,000 
âmes,  soit  réduites  40,000,  Nurem- 
berg conserve  encore  un  rang  éminent 
par  son  active  industrie  et  son  com- 
merce étendu-  Elle  a vu  naître  le  célèbre 
peiutre  Albreclit  Durer,  Pierre  Hall, 
inventeur  de  I borlogerie,  JeanLobsin- 
ger , inventeur  des  fusils  à vent , etc. 

B/orcUiiigen , entourer  de  fossés,  de 
remparts  et  de  tours,  rappelle  le  sou- 
venir de  plusieurs  victoires  signalées, 
et  surtout  le  nom  de  notre  Turenne. 
Sa  population  est  de  6,000  âmes. 

Sur  les  deux  rives  du  Mein  , s'étend 
la  ville  de  H'urtzbourg,  ci-devant  ca- 
pitale d'un  évêché  souverain , puis 
d'un  grand-duché  sous  l'empire  fran- 
çais , et  maintenant  chef-lieu  du  cercle 
élu  Bas-Mein.  Sans  prétendre  au  re- 
nom d’une  belle  ville,  elle  possède  ce- 
endant  quelques  édifices  remarqua- 
les.  Au  milieu  de  son  château  fort, 
le  Marieuberg,  bâti  sur  un  rociier 
élevé , on  voit  une.  construction  anti- 
ue,  qu’on  Suppose  avoir  fait  partie 
’un  temple  de  la  déesse  Freya,  ia  Vé- 
nus du  Nord.  Son  château  royal , sa 
cathédrale,  son  église  de  ilaug,  bâtie 

(*)  Àu  delà  du  Rhin,  1. 1 , p.  58. 

(*’)  On  en  a fait  un  magasin. 


sur  le  modèle  de  Saint-Pierre  de  Rome , 
méritent  d'être  cités.  Son  université 
est  une  des  plus  anciennes  de  l’Alle- 
magne; et  la  faculté  de  médecine  jouit 
d’une  très -grande  renommée,  ainsi 
que  plusieurs  autres  de  ses  établisse- 
ments scientifiques  et  littéraires.  Les 
montagnes  qui  l’entourent  produisent 
les  vins  fameux  de  Stein  et  de  Leiste, 
et  ses  campagnes  sont  admirables. 
tVurtzbourg  renferme  24,000  habi- 
tants. 

Ki/ztngen,  dans  les  environs  de 
Wurtzbourg,  a des  bains  minéraux 
qui  commencent  à être  assez  fré- 
quentes. 

L’industrieuse  Â^.-h  affenbourg , avec 
un  château  et  un  port  franc,  est  l’en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  qui 
descendent  le  Mein;  et  des  bois  de 
construction  qu’on  tire  de  la  forêt  de 
Spessart. 

Netmladt , sur  la  Saale,  est  une 
très-petite  ville  que  recommandent  sa 
position  délicieuse  et  le  voisinage  des 
ruines  du  Saizbourg , palais  bâti  et  ha- 
bité par  Charlemagne. 

Après  Munich  et  Nuremberg,  dugs- 
bourg , chef- lieu  du  cercle  du  Haut- 
Danube  , pst  ia  plus  importante  cité  du 
royaume.  Bâtie  au  confluent  du  Lech 
et  de  la  Wertach,  dans  une  plaine 
vaste  et  fertile,  elle  compte  une  popu- 
lation de  34,000  âmes.  Ses  rues  sont 
généralement  étroites  ; mais  de  nom- 
breux édifices  la  décorent.  Les  plus 
remarquables  sont  : l'hôtel  de  ville,  ré- 
puté le  plus  beau  (le  l’AHemagne,  avec 
sa  fameuse  salle  d’or;  le  Pfalz,  ou  pa- 
lais de  l’évêché,  célèbre  par  sa  salle 
où  la  confession  d’Augsbourg  fut  pré- 
sentée à Cliarles-Quint  en  1530;  enfin, 
la  cathédrale,  bâtiment  imposant,  mal- 
gré son  irrégularité.  Auasbourg  est 
renommé  pour  son  industrie.  Les  af- 
faires de  banque  et  le  coinmetre  de 
transit,  de  commission  et  de  librairie, 
y sont  tres-étendus  èt  très-actifs.  Enfin 
son  arsenal  est  le  plus  important  dépôt 
d’armes  de  tout  le  royaume. 

Sur  la  rive  droite  du  Danube,  est 
bâti  Neubourg,  ville  de  7,000  habi- 
tants , qui  ne  se  recommande  que  par 
ses  souvenirs  historiques.  Elle  possède 
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le  tombeau  de  la  Tour  d’Auvergne, 
premier  grenadier  de  France , tué  en 
1800 , sur  la  route  de  Neubourg  à Do- 
nauwerth.  C’est  dans  ses  murs  que 
Louis  le  Sévère  fit  décapiter  Marie  de 
Brabant , son  épouse.  C’est  dans  ses 
environs,  à Hochstacdt,  que  les  Im- 
périaux furent  défaits,  en  1703,  par  les 
Bavarois  et  les  Français;  c’est  sur  le 
même  champ  de  bataille  que  les  vain- 
cus prirent  leur  revanche  l’année  sui- 
vante. 

Memmingen,  sur  l’Ach,  était  an- 
ciennement une  ville  impériale. 

Sur  les  bords  du  lac  de  Constance 
s’élève  unepetitevillefortifiée,  Liudau, 
jadis  aussi  libre  et  impériale  ; ses  cons- 
tructions faites  en  partie  sur  pilotis,  et 
couvrant  trois  îles  et  leurs  intervalles; 
l’importance  de  son  commerce  d’expé- 
dition , .et  son  port , Maximilien , qui 
peut  contenir  trois  cents  bateaux , lui 
ont  valu  le  surnom  de  petite  f eni.se. 
Ou  haut  de  son  château  , ancien  cou- 
vent de  femmes,  dont  l’abbesse  était 
princesse  de  l’Empire , on  jouit  d'une 
vue  ravissante. 

Dans  le  cercle  du  Rhin,  nous  ren- 
controns KaUerslavtem , ancienne 
résidence  de  Frédéric  Barberousse , 
dont  le  château  a été  transformé  en 
prison  ; Landau,  place  fédérale  sur  le 

Îueich , avec  ses  fortifications , chefs- 
œuvre  de  Vauban. 

Non  loin  d 'Anweiler  sont  les  ruines 
de  plusieurs  châteaux,  et,  entre  autres , 
de  relui  de  Trifels , dans  lequel  fut 
renfermé  Richard  Cœur  de  Lion  ; 
dans  le  voisinaged’OWertergr,  fièredesa 
belle  église,  on  voit  le  Donner.sberg  ou 
Mont-Tonnerre,  aussi  intéressant  pour 
l’archéologue  que  pour  le  minéralogis- 
te, et  sur  le  plateau  duquel  on  reconnaît 
les  restes  d’uncamp  romain, de  1 12,315 
pieds  de  circuit.  Deux  Ponts  (Zweibru- 
cken) , cité  de  7,000  âmes , était  autre- 
fois la  résidence  des  ducs  palatins  de  ce 
nom  .Pirmasenz  est  u ne  v i I le  éga  lement 
déchue,  et  dont  la  population  s'élève 
encore,  à 5,000  habitants.  Le  chef- 
lieu  du  cercle  est  Spire  ( Jugusta  Ne- 
metum , Speier) , qui  n'a  plus  d’autre 
importance  que  celle  de  ses  souvenirs 
historiques  et  de  ses  antiquités.  C’é- 


tait le  quartier  d’hiver  de  César,  la  ré- 
sidence des  Mérovingiens , des  Carlo- 
vingiens  et  des  empereurs  saxons.  Elle 
offre  encore,  comme  témoignage  de 
son  ancienne  splendeur,  une  salie  des 
antiques , un  hôtel  de  ville  d’une  noble 
architecture , une  cathédrale  nouvelle- 
ment restaurée  par  le  roi  de  Bavière, 
et  où  reposent  les  cendres  de  huit 
empereurs  et  de  trois  impératrices; 
quinze  églises  catholiques  et  deux  tem- 
ples protestants.  Sa  population  est  ré- 
duite à 8,000  habitants.  La  Bavière 
rhénane  n’est  pas  soumise  à la  même 
organisation  que  les  autres  provinces 
du  royaume.  On  y a conservé , sauf 
quelques  modifications,  celle  que  le 
gouvernement  français  y avait  établie. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DU  PEUPLE  BAVAROIS 
ET  DI  LA  BAVIÈRE. 

L’assertion  fabuleuse  d’Arnperh , 
d’Aventin,  et  d’autres  anciens  anna- 
listes , qui  faisaient  remonter  l’origine 
du  peuple  bavarois  à Bojur,  fils  de 
l’Hercule  des  Allemands,  prouve  du 
moins  que  cette  origine  , comme  celle 
de  beaucoup  d autres  nations  . se  perd 
dans  la  nuit  des  temps.  Les  premières 
notions  certaines  que  l’histoire  nous 
ait  transmises  sur  les  ancêtres  des  Ba- 
varois , ne  remontent  pas  au  delà  du 
sixième  siècle  avant  J.  C.  Le  peuple 
celte  des  Boïens  occupait,  à cette  épo- 
que, la  contrée  renfermee  entre  les 
Sudètes  ou  Riesengebirge , l’Krzge- 
birge  et  le  Boehmerwald  , et  qui  fut , 
d’après  eux,  appelée  Boioheim , Bœ- 
heim , d’où  l’on  a fait  Bohême. 

Réunis  aux  Gaulois,  sous  le  com- 
mandement de  Bellovèse , ils  pénétrè- 
rent en  Italie , où  ils  fondèrent  Lodi , 
Pavie,  et  d’autres  villes.  Ils  combat- 
tirent ensuite  sous  les  ordres  du  brenn 
gaulois  qui  s’empara  de  Rome  (390 
ans  av.  J.  C. ).  Mais  bientôt,  refoule* 
par  les  Romains,  iis  allèrent  s'établir 
auprès  des  Taurisques , entre  le  Da- 
nube et  le  Sau.  Ils  y furent  massacrés 
par  les  Daces  (42  ans  av.  J.  C.),  d'où 
le  nom  de  désert  des  Boïens  donné  aux 
environs  du  Neusiedlersée.  Il  parait 
que  Ségovèse,  frère  de  Bellovèse,  avait 
aussi  emmené  des  hordes  cousidcra- 
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blés , et  s’était  fixé  dans  les  forêts  her- 
cyniennes. line  autre  tribu  du  même 
peuple,  les  Tolistoholens  , quitta  sa 
patrie,  248  ans  avant  J.  C.,  et  se  joi- 
gnit aux  Gaulois  qui,  sous  les  ordres 
d'un  autre  brenn  , envahirent  la  Ma- 
cédoine , s’emparèrent  de  Byzance , et 
ne  s’arrêtèrent  qu'en  Bithynie,  où  iis 
fondèrent  le  royaume  çalïo-grec  ou 
Galatie  , réduit  en  province  romaine, 
25  ans  avant  J.  C. 

Jules -César  rencontra  les  Boïens 
dans  le  sud  de  l’Allemagne.  Sur  la 
prière  des  Éduens,  il  accorda  à 32,000 
d’entre  eux , qui  avaient  abandonné 
leur  patrie  et  suivi  les  Helvéliens,  la 
permission  de  s’établir  dans  la  Fran- 
che-Comté ( 58  ans  av.  J.  C.  ).  Se'on 
Tacite  , les  Boïens  qui  étaient  restés 
dans  la  Bohême,  en  ayant  ete  chassés 
par  les  Marcomans,  peu  d'années  avant 
J.  C.,  leurs  débris  se  réfugièrent  dans 
les  contrées,  alors  à peu  près  désertes, 
qui  forment  la  Bavière  actuelle,  et 
qui  étaient  connues  des  Romains,  du 
temps  d’Auguste , sous  le  nom  de  Vin- 
délicie  et  de  Norique.  Conquis  par  les 
gendres'de  l'empereur  , Drusus  et  Ti- 
Eérius,  ces  pays  devinrent  des  pro- 
vinces romaines,  et  les  gouverneurs 
(præsides)  s’efforcèrent  de  les  mettre 
à l’abri  des  invasions  des  peuples  ger- 
maniques restés  indépendants.  On  y 
envoya  des  colonies , on  y bâtit  des 
villes  , on  les  entoura  de  fossés  et  «le 
murailles.  Les  plus  importantes  furent 
Augsbourg  {.-iugusta  t'indelicorum), 
à l’embouchure  du  ( in do  (Wertach), 
dans  le  Licus  Lerh)  (*),  etRatisbonne 
( ftegina  Castra).  Des  roules  militaires 
furent  tracées  depuis  Vérone  jusqu'au 
Danube  , depuis  fa  Pannonie  jusqu’au 
Rhin.  On  établit  des  camps;  ceux  de 
Passau  , de  Fuessen  , de  Kongen  , de 
Strauhing , etc. , sont  cités  dans  les 
auteurs  anciens  ( Castra  Batava,  ad 
Fuuces , Castra  Quintiana,  Servlo- 
durum , etc.)  L’empereur  Adrien  fit 
tracer,  depuis  la  rive  du  Danube  jus- 
qu’au Necker,  par  Altmuhl,  Giinzen- 
hausen  et  Dinkelsbreck , une  ligne  de 

(*)  Splrnitidiisima  Rhalias  provincia  co- 
lonia , dit  Tacite. 


9 

défense  consistant  en  un  mur  défendu 
par  un  fossé  ou  en  palissades  gardées 
par  des  châteaux  forts.  Ces  mesures 
de  prudence  n’empêchèrent  ni  la  guerre 
des  Marcomans  (162  180) , ni  l’irrup- 
tion desGoths  et  des  Allemands  (225), 
ni  la  marche  des  Huns  (325),  et  celle 
des  Visigoths , conduits  par  Alaric 
(401).  Mais  1’ijivasinn  la  plus  fatale  à 
ces  contrées  fut  celle  des  Huns , sous 
Attila  (450).  Ce  débordement  de  bar- 
bares détruisit  pour  toujours  la  domi- 
nation romaine  sur  les  bords  du  Da- 
nube. 

Vers  la  fin  du  cinquième  siècle , les 
Boïariens  , issus  des  restes  des  Boii , 
des  Hernies,  des  Rugiens  , des  Alains, 
des  Suè'es,  et  d’autres  peuples  tento- 
niques  (*),  formèrent  une  confédéra- 
tion semblable  à celle  des  Francs  et 
des  Marcomans.  On  croit  qu’ils  pas- 
sèrent , avec  la  Rhetie  et  la  Pannonie, 
sons  le  joug  des  Ostrogoths , et  que 
Vitigès  les  céda  aux  Francs  vers  536. 
D'après  d’autres  écrivains  , cette  sou- 
mission aux  Francs  fut  une  résolution 
volontaire  prise  par  un  peuple  libre. 
Quoi  qu’il  en  soit. depuis  cette  épo«(ue, 
les  Bavarois  reconnurent  la  suzerai- 
neté des  rois  d’Austrasie,  tout  en  con- 
servant leurs  ducs  héréditaires  de  la 
race  d’Agilulfe. 

LA  BAVliai  SOCS  4*5  AOILOLHBQIKHS. 

(554-788).  * 

Agilulfe , dont  le  nom  et  les  hauts 
faits  étaient . disent  d’anciennes  chro- 
niques , célébrés  dans  l'univers  avant 
l’entrée  de  Pharamonddans  les  Gau  les, 
ayant  épouse  la  fille  de  Clovis,  avait 
obtenu  que  ses  descendants  conserve- 
raient la  souveraineté  en  Bavière.  En 

(*)  Des  ailleurs  modernes  nient  le  mé- 
lange des  Celtes  Roïrus  avec  le»  Germains, 
en  se  fondant  sur  relie  considération  que 
h langue  bavaroise,  bien  qu'elle  soit  un 
dialecte  particulier  de  la  langue  allemande, 
ne  renferme  rien  qui  trahisse  une  origine 
celtique,  et  parait  entièrement  teutonique. 
Celle  opinion , qui  11'est  pas  démontrée  , a 
fourni  à quelques-uns  de  ces  écrivains  l’oc- 
casion de  repousser  avec  indignation  une 
communauté  d’origine  avec  Ici  Français. 
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ne  prenant  l’histoire  du  pays , sous 
cette  illustre  famille,  qu'à  partir  d'une 
époque  où  se  dissipent  un  peu  la  confu- 
sion et  l'obscurité  qui  eu  couvrent  les 
commencements , on  trouve  ainsi  éta- 
blie la  suite  des  ducs  agilolfingiens  : 

x.  Garibald. Ü4-jg5 

».  Tba**ilo  l*f 696—609 

3.  (furibalci  II... 6*9—640  environ. 

4-  Tbrodo  l*r. 640 — 68o  environ. 

* &.  Tbrodo  ..........  680—717 

6.  Tbéotiobnld  j 

Tliéodobert  / en  commun  ..  7*7— 7*9 

Griinnald  ) 

7.  Hii'ibert 7x9 — 7Î5 

8.  Od.lo 7 3*»— 748 

g.  Thamilo  11 748 — 788 

La  plupart  de  ces  ducs  résidèrent  à 
Ratishonne.  A part  quelques  expédi- 
tions  contre  les  Avares  et  les  Slaves, 
ils  vécurent  en  bonne  intelligence  avec 
leurs  voisins,  et  surtout  avec  les  Francs 
et  les  Lombards.  Les  liens  qui  existaient 
entre  ce  dernier  peuple  et  les  Bavarois 
furent  resserrés  encore  par  l'union  de 
sou  roi  Autharis  avec  la  fuie  de  Gari- 
bald,  la  célébré  Theodoliwle. 

Sous  Garibald  II , les  Bavarois  re- 
urent , par  ordre  de  Dagobert , roi 
es  Francs , une  loi  écrite  (!e.r  lia- 
juvariorum ),  dont  nous  mentionne- 
rons les  principales  dispositions.  Le 
prince  régnant  est  de  la  famille  des 
Agilolfingiens.  Une  offense  faite  à un 
des  membres  de  cette  famille  emporte 
une  peine  quadruple  de  celle  qui  est  en- 
courue pour  une  offense  envers  une  au- 
tre personne.  Puis  sont  désignées  cinq 
familles  nobles  , celles  des  lluazi , des 
Drozza , des  Fagann , des  Hache- 
linga  , et  des  Inniona  ; pour  une  of- 
fense à un  membre  de  ces  familles , 
l’amende  est  double  de  l'amende  ordi- 
naire. Ensuite  vient  la  classification 
des  hommes  libres,  des  affranchis 
et  des  esclaves.  L'homme  libre,  le  pro- 
priétaire et  le  défenseur  d'une  terre  , 
jouissaient  de  la  plus  grande  consi- 
dération. Les  deux  dernières  classes 
étaient  peu  estimées.  L’homme  libre 
devait  s’armer  à ses  frais  et  combattre 
pour  la  défense  du  pays;  il  avait  voix 
délibérative  dans  les  assemblées  où 
s'agitaient  les  intérêts  publics  et  dans 
les  jugements.  Le  duc  présidait  ces  as- 
semblées et  le  tribunal  suprême.  Les 


autres  affaires,  les  revenus  des  troupes, 
et  tout  ce  qui  avait  rapport  a l'intérêt 
national  était  décidé  par  le  comité  de 
canton  ou  d'arrondissement  (pan)  dans 
des  réunions  publiques  qui  se  renou- 
velaient tous  les  quinze  jours.  Les 
hommes  libres  du  canton  étaient  sou- 
mis aux  décisions  de  ce  conseil.  Un 
centenier  rég’ait  les  affaires  moins  im- 
portantes. Les  dispositions  du  code 
étaient  fort  simples  ; la  perte  de  la  li- 
berté et  les  amendes  composaient  pres- 
que toute  la  pénalité.  Les  punitions 
corporelles  .n'etaient  infligées  qu'aux 
esclaves.  Les  femmes  et  les  prêtres 
étaient  l’objet  d’une  protection  spé- 
ciale. Toute  offense  contre  leurs  |ier- 
sonnes  était  punie  comme  un  sacrilège. 

L’événement  le  plus  important  de 
cette  époque  fut  le  rétablissement  et 
la  propagation  de  la  religion  chrétienne 
en  Bavière,  par  les  prédications  de 
Boniface,  queGrégoire  III  avait  chargé 
de  cette  mission.  Le  christianisme,  v 
avait  déjà  été  prêché  sous  la  domina- 
tion des  Roma  ns.  Mais  les  incursions 
dévastatrices  des  barbares,  les  établis- 
sements successifs  de  peuples  diffé- 
rents, en  avaient  altéré  la  pureté  là 
où  elles  ne  l’avaient  pas  détruit.  Dans 
le  cours  du  septième  siècle,  saint  Rut- 
pert,  saint  Arnaud  d'Utrecht  et  saint 
Emmeran  avaient  travaille  à la  con- 
version du  pays,  et  vers  le  commence- 
ment du  huitième,  les  panes  avaient 
fait  de  grands  efforts  pour  l'introduire 
entièrement  dans  la  communion  chré- 
tienne. Mais  cette  gloirpétait  réservée  à 
Boniface.  En  y arrivant,  il  y trouva  peu 
dechrétiens  réels,  un  assez  grand  nom- 
bre. de  chrétiens  idolâtres,  et  beaucoup 
de  manichéens  et  de  païens.  L'illustre 
apôtre,  seconde  par  Odilon,  expulsa  les 
manichéens,  réforma  le  cierge, conver- 
tit les  populations,  et  divisa  le  pays  en 
quatre  diocèses,  dont  il  établit  Iss  siè- 
ges à Passau, à Ratishonne,  à Freisin- 
gen  et  à Salzbourg.  11  donna  ces  qua- 
tre sièges  à quatre  hommes  d'une  loi 
éprouvée,  nommés  Vivilon,  Gobiwoll, 
Erimbert  et  Jean.  Après  avoir  ainsi 
recouvré  en  partie  l’ancienne  ligne  de 
la  civilisation  du  côte  du  Danube,  il 
tint  un  concile  sur  les  bords  de  ce 
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fleuve,  et  s’y  présenta  ail  nom  de  l’au- 
torité apostolique.  Il  fonda  aussi  plu- 
sieurs églises , qui  n’étaient  alors  que 
des  établissements  agricoles  ou  scien- 
tifiques. 

Tandis  que  les  rois  francs  de  la 
race  des  Mérovingiens  remettaient  une 
partie  du  pouvoir  royal  entre  les  mains 
de  leurs  maires,  qui  finirent  par  les  en 
dépouiller  tout  à fait,  les  Agilolfin- 
giens , leurs  parents  et  leurs  alliés, 
jouirent  d’une  assez  grande  indépen- 
dance, et  tentèrent  meme  de  s'affran- 
chir entièrement  de  la  suzeraineté  des 
Francs.  Odilon  avait  épousé  Cluletrud, 
fille  de  Charles  Martel,  pour  se  ména- 
ger un  appui.  Pépin  et  Carloman  n’en 
déclarèrent  pas  moins  la  guerre  à leur 
beau-frère,  que  Griphon  excitait  contre 
eux  (743).  Odilon  fut  battu  deux  fois, 
et  obligé  de  céder  une  partie  du  pays 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Lecli  et 
du  Danube,  et  de  se  soumettre  de 
nouveau  aux  rois  francs.  Son  fils, 
Thassilo  II,  élevé,  comme  otage  sans 
doute,  a la  cour  de  Pépin,  lit,  avec 
le  prince  Charles,  qui  devint  Charle- 
magne, ses  premières  armes  dans  la 
guerre  contre  les  Lombards,  prêta  son 
serment  de  vasselage  a Compïègne,  en 
757,  et  parvint,  en  7C3,  à retourner 
en  Bavière.  Il  prit  aussitôt  les  rênes 
du  gouvernement  dans  l'assemblée  na- 
tionale convoquée  à Ascheiin  (*),  for- 
ma une  alliance  avec  les  Lombards, 
et  se  déclara  indépendant. 

Aussi  longtemps  que  vécut  Pépin, 
Tbassik)  ne  fut  point  troublé  dans  la 
possession  de  la  Bavière.  Charlemagne, 
après  son  avènement  (778) , ne  T’in- 
quiéta pas  davantage,  jusqu'à  ce  qu’il 
«fit  réduit  à l'obéissance  les  fils  de  son 
frère  Carloman,  Didier,  roi  des  Lom- 
bards, et  Arighis,  duc  de  Bénévent. 
Thassilo,  qui  avait  épousé  Luitpurge, 
fille  de  Didier,  sœur  de  l’épouse  répu- 


(*) Os  sortes  de  diètes  se  renouvelèrent 
à Dingolfing,  en  77a,  et  à Neuching,  en 
774  et  777.  Des  évêques,  des  abbés,  des 
comtes  et  tes  hommes  libres  du  pays  y 
assistaient.  Os  résolutions  prises  dans  res 
réunions  relativement  à la  religion  ou  à ta 
politique  furent  nommées  Décréta  Thassi- 


diée  de  Charlemagne , et  be..e  sœur 
d’ Arighis,  céda  bientôt  aux  sollicita- 
tions de  cette  femme,  et  brava  ouver- 
tement les  armes  des  Féancs. 

Il  dut  à l’intercession  du  pape  de 
rentrer  en  grdee  après  son  refus  de 
comparaître  à la  diète  de  Worms  en 
787.  Mais  Pennée  suivante,  on  eut  la 
certitude  qu’il  entretenait  des  intelli- 
gences avec  les  Avares,  et  qu’il  les 
avait  .engagés  à envahir  les  provinces 
limitrophes  de  l’empire.  Thassilo,  igno- 
rant probablement  que  ces  menées 
avaient  été  découvertes,  parut  à la 
diète  d'Ingelheim.  Mais  il  v fut  accusé 
de  félonie,  et  condamné  à mort.  Sui- 
vant l’usage,  sa  peine  fut  commuée. 
Charles  le  lit  enfermer  dans  le  monas- 
tère de  Jumiéges  (788).  Son  tils  aîné, 
Théodori , qui  avait  été  livré  en  otage 
à Charles  avant  le  complot  de  son 
père,  dut  néanmoins  partager  son  sort; 
il  fut  jeté  dans  le  cloître  de  Snint- 
Maximin  de  Trêves.  Tliéodebert,  son 
autre  fils,  se  vit  de  même  contraint  de 
prendre  le  froc.  F.nfin,  des  deux  filles 
qui  restaient  de  cette  illustre  famille, 

I une  mourut  à l'nhhave  de  Chelles, 
l’autre  à Notre-Dame  de  Soissons.  Six 
ans  après,  Thassilo  fut  de  nouveau 
appelé  a comparaître  devant  une  diète, 
et  contraint  de  renoncer  expressé- 
ment, pour  lui  et  sa  famille,  au  duché 
de  Bavière.  Le  roi  eut  même  l’hypo- 
crisie de  faire  confirmer  par  le  concile 
de  Francfort  le  pardon  qu’il  avait 
daigné  accorder  à la  vieillesse  du  duc, 
afin  que  Thassilo  pût  être  désormais 
assuré  de  la  miséricorde  divine. 

LA  SAVISR*  SOUS  LES  CAILOVISGIUH 
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La  Bavière  , incorporée  au  vaste 
empire  des  Francs,  fut  administrée 
comme  Ips  autres  provinces.  Charles 
y passa  l'hiver  pour  en  presser  l’or- 
ganisation nouvelle,  et  pour  recevoir 
a la  diète  de  Ratisbonne  les  serments 
et  les  otages  de  la  nation.  Un  goûter- 
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neur,  Gérold  , comte  de  Souabe  , et 
beau-frère  de  Charlemagne  . remplaça 
les  anciens  ducs  dunt  la  dignité  fut 
supprimée , et  des  margraves  furent 
placés  aux  frontières  avec  des  pouvoirs 
étendus.  Des  dotations  considérables, 
rises  sur  les  possessions  des  Agilol- 
ngiens . furent  faites  aux  évéques  et 
, aux  couvents,  et  particulièrement  à 
l’évéchê  de  Salzbourg,  elevé  au -rang 
d’archevéché  en  708. 

La  même  assemblée  de  Ratisbonne 
promulgua  un  grand  nombre  de  lois 
pour  régler  les  intérêts  spirituels  et 
temporels  des  Bavarois.  La  puissance 
des  évéques  fut  accrue  considérable- 
ment, parce  qu'on  joignait  à leur  di- 
gnité celle  de  misxi  dominici , et  qu’ils 
furent  chargés  , en  conséquence  , de 
surveiller  l’administration  des  pro- 
vinces dont  ils  étaient  les  gouverneurs 
spirituels. 

Un  soin  non  moins  important  re- 
tint le  monarque  sur  les  twrds  du  Da- 
nube. Peu  de  jours  après  la  déposi- 
tion du  dernier  des  Agilolfingiens,  les 
Avares  fidèles  à son  alliance  s’étaient 
montrés  sur  les  limites  de  la  nouvelle 
province.  Après  un  premier  échec  et 
■des  négociations  inutiles,  ils  recom- 
mencèrent leurs  hostilités,  et  en  791, 
trois  armées  marchèrent  contre  eux. 
Mais  la  famine  et  la  peste  forcèrent 
bientôt  les  Francs  à la  retraite.  Une 
seconde  expédition  fut  résolue  en  796 , 
et  conduite  avec  un  rapide,  succès  par 
le  duc  de  Frioul,  le  roi  d’Italie,  Pépin 
et  les  comtes  de  Bavière,  plus  inté- 
ressés que  les  autres  vassaux  à la  dé- 
1 fense  de  la  frontière  orientale.  Apres 
la  soumission  de  ces  redoutables  voi- 
sins, en  799,  les  limites  de  la  Bavière 
furent  reculées  jusqu’au  Raab , en 
Hongrie,  et  le  territoire  nouveau  fit 
partie  de  la  Marche  orientale  (Autri- 
che). Ainsi  la  Bavière  comprenait,  à 
la  fin  du  huitième  siècle,  leTyrol,  le 
pays  de  Salzbourg,  la  majeure  partie 
de  l'Autriche,  le  palatinat  supérieur, 
Neubourg,  Eichstædt,  Ansp.tch , Bai- 
reuth,  Bamberg,  Nuremberg.  Freigin- 
gen,  Ratisbonne,  Passau,  et  les  dis- 
tricts de  tVeissembourg , Nordlingen 
et  Dunkelsbuhl.  L’autorité  spirituelle 


fut  partagée  entre  les  évêques  de  Salz- 
bnurg  et  de  Passau.  Lors  du  partage 
que  Charlemagne  fit  de  ses  États,  en 
805,  Charles,  son  fils  aîné,  eut  dans 
son  lot  la  Bavière  septentrionale 
(Nordg  >u),  où  se  trouvait  Ingolstadt. 
Mais  ce  prince  ne  régna  pas  longtemps: 
il  mourut  en  811,  sans  laisser  de  pos- 
térité. Pépin  reçut,  avec  son  royaume 
d Italie,  une  partie  de  l’Allemagne  et 
la  plus  grande  portion  de  la  Bavière. 
Son  ministre  fut  le  célèbre  et  sage 
Adélard , abbé  de  Corbie  et  cousin  de 
l’empereur.  Après  la  mort  de  Pépin, 
en  8il,  son  fils  naturel , Bernard , fut 
confirmé,  à l’assemblée  généraled’Aix- 
la-Chapelle,  dans  toutes  ses  posses- 
sions. Mais  lorsque  le  grand  domina- 
teur eut  fermé  les  yeux  (814),  Louis 
le  Débonnaire  reprit  la  Bavière  et  la 
donna,  après  l’avoir  érigée  en  royau- 
me, à son  fils  Louis  II,  encore  enfant. 
Bernard,  indigné  des  spoliations  dont 
il  était  victime,  conspira  contre  la  vie 
et  la  puissance  de  son  oncle.  Mais, 
abandonné  par  son  armée,  le  coupa- 
ble, qui  était  venu  à Chàlon-sur-Saone 
se  jeter  aux  pieds  de  l’empereur,  fut 
condamné  à avoir  les  yeux  crevés.  Il 
mourut  en  818,  trois  jours  après  cette 
cruelle  opération  , et  Louis  II  régna 
tranquillement  'sur  la  Bavière  pendant 
l’espace  de  sept  ans.  Lorsque,  plus 
ta  rdj’empereur  voulut  former  à son  fils 
du  second  lit , Charles,  surnommé  le 
Chauve,  un  royaume  particulier  pris 
sur  la  portion  des  trois  aînés,  Louis  H, 
avec  ses  freres,  entra  dans  une  ligue 
parricide;  puis,  après  la  mort  de  l’em- 
pereur, il  fit  alliance  avec  Charles  con- 
tre Lothaire,  qui  1e  réduisit  d’abord 
à la  seule  Bavière.  Enfin,  après  la  san- 
glante bataille  de  Fontenai,  des  négo- 
ciations s’ouvrirent,  et  un  traité  fut 
conclu  entre  les  trois  frères,  à Verdun, 
en  843.  Par  ce  traité,  I.ouis  fut  mis 
en  possession  de  toutes  les  provinces 
d'Allemagne  jusqu’aux  bords  du  Rhin, 
avec  les  villes  et  les  districts  de 
Mayence,  Worms  et  Spire,  qui  furent 
ajoutés  à son  lot,  pour  qu'il  ne  man- 
quât pas  de  vignes. 
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Tous  ces  princes  épuisèrent  leurs 
forces  à combattre  successivement  les 
Northmans,  1rs  Slaves  du  nord  de  '.'Al- 
lemagne, les  Bohèmes,  les  Moraves  et 
les  Hongrois.  Leur  négligence  à veil- 
ler à l’entretien  des  armées,  leur  faci- 
lité  à laisser  s'agrandir  le  pouvoir  des 
comtes  palatins  établis  à la  place  des 
gouverneurs,  et  leur  trop  grande  libé- 
ralité envers  les  évêques  et  les  églises, 
qu’ils  avaient  affranchis  de  toutes  les 
charges  publiques,  ruinèrent  leur  au- 
torité. Le  territoire  de  la  Bavière  ne 
s'agrandit,  durant  celte  période,  que 
du  comté  de  Bahenberg  (Bamberg) , 
qui  fut  séquestré.  Louis  II,  surnommé 
le  Germanique,  soumit  les  Moraves 
en  846,  et  leur  donna  un  chef  nommé 
Kastiz;  mais  celui-ci  se  révolta  plu- 
sieurs fois,  et  eut  même  d’abord  quel- 
ques succès  par  la  trahison  de  Carlo- 
man,  lits  atné  du  Germanique.  Carlo- 
inan  voulait  se  rendre  indépendant  : 
au  lieu  de  combattre  Rnstiz,  il  s’allia 
avec  lui,  et  prit  toute  la  partie  de  la 
Bavière  situee  sur  la  rive  droite  de 
l’Inn  (861).  Cependant  Louis  réprima 
son  fils,  passa  le  Danube,  et  reçut  le 
serment  de  la  nation  morave.  Ces  en- 
gagements furent  encore  rompus  par 
Zwentibald  , neveu  de  Rastiz,  qui 
massacra  une  armée  bavaroise  confiée 
à son  commandement,  et  vint  même 
assiéger  dans  Munich  l'héritier  pré- 
somptif de  la  Bavière.  Le  roi  courut 
aussitôt  au  secours  de  Carloman , et 
traita  avec  les  chefs  slaves. 

Dans  le  partage  qui  eut  lieu  après 
sa  mort,  en  876,  Carloman  obtint  le 
royaume  de  Bavière,  auquel  apparte- 
naient alors  les  Marches  orientales  ou 
autrichiennes,  la  Carinthie,  la  Stvrie, 
la  suzeraineté  de  la  Bohême  et  celle  de 
la  Moravie.  Ratisbonne  devint  sa  ca- 


pitale. Il  mourut  à Ettingen  en  880, 
ne  laissant  qu’un  fils  naturel,  Arnnlph, 
qu’il  avait  nommé  duc  de  Carinthie. 

Louis  III,  son  frère,  lui  succéda  dans 
le  royaumede  Bavière,  auquel  il  joignait 
encore  la  Saxe  et  une  grande  por  lion 
de  la  l.orrame.  K11  881  et  882  il  com- 
battit les  Northmans  de  l’Escaut;  mais 
la  défaite  qu’ils  lui  firent  essuyer  à 
Ebersdi  rf  lui  causa  une  douleur  dont 
il  mourut  le  20  janvier  882. 

L’empereur  Charles  le  Gros  réunit 
alors  entre  ses  mains- le  vaste  héritage 
de  ses  freres  ; mais  ce  fardeau  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Les  vassaux 
germains , indignés  de  ses  lâchetés  et 
de  ses  imprudences  politiques,  le  dé- 
posèrent a Tribur,  en  887 , pour  don- 
ner la  couronne  de  Germanie  au  fils 
naturel  de  Carloman,  Arnulph,  que 
i’empereur  avait  chargé  du  gouverne- 
ment de  la  Bavière.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  énergique  et  ambitieux,  sans 
cesse  occu|>é  à combattre  les  Moraves 
et  les  Northmans  ou  à conquérir  la 
couronueimpériale,  un  Luitpold,  comte 
dans  la  Bavière,  était  devenu  duc  de 
ce  pays , dont  il  commandait  toutes 
les  forces  contre  les  Moraves.  Arnulph 
étant  mort  a Ratisbonne  en  809 , la 
Germanie,  soumise  à l’autorité  de  son 
fils  Louis , âgé  de  7 ans  , fut  de  nou- 
veau en  proie  aux  guerres  intestines 
et  aux  dévastations  des  ennemis  exté-  , 
rieurs.  Des  hostilités  furieuses  écla- 
tèrent entre  Adalbert,  comte  de  Bam- 
berg, et  l'évêque  de  Wurzbourg,  et  ne 
se  terminèrent  que  par  le  supplice  du 
rentier,  ordonné  à la  diète  de  Tri- 
ur.  En  900  commencèrent  les  terri- 
bles ravages  des  Hongrois,  auxquels 
Arnulph  avait  eu  l’imprudence  de  mon- 
trer et  d’ouvrir  le  chemin  de  l’Alle- 
magne, et  ce  fut  sur  la  Bavière  qu’ils 
se  ruèrent  d'abord.  Malgré  les  tuteurs 
de  Louis  l’Enfant,  qui  menacèrent  de 
la  peine  des  traîtres  quiconque  ne  ré- 
pondrait pas  a Vhériban,  une  pre- 
mière arinee  fut  battue  près  d’Augs- 
bourg , sur  les  bords  du  Lech , et  la 
province  entière  éprouva  de  cruelles 
souffrances.  En  907,  ils  y pénétrèrent 
encore , et  le  duc  Luitpold  trouva  la 
mort  dans  une  bataille  désastreuse  li- 


14 


L’UNIVERS. 


vréc  au  même  endroit  où  ils  avaient 
vaincu  six  ans  auparavant.  En  910, 
nouvelle  incursion,  nouvelle  victoire 
sur  les  connus  de  la  Bavière  et  de  la 
Frauconje.  Dans  ces  circonstances, 
Louis  l'Enfant  mourut  ( 911  ),  lais- 
sant le  démembrement  féodal  suivre 
sou  cours  dans  toute  la  monarchie 
germanique. 

L A.  BAVIÈRE  SOCS  U DUC  ARKCLFH  BT  SES 
TELS. 

(ÿll-QÏS) 

Lorsque  après  l’extinction  de  la  race 
carlovingienne  en  Germanie,  les  Francs 
du  Rhin , les  Saxons  et  les  Tliurin- 

Î jiens  durent  le  comte  Conrad  de  Fri  tz- 
ar, comme  roi  des  Romains  , les  Ba- 
varois refusèrent  de  se  soumettre  à 
son  autorité  et  ne  voulurent  recon- 
naître que  le  duc  Arnulph , (ils  et  suc- 
cesseur du  duc  Luitpolci.  Aruulpli  joi- 

S liait  à un  esprit  très-cultivé  une  force 
e corps  surprenante.  Déjà  célébré  par 
ses  exploits  contre  les  Hongrois,  et 
parent  des  anciens  rois,  il  s’efforça  de 
justifier  sa  haute  réputation  ef  la’eon- 
fiance  de  ses  nouveaux  sujets.  En  913 
ii  repoussa  les  Hongrois  qui  reclamaient 
on  tribut  auquel  le  dernier  des  Oirlo- 
vingiens  s’etait  soumis.  Enfle  de  ce 
succès  et  soutenu  par  Berthold  et  Er- 
kânger,  administrateurs  de  la  Souabe, 
le  duc  de  Bavière  affecta  une  entière 
indépendance,  prit  le  nom  de  roi , et 
s’arrogeacertains  droits  régaliens,  tels 
que  celui  de  nommer  aîix  évédiés  de 
ses  F.tats.  Conrad  cita  les  trois  orgueil- 
leux seigneurs  à la  diète  d’AItlieim 
(916).  Berthold  et  Erkanger  furent 
décapités,  et  Arnulph,  obstiné  dans 
sa  résistance,  vit  bientôt  le  roi  de  Ger- 
manie faire  une  irruption  en  Bavière. 
Battu  dans  un  combat  décisif,  il  se  retira 
devant  son  antagoniste,  et  le  vainqueur 
des  Hongrois  fut  réduit  a chercher  un 
asite  cher,  ses  anciens  ennemis.  Dans, 
son  désespoir,  il  les  excita  à se.  venger 
et  les  ramena  en  Allemagne.  Lui-méme 
se  mit  à leur  tête  en  9ÙJ,  pour  livrer 
près  d’Augsbourg  une  sanglante  ba- 
taille à Conrad  , qui  reçut  dans  la  mê- 
lée une  blessure  et  en  mourut  quelque 
temps  après  (917).  Arnulph  reprit  aus- 


sitôt Ratisbonne,  s’attendant  à être 
attaqué  par  le  nouveau  roi  des  Ro- 
mains , Henri  I",  et  bien  résolu  à se 
défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité. 
En  effet,  Henri  parut  devant  cette  ville 
à la  tête  d’une  armée  ( 920  ) ; mais  ii 
fut  repoussé  , et  entama  des  négocia- 
tions. Comme  sou  unique  désir  était 
de  rattacher  la  Bavière  a l’Allemagne, 
et  qu’ Arnulph  était  un  ennemi  difficile 
à réduire  , on  en  vint  facilement  à un 
arrangement.  Arnulph  et  ses  descen- 
dants devaient  rester  ducs  de  Bavière, 
en  reconnaissant  la  suzeraineté  de  l’Em- 
pereur. • Non-seulement,  disait  Henri 
« dar.s  le  traite,  je  vous  laisse  eu  pos- 
« session  du  domaine  de  Bavière  et  de 
« tout  le  Norique , mais  je  consens 
« encore  que  les  évêques , les  pré- 
« très,  les  moines  et  tous  les  ecclésias- 
« tiques  de  vos  États  vous  soient  sou- 
« uns , et  que  vous  soyez  le  maître  de 
« conférer  les  biens  et  les  dignités  de 

• l'Église  à qui  bon  vous  semblera, 

• pourvu  que  vous  abdiquiez  le  vain 
« nom  de  roi.  Je  vous  abandonne  tout 

• le  reste.  Que  demanderez  vousdavan- 
« tage?  que  pouvez  - vous  désirer  de 
« plus  (*)  ? » Arnulph,  content  de  ces 
conditions,  déposa  les  armes  et  eon- 
tinua  de  gouverner  ses  provinces  avec 
une  autorité  absolue,  plus  jaloux  d'une 
puissance  effective  que  d’un  titre  qui 
n'edt  rien  ajouté  à son  pouvoir.  Ainsi 
ce  fut  à titie  de  va.-sal  qu'il  prit  part 
à la  guerre  de  Henri  l'Oiseleur  contre 
la  Bohème,  en  930,  et  qu'il  assista  au 
couronnement  de  l’empereur  Otton  !", 
où  il  remplit  les  fonctions  de  grand 
maréchal.  Cependant  il  agit  comme 
prince  indépendant  dans  son  expédi- 
tion d’Italie  ( 934  ),  où  il  nomma  des 
évêques,  convoqua  des  synodes  et  fit 
frapper  monnaie.  Vaincu  près  de  Vé- 
rone et  contraint  de  retourner  en  Ba- 
vière, il  y termina  sa  glorieuse  carrière 
en  937.  Ses  lils,  Eberhurd  , Arnulph 
et  Hermann  lui  succédèrent  ; mais 
comme  ils  refusèrent  de  demander  l'in- 
vestiture à l'Empereur,  celui-ci  leur 
déclara  la  guerre , et , pour  les  punir 
de  leur  énergique  résistance,  il  les 

(*)  Aveutin 
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frappa  de  déchéance.  La  Bavière  fut 
privée  de  tous  ses  privilèges  et  donnée 
en  fief  au  frère  d’Arnulpii,  Berehtold, 
margrave  de  Wintschgau. 

1*A  «AVfèïlK  , PROVINCE  ALLEMANDE  S004  T) ES 
0UCS  DE  DlPPàliEinES  MAISONS,  VASSAUX. 
DA  LfcMPtKlt'R. 

DUCS  DE  BAVIERE. 


ÈBbcrtold,  fljTaroii o3q— - 948 

i*f,  frère  de  HKrfipèrt'ur,  Saxon.  948 — t|55 
Himi  ti,  fr'-re  du  précédent,  dépoté  p5S — 976 

Otto  s ti  $oiui 9*6 — 98a 

Bun  111,  fils  de  Berchlold,  abdique.  98a — g85 

fltvn  il,  rappelé. g85 — go  b 

Mâwti  tv,  bit  du  précédé»!  (Einjtereur 

depuis,  tout  le  nom  de  Henri  II).  . 995—1004 

tilMI  t,  du  Luxembourg,  déposé...  1004  — 1008 

■Mal  !f... 1008  — 1017 

Ht* ki  t,  réintégré. 10!}  — 10*4 

Hasai  ti,  fila  du  roi,  ci  plut  lard  em- 
pereur (Henri  111) ioj4 — io4a 

Ht  fiat  »n,  do  l.ntembonrg io4> — 1047 

Cü*»*o  ter,  comte  de  Zulpbent,  dqmh 

1049  jusqu'à  ton  abdication.. . . ...  io53 

fît*  xi  vin,  fils  de  l’Kinprreur  (plus 

tard  r.oi,  Henri  IV) io53  — zoSS 

C«*  t 4B  11 , frère  du  précédent,  enfant, 

mort  en. io55 

ifitil,  veuve  de  l'Empereur  Henri  III 
•t  mère  de  Henri  IV,  abdique  ....  1061 

Otto»  11,  dé  Nordheitn,  en  Saxe,  dé* 

..  P «07° 

w«te  i*r  (Guelfe t de  Sotnbe,  dépoté.  1077 

Gouverneurs  du  roi  des  Romains  , jut- 

gnVn 1096 

■Wat»  i*r,  duc  |>our  la  deuxième  fois 

jusqu'en  . . vioi 

W«  Lt  11.  .. XIOI  — IIXO 

Hasai  ix  ou  le  Noir,  frère  du  précé- 
dent, abdique i!*0 

Ht »*i  x ou  le  Superbe,  fils  du  pré* 

cèdent,  déposé. . 11 3g 

LfoxoLn,  margrave  de  la  Bavière  Arien* 

taie ti  jg — ti4i 


precedent,  cède  en  11 56  le  duché 
de  Bavière,  niait  reçoit  en  fiefteinar* 
graviat  de  la  Bavière  orientale  érigé 


en  duché. k 1 4 x — n56 

Htvti XH,  ou  \e  Lion  , fila  de  Henri  X, 

dépoté  eu ...  .....  11 7^ 

Ottoî»  oc  W itt «La ■ ac*,  comte  palatin 

de  Bavière. . ,r 1180 — n83 

Louis  itr,  ou  de  Kelheim,  fils  du  précé* 

dent..  ti83 — ii3i 

Otto*  i/Itt-otTx* t is3i— ix5î 


Comme  les  ducs  n’étaient  que  de 
hauts  fonctionnaires  de  l’Empire,  qui, 
jusqu'à  la  On  de  cette  période,  furent 
nommés  et  destitués  assez  arbitraire- 
ment , les  Bavarois  se  virent  obligés 
de  prendre  continuellement  part  aux 
guerres  entreprises  ou  soutenues  par 
les  rois  des  Romains.  Ainsi,  nous  les 


voyons  combattre  tour  à tour  les  Hon- 
grois et  les  Sarrasins  , paraître  en  ar- 
mes, tantôt  en  Itilie,  tantôt  en  Saxe, 
pour  eombattre  des  vassaux  rebelles 
a l'autorité  impériale.  Le  duché  de 
Bavière  perdit  de  son  importance  po- 
litique par  la  distraction  de  la  Carin- 
ihie,  dç  la  Francome  orientale  et  de 
l’Autriche,  qui  furent  érigées  en  du- 
chés , puis  par  la  création  de  l'évêché 
de  Bamberg.  Mais  l’autorité  de  l’Em- 
pereur n’en  fut  pas  augmentée,  parce, 
que  le  pouvoir  des  évêques  et  des 
comtes  prenait  de  jour  en  jour  plus 
d’extension.  Les  comtes,  qui  n’étaient 
primitivement  que  des  fonctionnaires 
amovibles  et  les  chefs  de  leurs  cantons 
{(/(tu  ),  rendirent  leur  dignité  héré- 
ditaire et  réunirent  souvent  plusieurs 
comtés,  soit  par  des  alliances,  soit 
par  l’investiture  féodale  ou  par  d'au- 
tres rnovens.  Ainsi  s’élevèrent  de  puis- 
santes familles,  telles  que  celles  d’An- 
dechs,  d’Abensberg,  de  Vohbourg,  de 
Bogen  , d'Ortenbourg  , de  Leuchten- 
berg,  de  Lengenfeld,  de  Sulzbaeb,  de 
Hirsrbberg,  de  Graishach , de  VVas* 
serbourg.  etc.  Mais  les  Guelfes  et  les 
Wittelsbacli  étaient  bien  supérieurs  eu 
puissance  à toutes  les  autres  familles 
de  la  Bavière.  La  dignité  de  comte 
palatin  était  même  attachée.,  pour  ainsi 
dire,  à cette  dernière  maison,  qui 
exerçait  l’autorité  en  l’absence  du  duc 
nommé  par  l'Empereur.  Elle  remon- 
tait à un  Arnulph, second  filsd’Arnulph 
le  héros  bavarois  (In  dixième  siècle, 
et  que  sa  révolte  contre  Otton  avait 
réduit  à la  seigneurie  de  Scheyren.  Les 
descendants  de  celui-ci  portèrent  le 
nom  de  comtes  de  Scheyren,  et  ensuite 
ceux  de  Kelheitn  ou  de  Wittelsbach , 
empruntés  à des  châteaux  qu’ils  possé- 
daient. Nous  verrons  cette  illustre  fa- 
mille rentrer,  en  1180,  dans  la  pos- 
session du  duché  où  elle  règne  encore 
aujourd'hui  sous  le  titre  royal. 

Des  maux  de  toute  espèce  affligèrent 
pendant  plusieurs  siècles  la  Bavière, 
nui  ne  souffrit  pas  moins  par  sa 
désorganisation  intérieure  que  par 
l’arbitraire  des  Empereurs  et  les  guer- 
res des  croisades.  Anciennement  les 
hommes  libres,  c'est-à-dire,  les  pro- 
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priétaires , étaient  appelés  à délibérer 
sur  les  affaires  publiques  ; à l'époque 
otï  nous  sommes  parvenus,  ce  droit 
appartenait  aux  evéques  et  aux  comtes, 
qui  mettaient  d'autant  plus  d'empres- 
sement il  l'exercer,  qu'ils  avaient  à dé- 
fendre leurs  propres  intérêts.  Mais, 
sous  le  règne  de  Henri  IV,  lorsque  la 
lutte  entre  le  sacerdoce  et  l'Empire  dé- 
chira l’Allemagne,  et  que  la  Souabe 
et  la  Saxe  se  furent  déclarées  ouverte- 
ment pour  le  saint-siège,  l'autorité 
impériale  acheva  de  déchoir  en  Ha- 
vière  : on  vit  les  évêques  et  les  comtes 
guerroyer  les  uns  contre  les  autres,  et 
les  plus  forts  écraser  les  plus  faibles. 
N'ayant  aucune  protection  a attendre 
du  roi  des  Romanis  ni  des  institutions 
de  l’Empire,  les  hommes  libres  n’eu- 
rent d’autre  ressource  que  de  recher- 
cher l'appui  de  quelque  suzerain  puis- 
sant , ou  de  se  rendre  tributaires , et 
même  serfs  de  l'Église.  Dans  ces  temps 
de  désordre,  il  arrivait  souvent  que 
les  evéques  et  les  couvents  rtaienfobii- 
és  de  prendre  à leur  solde,  pour  se 
éfendre,  un  intendant,  qui  était  tou- 
jours un  guerrier  renommé.  Ainsi,  les 
violences,  l’oppression,  les  jalousies 
ont  ruiné  en  Allemagne  les  institu- 
tions et  les  règlements  de  l'Empire,  et 
ont  enf.  nté  cet  isolement  des  intérêts 
que  nous  voyons  y dominer  encore. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que 
Henri  le  Lion  fut  déclare  déchu  de  son 
duché  de  Bavière  (t  179) (*) , et  que  le 
comte  palatin  de  Bavière,  Otton  de 
Wittelsnach , ami  éprouvé  de  l’empe- 
reur Frédéric I*r,  et  descendant  des  an- 
ciens ducs,  en  fut  investi  en  U80. 

LES  WITTKLSBACH. 

LA  BAVIERE,  DUCHÉ  HÉRÉDITAIRE,  DEPUIS 

l'avéhemekt  d'ottoh  i.'ahciih  jusqu'au 

PREMIER  PARTAGE. 

A 

(ll80-I355). 

Otton,  surnommé  l'ancien,  reçut 
la  dignité  ducale  pour  la  transmettre 
à ses  descendants,  qui  ne  pouvaient  en 
être  dépouillés  que  pour  des  crimes. 
Mais  cette  distinction  lui  avait  été  plu- 
tôt accordée  pour  son  mérite  person- 

(*) Voy.  I'Ai.lemaghe,  t.  I,  p.  3o3  et  stiiv. 


nel  que  pour  sa  puissance , car  il  n’a- 
vait d'autres  possessions  patrimoniales 
que  ses  comtés  héréditaires  de  Kel- 
heim , de  Wartenberg  et  de  Scheyern, 
auxquels  il  ajouta  quelques  terres  al- 
lodiales , achetées  à la  mort  de  son  pa- 
rent, le  comte  île  Dackau  (1 182).  Son 
règne  fut  glorieux , quoique  le  duché 
n’etit  pas  conservé  toute  l’étendue  qu'il 
avait  sous  Henri  le  Lion.  L'Empereur 
déclara  la  capitale  Ratishnnne  ville  im- 
périale, se  réserva  les  terres  domaniales 
des  Welf , et  soumit  a sa  puissance  im- 
médiate les  évêchés  situes  dans  l'en- 
ceiute  du  pays,  les  margraviats  de 
Styrie  et  d'Istrie,  et  les  possessions  des 
comtes  d'Antlechs,  qui  embrassaient 
Iuspruck,  Méran  et  en  général  une 
grande  partie  du  Tyrol  et  de  l'istrie. 
Telle  fut  l’origine  des  ducs  de  Meran,  ou 
de  Méranie.  Ottou  mourut  à Cons- 
tance , l'an  1183. 

Son  lils  unique,  Louis'  Irrde  Kehl- 
heim,  agrandit  considérablement  ses 
possessions.  Ce  prince  acquit  en  1 183 
les  comtés  de  Riedenbourg,  de  Lenzen- 
feld  et  de  Stephaning;  en  1208,  il  hé- 
rita d'un  comte  de-.\Vittélsbach  , son 
cousin , et  la  même  année  l’empereur 
Ottou  IV.  cherchant  à gagner  l’amitié 
du  duc  de  Bavière,  signa  en  sa  faveur, 
à Francfort,  un  diplôme  par  lequel  il 
renonçait  a toutes  ses  prétentions  sur 
les  anciens  domaines  des  Welf,  lui 
cédait  la  seigneurie  de  Mccringen , et 
reconnaissait  expressément  le  duché 
comme  héréditaire.  Deux  ans  apres, 
Louis  devint  proprietaire  du  margra- 
viat de  Kam  et  du  comté  de  Vohbourg. 
La  ville  de  Reichenhall  se  soumit  vo- 
lontairement à lui  en  1219,  et  en  1224, 
il  prit  possession  des  biens  des  comtes 
de  Kirchberg  et  d’Eckmuhl , dont  les 
familles  venaient  de  s’éteindre.  En 
1228,  il  fut  investi  des  liefs  de  Bau- 
berg,  situés  dans  les  environs  de  Ra- 
tisbonne.  Mais  la  plus  importante  de 
ses  acquisitions  fut  celle  du  p.datinat 
du  Rlun,  dont  il  fut  investi  par  l'em- 
pereur Frédéric  II,  en  1215.  Il  n'en 
prit  toutefois  possession  qu’en  1227 
après  la  mort  du  comte  palatin  Henri 
Guelfe , dont  la  fille  unique  avait 
épousé  le  lils  du  Bavarois.  Louis  ln 
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partit  en  1217  pour  la  croisade  avec  le 
roi  de  Hongrie , le  duc  d’Autriche  et 
plusieurs  autres  princes;  mais  la  On 
de  cette  expédition  fut  malheureuse. 
Chargé  en  1225  par  l’Empereur  de  la 
tutelie  de  son  Ois  Henri,  roi  des  Ro- 
mains , il  s’acquitta  sagement  de  cette 
mission.  Frédéric  crut  néanmoins  dans 
la  suite  qu’il  avait  contribué  à la  ré- 
bellion de  ce  jeune  prince.  Le  15  no- 
vembre 1231  , Louis  périt  sur  le  pont 
de  Kelheim  de  la  main  d’un  meurtrier 
inconnu.  On  prétendit  que  cet  homme 
était  un  émissaire  du  terrible  Vieux 
de  la  Montagne,  avec  qui  Frédéric 
avait  fait  alliance.  D’autres  attribuè- 
rent cc  crime  au  roi  Henri , révolté 
contre  son  père. 

Le  lils  de  Louis,  Otton  II,  l’illustre, 
qui  régnait  dans  le  Falatinat  depuis 
1227,  "réunit  ce  pays  à la  Bavière.  Il 
ajouta  encore  à l'heritage  de  son  père 
la  succession  des  comtes  de  Fallev, 
dont  la  famille  s’était  éteinte  en  1210. 
En  1242,  mourut  son  frère,  Albert  IV, 
comte  de  Bogen  , qui  lui  laissa  ses 
grands  domaines  et  le  margraviat  de 
Ratisbonne.  En  1247,  il  acquit  le  comté 
de  Wasserbourg,  qu’avait  possédé  son 
oncle.  L’année  suivante,  les  comtes 
d’Andechs  et  de  Diessen,  de  la  maison 
de  Méranie,  étant  morts  sans  postérité, 
leurs  comtés,  ainsi  que  Wolfratshau- 
sen,  Scheerding,  Tœly  et  Weilheim, 
lui  revinrent , conformément  au  droit 
féodal.  Il  acquit  bientôt  après,  de  la 
même  maniéré,  Velbourg  et  Kamenz  ; 
Floss  et  Larchstein  lui  furent  donnés 
en  1251,  pour  un  prêt  d’argent.  Ces 
accroissements  de  territoire,  avaient 
quadruplé  les  revenus  des  ducs;  leur 
puissance  et  leur  autorité  avaient  tel- 
lement augmenté,  par  la  réunion  des 
fonctions  de  juges  a tous  leurs  autres 
privilèges,  qu’on  pouvait  les  regarder 
comme  les  seuls  seigneurs  et  proprié- 
taires en  Bavière.  Les  Empereurs  n’y 
exerçaient  plus  qu’une  autorité  nomi- 
nale et  purement  honorifique.  Les  dé- 
crets de  Frédéric  II,  publiés  en  1220 
et  en  1232,  pour  régler  les  privilèges 
des  princes  temporels  et  spirituels,  re- 
connaissent aux  Wittelsbach  les  droits 
de  ducs  régnants,  qu’ils  exerçaient  déjà 

2'  Livraison.  (Bavibrr.) 


depuis  longtemps.  C’est  ainsi  que  les 
seigneurs  de  Wittelsbach  fondèrent 
leur  autorité  avant  qu’elle  fût  recon- 
nue par  l’Empire,  et  préparèrent  à leurs 
descendants  le  trône  qu’ils  occupent 
encore  aujourd'hui.  Le  duché  de  Ba- 
vière était  regardé  comme  la  propriété 
héréditaired’unefamille,  et  non  comme 
une  partie  de  l’Empire.  Aussi  deux  ans 
après  la  mort  du  duc  Otton  l’illustre, 
ses  fils  Louis  II  le  Sévère,  et  Henri,  se 
partagèrent-ils  ses  possessions  (1255); 
ce  q iî  donna  lieu  à la  distinction  ad- 
mise depuis  par  les  historiens,  entre 
la  haute  et  la  basse  Bavière.  Louis  , 
auquel  échut  le  premier  de  ces  deux 
lots,  eut,  avec  Munich  , presque  tout 
le  territoire  du  canton  septentrional 
(Nordgau)  et  le  palatinat  du  Rhin.  Ce 
palatinat  donnait  à son  possesseur  le 
premier  rang  parmi  les  princes  sécu- 
liers de  l’Empire,  avec  une  voix  élec- 
torale ; mais  le  pays  auquel  tant  d’avan- 
tages étaient  attachés , n’avait  qu’une 
très-petite  étendue,  et  ne  comprenait 
pas  alors  la  totalité,  de  ce  qu’on  appe- 
lait jusqu’à  la  lin  du  dix-huitième  siè- 
cle, Palatinat  électoral.  Il  était  formé 
des  seuls  grands  bailliages  de  Heidel- 
berg, Lindenfels,  Bacharach,  Alzey  et 
Neustadt-sous- Hardt.  Henri  eut  le 
margraviat  de  Ratisbonne,  avec  Burg- 
hausen,  Landshut,  Straubing  et  Kam. 

HISTOIRE  DE  LA  BASSE  BAVIERE  JUSQU’a  L* EX- 
TINCTION DE  CETTE  BRANCHE  DES  WIT- 
TELSBACH. 

(ca55-i34<>). 

Hmii  i*r,  mort  en  iago. 

Oiroa,  roi  de  Louis,  mort  Ëniirt,  mort 
Hongrie,  mort  en  1197.  en  i3ii. 
en  i3n.  . ■ * 

- — ■-  — — - Hmi  11  ou  Ottcw,  mort 

Hikiihiou le  l'ainé,  mort  eu  i335. 

cadet,  mort  en  1339. 

en  *333.  , - ■ - — ■ 

J B&11 , mort 
en  i34o. 

Cette  histoire  n’offre  qu’un  tahleau 
de  guerres  et  de  discordes.  Otokar,  roi 
de  Bohême , qui  devint  duc  d’Autriche, 
après  la  mort  de  Frédéric , dernier  re 
jeton  de  la  maison  de  Bubenberg , ré- 
clama la  restitution  des  comtés  de 
Scheerding  et  de.  INeubourg  sur  l’Inn. 
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Il  soutint  ses  prétentions  par  une  armée 
avec  laquelle  il  envahit  la  Bavière , en 
1258.  Le  danger  était  pressant;  une 
intime  union  entre  les  deux  frères 
pouvait  seule  sauver  la  Bavière.  Ils 
réunirent  leurs  forces  et  délirent  les 
Bohèmes  à Muhldorf.  Otokar  prit  la 
fuite  et  demanda  la  paix.  Henri  entra 
ensuite  en  contestation  avec  son  frère 
Louis,  au  suj.»t  de  l’electDrat.  Le  nouvel 
Empereur,  Rodolphe  de  Habsbourg, 
termina  leur  différend.  Henri  se  lia 
ensuite  étroitement  avec  l’Empereur  et 
l’aida  contre  le  roi  de  Bohême.  Puis , 
changeant  de  politique  s il  lit  alliance 
avec  le  prince  qu’il  venait  de  combat- 
tre. L’Kmpereur  voulait  venger  cette 
injure;  Louis  et  Otton,  fils  de  Henri, 
parvinrent  avec  peine  à désarmer  sa 
colère.  Quand  le  sort  de  la  guerre  eut 
décidé  entre  Otokar  et  l' Empereur,  les 
ducs  de  Bavière  élevèrent  des  préten- 
tions sur  le  duché  d’Autriche  et  de 
Carinthie,  demeuré  vacant  par  la  mort 
du  roi  de  Bohême.  L’Empereur  , sans 
tenir  compte  de  leurs  prétentions  , en 
donna  l’investiture  à ses  fils.  L’aîné, 
le  duc  Albert,  qui  parvint  plus  tard  à 
l’empire,  ne  tarda  pas  à déclarer  la 
guerre  aux  princes  bavarois , et  l’évé- 
que  de  Salzhourg  suivit  son  exemple. 
Les  possessions  de  ce  dernier  étaient 
enclavées  entre  l’Autriche  et  la  Bavière; 
il  ne  pouvait  manquer  de  succomber; 
en  effet,  le  prince  Henri  saccagea  ses 
Etats.  Enfin , l’accord  se  rétablit  entre 
eux  par  la  médiation  de  l’évéque  de 
Passau. 

En  1259,  Henri  avait  acheté,  de  l’hé- 
ritière des  comtes  palatins  d’Orten- 
botirg , toutes  ses  possessions  en  Ba- 
vière. Il  laissa  en  mourant  (1290)  son 
pays  à ses  trois  fils  Otton , Louis  et 
Etienne,  qui,  en  1297,  déclarèrent  la 
guerre  à la  ville  de  Raiisbonne,  parce 
que  leurs  délégués  avant  voulu  y lever 
un  impôt  sur  les  juifs,  avaient  été  mal- 
traités. L’évéque  Conrad  négocia  la 
paix  entre  les  deux  partis.  Après  la 
mort  d’André,  le  dur  Otton  fut  appelé, 

f>nr  une  faction,  au  trône  de  Hongrie  (*). 

I tenait  ses  droits  de  sa  mère  Élisa- 

(*) Voyez  Homme,  ji.  4-. 


beth , princesse  de  ce  pays.  Son  cou- 
ronnement eut  lieu  a Stuhl-  Weissen- 
bourg,  en  1395.  Mais  deux  ans  après, 
dans  un  voyage  qu’il  entreprit  en  Tran- 
sylvanie, il  fut  arrêté  et  jeté  en  prison, 
par  ordre  de  Ladislas.  Après  un  an  de 
captivité,  il  réussit  à s’échapper  et  re- 
vint dans  sa  patrie,  sans  pouvoir  es- 
pérer la  moindre  chance  de  ressaisir, 
pour  le  moment,  sa  couronne.  Sur  ces 
entrefaites,  Albert  d’Autriche,  qui 
n’avait  pas  oublié  ses  griefs  contre  la 
Hongrie,  jugea  le  moment  favorable 
pour  attaquer  Otton.  Ilenvahitla  basse 
Bavière , et  y commit  d’epouvantables 
excès.  Heureusement  pour  le  pays,  ce 
prince  expira  sous  les  coups  d'un  assas- 
sin.  Scheerding  et  Ncubourg  retombè- 
rent alors  entre  les  mains  des  ducs 
Otton  et  Étienne.  Frédéric,  fils  d’Al- 
bert, accourut  trop  tard  au  secours  de 
ces  villes;  toutefois,  les  ducs  n’aurnient 
pu  résister  aux  forces  considérables 
qu’il  amenait,  si  les  paysans  de  la  Ba- 
virre  ne  s’étaient  levés  en  masse  pour 
chasser  leurs  implacables  ennemis.  Un 
traitéde  paix,  signéà  Passau,  en  13)1, 
mit  fin  à ces  hostilités,  qui  n'avaient 
eu  d’autre  résultat  que  de  ruiner  ie 
pays. 

Jusque-là,  le  duc  Otton  n’avait  point 
renoncé  à la  couronne  de  Hongrie.  Il 
s’apprêtait  au  contraire  à appuyer  ses 
retentions  paries  armes.  Mais  il  avait 
esoin  d’argent,  et  afin  de  s’en  procu- 
rer, il  imagina  un  moyen  extraordi- 
naire. Le  15  juin  1311,  il  publia  une  loi 
fondamentale,  connue  sous  le  nom  de 
c/tar/eo//o»<en«e(OUonianiseheHand- 
feste),  par  laquelle  il  vendit  à tous  les 
seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  (*) 
la  juridiction  civile  et  la  basse  ju- 
ridiction criminelle,  qu’ils  exerceraient 
dorénavant  d’une  manière  indépen- 
dante du  duc.  Pour  cette  concession, 
les  paysans  devaient  payer,  chacun,  la 
huitième  partie  de  toute  sa  fortune,  et 
les  propriétaires  le  montant  du  revenu 
annuel  de  leurs  terres. 

(*)  Le  nombre  de  ces  familles  èiail  de  -o. 
Il  n'en  exislc  plus  que  7 , savoir  : celles 
d'Orteubuurg,  Closen,  Fraitenbourg,  Krauen- 
hofen,  I.eiilielling  . Seyboldsdorfet  Weirhs. 


tjoosle 


BAVIERE. 


L'exécution  de  cette  charte  ren- 
contra, comme  on  peut  le  penser,  de 
grandes  difficultés  de  la  part  des  sei- 
gneurs et  des  payàans,  et  Otton  mou- 
rut en  1312  sans  avoir  pu  l’exécuter. 
Après  lui,  la  basse  Bavière  fut  gouver- 
née par  trois  enfants  : par  Henri,  son 
fils,  et  par  Henri  et  Otton,  (Ils  dé- 
tienne, décédé  en  1311  (Louis  était 
mort  sans  postérité  en  1296).  D'après 
le  testament  d'Otton , la  tutelle  des 
trois  mineurs  avait  été  confiée  aux 
bourgeois  deStraubing  et  de  Landshut, 
ainsi  qu'à  Louis,  duc  de  la  haute  Ba- 
vière, et  nommé  Empereur  en  1314. 
Cette  disposition  irrita  la  noblesse. 
Elle  se  ligua  avec  le  duc  Frédéric 
d’Autriche,  qui  envahit  la  basse  Ba- 
vière avec  des  troupes  nombreuses. 
Mais  Louis  et  les  bourgeois  de  Mu- 
nich, de  Moosbourg,  de  Straubing  et 
de  Landshut  veillaient  sur  les  jeunes 
princes.  A U première  nouvelle  de 
l’invasion,  ils  coururent  aux  armes; 
on  en  vint  aux  mains  à Gainelsdorf,  le 
9 novembre  1313,  et  les  Autricliieus 
furent  taillés  en  pièces. 

Sous  la  minorité  du  fils  d’Otton  et 
des  fils  d’Étienne , la  charte  otto- 
nienne  fut  exécutée  en  tant  que  les 
seigneurs  se  mirent  en  possession  des 
droits  qu’elle  leur  accordait,  tout  en 
se  dispensant  du  payement  qu'elle  leur 
avait  imposé.  Cette  charte  a été  jus- 
qu’à ces  derniers  temps  la  base  des 
droits  des  seigneurs  dans  toute  la  Ba- 
vière. Car,  bien  que  donnée  originaire- 
ment pour  la  Bavière  inférieure,  elle 
Rit  étendue  par  la  suite  a tout  le  pays. 

Las  princes,  devenus  majeurs,  pri- 
rent les  rênes  du  gouvernement.  Le 
désaccord  qui  se  mit  bientôt  entre, 
eux  pouvait  avoir  des  suites  funestes. 
Pour  prévenir  une  guerre  ci'ile,  ils  se 
partageront  les  États  de  leur  père. 
Henri,  fils  d’Oiton,  reçut  Deggendorf; 
Otton,  Burghauseu ; et  Henri,  l’allié, 
Landshut.  Ce  dernier  fut  le  seul  qui 
laissa  un  héritier  (1330).  Ce  fils,  nom- 
mé Jean,  mourut  lui-méme  jeune  en 
1340  ; ainsi  s’eteignit  eette  famille, 
issue  du  frère  de  Louis  11  le  Sévère. 
Jïlle  Bvait  régné  quatre-vingt-cinq  ans 
sur  la  basse  Bavière,  et  en  avait  accru 
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le  territoire  de  la  ville  de  Rotbhall , 
des  comtés  de  Kraybourg  et  Marqua- 
destein,  et  de  plusieurs  autres  acqui- 
sitions. 

BISTOIRI  DI  U HAUTE  BAVIÈRE  ET  DU  Fl- 
3. ATI  .1  AT  DU  MU*  , JUSQU’AU  THA1TÉ  DE 
PA  VIE. 

(iu55-i3»9). 

Looia  LK  $ifîn,  mort  en  n<)4 

RoDoirHK.  mort  en  i3io.  Looit  , l,m- 

1 ne  reor,  «lit  le 

Adolpiii,  Rodolphe  il,  KirntftTlftr,  Barornis,  O», 
inorteu  mort  en  mort  en  eu  t3i4* 
1337.  i3î»3.  1390. 

Risjinru. 

Louis,  un  des  princes  les  plus  sages 
dont  la  Bavière  ait  conservé  le  souve- 
nir, a reçu  le  surnom  de  Sévère  parce 
qu’il  fit  décapiter  sa  première  femme, 
Marie  de  Brabant.  Avant  dê  partir 
pour  ses  possessions  du  Rhin,  où  il 
devait  séjourner  quelque  temps,  il  con- 
fia sa  jeune  et  belle  épouse  à la  garde 
du  commandant  du  château  de  Man- 
goldstein,  près  de  Donauwerth , et 
lui  donna  pour  compagne  sa  propre 
sœur,  Élisabeth,  reine  de  Jérusalem 
et  veuve  de  Conrad.  Puis  il  partit,  ac- 
compagné de  son  plus  fidèle  ami,  de 
son  plus  brave  serviteur , Henri  de 
Hirschau.  Son  absence  se  prolongeant 
au  delà  du  terme  qu'il  avait  fixé,  Slarie 
lui  écrivit  pour  hâter  son  retour.  En 
même  temps  elle  adressait  au  compa- 
gnon de  son  mari  une  lettre  conçue  en 
termes  obscurs,  et  dans  laquelle  elle 
l’assurait  de  son  éternelle  reconnais- 
sance s'il  lui  ramenait  son  époux.  La 
maladresse  du  messager  fit  tomber  en- 
tre les  mains  du  prince  la  lettre  des- 
tinée à son  ami  ; il  crut  y découvrir 
la  preuve  d’une  infidélité  la  rage  et 
la  jalousie  entrèrent  dans  son  cœur. 
Le  messager  paya  d’abord  de  sa  vie  sa 
fatale  méprisé;  puis,  retournant  sur- 
le-champ  a Mangoldstein  , Louis  tua 
le  châtelain  qui  venait  à sà  rencontre, 
sans  lui  donner  le  temps  de  se  défen- 
dre. Élika,  dame  d’honneur  de  la  du- 
chesse, eut  le  même  sort.  Quatre  autres 
dames  furent  jetées  par  les  Fenêtres; 
enfin,  la  belle  Marie  elle-même  mourut 
par  la  main  du  bourreau , malgré  ses 
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protestations  d’innocence.  A peine  cette 
atroce  vengeance  fut-elle  assouvie,  que 
le  malheureux  Louis  apprit  qu’il  s'é- 
tait trompé.  Alors  ses  crimes  lui  ap- 
parurent dans  toute  leur  horreur , et 
l’on  dit  que  la  douleur  lit  blanchir  ses 
cheveux  en  une  seule  nuit.  Il  reçut  en- 
suite l'absolution  du  pape,  et  fonda, 
pour  l’acquit  de  sa  conscience,  le  cou- 
vent des  chartreux  de  Eurstenfeld  sur 
l’Ammer.  Sa  conduite  noble  et  géné- 
reuse envers  ses  deux  autres  épouses 
fut,  du  reste,  une  preuve  encore  plus 
réelle  de  son  repentir. 

Les  grandes  qualités  de  Louis  lui 
acquirent  la  confiance  de  l’Allemagne, 
au  point  qu’on  le  choisissait  pour  ar- 
bitre dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes. Ainsi , dans  la  diète  qui  fut 
assemblée  eu  1272  pour  choisir  un 
nouvel  Empereur,  les  électeurs  décla- 
rèrent qu'ils  s’en  rapportaient  au  duc 
de  Bavière.  Ce  fut  sur  sa  proposition 
que  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  place 
sur  le  trône,  et  ce  prince  ne  se  mon- 
tra pas  ingrat  envers  Louis.  Depuis 
longtemps  il  régnait  des  contestations 
entre  les  deux  (ils  d'Otton  l’illustre, 
au  sujet  du  partage  de  leurs  États.  La 
mort  de  l’infortuné  Conradin  de  FIo- 
henstaufen  changea  ces  mésintelligen- 
ces en  hostilités  ouvertes.  Le  jeune 
prince  avait  engage  plusieurs  de  ses 
domaines  a Louis  le  Sévère,  son  oncle 
et  son  tuteur;  il  lui  avait  remis  avant 
son  départ  pour  l'Italie  un  diplôme, 
par  lequel  il  l’instituait  son  héritier 
pour  le  cas  où  il  mourrait  sans  enfants. 
Louis  s’empara  donc  de  Donauwerlh, 
d’Amberg , des  districts  sur  le  Lecli 
et  des  possessions  de  Conradin  dans 
le  Nordgau.  Mais  Henri  forma  bientôt 
des  prétentions  à une  partie  de  ces 
terres , parce  que  leur  valeur  surpas- 
sant de  beaucoup  les  sommes  avancées, 
elles  devaient  être  envisagées  comme 
appartenant  a la  succession  sur  laquelle 
il  avait  autant  de  droits  que  son  frère. 
Il  dévasta  par  une  guerre-  obstinée  le 
territoire  de  Louis  , jusqu’à  ce  qu'en 
1276.  cédant  aux  représentations  fré- 
quentes de  l’Empereur , il  signa  un 
traité  de  paix,  dont  les  arbitres  furent 
l’évêque  de  Ratisbonneet  le  bourgrave 


de  Nuremberg.  Après  cette  réconci- 
liation, Louis  joignit  ses  armes  a celles 
du  roi  des  Romains , coutre  Otokar, 
roi  de  Bohême,  qu’ils  poursuivirent 
vivement,  et  fut  ensuite  le  principal 
négociateur  de  la  paix. 

Quoiqu’il  eilt  choisi  Heidelberg  pour 
sa  résidence,  depuis  que  Donauwerth 
avait  élé  le  théâtre  de  son  imprudente 
cruauté,  et  quoiqu’il  préférât  le  sé- 
jour du  Palatinat,  il  ne  laissa  pas  de 
veiller  à l’administration  de  la  haute 
Bavière,  dont  Munich  devint  la  capi- 
tale. Louis  agrandit  son  territoire  de 
la  plupart  des  domaines  des  comtes 
d'Ortenbourg  et  des  landgraves  de 
Leiicbtenberg , et  devint  ainsi  maître 
de  la  majeure  partie  de  la  province 
appelée  par  la  suite  Haut-Palatinat. 

Son  fils,  Rodolphe,  lui  succéda  (1294). 
Le  frère  de  ce  prince,  Louis,  encore 
mineur,  vivait  à Neubourg,  auprès  de 
sa  mère,  la  duchesse  Mathilde,  qui 
était  sœur  d’Albert  d’Autriche  et  fille 
de  Rodolphe  de  Habsbourg.  Malgré  ces 
liens  naturels  qui  devaient  l’attacher 
à l'Autriche,  Rodolphe  embrassa  la 
cause  d’Adolphe  de  Nassau  contre  son 
oncle  Albert.  La  guerre  ayant  éclaté, 
Mathilde  prit  parti  pour  "son  frère  et 
demanda  la  régence  pour  Louis,  mal- 
gré sa  minorité.  Rodolphe  en  fut  tel- 
lement irrité,  qu’il  fit  décapiter  Conrad 
Ottlinger,  conseiller  de  sa  mère.  Les 
deux  frères  ne  pouvaient  rester  unis; 
la  querelle  continua  d'autant  plus  vive- 
ment, que  Rodolphe  soutenait  contre 
Louis  un  principe  déjà  soutenu  par 
Louis  le  Sévère  contre  leur  oncle  Hen- 
ri, celui  de  l’indivisibilité  de  la  dignité 
électorale.  Il  fallut  en  venir  au  partage 
de  la  haute  Bavière  (1310).  Rodolphe 
reçut  le  palatinat  du  Rhin,  Munich, 
avec  le  pays  situé  sur  la  rive  droite  de 
l’Iscr,  et  quelques  parcelles  sur  la  rive 
gauche;  Louis  eut  Ingolstadt,  avec  les 
bailliages  baignés  par  le  Lcch.  On  ne 
disposa  que  plus  tard  des  pays  au  nord 
du  Danube,  et  il  paraît  qu'ils  échurent 
à l’aîné.  Le  Palatinat  devint  peu  après 
le  sujet  d’une  nouvelle  guerre  de  trois 
ans.  Enfin,  on  convint  que  la  dignité 
électorale  resterait  a Rodolphe  et  pas- 
serait à Louis . s’il  survivait  à son 
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frère;  puis  toujours  à l'aîné  parmi  les 
descendants  de  l’un  et  de  l'autre,  c'est-- 
à-dire aux  fils  de  Rodolphe,  puisque 
Louis  n’en  avait  pas  encore. 

Cette  réconciliation  n’empêcha  pas 
Rodolphe  de  se  placer  dans  les  rangs 
des  adversaires  les  plus  acharnés  de 
Louis , lorsque  ce  dernier  fut  élu  Em- 
pereur, et  de  lui  susciter  de  grands 
embarras.  Cependant,  en  1317,  affai- 
bli de  corps  et  d’esprit  par  une  maladie 
de  langueur,  il  abandonna  le  gouver- 
nement à son  frère, -'pour  le  garder 
jusqu’à  l’arrangement  définitif  de  sa 
querelle  avec  son  compétiteur  à l’Em- 
pire. Il  se  retira  à Vienne  où  il  vécut 
ignoré,  et  mourut  en  1319. 

Nous  n’avons  point  à raconter  ici 
les  événements  de  la  guerre  de  dix  ans 
qui  divisa  Louis  de  Bavière  et  Frédé- 
ric d’Autriche,  ni  ceux  de  la  longue 
lutte  engagée  avec  les  papes  d’Avi- 
gnon , ni  la  conduite  de  Louis  en  Ita- 
lie, où  il  plaça  sur  sa  tête  la  coqronne 
de  l’Empire  (*).  Tous  ces  faits  appar- 
tiennent à l’histoire  générale  de  PAl- 
lemagne.  Voici  ceux  qui  rentrent  dans 
l’histoire  de  Bavière  : Louis,  à son 
retour  de  Rome,  se  réconcilia  avec  les 
deux  fils  survivants  et  le  petit-fils  de 
son  frère,  Rodolphe  II,  Robert  Ier  et 
Robert  II,  qui,  dépouillés  injustement 
de  leur  patrimoine,  Dépossédaient  pour 
vivre  que  la  fortune  maternelle , et 
avaient  longtemps  obsédé  leur  oncle 
de  sollicitations  inutiles.  Ce  fut  le  3 
août  1329,  à Pavie,  qu’il  conclut  avec 
eux  le  fameux  pacte  de  famille,  par  le- 
quel il  leur  cédait  le  Palatinat  infé- 
rieur et  supérieur.,  ne  se  réservant  que 
la  haute  Bavière.  Il  fut  stipulé,  en 
outre,  que  les  droits  de  l’électorat  se- 
raient exercés  alternativement  par  les 
princes  des  deux  lignes  , en  commen- 
ant  par  la  ligne  palatine  en  sa  qualité 
’aïnee,  et  l’on  régla  définitivement  le 
droit  de  succession , pour  le  cas  où  la 
ligne  masculine  s’éteindrait  dans  l’une 
ou  l’autre  des  deux  branches  (**). 

(*)  Voyez  1’ Allemagne,  t.  II,  p.  19  et 
suiv. 

(**)  Ce  fut  en  vertu  de  ce  traité  de  Pavie 
que  Maximilien- Joseph  réunit,  en  1799, 
toux  les  Étals  de  la  maison  de  Wittelshach. 


U HAUTE  BAVIERE  (JOINTE  A LA  BASSE  BA- 
VIÈRE EN  l34o),  DEPUIS  LE  TRAITÉ  DE 

PAVIE  JUSQU’AU  SECOND  PARTAGE. 

(l3a9-l349). 

Louis,  accablé  de  soucis  sur  le  trône 
impérial , trouva  quelques  consola- 
tions dans  les  acquisitions  importan- 
tes qu’il  put  faire  pour  sa  maison.  La 
seconde  ligne  des  Wittelshach,  celle 
de  la  basse  Bavière,  s’éteignit,  comme 
nous  l’avons  vu,  à la  fin  de  l’année 
1340,  et  il  s’empara  aussitôt  de  toute 
la  sueression  , malgré  l’opposition  des 
ducs  d’Autriche,  Frédéric  et  Léopold, 
malgré  les  prétentions  plus  légitimes 
encore  de  In  ligue  palatine.  Louis  gou- 
verna avec  beaucoup  de  gloire.  La  Ba- 
vière lui  dut  une  foule  d’institutions 
utiles.  Il  lit  publier  un  code  de  pro- 
cedure civile,  régla  l’administration 
intérieure,  et  accorda  à Munich  une 
loi  municipale.  Mais  en  étendant  ses 
domaines  au  préjudice  de  lu  ligne  pa- 
latine , il  ouvrit  la  porte  aux  divisions 
intestines.  Il  laissa  en  mourant  (1347) 
un  riche  héritage  à ses  six  fils , car  il 
avait  fait  entrer  successivement  dans 
sa  maison  l’électorat  de  Brandebourg, 
le  Tyrol , les  comtés  de  Zéelande  , de 
Hollande  et  de  Hainaut. 

Louis  et  Étienne  étaient  issus  de 
son  premier  mariage  avec  Béatrix  de 
Pologne.  Louis  le  Romain,  Guillaume, 
Albert  et  Otton  , étaient  nés  de  Mar- 
uerite  de  Hollande , princesse  douée 
'éminentes  qualités,  qui  employa  tous 
ses  efforts  à maintenir  l’ordre  et  la 
paix  dans  ses  États  héréditaires.  Un 
traité  fut  signé,  en  1348 , avec  la  ligne 
aînée  , qui  renonça  à tous  ses  droits, 
moyennant  une  somme  de  70,000  flo- 
rins, de  sorte  que  le  pacte  de  Pavie 
s’étendit  aussi  à la  basse  Bavière. 

En  1349 , Marguerite  fit , entre  ses 
enfants  , le  partage  de  la  succession  , 
quoique  Louis,  voulant  assurer  l’unité 
de  la  Bavière,  leur  eût  recommandé 
de  régner  en  commun,  au  moins  pen- 
dant les  vingt  premières  années  qui 
suivraient  sa  mort.  L’atné,  Louis,  sur- 
nommé l’Ancien  ou  le  Brandebour- 
geois,  parce  que  son  père  l’avait  in- 
vesti du  Brandebourg,  en  1323,  eut. 
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avec  ses  frères  du  second  lit,  Louis 
le  Romain  et  Otton  . la  haute  Bavière 
et  le  Brandebourg  ; Étienne,  surnom- 
mé à t Agrafe,  l’autre  fils  du  pre- 
mier lit , reçut , avec  Guillaume  et  Al- 
hert , la  basse  Bavière,  ainsi  que  les 
provinces  néerlandaises  de  Hollande  , 
de  Zélande,  de  Frise  et  de  Hainaut , 
que  l'imperatrice  Marguerite  avait  ap- 
portées en  dot.  Le  Tyrol  étant  une 
possession  personnelle  de  Louis  de 
Brandebourg , n’entra  pas  dans  le  par- 
tage. 

LA  Il  A VIF, R Ç DEPUIS  LC  SECOND  JU&Qo'aIT 
TROISIÈME  PARTAGE. 

(i34<J-«39a)- 

Le  pays  fut  encore  fractionné,  plu- 
sieurs fois  dans  les  années  qui  suivi- 
rent : Louis  l’Ancien  donna  à son 
frere  , Louis  le  Romain , en  1 3ôl , l’é- 
lectorat de  Brandebourg  , et  garda 
pour  lui  la  haute  Ba'ière;  Étienne 
céda  à ses  frères,  Guillaume  et  Albert, 
les  provinces  néerlandaises  et  Strau- 
bing,  avec  ses  dépendances,  se  réser- 
vant Landsluit  avec  les  autres  districts 
de  la  Bavière. 

La  bulle  d’or,  promulguée  en  1556, 
fit  perdre  aux  dues  de  Bavière  leur 
voix  électorale  , qui  fut  transférée  aux 
comtes  palatins  . issus  de  la  branche 
aînée  de  Wittelsbach,  et  il  en  résulta 
dans  la  suite  des  querelles  et  des  con- 
testai ions  nombreuses. 

D’après  le  partage  que  nous  venons 
de  mentionner,  le  gouvernement  des 
différentes  parties  du  duché  de  Ravière 
fut  attribue  à quatre  branches  de  la 
maison  de  Wittelsbach. 

I.  branche  de  la  haute  Bavière. 

(i  35  i-i  363). 

LotJIS  DI  HimDIIOdO. 

Louis  de  Brandebourg  avait  épou- 
sé , en  1312,  Marguerite,  connue 
sous  le  nom  de  Maultasch  ( à la 
grande  bouche),  qui  lui  avait  ap- 
porté en  dot  le  Tyrol.  Il  gouverna 
avec  beaucoup  de  modération  ; des 
lois  sages  maintinrent  la  tranquillité 
au  dedans  , et  une  réconciliation  avec 
l'Empereur  et  le  pape  assurèrent  la 


paix  à l’extérieur.  Il  ji’avait  qu’un  fils, 
Mainhard  , qui  lui  succéda  en  1361 , à 
l’âge  de  19  ans.  Ce  jeune  prince  s’at- 
tira bientôt  la  haine  des  nobles , qui 
se  liguèrent  contre  lui  pour  maintenir 
leurs  privilèges,  et  surtout  la  charte 
ottonienne.  Le  duc  É.tienne  de  Lands- 
hut , appelé  par  eux  à Munich,  s’em- 
pressa de  prendre  la  direction  des  af- 
faires et  de  garder  pour  lui  seul  la 
haute  Bavière.  Mainhard  se  réfugia 
alors  dans  le  Tyrol , où  il  termina 
bientôt  ses  jours  (1.363);  son  décès  fit 
sortir  le  Tyrol  de  la  maison  de  Wit- 
telsbach. 

IL  Branche  de  Brandebourg. 


Lolms  li  Rouait*,  mort  en l365 

Otto  si  lb  F*»  lardais,  in<*rt  en ii-q 

(Voyez  la  Prusse.) 


III.  Branche  de  Straubing- Hollande. 

Geiuxt  ur  i*r  it  Aum. 

I.e  duc  Guillaume,  prince  d'un  es- 
prit très-cultivé,  gouvernait  la  Hol- 
fandp  en  vertu  d'un  traité  passé  avec 
sa  mère.  Ce  prince  tomba  en  démeneo 
et  mourut  (1377).  Son  frère  Albert  se 
chargea  ensuite,  du  gouvernement;  il 
résidait  tantôt  en  Hollande , tantôt  à 
Straubing.  Ses  Ëtats  bavarois,  pen- 
dant son  absence,  étaient  administrés 
par  des  gouverneurs,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  comte  Jean,  landgrave 
de  Leuchtenberg. 

IV.  Branche  de  Landshut  dans  la 

basse  et  haute  Bavière. 

(i  35  3-i  39a). 

Ktibbwe  Ér,  surnomme  a l’Agiaii. 

Le  partage  n’empêcha  pas  Étien- 
ne  I",  souche  de  tous  les  ducs  de  Ba- 
vière futurs,  d'être  le  véritable  chef  de 
la  maison  des  Wittelsbach.  Ce  prince, 
actif  et  ambitieux,  prit  les  armes  avec 
Albert/ lorsque  Frédéric,  évêque  de 
Ratishonne,  en  violation  des  traités 
eut  livré  le  château  de  Donaustaut  à 
l’Empereur  ou  plutôt  à la  Bohême,  en 
1355.  Des  négociations  prévinrent  ce- 
prmlnnt  l'effusion  du  sang,  et  empê- 
chèrent l'Empereur  d'établir  sa  domi- 
nation sur  le  Danube.  Deux  ans  après, 
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Ortolphe,  archevêque  de  Salzbotirg, 
avant  pris  aussi  une  attitude  hostile 
vla-à-visde  la  Bavière,  Étienne  s’avança 
pour  le  combattre;  mais  la  paix  fut 
rétablie  par  la  médiation  de*  ducs  d’Au- 
triche. Ces  derniers  lui  disputèrent 
plus  tard  la  possession  du  Tvrol,  et  il 
fut  obligé  de  la  leur  céder  après  plu- 
sieurs années  de  revers,  moyennant 
une  somme  d’argent  et  la  réserve  de 
quelques  villes  du  comté.  Depuis,  ce 
pays  resta  à l’Autriche,  qui  le  pos- 
séda sans  interruption  jusqu’à  la  paix 
de  Presbourg. 

ÉTI«m«C  II,  FtKDIMC  xt  Jka*. 

Étienne  1er  mourut  en  1 375,  laissant 
trois  fils,  Étienne  II,  Frédéric  et  Jean, 
qui,  d’après  le  vœu  paternel,  gouver- 
nèrent d'abord  conjointement,  de  ma- 
nière toutefois  que  Frédéric,  le  plus 
actif  des  trois,  exerça  le  principal  pou- 
voir. Un  des  événements  remarqua- 
bles de  leur  règne,  ce  sont  les  ligues 
formées  par  lès  villes  impériales,  de 
Souabe,  de  Franconie  et  de  Bavière, 
réunies  à celles  du  Rhin  et  de  la  Suisse, 
pour  mettre  un  terme  aux  brigandages 
des  nobles  et  aux  empiétements  des 
princes.  L’Empire  germanique  ainsi 
divisé  en  deux  camps  ennemis,  le 
moindre  incident  devait  allumer  la 
guerre  : Frédéric,  duc  de  Landshut,  la 
ut  naître  en  retenant  captif  l'évêque 
de  Salzbourg,  avec  lequel  il  était  en 
procès,  et  qui  était  membre  de  la  con- 
fédération des  villes.  Mais  il  usa  de 
toute  son  inlluence  auprès  de  l’Empe- 
reur pour  hâter  la  fin  de  cette  querelle 
désastreuse.  Il  y parvint,  en  faisant 
conclure,  avec  raide  de  Wenceslas  de 
Bohême,  la  paix  d'Égra,  en  1389. 

Le  duc  Jean,  le  plus  jeune  des  fils 
d’Étienne  1",  s’était  jusqu’alors  peu  oc- 
cupé du  gouvernement;  mais,  en  1391, 
il  exigea  plus  de  revenu  et  de  pouvoir. 
De  là , des  contestations  qui  se  termi- 
nèrent par  un  partage,  conclu  à Mu- 
nich, le  25  novembre  1392.  Frédéric 
conserva  la  basse  Bavière,  excepté 
Straubing,  et  s’engagea  a payer  à ses 
frères  une  rente  annuelle.  Étienne  II  et 
Jean  se  partagèrent  la  haute  Bavière  : 
le  premier  eut  Ingolstadt,  le  second 


Munich.  Mais  ce  pacte  devint  la  source 
d’une  longue  suite  de  troubles  civils. 
La  famille  de  Wittelsbach  comprenait 
alors  la  branche  de  Straubing-Hollan- 
de,  représentée  par  Albert  qui  vivait 
encore;  celle  d’Ingolstadt,  qui  était 
l’aînée  de  la  ligne  Ludovicienne  ou  de 
Bavière;  puis  celles  de  Landshut  et  de 
Munich.  Straubing  revint  à la  Bavière 
apres  la  mort  du  fils  d’Albert,  eu  1-125. 
La  branche  aînée  de  la  ligne  bavaroise 
s’eteignit  en  1447,  et  la  seconde  en 
1503.  La  troisième  fleurit  encore  au- 
jourd'hui. 

i.a  Bavière  depuis  i.t  troisième  rartagr 

jusqu'à  l a renaissance  du  droit  d’aî- 
nesse.   BRANCHES  D*  INGOLSTADT , DE 

LANDSHUT  ET  DE  .MUNICH. 

(i39a-i5o8). 

I.  Duché  de  Bavière' Ingolstadt. 

fintax*  ii 1191— i4iî 

Lot' is  le  Barbu 1 4 * 3 — *447 

Le  duc  Frédéric  de  Landshut  étant 
mort  en  1393  , après  avoir  étendu  les 
limites  de  ses  États  par  de  nombreuses 
acquisitions,  Ltienne  U et  Jean  pri- 
rent la  tutelle  de  ses  deux  fils,  Jean 
et  Henri , dont  le  premier  mourut 
dès  1306.  Étienne  ne  cessant  de  se 
plaindre  du  tort  qu’il  lui  avait  fait 
éprouver  dans  le  partage,  en  lui  adju- 
geant un  territoire  sans  contiguïté,  les 
troubles  durèrent  pendant  tout  son 
règne.  Il  prétendit  aussi  gouverner  ep 
qualité  de  doyen  dans  les  États  de  Mu- 
nich, appartenant,  depuis  1397,  aux 
deux  fils  de  Jean,  Ernest  et  Guillaume, 
ce  qui  donna  encore  lieu  à des  guerres 
civiles,  source  perpétuelle  de  malheurs 
our  le  pays.  Quant  à Henri  de  Lnnds- 
ut,  il  était  à peine  majeur  qu’il  eut 
des  contestations  avec  son  cousin  d’In- 
golstadt, puis  avec  les  magistrats  de  sa 
capitale.  Mais  la  sévérité  excessive  dont 
il  usa  pour  comprimer  cette  rébellion 
fut  une  tache  dans  sa  vie  ; et  I «•- 
même  sentit  si  bien  le  besoin  d’expier 
sa  faute,  qu’il  s’engagea  pour  neuf  ans 
au  service  de  l’ordre  Teutoniquf. 

Étienne  II  mourut  à Ingolstadt  en 
1413.  Son  fils  Louis,  surnommé  le 
Barbu , était  un  prince  d’un  grand  ca- 
ractère; il  avait  passé  dix  ans  à la 
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cour  de  sa  sœur,  la  trop  fameuse  Isa- 
beau,  femme  de  Charles  VI,  roi  de 
France.  Mêlé  aux  troubles  qui  alors 
agitaient  le  royaume , il  avait  été  le 
plus  ferme  appui  de  la  reine,  s’était 
vu  arrêter  dans  la  journée  du  4 août 
1413,  et  n’avait  dû  qu'aux  sollicitations 
du  dauphin  de  ne  pas  perdre  la  vie. 
Lorsqu’il  fut  revenu  en  Bavière  avec 
d’immenses  trésors,  il  s'y  trouva  trop 
à l’étroit;  et , pour  satisfaire  son  am- 
bition et  son  besoin  d’activité,  il  sai- 
sit toutes  les  occasions  de  renouveler 
d’anciennes  prétentions.  Il  eut  des 
guerres  avec  l’électeurdeBrandebourg; 
il  en  eut  avec  la  noblesse  de  son  pays, 
avec  les  princes  ses  voisins.  Bientôt  il 
demanda  au  concile  de  Constance  que 
le  partage  de  1 392  fût  cassé , et  vit  sa 
demande  repoussée.  De  là,  une  rixe 
sanglante  entre  Louis  et  Henri  de 
Landshut,  puis  une  guerre  à mort 
entre  les  cousins,  dans  laquelle  l’Em- 
pereur Sigismond  fut  obligé  d’interve- 
nir (1422). 

Les  querelles  recommencèrent  en 
1425,  lorsque  la  branche  des  Strnu- 
bing-Hollande  s'éteignit  par  la  mort 
du  dernier  descendant  môle  d’Albert', 
fils  de  Louis  de  Bavière.  Elles  ne 
se  terminèrent,  que  lorsque  l'Empe- 
reur eut  divisé  le  duché  vacant  en 
quatre  parties,  dont  deux  revinrent 
aux  lignes  d’Iugolstadt  et  de  Landshut , 
et  les  deux  autres  à celle  de  Munich. 
Cette  succession  donna  lieu  à des  dis- 
cussions et  à des  transactions  qui  ont 
été  reproduites  350  ans  plus  tard. 
Le  partage  se  lit  en  1429. 

C’est  vers  cette  époque  que  nous  trou- 
vons établisen  Bavière  des  états  provin- 
ciaux (I^mdstànde),  composés  de  pré- 
lats, de  chevaliers  propriétaires  d im- 
nieuhles,  et  de  députés  des  villes  et  des 
campagnes.  Ces  états,  auxquels  on  n'at- 
tachait du  reste  encore  aucune  idée  de 
représentation , étaient  nés,  à la  fin  du 
siècle  précédent , de  l’impuissance  des 
ducs  à pourvoir  à tous  les  besoins  de 
l’État  par  leurs  seuls  revenus,  et  de  la 
nécessité  dans  laquelle  ils  se  trouvaient 
d'avoir  recours  aux  proprietaires  pour 
obtenir  de  nouveaux  impôts.  Car  on 
considérait  encore  les  contributions 


comme  des  dons  volontaires , qu’il 
n’était  pas  permis  d’imposer  par  la 
force.  En  1430,  les  états  de  Bavière 
obtinrent  la  confirmation  solennelle  de 
leurs  privilèges.  Les  besoins,  qui,  au 
milieu  de  ces  guerres  continuelles,  al- 
laient toujours  croissant,  obligeaient 
les  ducs  de  les  convoquer  fréquem- 
ment. Il  en  résulta  que  les  états  s’ha- 
bituèrent peu  à peu  a surveiller  le  gou- 
vernement et  à s’attribuer  une  foule  de 
prérogatives.  Lorsque  le  droit  de  dis- 
sidalionC)  eut  été  aboi!  en  1495,  leur 
autorité  devint  plus  grande  encore,  et 
elle  subsista , en  se  modifiant  suivant 
les  circonstances,  jusqu’en  1808. 

Le  duc  Louis  d’Ingolstadt , après 
avoir  eu  des  différends’  avec  tous  ses 
voisins,  fut  excommunié,  en  1434, 
par  le  concile  de  Bâle,  auquel  les  pré- 
lats s’étaient  plaints  de  ce  que  ce  prince 
logeait  dans  les  couvents  son  énorme 
train  de  chasse  venu  de  France,  et 
leur  imposait  des  charges  considéra- 
bles. Cité  ensuite  devant  l’Empereur, 
pour  répondre  à quatre -vingt- trois 
chefs  d’accusation , il  fut  mis  au  ban 
de  l’Empire  etn’obtint  la  révocation  de 
l'arrêt  qu’en  payant  une  forte  somme 
et  en  renonçant  à la  ville  de  Donau- 
werth.  Enfin,  il  vit  son  propre  fils 
se  tourner  contre  lui.  Louis  avait  em- 
ployé une  partie  des  richesses  rappor- 
tées de  France  à assurer  le  sort  d'un 
bâtard.  Cette  libéralité  excita  la  jalousie 
de  Louis  le  Bossu,  son  héritier  légi- 
time, et  le  porta  bientôt  à la  révolte. 
Le  duc  perdit  Ingolstadt  et  plusieurs 
autres  villes,  et  vint  s’enfermer  à Neu- 
hourg,  sur  le  Danube,  où  il  fut  assiégé 
pendant  quatre  mois,  en  1443.  Enfin 
la  ville  fut  prise  d’assaut  et  Louis  le 
Barbu  fait  prisonnier.  Son  fils  déna- 
turé étant  mort  en  1445,  Albert  de 
Brandebourg  se  présenta  aussi  tôt,  s’ent- 
para  du  captif  et  le  conduisit  à Anspach, 
sans  que  Louis  voulût  se  libérer  par 
une  rançon  d'une  détention  illégitime. 
Mais  son  ennemi  juré,  Henri  de  ixrnds- 
hut , voulut  à son  tour  savourer  le  plai- 
sir de  la  vengeance,  et  le  malheureux  lui 
fut  livré,  en  1440,  moyennant  la  somme 

(’)  Ije  droit  de  je  faire  justice  soi-méme 
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de  trente  mille  florins  ; Henri  garda  son 
prisonniers  Burghausen,  où  l'infortune 
mourut  un  an  après.  Louis  fut  le  der- 
nier rejeton  delà  branche  d’Ingolstadt. 
Sa  première  épouse,  Anne  de  Bourbon, 
veuve  du  comte  de  Montpensier  et  fille 
de  Jean , comte  de  la  Marche , lui  avait 
donné  Louis  le  Bossu.  La  seconde  fut 
également  une  princesse  du  sang  royal 
de  France,  Catherine  d’Alençon,  fille 
du  duc  Pierre  II. 

H.  Duché  de  Bavière-Landthul. 

Knéofmc i3ga— i3g3 

( Voyez  Bavière-IngolsLith). 

le  Riche *593 — *4$o 

l.oris  le  Riche.  14 dm  — 14;9 

üiokci  le  Riche 1479 — i5i>3 

Après  la  mort  de  Louis  le  Barbu, 
le  duc  Henri  de  Landshut  s’empara 
de  toutes  les  possessions  d'Ingol- 
stadt , sans  avoir  égard  aux  droits  de 
la  branche  de  Munich.  La  mort  le 
frappa  en  1450.  On  vantait  son  éco- 
nomie et  la  fermeté  avec  laquelle  il 
sut  maintenir  la  tranquillité  dans  ses 
États.  Il  laissa  à sou  fils  lx>uis  un 
trésor  considérable.  Ce  prince,  sur- 
nommé , pour  ce  motif,  le  Riche,  se 
montra  généreux  et  sage,  et  sut  gagner 
l’amour  de  ses  sujets,  le  respect  et  la 
confiance  de  ses  voisins.  En  1451 , il 
fit  alliance  avec  l’électeur  palatin,  Fré- 
déric le  Victorieux.  Soutenu  par  ce 
prince  et  par  le  roi  de  Bohême,  il  fut  en 
état  de  résister  à l'empereur  F rédéric  1 1 1 
et  a Albert,  bourgrave  de  Nuremberg  et 
de  Brandebourg,  dont  il  s’était  attiré 
l’inimitié  par  l'occupation  violente  de 
la  ville  de  Donauwerth  (1458).  L’ar- 
mée impériale  fut  battue  à Giengen,  en 
1402.  Après  ce  succès,  le  roi  de  Bo- 
hême ménagea  un  accommodement,  et 
la  paix  fut  signée  l'année  suivante. 

Se  voulant  pas  que  les  jeunes  Bava- 
rois fréquentassent  l’université  de  la 
ville  de  Prague,  devenue  le  siège  de 
l’hétérodoxie,  Louis  fonda  l’université 
d’Ingolstadt  (1472) , en  prenant  pour 
modèle  celle  de  Vienne.  Quoiqu'il  aug- 
mentât encore  les  trésors  paternels,  il 
tenait  une  cour  brillante , et  les  noces 

u’il  fit  célébrer  à l’occasion  du  mariage 

e son  fils  George  avec  une  princesse 
de  Pologne,  furent  remarquables  par 


la  pompe  qu'on  y déploya.  Louis  le 

Riche  mouruten  i479.Georÿ<?leRiche 

lui  succéda. 

III.  Duché  de  Bavière- Munich. 

J«AI*  Ier l391 l3g7 

(Voyez  Bavirre-lngohtadt). 

E»*mt  >397 — 1435 

(Voyez  Havu re-InpnUiatli). 

Aliiit  lit » 4 38 — 1460 

IJitN  1460 — t 4 h J 

Sigismond 1460 — 1465 

Albbkt  iir  le  Sage \.  1 465 — i5u8 

Albert  III  le  Pieux , fils  d’ Ernest, 
duc  de  Munich,  qui  avait  survécu  à son 
frère  Guillaume,  hérita  des  vertusetdes 
États  de  son  père  (1438).  Ileut  la  modé- 
ration de  refuser  la  couronne  de  Bohê- 
me , que  lui  offraient  les  états,  dégoûtés 
du  gouvernement  d’un  enfant,  dujeune 
Ladislas.  Son  règne  s’écoula  dans  une 
paix  profonde.  Lorsqu'il  fut  avancé  en 
âge,  il  remit  le  gouvernement,  d'abord 
à son  épouse,  piiis  à ses  fils  aînés,  Jean 
et  Sigismond.  Il  expira  en  1460,  en  re- 
commandant à ces  deux  princes  de 
n’admettre  aucun  de  leurs  trois  frères 
au  partage  de  leur  autorité.  Le  duc 
Jean  II  étant  mort  de  la  peste  en  14G3, 
le  troisième  fils,  Albert  IP,  ne  tarda 
pas  à saisir  les  rênes  du  gouvernement; 
et  Sigismond,  qui  s'était  toujours  plu 
beaucoup  moins  à se  mêler  d'affaires, 
qu'a  vivre  agréablement  à Dachau,  au 
milieu  de  sa  basse-cour,  de  ses  artistes 
et  de  ses  maîtresses,  ne  lui  en  sut  pas 
mauvais  gré.  Albert  dut  à ses  profondes 
connaissances,  à sa  prudence  et  à son 
éloquence  le  surnom  de  Sage,  que  l’his- 
toire lui  a confirmé.  Les  malheurs  qui 
pouvaient  résulter  d'un  partage,  lui 
inspirèrent  l'idée  de  rétablir  l’unité  du 
pouvoir.  Son  frère  Sigismond  con- 
sentit sans  peine  à signer,  en  1407,  un 
acte  par  lequel , sans  formuler  une  ab- 
dication qui  eût  autorisé  le  quatrième 
frère  à reclamer  sa  place,  il  transmit 
tout  pouvoir  a Albert,  en  se  réservant 
la  faculté  de  le  reprendre.  Mais  le  qua- 
trième frère,  Christophe  le  Robuste, 
ne  fut  pas  dupe  de  cette  disposition  et 
voulut  prendre  part  au  gouvernement. 
Albert  sut  faire  échouer  toutes  ses  ma- 
chinations. La  ligue  du  bouc  (Bcekler- 
bund  ) , formée  par  la  noblesse  dans 


•je 


L’UNIVERS. 


l'intérêt  du  prétendant,  fut.  vaincue  et 
brisée , et  Cnristophe  fut  retenu  pen- 
dant vingt  mois  en  captivité  à Munich 
(1472).  Après  bien  des  discussions  et 
des  sentences  arbitrales,  qui  reculaient 
d’une  énoque  à l'autre  l'entrée  du 
prince  dans  la  communauté  du  pou- 
voir, Christophe  alla  chercher  ailleurs 
un  aliment  à son  activité.  Le  15  août 
1493,  il  mourut  à Rhodes  des  fatigues 
d’un  pèlerinage  à Jérusalem.  Le  der- 
nier des  cinq  frères,  Wolfgang,  était  un 
prince  pacifique  et  doux.  Il  s'arrangea 
facilement  avec  Albert,  et  rien  ne 
troubla  plus  une  administration  si  bien- 
faisante pour  le  pays. 

Depuis  l’an  1479,  Landshut  était 
gouverné  par  le  duc  George  le  Riche. 
Son  règne  fut  marqué  par  une  paix 
profonde,  qui  dura  jusqu'à  sa  mort 
( 1503  );  mais  il  avait  fait,  sept  ans 
auparavant,  un  testament,  qui  causa 
de  grands  malheurs  à la  Bavière.  Con- 
trairement au  principe  admis  dans  la 
maison  des  Wittelsbarh,  contrairement 
à un  accord  fait  par  lui  avec  Albert  le 
Sage,  pour  la  réunion  de  la  basse  et 
la  haute  Bavière , dans  le  cas  où  il 
mourrait  sans  postérité  mâle , il  dési- 
gna pour  héritiers  universels  de  son 
opulente  succession  sa  lille  chérie  Eli- 
sabeth et  son  gendre  et  neveu  Robert, 
troisième  fils  de  l'électeur  palatin  Phi- 
lippe. Le  duc  de  Bavière- Munich  et 
l’empereur  Maximilien  essayèrent  en 
vain  de  s’y  opposer.  George  s’allia  à la 
France,  à la  Bohême  et  aux  évêques 
d’Kicbslædt,  deWurzbourg  et  de  Bam- 
berg , chercha  à vaincre  à force  d'ar- 
gent toutes  les  difficultés  que  son  plan 
devait  rencontrer,  plaça  dés  troupes 
étrangères  dans  les  châteaux  de  Lands- 
hut, Burgliausen  etNeubourg,  et  laissa 
même  quelques  villes  rendre  hommage 
à son  gendre.  Après  sa  mort,  le  jeune 
Robert  prit  en  effet  le  gouvernement, 
avec  sa  courageuse  épouse,  et  s'em- 
para des  trésors  amassés  à Burgliausen 
par  les  trois  derniers  ducs  Toutes  les 
tentatives  de  conciliation  laites  à Augs- 
bourg,  par  l’empereur  Maximilien  et 
les  états , échouèrent  devant  les  inté- 
rêts opposés  des  prétendants.  La  guerre 
embrasa  , en  1604,  toutes  les  parties 


de  la  Bavière,  du  Palatinat,  tes  bords 
du  Danube  et  ceux  du  Rhin.  'Wolf- 
gang de  Bavière-Munich,  la  liesse,  le 
Wurtemberg,  le  Brandebourg  , Deux- 
Ponts  , la  ligne  de  Souabe  et  la  vi|le 
impériale  de  Nuremberg  prirent  le 
parti  d’Albert  et  de  l’Empereur.  La 
noblesse  de  Bohême  et  quelques  petits 
princes  embrassèrent  celui  ae  Robert. 
Cette  guerre  fut  une  des  plus  barbares 
dont  les  annales  de  l’histoire  d’Alle- 
magne fassent  mention*  et  présenta  un 
spectacle  hideux  : des  envahissements 
avec  tous  leurs  excès;  les  villages  as- 
siégés, pris  et  détruits  ; les  flammes 
dévorant  ce  que  le  fer  avait  épargné. 
En  peu  de  mois,  la  Bavière  fut  ruinée. 
Heureusement  pour  elle,  Robert  mou- 
rut subitement  au  mois  d'août  1504, 
et  son  épouse,  ainsi  que  sou  fils  aine 
George,  ne  tardèrent  pas  à le  suivre, 
de  manière  qu’il  ne  resta  pour  lui  suc- 
céder que  deux  fils  mineurs , Otton- 
Henri  et  Philippe , confiés  à la  tutelle 
de  Frédéric,  frere  cadet  de  Robert.  Le 
tuteur  entra  en  négociation  avec  l'Em- 
pereur, et  Maximilien,  qui , dans  tous 
ees  événements,  joua  un  rôle  fort  équi- 
voque , cherchant  toujours  à se  faire 
payer  son  jugement  ou  sa  médiation, 
prit  une  première  décision  au  sujet  de 
la  Bavière,  en  1606,  à la  diète  de  Co- 
logne. La  branche  de  Munich  devait 
succéder  aux  biens  de  celle  de  Lands- 
hut, en  laissant  aux  fils  de  Robert  un 
dédommagement  pécuniaire  et  deux 
districts  où  se  trouvaient  les  villes  de 
Lauingen,  Neubourg,  Sul/.bach,  etc., 
comprises  depuis  ce  moment  sous  te 
nom  de  MoureaUrPatalinat.  Maximi- 
lien lui-mêmes'adjtigea  quelques  autres 
districts.  Lorsqu'il  prononça  un  juge 
ment  définitif  a Constance,  en  1507.  il 
garda  pour  lui  Sal/.bourget  Passau,  et 
(jtielques  bailliages  d’Autriche.  Le  mar- 
grave. de  Brandebourg  reçut  Frey- 
stadt,  le  Wurtemberg,  Heidénheim,  In 
Hesse,  Deux-Ponts  et  Leiningen,  tout 
ce  que  Frédéric  le  Victorieux  lui  avait 
enlevé;  enfin,  la  ville  de  Nuremberg, 
plusieurs  châteaux  et  bailliages.  Ingol- 
stadt  fut  donné  au  duc  Albert  IV;  les 
comtes  et  seigneurs  qui  avaient  pris 
part  à la  dernière  lutte,  eurent  des 
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territoires  proportionnés  aux  services 
qu’ils  avaient  rendus 

Albert,  de  concert  avec  son  frère 
Wolfgang,  adopta  alors  une  loi  prag- 
matique, qui  réglait,  dans  sa  famille, 
la  succession  de  mâle  en  mâle,  et  par 
droit  de  priinogéniture,  en  ligne  di- 
recte, pour  tous  les  pays  de  la  Bavière. 
Les  enfants  puînés  devaient  être  pour- 
vus d'apanages,  avec  le  titre  de  com- 
tes. Après  avoir  ainsi  réalisé  la  pensée 
de  toute  sa  vie,  Albert  mourut  en  1508, 
laissant  la  régence  à Wolfgang"  pen- 
dant la  minorité  de  son  fils  aîné,  Guil- 
laume IV. 

«.*  nsvittnc  nirtns  là  toi  ne  rniMOoim- 
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GUILLAUME  XV  LE  COKSTAST. 

(i5oS-i55o). 

Pendant  eetfe  période,  les  privilèges 
des  états  furent  limités;  dain  autre 
cdté,  |a  noblesse  en  acquit  plusieurs 
nouveaux  , grâce  à l’indolence  du  ré- 
gent et  au  délabrement  des  finances. 
Le  duc  Guillaume  n’avait  que  dix-huit 
ans  lorsqu’il  prit  en  main  le  gouver- 
nement de  ses  Etats.  Ses  frères,  Louis 
et  Ernest , devaient  entrer  dans  les 
ordres  monastiques.  Mais  Louis,  âgé 
de  dix-sept  ans,  était  doué  d'un  carac- 
tère ardent  et  ambitieux,  et  d’une  in- 
telligence bien  supérieure  à celle  de 
son  frère  ainé.  Il  se  sentait  fait  pour 
le  monde,  et  non  pour  l’Église.  Il  s’in- 
digna de  11’avoir  qu’un  titre  de  comte 
et  des  revenus  insuffisants;  il  protesta 
contre  la  disposition  d’Albert  IV.  Ses 
prétentions  étaient  d’ailleurs  encoura- 
gées par  sa  mère , la  duchesse  Cuné- 
conde.sccur  et  lille  d'Kmpereur,  et  par 
les  nobles,  qui  avaient  vu  d’un  mau- 
vais œil  rétablissement  du  droit  d’aî- 
nesse. Guillaume,  guidé  par  sou  con- 
seiller H'éronvme  de  Stauf,  repoussa 
les  demandes  de  son  frere.  l.’Empe- 
reur,  à qui  on  en  appela,  donna  tort  à 
Louis.  Cependant  Cunégonde  parvint 
à opérer  un  rapprochement  entre  les 
deux  frères.  En  vertu  d’une  transac- 
tion conclue  d’abord  pour  trois  an- 
nées en  1514,  et  prolongée  de  nouveau 


après  ce  terme,  ils  régnèrent  en  com- 
mun et  restèrent  unis  par  une  ami- 
tié sincère  jusqu’à  la  mort  de  Louis 
(15(5),  qui  11e  se  maria  point,  pour 
éviter  les  dissensions  et  l'affaiblisse- 
ment de  sa  famille.  Malgré  cette  ré- 
conciliation, Louis  ne  put  pardonner 
à Hiéronyme  de  Stauf  la  résistance 
qu’il  avait  opposée  à son  élévation. 
Cet  homme  d’État  avait  de  nombreux 
pnneinis,  qui  dissimulèrent  tant  que 
la  faveur  de  Guillaume  le  protégea; 
mais  ils  précipitèrent  sa  chute  lors- 
qu'ils sentirent  que  les  circonstances 
leur  étaient  devenues  favorables.  Il  fut 
emprisonné  à Ingolstadt,  soumis  à la 
question,  et  exécuté  sur  une  place  pu- 
blique de  cette  ville,  sept  jours  après 
sou  arrestation. 

Une  des  sœurs  du  duc,  Sabine,  avait 
épousé  Ulrich  VI  de  Wurtemberg.  Ce 
prince,  fougueux  et  emporté  (*),  et 
non  moins  redouté  de  sa  famille  que 
de  ses  sujets,  ne  se  donnait  pas  même 
la  peine  de  cacher  les  relations  crimi- 
nelles qu'il  entretenait  avec  la  fille  de 
Thun  (le  Neubourg,  commandant  du 
château,  et  sa  malheureuse  épouse 
n’avait  d'autre  confidente  de  ses  cha- 
grins que  sa  mère.  Les  représentations 
et  les  prières  de  ses  beaux-frères,  les 
menaces  de  l'Empereur,  rien  ne  put 
modérer  Ips  excès  d’Ulrich.  Enfin,  il 
mit  le  comble  à ses  imprudences  en 
attaquant  la  ville  de  Reutlingen.  Toute 
la  ligue  de  Souabe  prit  alors  les  armes; 
le  duc  Guillaume,  qui  en  faisait  par- 
tie, se  mit  à la  tête  des  troupps  pour 
venger  l'honneur  de  sa  sœur  (1520). 
Le  Wurtemberg  fut  envahi,  et  le  châ- 
teau du  prince  rasé. 

Les  doctrines  de  Luther  commen- 
çaient alors  àsc  répandre  on  Allemagne; 
elles  trouvèrent  de  nombreux  parti- 
sans dans  les  villes  de  Munich,  d'Augs- 
liourg.  A OEttingen,  Wolfgang  Riiss 
prêcha  contre  les  pèlerinages  ; à Frci- 
sing,  Martin  Reclienliofer  s’éleva  con- 
tre les  indulgences;  à Augsbourg, 
Schilling  combattit  le  culte  des  imnt 
ces  , et  ces  voix  éloquentes  furen- 
ecoutées  avec  un  égal  empressement 

(*)  Voyez  Wurtemberg. 
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dans  toutes  les  classes  d’une  popula- 
tion à laquelle  la  dissolution  des  moi- 
nes, l'orgueil  et  le  luxe  des  évêques, 
avaient  depuis  longtemps  fait  ardem- 
ment désirer  une  reforme.  La  tradition 
raconte  encore  aujourd’hui  en  Ba- 
vière que  ce  fut  un  noble  nommé  Frei- 
berg  qui  recueillit  Luther,  obligé  de 
fuir,  dans  son  château  de  Hohenas- 
chau,  situé  entre  le  lac  Chiemsée  et 
la  montagne,  et  le  conduisit  de  là  au- 
près de  l'électeur  de  Saxe.  Au  milieu 
de  ces  mouvements,  Guillaume  et  son 
frère  restèrent  lidèles  à la  religion  de 
leurs  ancêtres.  D’abord  ils  crurent  que 
l’orage  ne  serait  que  passager,  et  ne 
ferait  que  balayer  quelques  abus;  mais 
lorsqu’ils  virent  qu’il  s’étendait  sur 
toute  l'Allemagne  et  qu’il  ébranlait 
l’F.mpire  , ils  s’entendirent  avec  l’ar- 
chiduc Ferdinand,  à Ratisbonne,  pour 
empêcher  la  cireulationdesécritsde  Lu- 
ther dans  leurs  États  , conformément 
à la  défense  qui  avait  été  faite  à la 
diète  de  ’VVorms.  La  doctrine  nouvelle 
ne  s’en  répandit  pas  avec  moins  de  ra- 
pidité, se  glissant  silencieusement  de 
ville  en  ville,  de  maison  en  maison, 
sans  que  les  prêtres  et  le  prince  soup- 
çonnassent sps  progrès.  Le  peuple,  au 
fieu  de  se  presser  comme  autrefois  aux 
pèlerinages  , accourut  en  foule  dans 
les  villes  libres  et  impériales,  pour  re- 
cevoir la  communion  selon  le  dogme 
de  Luther; car  à Nuremberg,  à Ratis- 
bonne, à Augsbourg,  à Ulm,  la  bour- 
geoisie indépendante  s’était  rangée 
ouvertement  du  côté  du  réformateur. 

Dans  le  même  temps,  les  paysans  de 
la  Souabe,  sur  les  bords  du  Danube, 
prirent  les  armes  pour  se  defendre 
contre  le  despotisme  des  seigneurs,  et 
formèrent  la  confédération  connue  sous 
le  nom  de  ligue  des  pauvres  gens.  Ces 
populations  souffrantes  n’avaient  plus, 
en  effet , d’autre  ressource  que  la  ré- 
volte. Dépouillés  pendant  la  guerre 
par  les  lansquenets  et  les  mercenaires, 
maltraités  par  leurs  seigneurs  pendant 
la  paix , n’ayant  rien  à attendre  de  la 
justice  des  tribunaux  de  l’Empire,  qui 
était  trop  nouvellement  établie  et  trop 
coûteuse,  ni  de  l’Église  qui  ne  recom- 
mandait que  l’obéissance  et  les  sacri- 


lices  ; n'ayant  pas  de  représentants  ni 
de  défenseurs  aux  états:  en  un  mot, 
écrasés  par  tous , ces  malheureux  ne 
trouvaient  de  consolation  que  dans  la 
nouvelle  doctrine,  et  ce  fut  en  son 
nom  qu'ils  se  levèrent  pour  reconqué- 
rir leurs  droits.  Leur  exemple  fut  imité 
par  les  paysans  des  bords  du  lac  de 
Constance,  et  par  ceux  de  l’Algau  et 
des  bords  du  Rhin.  Ils  se  bornèrent 
d’abord  à réclamer  justice  ; puis , en- 
traînés à des  actes  de  violence  par  la 
résistance  qu’on  opposait  à leurs  de- 
mandes, ils  augmentèrent  leurs  pré- 
tentions, et  bientôt  leur  rage  ne  con- 
nut plus  de  bornes.  Les  châteaux  des 
nobles  furent  livrés  aux  flammes  ; les 
caves  et  les  trésors  des  couvents  fu- 
rent pillés,  les  mercenaires  massacrés. 
Toutefois  le  nombre  des  paysans  bava- 
rois qui  se  joignirent  aux  révoltés  fut 
peu  considérable,  parce  qu’ils  avaient 
moins  souffert,  et  ils  opposèrent  même 
de  la  résistance  à ces  désordres.  D'ail- 
leurs le  duc  Louis  était  campé  avec 
une  armée  sur  les  bords  du  Lech  pour 
protéger  le  pays.  Le  clergé  catholique, 
effrayé  du  danger,  s’était  imposé  vo- 
lontairement les  .contributions  néces- 
saires à l’entretien  des  troupes.  Un 
corps  de  l’armée  des  paysans,  fort  de 
1-1, 000  hommes,  franchit  le  Lech,  près 
de  la  montagne  ; mais  ne.  trouvant  au- 
cun appui,  il  repassa  le  fleuve.  La 
révolte  fut  plus  grave  dans  le  pays 
de  Salzbourg,  où  l’archevêque  se  vit 
assiégé,  quatre  mois  dans  son  château. 
Christophe  de  Dietrichstein,  accouru 
à son  secours  du  fond  de  la  Stvrie 
avec  5,000  hommes,  fut  repoussé;  et 
le  prélat  était  réduit  aux  dernières  ex- 
trémités, lorsque  le  duc  Louis  parut 
devant  Salzbourg  avec  8,000  Bavarois 
Mais  il  s'aperçut  bientôt  qu’il  serait 
dangereux  de  recourir  à la  force  : il 
aima  mieux  négocier,  et  parvint,  en 
effet , à réconcilier  l’archevêque  avec 
la  ville  et  les  paysans. 

Pendant  que  la  révolte  portait  ses 
dévastations  dans  les  plus  riches  con- 
trées de  l’Allemagne,  Soliman  taillait 
en  pièces  l’armée  hongroise  à Mohatz; 
ses  spahis  désolaient  les  vallées  de  la 
Carniole  et  de  la  Stvrie.  Les  princes 
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de  l’Empire  songèrent  alors  à s’armer. 
Les  ducs  de  Bavière  convoquèrent  les 
états  à Ingolstadt,  et  demandèrent  de 
nouveaux  impôts  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Mais  comme  l’Autriche  seule  semblait 
menacée,  les  états  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  fairè  des  sacrifices  pour  une 
puissance  qui  s’était  si  souvent  enri- 
chie des  dépouilles  de  la  Bavière. 

Guillaume  et  Louis  ne  négligèrent 
rien  pour  préserver  leur  peuple  des 
malheurs  de  la  guerre  civile  et  de  la 
guerre  extérieure.  Il  était  temps , car 
déjà  les  doctrines  des  novateurs  s’é- 
taient répandues  dans  tout  le  pays , et 
les  cloîtres  devenaient  déserts.  Les 
ducs  s’empressèrent  de  se  plaindre  à 
la  cour  de  Rome  de  l’indifférence  avec 
laquelle  les  evéques  de  la  Bavière  s’op- 
posaient aux  progrès  du  mal.  Adrien  VT 
les  autorisa,  par  une  bulle  de  1522,  à 
réformer  eux-mémes  les  fondations  et 
les  couvents,  et  leur  accorda,  de  son 
propre  mouvement,  le  quart  du  revenu 
de  toutes  les  églises,  même  épiscopales, 
pour  l’employer  contre  les  Turcs  et  les 
ennemis  de  la  religion.  Dès  lors  ils  veil- 
lèrent au  maintien  sévère  deiadiscipline 
religieuse,  et  cherchèrent  à arrêter  par 
de  nombreuses  saisies  la  propagation 
des  livresdestinésà  enseigner  la  foi  nou- 
velle. On  menaça  les  hérétiques  de  la 
prison  et  de  la  mort.  Le  fameux  chan- 
celier Léonard  d’Eck,  ministre  et  con- 
seiller de  Guillaume,  regardé  par  les 
catholiques  comme  le  plus  redoutable 
adversaire  de  Luther,  exécutait  toutes 
ces  mesures  avec  une  rigueur  extrême. 
Il  voulait  étouffer  jusqu’à  la  moindre 
étincelle.  On  vit  alors  beaucoup  de 
Bavarois  qui  sacrifièrent  leur  liberté, 
leur  vie  même , plutôt  que  leur  cons- 
cience. Ainsi,  Wagner,  à Munich,  périt 
au  milieu  des  flammes  pour  avoir  per- 
sisté dans  sa  foi  (1527).  Le  même  sort 
frappa  Lienhart  Kaiser,  ami  de  Luther. 
Jean  Thurinayer  lui-même , le  célébré 
historien  de  ia  Bavière,  qui  a écrit  sous 
le  nom  d’Aventinus,  et  qui  avait  ac- 
compagné les . ducs  Louis  et  Ernest 
pendant  leurs  voyages,  ne  fut  pas  à 
l’abri  de  la  persécution.  Il  était  déjà 
entre  les  mains  des  bourreaux,  lorsque 
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arriva  l’ordre  de  le  mettre  en  liberté. 

Ce  zèle  furieux  contre  la  réforme 
n’empêcha  pas  d'abord  les  ducs  de  sui- 
vre constamment  une  politique  opposée 
à l’Autriche,  même  quand  il  devenait 
nécessaire  de  s’allier  avec  les  protes- 
tants. Leur  système  avait  pour  base 
un  accord  fait  entre  eux  dès  le  9 sep- 
tembre 1515,  et  par  lequel  ils  s’étaient 
solennellement  promis  de  réunir  toutes 
leurs  forces  après  la  mort  de  l’Em- 
pereur pour  recouvrer  ce  que  la  sen- 
tence de  Maximilien  avait  enlevé  à la 
Bavière  en  1505;  et,  en  effet , ils  ne 
se  départirent  pas  de  leurs  principes 
pendant  les  vingt  premières  années 
de  leur  règne.  De  même  qu’ils  s’é- 
taient opposés  à l’élection  de  Charles- 
Quint,  de  même  aussi  ils  disputèrent, 
en  1526,  à l’archiduc  Ferdinand  son 
frère,  le  trône  de  Bohême,  devenu  va- 
cant par  la  mort  précoce,  du  roi  Louis, 
puis  s’allièrent  avec  le  prétendant  Jean 
de  Zapolya.  En  1529,  Guillaume  né- 
gocia même  avec  les  électeurs  pour  se 
faire  nommer  roi  des  Romains.  Enfin 
l’année  suivante,  les  deux  ducs  s'op- 
posèrent vivement,  mais  sans  succès, 
à l’élection  de  Ferdinand.  Leur  inimitié 
se  montra  encore  bien  plus  acharnée, 
lorsqu’on  les  vit  rechercher  l’alliance 
des  confédérés  de  Smalcaldc  (1531), 
dans  le  but  de  faire  casser  l’élection  , 
et  recourir  même  à l'appui  de  la 
France  et  de  l’Angleterre.  Leur  de- 
mande fut  accueillie  avec  empresse- 
ment à Paris;  et,  au  mois  de  mai  1532, 
Guillaume  du  Bellay  arriva  au  château 
de  Scheyern,  où  une  alliance  fut  signée 
entre  là  France,  la  Bavière,  la  Saxe 
et  la  Hesse  (26  mai),  avec  promesse  de 
la  part  du  ministre  français,  d’un  paye- 
ment de  100,000  couronnes  au  soleil. 
Ce  traité  fut  renouvelé  à Augsbourg 
en  1534,  à l’époque  où  le  landgrave  de 
Hesse  travaillait  au  rétablissement  du 
duc  de  W urtemberg  (*).  Les  ducs  bava- 
rois affectèrent,  il  est  vrai,  la  neutralité 
dans  cette  dernière  querelle;  cepen- 
dant, pour  favoriser  le  landgrave,  ils 
laissèrent  se  dissoudre  la  confédération 

(*)  Voyez  Allemagne,  t.  II,  p.  a3o  et 
suiv 
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de  Souabe , placée  sons  la  dépendance 
de  l'Empereur.  Leur  système  politique 
ne  changea  qu'après  que  l’alfaire  du 
Wurtemberc  se  fut  terminée  par  la 
transaction  de  Cadan  qui  reconnaissait 
l’élection  de  Ferdinand,  et  qu’ils  re- 
gardèrent comme  unedéfection  de  leurs 
alliés.  Depuis  ce  moment,  ils  se  rap- 
prochèrent insensiblement  de  la  mai- 
son d’Autriche,  et  finirent  par  en  de- 
venir les  alliés  intimes.  l.a  ligue  qu'ils 
raient  formée  à Eichstædt  (1534)  avec 
la  maison  palatine,  les  margraves  de 
Brandebourg  en  Franconie,  et  l’evêque 
de  Bamberg,  pour  le  maintien  de  la 
paix  publique,  fut  changée  en  une  al- 
liance conclue  avec  l’Empereur  et  le  roi 
des  Romains , et  signée  à Ingolstadt  le 
30  janvier  1535.  Cette  alliance  devait 
durer  neuf  ans,  et  comprenait,  outre  les 
confédérés  d'EichsUcdt,  l’archevêque 
de  Sjlt/.bourg,  les  évêques  d’Augs- 
bourg  et  d’Eichstædt,  les  villes  de  Nu- 
reubcrg,  W indsheim  et  W eissenbourg. 
Le  22  avril  suivant  fut  conclu,  entre 
les  ducs  et  le  roi  Ferdinand , un  nou- 
veau traité  qui  resta  pour  le  moment 
enseveli  dans  les  archives,  mais  qui 
en  fut  tiré  deux  siècles  plus  tard,  et 
devint  la  cause  d'une  guerre  désastreuse 
our  la  Bavière.  Il  y était  stipule  qu’Al- 
ert,  fils  aîné  du  duc  Guillaume , épou- 
serait la  fille  de  Ferdinand , et  qu’à 
défaut  d’héritiers  mâles  de  l'Empereur 
et  de  sou  frere,  ceux  d’Albert  succé- 
deraient en  Bohême,  en  Silcsie,  en 
Moravie  et  dans  tous  les  Etats  héré- 
ditaires de  la  maison  d'Autriche  en 
Allemagne.  I.a  primogéniture  dans  la 
maison  de  Bavière  était  formellement 
reconnue. 

Par  suite  de  ce  changement  de  po- 
litique, la  Bavière  entra  dans  la  sainte 
ligue,  opposée  par  l’Empereur  en  1539 
à la  confédération  de  Smalcalde.  Le 
duc  Guillaume  en  fut  même  nommé 
générai  ; néanmoins  il  ne  prit  aucune 
part  à la  guerre  contre  celte  confédé- 
ration et  se  contenta  de  livrer  passage 
aux  troupes  de  Charles-Quint , auquel 
il  était  encore  plus  étroilemgnt  uni 
depuis  le  mariage  de  son  fils  Albert 
avec  Anne  d'Autriche.  Exclusivement 
occupé  à lutter  dans  ses  propres  États 


contre  l’hérésie,  il  demanda  au  pape, 
en  1543,  le  secours  des  jésuites;  bien- 
tôt après , cette  compagnie  fut  mise  à 
la  tête  de  toutes  les  éludes  (*).  Ainsi 
le  duc  Guillaume,  en  repoussant  les  doc- 
trines nouvelles,  ferma  aussi  la  Bavière 
aux  progrès  que  firent  hors  de  ce  pays 
les  lettres  et  les  sciences.  Ce  fut  lui 
qui , le  premier  , traça  cette  ligne  de 
séparation  qui  a existé  longtemps  cu- 
ire les  Bavarois  et  les  habitants  du 
nord  de  l’Allemagne. 

Le  prince  Louis  était  mort  dans  sa 
résidence  de  Landshut,  en  1545,  lais 
saut  son  frère  seul  à la  tête  des  affui 
res,  au  moment  où  les  difficultés  se 
multipliaient  autour  de  lui.  Guillaume 
le  suivit  au  tombeau,  le  1 / mars  1550, 
regretté  de  son  peuple  pour  son  affa- 
bilité et  sa  justice.  Il  eût  mérite  un 
souvenir  sans  tache,  s’il  eût  eu  plus 
d'énergie  dans  le  caractère. 

La  ville  libre  d’Augshourg  était  ar- 
rivée à son  plus  haut  point  de  prospé- 
rité sous  ce  règne  paisible.  I.e  nom  de 
ses  banquiers,  des  Fugger  et  des  Wel- 
ser,  est  reste,  célébré.  Mais  la  jalousie 
et  la  vengeance  de  Charles-Quint  firent 
tomber  son  commerce,  et  la  Bavière 
en  ressentit  le  contre-coup,  car  elle 
gagnait  beaucoup  au  voisinage  de  1a 
rieno  cité. 

Louis  avait  construit  le  château  de 
Landshut.  Munich  rivalisait  déjà  avec 
les  plus  belles  villes  de  l'Allemagne. 
Enfin  de  nouveaux  travaux  , exécutés 
à la  citadelle  d’ingolstadt.  eu  firent  la 
plus  forte  place  de  la  Bavière. 

ALBEHT  V LE  MAGHAHIMI. 

( i J5o-i579). 

La  mort  du  due  Guillaume  chan- 
gea la  face  des  affaires  eu  Bavière. 
Les  principes  intolérants  dans  les- 
quels Albert,  son  successeur,  avait 
clé  élevé , furent  tempérés  par  sa 
douceur  naturelle.  Longtemps  pas- 
sionné pour  la  chasse,  ce  prince  prit 
ensuite  le  goût  des  arts  et  des  scieu- 

(*)  Le  premier  collège  qu'elle  ait  eu  eu 
Allemagne  e*t  celui  qu'on  bAtit  alor»  pour 
elle  à lugolsladl. 
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ces.  Cependant  le*  graves  événements 
qui  alors  agitaient  l'Allemagne  ne  lui 
permirent  pas  de  suivre  sans  secousse 
une  voie  de  pais  et  de  civilisation.  Dès 
la  seconde  année  de  son  règne,  il  vit 
Maurice  de  Saxe  s’élancer  vers  la  liants 
Allemagne  , à la  tête  de  l'armée  pro- 
testante» camper,  dans  les  premier* 
jours  d'avril  1551,  devant  AugsbOurg, 
et  paraître  bientôt  aux  frohtières  de  la 
Bavière,  pour  se  porter  sur  Iiisprttek  où 
Charles-Quint  était  loin  de  prévoir  les 
dangers  qui  le  menaçaient.  Maurice  tra- 
versa les  États  d’AÎbert.  Partout  sur 
son  passage  les  couvents  furent  pillés, 
les  objets  sacrés  foulés  aux  pieds , et 
les  moines  réduits  à se  sauver  dans  les 
montagnes.  Albert,  surpris,  ne  put  que 
négocier,  comme  l’Empereur  lui-méme 
fut  forcé  de  le  faire  à Passau  ( 1553  ). 

Après  celte  trêve,  qui  Suspendit  pour 
soixante  ans  la  lutte  entre  les  deux 
religions , beaucoup  de  souverains  li- 
cencièrent leurs  troupes,  formées  de 
bandes  d’aventuriers  qui  vi\ aient  de 
la  guerre,  et  servaient  toutes  les  cau- 
ses pourvu  qu’on  leur  payât  une  solde 
et  qu’on  leur  permît  le  pillage.  I.es 
lansquenets  ainsi  congédiés  étant  de- 
venus un  nouveau  fléau  pour  le  pays , 
plusieurs  princes  de  l'Allemagne  mé- 
ridionale sc  liguèrent  pour  arrêter  leurs 
brigandages  et  conserver  une  paix  de- 
venue si  nécessaire.  Ferdinand  d’Au- 
triche et  Albert  de  Bavière  étaient  les 
chefs  de  cette  ligue;  l’archevêque  de 
Saltzbourg,  les  évêques  de  Ratisbonne, 
de  Passau,  de  Freyssing,  d'F.iclistædt, 
s’v joignirent,  ainsi  que  lés  villcsd’ Augs- 
bourg  et  de  Nuremberg.  Sébastien 
Schærtlin,  un  des  oHIciers  les  plus  ex- 
périmentés de  cette  époque,  fut  mis  a 
la  tête  des  troupes.  Ces  mesures  éner- 
giques raffermirent  la  paix  pour  quel- 
que temps. 

Cependant,  enhardis  par  la  tolé- 
rance et  la  douceur  d'Albert , les  amis 
de  la  réforme  se  déclaraient  alors  ou- 
vertement dans  les  assemblées  des 
états.  1-a  noblesse  et  les  villes  deman- 
dèrent d’abord  la  répression  des  mœurs 
du  clergé  et  la  prédication  de  l’Évan- 
gile dans  toute  sa  pureté.  Quelque 
temps  après , ils  exigèrent  l'abolition 


du  célibat  des  prêtres  et  des  jeûnes,  et 
la  concession  du  calice  laïque,  c’est- 
à-dire,  de  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Fidèle  à son  système  de  con- 
ciliation, le  duc  de  Bavière  rendit  en 
effet,  en  1556,  une  ordonnance  qui 
permettait  provisoirement  le  calice  et 
accordait  la  dispense  (les  jeûnes. 

Lorsqu 'en  1563,  le  concile  de  Trente 
fut  rouvert  pour  pacifier  l’Église  et 
tenter  un  rapprochement  entre  les  ca- 
tholiques et  les  protestants,  Albert 
réunit  ses  efforts  a ceux  de  Ferdinand 
pour  arriver  à ce  but  si  désirable.  Il  fit 
de  nombreuses  démarches  à Rome  et 
à Trente  pour  obtenir  la  confirmation 
de  son  ordonnance  de  1656  et  l'aboli- 
tion du  célibat  : mais  ce  fut  en  vain. 
Quoique  très-tolérant , leduc  de  Bavière 
n’était  pas  moins  attaché  à sa  religion 
que  Guillaume  IV.  Ainsi,  l'enseigne- 
ment public  ne  fut  permis  qu’à  celui 

?|ui  jurait  préalablement  les  articles 
ondamentaux  de  la  foi  catholique;  les 
jésuites  furent  appelés  en  grand  nom- 
bre en  Bavière  et  traités  libéralement. 
Ils  obtinrent  des  colleges  dans  plusieurs 
villes,  et  exercèrent  partout  la  plus 
grande  influence  sur  l’intérieur  des 
familles. 

Aucun  prince  de  cette  époque  ne  se 
montrait  aussi  passionnéqu' Albert  pour 
les  Sciences,  les  arts  et  le  faste.  L'uni- 
versité d’Iugolstadtétaitalorsdans  tout 
son  éclat.  On  y remarquait  les  deux 
célèbres  astronomes  Apianus  (Philippe 
et  Pierre  ) et  Léonard  Fuchs  , un  des 
restaurateurs  de  la  médecine  d’Hippo- 
crate (*).  Le  chancelier  du  duc  était 
YViguletis  Hund,  un  des  meilleurs  his- 
toriens du  seizième  siècle,  l’auteur  de 
la  Metropolis  Salisburgensis  ( 3 vol. 
in-folio  ) , et  de  la  Généalogie  des  fa- 
milles bavaroises  (2  vol.  in  folio).  Le 
chef  de  sa  musique  était  Orlando  Las- 
so, de  Mons,  qu  on  surnommait  l’Or- 

Î)hée  de  son  siècle.  Jaloux  de  devenir 
e Médicis  d'une  autre  Florenre,  il 
s'entourait  d’une  foule  d’architectes, 
de  sculpteurs,  de  peintres  et  de  poe- 

(*j  Philippe  Apianus  lils  de  Pierre  fut , 
ainsi  que  Fuchs,  obligé  de  quitter  Ingub 
stadl  pour  cause  d’hércsie. 
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tes.  Alors  s’éleva  en  Bavière  une  école 
de  peinture,  où  brillèrent  Christophe 
Schwartz  d’Ingolstadt , l’imitateur  du 
Tintoret  ; Jean  Mielich,  peintre  en 
miniature,  et  beaucoup  d'autres  artis- 
tes habiles.  Le  musée  de  Munich  s’en- 
richit d’une  superbe  collection  de  mé- 
dailles, qui  plus  tard  fut  dispersée  dans 
la  guerre  de  Trente  ans;  sa  bibliothèque 
se  forma  du  fonds  de  Schedel,  orienta- 
liste de  Nuremberg,  et  de  J. -J.  Fugger, 
l’auteur  du  Miroir  d’honneur  <le  la 
maison  d’Autriche.  La  ville  elle-même 
acquit  de  nouvelles  écoles  et  de  nou- 
veaux palais;  des  châteaux  magnifiques 
furent  aussi  construits  a Landshut,  à 
Dachau,  à Isareck,  à Starenberg;  les 
églises  et  les  sociétés  religieuses  re- 
çurent de  riches  dotations.  F.nlin,  les 
têtes , les  danses , les  tournois  et  les 
acquisitions  territoriales  absorbèrent 
encore  des  sommes  assez  considéra- 
üles. 

Maison  ne  pouvait  faire  face  à toutes 
ces  dépenses  qu’en  établissantde  lourds 
impôts , ou  en  contractant  des  dettes 
que  les  états  étaient  obligés  d’acquit- 
ter. De  là  de  fréquentes  réclamations 
de  leur  part;  cependant  ils  finissaient 
toujours  par  payer.  En  revanche,  Al- 
bert leur  avait  accordé  de  beaux  pri- 
vilèges dans  une  charte  promulguée, 
en  1553,  sous  le  litre  de  Déclaration 
des  libertés  publiques  (*).  lorsqu’il 
mourut,  en  15711,  il  ne  se  plaignit  que 
de  n’avoir  pu  mener  à terme  toutes 
ses  entreprises,  et  recommanda  ce  soin 
à son  fils. 

GUILLAUME  V I.E  PIEUX. 

(‘ 579-1597). 

Le  duc  Guillaume  avait  trente  et  un 
ans  lorsqu’il  fut  appelé  à succéder  a 
son  père.  Sa  taille  élevée,  la  noblesse 
de  sa  physionomie  et  la  dignité  de  son 
maintien  annonçaient  une  nature  vi- 
goureuse; et  cependant  il  était  faible, 
maladif,  et  l’éducation  ascétique  qu'il 
avait  reçue  l’avait  rendu  plus  propre  à 

(*)  Il  publia  en  même  temps  un  rode 
de  lois  ou  plutôt  un  recueil  d'ordonnances 
de  police  sous  le  litre  de  Uaierisclie  Landes- 
oranung 


mener  la  vie  d’un  moine  que  celle  d’un 
prince.  Il  passait  la  plus  grande  partie 
île  son  temps  en  prières,  pendant  que 
ses  conseillers  veillaient  aux  intérêts  de 
l’État , se  soumettait  entièrement  à la 
domination  des  jésuites,  et  achevait 
d’épuiser  pour  l’amour  oe  ces  pères  un 
pays  qui  avait  déjà  eu  de  la  peine  à 
suffire  aux  besoins  d’Albert  V. 

Conciliant  avec  tout  le  monde,  Guil- 
laume ne  fut  impitoyable  au’envers  les 
hérétiques.  Des  milliers  de  ses  sujets 
quittèrent  leur  patrie  pour  éviter  les 
supplices. 

Cependant  les  esprits  s’échauffaient 
de  plus  en  plus  au  dedans  : les  embarras 
financiers  croissaient  sans  cesse,  et 
tout  présageait  au  dehors  cette  longue 
guerre  de  religion  qui  allait  déchirer 
l’Allemagne.  Guillaume  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  conjurer  le  danger  : il 
préféra  s’assurer  les  moyens  de  se  li- 
vrer sans  interruption  à ses  exercices 
de  piété,  et  abdiqua  en  1597  en  faveur 
de  son  fils  aîné  Maximilien  , qui,  dès 
l’âge  de  dix-huit  ans  (*),  avait  été 
initié  aux  affaires  de  l’État.  Après  son 
abdication,  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, conclut  un  pacte  de  continence 
avec  son  épouse  Renée  de  Lorraine , 
dont  il  avait  eu  dix  enfants,  et  vécut 
encore  vingt- huit  ans,  uniquement 
occupé  à servir  les  pauvres  et  les  ma- 
lades , à visiter  à pied  les  images  mi- 
raculeuses , et  à macérer  sa  chair  par 
la  discipline  et  l’abstinence 

LA  BAVIERE  DEPUIS  MAXIMILIEN,  PREMIER 

ÉLECTEUR,  JUSQU'A  l’ÉRECTION  DU  PATS 

EN  ROYAUME. 

l597-l8u6. 

MAXIMILIEN  I*r. 

(i597-i65i). 

Maximilien  I*r  était  un  prince  doué 
des  qualités  les  plus  éminentes.  Des 
études  sérieuses  et  des  projets  de  gloire 
avaient  rempli  toute  sa  jeunesse.  Dès 
son  adolescence,  il  pariait  le  latin,  l'ita- 
lien, le  français  et  l'espagnol. Nourri  de 
la  lecture  de'  Xénophon , de  Cicéron  et 
deTacite,  formé  depuis  par  les  voyages, 


(*)  Il  en  avait  alors  i 
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il  était  digne  de  jouer  le  rôle  principal 
dans  les  grands  événements  qui  allaient 
s’accomplir.  Aussitôt  qu'il  eut  pris  les 
rênes  du  gouvernement,  il  se  montra 
maître  de  ses  passions  , doué  d’un 
coup  d’œil  sûr  et  prompt,  inébranla- 
ble dans  ses  principes,  noble  et  élevé 
dans  ses  projets,  enGn  il  apparut  à son 
peuple  ce  qu’il  fut  pour  l'histoire,  le 

Êrince  le  plus  grand  qui  ait  régné  en 
iavière , un  des  hommes  les  plus  il- 
lustres du  dix-septième  siècle.  Son  exté- 
rieur étaitagréable  et  rempli  de  dignité, 
sa  taille  moyenne  et  bien  prise,  son  front 
élevé,  ses  yeux  bleus  animés  d’un  re- 
gard perçant.  l.a  purete  de  ses  mœurs 
et  sa  pieté  sincère  imposaient  à sa 
cour  une  retenue  qui  contrastait  avec 
la  dépravation  du  siècle. 

La  grande  affaire  de  Maximilien 
était  non  seulement  de  rendre  sa  reli- 
gion dominante  en  Allemagne,  mais 
aussi  d’extirper  toutes  les  hérésies , 
tâche  effrayante  qu’il  ne  récusa  point 
parce  que  sa  foi  profonde  ne  lui  per- 
mettait de  voir  dans  ses  antagonistes 
que  des  rebelles  contre  Dieu. 

Son  premier  soin  fut  de  remédier  à 
l’excessif  délabrement  des  finances,  en 
faisant  régner  l’ordre  dans  ses  dé- 
enses  domestiques  et  dans  toutes  les 
ranches  de  l'administration  où  la 
comptabilité  était  une  chose  entière- 
ment inconnue.  Ensuite,  il  s’occupa 
d’accélérer  la  marche  de  la  justice.  En- 
fin il  songea  à préparer  l'exécution  des 
vastes  plans  qu’il  méditait.  Mais  l’é- 
puisement du  trésor  paralysait  tous  ses 
projets;  d’ailleurs  la  dette  nationale 
s’élevait  à 1,000,000  de  florins.  Maxi- 
milien, malgré  sa  répugnance  pour  une 
constitution  qui  le  mettait  sous  la  dé- 
pendance des  représentants  de  la  na- 
tion , se  vit  donc  obligé  de  convoquer 
les  états,  le  20  novembre  1605.  La 

?;uerre  des  Turcs,  qui  devait  éclater, 
ut  le  prétexte  de  ses  demandes.  Com- 
me e les  étaient  considérables,  les  états 
les  rejetèrent.  Il  n’était  pas  dans  le 
caractère  du  duc  de  supporter  un  pa- 
reil refus  : il  Gt  entendre  à rassemblée 
qu’il  saurait  sans  elle  prendre  les  me- 
sures exigées  par  sa  dignité  et  par  la 
sûreté  du  pays.  Les  états  Grent  alors 

3*  Livraison.  (Bavièbb.) 


comme  ils  avaient  toujours  fait  : ils 
accordèrent  la  somme  demandée  com- 
me un  impôt  Gxe , bien  que  sous  une 
autre  forme,  et  se  chargèrent  de  toutes 
les  dettes  dont  Maximilien  avait  hérité 
de  son  père,  de  même  qu’ils  avaient 
payé  à l’avénement  de  Guillaume  V 
celles  d’Albert  montant  à 616  000  flo- 
rins, de  même  qu'ils  avaient  acquitté 
à plusieurs  reprises  celles  deGuillaume 
lui-même,  savoir  : en  1588,  1,992,000, 
et  en  1593,  1,500,000  florins.  Les 
états  se  chargèrent  encore  des  apana- 
ges et  pensions  des  membres  de  la  fa- 
mille ducale,  réparèrent  les  routes,  et 
fondèrent  des  postes  aux  lettres  dont 
la  direction  fut  confiée  à la  maison  de 
la  Tour-Taxis.  Cette  famille,  qui  a 
conservé  ce  privilège  jusqu’à  nos  jours, 
et  qui  est  devenue  princière  en  Ba- 
vière, arrivait  d’Italie,  où  elle  avait 
également  établi  le  service  des  postes 
et  des  messageries.  Maximilien  s’ef- 
força de  relever  l'industrie  et  l’exploi- 
tation des  mines.  Prévoyant  une  lutte 
inévitable,  il  donna  aussi  un  soin  par- 
ticulier à l’organisation  de  l’armée.  Le 
duché  de  Bavière  n’avait  pas  eu  jus- 
qu’alors de  troupes  permanentes,  mais 
seulement  une  milice  ou  landwehr  ; 
cette  milice  devint  un  corps  d’élite, 
soumis  à des  règlements  militaires.  La 
noblesse  seule,  d’après  les  lois  féo- 
dales, était  tenue  de  servir  à cheval. 
Maximilien  créa  une  cavalerie  natio- 
nale ( landreiterei  ) , qui  se  recrutait 
dans  les  villes,  les  bourgs,  les  villages, 
et  parmi  les  chevaliers  qui  devaient 
s’équiper  à leurs  frais.  Des  règlements 
déterminèrent  les  manœuvres  et  les 
exerqjces , qui  furent  dirigés  par  une 
foule  d’instructeurs  et  d’officiers  ex- 
périmentés appelés  de  l’étranger.  Les 
fortifications  d’Ingolstadt  furent  aug- 
mentées, l'arsenal  de  Munich  se  remplit 
de  canons , et  la  ville  fut  entourée  de 
remparts  et  de  fossés. 

Au  milieu  de  ces  occupations  guer- 
rières, Maximilien,  à l’instigation  des 
jésuites,  reçut  ordre  de  l’Empereur  de 
marcher  contre  Donauwerth,  qui  s’é- 
tait attiré  une  sentence  de  proscrip- 
tion pour  avoir  troublé  une  procession 
catholique;  il  exécuta  l’arrêt,  occupa 
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)a  ville , et  la  garda  pour  les  frais  de 
l'expédition.  Ce  fut  là  un  des  premiers 
prétextes  de  la  funeste  guerre  de  Trente 
ans , et  Maximilien  connaissait . bien 
la  portée  de  sa  conduite  arbitraire  et 
injuste,  car  il  avoua,  dans  une  lettre 
écriteau  pape,  que,  convaincu  de  la 
nécessité  d’une  lutte  entre  les  deux 
partis  religieux,  il  n’était  pas  fâché 
d’en  donner  le  signal.  Les  états  pro- 
testants élevèrent  contre  l’occupation 
de  Donnuwerth  des  réclamations  qui 
ne  furent  pas  écoutées  : ils  conclurent 
alors  l 'union  évangélique,  pour  dé- 
fendre leur  croyance,  sous  les  ordres 
du  jeune  électeur  Frédéric,  palatin  du 
Rhin  (1608).  Les  princes  catholiques, 
de  leur  côté , formèrent  la  sainte  U- 
ue  ( heiliger  bund  ),  et  reconnurent 
laxiniiiien  pour  chef.  Ainsi  les  partis 
se  divisèrent  nettement,  ayant  chacun 
à leur  tête  un  membre  de  la  famille 
des  Wittelsbach.  Depuis  longtemps, 
en  effet , les  rapports  entre  les  deux 
lignes  n’étaient  plus  ceux  de  la  parenté 
et  de  l’affection;  l’électorat  enlevé  à 
la  branche  de  Bavière,  la  guerre  pour 
la  succession  de  Landsbut  et  la  perte 
du  nouveau  Palatinat  avaient  semé 
entre  elles  la  discorde. 

• Malgré  tous  ces  germes  de  malheurs, 
la  guerre  n’éclata  pas  encore.  Maxi- 
milien eut  le  temps  de  continuer  ses 
utiles  réformes.  Un  nouveau  dode  fut 
publié  sous  le  nom  de  l.andsrecht. 
L'exploitatioiF  des  salines  fut  perfec- 
tionnée; une  sage-administration  et  des 
impôts  indirects  augmentèrent  les  re- 
venus sans  le  concours  des  états.  Ce- 
pendant les  dépenses  s’élevant  toujours 
au-dessus  des  revenus,  le  duc  recou- 
rut pour  la  seconde  fois  à l’assejnblée 
nationale,  convoquée  pour  le  10  janvier 
1612.  Il  en  obtint  une  contribution 
territoriale  sextuple.  Mais  cet  acte  de 
générosité  fut,  à ce  qu’il  parait,  ac- 
compagné de  doléances  fort  désagréa- 
bles, car,  à partir  de  cette  époque, 
Maximilien  ne  convoqua  plus  lesdéputés 
du  peuple,  et,  dans  l’instruction  qu’il 
laissa  a son  fils,  il  s’exprima  ainsi; 
« Il  ne  faut  pas  convoquer  les  états  sans 
•çécessité  absolue,  parce  que  ces  as- 
semblées sont  toujours  portées  à faire 


valoir  des  griefs  et  à former  des  pré- 
tentions. Il  est  vrai  qu’anciennement 
ils  ont  été  quelquefois  utiles  aux  prin- 
ces en  leur  accordant  des  subsides; 
mais  ils  n’ont  jamais  manqué  de  s'en 
faire  payer  la  valeur,  et  au  delà,  par 
des  privilèges  et  des  concessions  pré- 
judiciables au  gouvernement.  » 

Guerre  de  Trente  ans.  — La  fer- 
meté déployée  par  Maximilien  avait 
accru  la  confiance  que  les  catholi- 
ques avaient  mise  en  lui.  L'union 
protestante  ne  leur  paraissait  du 
reste  pas  dangereuse.  Frédéric  V se 
livrait  plutôt  aux  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse qu'aux  devoirs  difficiles  de 
sa  position.  La  Saxe  et  le  Brande- 
bourg se  disputaient  l’héritage  de  Ju- 
liers  ; les  princes  de  Hesse  prétendaient 
à celui  de  Marbourg.  Les  luthériens 
et  les  calvinistes  se  haïssaient  si  cor- 
dialement, qu’il  eût  été  plus  difficile 
de  les  accorder  que  de  réconcilier  la 
réforme  et  l’ancienne  foi.  Ils  n’avaient 
aucun  appui  à attendre  de  l’étranger. 
Élisabeth  d’Angleterre  avait  laisse  la 
couronne  à un  prince  faible , et  Hen- 
ri IV  venait  de  mourir  de  la  main 
d'un  assassin.  Dans  des  circonstances 
si  favorables,  il  ne  manquait  à la  mai- 
son de  Habsbourg  qu’un  prince  d'une 
volonté  ferme  pour  écraser  le  protes- 
tantisme, et  avec  lui  les'-libertes  de 
l’Allemagne.  Telles  étaient  lés  disposi- 
tions de  Ferdinand  II,  compagnon  d’en- 
fance de  Maximilien  à l'université  d’In- 
olstadt.  Mais  tandis  que  l'Kmpire  lui 
onnait  sa  couronne  en  1619,  la  Bo- 
hême le  déposait  et  élisait  à sa  place 
l’électeur  palatin  Frédéric  V.  On  eût 
dit  que  ce  prince  pressentait  le  mal- 
heur attache  pour  lui  à cette  couron- 
ne. Il  hésita  longtemps  ; niais  enfin  il 
se  laissa  vaincre  par  les  exhortations 
du  duc  de  Bouillon  et  par  ces  paroles 
de  son  épouse  Élisabeth , fille  du  roi 
d’Angleterre  ; « Les  degrés  d’un  trône 
« ne  doivent  pas  être  trop  élevés  pour 
« celui  qui  épouse  la  tille  d’un  souvc- 
« rain.  » 

Ferdinand,  après  son  élection,  vi- 
sita son  beau-frere  et  son  ann,  Maxi- 
milien, et  réclama  son  assistance  contre 
les  hérétiques  et  les  rebelles  de  Bo- 


Gc 


BAVIERE. 


hême.  Il  lui  promit  de  payer  les  frais 
de  la  guerre  et  de  lui  donner  le  com- 
mandement des  troupes  ; il  lui  fît 
même  entrevoir  la  dignité  électorale, 
comme  récompense  du  service  qu’il 
attendait  de  lui.  La  ligue,  dont  le  duc 
était  un  des  directeurs,  loin  d’être  alors 
disposée  à appuyer  la  maison  d'Autri- 
che , aurait  voulu  affaiblir  cette  famil- 
le , dans  laquelle  la  dignité  impériale 
était  presque  devenue  héréditaire.  La 
politique  et  l'intérêt  de  la  maison  de 
Bavière , si  souvent  contrariée  par 
l'Autriche,  pouvaient  décider  Maxi- 
milieu  à suivre  cette  tendance.  Mais 
l’élection  d’un  prince  protestant  au 
trône  de  Bohême  ne  lui  permit  pas  de 
balancer  sur  le  parti  qu’il  devait  pren- 
dre. Il  s’empressa  donc  de  conclure  à 
Munich  une  alliance  avec  Ferdinand 
( 8 octobre  1619  ) , et  de  faire  prendre 
à la  ligue  l’engagement  de  mettre  en 
campagne  21,000  hommes  de  pied  et 
4,000  cavaliers.  Un  grand  nombre  de 
soldats  et  d’ofliciers  catholiques , par- 
ticulièrement des  Pays-Bas  espagnols, 
accoururent  sous  les  drapeaux  de 
Maximilien.  On  remarquait  parmi  eux 
le  célèbre  Jean  Tcherfclaes  de  Tilly, 
descendant  d’une  ancienne  famille  de 
Brabant.  Les  forces  opposées  furent 
bientôt  en  présence  : les  protestants 
et  les  calvinistes  campés  dans  la  vallée 
du  Danube,  près  d'Ulni  ; les  troupes 
de  la  ligue  sainte  à Dillingen.  Cepen- 
dant la  France  interposa  sa  médiation, 
et  il  fut  convenu  ( 3 juillet  1620  ) que 
la  Bohême , et  non  l'Autriche , serait 
le  théâtre  de  la  guerre.  Les  deux  ar- 
mées se  séparèrent , et  Maximilien 
marcha  sur  î’Inn,  pour  étouffer  la  ré- 
volte des  paysans  protestants  de  la 
haute  Autriche.  Son  armée,  qu’il  com- 
mandait en  personne,  ayant  sous  ses 
ordres  Alexandre  de  Haslang  et  Tilly, 
comptait  26,000  fantassins  et  5,500 
chevaux.  Il  trouva  tout  le  pays  d’Enus 
en  armes  contre  son  souverain  , et  les 
défilés  occupés  par  les  insurgés,  qui 
avaient  coupé  le  pont  du  Danube  et 
saccagé  les  couvents , les  villes  et  les 
châteaux.  Mais  la  résistance  devint  im- 
possible devant  les  forces  du  duc  de 
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Bavière  : la  révolte  fut  étouffée  dans 
le  sang.  Après  avoir  reçu  à Linz , au 
nom  de  Ferdinand  II,  le  serment  de 
fidélité  des  habitants,  Maximilien  quitta 
l'Autriche  pour  se  rendre  en  Bohême. 
Il  lit  sa  jonction  avec  Buctjuoi , à Neu- 
poella  , et  se  dirigea  ensuite  vers  Pil- 
sen,  où  étaient  campées  les  troupes 
de  Frédéric.  Des  combats  sanglants 
furent  livrés  sous  les  murs  de  cette 
ville;  mais  ils  furent  moins  funestes  à 
l’armée  allemande  que  les  maladies 
occasionnées  par  la  saison.  Dès  que 
Maximilien  eut  reçu  des  renforts,  il 
marcha  sur  la  capitale  de  la  Bohême. 
L’armée  ennemie  vint  à sa  rencontre, 
et  prit  position  sur  le  Mont-Blanc.  Atta- 
quée le  8 novembre  1620,  elle  fut 
vaincue  après  trois  heures  de  combat, 
et  Frédéric  se  sauva  lâchement  en  Si- 
lésie , emportant  le  mépris  de  son 
peuple,  qui  l'appelait  le  roi  d' hiver. 
Maximilien  se  retira  aussitôt  du  tu- 
multe des  armes , laissant  Tilly  , sou 
général,  continuer  ses  expéditions  mar- 
quées par  de  cruels  ravages.  Les  Ba- 
varois enlevèrent  d’aborÜ  à Frédéric 
le  haut  Palatinat , tandis  que  les  Es- 
pagnols occupaient  le  bas  Palatinat  ; 
ils  chassèrent  ensuite  du  sol  de  l'Em- 
ire  le  comte  de  Mansfeld  et  le  duc  de 
runswick.  Après  les  combats  vint 
enfin  la  récompense.  Le  25  février 
1623,  l’Empereur  conféra  la  dignité 
électorale  palatine  au  duc  de  Bavière, 
sans  égard  à l’opposition  des  électeurs 
de  Brandebourg  et  de  Saxe.  De  plus , 
il  lui  abandonna  pour  ses  frais  de 
guerre  le  haut  Palatinat  et  la  partie 
cis-rhénane  du  Palatinat  du  Rhin.  Un 
des  premiers  actes  d’autorité  de  Maxi- 
milien dans  ces  provinces  fut  de  ren- 
voyerd'abord  les  ministres  protestants; 
ensuite  il  ordonna  à tous  les  hérétiques 
de  quitter  le  pays;  et  le  meilleur  moyeu 
qu’il  trouva  pour  convaincre  ou  forcer 
lés  récalcitrants  fut  de  loger  des  dra- 
gons dans  leurs  maisons.  Ainsi , le 
protestantisme  fut  extirpé  de  toute  la 
Bavière,  à l’exception  du  pays  de  Sulz- 
bach  où  régnait  un  rejeton  de  la  mai- 
son de  Neubourg  reste  étranger  à tous 
les  troubles. 
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Christian  IV,  roi  de  Danemark,  qui 
s’était  rendu  en  Allemagne  pour  réta- 
blir Frédéric  V,  son  beau-frère,  fut 
battu  à son  tour  à Lutter  par  Tilly , 
qui  d’ailleurs  suivait  dans  toutes  ses 
opérations  les  ordres  émanés  de  Mu- 
nich ( 1626).  La  cause  des  protestants 
semblait  perdue  sans  retour.  Tilly  et 
Waldstein  étaient  partout  victorieux. 
Mais  ce  dernier  écrasait  les  peuples  et 
offensait  les  princes  de  l’Empire  par 
son  orgueil.  Maximilien  demanda  à la 
diète  de  Ratisbonue,  au  nom  de  toute 
l'Allemagne  catholique,  le  rappel  de 
■VValdstein,qui  pouvait,  avec  ses  50,000 
hommes,  alfranchir  Ferdinand  de  la 
dépendance  de  la  Bav  ière,  et  lui  impo- 
ser à lui-méme  le  joug  de  l’Autriche. 
L’Empereur  céda,  et  au  moment  où  il 
renvoyait  son  meilleur  général,  Gus- 
tave-Adolphe, le  libérateur  des  protes- 
tants , débarqua  en  Allemagne. 

Les  succès  de  ce  grand  capitaine,  et 
surtout  la  victoire  qu’il  remporta  sur 
Tilly,  à Leipzig,  menacèrent  Maximilien 
d’une  prochaine  invasion. Ce  prince  crut 
se  sauver  par  uneallianceavecla  France 
( 23  mai  1631  ) ; mais  déjà  Gustave- 
Adolphe  approchait  de  la  Bavière , et 
Maximilien  reconnut  qqe  les  armes  lui 
seraient  d’un  plus  grand  secours  pour 
protéger  ses  Etats  que  l’intervention 
de  son  équivoque  alliée.  Le  chef  de  la 
ligue  catholique , l'ennemi  acharné  du 
protestantisme,  ne  pouvait,  du  reste,, 
espérer  aucun  ménagement  de  la  part 
du  vainqueur. 

Il  fortifia  Ingolstadt,  Rain,  Burg- 
hausen  et  VVasserbourg,  pour  arrêter 
les  Suédois;  mais  Gustave-Adolphe, 
après  avoir  enlevé  Bamberg,  Nurem- 
berg et  plusieurs  autres  pinces,  se 
présenta  tout  à coup  devant  Doriau- 
wert  avec  40,000  hommes.  Il  emporta 
la  ville,  le  27  mars  1632,  et  s’avança 
jusqu’aux  bords  du  Lech  , derrière  le- 
quel le  vieux  Tilly  et  Maximilien  s'é- 
taient retranchés  avec  toutes  leurs  for- 
ces , décidés  a en  défendre  le  passage. 
La  rivière  était  grossie  par  les  pluies 
et  la  fonte  des  neiges;  les  ponts  étaient 
rompus.  Ces  obstacles  n’arrêtèrent  pas 
Gustave-Adolphe,  qui,  inspirant  aux 
ennemis  une  fausse  sécurité , força  le 


passageau  commencement  d'avril  1632. 
Tilly  fut  blessé  à mort  dans  la  mêlée, 
et  Maximilien , conformément  à son 
avis,  se  retira  dans  la  forteresse  d’In- 
golstadt.  Gustave  l’avait  suivi  et  se 
trouvait  sous  les  murs  de  cette  ville, 
lorsque  Saint-Étienne,  ambassadeur 
de  Louis  XIII  à Munich , se  rendit 
auprès  de  lui  pour  le  prier  d’entrer  en 
négociation  avec  l’électeur.  Voici  la 
réponse  qu’il  en  reçut  : « Qu’il  dépose 
« les  armes,  qu’il  jure  de  ne  pas  pren- 
« dre  les  armes  contre  moi , durant 
« trois  ans,  qu’il  ri-stitue  à mes  alliés 
« ce  qu’il  a pris  sur  eux , enfin  , qu’il 
« m’ouvre  sur-le-champ  les  portes  d’in- 
« golstadt;  alors  j’évacuerai  ses  États.» 

Ces  dures  conditions  avaient  été,  du 
reste,  précédées  d’u  ne  amère  tirade  con- 
tre l’électeur  et  sa  prêtrise  (*).  Maxi- 
milien refusa  d’y  souscrire,  comme  on 
s’v  attendait,  et  l’armée  suédoise  ne 
voulant  plus  perdre  son  temps  devant 
Ingolstadt  qui  lui  opposait  une  résis- 
tance opiniâtre,  se  répandit  dans  la 
Bavière  comme  un  torrent  débordé. 
Landshut  avait  été  prise  le  jour  de 
l’anniversaire  du  sac  de  Magdcbourg, 
mais  sans  que  les  vainqueurs,  il  faut 
le  dire  à leur  louange,  eussent  songé  à 
exercer  aucunes  représailles.  Le  17 
mai  Gustave  fil  son  entrée  à Munich, 
où  il  trouva  un  arsenal  complètement 
pourvu  (**).  Élisabeth,  épouse  de  Maxi- 
milien, sortit  de  la  capitale  en  versant 
des  larmes , et  se  réfugia  à Salzbourg. 
La  ville  fut  préservée  du  pillage  et  de 
tous  les  exces  du  soldat.  Toutefois, 
elle  dut  payer  une  contribution  consi- 
dérable. Dans  les  campagnes , les 
choses  se  passaient  autrement.  Les 
paysans  prirent  les  armes  aux  moin- 
dres vexations  de  l’ennemi  et  se  pré- 
parèrent a une  levée  en  masse. 

Maximilien , en  repoussant  les  con- 
ditions du  vainqueur  et  en  restant  fi- 
dèle à l’alliance  autrichienne  , s’était 
montré  supérieur  à sa  fortune  ; il  fut 

(*)  Voy.  I’Allemacke,  t.  II,p.  aïa. 

(**)  Ont  quarante  canons  trouvés  noua 
les  dalles  furent  déclarés  de  bonne  prise. 
■ Surfile  a mortuis,  dit  le  roi , et  venue  ad 
jtidicmm.  » 
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obligé  de  dévorer  plus  d’un  affront , la  réalisation  de  ses  orgueilleuses  pa- 
lorsqu’il  se  vit  réduit  à réunir  le  reste  rôles  : « Il  faut  que  le  duc  des  Bavarois 
de  ses  forces  à celles  de  ce  même  « devienne  un  jour  aussi  petit  que  le 
Waldstein  qu’il  avait  offensé  si  cruel-  « dernier  des  nobles.  » La  perte  de  Râ- 
lement. La  jonction  des  deux  années  tisbonne,  le  boulevard  de  la  Bavière 
eut  lieu  à Égra  (1 1 juin) , mais  elle  ne  (4  nov.  1633)  , enlevé  par  le  duc  Ber- 
produisit  pas  les  résultats  qu'on  en  nard  après  dix  jours  de  siège,  n’excita 
attendait.  Pendant  plus  de  deux  mois  en  lui  aucune  compassion.  Les  choses 
cettearméenombreuseetaguerrieresta  en  vinrent  au  point  que  l’électeur  me- 
inactive  en  face  de  Gustave-Adolphe,  naça  de  faire  sa  paix  particulière  si  la 
qui  occupait  un  camp  fortifié  devant  coiîr  devienne  ne  prenait  des  mesures 
Nuremberg.  Enfin,  le  manque  de  vi-  pour  le  délivrer, 
vres  et  les  maladies  rendant  impossi-  Cependant  les  paysans  bavarois , 
ble  un  plus  long  séjour  dans  un  pays  également  maltraités  par  les  enne- 
épuisé,  Maximilien  fit  volte-face  et ’se  mis  et  par  les  leurs,  étaient  livrés 
dirigea  par  Bamberg  vers  Ratisbonne,  au  désespoir.  Dans  les  districts  de 
taudis  que  Waldstein  retournait  en  Traunstein  et  de  Niesbach  près  de 
Saxe,  et  que  Gustave  se  portait  de  Wasserbourg,  entre  l'Inn  et  l’Isar, 
nouveau  sur  la  Bavière.  L’electeur  , à ils  disaient  tous  d'une  commune  voix  : 
son  retour,  fut  témoin  de  la  misère  « Si  l'électeur  ne  peut  nous  aider,  il 
du  peuple  sans  pouvoir  la  soulager.  « faut  que  nous  nous  aidions  nous- 
I.es  Suédois,  une  seconde  fois  maîtres  » mêmes.  Y a-t-il  un  coin  de  terre, 
du  pays,  étaient  partout  les  plus  forts,  « un  lieu  saint  qui  soit  à l’abri  de 
et  le  secours  promis  par  Waldstein  « ces  furieux?  La  famine  et  les  mala- 
n’arrivait  pas.  Enfin  parut  Altringer  « dies  nous  déciment  L'innocence  de 
qui  reprit  Landshut  et  Aicha  , et  déli-  « nos  filles,  la  vertu  de  nos  femmes 
vra  momentanément  une  grande  partie  « sont  sans  protection;  le  paysan  n'a 
du  pays  de  la  présence  de  l’ennemi.  «pas  d’amis;  le  soldat  bavarois  ne 
La’ mort  de  Gustave  - Adolphe , «le  traite  pas  mieux  que  les  Im- 
tombé  dans  les  plaines  de  Lutzen  « périaux  et  les  Suédois.  Opposons 
(1632)  au  sein  de  la  victoire,  nechan-  « donc  la  force  à la  force;  repous- 
gea  rien  au  sort  de  la  Bavière.  En  « sons  le  premier  homme  d'armes  qui 
1633,  Jean  de  Werth  , général  de  « mettra  le  pied  sur  notre  territoire.» 
Maxinvlien  et  l’un  des  plus  fameux  Plus  de  15,000  paysans  se  rassemblé- 
capitaines  de  la  guerre  de  Trente  ans,  rent,  s'enrégimentèrent  et  se  choisi- 
vint  à bout  de  chasser  les  Suédois , rent  des  chefs.  Tous  les  défilés  furent 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps,  gardés,  les  ponts,  les  hauteurs,  les 
car  ils  revinrent  conduits  par  le  auc  forêts  occupés,  et  il  n’y  eut  ni  ami 
Weimar,  le  digne  successeur  de  Gus-  ni  ennemi  qui  pdt  prendre  ses  quar- 
tave , et  par  le  prudent  Gustave  Horn.  tiers  chez  eux  ou  traverser  leur  terri- 
Cette  fois , la  rage  des  soldats  vain-  toire.  En  deux  jours  le  tocsin  retentit 
queurs  ne  connut  plus  de  bornes.  La  dans  toute  la  haute  Bavière.  Les  corps 
capitale  fut  reprise  après  avoir  été  isolés  des  Impériaux  furent  taillés  en 
pillée  par  les  Bavarois  eux-mêmes , pièces. 

avec  aussi  peu  de  ménagement  que  L’électeur  était  au  château  de  Brau- 
Bamberg  et  Hochstaedt  l'avaient  été  nau  avec  sa  famille  lorsque  cette 

fiar  les  Suédois.  Bernard  se  fit  céder,  à nouvelle  lui  parvint.  Pressé  par  les 
ui  personnellement,  par  l’entremise  Suédois,  abandonné  par  ses  allies,  il 
d’Oxenstierna, leduchéde  Franconie  et  voyait  pour  achever  sa  ruine,  éclater 
les  évêchés  de  Wurtzbourg  et  de  Bam-  une  révolte  intérieure.  Il  se  rappelait 
berg.  En  vain  l’électeur  supplia  Wald-  les  scènes  sanglantes  de  la  guerre  des 
stein  de  venir  à son  secours;  le  duc  de  paysans.  Apres  avoir  épuisé  toutes  les 
Friedland  demeura  sourd  aux  prières  exhortations , Maximilien  ordonna  au 
de  son  ennemi.  Il  attendait  sans  doute  colonel  Lindloo  d’employer  la  force 
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des  armes;  mais  ce  notait  pas  cliose 
facile:  toutes  les  issues,  depuis  Ro- 
senhain  jusqu’à  Græfing,  étaient  par- 
faitement gardées.  Les  révoltés,  armés 
de  piques,  de  faux  et  de  fourches , re- 
poussèrent les  soldats  sur  tous  les 
points. 

Dans  ces  conjonctures,  un  capucin, 
Romanus  d'Ingolstadt , homme  pieux 
et  éloquent,  se  rendit  au  milieu  des 
insurges;  ses  conseils  les  firent  renon- 
cer a leur  résistance  opiniâtre,  et  ra- 
menèrent Maximilien  à des  sentiments 
de  modération.  Il  se  fit  l’intermédiaire 
de  négociations  à la  suite  desquelles 
l’électeur  promit , moyennant  une 
somme  convenue,  de  satisfaire  aux 
demandes  des  malheureux  paysans  et 
de  les  délivrer  des  soldats. 

Ces  événements  se  passaient  au 
commencement  de  l’année  1634. 
IValdstein  venait  d'être  assassiné  à 
Egra  (*).  Les  armées  impériales  furent 
remises  à un  chef  moins  luisiile  aux 
intérêts  de  la  Bavière.  Le  jeune  archi- 
duc Ferdinand,  roi  de  Hongrie,  ap- 
pelé à leur  tête,  ouvrit  la  campagne 
par  la  prise  de  Ratisbonne  et  de  Do- 
nauwerth , et  nar  la  grande  victoire 
remportée  sur  les  Suédois  à Nordlin- 
gen  (G  septembre).  Les  Suédois  éva- 
cuèrent alors  le  pays;  mais  deux  fléaux 
terribles,  la  peste  et  la  disette,  les  y 
remplacèrent  et  moissonnèrent  les  po- 
ulations  des  villes  et  des  campagnes; 
lunich  perdit  15,000  habitants  dans 
l’espace  de  quelques  mois;  la  floris- 
sante ville  d'Eichstædt  avec  ses  fau- 
bourgs devint  un  désert;  l’électrice 
Elisabeth  périt  victime  de  la  contagion. 

Maximilien  sut  nu  moins  tenir  pen- 
dant six  ans  la  guerre  éloignée  de  ses 
frontières.  Ses  soldats  n’avaient  pas 
toujours  combattu  avec  succès , mais 
partout  ils  avaient  montré  un  courage 
a toute  épreuve. 

Dans  les  premiers  jours  de  l’année 
1641 , les  étendards  suédois  flottèrent 
de  nouveau  sur  les  frontières  de  la 
Bavière.  C’était  Banner  qui,  réuni  aux 
Français  commandés  par  Guébriant, 
avait  "formé  le  projet  d’un  coup  de 

(*)  Voy.  I’Allemaghe,  I.  II,  p.  287. 


main  audacieux.  Parti  subitement  de 
la  Franconie,  il  s’avança  sur  Ratis- 
bonne, où  il  espérait  entrer  par  sur- 
prise; 500  de  ses  cavaliers  passèrent  le 
Danube  sur  la  glace , et  répandirent 
la  terreur  dans  toute  la  Bavière.  L’F.m- 
pereur  présidait  alors  la  diète j et  l'on 
délibérait  sur  les  moyens  de  rétablir 
la  paix.  Tout  à coup  la  ville  se  vit  me- 
nacée d'un  siège;  Ferdinand  lui-même 
faillit  être  enlevé  à la  chasse;  mais  le 
dégel  étant  survenu  et  séparant  Ban- 
ner  de  Guébriant,  força  le  Suédois  à 
abandonner  son  projet.  Après  avoir 
bombardé  Ratisbonne,  il  fit  sa  retraite, 
et  se  dirigea  sur  la  Bohême;  il  avait 
sans  doute  l’intention  de  prendre  ses 
quartiers  dans  le  Boehmerwald.  Ce- 
pendant l’armée  bavaroise  s’était  rap- 
prochée du  Danube  par  les  ordres  de 
Maximilien;  elle  avait  pour  chef  le 
brave  Mercy,  auquel  s’etaîent  joints 
plusieurs  généraux  de  l’Empereur.  De 
ce  uombrectait  le  fameux  Piccolomini, 
ui  proposa  d’attaquer  les  Suédois 
ans  leurs  quartiers  d’hivej,  et  de  les 
anéantir  avant  qu’ils  eussent  le  temps 
de  se  rallier.  Les  confédérés  passèrent 
rapidement  le  Danube  et  le  Naab; 
13,000  cavaliers  se  jetèrent,  l’épée  a 
la  main  , au  milieu  des  ennemis.  Ban- 
ner s’enfuit  précipitamment,  et  ne  dut 
son  salut  qu’à  la  bravoure  admirable 
du  colonel  F.rik  Slange  qui , avec  un 

Setil  nombre  de  soldats,  tint  tète  pen- 
ant  trois  jours,  à Neubourg-vorm- 
AVald , aux  troupes  réunies  de  Maxi- 
milien et  de  Ferdinand. 

L’électeur  ne  perdit  pas  l’occasion 
de  tirer  parti  de  cette  victoire,  que 
suivit  bientôt  la  mort  de  Banner,  celle 
de  Richelieu  et  celle  de  Guébriant.  Il 
réunit  30,000  hommes  , dont  il  donna 
le  commandement  à Mercy,  au  duc 
de  Lorraine  et  à Jean  de  Werth  , ré- 
cemment délivré  de  sa  captivité.  Les 
Français  furent  vaincus  par  eux  à 
Dutlingen  (1643).  Turenne  lui-même, 
malgré  la  supériorité  de  ses  forces , 
acheta  chèrement  la  victoire  à Fri- 
bourg. Néanmoins  il  força  les  Bava- 
rois d’évacuer  la  Souabe’,  et  les  re- 
poussa jusqu’au  delà  de  WurUbourg 
et  de  Nuremberg;  mais  le  vigilant 
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Mercy , profitant  alors  de  sa  fausse 
sécurité,  le  battit  à Marienthal.  Coudé 
accourut  bientôt  et  répara  cette  défaite 
par  la  victoire  de  Nordlingen.  L’élec- 
teur perdit  dans  cette  journée  le  brave 
Mercy,  tombé  sur  le  champ  de  bataille, 
trop  tôt  pour  la  gloire  et  l’iritérét  de 
la  Bavière  (4  août  164a). 

Cependant  Maximilien  était  de  plus 
en  plus  indisposé  contre  l’Empereur.  Il 
comprit  qu'il  se  sacrifiait  pour  un  inté- 
rêt étranger,  sans  qu’on  lui  tint  compte 
de  son  dévouement.  En  1646,  la  Ba- 
vière fut  menacée  de  nouveau  de  sup- 
porter tout  le  poids  de  la  guerre.  Iæs 
armées  réunies  de  Wrangel  et  de  Tu- 
renne  s’avancaient  vers  le  Danube 
pour  forcer  l'électeur  à renoncer  à 
l’alliance  de  l’Autriche.  Ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  Donauwerth  et  du 
pont;  mais  Rain  résista  pendant  plu- 
sieurs semaines , et  ce  fut  un  bonheur 
pour  la  Bavière.  Toutefois,  lorsque 
cette  place  se  fut  rendue,  une  terreur 
panique  s’empara  des  habitants.  Les 
routes  furent  encombrées  de  fuyards. 
L’électeur  et  son  épouse,  avec  leurs 
deux  enfants,  se  retirèrent  précipi- 
tamment à Wasserbourg , et  ils  furent 
obligés  de  se  cacher  dans  un  mauvais 
cabaret  avant  de  pouvoir  pénétrer  dans 
le  château. 

Maximilien,  affligé  de  la  dévasta- 
tion de  ses  États , déchu  de  son  espé- 
rance de  voir  triompher  le  catholi- 
cisme dans  l’Allemagne,  dut  se  résou- 
dre à poser  les  armes.  En  conséquence, 
il  ordonna  à ses  plénipotentiaires  à 
Ulm  de  conclure  un  traité  de  neutra- 
lité avec  la  France  et  la  Suède  (14  mars 
1647).  Maximilien  évacua  Meminin- 
gen  et  Uberlingen,  et  les  alliés,  s’éloi- 
gnant de  la  Bavière,  lui  restituèrent 
Mindelheim,  Donauwerth  et  Rain. 

Ce  traité  jeta  la  cour  de  Vienne  dans 
la  consternation  ; mais  tous  ses  effjprts 
pour  rattacher  la  Bavière  à l’Autriche 
furent  inutiles.  L’Empereur  essaya 
alors  de  gagner  l’armée  de  son  ancien 
allié,  qui  s’etait  sacrifié  vingt-neuf  ans 
pour  la  cause  de  l'Empire.  En  effet, 
il  séduisit  Jean  de  Werth  et  plusieurs 
colonels;  mais  cette  intrigue  n’eut  pas 
les  résultats  qu’on  en  attendait  •,  car , • 


lorsque  les  soldats  eurent  connais- 
sance de  la  trahison  de  leurs  chefs , ils 
revinrent  à leur  devoir,  et  les  colo- 
nels et  les  généraux  eurent  de  la  peine 
à sauver  leur  vie.  Maximilien  promit 
10,000  thalers  pour  la  tête  de  Jean  de 
Werth , et  1,000  pour  celle  de  chacun 
des  colonels.  Il  confisqua  en  outre 
leurs  biens,  et  adressa  à Ferdinand 
des  lettres  remplies  de  justes  repro- 
ches. 

Toutefois  Maximilien  finit  par  céder 
aux  intrigues  de  l’Empereur  et  aux 
craintes  que  lui  donnait  le  ministère 
de  Vienne  sur  le  rétablissement  des 
princes  palatins.  Il  rompit  l’armistice 
d’Ulm,  reprit  diverses  places  qu’il 
avait  engagées  par  ce  traite,  et  marcha 
contre  les  Suédois. 

Au  printemps  suivant  ( 1648  ), 
Wrangel  et  Turenne  , de  nouveau 
réunis  , battent  le  général  Holzapffel 
à Summershausen , et  transportent 
le  théâtre  de  la  guerre  en  Bavière.  La 
■dévastation  , cruelle  de  tout  le  pays  en- 
tre le  Danube,  le  Leck , l’Iser  et  l’Inn, 
venge  alors  l’infraction  du  traité 
d’Ulm,  jusqu’au  jour  où  les  alliés  se  re- 
tirèrent à la  fin  des  malheureuses  pro- 
vinces où  ils  n’avaient  plus  laisse  de 
quoi  fournir  à leur  propre  subsistance. 
Ils  reprirent  alors  le  chemin  du  haut 
Palatinat , et  bientôt  la  signature  de  la 
paix  de  Westphalie  ( 24  novembre 
1648)  vint  mettre  fin  à toutes  ces 
horreurs,  qu’on  peut  imputer,  en 
grande  partie,  à l’ambition  ae  Maximi- 
lien et  à sou  zèle  obstiné  pour  le 
maintien  de  la  religion  catholique. 

Les  articles  de  cette  paix  laissèrent 
à Maximilien , pour  prix  de  ses  sacri- 
fices, la  dignité  électorale  transmis- 
sible à ses  descendants , le  haut  Pala- 
tinat et  le  comté  de  Chain  ; mais  il 
dut  renoncer  à la  haute  Autriche,  que 
l’Empereur  lui  avait  engagée  en  1623 
pour  les  13,000,000  de  florins  recon- 
nus comme  lui  revenant  après  la  liqui- 
dation des  frais  de  la  guerre.  En  même 
temps  un  huitième  electorat  fut  créé 
en  faveur  du  palatin  dépouillé,  auquel 
on  rendit  le  Palatinat  du  Rhin.  Maxi- 
milien revint  alors  de  Salzbourg  à 
Munich , où  l’attendait  le  spectacle  de 
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la  misère  générale  et  le  sentiment  pé- 
nible de  n’v  pouvoir  remédier.  Le  du- 
ché qu’il  avait  reçu  de  son  père,  si 
florissant  et  si  peuplé,  n’offrait  -plus 
que  des  ruines  et  des  déserts , où  la 
peste , la  famine , le  fer  et  le  feu , 
avaient  promené  leurs  ravages  ! Ce  fut 
la  dévotion  qui  consola  Maximilien  des 
maux  qu’il  avait  soufferts  et  de  ceux 
qu’il  avait  causés.  Pendant  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  se  voua,  avec 
une  ardeur  toujours  croissante , aux 
exercices  de  piété;  il  eut  plus  à cœur 
de  peupler  les  cellules  des  couvents 
que  les  villages.  Les  crânes  de  saint 
Côme  et  de  saint  Damien , arrachés 
aux  mains  des  hérétiques  de  la  ville 
de  Brème,  et  exposés  à la  vénération 
des  fidèles,  lui  semblèrent  préférables 
aux  plus  précieuses  conquêtes  île  l’in- 
dustrie. Les  jésuites  qui  l’avaient 
élevé  dans  son  jeune  âge  furent  les 
conseillers  et  les  compagnons  de  sa 
vieillesse. 

Toutefois , Maximilien  est  regardé , 
avec  raison,  comme  un  des  premiers 
princes  de  son  époque.  Ses  défauts 
étaient  ceux  de  son  siecle.  L’éducation 
ue  lui  avaient  donnée  les  disciples 
'Ignace  les  avait  encore  développés  ; 
mais  on  doit  admirer  son  courage,  sa 
fermeté  au  milieu  des  revers;  son  e$- 

firit,  inépuisable  en  ressources  pour 
a guerre  comme  pour  la  construction 
et  la  dotation  des  églises  et  des  cou- 
vents , pour  l’extension  de  ses  domai- 
nes comme  pour  le  soulagement  des 
pauvres  ; économe  sans  être  avare,  il 
avait  en  effet  un  rare  talent  financier. 
Ainsi  le  monopole  du  sel  et  de  la 
bière,  l’administration  des  couvents 
du  haut  Palatinat,  les  amendes  pro- 
noncées contre  les  assassins  et  les 
adultères,  et  une  foule  d’autres  moyens, 
lui  procurèrent  des  revenus  plus  abon- 
dants que  ceux  de  ses  prédécesseurs , 
et  avant  la  guerre  il  avait  amassé  des 
trésors  considérables. 

Maximilien  vit  approcher  sa  fin  avec 
calme  et  résignation.  De  tous  les  prin- 
ces qui  avaient  pris  les  armes  au  com- 
mencement de  la  guerre  dc.Trente  ans, 
il  était  le  seul  qui  eût  survécu.  Dé- 
goûté de  toutes  les  choses  de  ce  mondé, 


il  plaçait  de  grandes  espérances  dans 
son  jeune  fils  , et  il  rédigea  pour  lui, 
avant  de  mourir,  une  instruction  dont 
la  lecture  fait  parfaitement  connaître 
son  caractère  (*).  Il  expira  le  27  sep- 
tembre 1651.  Sa  première  épouse, 
Élisabeth  de  Lorraine,  ne  lui  donna 
pas  d’enfants;  de  Marie- Anne  d'Au- 
triche, fille  de  Ferdinand  II,  qu’il 
épousa  en  secondes  noces  en  1535,  il 
eut  deux  fils  : Ferdinand-Marie,  l’alné, 
fut  son  successeur;  le  second,  Maxi- 
milien-Philippe, eut  Leuclitenberg 
pour  apanage,  et  mourut  sans  posté- 
rité. Il  avait  été  marié  à une  fille  du 
duc  de  Bouillon , niece  de  Turenne. 

riKDIKAnD-M4IUE,  , 

(i65i-i67g). 

Ce  prince,  nommé  corégent  dès  le 
9 avril  1650,  n’avait  que  quinze  ans  a 
la  mort  de  son  père,  et  resta  jusqu'à 
sa  majorité  sous  la  tutelle  de  sa  mere 
et  des  ministres  de  Maximilien.  Son 
oncle  Albert  prit  le  titre  de  régent. 

« Les  vingt- huit  années  de  son  ré- 
gné furent  une  époque  heureuse  pour 
le  pays  dont  il  devint  le  bienfaiteur  en 
mettant  en  pratique  le  conseil  donné , 
dit  on  , à Colbert  par  le  commerce  de 
France  : Laisses  faire.  En  laissant 
faire  la  nature  et  l'industrie  du  peuple, 
en  n’épargnaqt  pas  les  dépenses  né- 
cessaires pour  seconder  l’une  et  pour 
stimuler  l’autre,  eu  évitant  celles  qui 
l’auraient  forcé  à fouler  la  nation 
d’impôts,  en  faisant  peu  de  règlements 
nouveaux,  et  en  supprimant  ceux  qui 
gênaient  l'activité  du  peuple  et  du  gou- 
vernement, Ferdinand  - Marie  devint 
le  restaurateur  de  la  Bavière.  Il  aimait 
le  plaisir;  mais  l’ordre  qui  régnait 
dans  toutes  les  branches  de  l'adminis- 
tration fit  que  ses  coffres  étaient  tou- 
jours remplis;  il  n’avait  ni  maîtresse 
ni  favori,  yt  il  conserva  soigneusement 
les  conseillers  qui  s’étaient  formés 
sous  son  père  : J.  Adlzreiter,  Jean  de 
Mandelslo,  Maximilien  de  Kurtz,  G. 
Christ , de  Haslang  et  d’autres.  D'un 

(*)  Celte  instruction  est  écrite  en  l»tin. 
Voyez  Adlzreiter,  Annales  Boicae , t.  III, 
liv.  xxxv,  p.  S-jï. 
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caractère  doux  et  facile , il  se  laissait 
souvent  guider  par  ceux  qui  l'entou- 
raient , tantôt  par  sa  mère , tantôt  par 
son  épouse,  l'aimable  Henriette-Adé- 
laîde  de  Savoie  (’);  mais  il  ne  suivait 
pas  aveuglément  leurs  conseils.  La 
sœur  de  Ferdinand  III  ne  put  en  faire 
un  Autrichien , ni  la  petite  - fille  de 
Henri  IV  un  Français.  Quoiqu’il  eilt 
été  élevé  par  les  jésuites  dans  une 
grande  dévotion , ces  pères  ne  réussi- 
rent jamais  à le  gouverner  ((*) **).  » 

A la  mort  de  l'empereur  Ferdinand 
III  ( 1657  ),  un  différend  s’éleva  entre 
l’électeur  palatin  et  Ferdinand- Marie 
au  sujet  du  vicariat  de  l'Empire.  Après 
de  longues  contestations,  il  fut  con- 
venu que  les  chefs  des  deux  branches 
de  la  maison  de  Wittelsbach  préside- 
raient alternativement  aux  affaires  de 
l’Empire,  jusqu’à  l’election.  La  France 
mit  tout  en  œuvre  pour  décider  l’é- 
lecteur à se  porter  comme  candidat  à 
l'Empire.  Son  épouse  appuya  ces  pro- 
positions ; plusieurs  princes  allemands 
lui  offrirent  leurs  voix;  mais  il  resta 
ferme  dans  son  refus,  parce  qu’il  pré-  „ 
voyait  que  son  acceptation  entraîne- 
rait une  lutte  avec  la  maison  de  Habs- 
bourg, et  empêcherait  la  Bavière  de  se 
relever  des  désastres  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  L’électrice  ayant  ordonné 
au  comte  de  Furstenberg  de  soutenir 
sa  candidature  à la  diète , Maximilien, 
uand  il  le  sut , désavoua  le  comte,  et 
t dire  aux  électeurs,  que  s’ils  se  réu- 
nissaient pour  lui  imposer  la  couronne 
impériale,  il  secouerait  la  tête  pour  la 
faire  tomber.  Sa  mère  lui  faisant  des 
reproches  à ce  sujet,  « Madame,»  dit- 
il  , « j’aime  mieux  être  un  riche  élec- 
« teur  qu’un  pauvre  empereur.  » 
-L’événement  le  plus  important  de 
son  règne  est  la  convocation  des  états 
en  1669,  après  un  intervalle  de  cin- 
quante-sept ans.  Ce  fut  la  dernière 
fois  qu'ils  s’assemblèrent  jusqu’à  l’a- 
doption de  la  nouvelle  constitution. 
Comme  ils  ne  s’occupèrent  que  du 

(*)  Fille  de  Victor- Amédée.  Elle  s’occupa 
souvent  de  la  direction  des  finances. 

(**)  Srhœll , Histoire  des  États  européens, 
t.  XXXV,  p.  an. 


budget  de  l’électorat,  la  profonde  paix 
dont  jouissait  le  pays  fit  qu’on  ne  sen- 
tit pas  beaucoup  l’importance  de  cette 
convocation.  L’électeur  n'avait , du 
reste,  jamais  éprouvé  de  refus  quand 
il  avait  demandé  des  impôts.  l)e  là 
l'indifférence  du  peuple  pour  les  ins- 
titutions constitutionnelles , dont  il 
ne  connaissait  pas  encore  la  portée. 
Celte  fois  le  principal  but  de  Ferdi- 
nand était,  à ce  qu’il  parait,  d’être 
déchargé  d’une  dette  de  1,340,000  flo- 
rins provenant  de  son  père.  Les  états 
y consentirent , et  votèrent  un  sub- 
side annuel  qui  fut  ensuite  permanent. 

Lorsque  Louis  XIV  entreprit  ses 
guerres  ambitieuses  et  menaça  l’Alle- 
magne, tous  les  partis  essayèrent  de 
gagner  Ferdinand-Marie,  mais  rien  ne 
put  le  faire  dévier  de  son  système  de 
paix.  Ce  prince  mourut  au  château  de 
Schleisheim,  le  26  mai  1679;  il  avait 
perdu,  trois  années  auparavant , son 
épouse,  une  des  princesses  les  plus 
belles,  les  plus  spirituelles  et  les  plus 
instruites  de  son  temps.  Les  arts 
avaient  trouvé  en  elle  une  protection 
plus  zélée  que  dans  son  mari.  On  lui 
doit  la  construction  du  château  de 
Nymphenbourg,  près  de  Munich.  Les 
galeries  de  Schleisheim  étaient  célèbres 
par  les  chefs-d’œuvre  qu’elles  renfer- 
maient. Ce  fut  elle  aussi  qui  appela 
des  comédiens  et  des  musiciens  d'Ita- 
lie au  théâtre  de  la  capitale,  devenu 
un  des  plus  beaux  de  l’Europe. 

Elle  avait  donné  à l’électeur  deux 
fils  : Maximilien-Emmanuel,  son  suc- 
cesseur, et  Joseph  Clément,  qui  fut 
archevêque  de  Cologne,  évêque  de 
Freising , Ratisbonne  , Liège  et  Hil- 
desheim.  Marie-Anne,  sa  fille  aînée, 
épousa  le  dauphin,  fils  de  Louis  XIV; 
Violante-Béatrix  , la  cadette,  Ferdi- 
nand III , grand-duc  de  Toscane. 

MAXIMII.IIff-EMMAXCEI.. 

De  1679  jusqu’à  la  guerre  de  suc- 
cession (1702). — Maximilien-Emma- 
nuel , en  prenant  possession  de  l’hé- 
ritage de  son  père,  était  placé  sous 
la  tutelle  de  son  oncle  Maximilien- 
Philippe.  Il  avait  eu  pour  gouverneur 
un  marquis , Français  d’origine , qui 
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avait  joué  un  rôle  dans  les  troubles 
de  Lorraine,  et  son  éducation  avait 
été  toute  française,  selon  le  goût  du 
temps. 

Maximilien  - Emmanuel  n’eut  pas 
plutôt  atteint  sa  majorité , qu’il  se  li- 
vra à toutes  les  mauvaises  passions 
qui  devaient  remplir  sa  vie  de  tant  de 
vicissitudes,  et  jeter  la  Bavière  dans 
de  nouveaux  malheurs.  De  sa  nature 
courageux,  bon  et  clément,  lent  à 
prendre  une  décision  , mais  ferme 
dans  l’exécution,  il  suivit,  sous  l’em- 
pire d'illusions  éternelles,  toutes  les 
impressions  qu'il  recevait  du  dehors. 
A peine  sorti  de  l'adolescence , il  vit 
s’nuvrir  devant  lui  une  immense  car- 
rière. Un  pays  redevenu  florissant  par 
trente  années  de  paix , les  arsenaux 
bien  pourvus,  des  soldats  disciplinés, 
un  trésor  le  plus  riche  d’Europe  , 
pouvaient  justifier  les  plus  grands  pro- 
jets. Aussi , le  jeune  électeur  parais- 
sait-il impatient  d'employer  tant  de 
ressources,  et  d’imiter  son  aïeul  Maxi- 
milien. 

Il  arriva  au  pouvoir  au  moment  où 
Louis  XIV  et  l’empereur  Léopold  re- 
cherchaient à l’envi  des  alliés  pour 
renforcer  leur  parti.  Le  mariage  du 
dauphin  avec  la  sœur  de  Maximilien- 
Emmanue)  donnait  au  roi  de  France 
une  grande  influence  sur  la  cour  de 
Bavière.  Il  fallut  les  efforts  réunis  de 
son  conseil  et  de  son  oncle  pour  em- 
pêcher l’électeur  de  céder  à ses  sollici- 
tations. Léopold  parvint  enfin  à le  ga- 
gner dans  une  entrevue  personnelle, 
qui  eut  lieu  à Alt- OF.tting  ( 1681  ); 
il  le  combla  de  présents,  et  le  traita 
comme  le  futur  époux  de  sa  fille  Ma- 
rie-Antoinette. Dès  ce  moment  Maxi- 
milien se  voua  tout  entier  aux  inté- 
rêts de  l'Autriche.  En  1683,  il  conclut 
avec  cette  puissance  une  alliance  dé- 
fensive contre  la  France , s’engageant 
à fournir  8,000  hommes  à l’Empereur. 

La  même  année,  lorsque  Vienne  fut 
assiégée  par  les  Turcs , il  conduisit  en 
personne  7,800  fantassins  et  3.500  ca- 
valiers au  secours  de  Léopold  , et  se 
lia  étroitement  avec  le  grand  Sobieski, 
le  libérateur  de  l’Autriche.  II  mit  la 
même  ardeur  à combattre  pendant  les 


campagnes  suivantes  , comme  s’il  se 
fût  agi  de  la  défense  de  son  propre 
pays.  En  1684 , ce  fut  lui  qui  com- 
manda , en  qualité  de  généralissime, 
les  troupes  en  Hongrie  ; et  son  ma- 
riage avec  l’archiduchesse  , fille  de 
Léopold  et  de  Marguerite  - Thérèse 
d’Espagne , fut  célébré  au  milieu  des 
préparatifs  de  guerre  (15  juillet  1685;. 
Comme  la  princesse  était  fille  de  Phi- 
lippe IV,  Maximilien  acquérait  quel- 

ues  droits  sur  la  monarchie  espagnole. 

I est  vrai  que  Marie  avait  été  obligée 
de  renoncer  à ce  bel  héritage  en  la- 
veur de  l’Autriche;  mais  les  Pays-Bas 
espagnols  lui  étaient  réservés  à défaut 
d’une  descendance  mâle  du  roi  d’Es- 
pagne , et  la  monarchie  elle-même  lui 
revenait  , si  Léopold  mourait  sans 
postérité  masculine.  Si  la  France  réus- 
sissait à s’en  emparer,  l’Empereur 
s’engageait  à soutenir  l’électeur  d’une 
somme  annuelle  de  400,000  florins  et 
d’un  secours  de  20,000  hommes,  jus- 

u’à  la  fin  du  litige.  Il  promettait  même 

'employer  ses  bons  offices  pour  que 
le  roi  d'Espagne  cédât  de  son  vivant , 
à l’électeur , la  propriété  de  ces  pro- 
vinces. 

En  1686,  Maximilien  prit  une  part 
active  à la  guerre  contre  les  Turcs, 
sous  les  ordres  de  Charles  de  Lorraine. 
Après  s’être  signalé  à Gran,  à Essek  , 
à Bude,  il  commanda,  en  1687  , une 
aile  de  l’armée  victorieuse  à Mohatz , 
et  s’empara  de  la  tente  du  vizir.  L’an- 
née suivante,  il  prit  d’assaut  la  ville 
de  Belgrade  (1688).  Ainsi  il  dissipa, 
sans  profit , les  trésors  de  son  père,  et 
sacrifia  le  sang  de  30,000  Bavarois 
pour  soutenir  la  grandeur  de  l’Autri- 
che , qui  allait  devenir  si  fatale  à la 
Bavière. 

Sur  ces  entrefaites  , Louis  XIV 
ayant,  sans  provocation,  dénoncé  les 
hostilités  à l’Empereur,  Maximilien 
soutint  enrore  le  parti  de  ce  dernier. 
Mais  cette  fois,  ne  se  piquant  pas  d’être 
plus  actif  que  ses  allies , il  eut  plutôt 
l’air  de  faire  la  guerre  pour  se  distraire 
que  dans  un  but  sérieux.  Après  avoir 
assisté  au  siège  de  Mayence,  il  alla  au 
secours  du  duc  de  Savoie.  Bientôt  la 
nouvelle  que  Charles  11  l’avait  nommé 
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gouverneur  des  Pays-Bas , avec  75,000 
inalers  d’appointements  par  mois 
(1691),  lui  parvint  à Vienne,  où  il 
passait  l’hiver  pour  se  refaire  de  ses 
fatigues.  Il  se  rendit  alors  à Bruxelles, 
laissant  son  épouse  à Vienne  , où  elle 
mourut  peu  de  temps  après  (24  décem- 
bre 1692). 

Cette  mort,  jointe  à la  certitude  que 
la  décision  récente  de  Charles  II  était 
due  uniquement  à Guillaume  III , roi 
d’Angleterre,  et  que  l’Empereur  n’y 
avait  eu  aucune  part,  refroidit  considé- 
rablement l'amitié  jusque-là  si  étroite 
de  Maximilien  et  de  Léopold. 

Partageant  le  commandement  avec 
le  prince  d'Orange,  le  nouveau  capi- 
taine général  des  Pays-Bas  donna  des 
preuves  éclatantes  de  son  impétueuse 
valeur  à Steinkerque  (1692),  à ÎNer- 
winde  (1693),  au  siège  de  Namur 
(1695).  Après  deux  ans  de  veuvage,  il 
épousa  Thérèse,  fille  de  Jean  Sobieski, 
dont  il  avait  marchandé  la  main  pour 
une  somme  de  500,000  livres  (*). 

La  Bavière,  pendant  ces  longues  ab- 
sences, était  administrée  parmi  con- 
seil. Mais  déjà  les  impôts  ne  suffisaient 
plus  pour  couvrir  les  dépenses  de  l’é- 
lecteur. 

Quand  Sobieski  fut  mort,  on  pro- 
posa à son  gendre  la  couronne  de  Po- 
logne; mais  Maximilien  avait  d’autres 
projets , qu’il  craignait  de  compromet- 
tre en  se  mettant  à la  tête  d’un  peuple 
si  inconstant.  Son  fils , Joseph-Ferdi- 
nand-Léopold, qu’il  avait  eu  de  sa 
première  épouse,  venait  de  recevoir 
le  titre  de  prince  des  Asturies.  L'n 
traité  de  partage  éventuel , signé  le 
il  octobre  1698,  par  la  France  et  les 
puissances  maritimes,  lui  assurait  la 
succession  d'Espagne,  qui,  à son  dé- 
faut, devait  revenir  à son  père  lui- 
même.  Le  28  novembre  suivant,  Char- 

(*)  Celle  dol  que  l'électeur  exigeait  préa- 
lablement, était  exorbitante  pour  le  roi  de 
Pologne , le  mariage  allait  être  rompu.  l.a 
reine  alors  s’engagea,  à l’insu  de  son  mari, 
à la  payer.  Pour  cela  elle  lit  charger  dix 
vaisseaux  suédois  de  blé  de  son  royaume 
pour  la  France  où  la  famine  faisait  des  ra- 
vages, et  par  un  commerce  lucratif,  elle 
partial  à acquitter  sa  parole. 


les  II  avait  fait,  en  faveur  du  jeune 
rince,  un  testament  par  lequel  il  le 
éclarait , pour  la  deuxième  fois , son 
unique  héritier  ; et  le  compagnon 
d'armes  de  Maximilien  - Emmanuel , 
Guillaume  III,  avaitdéclarë  hautement 
qu’aucun  autre  prince  ne  porterait  la 
couronne  d’Espagne.  L’enfant  qu’at- 
tendaient de  si  hautes  destinées  était 
alors  âgé  de  six  ans,  et  on  l’élevait 
avec  le  plus  grand  soin  au  château  de 
Munich.  Dès  qu’on  reçut  toutes  ces 
heureuses  nouvelles,  il* fut  envoyé  à 
Bruxelles.  Déjà  vingt-quatre  vaisseaux 
l’attendaient  pour  le  conduire  de  Flan- 
dre en  Espagne,  lorsqu’il  mourut  dans 
les  bras  de  son  père,  empoisonné,  dit- 
on  , par  le  prince  de  Savoie  (6  février 
1699)  (*).  Cette  catastrophe  détruisit 
toutes  les  espérances  de  grandeur  que 
son  père  avait  formées,  et  qui  n’eus- 
sent peut-être  amené  que  des  mal- 
heurs ; il  ne  fut  pas  même  nommé  dans 
le  deuxième  traité  de  partage  de  1700. 

Guerre  de  la  succession  d'Espa- 
gne. — La  mort  de  Charles  II , qui 
survint  peu  après  le  partage  de  1700, 
ouvrit  un  vaste  champ  aux  intrigues 
de  l’Autriche  et  de  la  France,  qui, 
toutes  deux , voulaient  placer  sur  le 
trône  vacant  les  fils  de  leurs  souve- 
rains. Louis  XIV  envoya  M.  de  Puy- 
ségur  pour  gagner  l’électeur.  Maximi- 
lien , aigri  vivement  contre  son  ancien 
allié  depuis  les  querelles  de  la  succes- 
sion d’Espagne,  et  accablé  du  poids 
de  ses  dettes  , se  jeta  avec  empresse- 
ment dans  les  bras  de  la  France.  Il  se 
rendit  en  personne  à Versailles,  sous 
un  nom  supposé  et  en  costume  de 
chasseur.  Les  conventions  arrêtées 
entre  lui  et  le  grand  monarque  n’ont 
pas  été  connues  des  courtisans,  et  sont 
également  demeurées  un  secret  pour 
la  postérité  ; mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
de  retour  à Bruxelles,  que  l’on  s aper- 

(*)  La  correspondance  du  prince  Eugène 
arec  Zinzemlorf  fait  voir  qu'il  était  capable 
d’un  tel  forfait.  Saint-Simon  en  parle  Ires- 
cUireiuent  dans  ses  mémoires.  L'électeur  de 
son  côlé  accusa  ouvertement  la  cour  de 
Vienne  dans  son  mauifeite  de  guerre.  De 
Sassenage  dit  : « La  cour  de  France  en  sait 
le  secret  peut-être  mieux  que  personne.» 
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eut  de  l'importance  de  ces  négocia- 
tions. Louis  avait  exigé  que  Maximi- 
lien , gouverneur  des  Pays-Bas , reçût 
dans  toutes  les  places  des  troupes 
françaises  sous  la  dénomination  de 
troupes  auxiliaires  pour  defendre  ces 
provinces  contre  les  Hollandais.  Mons, 
Charleroi,  Namur,  Luxembourg,  ou- 
vrirent leurs  portes , et  reconnurent 
pour  roi  le  duc  d’Anjou , sous  le  nom 
de  Philippe  V.  Alors  Maximilien-Em- 
manuel laissa  le  gouvernement  au 
marquis  de  Bedmàr  pour  retourner 
dans  ses  États.  F.n  passant  par  Colo- 
gne, où  son  frère  Joseph  était  élec- 
teur, il  lui  confia  tout  ce  qui  avait  été 
arrêté  à Paris,  et  le  décida  a embrasser 
également  le  parti  de  Louis  XIV. 

Ainsi  s’engageait  cette  funeste 
guerre  de  la  succession  d'Espagne* 
qui  plongea  la  Bavière  dans  la  plus 
.profonde  misère,  et  enleva  à son  sou- 
verain tous  les  avantages  que  la  paix 
de  Westphabe  lui  avait  assurés.  Il  pa- 
raît que  Maximilien  chercha  d’abord 
à garder  la  neutralité;  mais  l’animo- 
sité que  Léopold  commençait  à témoi- 
gner contre  lui  le  contraignit  enfin 
a prendre  une  part  active  a la  lutte. 
L’Empereur  exigeant  qu’ii  déclarât  la 
guerre  à la  France,  l’électeur  lui  ré- 
pondit d’abord  qu’il  n’avait  pas  de 
griefs  contre  elle,  et  qu’il  saurait  dé- 
fendre sa  neutralité;  mais  les  embar- 
ras devenaient  plus  graves  : il  fallut 
se  décider  pour  l’un  ou  pour  l’autre 
parti.  Louis  XIV  avait  envoyé  à Mu- 
nich un  M.  Récourt,  homme  très- 
persuasif  et  très-versédans  les  affaires. 
Celui-ci  lui  promit,  au  nom  de  son 
maître , la  souveraineté  des  Pays-Bas 
espagnols , le  remboursement  de  tous 
les  frais  de  guerre , de  forts  subsides, 
et  une  riche  part  des  dépouilles  de 
l’Allemagne.  Toutes  les  éventualités 
étaient  d’ailleurs  prévues  : si  la  Ba- 
vière était  conquise  par  l’Empereur,  le 
duché  de  Luxembourg  et  le  cercle  de 
Bourgogne  lui  seraient  donnés  en  dé- 
dommagement. Ces  offres  déterminè- 
rent l'électeur,  qui  se  ligua  avec  la 
France  et  l’Espagne.  Ses  troupes,  com- 
posées de  20,000  combattants , étaient 
rassemblées  dans  les  champs  de  Lech, 


sous  les  ordres  d’un  grand  nombre 
d’olficiirs  expérimentés,  tels  que  Bap- 
tiste d’Arco,  Maffei,  Latzerbourg,  etc. 
De  là  , il  se  porta  sur  Ulm , ville  im- 
périale dont  il  s’empara  par  surprise 
(7  septembre  1702).  A cette  nouvelle 
l’étonnement  fut  grand  dans  toute 
l’Allemagne.  La  diète,  assemblée  à 
Ratisbnnne,  décida  que  si  Maximilien 
ne  restituait  pas  la  ville,  il  serait  mis 
au  ban  de  l’Empire.  L’Empereur  était 
atterré  : « Jamais,  écrivit-il  à Maxi- 
« inilien,  je  ne  me  sprais  attendu  à 
« être  attaqué  par  mon  beau-fiis  ; vous 
« connaissez  la  résolution  de  l'Empire. 
<■  Avant  de  me  porter  aux  extrémités , 
« je  vous  adresse  en  père  le  conseil 
« de  ne  pas  précipiter  la  patrie  dans 
« le  malheur , et  de  rendre  lilm.  Je 
« sais  ce  que  la  France  vous  a promis; 
« mais  les  événements  prouveront 
« bientôt  que  vous  n’avez  pu  former 
b une  telle  alliance  sans  forfaire  à 
« votre  honneur,  et  que  la  France  ne 
« se  croira  pas  plus  liée  par  ses  en- 
« gagemenls  envers  vous  qu’envers 
b d’autres,  m 

Cette  lettre  ne  produisit  aucune  im- 
pression sur  Maximilien;  mais  la  Ba- 
vière tomba  dans  une  consternation  gé- 
nérale, comme  si  elle  eût  prévu  tous  les 
malheurs  qui  allaient  fondre  sur  elle. 
Cependant  la  fidélité  des  Bavarois  resta 
inébranlable,  malgré  les  proclamations 
dans  lesquelles  l’Empereur  leur  ordon- 
nait d’abandonner  leur  prince  à son 
sort.  Maximilien  s’empara  bientôt  de 
Memmingen  , et  attendit  le  maréchal 
de  Villars , qui  devait  marcher  à tra- 
vers ses  États  sur  les  frontières  de 
l’Autriche.  De  son  côté,  l’Autriche  ne 
restait  pas  inactive.  Palfy , Styrum , 
Schlick  , entrèrent  en  Bavière  à la  tête 
des  Impériaux,  avec  l’ordre  d’attaquer 
et  de  vaincre  l’électeur  avant  l'arrivée 
des  Français.  Mais  Maximilien,  par 
son  énergie,  les  empêcha  de  remplir 
cette  mission.  Le  11  mars  1703, il  dé- 
lit le  comte  de  Styrum  à Scharding.  Le 
8 avril,  il  prit  Ratisbonne  ; et  le  12  mai 
il  opéra  sa  jonction  avec  Villars  à Dut- 
lingen.  Vendôme,  avec  l’armée  fran- 
çaise d’Italie,  avait  reçu  l’ordre  de  se 
porter  vers  le  Tyrol,  où  Maximilien 
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devait  aller  à sa  rencontre.  En  effet , 
après  avoir  laissé  le  maréchal  de  Yil- 
lars  maître  des  passages  du  Danube 
inférieur  et  supérieur,  et  campé  entre 
Lauingen  et  Gundeifingen , pour  cou- 
vrir la  Bavière,  l'électeur  entra  au 
mois  de.  juin  dans  le  Tyrol  avec  16,000 
Bavarois  et  Français.  Kuffstein  et 
Inspruk  tombèrent  en  son  pouvoir 
(18  et  26  juin)  ; il  marchait  rapidement 
vers  le  Trentin , et  se  croyait  près  de 
se  mettre  en  communication  avec  les 
Français  d’Italie,  lorsqu’une  insurrec- 
tion générale,  dirigée  par  le  brave 
Sterzinger,  éclata  dans  ces  montagnes; 
c’était  une  guerre  à mort  entre  les  Ba- 
varois et  les  Tyroliens.  L’électeur  , 
chassé  du  pays  apres  avoir  perdu  la 
moitié  de  son  armée , fut  forcé  de  re- 
gagner la  Bavière.  Lui  - même  courut 
les  plus  grands  dangers  dans  celte  re- 
traite. Il  retrouva  dans  ses  États  le 
maréchal  de  Villars , qui  le  força  à 
combattre  à Hochsta;di(*),où  la  maison 
impériale  reçut  un  si  terrible  échec 
(20  septembre  1703).  Il  profita  néan- 
moins de  cette  victoire  pour  enlever 
Augsbourg,  puis  Passau,  la  clef  de 
l’Autriche  (9  janvier  1704  ).  Sur  ces 
entrefaites  , Villars  et  l’électeur  ne 
pouvant  s’accorder , Louis  XIV  avait 
remplacé  le  premier  par  le  maréchal 
Mar.-àn  ; mais  l'absence  de  ce  grand 
capitaine  porta  malheur  aux  Bavarois; 
ils  n’éprouvèrent  que  des  revers  dans 
la  campagne  de  1704.  Les  plus  habiles 
généraux  du  siècle,  Louis  de  Bade,  le 
prince  Eugène  et  Marlborough  s’é- 
taient réunis  pour  conjurer  les  périls 
de  l’Autiiche,  et  pour  écraser  Maxi- 
milien. Son  générai,  d’Arco,  fut  atta- 
qué dans  ses  retranchements  de  Schel- 
lenberg,  près  de  Donauwerth  (2  juil- 

(*) L'électeur  hésitait  et  disait  qu’avant 
de  se  décider  à combattre,  il  voulait  en  con- 
férer avec  scs  généraux  et  ses  ministres. 
« Cest  moi,  lui  répliqua  Villars,  qui  suis 
« votre  général  et  voire  ministre  : vous  faut- 

• il  d'autre  conseil  que  moi , quand  il  s'agit 
« de  donner  bataille?  Si  V.  A.  ne  veut  |ms 

• saisir  l'occasion  avec  ses  Bavarois,  je  coni- 
- battrai  avec  les  Français.  » Et  aussitôt  il 
donna  le  sigual  du  combat. 


let) , et  défait  malgré  des  prodiges  dé 
bravoure.  Le  prince  Louis , à la  vue 
des  soldats  qu’il  avait  perdus  et  qui 
jonchaient  le  champ  de  bataille,  laissa 
échapper  ces  paroles  : • J’aitnerais 
mieux  avoir  été  vaincu  que  vainqueur.» 
Cependant  cette  victoire  eut  d’impor- 
tants résultats.  Les  alliés  se  répandi- 
rent en  Bavière,  franchirent  le  Leeh 
et  le  Danube,  et  livrèrent  le  pays  au 
pillage  et  à la  dévastation.  En  vain  des 
députés  envoyés  à Marlborough  lui  of- 
frirent des  sommes  considérables  s’il 
voulait  mettre  fut  aux  brigandages  de 
ses  soldats.  " Je  ne  suis  pas  venu  ici 
< pour  m’enrichir , répondit-il  dans  un 
« accès  de  désintéressement , mais  pour 
« faire  changer  de  politique  à votre  maî- 
« tre.  » On  vit  s'élever  à la  fois  dans  les 
ai:  s les  flammes  de  plus  de  cinquante 
villages,  et  les  paysans  des  bords  du 
Leeh  se  réfugièrent  dans  les  forêts, 
massacrant  partout  les  soldats  isolés 
qu'ils  pouvaient  surprendre. 

Le  rom  te  W ratisla  w vient  alors  trou- 
ver l’électeur  à Augsbourg  , où  il  s’é- 
tait retiré.  Pour  le  détacher  de  l’al- 
liance française,  il  lui  offre  le  mar- 
graviat de  Burgau  et  le  palatinat  de 
Neubourg,  en  dédommagement  de  la 
perte  des  Pays-Bas.  Son  épouse  accourt 
auprès  de  lui,  et  le  conjure  de  ne  pas 
sacrifier  son  pays  et  sa  maison.  L’é- 
lecteur paraissait  ébranlé,  quand,  à la 
nouvelle  de  l’approche  du  maréchal 
Tallard  avec  un  secours  de  30,000 
hommes  , il  reprend  une  nouvelle  con- 
fiance dans  sa  fortune.  Les  proposi- 
tions de  Léopold  sont  rejetées  ; Thé- 
rèse, la  tristesse  dans  l'âme,  retourne 
à Munich , et  écrit  à l’evéque  de  Salz- 
bourg  pour  le  prier  de  lui  accorder  un 
asile,  si  elle  en  a besoin.  Ses  tristes  pré- 
visions ne  tardèrent  pas  a se.  réaliser. 
Le  13  août,  les  Bavarois  et  les  Fran- 
çais furent  défaits  à la  désastreuse  ba- 
taille de  Hochstædt,  qui  leur  coûta 
30,000  hommes,  y compris  les  prison- 
niers, parmi  lesquels  était  le  maréchal 
Tallard.  L’électeur,  avec  l’aile  gauche 
qu’il  commandait,  avait  repousse  trois 
fois  le  prince  Eugène;  et,  malgré  les 
fautes  qu’il  avait  faites  avant  la  ba- 
taille , ainsi  que  ses  alliés , son  corps 
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d'armée  eût  peut-être  été  vainqueur, 
sans  la  résistance  désespérée  des  Prus- 
siens. Il  rallia  les  fuyards  sous  les 
murs  d'Ulm.  Son  épouse  était  venue 
le  rejoindre  à Memmingen  ; mais  il 
lui  ordonna  de  rester  dans  là  capitale, 
espérant  que  son  sexe  et  le  souvenir 
de  Sobieski , son  père , obtiendraient 
de  Léopold  ce  qu’il  pourrait  refuser  à 
un  adversaire  vaincu.  Père,  inère,  en- 
fants, se  séparèrent  donc  avec  un  pro- 
fond sentiment  de  douleur.  Maximi- 
lien suivit  avec  ses  troupes  les  débris 
de  l’armée  française  au  delà  du  Rhin, 
et  se  rendit  ensuite  à Bruxelles.  Sur 
son  chemin  il  rencontra  son  frère  , 
l’électeur  de  Cologne,  également  chassé 
de  ses  États  ; ils  s’embrassèrent  en  ver- 
sant des  larmes. 

L’Empereur  ne  pouvait  pardonner  à 
Maximilien  les  terreurs  que  ce  prince- 
lui  avait  inspirées.  Le  désir  de  la 
vengeance  était  encore  plus  ardent 
ehe/.  son  fils,  Joseph  1er,  et  leur  haine 
décida  du  sort  de  la  Bavière.  L’armée 
victorieuse  y rencontrait  peu  d’obsta- 
cles. Le  Lech  et  l'Inn  étaient  faible- 
ment défendus , et  Katisbonne  était 
déjà  occupée  par  une  garnison  impé- 
riale. Il  est  vrai  que  les  autres  forte- 
resses étaient  encore  au  pouvoir  des 
Bavarois,  et  commandées  par  des  offi- 
ciers courageux  : Maffei,  Lutzelbourg, 
Weichel,  de  la  Colonie,  etc.  Ayant 
appris  que  l’électrice  - régente  avait 
l'intention  de  se  mettre  à la  discrétion 
de  l’Em[>ereur,  ces  généreux  défen- 
seurs lui  envoyèrent  des  députés  à 
Munich,  pour  lui  donner  l'assurance 
de  leur  dévouement  et  de  leur  énergie, 
et  lui  faire  entendre  qu’ils  préféraient 
une  mort  glorieuse  à une  lâche  sou- 
mission. Mais  ce  langage  des  soldats 
ne  fut  pas  celui  des  conseillers  de  l’é- 
lectrice.  Le  jésuite  Théodore  Smaker 
de  Liège,  confesseur  et  favori  de  Thé- 
rèse, confirma  les  suggestions  de  la 
peur,  et  l’électrice  envoya  à Vienne  un 
ambassadeur  qui  ne  put  passer  les 
frontières  en  cette  qualité , car  on  ne 
reconnaissait  plus  l’électeur  de  Ba- 
vière. 

Des  négociations  s’ouvrirent  au 
château  d’Ilbeshelm,  sur  le  Necker; 


on  n’accorda  à l’électrice  que  les  reve- 
nus du  district  de  Munich.  Les  forti- 
fications de  la  capitale  furent  rasées  , 
les  arsenaux  pilles,  toutes  les  places 
fortes  livrées  a l'Empereur,  et  les  trou- 
pes bavaroises  licenciées  (17  novembre 
17041.  Des  lors  la  Bavière  fut  traitée 
plutôt  en  pays  conquis  qu'en  terri- 
toire occupé  par  suite  d’une  conven- 
tion. Quand  Thérèse  se  rendit  à Ve- 
nise pour  rétablir  sa  santé  délabrée, 
Léopold  se  déclara  souverain  de  la 
Bavière,  et  les  Impériaux  se  livrèrent 
avec  une  nouvelle  licence  à toutes 
sortes  d’excès,  (’ette  conduite  ne  pou- 
vait que  provoquer  la  vengeance.  L’ar- 
mée bavaroise,  quoique  dissoute,  exis- 
tait encore.  Bientôt  une  conspiration 
se  forma  ; on  prépara  des  armes  ; mais 
tout  fut  découvert , et  le  joug  de  l'é- 
tranger s’appesantit  encore.  L’Empe- 
reur, abusant  de  sa  victoire,  ordonna 
une  levée  de  12,000  hommes;  c’est 
alors  que  la  révolte  fit  explosion. 

Insurrection  de  1705-1706. — Cha- 
que village  était  devenu  le  centre 
d’un  rassemblement  où  l'on  avisait  aux 
moyens  d’exterminer  un  ennemi  impi- 
toyable qui,  après  avoir  enlevé  tout 
l’argent  du  paysan,  prétendait  encore 
lui  ravir  scs  fils.  Quand  les  recruteurs 
se  présentèrent  dans  les  petites  villes 
de  Rretz  et  de  Neubourg-vorm-Wald, 
sur  les  bords  du  Schwarzach,  dans  le 
haut  Palatinat,  leur  apparition  fut  le. 
signal  de  la  prise  d’armes  et  ils  furent 
repoussés.  Le  même  mouvement  se 

nagea  de  village  en  village,  le  long 
Iser,  du  Vils  et  de  l’Inn.  C’était 
au  mois-  d’octobre;  les  récoltes  étaient 
faites,  et  les  oppresseurs,  ne  croyant 
plus  avoir  rien  a craindre,  avaient  ren- 
voyé leurs  principales  forces  au  delà 
des  Alpes.  Des  détachements  isolés 
furent  battus;  on  délivra  les  recrues 
et  l'on  força  à prendre  part  au  soulè- 
vement les  villages  qui  voulaient  s'abs- 
tenir. Ainsi  surgirent  de  tous  les  points 
du  sol  des  corps  armés  prêts  à mourir 
pour  la  patrie.  Des  hommes  de  cœur, 
presque  tous  sortis  de  la  classe  bour- 
geoise, se  vouèrent  à cette  cause  sa- 
crée. Tel  était  George  Sebastien  Pling- 
auser,  qui  quitta  l’université  d’In- 
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golsta dt , pour  se  mettre  à la  tête  de 
l’insurrection  de  Reichenberg;  un  au- 
tre jeune  homme,  Meindel,  avait  500 
cavaliers  sous  ses  ordres.  Dalmay, 
Xavier  OErtel,  Christian  Jæger,  se  si- 
gnalèrent partout  à la  tête  des  bandes. 
Malheureusement  il  n’v  avait  ni  ensem- 
ble, ni  plan  dans  les  opérations  de  ces 
30,000  insurgés,  quoiqu'un  comité  di- 
recteur eût  été  institué  dans  ce  but 
sous  le  nom  de  défense  du  pays.  La 
haute  noblesse,  d’ailleurs,  ne  soute- 
nait pas  de  si  louables  efforts,  et  les 
jeunes  chefs,  malgré  leur  habileté  et 
leur  bravoure,  manquaient  de  cette  au- 
torité qu’un  grand  nom  eût  pu  seul 
exercer  sur  des  masses  ignorantes  et 
peu  habituées  à la  discipline  et  à la 
liberté. 

Plingauser,  le  seul  qui  eût  le  talent  de 
se  faire  obéir,  vit  avec  douleur  la  divi- 
sion éclater  parmi  des  forces  qui  au- 
raient été  si  imposantes  si  elles  eussent 
marché  avec  unité.  Toutefois , poursui- 
vant son  but  avec  ardeur,  mais  sans 
beaucoup  d’esnoir  de  l’atteindre,  il 
chercha  d’abord  a s'emparer  des  ponts 
de  l’Inn  et  des  villes  fortifiées  des  fron- 
tières, pour  couper  toute  communica- 
tion entre  Vienne  et  la  Bavière.  Braunau 
fut  prise.  Là,  Plingauser  se  retrancha 
si  bien  dans  son  camp,  que  les  Autri- 
chiens, commandés  par  Wendt,  n’osè- 
rent l’attaquer.  Ils  lui  envoyèrent  son 
beau-pere  pour  le  sommer  de  se  rendre. 
Mais  le  jeune  patriote  regardait  les 
liens  de  la  patrie  comme  plus  sacrés 
que  ceux  du  sang.  Prières,  promesses, 
menaces,  tout  resta  inutile.  Wendt 
ayant  tenté  l’attaque  fut  repoussé.  La 
prise  de  Schoerding  fut  le  prix  de  cette 
victoire.  Les  ennemis  cherchèrent  alors 
à gagner  du  temps  pour  réunir  leurs 
forces.  Des  ouvertures  de  conciliation 
furent  faites  à Anzing,  mais  les  con- 
ditions offertes  n’étaient  pas  accepta- 
bles. Les  hostilités  suivirent  donc  leur 
cours  ; les  succès  obtenus  enhardis- 
saient le  peuple.  Kehlheim  fut  enlevée 
par  le  courage  d'un  bourgeois,  nommé 
Kraus,  puis  reprise  par  l’ennemi,  qui  y 
commit  d’horribles  atrocités  etlitecar- 
teler  le  bourgeois.  Cependant  les  in- 
surgés se  sentirent  assez  de  force  pour 


aller  attaqifer  Munich.  On  avait  des 
intelligences  dans  la  place,  et  quoique 
la  garnison  fût  de  5,000  soldats,  le 
coup  eût  réussi,  sans  un  traître  qui 
découvrit  le  projeta  l’ennemi.  Aussitôt 
la  bourgeoisie  fut  désarmée.  L’assaut 
n’en  eut  pas  moins  lieu  et  le  combat 
fut  des  plus  meurtriers;  mais  les 
paysans  eurent  le  dessous  à Sendling 
(25  décembre  1705),  où  ils  perdirent 
2,000  hommes.  Un  autre  corps  fut 
taillé  ttn  pièces  en  Aitenbach.  En  peu 
de  temps  les  villes  de  Burghausen,  de 
Braunau,  de  Kelheim,  de  Chain,  etc., 
furent  reprises  par  les  Autrichiens. 
C’était  la  trahison  des  nobles  bavarois 
qui  causait  presque  partout  ces  revers. 
Ainsi,  le  baron  d’Odortlit  perdre  Brau 
nau , une  des  places  les  plus  impor 
tantes  du  pays.  Il  excita  ses  concitoyen 
à marcher  avec  toutes  leurs  forces 
contre  les  Autrichiens.  En  effet,  3,000 
se  portèrent  sur  différents  points,  et 
lorsqu’ils  eurent  quitté  la  ville,  l'infâme 
la  livra  à l’ennemi  et  tourna  lui-même 
les  canons  de  la  citadelle  contre  ses 
compatriotes.  Privés  de  places  forti- 
fiées, trahis  par  les  nobles,  sans  aucun 
secours  du  côte  de  la  France , les  pay- 
sans se  débandèrent,  en  gémissant  sur 
le  sort  de  leur  pays.  Meindel  fut  le 
dernier  à quitter  le  champ  d'honneur  : 
il  resta  dans  un  camp  fortifié,  au  mi- 
lieu d’une  forêt,  et  lorsque,  abandonné 
de  tous,  il  vit  Plingauser  lui-même 
briser  son  épée,  il  congédia  ses  fidèles 
paysans , et  sortit  de  sa  malheureuse 
patrie.  Plingauser  s’exila  également, 
pour  ne  rentrer  en  Bavière  que  lors- 
que les  Autrichiens  l’eurent  évacuée. 
Il  a écrit  l'histoire  de  cette  grande 
insurrection  avec  une  simplicité  tou- 
chante et  avec  ce  patriotisme  qui  l’a- 
nimait lorsqu'il  conduisait  les  siens 
au  combat.  11  mourut  chancelier  à 
Augsbourg,  où  l’on  voit  son  tom- 
beau. 

Asservissement  et  morcellement 
de  la  Bavière.  — Proscription  de 
l'électeur.  (1706-1711.)—  Les  défen- 
seurs du  pays  étant  dispersés , les 
mesures  les  plus  énergiques  furent 
prises  par  les  vainqueurs  pour  pré- 
venir toute  nouvelle  révolte.  Les 
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vexations  et  les  arrestations  continuè- 
rent. Une  foule  de  bourgeois  recom- 
mandables de  Munich  et  d’autres  villes 
furent  condamnés  à mort  et  périrent 
dans  des  supplices  cruels  (*).  lis  com- 
munautés furent  accablées  par  les  loge- 
ments militaires  et  par  les  impôts  (**). 
Les  prisons  étaient  pleines.  Enfin  les 
patriotes  craignaient  qu’on  n’attentât 
aux  jours  des  jeunes  princes  retenus 
dans  le  château  de  Munich,  loin  de  leurs 
parents  , ou  qu'on  ne  les  transférât  en 
Autriche  pour  en  faire  les  victimes  de 
la  politique  impitoyable  de  la  maison 
de  Habsbourg.  La  fille  de  l’electeur  , 
Marianne-Caroline,  fut  enfermée  dans 
un  couvent  (***) , tandis  que  les  quatre 

rinces,  Charles- Albert,  Philippe- 

laurice,  Ferdinand- Maurice  et  Clé- 
ment-Auguste  étaient  transférés  à Kla- 
genfurth,  en  Carinthie.  Là,  ils  furent 
l’objet  d’une  surveillance  sévère;  on 
ne  les  traita  plus  comme  princes  de 
Bavière , mais  comme  comtes  de  Wit- 
telsbach,  et  il  fut  défendu  de  pronon- 
cer devant  eux  le  nôin  de  leurs  pa- 
rents. 

Toutes  ces  mesures  avaient  été  prises 
par  le  nouvel  empereur  Joseph  1", 
couronné  depuis  le  6 mai  1705;  mais 
ce  n’était  pas  encore  assez  pour  sa 
vengeance.  Sans  consulter  les  élec- 
teurs , il  mit  au  ban  de  l’Empire  Maxi- 
milien-Emmanuel et  son  frère , l’élec- 
teur de  Cologne;  puis  il  démembra  la 
Bavière  : la  prmcipautéde  Mindelheim 
fut  donnée  à l’Anglais  Marlborough  ; 
le  duché  du  Palatinat  supérieur  et  le 
comté  de  Cham  échurent  à l’électeur 
palatin  Jean-Guillaume.  Les  fiefs  qui 
avaient  appartenu  à la  Bohême  furent 
de  nouveau  réunis  à ce  royaume , de- 
venu un  nouvel  électorat.  D’autres 
parties  du  pays  furent  données  aux  fa- 
voris , aux  generaux  de  Joseph.  Lui- 

(*)  Voyez  Theât’ Europ.,  1707,  t.XVlII, 
p.  134. 

(”)  Les  contributions  s’élevèrent  en  une 
seule  année  à sept  millions  de  florins. 

(***)  - C’est  un  procédé  infâme;  c’est  la 
« traiter  comme  une  petite  bâtarde.  Quel 
- tyran  que  cet  eniitereur!  » écrivait  l’élec- 
teur à »uu  épouse , fe  as  mai  1706. 


même  prit  possession  de  Schærding , 
de  Braunau  et  de  Ried,  de  tout  le  pays 
enfin  situé  entre  Salzbourg  et  Passau, 
quoiqu’il  eôt,  disait-il,  le  droit  d’é- 
tendre le  territoire  autrichien  jusqu'à 
l’Inn , véritable  frontière  des  deux 
États. 

Maximilien  et  son  frère  vivaient 
alors  très -malheureux  à Bruxelles; 
mais  l’espoir  de  reconquérir  la  Bavière 
n'avait  pas  abandonné  l’électeur,  et  il 
combattit  avec  courage  pour  sa  cause 
•autant  que  pour  celle  de  la  France, 
luttant  sur  les  champs  de  bataille  des 
Pays-Bas  contre  les  forces  réunies  de 
l’Empire , de  la  Hollande  et  de  l’An- 
gleterre. Mais  la  aussi  il  trouva  en  face 
de  lui  le  terrible  Marlborough.  Quand 
l’armée  française  eut  été  taillee  en* 
ières  à Rami’llies , il  se  retira  d'abord 

Mons,  puis  à Namur , et  enfin  à 
Paris.  Mais  Louis  n’était  guère  en  état 
de  secourir  son  allié.  L’électeur  le 
uitta  mécontent.  Avant  qu’il  fût  sorti 
e la  capitale,  Louis  lui  avait  envoyé 
le  marquis  de  Tracy,  avec  une  parure 
de  diamants  et  25  bourses,  renfermant  » 
chacune  100  louis.  « C’est  tout  ce  que 
« mon  maître  peut  faire  aujourd'hui 
« pour  vous,  » dit  l’envoyé  en  haussant 
les  épaules.  Il  faut  ajouter  que,  dans 
ses  revers  même,  le  roi  de  France 
n’oublia  pas  ce  qu’il  devait  au  mal- 
heur, caf  il  proposa  à Philippe  d’Es- 
pagne de  donner  à Maximilien-Emma- 
nuel , s’il  ne  pouvait  recouvrer  ses 
États , le  duché  de  Luxembourg , Na- 
mur , et  les  citadelles  de  Charleroi  et 
de  Neuport. 

Maximilien  - Emmanuel  réintégré 
dans  ses  Etats  ( 1711-  1715).  — La 
mort  subite  de  Joseph,  arrivée  au 
mois  d'avril  1711,  changea  la  posi- 
tion de  Maximilien  au  moment  où  il 
paraissait  la  victime  du  sort  et  de  la 
politique  de  l’Europe.  Charles  VI  fut 
élevé  au  trône  impérial,  et  la  France, 
par  la  victoire  de  Denain  et  le  traité 
d’Utrecht,  acquit  une  telle  prépondé- 
rance sur  l'Autriche,  qu’elle  la  força 
à la  paix  de  Rastadt  6 mars  1714),  de 
rétablir  dans  leurs  États  Maximilien- 
Emmanuel  et  son  frère.  Marlborough 
et  tous  ceux  qui  avaient  partagé  leurs 
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dépouilles  furent  contraints  de  les  res- 
tituer. L’EmperPur  lui -même  rendit 
les  territoires  qu’il  avait  réunis  à l'Au- 
triche. L’électrice  quitta  Venise  et  l’é- 
lecteur Saint-Cloud,  pour  rentrer  sans 
pompe  dans  leur  capitale  ( 10  avril 
1715  ),  où  ils  furent  bientôt  rejoints 
par  leurs  enfants  qui  avaient  été  trans- 
férés à Graetz,  et  traités  plus  conve- 
nablement depuis  la  mort  de  Joseph. 

DERXÉSSS  A»KXS  nu  KAXlMILtlK-KMMA- 

(1716-1716). 

Une  paix  profonde  pouvait  seule  re- 
lever la  Bavière  de  sa  detresse  ; aussi 
l’électeur  eut- il  le  plus  grand  soin 
d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  troubler 
ce  repos.  Cependant,  pour  des  motifs 
restes  inconnus,  il  mit  l’armée  sur  un 
pied  formidable,  et  quand  ces  arme- 
ments furent  devenus  inutiles,  par 
des  raisons  également  secrètes,  il  en- 
voya 6,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  ses  deux  fils  aînés , au  secours  de 
Charles,  attaqué  par  les  Turcs.  Le  17 
octobre  1722,  l' Empereur  donna  à son 
fils  Charles-Albert  la  main  de  sa  nièce 
Marie- Amélie,  fille  de  Joseph;  mais 
le  jeune  couple  dut  renoncer  à tous 
ses  droits  sur  la  succession  d’Autri- 
che. La  dernière  affaire  politique  de 
Maximilien  fut  le  pkcte  de  famille,  si- 
gne, avec  la  maison  palatine,  le  15 
mai  172-1,  et  par  lequel  les  deux  lignes 
s’engageaient  a se  tenir  toujours  prê- 
tes pour  leur  défense  mutuelle. 

Après  avoir  ainsi  rendu  à la  maison 
de  Wittelsbach  une  puissance  impo- 
sante, il  mourut  le  26  lévrier  1726. 
Dans  ses  derniers  moments,  il  témoi- 
gna de  vifs  regrets  des  charges  qu’il 
avait  imposées  à son  peuple  par  son 
ambition  et  par  son  faste.  Il  fit  une 
confession  publique  de  ses  fautes,  et 
conjura  son  fils  d’avoir  pitié  de  ses 
sujets  et  de  songer  a l'acquittement  de 
la  dette  de  30  millions  de  florins  dont 
le  pays  était  obéré  (*).  Cependant,  tout 

(*)  « Il  eit  bien  prince,  c’est-à-dire,  faible 
dans  » conduite  et  corrompu  dans  scs 
mœurs , » dit  Fcnclon.  (Vos . O&uvrts  compl., 
t.  LU,  p.  74y.)  L'électeur  eulreteuail  une 

4 * Livraison.  (Bavièbe.) 


en  l’exhortant  à maintenir  la  bonne 
harmonie  avec  l’Autriche,  il  l’avertit 
d’entretenir  continuellement  une  ar- 
mée de  24,000  hommes,  pour  être 
prêt  à soutenir  ses  prétentions. 

Des  neuf  enfants  que  lui  donna  la 
fille  de  Scbieski , nous  ne  remarque- 
rons que  Charles-Albert , son  succes- 
seur; Ferdinand-Marie,  landgrave  de 
Leuchtemberg  et  duc  de  Bavière,  mort 
en  1738,  et  dont  la  branche  s’éteignit 
en  1770;  Clcment-Auguste , électeur 
de  Cologne,  mort  en  1766,  un  des  plus 
puissants  princes  de  l'Empire  par  la 
réunion  de  plusieurs  évêchés;  enfin  le 
cardinal  Jean- Théodore,  évêque  de 
Katishonne , Freysing  et  Liège . mort 
eu  1763.  Un  fils  naturel  de  l’électeur, 
nommé  Maximilien-Emmanuel,  comte 
de  Bavière,  fut  lieutenant  général  au 
service  de  France,  et  périt  à la  bataille 
de  Laufeld  en  1746. 

CH  AKI.ES- A LU  (AT. 

Depuis  17x6  jusqu’à  son  élection  comme 
Empereur  en  174a. 

Le  peuple  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  Charles-Alberl , qui , dès 
l’enfance,  avait  reçu cetteéducation  du 
malheur  bien  plus  profitable  que  celle 
des  livres.  Mais  à peine  rentre  dans  le 
palais  de  ses  pères , il  suivit  une  di- 
rection moins  propre  à le  préparer  au 
gouvernement  ; toutefois  les  remords 
qui  tourmentèrent  son  père  à ses  der- 
niers moments  avaient  fait  sur  lui  une 
impression  profonde.  Agé  de  29  ans , 
lors  de  son  avènement,  il  diminua  les 
impôts,  et  introduisit  dans  l'adminis- 
tration et  à sa  cour  les  règles  d’une 
sage  économie.  « C’était  pourtant  par 
un  effort  sur  lui-même  que  l’électeur 
s'était  soumis  à cette  contrainte.  Il 
aimait  naturellement  le  faste  et  les  plai- 
sirs bruyants  : aussi  les  anciens  abus 
reparurent  bientôt;  et,  après  dix  ans 
de  règne,  Charles  Albert  n’avait  pas 
encore  pu  racheter  les  joyaux  que  son 

écurie  de  1100  chevaux  , une  chax.se  de  3oo 
chevaux  et  4000  chiens , avait  une  domes- 
ticité nombreuse,  dunnail  des  fêles  magni- 
fiques et  oubliait  ses  malheurs  dans  les  bras 
de  ses  maîtresses. 
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père  avait  engagés  à des  négociants 
a'Amsterdam.  Il  lui  fallut  faire  des  em- 
runts  onéreux , établir  des  impôts  ar- 
itraires,  anticiper  surles  revenus  (*).  » 
Cependant,  il  trouvait  encore  moyen 
de  satisfaire  sa  dévotion  toute  fondée 
sur  des  pratiques  extérieures , en  fai- 
sant de  riches  présents  aux  lieux 
saints,  et  surtout  à Alt-OEtting,  où  il 
déposa  une  satue  de  Jésus  en  argent, 
du  poids  qu’avait  son  fils  aîné  à l’âge 
de  huit  ans. 

Dans  la  guerre  qui  éclata,  en  1733, 
entre  l’Autriche  et  la  France , au  su- 
jet de  la  succession  de  Pologne,  il 
garda  la  neutralité,  appuyé  sur  une 
armée  de  31,000  hommes.  Plus  tard, 
lorsque  l’F.mpereur  fit  la  guerre  aux 
Turcs , il  lui  envoya  un  seeours  de 
8,000  hommes,  dont  la  moitié  ne  re- 
tourna pas  dans  son  pays.  Tes  uns 
succombèrent  aux  maladies,  les  autres 
périrent  dans  la  sanglante  journée  de 
Grotzka,  en  Servie  ( 1739  ). 

L’empereur  Charles  VI  expira  le  20 
octobre  1740.  N’ayant  point  de  des- 
cendance masculine,  il  avait  publié  en 
1719  la  Pragmatique  sanction,  par 
laquelle  il  transmettait  tous  ses  États 
à sa  fille  aînée,  Marie-Thérèse;  mais 
la  Bavière,  de  concert  avec  la  Saxe 
et  avec  la  France,  s’était  opposée 
dès  1731  à l’exécution  de  ce  pacte  de 
famille.  En  effet,  Charles-Albert  avait 
des  droits  légitimes  à cet  héritage, 
parce  que  l’empereur  Ferdinand  I*r , 
qui  avait  réuni  à sa  maison  les  cou- 
ronnes de  Bohême  et  de  Hongrie,  avait 
stipulé  dans  son  testament,  en  faveur 
de  sa  fille  Anne , mariée  au  duc  Al- 
bert V de  Bavière , que,  à défaut  d’hé- 
ritiers mâles  de  la  branche  régnan- 
te , ceux  de  cette  princesse  seraient 
aptes  à succéder  dans  ses  posses- 
sions. De  cette  protestation  de  l’élec- 
teur de  Bavière  contre  la  pragmatique 
sanction,  était  résulté  un  échange  de 
notes  très-vives  entre  les  deux  cours. 
Après  la  mort  de  l’F.mpcreur,  la  Ba- 
vière et  le  Palatinat,  en  vertu  du  traité 
signé  à Munich  le  15  mai  1724,  exer- 

(*) Schorll  Hist  des  Étals  europ.,  t.  X î. IT, 
p.  a 35. 


cèrent  en  commun  le  vicariat  de  l'Em- 
pire ; et  Charles-Albert  s’allia  avec  la 
Prusse  et  la  France  pour  faire  valoir 
ses  prétentions  ( 22  mai  1741  ).  A la 
tête  de  40,000  hom  mes,  Bavarois,  F ran- 
çais  et  Saxons , il  s’empara  de  Passau 
et  de  Lintz  où  il  se  fit  couronner  ar- 
chiduc d’Autriche.  Ses  avant-postes  se 
portèrent  jusqu’à  Prelting,  à vingt 
lieuesde  Vienne,  et  l’Europe  attendait 
chaque  jour  la  nouvelle  de  son  entrée 
dans  ta  capitale  des  États  autrichiens. 
Mais  Charles  n'avait  pas  le  génie  mi- 
litaire, et  soit  qu’il  obéît  à son  irré- 
solution naturelle,  soit  qu’il  cédât  aux 
conseils  de  ses  ministres  ou  qu’il  ne  fût 
pas  assez  préparé  à ce  siège,  il  s'arrêta. 
De  ces  moments  précieux  dépendaient 
pourtant  son  bonheur  et  celui  de  son 
peuple,  l’issue  de  la  guerre  et  le  sort 
de  la  maison  de  Habsbourg.  Il  laissa 
15,000  hommes  sous  les  ordres  de  Sé- 
gur,  commandant  les  troupes  fran- 
çaises , pour  garder  ses  conquêtes , et 
lui-même  passa  le  Danube  avec  le  reste 
de  son  armée , assiégea  Prague , qui 
fut  enlevée  d’assaut  par  le  comte  Mau- 
rice de  Saxe,  et  y prit,  le  7 décembre 
1741,  la  couronne  de  Bohême.  Cepen- 
dant les  électeurs  étaient  assemblés  à 
Francfort-sur-le-Mein,  pour  décerner 
la  couronne  impériale.  La  France  pro- 
digua son  or;  la  Prusse  mit  en  jeu  son 
influence  pour  faire  tomber  le  choix 
sur  Charles-Albert,  qui,  en  effet,  fut 
élu  sous  le  nom  de  Cnarles  VII,  le  24 
janvier  1742.  Le  maréchal  de  Belle- 
Isle  avait  dirigé  toutes  les  négociations 
et  paraissait  alors,  suivant  l’expres- 
sion de  Frédéric,  comme  le  législateur 
de  l’Allemagne.  C'est  qu’en  plaçant  sur 
le  trône  impérial  le  jeune  fils  de  l’allié 
fidèle  de  Louis  XIV,  on  mettait  un 
terme  à la  longue  rivalité  entre  les 
Bourbons  et  la  maison  d’Autriche;  on 
continuait  l’œuvre  commencée  par 
Henri  IV,  continuée  par  Richelieu  et 
par  Mazarin. 

ch ahles- jllbkrt  , Empereur  souj  le  nom  de 

CHARLES  VII. 

Depuis  174a  jusqu’à  sa  mort  eu  174 5. 

Les  malheurs  de  ce  prince , ou  du 
moins  ceux  de  la  Bavière , commencé- 
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rent  au  moment  où  il  ceignit  la  cou- 
ronne impériale.  Lorsque  Marie-Thé- 
rèse, par  la  première  paix  de  Silésie, 
eut  détaché  Frédéric  II  de  la  ligue 
formée  contre  l’Autriche,  elle  tourna 
toutes  ses  forces  contre  les  Bavarois 
et  les  Français.  Le  maréchal  de  Ségur, 
en  s'enfermant  dans  la  ville  de  Lintz, 
avait  laissé  le  pays  ouvert  aux  enne- 
mis. Ce  ne  fut  pas  une  guerre,  mais 
un  affreux  brigandage  j les  pandours, 
espece  de  cavalerie  legere  commandée 
par  le  terrible  baron  de  Trenk,  se  li- 
vrèrent à des  cruautés  dont  l’humanité 
doit  rougir.  Munich  fut  occupée  par 
les  Autrichiens;  de  part  et  d'autre  on 
se  battait  avec  un  acharnement  extrê- 
me , et  la  Bavière,  fut  tour  à tour  en- 
vahie , perdue  et  reconquise  par  les 
Autrichiens  dans  les  années  1712  et 
1743.  Pendant  ces  jours  de  deuil, 
Charles  VII  vivait  à Francfort  dans  le 
luxe  et  les  plaisirs.  Après  avoir  gagné 
deux  couronnes,  il  était  sur  le  point 
de  perdre  le  pays  de  ses  ancêtres.  Ce- 
pendant un  nouveau  renfort  de  troupes 
françaises  permit  au  vieux  general 
Seckendorf,  sorti  de  l’école  du  prince 
Eugène,  et  qui  avait  combattu  autre- 
fois au  service  de  l’Autriche,  de  pren- 
dre l'offensive.  Il  chassa  les  Impériaux 
de  la  capitale  de  la  Bavière,  et  l'Em- 
pereur put  y rentrer  le  19  avril  1743. 
Mais  ce  prince  fut  moins  heureux  en 
iJohéme,  où  le  maréchal  de  Belle-Ile 
eut  de  la  peine  à se  retirer  à Égra  avec 
les  débris  de  son  armée,  qu’il  ramena 
de  là  en  France. 

Le  général  Seckendorf  désirait  la 
paix,  parce  qu’il  voyait  son  maître 
abandonné  et  de  ses  alliés  et  de  l'F.m- 

{>ire.  « Je  la  veux  aussi , lui  répondait 
'Empereur,  mais  je  la  veux  sans  hon- 
te. ■>  Pendant  qu'on  délibérait,  le  gé- 
néral bavarois  Min  izzi,  contrairement 
aux  ordres  de  Seckendorf,  livra  ba- 
taille aux  Autrichiens , à Braunnu  ( 9 
mai  1743  ),  et  fut  battu,  malgré  sa 
bravoure.  Ce  désastre  et  la  retraite  de 
l’armée  française,  qui  fut  obligée  de 
repasser  le  Hhin,  obligèrent  l’Empe- 
reur à quitter  de  nouveau  la  Bavière. 
Il  s’enfuit  à Augsbourg  , mais  ne  s’y 
croyant  pas  en  sûreté , il  se  retira  a 


Francfort,  où  il  vécut  des  aumônes  de 
la  France  (*).  Les  Autrichiens  s'emparè- 
rent de  toutes  les  villes  de  la  Bavière, 
et  établirent  à Munich  un  gouverne- 
ment provisoire. 

Charles  VII  fit  alors  des  propositions 
de  paix  à Marie-Thérèse,  et  offrit  de 
renoncer  à toutes  ses  prétentions , 
moyennant  une  indemnité.On  lui  répon- 
dit "qu’on  lui  laisserait  son  pays  et  le 
titred'Empereur.s’il  consentait  à payer 
les  frais  de  la  guerre  et  à se  séparer 
de  la  France.  Marie-Thérèse  l’estimait 
ou  le  craignait  si  peu , qu’en  sa  pré- 
sence elle  demanda  aux  princes  réunis 
à Francfort  l’annulation  de  son  élec- 
tion. Cette  démarche  blessa  Charles  au 
coeur.  Il  envoya  dans  les  cours  d’Alle- 
magne le  vieux  Seckendorf.  pour  im- 
plorer leur  secours  Pt  pour  les  supplier 
de  ne  pas  consentir  a In  ruine  de  la 
constitution  germanique , tandis  que 
Ilaslang,  son  ministie,  entamait  des 
négociations  à Londres.  Alors  la  Prus- 
se, la  Hesse  (Cassel),  la  Bavière  et  le 
Palatinat  électoral  conclurent , en  sa 
faveur,  l’union  de  Francfort  ( 22  mai 
1744).  Une  diversion  des  Prussiens  en 
Bohême  rappela  les  Autrichiens  des 
bords  du  Rhin,  et  les  força  d’évacuer  la 
Bavière.  Charles  VII , secondé  par  le 
brave  Seckendorf,  put  revoir  encore 
sa  capitale.  ( 28  novembre  1744);  mais 
à peine  y etnit-il  rentré,  que,  consumé 
par  le  chagrin  et  les  maladies,  il  y 
mourut  le  20  janvier  1745.  Il  ne  laisse 
u'un  seul  fils  légitime.  Scs  trois  filles 
pousèrent  Frédéric-Christian,  prince 
électoral  de  Saxe,  l’avant-dernier  mar- 
grave de  Bade,  et  l’empereur  Joseph  IL 

' «xx:>m.tïir-JOs*e». 

(1745-1777). 

Ce  prince,  dont  la  mémoire  est  en- 
core révérée  en  Bavière , n’avait  que 
dix-sept  ans  lorsqu’il  fut  appelé  au 
gouvernement;  mais  il  avait  été  décla- 
ré majeur  par  son  père  au  lit  de  mort, 

(*)  Le  maréchal  de  Noaillei  dit,  danâ 
ses  Mémoires,  qu’il  cnit  devoir  lui  procu- 
rer de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim,  «t  lui  fit 
toucher  40,000 écus  sur  une  Icllre  de  crédit 
qu’il  avait. 
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dernier  acte  d’autorité  impériale.  Il 
chercha  d’abord  à assurer  la  paix  de 
son  pays  : elle  fut  conclue  en  effet  à 
Fuessen  le  22  avril  1745.  L’électeur 
s’engageait  a .adhérer  à l’élection  de 
François  I'r,  époux  de  Marie-Thérèse, 
et  à n'entretenir  sons  les  armes  que 
six  mille  hommes.  L’Autriche,  de  son 
côté,  lui  restituait  les  provinces  qu’elle 
avait  occupées  et  relirait  ses  troupes. 
De  ce  moment,  Maximilien,  doué  d’une 
âme  extrêmement  bienveillante,  em- 
ploya les  loisirs  de  la  paix  à travailler 
nu  'bonheur  de  ses  sujets;  il  fit  beau- 
coup , et  voulait  faire  plus  encore  ; 
mais  il  se  trompa  quelquefois  sur  le 
choix  des  moyens , et  fut  contrarié 
par  les  courtisans  et  par  tous  ceux  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  des  vieux 
abus. 

Son  économie,  la  sagesse  de  son 
système  d’amortissement,  et  les  subsi- 
des que  les  puissances  maritimes  et 
l’impératrice  s'engagèrent  à lui  paver 
en  vertu  du  traité  de  Munich  en  1746, 
renouvelé  à Hanovre  en  1752,  réta- 
blirent ses  finances  délabrées. 

Comme  le  pays  était  affligé  d’une 
foule  de  vagabonds  et  de  voleurs,  qui 
exerçaient  impunément  leur  métier, 
le  vice-chancelier  Kreitmavr  fut  chargé 
de  rédiger  un  nouveau  coile  criminel, 
qui  parut  en  1751.  La  corde  pour  les 
vols  les  plus  modiques , la  torture 
avec  toutes  ses  cruautés , le  bûcher 
pour  le  sacrilège  ou  la  sorcellerie;  la 
sépulture  sousle  gibet,  et  la  confisca- 
tion pour  le  suicide , tels  étaient  les 
châtiments  ordonnés  par  ces  lois  vrai- 
ment draconiennes  (*).  Toutefois, 
Kreitmayer,  maudit  nar  le  peuple,  ré- 
digea deiix  autres  coues  excellents  : le 
code  judiciaire  et  le  code  civil,  pro- 
mulgués en  1753  et  1756. 

• Maximilien  resta  étranger  à la  guer- 
re de  sept  ans;  il  fournit  seulement, 
outre  son  contingent  comme  membre 
de  l’Empire,  un  secours  de 6,800  hom- 
mes à Marie-Thérèse.  L’état  sanitaire 
du  pays  attira  aussi  sa  sollicitude.  Un 
bureau  médical  ( coüegium  medicum  ) 

(*)  Dans  I*  seul  bailliage  de  Purghausen 
«ut  ccuti  exécution»  eurent  lieu  eu  iS  «ni. 


fut  fondé,  et  l'on  institua  des  hôpi- 
taux des  frères  de  la  Miséricorde  et  des 
sœurs  d’Elisabeth.  Les  mines  furent 
mieux  exploitées  qu’elles  ne  l’avaient 
été  ; le  commerce,  l’industrie  et  l’a- 
griculture obtinrent  des  encourage- 
ments. Des  routes  excellentes  traver- 
sèrent le  pays  en  tout  sens,  et  les 
barrières  furent  reculées  à l’extrême 
frontière.  Enfin,  le  règne  de  Maximi- 
lien-Joseph se  signala  encore  par  la  sup- 
pression de  l’ordre  des  jésuites  et  par 
des  institutions  propres  à répandre  les 
lumières  dans  un  pays  qui  n’avait  été 
jusqu’alors  gouverné  que  par  les  moi- 
nes et  par  un  clergé  ignorant  et  cor- 
rompu (*). 

Maximilien- Joseph  fut  le  dernier 
rejeton  de  la  brandie  directe  des  Wit- 
telsbach , n’ayant  point  eu  d’enfants  f 
d’Annc-Soplue,  princesse  de  Saxe,  qu’il 
avait  épousée  eu  1747.  Il  mourut  le 
8 décembre  1777,  emportant  avec  lui 
les  regrets  de  son  peuple. 

CHXKLtX-TuéonORK. 

(*77"-*799  ]. 

En  vertu  du  traité  de  Pavie,  de  1329, 
loi  fondamentale  de  la  famille  renou- 
velée en  1490  et  en  1524,  puis  cinq 
fois  dans  le  dix-huitieme  siècle,  et  en 
dernier  lieu  en  juin  1774,  l’électeur 
palatin  Charles-Theodore , de  la  mai- 
son de  Sulzhach.  parvint  à l'électorat. 

Il  s’était  déjà  fait  connaître  par  son 
amour  pour  les  sciences , les  arts  et 
l’industrie,  quand  le  traité  du  13  jan- 
vier 1778,  par  lequel , trahissant  son 
peuple  et  sa  famille,  il  livra  une  partie 
de  ses  Etals  à l'Empereur,  lui  fit  per- 
dre pour  toujours  la  confiance  de  ses 
sujets.  La  basse  Bavière,  une  partie 
du  haut  Palatinat,  Leuelitembeig  et 
Mittelheim  furent  occupés  par  des  corps 
autrichiens.  De  là  naquit  la  guerre  de 
la  succession  de  Bavière.  En  elfet,  le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  le  Grand . ap- 
puya la  protestation  du  duc  de  Deux- 
Ponts  , héritier  présomptif,  contre  la 
cession  de  ces  provinces,  et  envahit  la 
Bohême  pour  forcer  les  Autrichiens  à 

(*)  L'académie  des  sciences  fui  foudée  en 
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évacuer  la  Bavière.  Malgré  le  mauvais 
vouloir  de  l'électeur  (*),  la  paix  fut 
signée  à Tesehen  ( 13  mai  1779  ) par 
la  médiation  de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie (**)-L’  Autriche  negagna  que  le  quar- 
tier de  l’Inn  avec  la  ville  de  Braunau, 
ce  qui  formait  la  sixièmè  partie  du 
territoire  qu'elle  devait  recevoir  d'après 
la  convention  de  1778.  Mais  Joseph 
n’abandonna  pas  encore  son  projet 
d'augmenter  la  monarchie  autrichien- 
ne par  l’acquisition  de  la  Bavière  : en 
1785,  il  lit  secrètement  à Charles- 
Théodore  la  proposition  d'échanger  ses 
États  contre  les  Pays-Bas,  et  lui  offrit 

(*)  Il  roTi'iamna  à un  exil  perpétuel  lei 
deux  conseillers  Obcrmayr  et  de  Lori,  qui 
avaient  uinnlré  le  plus  de  zèle  pour  assurer 
l'intégrité  de  leur  patrie. 

(**)  M.  A.  Lamey,  lin  des  plus  doctes  his- 
toriens de  l'Alsace,  le  collaborateur  de 
Sch<E|iBin,  ayant  été  chargé  par  la  famille 
de  Seckcnbcrg,  de  mettre  en  ordre  une 
grande  quantité  de  documents  et  de  papiers 
qu'elle  avait  à Darmstadt,  y trouva  l'ori- 
ginal d’une  pière  fort  importante  et  en 
prit  note.  Sur  ces  entrefaites,  la  maison 
d'Autriche  formula  ses  prétentions  à la 
succession  de  Bavière.  Le  roi  de  Prusse 
soutenait  qu'elle  y avait  depuis  longtemps 
renoncé  solennellement,  à la  suite  d’avan- 
tages obtenus  ailleurs.  Cela  fut  nié;  rar, 
dans  les  archives  de  Munich,  où  l'acte  de 
renonciation  avait  été  déposé,  on  ne  trouva 
qu'une  place  vide.  Taudis  qu'on  sc  battait 
en  Bohême  et  eu  Silésie,  M.  Lamry  révéla 
à M.  de  Sechenberg,  dont  le  père  avait  été 
conseiller  antique  à Vienne,  que  ce  docu- 
ment important  sc  trouvait,  sans  doute  par 
l’effet  d’uue  méprise  de  diplomate,  parmi 
les  papiers  dont  il  avait  donné  le  catalogue. 
Le  baron  s’empressa  d'envoyer  copie  de 
cet  acte  au  duc  de  Deux-Ponts,  qui  le  com- 
muniqua à la  cour  de  Berlin.  L’aollienti- 
citè  de  rette  renonciation  fut  si  bien  prou- 
vée, que  l'empereur  Joseph  se  vit  forcé  de 
céder.  M.  de  Seckenbeig,  il  est  vrai,  fut 
expulsé  des  Éiats  autrichiens,  et  Lamey 
paya  l'honneur  de  sa  dérouverle  par  une 
long  exil  loin  de  sa  famille  et  de  son  pays. 
Lamey  est  mort  en  i8ua,  à Manheim,  où  il 
était  biblioihecaire  du  Palalinat.  Voyez, 
ponr  les  détails  de  cette  affaire  : Campe, 
Voyages,  vol.  Il,  et  Revue  d Alsace  t.  II, 
i8Ï5,  n.  9,  p.  188  et  suir. 


3 millions  d'indemnité  pour  le  duché 
de  Deux- Ponts.  Cette  nouvelle  tenta- 
tive échoua  encore  par  la  fermeté  du 
dutfde  Deux-Ponts  et  par  l'opposition 
de  la  Prusse,  qui  forma  alors  la  ligne 
des  princes  allemands.  Lorsque  l’ Au- 
triche se  Gt  céder  par  le  traité  de 
Campo-Formio  six  des  plus  beaux  dis- 
tricts de  la  Bavière  avec  de  riches  sa- 
lines, l’électeur  ne  protesta  pas  contre 
celte  injuste  spoliation.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  le  peuple  le 
soupçonna  même  de  vouloir  quitter  le 
pays , comme  il  l’avait  déjà  fait  pen- 
dant dix  mois,  et  de  nourrir  le  projet 
de  l’abandonner  aux  Autrichiens  qui 
y avaient  établi  leurs  quartiers  d’hi- 
ver. Le  pays  souffrit  beaucoup  de  la 
présence  des  Français  commandés  par 
Jourdan  et  par  Moreau , pendant  les 
guerres  de  1795  et  1796,  et  fut  pillé 
ensuite  parles  Autrichiens,  qui  y con- 
servèrent une  armée  d’occupation  plus 
d’une  année  après  la  paix.  Charles- 
Théodore  mourut  sans  enfants  le  IG 
février  1799,  chargé  de  la  malédic- 
tion de  son  peuple.  Il  n’avait  jamais 
pu  cacher  le  dégoût  que  lui  inspi- 
rait le  séjour  de  Munich.  C’est  que 
l’amour  de  ses  nombreux  bâtards  ne 
laissait  pas  de  place  dans  son  cœur 
pour  la  grande  famille  qui  lui  était 
confiée.  Aigri  sanscesse  par  un  remords 
secret,  animé  d’une  haine  profonde 
contre  la  maison  de  Deux-Ponts  qui 
devait  lui  succéder,  et  dominé  le  plus 
souvent  par  des  maîtresses  et  de  vils 
favoris,  tels  que  le  jésuite  Franck  et 
le  conseiller  Lippert,  i!  ne  recula  jamais 
devant  les  mesures  les  plus  tyranni- 
ues,  les  plus  funestes  au  pays.  Ainsi 
instruction  publique  fut  rendue  aux 
moines  (*),  et  la  liberté  de  la  presse 
tellement  restreinte,  que  pendant  quel- 
que temps  le  pays  se  vit  menace  de 
retomber  dans  les  ténèbres  de  l’igno- 
rance. Cette  réaction  s’exerça  eneore 
avec  plus  de  violence  lorsque  l’ordre 

(*)  lais  moines  de  Bavière  élaienl  même 
pour  la  langue  de  leur  paya  d une  ignorance 
extrême.  Le»  bénédictins  seuls  remplirent 
honorablement  leur  mission  pour  l'enseigne- 
ment de  l'histoire  et  des  science*. 
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de  ia  franc-maçonnerie  et  la  société 
des  illuminés  effrayèrent  un  gouverne- 
ment ombrageux  (*).  Ajoutons  cepen- 
dant que  le  règne  de  Charles-Théodore 
a été  marqué  par  plusieurs  mesures 
de  bonne  administration,  surtout  dans 
les  dernières  années,  sous  l’influence 
du  comte  de  Rumford.  L'agriculture 
fut  encouragée  et  améliorée,  des  éco- 
nomies considérables  furent  faites  sans 
secousse,  la  capitale  et  ses  environs 
reçurent  de  nouveaux  embellissements. 

MAXiMiLmr-JOSKrH  u, 
(1799-1806). 

Maximilien-Joseph  II,  né  le  27  mai 
1756,  avait  été,  avant  de  succéder  à 
son  oncle  , colonel  du  régiment  d'Al- 
sace au  service  de  la  France , et  Ips 
bourgeois  de  Strasbourg  conservent 
encore  le  souvenir  de  son  affabilité  et 
de  son  bon  coeur.  Il  était  devenu  duc 
de  Deux-Ponts  en  1 795,  après  la  mort 
de  son  frère  Charles  IL 

Les  Bavarois , oui  craignaient  tou- 
jours la  ruine  de  leur  nationalité , le 
reçurent  comme  un  sauveur.  I.a  guerre 
qui  venait  de  se  rallumer  devint  de 
nouveau  funeste  à la  Bavière,  lorsque 
Moreau,  poussant  Kray  devant  lui, 
vainquit  à F.ngen , Mœskirch , Hocli- 
stædt,  et  entra  à Munich  le  2 juillet 
1800.  Enlin  la  paix  fut  conclue  à Lu- 
néville (1801).  Elle  assurait  à la  France 
la  rive  gauche  du  Rhin,  où  la  Bavière 
perdait  toutes  ses  possessions.  L'élec- 
teur de  Bade  prenait  aussi  la  partie 
dti  Palalinat  située  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Mais  Maximilien-Joseph  ob- 
tint une  indemnité  de  territoire,  qui 
lui  valut  une  augmentation  de  deux 
cents  lieues  carrées  et  de  216,000  ha- 
bitants. 

La  guerre  qui  éclata  quatre  ans  plus 
tard,  entre  la  France  et  l’Autriche, 

f trouva  toute  l’importance  politique  de 
a Bavière.  1, 'empereur  François  avait 
sommé  l’électeur  d’entrer  dans  son  al- 
liance ; cependant,  Maximilien  crut 
mieux  se  conformer  à l’intérét  de  l’É- 

(*) L'association  des  illumines  prit  nais- 
sance eu  Bavière  ; son  fondateur  était  Adam 
Weisliaupt,  professeur  à lugolsladl. 


tat  en  s’attachant  à la  fortune  de 
Napoléon,  et,  se  retirant  à Wurtz- 
bourg,  il  joignit  ses  30,000  hommes 
aux  armées  françaises.  Les  Autrichiens 
envahirent  alors  son  territoire  ( U 
octobre  1805) , puis  nos  troupes  vic- 
torieuses à UI111  le  débarrassèrent  de 
la  présence  de  l'ennemi. 

I.a  mémorable  bataille  d’Austerlitz 
amena  bientôt  le  traité  de  Presbourg 
( 26  décembre  1805  ),  par  lequel  Na- 
poléon , récompensant  son  allié,  lui 
fit  rendre  les  canons  et  les  drapeaux 
qui  avaient  été  pris  en  1740.  et  erigea 
la  Batière  en  royaume.  Maximilien 
ni,  en  vertu  d’une  résolution  de  la 
iète  extraordinaire  de  1803  ( 25  fé- 
vrier), avait  déjà  obtenu  Wurlzbourg, 
Bamberg  et  Augsbourg,  reçut  avec  le 
titre  de  roi  le  Tyrol,  y compris  Brixen 
et  Trente,  le  margraviat  de  Burgau, 
le  Voralberg,  le  comté  de  Hohenlieim, 
les  principautés  de  Lindau  et  d'Eicit- 
stædt,  une  partie  de  celle  de  Passau  et 
quelques  autres  districts. 

Pour  cette  augmentation  de  500 
milles  carrés  avec,  une  population  d'un 
million  d'habitants,  il  n’eut  à céder 
ue  le  pays  de  Wurlzbourg  , érigé  en 
lectorat  en  faveur  de  l'archiduc  Fer- 
dinand. I.e  31  décembre,  Napoléon, 
retournant  a Paris,  vint  à Munich,  et 
le  lendemain,  Maximilien-Joseph  prit 
solennellement  possession  de  sa  nou- 
velle dignité. 

10TXDUE  DE  IEVIFRE  SOCS  HUrMIMEE- 
JOSEPB. 

(1806-1825). 

L’alliance  de  Napoléon  rendit  à la 
maison  des  Wittelsbach  une  partie  de 
son  ancien  éclat.  L'empire  d'Allemagne 
n'existait  plus  ; sur  ses  débris  s'éleva 
la  confédération  du  Rhin,  protégée 
par  l’empereur  des  Français.  La  Ba- 
vière fut  pincée  a la  tête  ue  ses  mem- 
bres ( 12  juillet  1806  ),  et  tenue  de 
fournir  un  contingent  de  30,000  hom- 
mes, et  de  fortifiée  Lindau  et  Augs- 
bourg. A l’exemple  du  Wurtemberg  et 
de  Bade,  Maximilien-Joseph  soumit 
alors  à sa  souveraineté  toutes  les  pos- 
sessions de  la  noblesse  immédiate  de 
l'Empire,  enclavées  dans  ses  Etats.  Son 
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alliance  avec  la  France  avait  encore 
été  resserrée  par  le  mariage  de  sa  fille 
la  princesse  Augusta,  avec  le  prince 
Eugène,  fils  adoptif  de  Napoléon  et 
vice-roi  d’Italie.  Par  suite  de  cette 
union,  la  Bavière  avait  reçu  en  échange 
du  territoire  de  Berg  celui  d’A nspach, 
cédé  par  la  Prusse.  A la  fin  de  l’an- 
née, elle  avait  encore  acquis  Nurem- 
berg et  son  territoire. 

| Maximilien-Joseph  fut  ainsi  amené 
à seconder  de  ses  armes  les  projets  gi- 
gantesques du  conquérant  ; aussi  vit- 
on  ses  soldats  figurer,  avec  une  gloire 
achetée  souvent  par  de  nombreuses 
pertes,  dans  les  guerres  de  Prusse, 
d’Autriche,  de  Russie.  Tandis  que  ces 
braves  se  signalaient  loin  de  leur  pa- 
trie , le  roi  s’efforçait , par  de  sages 
institutions,  de  répandre  dans  ses  Etats 
les  bienfaits  de  la  civilisation  moder- 
ne. Les  jésuites  et  les  capucins  d’Augs- 
bourg  furent  supprimés.  D’après  une 
nouvelle  administration  financière  , 
toutes  les  classes  de  citoyens  durent 
supporter  également  les  contributions 
publiques.  Les  universités  furent  réor- 
ganisées. Enfin,  au  mois  de  mai  1808, 
parut  une  constitution  qui  reconnais- 
sait une  représentation  nationale,  ga- 
rantissait la  liberté  personnelle  des 
citoyens , leur  égalité  devant  la  loi.  la 
liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  cons- 
cience, et  supprimait  un  grand  nombre 
des  privilèges  de  la  noblesse.  Cepen- 
dant cette  constitution,  calquée  en 
partie  sur  celle  qui  régissait  l'empire 
français,  était  entachée  des  mêmes  vi- 
ces que  son  modèle.  L'application  du 
système  représentatif  y était  entière- 
ment illusoire.  Le  peuple  n’avait  pas 
véritablement  une  part  directe  nu  gou- 
vernement. Les  attributions  de  ses  re- 
présentants se  bornaient  au  simple  vote 
sur  les  propositions  du  gouvernement, 
dont  les  commissaires  avaient  seuls  la 
parole.  Il  n’y  avait  ni  responsabilité 
ministérielle,  ni  organisation  munici- 
pale, ni  aucune  de  ces  garanties  d’or- 
dre et  de  paix  adaptées  aux  besoins 
actuels. 

Nous  verrons,  du  reste,  que  la  du- 
rée de  cette  loi  fondamentale  ne  fut  pas 
longue. 


Dans  la  guerre  contre  l’Autriche 
( 1809  ),  la  Bavière  eut  encore  à sou- 
tenir le  premier  choc,  et  le  roi  avait 
fui  de  Munich  devant  l’archiduc,  quand 
l’arrivée  de  Napoléon  vint  tout  chan- 
ger. L’empereur  reprit  le  cours  de 
ses  savantes  manoeuvres,  et,  avant  le 
dixième  jour  accompli , il  ramenait 
Maximilien  triomphant  dans  sa  capi- 
tale , suivant  la  promesse  qu’il  lui  en 
avait  faite.  Les  Bavarois  acquirent  une 
gloire  immortelle  aux  journées  à ja- 
mais célèbres  d’Abensberg,  d’Eckmuhl 
et  de  N eu  mark  ; mais  après  ces  succès 
un  grand  malheur  vint  frapper  la  Ba- 
vière. Une  insurrection , dont  le  prin- 
cipal chef  était  le  fameux  André  Hofer, 
éclata  dans  tous  les  districts  cédés  par 
l’Autriche,  principalement  dans  le  Ty- 
rol.  La  guerre  était  difficile  au  milieu 
de  ces  montagnes,  et  les  Bavarois, 
conduits  par  le  duc  de  Danzig  , n’a- 
chetèrent la  victoire  qu’au  prix  du 
plus  pur  de  leur  sang  ; ils  prirent  en- 
suite une  part  active  à la  Dataille  de 
Wagram.  La  paix  qui  en  fut  le  prix 
( M octobre)  valut  à Maximilien-Jo- 
seph le  margraviat  de  Baireuth,  Ra- 
tisbonne,  Salzbourg  , Berehtesgaden , 
le  cercle  de  l’Inn  et  une  partie  du  quar- 
tier du  Hundsruck  , augmentations 
acquises  partie  aux  dépens  de  l’Autri- 
che, partie  par  des  traités  d’échange 
avec  Wurtzbourg  et  le  Wurtemberg. 
D’un  autre  côté,  il  céda  au  rovaume 
d'Italie  la  portion  méridionale  du  Ty- 
rol. 

Les  préoccupations  des  affaires  ex- 
térieures n’arrêtaient  pas  les  progrès 
commencés  au  dedans.  Une  garde  na- 
tionale fut  organisée  à l’instar  de  celle 
de  France  ( 6 juillet  1809  ) , et  le  re- 
crutement de  l’armée  réglé  par  une 
loi  (29  mars  1812).  On  promulgua  un 
code  pénal  conforme  à la  saine  jus- 
tice et  à l’humanité  ( 1813  ),  et  une 
commission  prépara  les  matériaux  d’un 
code  civil. 

L’expédition  de  Russie,  où  Napo- 
léon entraîna  tous  les  peuples  sou- 
mis à sa  puissance,  fut  une  cause  de 
deuil  pour  toute  l’Allemagne,  aussi 
bien  que  pour  la  France.  De  tout 
le  contingent  de  Bavarois  qui  était 


66 


L’UNIVERS. 


parti  pour  cette  fatale  campagne,  il 
revint  à peine  ôOO  hommes.  A Polotzk, 
à Smolen.sk,  à Borodino,  les  bulletins 
de  la  grande  armée  avaient  cité  avec 
honneur  ces  vaillantes  cohortes.  Ce- 
pendant, ce  grand  desastre  n'ahattit 
point  le  courage  de  Maximilien-Joseph. 
Au  printemps  de  1813,  il  envoya  une 
seconde  levée,  pour  remplacer  celle 
qui  avait  péri  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Oudinot,  et  ce  contingent  com- 
battit sous  les  aigles  françaises  aux 
mémorables  journées  de  Lutzen  et  de 
Bautzen. 

Cependant  le  moment  des  défections 
était  arrivé,  et  le  roi  se  préparait  à 
trahir  aussi  celui  à qui  il  devait  sa  cou- 
ronne. Un  corps  d’observation,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Augereau,  s’é- 
, tait  rassemblé  près  de  Wurtzbourg, 
tandis  que  l’armée  bavaroise,  placée 
le  long  de  l'Inn , faisait  face  a une  di- 
vision autrichieune  commandée  par  le 
général  Frimont.  Les  Bavarois  ne  pas- 
sèrent pas  l'Inn  ; aucune  hostilité  n’eut 
lieu,  sans  doute  par  suite  d’un  accord 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Mu- 
nich. Enfin,  lorsque  Augereau  quitta 
ses  positions,  le  prince  de  W’rède  en- 
tra en  pourparler  avec  le  général  au- 
trichien; et,  dès  le  8 octobre,  parut 
la  déclaration  officielle , par  laquelle 
Maximilien-Joseph  renonçait  à la  con- 
fédération du  Rhin , s’engageait  à se 
joindre  à l’Autriche  et  à tourner  ses 
armes  contre  la  France.  Aussi  fallut-il 
qu’à  Hanau , après  la  défaite  de  Leip- 
zig, Napoléon  s’ouvrît  un  passage  les 
armes  à la  main  à travers  l’armée  ba- 
varoise qui  tenta  de  lui  fermer  la  re- 
traite. Les  Bavarois  laissèrent  environ 
10,000  hommes  sur  ce  champ  de  ba- 
taille, eurent  six  généraux  tués  ou 
blessés,  et  perdirent  des  canons  et  des 
drapeaux.  Ils  combattirent  encore  sous 
tes  ordres  de  VVrède,  aux  sièges  de 
Huningue  et  de  Belfort,  aux  journées 
d’Arcis-sur-Aube,  de  Brienne  et  de 
Troyes,  et  jusqu’au  moment  où  la  paix 
de  Paris  (1814)  mît  fin  à la  lutte.  En 
1815,  le  roi  actuel,  alors  prince  royal, 
se.  mit  à la  tête  du  corps  qui  marcha 
contre  l.i  France.  Mais  la  bataille  de 
Waterloo  et  les  événements  qui  suivi- 


rent, s’accomplirent  trop  vite  pour  per- 
mettre a la  Bavière  d’y  prendre  une 
part  active. 

Pendant  le  congrès  de  Vienne,  le 
gouvernement  bavarois  concourut  à 
la  rédaction  de  l’acte  de  confédéra- 
tion des  pays  allemands,  et  montra  de 
grands  talents  diplomatiques,  en  fai- 
sant respecter  sa  souveraineté  et  son 
indépendance.  A la  paix  de  Paris , 
conclue  le  30  mai  1814,  la  Bavière 
avait  rendu  à l’Autriche  le  Tyrol  et  le 
Voralberg,  et  reçu  en  compensation 
le  grand-duché  de  Wurtzbourg  et  ce- 
lui d’Aschaffenbourg.  Par  suite  du 
traité  du  14  avril  1816,  qui  toutefois 
ne  fut  pas  conclu  sans  avoir  rencon- 
tré de  grands  obstacles,  tant  de  la 
part  des  habitants  que  de  celle  des 
puissances  contractantes,  elle  céda  à 
l’Autriche,  1°  les  quartiers  du  Hunds- 
ruck  et  de  l'Inn,  tels  qu’ils  avaient 
été  cédés  par  l’ Autriche  en  1809;  2»  la 
principauté  de  Saltzbourg,  à l’excep- 
tion de  quatre  bailliages,  situés  sur  la 
rive  gauche  de  la  Salzach  et  de  la 
Saale;  3°  enfin  le  bailliage  de  Vils.  Elle 
obtint  en  échange  tout  le  pays  qui 
compose  le  cercle  du  Rhin  (Bavière 
rhénane)  et  quelques  arrondissements 
de  l’ancien  pays  ae  Fuldc. 

Maximilien-Joseph  vendit  la  princi- 
pauté d’Eichstædt  avec  le  titrede  prince 
de  Leuchteinberg , au  prince  Eugène, 
dont  la  maison  tint  le  premier  rang 
après  la  famille  régnante.  Le  18  juin 
1816,  Maximilien  entra  dans  la  confé- 
dération germanique,  et  le  8 août  dans 
la  sainte  alliance. 

En  18l7,  le  roi  conclut  avec  le  saint- 
siège  un  concordat  dont  l’exécution 
éprouva  longtemps  de  grandes  diffi- 
cultés; le  26  mai  1818,  il  octroya  à son 

nie  une  charte  constitutionnelle,  et 
üurs  premières  sessions  les  cham- 
bres se  livrèrent  a des  discussions  assez 
vives  et  assez  importantes. 

D’après  le  tableau  financier  qui  leur 
fut  présenté  par  un  ministre  à la  clô- 
ture de  la  session  de  I8J2,  les  revenus 
étaient  à cette  époque  de  35,192,816 
florins;  les  dépenses  de  33,907,623  flo- 
rins; et  la  dette  publique  (budget  de 
1819)  de  105,740,525  florins. 
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Toutes  les  réformes  introduites , 
presque  sans  efforts  .dans  les  lois  orga- 
niques de  la  Bavière, ouvrirent uneere 
nouvelle  à ce  pays,  et  accrurent  encore 
son  amour  envers  le  souverain.  A sa 
mort,  arrivée  le  13  octobre  1825,  Maxi- 
milien fut  pleuré  comme  un  père.  Outre 
la  princesse  de  Leuchtemberg,  Maxi- 
milien-Joseph laissait  une  autre  tille , 
Charlotte-Augustine,  née  aussi  du  pre- 
mier lit;  celle-ci  avait  été  unie  en  1808 
au  prince  royal  de  Wurtemberg.  Mais 
le  mariage  ne  fut  pas  consommé,  et  la 
nullité  en  fut  prononcée  en  1814,  après 
la  chute  de  Napoléon,  sous  l'influence 
duquel  il  avait  été  conclu.  Cette  prin- 
cesse épousa  en  1816  l’empereur  d’Au- 
triche. Lps  antres  enfants  du  premier 
lit  furent  Louis-Charles-Auguste,  suc- 
cesseur de  Maximilien,  et  Charles- 
Théodore  - Maximilien  - Auguste.  Du 
deuxième  lit  naquirent  la  princesse 
Élisabeth,  aujourd’hui  reine  de  Prusse; 
Amélie,  épouse  du  prince  Jean,  duc 
de  Saxe;  Sophie,  archiduchesse  d’Au- 
triche; Marie,  reine  de  Saxe,  et  Louise, 
épouse  du  duc  Maximilien-Joseph  de 
Bavière,  de  la  branche  ducale. 

LOUIS  I,r. 

(i8a5-i84o).- 

Louis-Charles-Auguste,  né  à Stras- 
bourg le  25  août  1786 , s'était  déjà  fait 
connaître  avant  son  avènement  par  ses 
opinions  libérales  et  son  goût  pour  les 
lettres  et  les  arts.  Il  avait  même  compo- 
sé un  volume  de  poésies  qui  fut  accueilli 
avec  une  grande  faveur.  Toutefois  , de- 
puis son  avènement,  il  n’a  réalisé  les 
espérances  de  ses  sujets  que  sous  le 
rapport  littéraire  et  artistique.  En 
même  temps  qu’il  accumulait  dans 
sa  capitale  les  magnifiques  produits 
de  l’art  antique  et  de  l’art  moderne , 
et  qu’il  y fixait  les  peintres,  les  sculp- 
teurs et  tes  savants  les  plus  distingués, 
il  rétablit  plusieurs  couvents,  entre 
autres,  ceux  de  l’ordre  des  mendiants 
et  des  bénédictins  (1830;. 

Aussi  les  Bavarois , naguère  paisi- 
bles et  confiants  dans  le  gouvernement 
d’un  roi  dont  les  arts  et  la  poésie 
semblaient  occuper  tous  les  loisirs,  ne 
tardèrent  pas  à s’inquiéter  quand  l’in- 


fluence toujours  croissante  du  oergé 
catholique  et  de  la  noblesse,  et  la  fa- 
veur accordée  aux  institutions  monas- 
tiques du  moyen  âge  (*)  révélèrent  les 
tendances  rétrogrades  de  Louis.  La 
nouvelle  de  notre  révolution  de  juillet 
fit  autant  d’impression  à Munich  que 
dans  aucune  autre  ville  d’Allemagne. 
Il  ne  fallait  qu’une  occasion  pour  faire 
éclater  les  dispositions  peu  favorables 
du  peuple  : elle  se  présenta  vers  la  fin 
de  septembre  ( 24  ).  Un  régiment,  en 
garnison  dans  la  capitale,  s'etant  mu- 
tiné , les  bourgeois  prirent  fait  et 
cause  pour  lui  et  demandèrent  le  chan- 
gement des  ministres  dévoués  aux  jé- 
suites. On  se  battit  dans  les  rues , et 
le  frère  du  roi , le  prince  Charles , fut 
blessé  d’un  coup  de  fusil.  La  présence 
du  roi , arrivé  le  26 , et  les  change- 
ments opérés  dans  le  ministère  rétabli- 
rent la  tranquillité.  Mais  l’impatiente 
ardeur  de  la  jeunesse  des  universités 
n’était  pas  satisfaite.  A la  suite  de 
quelques  manifestations  violentes  de 
mécontentement,  plusieurs  étudiants 
et  des  écrivains  mal  vus  des  prêtres  et 
de  la  cour  furent  bannis.  Au  mois  de 
janvier  1831,  on  prit  des  mesures  pour 
récuser  quelques  députes  libéraux  ré- 
cemment élus,  et  pour  soumettre  la 
presse  à de  nouvelles  et  de  plus  dures 
entraves.  A l’instant  un  cri  de  répro- 
bation s'éleva  de  tous  côtés,  des  adres- 
ses au  roi  furent  signées;  le  ministère 
même  était  divisé.  Ce  fut  sous  ces 
fâcheux  auspices  que  s’ouvrit,  le  irt 
mars,  l’assemblée  des  états.  Autant 
la  seconde  chambre  lutta  avec  courage 

£our  la  cause  de  la  liberté  , pour  le 
ien  du  peuple,  autant  la  chambre  aris- 
tocratique , dévouée  au  système  au- 
trichien et  ennemie  du  progrès,  rejeta 
obstinément  toutes  les  résolutions  pri- 
ses par  les  députés.  Cette  session  ora- 
geuse, close  le  29  décembre,  fut  im- 
médiatement suivie  de  la  composition 
d’un  nouveau  ministère.,  plus  hostile 
encore  au  parti  libéral. 

Vainement  le  pouvoir  espéra  conte- 

(*)  En  i837,  il  y avait  encore  84  cou- 
vents en  Bavière  : 53  pour  les  hommes  et 
3 1 pour  les  femmes. 
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nir  les  esprits;  la  presse,  qui.  avait 
mesuré  ses  forces , osa  lui  faire  une 
guerre  plus  rinle  encore  que  la  cham- 
bre desdéputés  e|le-méme.  La  Tribune 
allemande  et  le  Messager  de  l’ouest  (*) 
se  distinguèrent  par  leurs  attaques  au- 
dacieuses, et  laissèrent  briser  leurs 
presses  plutôt  <jue  de  céder. 

Cependant  l'epoque  de  la  fête  de  la 
constitution  approchait,  et  l’opposition 
s’apprêtait  partout  à la  célébrer  avec 
un  éclat  inusité.  Le  27  mai,  en  effet, 
plus  de  20.000  citoyens,  accourus  de 
différents  points  de  l’Allemagne  (**), 
se  réunirent  au  vieux  château  de  Ham- 
bach,  près  de  Neustadt.  Là  reparurent 
les  anciennes  couleurs  allemandes,  or 
rouge  et  noir,  qui  rappelaient  à la  fois 
les  temps  glorieux  des  princes  de  Souabe 
et  les  sociétés  politiques  de  1814.  On 
prononça  des  discours  inspirés  par 
un  patriotisme  exalté  et  par  des  espé- 
rances prématurées;  on  fit  retentir  des 
toasts  et  des  chants  en  l’honneur  de  la 
Pologne  et  de  la  France.  Mais  un  mois 
s’était  à peine  écoulé,  que  la  diète  de 
Francfort  étouffait  tout  cet  enthou- 
siasme révolutionnaire  sous  des  décrets 
que  le  roi  s’empressa  de  ratifier. 

Louis  s'est  montré  ainsi  moins  sage 
que  son  père,  qui,  plus  d’une  fois, 
avait  refusé  son  adhesion  au  système 
antiliberal  de  Vienne  et  de  Berlin.  La 
Bavière  composa  même  alors  avec  l’Au- 
triche et  la  Prusse  le  tribunal  central , 
établi  pour  s’opposer  aux  tentatives 
révolutionnaires. 

A défaut  d’un  reste  d’attachement 
pour  les  principes  politiques  que  Louis 
avait  embrassés  avec  chaleur  dans  sa 
jeunesse,  son  orgueil  l’eût  peut-être  en- 
gagé à rejeter  cette  intervention  étran- 
gère dans  les  affaires  de  son  royaume, 
si  les  circonstances  np  lui  eussent  pas 
imposé  la  loi  de  ménager  l’Autriche. 
Plus  intimement  uni  à cette  puissance 
depuis  la  révolution  de  juillet,  il  en 

(*)  Rédigés  par  les  docteurs  Wirlh  et 
Siebonplei  ffer. 

(**)  On  y remarquait  des  journalistes  et 
des  écrivains  célébrés,  et  la  plupart  des 
sommités  parlementaires  de  Rat  ière , de 
Rade,  des  deux  Hesses,  de  Nassau , deSaxe. 


attendait  l'adhésion  à l’avénement  de 
son  fils  Otton  au  trône  de  la  Grèce. 

Cet  événement  d’un  si  haut  intérêt 
pour  la  maison  de  Bavière  était  alors 
sur  le  point  de  s’accomplir.  Le  10  oc- 
tobre 1832  , la  députation  grecque 
vint  au  palais  de  Munich  saluer  le  jeune 
roi , et  lui  jurer  fidélité  au  nom  de  la 
nation. 

Peu  de  temps  après  (l,r  novembre), 
un  traité  d’alliance  perpétuelle,  qui 
devait  être  changé  en  pacte  de  famille 
a la  majorité  du  prince,  fut  signé  entre 
Louis  et  Otton,  et,  le  mois  suivant, 
le  prince,  accompagné  par  trois  nulle 
cinq  cents  Bavarois , partit  pour  sou 
nouveau  royaume. 

Au  milieu  des  nombreux  procès  po- 
litiques dont  les  tribunaux  étaient  alors 
orcupés,  on  voyait  la  Bavière  rhénane 
en  proie  à une  effervescence  que  le 
moindre  contact  entre  le  peuple  et  les 
militaires  faisait  parfois  dégénérer  en 
luttes  sanglantes.  Mais  le  calme  se 
rétablit  daus  le  reste  du  pays , et  la 
session  de  1834  fut  aussi  paisible  que 
la  précédente  avait  été  orageuse.  Le 
roi  qui,  au  mois  d’octobre  1833,  était 
venu  à Lintz,  en  Autriche,  conférer 
avec  l’Empereur  et  M.  de  Metternich, 
annonça  aux  états  la  conclusion  du  trai- 
té qui  faisait  entrer  la  Bavière  dans 
le  système  de  douanes  prussien  (’). 
Les  députés  et  le  peuple  étaient  re- 
tombés dans  la  plus  profonde  apathie. 
Toutes  les  questions  soulevées  au  sein 
des  chambres  furent  résolues  dans  le 
sens  du  gouvernement , qui  persistait 
dans  la  voie  autilibérnle , saisissant 
toutes  les  occasions  de  restaurer  les 
institutions  du  moyen  âge  (**).Cepen- 

(*)  Voyei  pour  l’union  de»  domnes  avec 
le  Wurtemberg,  l’histoire  de  ce  dernier 
royaume. 

(*")  Cette  propension  l’a  porté  à changer 
en  1837  les  dénominations  des  huit  cercles 
empruntées  aux  principales  rivières  du  pays. 
Hiles  ont  été  fixées  comme  il  suit  : haute 
Bavière  (ci-devant  cercle  de  l’Isar);  lws»e 
Bavière  (ci-desant  bas  Danube);  Palotiaat 
(ci-drvant  cercle  du  Rhin);  l’alntiiiat  supé- 
rieur et  Ratisbounc  (ci-devant  cercle  du 
Régen);  haute  Hranconie  ( ci-devant  hant 
Mein)  ; moyenne  Hranconie  (ci-dev.  Rézat); 
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dant , en  1837 , la  deuxième  chambre 
sortit  du  calme  profond  dans  lequel  se 
traînai'  nt  ses  délibérations,  lorsqu’un 
de  ses  membres  éleva  la  voix  pour  de- 
mander qu'une  loi  sanctionnât  le  rachat 
forcé  des  dîmes  des  particuliers.  I,a 
proposition  fut  rejetee,  il  est  vrai, 
apres  d’orageuses  discussions,  parce 
que  la  chambre  ne  voulait  pas  paraître 
modifier  des  droits  garantis  par  la 
Charte;  mais  l’opposition  remporta  des 
triomphes  signales  dans  la  question  des 
couvents  et  dans  les  débats  soulevés 
par  les  mesures  inconstitutionnelles 
du  roi  de  Hanovre,  qui  inquiétaient 
alors  presque  toute  l’Allemagne.  Ce- 
pendant le  roi  I.ouis  n’a  en  rien  mo- 
difie ses  tendances.  Tout  récemment 
encore,  il  a manifesté  son  mauvais  vou- 
loir contre  la  France,  en  envoyant  une 
coupe  ciselée  à un  jeune  homme,  au- 
teur d’une  prétendue  Marseillaise  ger- 
manique , pour  la  liberté  du  Rhin 
allemand. 

coanTTUTias  ut  u Bavière. 

La  promulgation  de  la  charte  du 
26  mai  1818,  et  la  nouvelle  loi  mu- 
nicipale qui  l'avait  précédée  le  17  mai 
1810,  ont  marqué  une  période  nouvelle 
dans  la  vie  constitutionnelle  de  la  Ba- 
vière. Les  états  se  composent  mainte- 
nant de  deux  chambres;  dans  la  pre- 
mière, celle  des  sénateurs,  siègent, 
d’après  la  loi  du  9 mai  1828,  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  les  deux  ar- 
chevêques, les  seize  chefs  de  l’ancienne 
noblesse  de  l'Empire,  un  evêque  nom- 
mé par  le  roi,  le  président  du  consis- 
toire protestant,  quinze  membres  hé- 
réditaires et  douze  membres  à vie, 
tous  à la  nomination  du  roi,  qui  consi- 
dère pour  les  appeler  à la  chambre, 
leurs  services,  leur  naissance  et  même 
leur  fortune.  Ce  dernier  titre  à la 
pairie  est  emprunté  a la  constitution 
de  1808,  qui  cherchait  à établir  une 
aristocratie  de  la  richesse.  Les  séances 
des  sénateurs  sont  secrètes,  celles  des 
députes  sont  publiques.  La  seconde 

basse  Franeouie  et  Aschafienboui'i;  (ci-dev. 
bas  Mein);  Souabc  «t  Neubour»  (ci-devaut 
haut  Danube). 
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chambre  se  compose  de  cinq  classes 
ou  curies.  D’après  une  évaluation 
approximative,  il  y a un  député  pour 
7,000  familles  ou  35,000  âmes.  La 
première  classe  se  compose  de  qua- 
torze représentants  des  chevaliers  ou 
propriétaires  territoriaux , qui  ont 
leur  juridiction  particulière  et  tous 
les  droits  de  la  noblesse.  A la  deuxième 
appartiennent  les  trois  députés  des 
universités.  La  troisième  est  composée 
du  clergé  catholique,  représenté  par 
neuf  membres,  et  du  clergé  protes- 
tant, représenté  par  cinq.  La  quatrième 
est  celle  des  représentants  des  villes  et 
des  bourgs.  Munich  en  a deux,  Attgs- 
bourg  un , Nuremberg  un , et  les  autres 
ensemble  vingt-quatre.  La  cinquième 
compte  cinquante-six  propriétaires  ru- 
raux, sans  juridiction. 

Les  élections , qui  se  fondent  sur  la 
loi  municipale,  sont  très-compliquées. 
Les  citoyens  n’y  peuvent  prendre  au- 
cune participation  immédiate , sinon 
dans  les  colleges  de  la  noblesse  et  de 
l’université.  Larles  élections  du  clergé 
et  des  villes  et  bourgs  sont  à deux  tle- 
rés,  celles  des  propriétaires  non  no- 
ies à trois,  et  le  droit  de  suffrage 
n’appartient  qu’aux  magistrats  et  aux 
conseillers  des  communes.  Les  candi- 
dats doivent  être  des  citoyens  appar- 
tenant à une  des  communions  chré- 
tiennes, domiciliés  dans  le  district  de 
l’élection  ; et  le  cens  d’éligibilité,  qui  est 
fixé  à 8.000  florins  de  revenu,  exclut  des 
districts  entiers  de  la  représentation. 
D'un  autre  côté,  les  députés  partagent 
le  pouvuir  législatif;  ils  ont  le  droit  de 
porter  plainte,  le  droit  de  supplique  et 
celui  de  voter  les  impôts;  enfin,  la  fa- 
culté de  présenter  des  motions  tendant 
à la  modification  des  lois.  Les  ctats, 
dont  la  duree  est  de  six  mois,  sont  con- 
voqués tous  les  trois  ans;  la  première 
session  a été  ouverte  le  14  février  1819. 

Depuis  le  1er  janvier  1829  la  Ba- 
vière jouit  d’une  nouvelle  organisation 
municipale  votee  par  les  états.  Elle 
est  à peu  près  semblable  à celle  que 
la  Bavière  rhénane  avait  seule  con- 
servée après  les  événements  de  1814, 
comme  uu  dernier  vestige  des  bienfaits 
de  la  constitution  française  de  l’an  vm 
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(1799).  Douze  candidats  aux  conseils 
généraux  sont  nommés  par  la  noblesse 
et  le  clergé,  aulant  par  les  villes  et 
bourgs,  et  vingt-quatre  par  les  pro- 
priétaires ruraux  non  nobles.  Les  ar- 
chevêques sont  de  droit  conseillers 
généraux.  Le  cens  d'éligibilité  est  de 
cinq  florins.  Le  roi  choisit  vingt-qua- 
tre conseillers  sur  la  liste  des  quarante- 
huit  candidats.  Les  premières  élections 
des  conseillers  provinciaux  ont  eu  lieu 
au  mois  de  février  1829. 

COKStniCIIATtOnS  O RUER  A U»  SUR  I.A  BAVIERE. 

La  Bavière,  par  rang  d’importance 
politique  , vient  immédiatement  après 
l’Autriche  et  la  Prusse  ; elle  est  le 
troisième  État  de  la  confédération  ger- 
manique. 

Pour  ses  rapports  diplomatiques,  la 
Bavière  est  la  rivale  naturelle  de  l’Au- 
triche, dans  les  États  de  laquelle  son 
territoire  est,  pour  ainsi  dire,  enclavé 
au  midi,  à l’est  et  à l’ouest.  Le  cabi- 
net de  Vienne  a plusieurs  fois  essayé 
de  la  conquérir,  mais  sans  jamais  ar- 
river à son  but  : soutenue  tantôt  par 
la  France,  tantôt  par  la  Prusse,  quel- 
quefois par  toutes  les  deux  à la  fois , 
la  Bavière  est  parvenue  à déjouer  les 
projets  de  sa  voisine  et  à maintenir 
son  indépendance. 

Surtout  depuis  que  Napoléon  l’a  cri- 
ée en  royaume,  elle  a cessé  de  crain- 
re  pour  son  salut;  et,  rassurée  du 
côté  du  midi,  elle  s’applique  à ména- 
ger le  gouvernement  autrichien,  dans 
le  cas  où  l’agrandissement  de  la  Prusse 
la  mettrait  en  présence  d’un  nouveau 
danger,  venant,  cette  fois,  du  Nord. 
Profiter  avec  art  de  la  rivalité  qui  existe 
entre  la  Prusse  et  l’Autriche,  vivre  en 
bonne  intelligence  avec  l’une  et  avec 
l'autre,  de  manière  à pouvoir,  le  cas 
échéant,  compter  sur  le  secours  de 
celle-ci  contre  celle-la;  telle  est  la  ligne 
de  conduite  que  suit  le  cabinet  bava- 
rois. Ainsi , il  a fait  des  avances  à 
l’Autriche  pour  la  décider  à reconnaî- 
tre la  royauté  d'Otton  en  Grèce,  et  il 
n’a  pas  craint  d’entrer  dans  le  système 
de  douanes  prussien,  qui  lui  offrait 
de  grands  avantages  materiels.  A moins 
d’uu  accord,  qui  parait  impossible, 


entre  les  deux  premières  puissances  de 
l’Allemagne,  cette  politique  d'équili- 
bre et  de  bascule  est  suffisante  pour 
protéger  l’existence  de  la  Ravière.  Mais 
ddt  même  un  pareil  accord  arriver,  la 
Bavière  ne  serait  pas  encore  perdue, 
car  il  faudrait  de  plus,  pour  cela,  qu’elle 
ne  trouvât  de  secours  ni  en  France, 
ni  en  Russie.  L’hypothèse  d’un  aban- 
don si  complet  est  d’autant  moins  ad- 
missible, que  la  Ravière,  dans  ses  sa- 
ges prévisions,  a toujours  soin  de  se 
maintenir  en  faveur,  soit  auprès  de  la 
France,  soit  auprès  de  la  Russie,  sui- 
vant que  l’une  ou  l’autre  est  prépondé- 
rante sur  le  continent.  Sous  l’empire, 
elle  figurait  au  nombre  de  nos  allies  les 
plus  dévoués , et  elle  n’a  pas  eu  à s’en 
repentir;  depuis  1815,  elle  caresse  la 
Russie,  qui  la  mettrait  dans  un  terri- 
ble embarras  si  le  tzar,  en  compensa- 
tion de  quelque  autre  service  du  même 
genre,  laissait  la  Prusse  et  l’Autriche 
libres  d'essayer  de  se  la  partager.  Alors 
la  Bavière  li’aurait  plus  dVspoir qu’en 
nous.  Il  répugne  de  croire  que  nous 
laisserions  consommer  une  telle  ini-, 
uité,  qui,  du  reste,  ne  viendra  sans 
oute  à l’esprit  de  personne,  parce 
qu’elle  serait  le  signal  d'une  guerre  qui 
embraserait  toute  l’Europe  et  qui  ne 
pourrait  que  nuire  à ses  auteurs.  L’in- 
dépendance nationale  de  la  Bavière  pa- 
rait donc  désormais  assurée,  et  tout 
porte  à croire  que  le  nouveau  royaume 
créé  par  Napoléon  figurera  longtemps 
eneore  parmi  les  membres  de  la  répu- 
blique européenne. 

Mais  il  s’en  faut  que  la  politique  in- 
térieure du  cabinet  bavarois  soit  aussi 
éclairée  que  sa  diplomatie;  il  ne  sait 
pas  tirer  parti  de  la  supériorité  que  lui 
donne  sou  titre  de  gouvernement  cons- 
titutionnel. Et  cependant,  quel  avan- 
tage ne  serait-ce  pas  pour  lui,  dans 
sa  rivalité  avec  la  cour  de  Vienne,  que 
île  montrer  des  tendances  franchement 
libérales!  Catholique  comme  l’Autri- 
che, la  Bavière,  quoique  ne  comptant 
guère  plus  de  quatre  millions  d'habi- 
tants, n’aurait,  pour  tenir  sa  puis- 
sante voisine  en  respect,  qu’à  perfec- 
tionner son  système  représentatif  et 
gu’à  se  placera  l'avant-  prde  de  l’AI- 
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lemagne  du  midi.  Sa  puissance  morale 
s’accroîtrait  bientôt  assez  pour  contre- 
balancer les  ressources  matérielles  de 
l’Autriche.  La  voie  rétrograde  dans 
laquelle,  depuis  la  mort  de  Joseph  II, 
s’est  engage  le  gouvernement  autri- 
chien avec  une  persévérance  aveugle , 
lui  permettrait  de  devenir  le  cœur  de 
l’Allemagne  catholique,  comme  la  Prus- 
se tend  à devenir  la  tête  de  l’Allemagne 
protestante.  En  tout  cas , son  exemple 
stimulerait  un  peu  l’Autriche,  d'au- 
tant moins  disposée  à entrer  ouverte- 
ment en  lutte  avec  elle,  que  de  graves 
éventualités  attirent  presque  toute  son 
attention  du  côté  de  l'Orieut.  Alors 
l’Allemagne  du  midi,  pleine  de  recon- 
naissance pour  la  Bavière,  s’habituerait 
à la  considérer  comme  la  protectrice 
de  ses  intérêts  moraux  , et  aimerait 
à se  reposer  sur  elle  du  soin  de  son 
avenir. 

Au  lieu  de  cela , le  gouvernement 
bavarois  affecte  une  politique  de  moins 
en  moins  libérale;  loin  de  tenir  les 
promesses  qu’avait  fait  naître  la  cons- 
titution de  1818,  il  recule  autant  que 
possible  vers  la  constitution  de  1808, 


qui  n’était  qu’un  simulacre  de  gouver- 
nement représentatif.  Son  intérêt  bien 
entendu  lui  conseillerait  de  perfection- 
ner les  institutions  politiques  de  la 
Bavière,  et  de  les  mettre  au  niveau 
des  lumières  et  des  besoins  du  siècle  ; 
ses  préjugés  l’aveuglent  au  point  de  le 
rejeter  dans  une  voie  rétrograde,  et 
de  lui  faire  tourner  le  dos  à la  civili- 
sation moderne,  comme  pour  s’ache- 
miner vers  la  féodalité  du  moyen  âge. 

En  revanche,  il  accorde  une  pro- 
tection intelligente  aux  beaux-arts  et 
il  favorise  le  développement  de  l’indus- 
trie. Rla’S,  dans  un  siècle. comme  le 
nôtre,  c’est  surtout  par  une  bonne 
direction  politique  qu’un  gouverne- 
ment peut  devenir  populaire.  Sur  une 

f»lus  petite  échelle,  la  Bavière  est  pour 
'Allemagne  catholique  ce  qu'est  la 
Prusse  pour  l’Allemagne  protestante, 
et,  comme  la  Prusse , elle  est  condam- 
née à rester  stationnaire,  ou  même  à 
déchoir,  si  elle  n’a  pas  le  courage  de 
devenir  franchement  libérale  et  lie  ré- 
pudier la  cause  du  passé  pour  embras- 
ser celle  de  l’avenir 


FIN. 
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WURTEMBERG. 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

MEMBRE  DE  ^INSTITUT. 


SITUATION  , MONTAGNES  ET  FLEUVES. 

La  charmante  contrée  renfermée 
entre  la  Bavière  au  sud-est,  à l'est  et 
au  nord-est,  et  le  grand-duché  de  Bade 
au  nord-ouest , à l’ouest  et  au  sud- 
ouest,  forme  ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui le  royaume  de  Wurtemberg,  et 
aussi  communément  la  Souabe  (Scfiwa- 
benland  ).  Elle  est  citée  dès  les  temps 
les  plus  anciens  comme  la  province  de 
l’empire  germanique  la  plus  remar- 
quable par  la  civilisation  de  ses  habi- 
tants et  la  richesse  de  sa  nature.  Dans 
le  moyen  âge , elle  fut  la  Provence  de 
l’Allemagne  et  le  séjour  favori  des 
minnesænger,  ou  chantres  d’amour. 
A la  vérité,  il  est  peu  de  pays  que  l’on 
puisse  comparer  à la  riante  vallée  du 
Neckar,  bordée  à l’ouest  par  les  som- 
mets boisés  de  la  forêt  Noire,  sur  une 
longueur  de  28  lieues.  Au  point  où 
le  Neckar  prend  sa  source,  commen- 
cent les  Alpes  de  Souabe,  qui,  partant 
de  la  chaîne  précédente,  se  prolongent 
vers  l’est , entre  le  Neckar  et  le  Da- 
nube; tandis  qu’au  midi  les  Alpes  d’Al- 
gau  , dernière  ramification  des  gran- 
des Alpes , d’où  semblent  sortir  les 
deux  chaînes  du  Wurtemberg,  séparent 
les  eaux  du  Rhin  et  celles  du  Danube. 

lr*  Livraison.  (W ubtkmbehg.) 


On  ne  rencontre  au  nord  que  de  longs 
coteaux.  Les  hauteurs  des  Alpes  de 
Souabe  ont  généralement  un  aspect  sau- 
vage, qui  a fait  donner  à une  de  leurs 
parties  le  nom  de  Hauhe  Alp  (*).  Ce- 
pendant ees  sommets , si  élevés  et  si 
ingrats , portent  encore  la  marque  du 
travail  de  l’homme. 

Les  vallées  au  nord  de  cette  chaîne 
aboutissent  toutes  à celle  du  Neckar , 
la  plus  belle  et  la  plus  étendue  du 
royaume.Le  fleuve  qui  l’arrose  du  nord 
au  sud , et  lui  donne  son  nom  , est  le 
principal  courant  du  Wurtemberg (**), 
et  se  grossit  du  Rocher , de  l’Ens , 
du  Rems,  de  la  Fils  et  du  Jagst,  qui 
descendent  des  montagnes.  Le  Danube 
traverse  la  région  méridionale.  Enfin 
un  affluent  du  Mein,  le  Tauber,  coule 
dans  une  vallée  non  moins  fertile  que 
celle  du  Neckar.  Le  Roth , l’Iller  et 
la  Riess  sont  de  petites  rivières  qui  se 
gonflent  par  les  pluies  du  printemps 
et  de  l’automne. 

Il  y a peu  de  lacs  dans  le  Wurtem- 
berg : les  plus  importants  sont  le 
Pfaffensee  et  le  Federsee.  Celui  de 
Constance  forme  la  frontière  au  midi. 

(*)  Rauhe , âpre. 

(*’)  Il  va  sc  réunir  au  Rhin  dans  le  grand- 
duché  de  Bade. 
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Situé  sous  un  climat  en  général  doux 
et  sain , renommé  pour  sa  culture  in- 
telligente, le  territoire  du  royaume 
est  presque  partout  fertile , principale- 
ment en  grams  et  en  légumes.  De  plus 
les  forêts,  où  le  gibier  abonde,  offrent, 
ainsi  que  les  troupeaux,  d'abondantes 
ressources.  On  exploite  aussi  des  mi- 
nes assez  abondantes  de  fer,  de  sel 
gemme  , et  des  carrières  de  marbre , 
d’ardoise,  etc. , ce  qui  fait  monter  la 
valeur  annuelle  des  productions  miné- 
rales à 1 ,300,000  francs. 

L’industrie  manufacturière  et  le 
commerce  marchent  d’un  pas  rapide 
dans  la  voie  de  la  prospérité,  depuis 
l’établissement  de  l’association  des 
douanes. 

D’après  les  derniers  recensements , 
la  population  s’élève,  sur  une  superfi- 
cie de  1,296  lieues  carrées,  à 1,700,000 
habitants,  dont  1,100,000  et  plus  pro- 
fessent le  culte  protestant;  le  reste 
est  catholique. 

Aussi  ce  pays  est-il  comparative- 
ment un  des  plus  peuplés  de  l’Europe, 
et  l’on  ne  s’étonnera  pas  que  les  émi- 
grations y soient  aussi  fréquentes.  Ces 
milliers  d’habitants  qui,  chaque  an- 
née , vont,  au  delà  des  mers , sur  des 
rivages  lointains,  se  fixer  dans  une  nou- 
velle patrie,  cherchent  d’ailleurs  encore 
à se  soustraire  aux  charges  onéreuses 
qui  pèsent  sur  eux,  car  les  dîmes  et 
1 impôt  enlèvent  au  cultivateur  la  moi- 
tié de  son  revenu  net. 

Les  Wurtembergeois  sont  doués 
d’une  puissante  nature  : ils  ont  le  frout 
haut,  les  épaules  larges,  l’œil  vif.  Au 
moral,  ils  sont  bons,  laborieux,  ou- 
verts, probes,  braves  et  religieux. 
Quant  à leur  aptitude  aux  sciences  et 
aux  arts,  il  suffit  de  se  rappeler  que 
Kepler,  Schiller,  llegel  et  Schellmg 
naquirent  parmi  eux,  ainsi  que  W ie- 
land,  Spittler,  Moser,  Paulus,  et  le 
poète  Uhland,  le  Bérenger  de  l’Alle- 
magne. On  se  rit,  il  est  vrai,  aujour- 
d’hui du  ton  brusque  et  du  dialecte  un 
peu  grossier  des  Souabes,  qui,  souvent 
malheureux  dans  l’expression  de  leurs 


idées, ou  lents  aies  produire, fournissent 
un  aliment  journalier  aux  plaisanteries 
des  Allemands(* (**)).Maiscettefraneberu- 
desse  procède  d’un  caractère  lovai  et  ré- 
fléchi. Cet  idiome,  resté  étranger  aux  dé- 
veloppements que  la  langue  allemande 
a pris  depuis  le  seizième  siècle,  fut,  il 
y a six  cents  ans,  la  base  de  cette  même 
langue.  Connu  sous  le  nom  de  dialecte 
alémannique,  il  s’est  conservé  avec  ses 
formes  antiques  en  Souabe  comme  en 
Alsace  et  en  Suisse.  Pour  se  faire  uue 
idée  de  son  énergie  et  de  sa  naïveté , 
il  faut  lire  les  charmantes  poésies  de 
Hebel , qui  méritent  de  prendre  place 
parmi  les  plus  gracieuses  productions 
du  genre  iy  riqueet  du  genre  pastoral(*’). 

Les  Wurtembergeois  sont  tous  de 
la  race  souabe,  et  se  divisent  en  deux 
classes  principales , la  noblesse  et  la 
bourgeoisie.  Le  roi  gouverne  d'après 
les  principes  d’une  constitution , sur 
laquelle  nous  nous  étendrons  dans  la 
partie  historique. 

Les  revenus  de  l’État  étaient  éva- 
lués dans  ces  dernières  aimées  a plus 
de  58,000,000  de  francs,  les  dépenses 
à 56,  et  la  dette  à 57  et  demi.  La  liste 
civile  est  de  3,500,000  francs. 

L’armée,  sur  le  pied  de  paix,  s’élève 
à 4,900  hommes  , et , sur  le  pied  de 
guerre  , à 16,800;  le  contingent  pour 
farinée  fédérale  a été  fixé  à 13,955 
hommes. 

Le  royaumé  de  Wurtemberg , placé 

Oie  entièrement  dans  le  cercle  de 
e dont  il  possède  la  partie  centra- 
le, et  appartenant  par  son  extrémité 
nord-est  au  cercle  de  Franconie  , est 
composé  du  ci-devant  duché  de  Wur- 
temberg , auquel  ont  été  ajoutées  les 
prévôtés  et  abbayes  de  Zwiefalten , 
Elwangen,  etc.  ; les  villes  impériales 
de  Reutlingen,  Esslingen,  Hall,  Roth- 
weil,  Heilbronn  , Gemund  , Weil, 
Giengen,  Aalea,  Buchhorn,  Wangen, 
Ravensbourg,  Leutkirch  et  Ulm  ; la 

(*)  Par  une  de  ces  soties  et  injuste»  pré- 
venlions  qui  prouvent  combien  peu  l’Alle- 
magne a le  seutiment  de  l'unité,  le  nom  de 
Souabe  est  presque  devenu  synonyme  de 
gauche  et  de  lourdaud, 

(**)  Alemauische  Gedichte  von  Hebet 


WURTEMBERG. 


3 


principauté  de  Mergentheim  apporte* 
uant  au  grand  maître  teutonique  les 
cinq  villes  du  Danube  : Mengen  , Sul- 
gau  , Riedlingen  , Mundcrkingen  et 
Ehingen  ; le  haut  et  le  bas  comté  de 
Hohenberg  appartenant  jadis  à l’Au- 
triche ; et,  en  outre,  les  possessions  de 
plusieurs  princes  médiats. 

TOrOGHAPHlZ. 

On  divise  le  pays  en  quatre  cercles  : 
ceux  du  Neckar,  du  Jagst,  de  la  Fo- 
rët-Noire  et  du  Danube.  Ils  se  subdi- 
visent en  bailliages. 

Le  Wurtemberg  est  parsemé  de  pe- 
tites villes  qui  prospèrent  par  le  tra- 
vail, et  de  beaux  villages  d’une  propreté 
resplendissante. 

Stultgard , comme  assemblage  de 
monuments  et  de  maisons,  est  une 
pauvre  capitale,  où  l'on  est  surpris  de 
trouver  une  rue  a proportions  roya- 
les et  un  beau  château,  et  où  manquent 
le  mouvement  et  la  vie.  Cette  ville  est, 
du  reste,  située  au  milieu  d’une  vallée 
pittoresque,  encadrée  dans  des  co- 
teaux tapissés  de  vignes.  Elle  a 30,000 
habitants. 

A trois  lieues  de  Stuttgard  on  ren- 
contre Ludwigsbourg , avec  un  châ- 
teau royal  et  10,000  habitants. 

Si  nous  suivons  le  Neckar,  nous  re- 
marquerons Esslingen,  entourée  de 
fortes  murailles , et  peuplée  de  6,000 
âmes.  C’était  autrefois  une  ville  libre. 
Elle  a plusieurs  fabriques. 

Dans  les  environs  d’fJeberkingen, 
dont  les  sites  pittoresques  et  les  eaux 
minérales  attirent  un  assez  grand  nom- 
bre de  voyageurs,  on  voit  le  bourg  de 
Hohewtâufen,  placé  sur  une  hauteur 
et  dominé  par  un  vieux  château  ruiné, 
berceau  d'une  illustre  famille. 

Dans  le  cercle  du  Neckar,  nous  ci- 
terons encore  Ueilbronn,  très -ancien- 
ne cité,  jadis  libre,  et  commanderiede 
l’ordre  Teutonique.  L’industrie  y est 
très -florissante.  Elle  compte  10,000 
habitants. 

Dans  le  cercle  de  la  Forét-Noire, 
dont  le  chef-lieu  est  Reutlingen  (9,000 
habitants  ) , on  trouve  Tubingen , re- 
marquable par  son  université  fondée 
en  1477,  et  par  ses  autres  établisse- 


ments littéraires.  Population , 8,000 
âmes. 

Vlm,  chef-lieu  du  cercle’du  Danube, 
était  autrefois  ville  libre  et  impériale  , 
ot  possédait  alors  plus  de  richesses  et 
d’habitants  qu’aujourd’hui.  Cependant 
sa  position  au  confluent  du  Blau  et 
du  Danube,  sur  la  frontière  de  la  Ba- 
vière, les  fortilications  qui  l’entourent 
et  en  font  comme  la  clef  de  l’Allema- 
gne méridionale,  son  industrie,  son 
commerce  et  ses  14,000  habitants,  lui 
assignent  encore  le  second  rang  parmi 
les  villes  du  royaume.  En  vertu  d’un 
arrangement  conclu  entre  les  puis- 
sances de  la  Confédération,  pour  accé- 
lérer dans  le  sud-ouest  l’érection  des 
forteresses,  telle  quelle  a été  stipulée 
par  le  traité  de  Paris , et  sur  la  pro- 
position d’un  commissaire  prussien , 
il  a été  récemment  question  d’en  faire 
à frais  communs  une  place  de  défense 
du  premier  ordre.  On  sait  que,  sous  ses 
murs , le  général  Mack  , avec  36,000 
hommes,  se  rendit  prisonnier  à Na- 
poléon, dans  la  campagne  de  1803. 

Kircheim  et  Biberach,  peuplées  de 
4,000  âmes,  doivent  leur  prospérité  à 
leur  industrie. 

Dans  le  cercle  du  Jagst,  on  rencon- 
tre Mergentheim , avec  un  château 
qui  servait  autrefois  de  résidence  au 
grand  maître  de  l’ordre  Teutonique  : 
Elwangen,  chef-lieu  du  cercle;  Hall, 
située  au  milieu  d’une  région  monta- 
gneuse , célèbre  par  l’union  des  pro- 
testants en  1610,  et  importante  par 
son  commerce  et  ses  salines. 

Les  antiquités  ne  manquent  pas  non 
plus  à ce  pays.  A peu  de  distance  d’El- 
wangen , on  a reconnu  les  restes  de 
l’immense  ligne  de  fortifications  tra- 
cée par  les  Romains,  du  Danube  au 
Mein.  Cet  ouvrage  gigantesque  sem- 
blait devoir  être  attribué  à un  pouvoir 
surhumain,  a' qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  mur  du  diable.  Dans  les  envi- 
rons de  Rothenbourg,  sur  le  Neckar, 
on  a trouvé  les  ruines  d’un  aqueduc 
d’un  mille  et  demi  de  longueur.  Enfin, 
non  loin  de  Stuttgard,  et  au  village 
de  Kalkofen  (four  à chaux) , ont  été 
découverts  des  restes  de  poteries  ro- 
maines. 
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HISTOIRE  ANCIENNE  DtJ  WURTEMBERG  JUS- 
QU’AU SECOND  DUCHÉ  d’alÉMANNIE  (9lt>). 

D’immenses  forêts  (*)  et  des  bruyè- 
res couvraient,  il  y a deux  mille  ans, 
la  Souabe.  Ses  premiers  habitants  fu- 
rent les  Suèves  ( Schwaben  ) , race 
puissante  et  vigoureuse,  d’origine  ger- 
manique, dont  la  confédération  domi- 
nait sur  une  grande  partie  de  l’Alle- 
magne. On  sait  que  l’an  58  avant 
Jésus-Christ  Jules  César  se  trouva 
en  face  de  ces  terribles  guerriers  com- 
mandés par  Arioviste  ( Heervest  ),  et, 
qu’après  un  combat  acharné,  les  Suè- 
ves  furent  forcés  d’évacuer  les  riches 
contrées  de  la  Gaule  qu’ils  avaient  en- 
vahies et  de  regagner  lrurs  forêts , au 
moment  où  de  nouvelles  hordes  se 
préparaient  à en  sortir  pour  traverser 
le  Rhin.  D’abord  les  Romains  n’osè- 
rent les  poursuivre  dans  ces  retraites 
profondes.  Deux  fois  César  lui-même 
mit  le  pied  sur  leur  territoire  ; deux 
fois  il  se  retira  satisfait  de  les  avoir 
bravés,  mais  sans  chercher  à enga- 
ger un  combat  ( an  53  avant  Jésus- 
Christ).  Mais  après  lui  (an  13,  9-7 
avant  Jésus  Christ  ),  un  autre  général 
romain,  Tibère,  s’enfonçant  dans  la 
Souabe,  parvintjusqu'au  Lech,  chez  les 
Vindélictens , soumit  les  riverains  du 
lac  de  Constance,  et  parvint  aux  sour- 
ces du  Daifube,  tandis  que  Drusus, 
son  frère,  tentait  de  subjuguer  les  tri- 
bus du  Nord.  Mais,  nulle  part,  la  do- 
mination étrangère  ne  put  s’établir  sur 
des  bases  solides.  Une  confédération 
des  tribus  suéviques  ne  tarda  pas  à se 
former  dans  la  forêt  Hercynienne.Cette 
ligue , commandée  par  'Marbod , eût 
pu  devenir  bien  redoutable  pour  Ro- 
me, surtout  si  elle  s’était  réunie  à celle 
qu’avait  fondée  dans  le  Nord  le  brave 
Hermann  ( Ârminius  ).  Mais  l'ambi- 
tion et  la  jalousie  de  Marbod  firent 
naître  une  guerre  civile,  au  milieu  de 
laquelle  les  Suèves  se  détachèrent  des 
Marcomans  de  Marbod.  Plus  tard,  nous 
trouvons  les  Romains  établis  sur  les 

(*)  Les  «lpes  de  Sounl*  et  la  forêt  Noire 
appartenaient  toutes  deux  à la  forêt  Hercy- 
nienne. 


terres  des  Suèves,  que  ces  dernières 
luttes  avaient  décimés.  Des  colonies 
romaines  s’élevèrent , surtout  sur  les 
bords  des  neuves,  et  introduisirent  l’a- 
griculture , que  les  habitants  ne  con- 
naissaient point , car  ils  vivaient  dans 
leurs  tentes  du  produit  de  leurs  trou- 
peaux , de  la  chasse , ou  du  butin  fait 
a la  guerre. 

La  domination  romaine  a partout 
laissé  des  traces  dans  la  Souabe  : des 
bains,  des  chaussées,  des  villages,  des 
châteaux  rappellent  ces  antiques  sou- 
venirs. C’est  de  l’époque  romaine  que 
datent  Rothweil , Tuttlingcn,  Wan- 
gen , Kannstadt , Laufen  , Marbach , 
Murrhard,  Rothenbourg,  etc. 

Cependant  les  Suèves  ne  se  plièrent 
pas  facilement  au  joug.  Ils  essayèrent 
plus  d'une  fois  de  s’y  soustraire,  sur- 
tout sous  les  empereurs  Claude  et  Au- 
relien , et  avec  plus  d'opiniâtreté  en- 
core sous  Probus,  qui  les  repoussa 
jusqu’au  Ncckar  et  à l'Alp  ( Alpes  de 
Souabe  ),  et  força  neuf  de  leurs  chefs 
à demander  la  paix  ( an  277  après  Jé- 
sus-Christ ).  Dix  ans  plus  tard,  toutes 
les  fortifications  des  Romains  étaient 
de  nouveau  abattues , et  des  confédé- 
rations redoutables  menaçaient  l'em- 
pire : c’étaient  les  Goths,  les  Francs, 
les  Alémans.  Ce  dernier  nom  avait 
absorbé  celui  des  Suèves , et  désignait 
la  réunion  des  débris  de  leur  ancienne 
confédération.  Souvent  les  succès  des 
Alémans  contre  les  Romains  avaient 
été  balancés  par  des  revers.  Ainsi,  en 
357,  Julien  leur  avait  porté  un  coup 
terrible  près  de  Strasbourg.  Lorsque, 
plus  tard,  eut  lieu  cette  grande  migra- 
tion des  peuples  , qui  partit  du  fond 
de  l’Asie  pour  s’arrêter  aux  confins 
de  la  Péninsule  espagnole  , les  barba- 
res traversèrent  le  pays  en  hordes 
nombreuses.  Des  tribus  suèves,  repa- 
raissant alors  avec  leur  nom  primitif, 
les  suivirent , et  pénétrèrent  avec  eux 
dans  l’Espagne,  où  ils  fondèrent  en 
419  un  royaume  qui  ne  tarda  pas  à 
disparaître.  Dès  le  moment  où  Odoa- 
cre,  chef  des  Hérules,  eut  renversé 
l’empire  d’Oceident  (47G),  les  Suèves 
restèrent  paisiblement  fixés  dans  leurs 
demeures  depuis  le  Lech  jusqu'à  la 
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vallée  du  Rhin  , près  des  sources  du 
Danube.  Les  Alémans  ne  tirent  bien* 
tût  plus  avec  eux  qu’un  seul  peuple, 
et,  de  même  que  leurs  ancêtres,  ils 
voulurent  encore  se  jeter  sur  la  Gau- 
le ; mais  Clovis  entendait  la  garder 
pour  lui  seul.  Après  la  bataille  deZul- 
pic  ( Tolbiac  ),  en  406,  ils  se  sou- 
mirent aux  Francs,  à l’exception  des 
tribus  qui  habitaient  les  bords  du  lac 
de  Constance  et  la  région  du  Danube. 
Celles-ci  préférèrent  la  domination  de 
Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  Les 
Alémans  avaient  déjà  des  chefs  héré- 
ditaires; il  leur  fut  permis  de  con- 
server ce  régime.  Au  reste,  la  sépara- 
tion des  deux  branches  ne  dura  guère 
plus  d’un  demi -siècle.  Se  voyant 
serrés  de  près  par  Bélisaire,  les  Ostro- 
goths achetèrent  le  secours  des  Francs 
en  leur  abandonnant  les  Alémans  des 
Alpes.  Ainsi , ce  peuple  tout  entier 
ssa  sous  la  domination  de  Théode- 
rt  et  fut  incorporé  à l’Austrasie.  Ce 
fut  alors  que  Beucelin  et  Luthar,  deux 
frères  nommés  ducs  d’Alémannic,  con- 
duisirent leurs  bandes  en  Italie,  où 
elles  allèrent  jusqu'en  face  de  la  Sici- 
le , pillant  et  ravageant  tout  sur  leur 
chemin,  exerçant  surtout  contre  les 
églises  leurs  vieilles  haines  païennes, 
car  les  lueurs  du  christianisme  n’é- 
clairaient encore  que  faiblement  la 
Souabe , depuis  la  conversion  de  Clo- 
vis. Les  missionnaires  irlandais  qui  se 
hasardèrent  vers  l’an  600  dans  le  pays, 
n’y  plantèrent  la  croix  qu'après  avoir 
lutté  contre  de  rudes  obstacles , et  ne 
réussirent  d’abord  qu’à  faire  adopter 
par  les  convertis  un  mélange  grossier 
des  nouvelles  croyances  et  de  l'ancien 
culte. 

Néanmoins,  au  milieu  du  septième 
siècle,  le  christianisme  avait  fait  assez 
de  progrès  en  Souabe,  puisqu’une  ri- 
che veuve,  nommée  Hélizena,  fonda, 
en  645,  une  église  à Calw , près  de 
Hirsau,  avec  une  maison  réservée  à 
quatre  prêtres  qui  devaient  la  des- 
servir. 

Les  rois  mérovingiens  eurent  à ré- 
primer plus  d’une  fois  les  rébellions 
des  ducs  d’Alëniannie,  qui  résistèrent 
à tous  les  efforts  de  Pépin  d'Héristal 


et  de  Charles-Martel.  Enfin,  Teutbald, 
l’un  d'eux , ayant  eu  le  dessous  dans 
une  bataille  livrée  de  concert  avec  le 
Bavarois  Odilon , sur  les  bords  du 
Lech,  fut  condamné,  par  Carloman 
vainqueur,  à perdre  la  tête,  et  exécu- 
té, ainsi  que  les  principaux  chefs,  à 
Kannstndt,  sur  le  Neckar  (746),  où, 
suivant  l'ancien  usage  , s’était  réunie 
une  assemblée  plénière  (*).  Carloman 
et  Pépin  supprimèrent  alors  ces  ducs 
indigènes,  et  les  remplacèrent  par  des 
délégués  nommés  camerarii  ou  nun- 
cii  cameræ. 

Charlemagne  se  fit  accompagner  par 
les  Souabes  dans  scs  nombreuses  ex- 
péditions contre  les  Saxons,  les  Bava- 
rois, les  Avares,  et  récompensa  leurs 
services  en  leur  accordant  le  glorieux 
privilège  de  combattre  toujours  au 
premier  rang.  Ilildegarde,  sa  femme, 
que  l’Église  mit  ensuite  au  nombre 
des  saintes,  était  la  sœur  de  Gérold 
de  Bussen , comte  de  Souabe.  Néan- 
moins la  Souabe  ne  reprit  ses  ducs 
particuliers  ( 916  ) qu'à  l'extinction 
des  rois  carlovingiens. 

SECOND  DUCHÉ  d'aDÎMANN IE  OU  DI  SOUA1I 
jusqu'à  I.'ÉPOQUK  DES  H OHIH5TA  U HH. 

(916-IO79) 

Louis  l’Enfant  était  encore  sur  le 
trône  quand  de  terribles  ennemis,  jus- 
qu’alors inconnus,  vinrent  ravager  les 

ftrovinces  de  l’Allemagne  : c’etaient 
es  Hongrois.  Les  flammes  qui  bril- 
laient à ( horizon  annonçaient  leur  ap- 
proche, et  les  cris  lamentables  des 
femmes  et  des  enfants  qu'ils  traînaient 
en  captivité,  signalaient  leur  présence. 
Ces  barbares  se  vantaient,  dit  une 
chronique,  qu’ils  mettraient  à sec  les 
rivières  et  les  lacs  en  y désaltérant 
leurs  chevaux,  qu'ils  raseraient  toutes 
les  villes,  et  que  personne  ne  leur  résis- 
terait, tant  qu’un  abîme  ne  s’entr’ou- 
vrirait  pas  sous  leurs  pieds,  ou  que 
le  ciel  ne  s'écroulerait  pas  sur  leurs 
têtes.  Sans  doute  plusieurs  de  leurs 
hordes  isolées  avaient  été  détruites; 

(*)  Ces  assemblées  se  tenaient  près  de 
celte  ville,  sur  le  mont  Altenhonrg,  à un 
endroit  appelé  Am  Stcin  (à  la  pierre.) 
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mais  ils  revenaient  toujours  plus  nom- 
breux, plus  cruels. 

La  Bavière,  la  SaxeetlaTImringe,  puis 
toutes  les  provinces  situées  sur  la  droite 
du  Rhin,  furent  tour  à tour  envahies. 
En  909,  les  deux  chambellans  d'Alé- 
mannie,  Erchanger  et  Ber/ho/d,  usur- 
pant les  attributions  ducales,  se  mirent 
a la  tête  de  l’armée  pour  arrêter  les 
barbares  qui  avaient  pénétré  jusque 
sur  leur  territoire;  mais  ils  furent  bat- 
tus. Ils  eurent  plus  de  bonheur,  quatre 
ans  plus  tard.  Cette  fois,  alliés  au  duc 
de  Bavière  Arnulphe,  qui,  comme  eux, 
refusait  de  reconnaître,  pour  roi  de 
Germanie,  Conrad  élu  par  les  Franco- 
niens et  les  Saxons,  ils  rencontrèrent 
et  battirent  les  Hongrois  sur  les  bords 
de  l’Iun,  si  bien  que  trente  des  bar- 
bares parvinrent  seuls,  dit-on,  à se 
sauver.  Cette  victoire  augmenta  encore 
l’orgueil  des  deux  frères,  qui  préten- 
daient descendre  de  Charlemagne,  et 
s’indignaient  de  ne  devoir  gouverner  , 
que  pour  le  compte  du  roi.  Ils  se  pro- 
clamèrent ducs  des  Alémans.  Mais  Con- 
rad parvint  à s’emparer  d’eux,  en  vio- 
lant la  sauvegarde  qu’il  leur  avait 
donnée  pour  comparaître  devant  ladiète 
d’Aitheim,  et  les  fit  déclarer  coupables 
de  lèse-majesté , condamner  à mort  et 
décapiter  (*).  Ensuite  il  rétablit  la  di- 
gnité ducale,  en  faveur  de  Burchard, 
fils  d’Adelbert,  comte  de  Thurgovie. 
Son  intention  était,  a la  vérité, que  le 
pays  relevât  du  roi  de  Germanie. 

Toutefois  le  nouveau  due,  à peine 
établi  dans  son  château  de  Bodman  au- 
dessus  du  lac  de  Constance  (Boderuee), 
ne  voulut  plus  être  vassal;  il  en  ré- 
sulta une  guerre  qui  ne  fut  terminée 
que  sous  Henri  l’Oiseleur,  par  la  sou- 
mission de  Burchard. 

Depuis,  les  empereurs  d’Allemagne 
disposèrent  du  grand  fief  de  la  Souabe, 
suivant  leur  caprice.  Le  sage  Her- 
mann rr,  duc  d’Alsace  et  cousin  de 
Conrad  l,r,  en  fut  investi  en  92G.  Dé- 
voué à Otton  le  Grand,  et  se  voyant 
sans  héritier  mâle,  il  donna  la  main  de 
sa  fille  Ida  au  fils  de  l’Empereur,  qui 
lui  succéda  vers  950. 

(*)  Voyei  I’At.lsm u; -k,  1. 1,  p.  a U. 


Ce  fils  était  l’indigne  Ltidolphe  qui 
se  révolta  contre  son  père,  et  en  fut 
puni  par  la  perte  de  son  duché. 

A sa  place . le  duché  d’Alémannie  fut 
donné  en  954  à Burchard  H,  fils  de 
Burchard  Ier.  Dès  l’année  suivante,  ce 
seigneur  dut  quitter  sa  résidence  d’Ho- 
hentwiel  (*)  pour  marcher  contre  les 
Hongrois.  Les  barbares  furent  anéantis 
aux  environs  d’Augsbourg,  dans  la  fa- 
meuse bataille  du  Lech,  qui  dura  trois 
jours  ; et  les  Souabes  y eurent  la  part 
la  plus  glorieuse. 

Burchard  mourut  en  973,  sans  lais- 
ser d’enfant  de  Hedwige  de  Bavière, 
son  épouso.  Cette  princesse,  petite- 
fille  d’Otton  le  Grand  et  sœur  de  Henri 
le  Querelleur,  fut  célèbre  par  son  éru- 
dition, sa  sagesse  et  sa  beauté.  Elle 
conserva  jusqu'à  sa  mort  (933)  l’admi- 
nistration des  biens  patrimoniaux  de 
son  mari,  qui  échurent  ensuite,  en 
vertu  du  testament  de  Burchard , à la 
maison  de  Saxe.  Quant  aux  domaines 
ducaux,  ils  revinrent  à la  couronne. 

Of/on  fils  de  Ludolphe,  déposé 
en  954,  obtint  le  duché  d'Alémannie,  et 
y réunit  aussi  celui  de  Bavière  apres 
la  déposition  de  Henri  le  Querelleur 
(976).  Ayant  accompagné  l’empereur 
Otton  II  en  Italie,  il  mourut  a Luc- 
ques  en  982. 

Son  successeur  fut  Conrad  de  Franco- 
nie,  neveu  d'Hermann  1er,  et  par  consé- 
quent membre  de  la  maison  Salique.  Il 
renonça  à la  Bavière  en  faveur  du  duc 
proscrit  (996),  et  mourut  peu  après. 

C'est  vers  cette  époque  (989)  que 
l’on  trouve  la  première  mention  du 
nom  de  'Wurtemberg.  «In  Alleman- 
« nia,  dit  un  ancien  annaliste,  fue- 
« runt  multæ  rixæ.  Primo  liga  traxit 
« ad  Pavariam  (sic) et  destruxit  ibi  mut- 
« tas  villas.  Secundo  de  Virtenberg  ha- 
« huit  beliuni  cum  liga.  » Nous  ne 
pouvons  plus  savoir  aujourd’hui  quelle 
fut  l’origine  de  cette  guerre , ni  quels 
confédérés  entrèrent  dans  cette  ligue; 
mais  du  moins  une  pareille  lutte  contre 
plusieurs  ennemis  réunis  permet-elle 
do  présumer  que  la  maison  de  Wur- 

(*)  Zurich  était  néanmoins  alors  la  capi- 
tale du  duché. 
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temberg  était  déjà  parvenue  à un  cer- 
tain degré  de  puissance. 

Hermann  II , neveu  de  Conrad  I", 
lui  succéda,  et  joignit  aussi  à son  titre 
celui  de  duc  d’Alsace.  Il  épousa  Ger- 
berge,  fille  de  Conrad,  roi  de  Bourgo- 
gne. En  I002,aprésla  mort d’Otton  III, 
le  duc  de  Souabe , comme  plusieurs 
autres,  disputa  la  couronne  à Henri  II. 
N’ayant  pu  l’empêcher  d'être  élu , il 
refusa  de  le  reconnaître  (*),  et  guer- 
roya quelque  temps  contre  les  partisans 
du  nouvel  empereur,  notnmmentcontre 
Wizelin,  évêque  de  Strasbourg,  qui 
avait  assisté  au  couronnement  à 
Mayence.  Il  assiégea,  prit  et  pilla  Stras- 
bourg, puis  la  perdit  presque  aussitôt. 
Enfin , voyant  que  presque  toutes  les 
rovinees  de  la  Germanie  avaient  prêté 
omrnage,  il  prit  le  parti  de  se  sou- 
mettre ; il  vint  à Spire  demander  par- 
don à Henri,  qui  lui  laissa  toutes  ses 
possessions,  à condition  qu’il  rétablirait 
la  basilique  de  Strasbourg,  livrée  aux 
flammes  par  ses  soldats.  Il  mourut  en 
1004,  et  le  duché  fut  conféré  a Her- 
mann ///,  son  fils  mineur,  qui  décéda 
en  1012. 

Gisèle,  unedes  sœurs  d’Hermann  III, 
épousa  Ernest,  petit-fils  de  Léopold 
l’illustre,  premier  margrave  d’Autri- 
che.Cefut  ce  prineeque  l'Empereur  dé- 
signa comme  duc  de  Souabe.  Devenue 
veuve  en  1015,  Gisèle  donna  sa  main  à 
Conrad  le  Salique  qui,  en  1024,  fut 
porté  à l'Empire. 

Ernest  //  succéda  de  bonne  heure  à 
son  père,  Ernest  I*r.  Gisèle  était  une 
de  ces  femmes  rares,  qui  à une  beauté 
remarquable  joignent  un  esprit  plus 
remarquable  encore.  Elle  apporta  les 
plus  grands  soins  à l’éducation  de  son 
fils,  qui  tenait  d’elle  d’éminentes  qua- 
lités, mais  elle  ne  put  étouffer  en  lui 
cette  ambition  et  cette  opiniâtreté  à 
défendre  ses  droits,  qui  furent  la  source 
de  tous  ses  malheurs. 

Dès  le  commencement  de  son  rè- 
gne, son  beau-pere,  Conrad,  éleva  des 
prétentions  à la  succession  des  États 
de  Bourgogne,  dont  Ernest  se  pré- 
tendait l'héritier  légitime,  du  chef  de 
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Gisèle,  nièce  du  roi  Raoul  III.  Le 
jeune  prince  fut  indigné  de  cette  in- 
justice. Les  nobles  de  Bourgogne  l’af- 
fectionnaient; et  il  eut  bientôt  rassem- 
blé une  armée.  Mais  les  conseils  de  sa 
mère  prévinrent  l’éclat  d’une  rupture, 
et  le  déterminèrent  même  à partager 
les  dangers  de  Conrad  dans  la  campa- 
gne que  celui-ci  fit  en  Italie.  Il  avait  reçu 
comme  faible  dédommagement  la  rielîe 
abbayedeRempten. Cependant  la  Bour- 
gogne était  une  trop  Delle  possession 
pour  être  sitôt  oubliée.  L'imagination 
d’Ernest  se  reportait  sans  cesse  sur  ces 
fertiles  contrées.  Ce  n’était  pas  assez 
d’y  rêver;  il  prit  bientôt  les  armes 
pour  s'en  emparer.  Réuni  au  plus  puis- 
sant de  ses  vassaux,  Welf,  comte  de 
Ravensbourg,  et  proprietaire  de  nom- 
breuses terres  en  Souabe  et  dans  la 
basse  Bavière,  et  à Werner,  comte  de 
Kybourg,  il  envahit  le  royaume  de 
Bourgogne  du  côté  de  Soleure  et  com- 
mit toutes  sortes  d'exces.  Mais  le  roi 
d’Arles  le  repoussa,  et  l’Empereui , de 
retour  de  son  expédition,  convoqua 
dans  la  ville  d'Ulin  une  assemblée  des 

firinces  et  des  nobles  de  l’Empire,  à 
'effet  de  juger  son  beau-fils.  Celui-ci, 
abandonnédeses  vassaux, qui  refusèrent 
de  l’assister  contre  leur  seigneur  suze- 
rain, fut  enfermés  Giebiclienstein,  châ- 
teau fort  taillé  dans  le  roc,  et  situé  dans 
un  coin  sauvage  de  la  Saxe  (*).  Il  y gémit 
trois  ans,  jusqu'au  moment  où  les  priè- 
res de  sa  mère  parvinrent  enfin  a lui  faire 
rendre  la  liberté.  Welf.  s'étant  soumis 
également.fut  obligé  de  réparer  le  dom- 
mage qu’il  avaitcausé.  Werner  se  mon- 
tra plus  opiniâtre  ; son  château  fut  pris 
de  force  et  rasé,  et  lui-même  réduit  a se 
cacher  dans  les  parties  les  plus  sauva- 
ges de  la  fprêt  Noire.  Cependant  l’Em- 
pereur avait  promis  à Gisèle  de  rendre 
a Ernest  l’investiture  du  duché.  Cette 
solennité  devait  avoir  lieu  dans  une 
grande  assemblée,  à Ingelheim.  Pâli 
par  les  souffrances  d’une  dure  capti- 
vité, Ernest  entra,  conduit  par  sa  mère. 
Le  chancelier  lut  la  formule  de  presta- 
tion du  serment.  Elle  contenait  fa  pro- 

(*)  Près  de  Halle  sur  la  Saale.  On  en 
voit  encore  des  ruines. 


(*)  Voy.  I’Allemagnk  t.  I,  p.  a5r. 
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messe  de  livrer  Werner  à l’Empereur. 
A cette  lecture,  le  rouge  monta  au  vi- 
sage du  prisonnier  : « Moi,  s’écria-t-il, 
« trahir  celui  que  j’aiine  comme  mon 
« âme, l’ami  qui  s’estsacrifié  pour  moi  ! 
«jamais  ! Plutôt  perdre  la  couronne  du- 
« cale  que  d’être  infidèle  à l'amitié  ! » 
Il  resta  sourd  aux  prières  maternelles. 
Aussitôt  les  princes  assemblés  le  mi- 
rent au  ban  de  l’Empire. 

L’Empereur  donna  ses  États  à son 
frère  mineur,  Hermann  II',  et  le  mal- 
heureux alla  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes et  les  forêts  pour  ne  pas  mou- 
rir dans  un  cachot.  Un  jour,  fatigué  de 
la  marche,  il  s’assit  sur  les  hauteurs  de 
la  forêt  Noire,  près  de  la  triple  source 
de  la  Mourg.  Sa  position  désespérée, 
la  nature  sauvage  qui  l’entourait  le 
plongeaient  dans  de  profondes  pen- 
sées. Tout  à coup  Werner  lui  apparait, 
Werner  qui  avait  tout  appris  et  qui  le 
cherchait  depuis  plusieurs  jours.  Les 
deux  proscrits  se  jurèrent  de  nouveau 
une  inébranlable  amitié.  La  guerre  fut 
résolue,  et  une  foule  de  mécontents, 
de  chevaliers,  hommes  de  coeur,  se 
réunit  autour  d’eux.  La  forêt  Noire 
était  leur  camp.  Dans  cette  partie  de 
la  chaîne  qui  s’abaisse  vers  le  Rhin, 
entre  la  Kinzig  et  la  Wolfach,  au- 
dessus  du  défilé  du  Val  d'enfer,  s’éle- 
vait le  château  de  Falkenstein,  séjour 
d’Adalbert , ami  d’Ernest,  et  dont  il 
reste  encore  des  ruines.  Les  portes  en 
sont  ouvertes  au  prince  et  à ses  com- 
pagnons, la  rébellion  y établit  son 
siège.  Toutefois  Ernest  en  sort  pour 
n’y  être  pas  enfermé  et  assiégé  par  les 
Impériaux  qui  étaient  accourus,  et 
pousse  une  excursion  dans  le  canton 
de  Baar.  Mais  au  moment  où  tout  sem- 
blait favoriser  ses  projets,  la  trahison 
vient  les  renverser.  Ses  chevaux,  qui 
paissaient  dans  une  prairie,  sont  en- 
levés. Alors  il  ne  lui  reste  plus  qu’à 
vaincre  ou  a mourir.  Une  action  s’en- 
gage. Mangold , chef  des  Impériaux , 
tombe  au  milieu  d’une  foule  des  siens  ; 
mais  Adalbert,  Ernest  et  Werner  sont 
eux-mêmes  atteints  mortellement. 

Le  souvenir  de  leurs  malheurs,  de 
leurs  héroïques  prouesses  et  de  l’ami- 
tié qui  les  unissait,  a traversé  les  siè- 


cles jusqu’à  nos  jours,  et  vit  encore 
dans  les  traditions  du  peuple.  La  con- 
sécration de  la  poésie  ne  lui  a pas 
manqué  non  plus.  Henri  de  Valdeck, 
un  des  plus  célèbres  minnesænger,  a 
fait  du  valeureux  Ernest  le  sujet  de 
ses  chants. 

Après  la  mortd’Hermann  IV  (1038% 
Henri  le  Noir,  fils  de  Conrad  et  de 
Gisèle,  reçut  le  duché  de  Souabe.  Mais 
appelé  bientôt  après  au  trône  impérial 
et  forcé  enfin , par  les  rébellions  fré- 
quentes des  Alémans,  de  leur  donner 
un  duc  particulier,  il  conféra  cette  di- 
gnité à Utfon  II , comte  palatin  du 
Rhin,  en  se  réservant  d’ailleurs  les 
domaines  qui  y étaient  attachés.  Le 
nouveau  duc  mourut  dès  1048. 

Le  margrave  Otton  l/l  de  Schmein- 
furt  lui  succéda.  Mais  celui-ci  fut  en- 
core un  simple  administrateur  auquel 
l’Empereur,  jaloux  de  son  autorité, 
laissa  peu  de  chose  à faire,  car  lui- 
même  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  règne  dans  la  Soùabe. 

La  mort  d'Otton  suivit  de  près  celle 
de  Henri , l’énergique  fondateur  du 
pouvoir  impérial.  Ce  fut  le  double  si- 
gnal d’une  longue  série  de  troubles. 
Agnès,  mère  et  tutrice  de  Henri  IV, 
cherchant  à se  faire  des  appuis,  grati- 
fia , en  1057,  du  duché  de  Souabe 
et  du  rectorat  de  Bourgogne  son 
gendre,  Hodolphe,  comte  d'Alsace  et 
de  Rheinfelden,  malgré  les  prétentions 
qu’y  formait  Bertold  de  Zœhringen, 
fort  d’une  promesse  de  l’Empereur  dé- 
funt. Contrairement  à l’usage,  ce  fief 
fut  même  conféré  à titre  héréditaire. 
Rodolphe  combattit  les  Saxons  sur 
les  bords  de  l’Unstrut  (1075%,  mais  la 
part  qu’il  avait  eue  au  succès  fut  mal 
récompensée.  Plusieurs  foisauparavant 
il  avait  déjà  figuré  dans  le  parti  des 
mécontents  et  des  rebelles.  Celte  fois 
il  quitta  l’Empereur  en  ennemi  irré- 
conciliable (1076),  devint  son  antago- 
niste le  plus  acharné,  et  fut  même  élu 
antiempereur  l'année  suivante.  Alors 
l'Allemagne  se  partagea  en  deux  camps. 
La  Souabe  eut  cruellement  à souffrir 
de  la  guerre.  Tout  le  pays  fut  ravagé 
avec  fureur  par  Henri.  Du  Mein  au 
Neckar  et  au  Danube,  les  villes  et  les 
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hameaux  furent  livrés  aux  flammes, 
plus  de  cent  églises  détrui  tes  et  les  fem- 
mes emmenées  captives  après  avoir 
servi  à assouvir  la  brutalité  de  la  sol- 
datesque. Après  deux  batailles  indé- 
cises, les  compétiteurs  se  rencontrè- 
rent le  16  octobre  1080  sur  l’Elster, 
dans  les  environs  de  Mœlsen.  La  vic- 
toire se  décida  pour  Rodolphe;  mais 
elle  lui  fut  inutile.  Il  perdit  d’abord 
la  main  droite;  puis,  Godefroi  de 
Bouillon,  devenu  si  célèbre  plus  tard, 
lui  enfonça  dans  le  bas-ventre  le  bois 
de  la  bannière  impériale  qu'il  portait. 
Rodolphe  mourut  au  bout  de  trois 
jours  a Mersebourg  où  on  l’avait  trans- 
porté (*). 

ÜAÏSOÎf  DUS  HOHIKSTAUrilt. 

Henri  IV  avait  été  soutenu  dans 
toute  cette  guerre  par  Frédéric  de 
Hohenstau/en.  Également  distingué 
par  sa  bravoure  et  par  sa  sagesse^  et 
puissant  par  ses  possessions  de  Souabe, 
ce  seigneur  s'était  fait  remarquer  à la 
courcoinmeun  chevalier  accompli  et  fi- 
dèle. Lorsque  Henri,  abandonne  de  tout 
le  monde,  traversa  les  Alpes,  pour  aller 
implorer  son  pardon  à Rome,  Frédé- 
ric avait  été  le  seul  à l’accompagner. 
En  récompense  de  son  dévouement, 
l’Empereur  lui  donna,  dès  l’an  1079, 
la  main  de  sa  Ülle  unique,  Agnès,  prin- 
cesse d'une  beauté  merveilleuse,  avec 
la  Souabe  et  l'Alsace  comme  duchés 
héréditaires. 

Les  chetaliers  ou  seigneurs  de  Beu- 
telspach,  propriétaires  du  château  de 
Wurtemberg  (**),  situé  près  de  Cann- 
stadt,  vivaient  dans  les  rapports  les 
lus  intimes  avec  les  chevaliers  de 
taufen.  Conrad  de  Beutelspach  fut 
fait  comte  dans  le  même  temps  que 
Frédéric,  son  ami,  était  investi  du  du- 
ché de  Souabe.  Leurs  possessions  se 
touchaient,  et  le  duc  ne  négligea  rien 
pour  conserver  dans  son  parti  un  hotn- 

(*)  On  montre  encore  aux  voyageurs,  dans 
la  cathédrale  de  Mersebourg,  la  main  des- 
séchée de  ce  prince. 

(**)  Ou  plutôt  Wirlembergd’après  toutes 
les  chartes  et  diplômes.  Le  changement  de 
renom  en  Wurtemberg  est  très-moderne. 
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me  si  renommé  pour  sa  bravoure.  Après 
cette  courte  apparition,  le  nom  de 
Wurtemberg  rentre  de  nouveau  dans 
l'obscurité  pour  quelque  temps.  Il  se- 
rait du  reste  inutile  de  remonter  plus 
haut  dans  le  moyen  âge  pour  y trouver 
l’origine  de  cesseigneurs;  car  ils  por- 
taient le  nom  de  Wurtemberg  eomme 
attaché,  non  pas  à leur  famille,  mais 
au  château  qu’ils  habitaient.  Ainsi  ils 
signaient  tantôt  comtes  de  Beutelspach, 
tantôt  comtes  de  Wurtemberg. 

La  guerre  de  Souabe  ne  s’éteignit 
pas  avec  Rodolphe;  elle  dura  encore 
quinze  ans  avec  la  môme  fureur,  et  fut 
accompagnée  de  maladies  contagieuses, 
de  la  disette  et  de  tous  les  Qéaux  qui 
peuvent  désoler  l'humanité.  C’est  que 
d’un  côté  les  Saxons  et  les  Souabes 
avaient  élu  un  antiempereur,  Her- 
mann de  Luxembourg  (9  août  1081); 
de  l’autre,  le  filsde  Rodolphe,  Berthold, 
disputait  à Frédéric  la  possession  de 
la  Souabe,  et  l’époux  d’Agnès , fille 
de  Rodolphe,  Berthold  II  ae  Zæhrin- 
gen,  celle  de  l’Alsace.  D’autres  adver- 
saires puissants  se  joignirent  à ceux-là. 
Ce  ne  fut  que  vers  1096  qu’on  signa 
un  armistice,  en  vertu  duquel  Berthold 
de  Zæhringen  gardait  la  préfecture  de 
Thureovie  avec  la  ville  de  Zurich,  et 
tout  le  pays,  depuis  le  Murrgau  et  le 
Kraichgau , jusqu'aux  frontières  de 
Bourgogne.  Le  reste  de  la  Souabe  fut 
laissé  à Frédéric  de  Staufen,  à l’excep- 
tion des  biens  patrimoniaux  de  la  fa- 
mille de  VVelf,  qui  s’empara  dans  le 
même  temps  du  duché  de  Bavière. 
Ces  biens  s'étendaient  du  lac  de  Cons- 
tance à travers  la  Souabe,  jusqu’au 
Kochergau.  Ainsi  l'ancien  duché  d’A- 
lémannie  disparutentière  ment,  partagé 
entre  trois  maisons  princières indépen- 
dantes l’une  de  l’autre  : celle  de  Stau- 
fen, celle  de  Zæhringen  et  celle  des 
Guelfes  (*).  Mais  si  un  membre  de  la 
maison  de  Staufen  avaitfait  perdre  à la 
Souabe  de  son  étendue,  elle  devait  être 
portée  dans  un  avenir  peu  éloigné,  par 
cette  même  famille,  a un  degré  de 

(*)  Depuis  que  Zurich  n’appartenait  plus 
au  duché,  Uim  était  regardée  comme  la 
capitale  de  la  Souabe. 
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gloire  que  nul  autre  pays  n’avaîtatteint 
a cette  époque. 

A l’extrémité  orientale  de  l’Alp,  en- 
tre les  riantes  vallées  de  la  Rems  et  de 
la  Fils,  non  loin  de  Gemund  et  de 
Gœppingen,  s’élève  une  montagne  qui 
attire,  par  la  majesté  de  ses  formes, 
l’attention  du  voyageur.  Sa  cime  est 
nue,  et  ne  porte  plus  qu'un  misérable 
pan  de  mur  en  ruine.  Mais  on  se  sent, 
à sa  vue,  saisi,  pour  ainsi  dire  de  res- 
pect comme  en  présence  d’un  grand 
prince,  dépouillé  de  la  pourpre,  car  ces 
ruines  sont  ce  qui  reste  du  château  des 
Hohenstaufen  ; cette  montagne  est  le 
Staufenberg,  qu'environne  le  souvenir 
des  plus  belles  gloires  de  la  Souabe  et 
de  l’Allemagne.  Dans  ses  environs,  on 
voit  les  débris  d'un  petit  château,  nom- 
mé par  le  peuple  Wæschen-Schlœss- 
chen.  Il  était  habité,  en  1050,  par 
le  baron  de  Beuren  ( Büren  ) , issu 
d’une  famille  très  noble  et  très-res- 
pectée,  marié  à Hildegarde , comtesse 
de  Hohenlohe,  et  possesseur  de  biens 
très-étendus  en  Souabe  et  en  Alsace. 
De  cinq  lils  qu’il  avait,  Frédéric  était 
le  plus  distingué.  Un  jour  que  ce  jeune 
seigneur  visitait  le  tombeau  de  Char- 
lemagne , à Aix-la-Chapelle,  il  dit  à 
ses  frères  : « Ici  est  enterré  un  brave 
» Allemand.  Oh  ! si  nous  étions  de  son 
« sang  et  si  nous  avions  sa  bravoure  ! » 
Avec  une  ambition  si  vaste,  Frédéric 
devait  trouver  le  château  paternel  trop 
petit  pour  lui  et  trop  bas  dans  la  vaf- 
lee  ; le  Staufenberg , dont  il  pouvait 
chaque  jour  contempler  le  sommet,  lui 
parut  un  séjour  plus  convenable.  Il  y 
construisit,  vers  la  (in  du  onzième 
siècle , un  superbe  château  , dont  les 
murs  étaient  épais  et  les  tours  solides, 
et  le  nomma  Hohenstaufen.  On  ne 
sait  si  le  nom  de  Staufen  appartenait 
auparavant  à sa  famille,  ou  si  elle  le 
prit  de  cette  montagne.  Un  de  ses  frè- 
res, Otton,  fut  évêque  de  Strasbourg, 
et  partit  pour  la  croisade  avec  Godefroi 
de  Bouillon.  Un  autre,  Conrad,  mou- 
rut à la  fleur  de  son  âge;  le  troisième 
était  ce  Frédéric,  le  même  que  nous 
venons  de  voir  gratifié  par  Henri  IV 
du  duché  de  Souabe  et  de  la  main 
d’Agnès.  Frédéric  mourut  en  1105,  et 


fut  enseveli  au  monastère  de  Loreh , 
qu’il  avait  fondé,  trois  ans  aupara- 
vant, pour  son  salut  et  pour  celui  des 
siens  (*).  Il  laissa  deux  (ils  encore  jeu- 
nes : Frédéric  le  Borgne  ou  le  Lou- 
che, et  Conrad. 

Frédéric,  nui  avait  quinze  ans, 
reçut  la  Sonate  et  l’Alsace;  à Con- 
rad , qui  en  avait  douze , échut  le 
duché  de  Franconie.  Tous  deux  ajou- 
tèrent à leur  héritage;  mais  leur 
existence  ne  fut  pas  exempte  d’orages, 
car,  tandis  que  Henri  V était  en  Ita- 
lie, on  se  battit  dans  la  Souabe  et  sur 
le  Rhin  ; partout  néanmoins  les  Ho- 
henstaufen, qui  soutenaient  le  parti  de 
l’Empereur,  leur  oncle,  furent  vain- 
queurs. Cependant,  dès  l’année  1116, 
la  nature  sembla  prendre  le  deuil  et 
présager  de  grands  désastres.  Dans  le 
mois  de  janvier  1117,  au  milieu  de 
l’hiver,  on  entendit  gronder  le  ton- 
nerre; on  ressentit  des  tremblements 
de  terre  ; des  montagnes  s’enfoncèrent, 
des  rivières  se  tarirent,  et  ces  phéno- 
mènes jetèrent  la  terreur  dans  tous 
les  esprits. 

En  1125,  l’empereur  Henri  V mou- 
rut sans  héritier  mâle.  Sentant  appro- 
cher sa  fin,  il  donna  à ses  deux  neveux 
l’argent , les  bijoux , les  châteaux , les 
villes  et  les  bourgs  dont  quatre  de  ses 
ancêtres  avaient  fait  leur  patrimoine. 
Cette  libéralité  accrut  encore  la  puis- 
sance des  Hohensjnufen , et  sembla 
promettre  la  couronne  à Frédéric,  que 
les  électeurs,  réunis  à Mayence,  dé- 
signèrent même  parmi  les  candidats. 
Mais  la  crainte  qu'inspirait  déjà  .a 
puissance  de  sa  famille,  et  les  intri- 
gues de  l’archevêque  de  Mayence,  firent 
tomber  le  choix  sur  Lothaire  de  Saxe. 
Frédéric  avait  prêté  serment  au  nou- 
vel empereur;  mais  son  coeur  était 
plein  de  dépit,  et  cette  inimitiéae  mani- 
festa par  une  résistance  formelle  lorsque 
I.othaire  réclama,  comme  domaines  de 
l’Empire,  toutes  les  terres  de  la  mai- 
son Salique,  que  les  deux  frères  avaient 
reçues  de  Henri.  La  guerre  commença 

(*)  Ce  couvent  est  situé  entre  Gemund 
et  Schorndorf.  11  offre  plusieurs  souvenirs 
remarquables  de  la  famille  de  Hobenstaufeo. 
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presque  aussitôt.  Une  assemblée  de 
princes , convoquée  avant  la  fin  de 
l'année  à Strasbourg,  déclara  le  duc 
de  Souabe  ennemi  de  l’Empire,  etdes 
mesures  décisives  furent  prises  peu 
après,  à une  diète  tenue  à Goslar.  Réu- 
ni à son  gendre  Henri  le  Superbe,  des- 
cendant des  Guelfes  et  duc  de  Bavière 
et  de  Saxe,  et  au  roi  de  Bohême,  So- 
bieslas  Ier,  Lothaire  assiégea  Nurem- 
berg, capitale  du  duché  de  Franconie; 
mais  Conrad,  revenu  de  la  Palestine,  et 
secouru  par  son  frère,  força  ses  enne- 
mis à lever  le  siège.  D’un  autre  côté, 
l’Alsace,  cette  province  que,  suivant 
l’historien  contemporain , Otton  de 
Freisingen,  on  regardait  alors  comme 
la  principale  force  de  l’Empire,  devint 
aussi  le  théâtre  d’une  guerre  achar- 
née. L’évêque  de  Strasbourg  arma  en 
faveur  de  Lothaire,  qui  vint  en  per- 
sonne achever  la  défaite  de  son  enne- 
mi, et  détruisit  la  plupart  des  châteaux 
forts  dont  Frédéric  avait  couvert  la 
province  (*).  Les  Hohenstaufen  ne 
cédèrent  pas  davantage  quand  le  pape 
lança  ses  foudres  contre  eux.  Enfin  le 
duc  de  Bavière  s’empara,  en  1134, 
d’Ulm,  principale  place  d’armes  des 
deux  frères,  et  détruisit  cette  ville; 
Conrad  fut  même  assiégé  à Hohenstau- 
fen. Alors  les  princes  rebelles  prirent  le 
parti  de  la  soumission,  et  firent  négo- 
cier la  paix  par  l'impératrice  Richcnza 
et  par  saint  Bernard  de  Clairvaux.  Les 
Hohenstaufen  se  reconnurent  vassaux 
de  l’Empire,  pour  les  terres  qu’ils 
avaient  prétendu  posséder  comme  al- 
lodiales, et  durent  promettre  d’ac- 
compagner Lothaire  dans  sa  nouvelle 
expédition  d’Italie.  Ainsi  fut  terminée 
au  bout  de  neuf  ans  une  guerre  qui 
avait  désolé  la  Souabe,  l’Alsace  et  la 
Bavière,  et  qui  fut  le  premier  acte  des 
longues  dissensions  entre  les  Guelfes 
et  les  Gibelins  ( fViblingen)  (**).  A son 
retour,  en  1137,  Lothaire  mourut 

(*)  Le  duc  de  Souabe  y avait  construit 
mi  si  grand  nombre  de  châteaux , qu’on 
disait  de  lui  qu’il  en  traînait  toujours  un  à 
la  queue  de  son  cheval. 

(**)  C’était  le  nom  d’un  cbâteau  apparte- 
nant aux  Hohenstaufen. 


dans  une  cabane  d'un  village  de  Ba- 
vière. Le  plus  illustre  héros  de  la  cam- 
pagne d’Italie , Conrad  de  Staufen , fut 
alors  élu  empereur.  Henri  le  Superbe, 
et,  ensuite,  son  frère  Welf,  conti- 
nuèrent les  hostilités  contre  lui.  La 
ville  de  Weinsberg,  près  d’Heilbronn, 
qui  était,  ainsi  que  le  château,  au 
pouvoir  des  Guelfes,  fut  assiégée  par 
Conrad  en  1140;  Welf,  accouru  au 
secours  de  la  place,  fut  défait  et  la  ville 
prise.  Le  roi , irrité  de  la  longue  ré- 
sistance des  habitants,  fit  serment  de 
les  réduire  en  esclavage;  mais  il  per- 
mit aux  femmes  d’emporter  sur  leurs 
épaules  tout  ce  qu’elles  pourraient.  Les 
portes  ouvertes,  on  les  vit  descendre 
a la  file,  portant  chacune  son  mari  sur 
le  dos.  Plusieurs  chevaliers,  et,  entre 
autres,  Frédéric  le  Borgne,  prétendi- 
rent qu’il  y avait  ruse,  et  conseillèrent 
au  prince  de  retirer  sa  parole  ; mais 
le  vainqueur  généreux  répondit  ; « La 
parole  d’un  roi  doit  être  inviolable.  » 
Le  souvenir  de  ce  bel  exemple  d’amour 
conjugal  s’est  conservé  jusqu’à  nos 
jours  dans  les  récits  populaires,  et  les 
ruines  du  château  sont  encore  appe- 
lées Fidélité  des  femmes  ( IVe'îber- 
treue). 

Quelques  années  après  cet  événe- 
ment ( 1147  ),  Frédéric  le  Louche 
mourut,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné,  qui,  comme  duc  de  Souabe,  fut 
Frédéric  ///,  mais  que  l’on  connaît 
mieux  sous  le  nom  de  Frédéric  Ilar- 
berousse.  Conrad  étant  mort  en  1152, 
après  avoir  remis  les  ornements  im- 
périaux-à  son  neveu,  ce  prince  fut 
unanimement  élu  empereur  à la  diète 
de  Francfort,  et  l’on  sait  quelle  gran- 
deur nouvelle  lui  durent  la  Souabe  et 
l’Allemagne. 

En  1157,  quand  le  jeune  fils  de  Con- 
rad, Frédéric  de  iiothenbourg , eut 
atteint  sa  majorité,  Barberousse,  sui- 
vant la  promesse  qu’il  en  avait  faite  à 
l’Empereur  à son  lit  de  mort , lui 
conféra  les  duchés  de  Souabe  et  de 
Franconie.  Frédéric  IV  reprit  alors  le 
titre  de  dite  cT  tlémannie , comme 
possesseur  de  tout  ce  qui  avait  cons- 
titué ce  pays  avant  sa  soumission  par 
les  Francs.  Par  sa  mort ; arrivée  en 
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1166 , toutes  les  possessions  de  la 
maison  de  Staufen  revinrent  à Frédé- 
ric Barberousse , qui , pendant  long- 
temps, ne  lui  nomma  point  de  succes- 
seur, et  ne  travailla  qu’à  augmenter 
par  de  nouvelles  acquisitions  ses  do- 
maines en  Souabe  et  ceux  du  duché. 
Le  vieux  duc  Welf  VI  lui  vendit  la 
succession  éventuelle,  non-seulement 
des  biens  patrimoniaux  de  sa  maison 
situés  en  Souabe  entre  le  Lech  et  le 
lac  de  Constance,  mais  encore  de  tou- 
tes ses  possessions  en  Italie.  Cet  exem- 
ple fut  suivi  par  Rodolphe,  comte  de 
Pfullendorf,  et  surtout  parmi  lesSoua- 
bes,  par  beaucoup  d’autres  seigneurs 
qui  n’avaient  point  d'heritiers  natu- 
rels. Ce  fut  aussi  vers  le  même  temps 
que  l’Empereur  acquit  par  transaction 
ou  par  échange  les  biens  que  Henri  le 
Lion  possédait  en  Souabe  du  chef  de 
son  épouse  Clémence  de  Zæhringen  , 
c’est-a-dire,  la  seigneurie  de  Baden- 
weiler. 

Enfin,  en  1184  (selon  d’autres  en 
1 167) , il  donna  le  duché  de  Souabe  et 
d’Alsace,  avec  la  perspective  de  plu- 
sieurs riches  successions , à Frédé- 
ric F , son  second  fils  , qui  se  trouva 
possesseur  de  la  plus  grande  partie  des 
terres  de  ces  provinces.  A cette  épo- 
ue,  les  comtes  de  Wurtemberg  éten- 
irent  leurs  possessions  sur  les  rives 
du  Neckar  et  du  Rems;  parmi  eux, 
l’histoire  nomme,  de  1 1 39  à 1154, 
Louis  et  Éric , deux  frères  jouissant 
d’une  grande  considération  à la  cour 
impériale. 

Frédéric  F mourut  en  1191  , en 
terre  sainte.  Conrud , duc  de  Fran- 
conie , son  frère , lui  succéda  , et 
mourut  subitement  six  ans  après  sans 
laisser  d'enfants.  Son  héritage  passa 
alors  au  jeune  Philippe,  duc  de  Tos- 
cane, dernier  fils  de  Barberousse.  L’a- 
vénement  de  ce  prince  au  trône  im- 
périal, en  1198,  devint  l’époque  de  la 
décadence  de  la  maison  de  Hohenstau- 
fen  ; car,  afin  de  se  ménager  des  amis 
contre  Otton  IV,  son  compétiteur,  il 
distribua  libéralement  les  richesses  de 
sa  famille,  et  disposa  d’un  grand  nom-» 
bre  de  ses  domaines  avec  une  facilité 
qui  fut  la  cause  première  de  cette  foule 


de  nobles  indépendants  qu’on  trouvait 
en  Souabe  avant  la  dissolution  de  l’em- 
pire germanique.  D’autres  possessions 
lui  furent  enlevées  pendant  la  guerre 
civile  qui  désola  toute  l'Allemagne; 
d’autres  enfin  furent  portées  après  sa 
mort  ( 1208  ) dans  des  maisons  étran- 
gères, par  suite  des  mariages  contrac- 
tés par  ses  filles.  Le  reste,  avec  la 
dignité  ducale,  passa  à ce  jeune  fils 
de  Henri  VI,  qui , plus  tard,  acquit  une 
si  malheureuse  célébrité  sous  le  nom 
de  Frédéric  II.  Dès  1216,  Frédéric 
céda  le  duché  de  Souabe  et  d’Alsace  à 
son  fils  aîné  Henri , âgé  de  six  ans, 
pour  lequel  il  continua  d’administrer 
ces  provinces  en  proie  à un  extrême 
désordre.  Ce  fut  ce  même  Henri  qui , 
couronné  roi  des  Romains  en  1222,  se 
révolta  contre  son  père  en  1234,  et  mou- 
rutenfermé  dans  uneforleresse  d'Italie. 

Frédéric  chercha  par  diverses  acqui- 
sitions et  négociations  à recréer  le 
duché  de  Souabe  dont  il  ne  disposa 
plus,  mais  qu’il  réunit  de  fait  à l’Em- 
pire. Ainsi,  les  principales  villes  bôties 
sur  le  territoire  ducal  se  trouvèrent 
placées  dans  la  catégorie  des  villes  im- 
périales. Cependant , les  embarras  où 
fut  engagé  son  fils  et  son  successeur 
Conrad  ( 1250)  nécessitèrent  de  nou- 
velles aliénations.  Enfin,  avec  le  mal- 
heureux Conradin  s’éteignit  en  1268 
la  race  illustre  des  Hohenstaufen  ; et 
cette  époque  fut  signalée  cil  Souabe 
par  des  troubles  graves.  Tous  les  com- 
tes, seigneurs,  évêques  et  abbés  du 
pays  s’assurèrent  la  même  indépen- 
dance que  les  villes  avaient  déjà  acquise 
par  le  fait,  c’est-à-dire,  qu’ils  ne  re- 
connurent plus  d’autre  chef  que  l’Em- 
pereur et  l’Empire  : chacun  dans  son 
petit  territoire  devint  une  espèce  de 
souverain  ; chacun  attira  à soi  quelque 
lambeau  des  domaines  des  ducs. 

Cependant,  au  milieu  des  quinze  ou 
vingt  anciennes  familles  decomtes  (com- 
tes de  canton,  gaugrafs  ),  qui  restaient 
en  1268,  il  s’était  établi  quelques  nou- 
velles maisons  qui  les  surpassaient  alors 
en  puissance.  Au  premier  rang  figu- 
rait parmi  elles  la  maison  de  Wurtem- 
berg . dont  l’histoire  va  remplacer 
celle  du  duché  de  Souabe. 
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LA  POÉSIE  BT  LES  ARTS  EH  SOUABE  AU 
«II*  SIÈCLE. 

Avant  d’entrer  dans  une  nouvelle 
période,  reportons  nos  regards  sur  la 
civilisation  brillante  dont  la  Souabe 
devint  le  foyer  sous  le  règne  des  Ho- 
henstaufen,'etqui  de  là  rayonna  sur  le 
reste  de  l’Allemagne. 

Cette  impulsion  nouvelle  était  due 
tout  entière  aux  princes  régnants.  Eux- 
mêmes  offrirent,  en  effet,  le  plus  par- 
fait modèle  d’une  politesse  de  moeurs 
jusque-là  inconnue  aux  nobles  alle- 
mands; eux-mêmes,  non  moins  habiles 
à faire  résonner  la  harpe  du  barde,  qu’à 
manier  la  lance  et  l'épée,  apprirent 
aux  seigneurs  qu’ils  ne  dérogeaient 
point  en  cultivant  ou  au  moins  en  pro- 
tégeant la  musique,  les  belles-lettres  et 
les  arts.  Aussi  leur  influence  Dt  arriver 
la  poésie  à un  haut  degré  de  perfection, 
et  la  popularisa  même  tellement  qu’elle 
eut  un  culte  dans  la  demeure  du  bour- 
geois et  dans  l’atelier  de  l’artisan,  de 
même  que  dans  le  palais  impérial  et  à 
la  table  ronde  de  la  salle  des  chevaliers. 
Le  dialecte  alémannique,  le  haut  alle- 
mand acquit  alors  une  pureté  et  une 
harmonie,  une  énergie  et  une  naïveté 
qui  prouvent,  maigre  l’absence  de  do- 
cuments historiques,  qu’il  avait  été 
cultivé  longtemps  auparavant.  Parlé  à 
la  cour  chevaleresque  des  Hohenstau- 
fen,  où  l’on  se  piquait  de  rivaliser  d’é- 
clat et  de  galanterie  avec  les  cours  de 
Provence  et  de  Paris,  il  fut  élevé  au 
rang  d’une  langue  poétique  par  les 
minnesænger  ( chantres  d’amour  ) , 
presque  tous  natifs  de  Souabe  comme 
leurs  protecteurs,  et  bientôt  il  influa 
sur  les  autres  dialectes  adoptés  par  la 
grande  nation  germanique.  Pendant 
plus  d’un  siècle  (*),  la  Souabe  fut  le 
centre  de  cé  mouvement  intellectuel, 
la  Souabe  qui,  avec  ses  montagnes  et 
ses  belles  vallées,  avec  ses  fleuves  au 
cours  pittoresque,  avec  la  parenté  qui 
la  rapprochait  de  la  France  et  de  l’Ita- 
lie , était  un  champ  si  fertile  pour  la 
poésie  de  l’amour.  L’inspiration  nou- 
velle s’annonça  aussi  à la  même  épo- 

(*) Depuis  le  dernier  tiers  du  douzième 
jusqu'à  lit  fin  du  treizième. 


que  dans  l’architecture,  qui  prit  un 
essor  prodigieux  dès  le  règne  de  Frédé- 
ric Harberousse  et  de  Frédéric  H,  et 
créa  même  ces  formes  grandioses  et 
élégantes  que  nous  admirons  encore 
dans  les  églises,  les  palais,  les  hôtels 
de  ville  et  les  autres  édifices  publics 
bâtis  à cette  époque,  au  milieu  de  tant 
de  guerres  et  de  troubles.  Nous  cite- 
rons seulement  les  églises  de  Gemund, 
de  Biberach,  de  Heilbronn,  et  les  ca- 
thédrales d’Ulm  et  de  Reutlingen,  qui 
seront  toujours  considérées  comme  de 
véritables  chefs-d’œuvre. 

miHCIPALES  SEIOHEURIES  ET  COMTES  DE- 
VENUS PARTIES  INTÉGRAHTES  DU  PAYS 

DE  WURTEMBERG. 

Le  duché  de  Wurtemberg  se  com- 
posa d’un  grand  nombre  de  comtés , 
seigneuries  et  terres  successivement 
réunies  par  achats,  des  mariages  ou 
des  conquêtes.  Nous  allons  indiquer 
les  principales  familles  nobles  qui  exis- 
taient en  Souabe  à côté  des  comtes  de 
Wurtemberg,  après  la  chute  des  Ho- 
benstaufen. 

D'abord,  nous  citerons  les  comtes 
palatins  de  Souabe,  nommés  aussi 
comtes  palatins  de  Tubingen,  parce 
qu’ils  avaient  leur  tribunal  ou  palais 
dans  cette  ville.  La  famille  palatine, 
dont  on  suit  la  généalogie  depuis  le 
onzième  siècle,  se  défit  peu  à peu  de 
ses  possessions,  aliéna  la  ville  de  Tu- 
bingen aux  comtes  de  Wurtemberg, 
en  1342,  et  s’éteignit  en  1631. 

Les  ducs  de  Teck,  branche  des  Zæh- 
ringen,  ne  devaient  qu’à  cette  origine 
leur  titre  ducal. 

Dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Kir- 
cheim,  qui  leur  appartenait,  ainsi  que 
Marbach,  Murr  et  Laufen,  s’élève  une 
grande  et  belle  montagne,  qui  pouvait 
rivaliser  avec  celle  de  Hohenstaufen 
par  les  plaines  vertes,  les  champs  fer- 
tiles , les  vignobles  et  les  bois  dont 
elle  était  encadrée  de  plusieurs  côtés. 
Sa  forme  ovale  est  terminée  aux  points 
opposes  de  son  plus  grand  diamètre, 
par  deux  rochers,  dont  l'un  portait  sur 
son  immense  croupe  la  tour  de  l’an- 
cien château  de  Teck.  C’était  un  des 
plus  forts  et  des  plus  spacieux  de  toute 
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la  Souabe.  Mais  autant  ces  ducs  étaient 
puissants  en  apparence,  autant  ils 
étaient  pauvres  en  grandes  actions. 
L’histoire  n’a  enregistré  que  l’année 
de  leur  naissance  et  celle  de  leur  mort. 
Ce  silence  a prêté  matière  aux  merveil- 
leux récits  que  les  traditions  populaires 
se  sont  plu  à répandre  sur  leur  mon- 
tagne. A la  pointe  occidentale  s’ouvre 
une  grotte  naturelle  appelée  Sibyllen- 
Loch  ( Caverne  de  la  Sibylle  ) , et  à 
laquelle  se  rattachent  une  foule  de  sou- 
venirs. Lorsque  les  roisde  Wurtemberg 
voyagent  à l'etranger,  ils  prennent  pres- 
que toujours  le  nom  de  comtes  de  Teck. 
La  maison  s’est  éteinte  en  1439. 

Les  comtes  d'Urach  possédaient  la 
ville  de  ce  nom,  mais  leur  berceau 
était  le  château  d’Urach  dans  la  forêt 
Noire,  entre  Fribourg  et  Villingen.  La 
maison  de  Firrstemnerg  est  une  de 
leurs  branches.  Les  comtes  de  Wur- 
temberg acquirent  leurs  possessions  en 
1254  et  1200. 

La  maison  des  comtes  de  Calw  re- 
montait a une  haute  antiquité.  Connue 
depuis  le  dixiéme  siècle,  elle  avait  pour 
chef-lieu  la  ville  de  Calw  sur  la  Na- 
gold,  et  s’éteignit  vers  1250.  Leur  hé- 
ritage passa  aux  palatins  de  Souabe  et 
aux  seigneurs  de  Sckelklingen , éteints 
en  1323,  et  dont  le  château  présente 
encore  une  tour  ruinée  sur  un  rocher 
au  bord  de  la  Blau , près  de  Blau- 
beuren. 

Les  comtes  de  Grceningen,  gonfa- 
loniers  soit  de  l’Empire,  soit  du  duché 
de  Souabe,  vendirent,  en  1295,  leur 
comté  à Adolphe  de  Nassau.  Réuni  à 
l’Empire,  puis  inféode  en  1332  à Con- 
rad de  Schlusselbourg,  qui  avait  con- 
tribué à la  victoire  de  Muhldorf,  il 
fut  vendu  en  1336  à la  maison  de 
Wurtemberg. 

Les  comtes  de  Lupfen  étaient  au 
nombre  des  plus  anciens  et  des  plus 
puissauts  du  pays.  Ils  vendirent  leur 
château  en  1437  ; mais  ils  conservèrent 
jusqu’à  leur  extinction  en  1582  le  reste 
de  leurs  nombreuses  possessions. 

Les  comtes  de  Heichberg  habitèrent 
les  châteaux  d'Oberkirehberg  et  de 
Brandebourg,  prèsd’Ulm.  L’un  d'eux, 
Herman  II , fondateur  du  couvent  de 


Wiblingen , fut  le  père  de  la  fameuse 
Ida  de  Toggenbourg,  qui  figure  dans 
toutes  les  légendeset  toutes  les  chansons 
du  temps.  Non  loin  du  village  de  Bunk, 
sur  le  Roth  . existent  les  ruines  du 
château  de  Marstetten.  Un  des  mem- 
bres de  cette  famille  ayant  fait  un  pè- 
lerinage en  Orient,  dit  la  tradition, 
resta  sept  ans  absent  sans  qu’on  con- 
nût ses  destinées.  Ce  veuvage  parut 
trop  long  à son  épouse,  qui  résolut 
de  convoler  en  secondes  noces.  Parmi 
les  nobles  qui  prétendaient  à sa  main, 
elle  donna  la  préférence  au  jeune  et 
valeureux  Berthold  de  Neuffen.  On 
prépara  des  fêtes  magnifiques  ; les  che- 
valiers arrivèrent  en  foule;  déjà  même 
le  peuple  attendait  à l'église  la  célé- 
bration des  cérémonies  religieuses. 
Cependant , auprès  du  moulin  se  pro- 
menait un  pèlerin  dans  la  force  de 
l’âge  : il  entre  au  château , et  jette  un 
anneau  d'or  dans  la  coupe  de  la  fian- 
cée. On  reconnaît  alors  l’époux  d’Ida, 
Moehringer.  qui  était  arrivé  de  la  veille, 
sans  se  faire  connaître,  et  avait  passé 
la  nuit  dans  le  moulin.  Grande  fut  l'al- 
légresse générale  et  splendides  furent 
les  fêtes.  Mais  qu’on  juge  du  désappoin- 
tement de  Berthold  ae  Neuffen.  En  dé- 
dommagement, il  reçut  la  main  de  la 
fille  unique  du  nouveau  venu.  Cette 
union  accrut  la  puissance  des  seigneurs 
de  Neuffen. 

Le  château  d’Albeck , dont  les  rui- 
nes attestent  l’importance  passée,  était 
le  séjour  des  comtes  de  Suis,,  juges  hé- 
réditaires du  tribunal  de  Rothweil , et 
connus  dès  l’année  1085.  Au  pied  de  ce 
château  s’étendait  la  ville  de  Sulz,  en- 
cadrée par  la  forêt  Noire  et  arrosée  par 
le  Neckar.  Ces  comtes  ont  disparu 
en  1C87. 

Les  comtes  dEberstein  combattirent 
vaillamment  Otton  I*r,  qui,  pour  les 
entraîner  dans  son  parti , accorda  au 
cadet  sa  sœur,  la  belle  Iledwige.  Le 
château  d’Eberstein  était  très-fortifié, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par  ses 
ruines,  qui  reposent  comme  un  nid 
d’aigle  sur  la  crête  d’un  rocher. 

Sur  un  des  points  les  plus  élevés  de 
l'extrémité  occidentale  de  T Alp  apparaît 
le  manoir  des  hohenberg,  peu  éloigné 
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de  la  ville  de  Schomberg,  dans  le  bail- 
liage de  Rottweil.  Ses  anciens  comtes 
abandonnèrent  cette  sauvage  contrée 
ur  le  Weilenbourg,  près  de  Roten- 
urg,  sur  le  Neckar. 

Un  pic  en  forme  de  cène,  entouré 
de  précipices,  portait  la  demeure  des 
seigneurs  de  Zollern.  Ils  y avaient 
bâti  un  château  dès  le  dixième  siècle. 
Les  rois  de  Prusse,  comme  on  le  sait, 
descendent  de  cette  famille. 

Les  Hohenlohe  dominaient  dans  les 
environs  de  Weinsberg.  Une  chronique 
en  fait  remonter  la  souche  à Éberhard, 
fils  du  roi  Conrad  Ier.  Toujours  est-il 
que  cette  famille  est  fort  ancienne  , 
car,  même  avant  l'époque  des  Ilohens- 
taufen,  le  nord  du  Wurtemberg  pres- 
que tout  entier  lui  appartenait.  Le 
Tauber , le  Jagst,  le  Kocher  arrosaient 
ses  possessions. 

MA  150!»  O I WURTEMBERG. 

Ces  maisons  dont  nous  venons  de 
parler  se  ruinèrent  toutes  par  leurs 
pieuses  libéralités  enfers  l’Eglise,  par 
leurs  orgueilleuses  prodigalités,  et  sur- 
tout par  l’habitude  de  morceler  leurs 
biens  entre  les  différents  membres  de 
chaque  famille.  Des  qualités  opposées, 
favorisées,  il  est  vrai,  par  un  concours 
de  circonstances  heureuses,  principale- 
ment par  les  troubles  qui  suivirent  la 
chute  de  la  maison  impériale  de  Souabe, 
élevèrent  la  famille  de  Wurtemberg  au- 
dessus  de  toutes  les  autres.  Une  sevère 
économie,  on  pourrait  même  dire  l’a- 
varice, faisait  le  fond  du  caractère  de 
ses  premiers  comtes;  iis  thésaurisaient 
et  savaient  saisir,  avec  une  habileté  pro- 
digieuse, toutes  les  occasions  favorables 
qui  s’oflraient  à eux  d’arrondir  leur 
patrimoine.  Ensuite  le  hasard  voulut 
que  peu  d’entre  eux  eurent  une  nom- 
breuse descendance  à pourvoir,  et  que 
plusieurs  fournirent  une  carrière  très- 
longue. 

Le  comte  Ulrich  au  long  Pouce  ou 
le  Fondateur  est  le  premier  à qui  se 
rattachent  quelques  faits  d’une  certi- 
tude vraiment  Iiistorique.  Il  était  du 
parti  des  Ilohenstaufen ; mais,  après 
la  perte  de  la  bataille  de  Francfort,  en 
12-16,  il  se  tourna  du  côté  de  leur  ad- 


versaire Henri  Raspon,  qui  lui  donna 
en  récompense  plusieurs  terres.  Plus 
tard,  on  le  voit  embrasser  de  nouveau 
la  cause  de  Conrad.  Une  partie  des 
riches  possessions  et  des  villes  qu’il 
avait  acquises  avaient  appartenu  aux 
Ilohenstaufen  : c'étaient  des  fiefs  ou 
dotations  inféodées  par  les  empereurs 
ou  les  ducs  de  cettfc  race.  Ulricn,  sans 
doute,  acheta  encore  quelques  posses- 
sions de.  Conrad  ; ce  qui  est  plus  cer- 
tain, c’est  qu’il  changea  toujours  sui- 
vant son  intérêt,  et  se  déclara  pour 
Guillaume  de  Hollande,  puis  pour  l'An- 
glais Richard  de  Cornouailles,  duquel 
il  sut  encore  obtenir,  en  1267,  une 
moitié  du  comte  d’Urach,  et  diverses 
sûretés  pour  une  somme  de  1000  marcs 
d'argent  destinée  à payer  son  dévoue- 
ment. Déjà  précédemment,  entreautres 
transactions  non  moins  avantageuses,  il 
avait  acheté  des  tuteurs  de  Conradin 
le  maréchalat  de  Souabe  et  l’avouerie 
d’Ulm  ( 1259  ).  Ses  fils,  Ulrich  II  et 
Eberhard,  qui  lui  succédèrent  en  12G5, 
marchèrent  sur  ses  traces.  Après  la 
mort  tragique  de  Conradin,  ils  furent 
amenés , par  la  position  de  leurs  terres 
au  milieu  de  la  Souabe  et  dans  le  voi- 
sinage de  celles  des  Hoheustaufen , à 
s'emparer  de  toutes  les  possrssionsdela 
failli  I lecteinte,  qui  confinaient  les  leurs. 

La  vie  d’Eberhard , qui  gouverna 
seul  depuis  1279,  et  fut  surnommé 
nilustre , fut  longue,  riche  en  exploits 
et  en  gloire,  et  fertile  en  vicissitudes. 
La  guerre  était  son  élément,  et  son  dé- 
s.ir  le  plus  ardent  tendait  a agrandir  ses 
Etats;  son  ambition  semblait  même  ne 
pas  aspirer  à moins  qu'à  la  couronne 
impériale.  Il  avait  pris  pour  devise  : 
« Ami  de  Dieu  et  ennemi  de  tout  le 
monde.  » Pion  content  de  braver  ses 
voisins  des  villes  et  des  châteaux , deux 
fois  il  prit  les  armes  contre  Rodolphe 
de  Habsbourg;  mais  le  succès  ne  cou- 
ronna pas  sa  tentative.  Une  fois,  il  eut 
à soutenir  un  long  siège  dans  Stutt- 
ard  qui  était  petite,  mais  bien  forti- 
ee.  Les  murs  furent  démantelés  a la 
suite  d’un  premier  traité;  une  autre 
fois,  Eberhard  perdit  presque  toutes  ses 
possessions.  Le  château  patrimonial 
de  Wurtemberg  fut  détruit,  et  ne  re- 
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cou vra  plus  jamais  son  ancienne  splen- 
deur. Il  en  restait  naguère  encore  des 
ruines,  à la  place  desquelles  on  voit 
aujourd'hui  le  monument  sépulcral  ou 
la  chapelle  que  le  second  roi  du  pays  a 
consacrée  à la  mémoire  de  son  épouse, 
Catherine  Paulowna , grande-duchesse 
de  Russie. 

Par  un  dernier  traité,  Éberhard  se 
soumit  aux  lois  de  l'Empire  et  rentra 
dans  ses  biens,  en  donnant  quelques 
châteaux  comme  gages  de  sa  bonne  foi. 
D'un  côté,  cette  condescendance  de 
l’Empereur  pour  un  vassal,  qui  avait 
tant  de  fois  bravé  son  autorité , prouva 
la  place  qu'Éberhard  occupait  dans  son 
estime.  D’un  autre  côté,  la  noblesse etle 
peuple  reçurent  des  garanties  pour  l’a- 
venir, car’le  tribunal  suprême  de  Roth- 
xveil,  ainsi  que  les  tribunaux  de  la  haute 
et  de  la  basse  Saxe,  furent  investis  du 
droit  de  juger  au  nom  de  l’Empire,  et 
Rodolphe  promit  que  le  pays  ne  serait 
plus  un  duché  donné  comme  fief  im- 
périal, et  que  les  comtes  et  seigneurs 
ne  relèveraient  plus  que  de  la  couron- 
ne. L’ambition  inquiète  d’Éberhard 
l'entraîna  encore  dans  plus  d’une  que- 
relle avec  les  successeurs  deRodolphe  : 
Adolphe  de  Nassau,  Albert  I",  Hen- 
ri VII.  A la  fin, il  arriva  que,  dequatre- 
vingts  châteaux  qu’il  avait,  il  ne  lui  en 
restait  que  huit;  les  autres  avaient  été 
pris  ou  détruits.  Mais  il  n’était  jamais 
plus  à craindre  que  lorsqu’il  était 
plus  près  de  sa  ruine.  La  mort  subite 
de  Henri  arriva  à temps  pour  le  sauver. 
Aucun  prince,  si  ce  n’est  Rodol- 
phe de  Habsbourg,  n’était  plus  digne 
qu’Éberhard  d'occuper  le  trône  im- 
périal, et  il  n'en  fut  exclu  que  par  la 
crainte  qu’inspiraient  aux  princes  de 
l’Empire  ses  grandes  qualités,  son  es- 
prit turbulent,  ambitieux,  son  énergie 
et  la  force  de  son  épée.  Le  comté  de 
Wurtemberg  qui,  en  1250,  ne  compre- 
nait guère  que  les  villes  et  bailliages 
de  Cannstatt  avec  le  château  de  Wur- 
temberg, de  Schorndorf  avec  le  château 
de  Beutelsbach,  de  Stuttgard  avec  plu- 
sieurs châteaux  voisins,  de  Waiblingen 
et  de  Leonberg,  se  trouvait  alors  déjà 
considérablement  accru.  CarÉbcrhard, 
tout  eu  combattant,  avait  su  faire  aussi 


des  économies  oui  lui  permirent  d’ac- 
caparer une  foule  de  seigneuries,  vil- 
les, bourgades  et  privilèges.  Il  n’avait 
jamais  oublié  de  grossir  son  trésor, 
soit  par  la  sage  administration  de  ses 
biens,  soit  par  le  produit  de  ses  pil- 
lages et  de  ses  extorsions,  soit  par  le 
prix  auquel  les  empereurs  devaient 
payer  sa  bonne  amitié. 

Ulrich  f II,  son  second  fils  et  son 
successeur , partagea  ces  goûts  d’ac- 
quisition, d’agrandissement,  auxquels 
il  sacrifia  des  sommes  considérables. 
Dans  les  troubles  qui  divisaient  l’Al- 
lemagne , il  prit  le  parti  de  Louis , et 
celui-ci,  après  s’étre  fait  couronner  en 
Italie,  lui  donna  plusieurs  fiefs  en  Al- 
sace. Le  pape  excommunia  l’Empereur; 
il  paraît  même  que  son  fidèle  ami  Ul- 
rich ne  fut  pas  à l’abri  des  foudres  de 
l’Église.  Mais  tous  deux  étaient  de 
taille  à se  défendre , et  ils  opposèrent 
à l’anathème  la  force  de  leurs  armes 
et  de  leur  volonté.  Ils  s'appuyaient,  du 
reste , sur  le  concours  des’  villes  de 
Souabe.  Les  prêtres  qui  osèrent  exé- 
cuter les  ordres  du  pape  furent  chas- 
sés; et,  pendant  plus  de  vingt -cinq 
ans , on  ne  célébra  plus  le  service  di- 
vin en  Souabe,  on  ne  baptisa  plus  les 
nouveau-nés,  on  n’ensevelit  plus  les 
morts  dans  une  terre  consacrée;  la  foi 
même  reçut  de  graves  atteintes,  mais 
l’autorité  impériale  fut  respectée. 

L’oppression  des  nobles , grands  et 
petits , était  devenue  intolérable.  Les 
paysans  et  les  bourgeois  surtout,  qui 
avaient  déjà  gagné  beaucoup  en  puis- 
sance et  en  bien-être,  se  liguèrent  pour 
s’en  affranchir  ( 1339  ).  Une  guerre 
acharnée  s’alluma  : Ulm , Constance 
et  plusieurs  autres  villes  secouèrent  le 
joug;  mais  il  s'appesantit  davantagesur 
certaines  localités.  Tel  fut  le  sort  de 
Hall , qui  se  courba  sous  les  armes 
d’Ulrich.  La  misère  et  la  disette  furent 
les  fruits  de  ces  désordres.  Pendant 
trois  années  consécutives,  des  nuées 
de  sauterelles  obscurcirent  l’air  et  dé- 
pouillèrent la  terre  de  toute  végéta- 
tion. Deux  comètes  apparurent  comme 
pour  annoncer  la  colère  céleste.  De 
terribles  ouragans  ravagèrent  les  bords 
du  Rhin  et  la  Souabe.  Eufîn  les  inon- 
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dations,  les  maladies  achevèrent  de 
réduire  le  peuple  à un  tel  degré  de  souf- 
france, que  les  franciscains  annoncè- 
rent la  On  du  monde.  On  attribua  une 
partie  de  ces  maux  aux  juifs;  mais 
leurs  richesse*  furent  leur  véritable 
titre  à la  proscription;  on  en  brûla 
300  à Uberlingen.  Les  mêmes  atrocités 
sc  renouvelèrent  à Memmingen  et  à 
Lindau. 

En  1342,  le  comte  Ulrich  attaqua 
les  deux  palatins  de  Tubingen,  Gœtz 
et  Guillaume.  Le  premier  tomba  entre 
ses  mains;  la  patx  fut  faite  dans  le 
cours  de  la  même  année,  et  Ulrich  ac- 
quit à prix  d’argent  le  château  et  la 
ville  de  Tubingen.  A peine  en  avait-il 
pris  possession , qu’il  s’éleva  entre  lui 
et  les  ducs  d'Autriche,  réunis  au  comte 
de  Schelklingen , une  guerre  dont  il 
ne  vit  pas  la  On.  Il  mourut  le  11  juil- 
let 1344. 

Ses  Ois,  Eberhard  II  et  Ulrich  IU, 
administrèrent  d’abord  en  commun  scs 
vastes  possessions , et  se  montrèrent 
également  animés  de  cette  passion  d’a- 
grandissement, héréditaire  dans  leur 
maison. 

Un  tremblement  de  terre  épouvan- 
table jeta  l’effroi  dans  les  populations 
en  1 348.  Plusieurs  châteaux  de  la  Soua- 
be,tels  que  ceux  de  Falkenstein,  Wil- 
denstein,  Rabenstein,  s'écroulèrent. 
Puis  vint  la  peste  qui,  sous  le  nom  de 
mort  noire , traversa  l’Europe  , en 
moissonnant  plus  du  tiers  de  ses  ha- 
bitants. 

Charles  IV,  après  avoir  gagné  les 
comtes  de  Wurtemberg  à son  parti  en 
confirmant  tous  leurs  droits  et  posses- 
sions et  en  leur  payant  70,000  écus,  les 
chargeade  veiller  a la  sûreté  de  la  Soua- 
be  : elle  ne  pouvaitêtreronfiéeàde  meil- 
leures mains.  Eberhard  II  était,  en  effet, 
un  rude  champion.  Les  nombreuses 
guerres  auxquelles  il  avait  pris  part  l’a- 
vaient fait  surnommer  le  Querelleur 
(Greiner),  oule//ut/n(Rauschbart).La 
rigueur  avec  laquelle  il  exerça  ses  fonc- 
tions de  bailli  de  l’Empereur  lui  attira 
la  haine  des  paysans  et  drs  villes  im- 
périales, qui  se  soulevèrent  en  1349, 
appuyés  par  plusieurs  princes  ennemis 
des  comtes , et  notamment  par  les  ducs 

2*  Livraison.  (Wubteuueho.) 
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de  Bavière,  le  comte  d’OEttingen  et 
le  comte  palatin  du  Rhin.  Apres  des 
succès  balancés  de  part  et  d’autre,  une 
paix  avantageuse  pour  les  confédérés 
fut  conclue  en  1353.  Mais  la  lutte  re- 
commença dix  ans  après , parce  que 
les  villes’  crurent  voir  dans  plusieurs 
dispositions  de  la  bulle  d'or  des  attein- 
tes à leurs  libertés , surtout  pour  la 
réception  des  PfahlbUrger  ( bourgeois 
des  faubourgs  ) (*).  Esslingen  souffrit 
cruellement  pour  la  défense  de  ses 
droits.  Charles  fut  alors  si  content  de 
la  conduite  d’Ebcrhard,  qu’il  lui  don- 
na les  cités  de  la  Souabe  supérieure  , 
au  nombre  de  vingt -quatre,  depuis 
Constance  jusqu’à  Weinsberg. 

Cependant  les  villes  ne  cessaient 
de  se  montrer  hostiles,  quoique  les 
comtes  employassent  toute  leur  puis- 
sance à les  humilier.  Les  posses- 
sions de  ces  derniers  se  trouvant  si- 
tuées au  milieu  des  cités  impériales, 
ils  s’avisèrent,  pour  les  réduire,  de 
couper  toutes  les  communications.  La 
disette  ne  tarda  pas  à se  faire  sentir 
vivement  dans  les  villes;  leur  com- 
merce et  leur  industrie  furent  anéan- 
tis. Dans  une  telle  extrémité,  elles  im- 
plorèrent l’assistance  de  l’Empereur, 
dont  les  avertissements  furent  inuti- 
les. L’occasion  de  grandir  en  puissance 
et  en  richesse  était  trop  belle  pour  la 
laisser  sitôt  échapper.  Les  comtes  se 
liguèrent  avec  le  duc  Rodolphe  d’Au- 
triche. Une  diète  fut  convoquée;  les 
comtes  s’y  rendirent  avec  une  suite 
nombreuse  , et  bravèrent  l’autorité  de 
Charles  IV,  comme  jadis  Ebrrhard  I" 
avait  bravé  celle  de  Rodolphe  de  Habs- 
bourg et  de  Henri  VII  ; ils  furent  mis 

(*)  On  appelait  ainsi  des  sujets  de  princes 
ou  de  nobles  qui , pour  se  soustraire  à ce 
qu’ils  devaient  à leurs  seigneurs  territoriaux, 
se  faisaient  accorder  le  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  quelque  ville  voisine  qui  nerekvait 
pas  de  leurs  maîtres.  A leur  exemple,  beau- 
coup de  nobles  cherchaient  aussi  à s’affrau- 
chir  de  la  suzeraineté  des  princes  en  se 
faisant  recevoir  bourgeois.  Ce  nom  de  Pfahl- 
bürger  vient  de  la  circonstance  qu’ordinai- 
rement  cette  classe  de  citoyens  demeurait 
entre  la  ville  et  les  [wlissades  ou  pals  ( Pfahl ), 
qui  eu  nurtpiuieut  la  banlieue. 
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au  ban  de  l’Empire.  Une  lutte  sanglante 
s’engagea.  Les  villes  souabes,  placées 
sous  les  ordres  de  leur  nouveau  bailli, 
le  comte  palatin,  furent  encore  aidées 
par  une  foule  de  princes  et  de  sei- 
gneurs , et  par  3,000  guerriers  d’élite 
envoyés  de  la  Bohême , de  la  Hongrie 
et  dé  la  Lithuanie,  sauvages  auxiliai- 
res aussi  redoutables  à leurs  amis  qu'à 
leurs  ennemis.  I.es  comtes,  de  leur 
côté,  étaient  à la  tête  d’une  armée 
considérable.  Enfin  l’Empereur  mar- 
cha en  personne  contre  eux.  La  guerre 
se  termina  par  la  bataille  livrée  dans 
les  plaines  de  Schorndorf,  le  30  août 
1360,  et  qui  amena  la  défaite  d'Eber- 
bard  et  d’Ulrich,  et  leur  soumission. 

Les  comtes  se  virent  réduits  alors  à 
un  sacrifice  bien  pénible  : il  leur  fallut 
renoncer  à cette  charge  de  baillis  de 
Souahe , dont  ils  avaient  su  jusque-la 
tirer  un  parti  si  profitable.  Mais  cette 
fois  encore,  Eberhard  parvint  à relever 
le  pouvoir  de  sa  maison  et  à regagner 
la  bienveillance  de  l'Empereur. 

L’année  suivante , un  traité  de  fa- 
mille, conclu  entre  les  deux  frères  qu’a- 
vaient divisés  les  manœuvres  inces- 
santes de  l’épouse  d’Ulrich,  le  cadet, 
établit  l'indivisibilité  de  leurs  posses- 
sions et  l’exercice  exclusif  de  l'autorité 
par  l’aîné.  Ce  pacte  assura  le  fonde- 
ment de  leur  grandeur  et  répara  les 
maux  des  guerres  passées.  Bientôt  mê- 
me Eberhard  parvint  à se  faire  rendre 

f>ar  Charles  la  fonction  de  bailli  dans 
a Souabe  inférieure , et  quelques  an- 
nées après,  la  mort  de  son  frère,  décédé 
sans  postérité  ( 1366),  le  laissa  seul 
maître  du  comté. 

Cependant  ses  envahissements  con- 
tinuels déterminèrent,  en  1367  , une 
grande  partie  des  nobles  de  Souabe  à 
former  une  ligue  commandée  par  les 
comtes  d’Kherslein  , et  connue  sous 
le  nom  de  compagnie  de  ta  massue 
( Schlegler  hund  ) , ou  des  oiseaux  de 
la  Saint-Martin  (*).  La  guerre  fut 
longue  et  sanglante,  et,  à peine  apai- 

(*) Parce  qu'ils  avaient  choisi  pour  ein- 
blriTie  une  massue  ou  masse  d’armes,  et 
s'étaient  juré  alliance  le  jour  de  la  Saint- 
Martin. 


sée  de  ce  côté , elle  recommença , en 
1376,  entre  Eberhard  et  les  villes,  avec 
une  fureur  qui  empruntait  de  nou- 
velles forces  à l’affaiblissement  de 
l’autorité  impériale.  Le  comte  de  Wur- 
temberg eut  le  dessous  dans  plusieurs 
rencontres,  notamment  à Reutlingen 
(14  mai  1377).  A la  suite  de  cette  dé- 
faite, pour  laquelle  il  garda  longtemps 
rancune  à son  fils  (*),  Eberhard  ste 
vit  assiégé  dans  sa  résidence  de  Stutt- 
gard  par  les  villes  d’Esslingen  , Reut- 
lingen et  Ulm  ; à la  même  époque, 
l'Empereur  le  dépouilla  de  nouveau  de 
la  dignité  de  bailli  ou  préfet  ; alors  il 
entra  dans  la  société  du  lion . et  prit 
une  éclatante  revanche  sur  les  villes 
confédérées.  En  1388,  il  les  attaqua 
et  les  battit  à Doeffingen.  Mais  la  vic- 
toire lui  coûta  cher,  puisqu'il  y perdit 
son  fils  unique.  Néanmoins , comme 
si  le  destin  eût  voulu  le  consoler  aus- 
sitôt, il  reçut,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  la  nouvelle  de  la  naissance  d'un 
arrière-petit-fils. 

Après  cette  sanglante  action,  Wen- 
ceslas,  pour  laisser  aux  villes  impé- 
riales le  temps  de  se  relever,  proclama 
une  paix  generale  (1389),  et  cassa 
toutes  les  confédérations. 

Après  un  règne  de  près  d’un  demi- 
siècle  , Eberhard,  âgé  de  quatre-vingts 
ans,  termina,  le  16  mars  1392,  une 
vie  qui  s’était  écoulée  à travers  les 
plus  grandes  vicissitudes. 

Eberhard  lit,  son  petit-fils,  aima 
la  paix  et  le  faste  autant  que  ses  an- 
cêtres avaient  aimé  la  guerre  et  l'éco- 
nomie. Ses  contemporains  lui  donnè- 
rent le  surnom  de  Débonnaire  ( der 
Milde  ) , et  il  s’en  montra  digne  par 
sa  justice , son  amour  pour  les  scien- 
ces et  sa  piété. 

Cependant  la  vaine  ambition  de  ren- 
dre sa  cour  une  des  plus  brillantes  de 
l’Allemagne  lui  fit  dissiper  les  trésors 
amassés  a grand’peine  par  ses  aïeux , 
etcontracterdes  dettes  immenses,  pour 
lesquelles  il  engagea  une  partie  de  ses 
domaines. 

(*)  Le  vieux  comte  lui  défendit  de  pa- 
raître en  sa  présence  et  lui  trancha  la  nappe 
la  première  fois  qu’il  vint  manger  à H table. 
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An  commencement  de  son  règne,  il 
lui  fallut  surmonter  son  humeur  paci- 
fique , pour  résister  aux  villes  impé- 
riales et  apaiser  les  troubles  excités 
par  les  membres  de  la  compagnie  de 
la  massue.  Enfin,  il  frappa  des  coups 
décisifs  à Heimsheim  et  a Hoefingen , 
et,  en  1396,  la  .paix  fut  solidement  éta- 
blie dans  ses  Etats. 

Lors  de  la  déposition  du  faible  et 
indolent  Wenceslas,  en  1401,  plusieurs 
électeurs  le  portèrent  à la  candidature 
impériale;  mais  il  fit  peu  d’efforts  pour 
les  seconder.  Robert , comte  palatin 
du  Rhin,  fut  élu,  et  F.berhara , non 
content  de  s’empresser  à le  reconnaî- 
tre , vainquit  encore  les  hésitations  et 
les  résistances  des  villes  impériales  , 
qui  ne  se  croyaient  pas  dégagées  de 
leurs  serments  envers  l’ancien  souve- 
rain. 

Toutefois  il  changea  bientôt  de  par- 
ti , et  entra  dans  la  ligue  de  Marbach 
conclue  en  1405  contre  l’électeur  Ro- 
bert, qui  avait  été  nommé  empereur  (*); 
en  1408,  il  prit  part  à la  guerre  d’Ap- 
penzell.  On  le  compta  ensuite  parmi  les 
princes  qui  se  rendirent  au  concile  de 
Constance  ( 1414  ),  où  il  fit  brillante 
figure  avec  son  pompeux  cortège.  Il  ne 
vit  pas  la  fin  de  cette  assemblée,  car 
il  mourut  le  16  mai  1417,  âgé  de  près 
de  cinquante-quatre  ans. 

Quoiqu’il  ait  peu  travaillé  à étendre 
les  limites  de  son  pouvoir,  il  fit  cepen- 
dant une  acquisition  importante,  celle 
du  comté  de  Montbéliard , avec  les 
seigneuries  de  Porentrui , Granges , 
Clairval  et  Passavant.  Son  fils,  Eber- 
hard /U,  n’avait  encore  que  neuf  ans 
lorsqu’il  le  fiança,  en  1397,  à Hen- 
riette, unique  héritière  de  ces  domai- 
nes, et  qui  n’était  elle-même  encore 
qu’un  enfant.  Le  mariage  fut  célébré 
plus  tard,  et  les  époux  vécurent  en  as- 
sez mauvaise  intelligence.  Néanmoins 
cette  accession  de  territoire  fut  l’évé- 
nement le  plus  remarquable  du  règne 
dTEberhard  IV,  qui  mourut  dès  1419. 

Henriette  prit  alors  d’une  main  fer- 
me la  tutelle  de  ses  deux  fils,  Ijouis  Ier 
et  Ulrich.  IU.  Louis,  qui  était  l’aîné, 

G)  Voyez  L’Allemzshe,  t.  n,  p.  46. 
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se  déclara  majeur  en  1426,  quoiqu’il 
n’efit  guère  plus  de  quatorze  ans , et 

fiorta  des  secours  à Sigismond  dans 
a guerre  contre  les  nussites  ( 1431  ). 
Des  1433,  les  deux  frères  régnèrent 
en  commun;  mais  à la  majorité  d’Ul- 
rich, en  1440,  ils  manquèrent  à la 
ligne  de  conduite  sagement  suivie  au- 
trefois par  Eberhard  le  Querelleur  : ils 
résolurent  de  partager  leurs  États. 
D’abord  ils  choisirent  pour  limite  le 
cours  du  Neckar,  de  telle  sorte  que 
l’aîné  domina  sur  fa  rive  droite  et  le 
plus  jeune  sur  la  rive  gauche  { 1441  ). 
Mais  ils  sentirent  bientôt  les  incon- 
vénients de  cet  arrangement  ; au  bout 
d’un  an  on  en  fit  un  autre  , par  suite 
duquel  Urach  devint  le  chef-lieu  de 
Louis,  Neuffen  ou  Stuttgard  celui  d’Ul- 
rich. Les  deux  frères  jurèrent , entre 
les  mains  de  leur  mère,  d’observer 
fidèlement  les  conventions  du  partage 
et  de  rester  amis. 

Les  dernières  années  de  la  vie 
d’Henriette  furent  troublées  par  de 
graves  mésintelligences  avec  ses  fils, 
ui  la  contraignirent , en  s’assurant 
e sa  personne,  à leur  léguer  in  pos- 
session des  seigneuries  par  elle  appor- 
tées en  mariage.  Lorsqu’elle  mourut 
(1444),  sa  succession  fut  abandonnée 
à Louis , qui  paya  40,000  florins  à 
son  frère.  Ainsi,  indivision  entre  les 
deux  branches  fut  encore  plus  nette- 
ment prononcée.  Néanmoins  celle  d’U- 
rach  s’arrêta  dès  la  seconde  généra- 
tion , tandis  que  l’autre  devint  ducale, 
et  donna  naissance  à plusieurs  ra- 
meaux secondaires. 

Tandis  qu’Ulrich  luttait  contre  les 
villes,  sans  réussir  à étendre  beaucoup 
ses  frontières,  Louis  Ier  mourut  de  la 
peste  en  1 450,  à l’âge  de  trente-huit  ans. 
Il  laissait  trois  fils  : Louis  II,  Eberhard 
et  André  ( qui  mourut  peu  de  temps 
après  lui).  Le  premier , étant  sujet  à 
l’épilepsie,  ne  gouverna  que  de  nom. 
La  tutelle  fut  exercée  par  son  oncle , 
assisté  de  Frédéric  , comte  palatin  du 
Rhin , frère  de  Mathilde , sa  mère. 
Louis  II  mourut  en  1457  , et  eut  pour 
successeur  Eberhard  I'  le  Barbu. 

Ce  prince  étant  encore  mineur , les 
états  provinciaux  (et  c’est  ici  qu’on 
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voit  mentionnée  pour  la  première  fois 
celte  institution , sous  laquelle  le 
Wurtemberg  a fleuri  pendant  des  siè- 
cles ) conférèrent  à Ulrich  le  soin  de 
gouverner  pour  lui  jusqu’à  sa  majo- 
rité. Craignant  l’adjonction  de  Frédé- 
ric, son  ennemi,  il  avait  sans  doute 
promis  aux  villes,  dont  les  députés 
eurent  seuls  entrée  d’abord  à l’assem- 
blée des  états , de  les  consulter  à l’a- 
venir dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes ; et  il  leur  tint  parole  , car  sept 
bourgeois , revêtus  de  fonctions  judi- 
ciaires ou  municipales.devinrent  mem- 
bres du  conseil  de  tutelle,  composé  en 
outre  de  deux  conseillers  d’Eberhard , 
et  de  deux  autres  du  comte  Ulrich. 
Mais  bientôt,  au  grand  déplaisir  de  ce 
dernier,  Eberhard,  écoutant  les  ins- 
tigations du  comte  palatin,  prit  en 
main  le  gouvernement  de  ses  États. 

Ce  fut  un  nouveau  sujet  de  plainte 
ajouté  à ceux  qu’Ulrich  avait  depuis 
longtemps  contre  Frédéric.  Les  hos- 
tilités ne  tardèrent  pas  à éclater  entre 
les  deux  princes.  En  1462,  pendant 
qu’Eberhard  restait  sur  la  défensive, 
le  comte  de  Wurtemberg  -Neuffen  , 
excité  par  l’Empereur  et  le  pape,  réunit 
ses  forces  à celles  du  margrave  de  Bade 
et  des  évêques  de  Metz  et  de  Spire,  et 
sejeta  imprudemment  sur  les  terres  de 
son  adversaire  mis  au  ban  de  l’F.nipire. 
Mais  Frédéric  enveloppa  et  battit  com- 
plètement les  coalisés,  à la  bataille  de 
Seckenheim , qui  lui  valut  le  surnom 
de  Victorieux,  et  devint  le  sujet 
d'une  foule  de  chansons  populaires. 
L’évêque  de  Spire,  qu’on  soupçonna 
fort  de  trahison,  parvint  seul  a s’é- 
chapper ; les  trois  autres  princes  tom- 
bèrent au  pouvoir  de  Frédéric,  et  su- 
birent à Heidelberg  une  dure  captivité, 
tandis  que  le  roi  des  Romains  s’occu- 
pait de  pierre  phdosophale  et  de  cal- 
culs astrologiques'  (*).  En  vain  Ulrich 
adressa  des  plaintes  lamentables  aux 
villes  impériales,  aux  conseillers  de 

(*)  Le  vainqueur  leur  refusa  même  du 
pain , disant  que  des  gens  qui  avaient  mé- 
chamment foulé  sous  les  pieds  de  leurs  che- 
vaux les  dons  de  Dieu , ne  méritaient  pas 
qu’on  leur  donnât  du  pain  à manger. 


son  comté,  à ses  états  provinciaux, 
au  pape,  à l’Empereur,  à la  diète  de 
Ratisbonne , et  même  au  duc  de. 
Bavière  , l’allié  de  Frédéric.  Ce  ne 
fut  qu’environ  quinze  jours  après  la 
Pâque  de  1463  que  le  comte  obtint 
sa  liberté,  et  cela  à des  conditions  fort 
dures,  dont  les  principales  furent  : 
u’il  payerait  en  quatre  ans  une  somme 
e 100,000  florins,  que  dans  l’espace 
d’un  an  il  réconcilierait  le  comte  pala- 
tin avec  l’Empereur  et  le  pape , sous 
peine  de  payer  10,000  florins,  qu’il 
romprait  le  mariage  projeté  entre  sa 
fille  et  le  fils  du  margrave  de  Bade,  et 
que,  loin  de  se  plaindre,  il  témoigne- 
rait aux  cours  ae  Rome  et  de  Vienne 
de  sa  vive  gratitude  pour  les  bons  pro- 
cédés de  Frédéric  pendant  sa  captivité. 

Les  Wurtembergeois  se  soumirent 
alors  à d’immenses  sacrifices;  mais 
ils  le  firent  avec  empressement  pour 
complaire  à un  souverain  qui  avait 
mérité  le  surnom  de  Bien  - Mimé. 
Quant  à Ulrich , les  seuls  dédommage- 
ments qu’il  put  obtenir  des  deux  ins- 
tigateurs de  sa  malheureuse  expédi- 
tion, furent,  de  la  part  du  pope,  sa 
confirmation  dans  la  possession  de 
quelques  dîmes  et  terres  ecclésiasti- 
ques ; de  la  part  de  l'Empereur , la 
permission  d'établir  un  péage  à Cann- 
statt. 

Réduit  à ses  propres  moyens  pour 
réparer  ses  malheurs  passés’,  Ulrich  y 
travailla  de  concert  avec  son  neveu. 
Mais  ses  deux  fils , Eberhard  le  Jeune 
et  Henri,  lui  causèrent  bientôt  de 
nombreux  déplaisirs.  Ce  dernier  sur- 
tout, contraint  d’embrasser  l’état  re- 
ligieux pour  lequel  il  n’avait  nulle  vo- 
cation, réclamait  sans  cesse  une  part 
de  territoire.  Le  père  ne  crut  pouvoir 
mieux  faire  que  de  s’entendre  avec 
Eberhard  le  Barbu. 

Ce  prince,  dans  sa  première  jeu- 
nesse, s’etait  livré  à tous  les  écarts 
d’une  nature  fougueuse  et  passionnée. 
S’il  était  vainqueur  dans  toutes  les 
joutes,  nul  ne  pouvait  lui  tenir  tête 
dans  une  partie  de  débauche  ; mais  un 
pèlerinage  qu’il  avait  fait  à Jérusalem 
en  1468,  à l’âge  de  vingt-trois  ans, 
avait  commencé  en  lui  une  réforme 
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morale,  achevée  ensuite  parson  épouse. 
Barbe  de  Gonzague,  fille  de  Louis  III 
de  Mantoue.  Il  avait  aussi  cherché  à 
refaire,  dans  la  société  des  hommes 
instruits,  son  éducation  littéraire, 
aussi  négligée  que  ses  mœurs  (*),  et  il 
était  parvenu  a se  placer  parmi  les 
princes  les  plus  estimés  de  son  temps, 
pour  sa  sagesse,  ses  lumières  et  son 
caractère. 

Ce  fut  le  12  juillet  1473 , à Urach  , 
en  présence  des  états  provinciaux  com- 
posés des  députés  de  toutes  les  villes, 
que  fut  conclu  le  fameux  pacte  de  fa- 
mille d Urach,  dont  les  dispositions 
règlent  encore  l’ordre  de  succession 
dans  la  maison  de  Wurtemberg. 

Le  but  des  contractants,  formelle- 
ment énoncé  dans  le  traité  (**),  fut  de 
réunir  un  jour  en  un  seul  État  les  deux 
parts  du  Wurtemberg.  Henri,  fils  ca- 
det d’Ulrich,  renonça  à toute  part  dans 
la  succession  paternelle.  En  revanche, 
Eberhard  le  Barbu  lui  céda  le  comté 
de  Montbéliard  avec  ses  dépendances , 
et  les  seigneuries  d’Alsace.  On  établit 
en  principe  l’indivisibilité  du  pays,  le 
droit  de  primogéniture,  et  l’aumission 
des  filles  à la  succession , mais  seule- 
ment à défaut  de  mâles.  Les  descen- 
dants de  Henri  ne  pouvaient  prétendre 
à l’héritage  qu’après  l’extinction  des 
branches  des  deux  Eberhard. 

Cette  convention  fut  signée  et  scel- 
lée non-seulement  par  toutes  les  par- 
ties , mais  encore  par  les  députés  des 
huit  villes  et  bailliages,  au  nom  de  ceux 
des  quarante  autres,  et  tant  pour  eux 
tous  que  pour  leurs  descendants  (***). 
C'était  la  quatrième  fois  depuis  dix- 

(*)  Il  fonda  l’université  de  Tubingen  en 
1477- 

(**)  Dnmlt  beide  Theitr,  y est-il  dit , i vic- 
der  zusammtn  kommen , und  aneh  fùrohin 
des/o  besscr  ungetrcnnt  hei  cinander  blcibcn 
môchten. 

(***)  Ces  huit  villes  étaient  Stntlgard  ,Tu- 
liiogen,  Nurtingen,  L'rarli,  Kirclieiin .C'.rw- 
ningen , Scborndorf  et  Rosenfeld.  Les  termes 
des  signataires  sont  : Haben  miser  Insieel 
fur  uns  und  unser  JVacbkommen  offenucU 
gehenckl  an  diesen  liriefe,  undrr  den  Sigeln 
ivir  andern  ohgennnntcn  slell  ail,  fur  mu 
und  unser  Nachkommen , etc. 


sept  ans  qu’on  voyait  les  états  avoir 
voix  délibérative  aussi  bien  que  les 
comtes. 

Ulrich  vécut  encore  jusqu’en  1482, 
occupé,  non  plus  à guerroyer , mais  à 
se  fortifier  par  des  alliances,  et  à ré- 
primer les  désordres  continuels  de 
son  fils , qui  devint,  à sa  mort,  Eber- 
hard VI. 

A cette  époque , les  deux  Eberhard 
conclurent  un  traité  d'amitié  ; puis, 
aussi  en  1482,  année  mémorable  dans 
l’histoiredu  Wurtemberg,  ils  confirmè- 
rent , par  un  nouveau  pacte  signé  à 
Munsingen,  le  13  décembre,  l’indivisi- 
bilité du  pays.  Le  fils  aîné  d’Ulrich,  à 
qui  son  frere  Henri , dégoûté  de  l’ad- 
ministration de  son  comté  de  Mont- 
béliard, avait  déjà  cédé  ses  droits, 
pour  mener  joyeuse  vie  , était  fort 
disposé  à suivre  cet  exemple.  Il  pro- 
posa donc  à son  cousin  de  lui  aban- 
donner le  gouvernement  du  pays  en- 
tier. Les  états  dûment  convoqués , 
il  fut  décidé  que  les  deux  parts 
de  Neuffen  et  de  Stuttgard  seraient 
pour  toujours  réunies;  qu’Eberhard 
rainé  serait  reconnu  comme  seul  sou- 
verain , et  Eberhard  le  jeune  comme 
son  héritier  présomptif;  que  le  plus 
âgé  d’entre  les  descendants  des  deux 
cousins  serait  toujours  chargé  du  gou- 
vernement ; que  Henri  et  ses  héritiers 
ne  viendraient  à la  succession  qu’à 
défaut  de  tous  autres  rejetons  de  la 
famille. 

Eberhard  le  Jeune,  au  milieu  de  ses 
folles  dissipations  et  de  ses  mauvais 
conseillers,  se  repentit,  peu  après, 
d’avoir  signé;  mais  il  eut  beau  récla- 
mer. Il  perdit  même  ses  fiefs,  trans- 
férés par  l’Empereur  au  comte  de 
Wurtemberg,  et  le  pacte  reçut  diver- 
ses modifications,  sans  que  ron  déviât 
du  principe  d’indivisibilité.  Il  continua 
à promener  par  toute  l’Allemagne  son 
existence  désordonnée  et  souvent  mi- 
sérable. Ce  qui  dut  encore  ajouter  à 
son  dépit , ce  fut  de  voir  son  cousin 
acquérir  chaque  jour  auprès  des  autres 
princes  plus  de  considération  et  plus 
d'influence.  En  1489,  il  réussit  nean- 
moins à conclure,  à Francfort,  un  nou- 
veau traité  qui  eût  rétabli  l’ancien  parta- 


22 


L’UNIVERS. 


ge  ; mais  Eberhard  l’Ancien  avait  tant  à 
ctrur  l’unité  du  pays,  qu’au  bout  de 
quelques  années  il  assura,  par  un  pacte 
signe  à Essfingen  ( 1492  ) , sa  succes- 
sion entière  à son  cousin;  seulement 
il  fit  cptte  réserve,  que  son  successeur 
ne  pourrait  gouverner  qu’assisté  de 
treize  conseillers  inamovibles. 

Il  s’opéra  dans  la  constitution  du 
pays  de  Wurtemberg  un  changement 
bien  grave  encore , pendant  Vannée 
1495.  Maximilien  I*r  se  trouvait  à la 
diète  de  Worms.  Voulant  récompenser 
Eberhard  V pour  ses  nombreux  ser- 
vices, et  en  même  temps  ouvrir  à la 
maison  d’Autriche  la  perspective  d’ac- 
quérir un  jour  le  Wurtemberg,  auquel 
confinaient  les  possessions  autrichien- 
nes en  Souabe , il  lui  conféra , le  21 
juillet  de  cette  année,  la  dignité  du- 
cale, à condition  que,  ses  successeurs 
mâles  venant  à s’éteindre , le  duché, 
sans  passer  aux  femmes,  serait  dévolu, 
comme  fief  vacant,  à l'Empire.  En 
même  temps,  l’Empereur  inféoda  au 
nouveau  duc  la  dignité  de  grand  ban- 
ncret  de  l'Empire,  anciennement  pos- 
sédée par  les  ducs  de  Grœningen , et 
confirma  les  dispositions  des  pactes 
d’Urach  et  d’Esslingen{*). 

DCCnÉ  DU  WURTEMBERG. 

Ï1IRHARO  l*r. 

(1495-1496). 

Eberhard  le  Barbu  ne  survécut  pas 
longtemps  à la  gloire  d’avoir,  le  pre- 
mier, fait  du  Wurtemberg  un  État,  et 
de  ses  habitants  un  peuple.  Ce  prince, 
que  Maximilien  proclama  plus  tard  le 
plus  sage  et  le  plus  vertueux  de  l’Em- 
pire, mourut  sent  mois  après  avoir 
revêtu  sa  nouvelle  dignité , et  sans 
laisser  de  postérité  ( 21  février  1496). 

IBX&HXHD  U. 

(i496->498V 

Tant  qu’avait  vécu  un  homme  dont 

(*)  Les  armoiries  de  sa  famille,  qui  jus- 
ue-là  n'avaient  porté  que  les  trois  ramures 
c cerf  de  Wurtemberg  elles  poissons  de 
Montbéliard,  reçurent  alors  deux  nouveaux 
quariiers  décorés  de  la  brandie  de  rue  des 
ducs  de  Teck  et  de  U bannière  impériale. 


il  redoutait  l'ascendant,  Eberhard  ie 
Jeune  était  resté  en  pays  étranger. 
Quand  il  revint  à Stuttgart! , il  fut  ac- 
cueilli  avec  joie,  quoiqu’on  eût  contre 
lui  bien  des  motifs  de  défiance.  Mais 
le  peuple  ne  conserva  pas  longtemps 
ses  illusions.  Le  prince  , nonchalant  et 
prodigue  comme  il  l’était  depuis  sa 
jeunesse , dépourvu  même  des  talents 
les  plus  ordinaires,  dans  un  temps  où 
il  en  eût  fallu  de  très -grands  pour 
maintenir  la  tranquillité  , se  laissa 
gouverner  par  Conrad  Holzinger  et 
Jean  Truchsess,  deux  conseillers  qui  ne 
savaient  faire  et  suggérer  que  le  mal. 
Les  impôts  devinrent  si  intolérables , 
l’imprudence d’Eberhard  contraria  tel- 
lement toutes  les  institutions,  tous  les 
intérêts  du  pays,  qu’un  cri  général  s’é- 
leva contre  lut.  Les  treize  conseillers 
établis  en  vertu  du  pacte  d’Esslingen 
convoquèrent  les  états.  On  s'assura 
des  deux  favoris , et  le  duc,  ne.  voulant 
céder  à aucune  remontrance , à aucun 
avis , fut  déposé,  le  10  avril  1498 , par 
l’assemblée,  formée  des  représentants 
des  trois  ordres  : nobles , prélats  et 
bourgeois.  Cette  décision  lut  confir- 
mée en  ces  termes  par  Maximilien  : 
» Vous  avez  agi  en  nommes  sages.  » 
L'Empereur  croyait  voir  approcher  le 
moment  où  il  pourrait  enfin  mettre  la 
main  sur  le  duché  (*), 

ULKICH. 

(1498-1550). 

l.e  successeur  naturel  d’Eberhard  H 
était  Ulrich,  fils  de  Henri,  qui  vivait 
enfermé  à Urach  pour  folie.  Le  prince 
dépose  fut  contraint  de  se  démettre 
formellement  du  gouvernement , en 
vertu  d’un  traité  signé  à Horb,  en  1498, 
et  par  suite  de  son  âge  et  de  ses  infir- 
mités (il  n’avait  que  cinquante  et  un 
ans).  Il  essaya  cependant  de  revenir 
ensuite  sur  ce  traité , mais  ce  fut 
en  vain.  S’étant  retiré  chez  Philippe, 

(*)  Il  demanda  aux  états  qu’on  lui  fit 
don  de  la  seigneurie  d'Achaliu,  pour  prix 
de  sa  bienveillance , et  qu'on  lui  reconnût 
la  faculté  de  donner  le  duché  à un  de  s es 
fils,  à l’extinction  des  miles  de  la  famille  sou- 
veraine. Son  espoir  fut  déçu  en  tout  point. 
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électeur  palatin , auquel  il  offrit  la 
cession  de  son  duché  perdu,  il  fut 
jeté  dans  le  château  de  Lindenfels, 
au  fond  de  POdenwald,  et  y mourut 
prisonnier  en  1504. 

Ulrich  avait  à peine  onze  ans  lors- 
qu’il fut  appelé  à remplacer  son  oncle. 
Le  gouvernement  fut  remis  à une  ré- 
gence composée  des  treize  conseillers. 
Mais  Ulrich,  né  avec  des  passions  vio- 
lentes et  abandonné  à lui-même,  reçut 
une  très-mauvaise  éducation  (*),  ce  qui 
n’em pécha  pas  l'Empereur  de  contre- 
venir au  traité  d’Esslingen  en  le  dé- 
clarant majeur  à seize  ans.  Fiancé  en- 
suite à Sabine,  fille  d’Albert  IV,  duc 
de  Bavière,  et  nièce  de  Maximilien,  i| 
prit  le  parti  de  son  beau-père  contre 
le  comte  palatin  Robert,  dans  la  guerre 
de  la  succession  deT.andshut.  Les  hos- 
tilités terminées,  l’Empereur  donna  à 
Ulrich  tout  ce  dont  il  s’était  emparé. 
Besigheim  , Weinsberg,  Neustadt , 
Loewenstein , possessions  du  Palati- 
nat,  passèrent  au  Wurtemberg,  qui 
reçut  aussi  du  duc  de  Bavière  toute  la 
vallée  de  Brenz,  comme  indemnité  de 
ses  frais  d'armement.  Ulrich  parut  en- 
core à la  tête  de  l’armée  impériale  en- 
voyée contre  la  république  de  Venise, 
puis  au  siège  de  Dijon. 

Pendant  qu’au  dehors  la  maison  de 
Wurtemberg  prenait  ainsi  des  accrois- 
sements considérables,  le  pays  était 
écrasé  de  charges  et  présentait  un  spec- 
tacle affligeant.  Ulrich,  agissant  comme 
un  maitre  absolu,  absorbait  tous  ses 
revenus  en  fêtes,  en  tournois,  en 
chassas  brillantes  , en  frais  de  guerre. 
Lorsqu'il  paraissait  près  de  l’Empe- 
reur, il  était  toujours  escorté  de  trois 
cents  cavaliers,  plus  richement  équipés 
que  ceux  de  tous  les  autres  princes. 
Enfin , l’imagination  est  presque  ef- 
frayée du  tableau  des  prodigalités  dont 
sa  cour  fut  le  théâtre  lors  de  la  célé- 
bration de  son  mariage  avec  la  prin- 
cesse Sabine,  dans  l’année  15ll(**). 

(*)  Les  historiens  remarquent  qu’il  ne 
savait  même  pas  la  langue  française,  regar- 
dée comme  l'indispensable  complément  de 
l’éducation  d’un  prince,  et  qu’on  ne  lui  avait 
pas  fait  faire  un  seul  voyage. 

(")  II  est  curieux  de  rappeler  ici  comme 


Aussi , en  dix  ans , y eut-il  un  dé- 
ficit d’un  million  de  florins,  somme 
exorbitante,  pour  l’étendue  du  duché  et 
pour  le  temps.  Afin  de  le  remplir,  on 
établit  des  impôts  sur  la  fortune  per- 
sonnelle des  habitants,  sur  le  vin  et 
les  récoltes.  Ulrich  imagina  aussi  de  se 
créer  des  ressources  par  une  diminution 
des  poids  et  des  mesures  dont  le  béné- 
fice était  perçu  pour  son  compte.  Cette 
décision,  aussi  extraordinaire  que  cou- 
pable, mit  le  comble  à la  misère  pu- 
blique. L’irritation  qu’elle  produisit 
amena  une  révolte  (*).  Partout  la  popu- 
lation parut  en  armes.  On  parfait 
hautement  d’abolir  tous  les  impôts, 
d’établir  la  communauté  des  biens,  l’é- 
galité générale.  Les  plus  modérés  vou- 
laient dépouiller  les  nobles  et  les  pré- 
lats, emprisonner,  tuer  même  le  duc, 
s'il  ne  consentait  pas  à leurs  demandes. 
Les  états  devaient  , pour  produire 
quelque  résultat  utile,  être  ouverts 
aussi  aux  députés  des  paysans. 

Dans  ces  graves  conjonctures,  il  ne 
restait  qu'à  assembler  les  états  à Sutt- 
gard.  Mais  cette  capitale  présenta  ses 
plaintes  avec  tant  d’insistance,  que  le 
duc,  irrité,  se  rendit  à Tubingen  , pour 

peinture  des  mœurs  du  temps , que  7000 
etrangers  assistèrent  à ces  tètes,  et  qu’on 
y consomma  i36  bœufs  gras,  1800  veaux, 
&70  chapons,  1200  poulets,  2759  grives, 
il  barils  de  saumon , 90  de  harengs , 120 
livres  de  clous  de  girolle , etc. 

(*)  Le  signal  partit  du  bailliagede  Schorn- 
dorf , où  s’était  formée  depuis  quelques  an- 
nées une  confédération  dont  les  membres , 
tous  paysans  réduits  à la  misère , semblaient 
ne  former  qu’une  société  de  bouffons  riant 
au  milieu  de  leurs  maux.  Toutefois  leurs 
bouffonneries  étaient  sérieuses  alors.  Un 
beau  jour,  fifrrs  et  tambours  eu  tête,  ils 
marchèrent  au  Rems  et  jetèrent  dans  l’eau 
les  nouveaux  poids , en  ajoutant  ces  mots  : 
- Si  vous  surnagez,  ce  sera  le  duc  qui  aura 
raison;  si  vous  enfoncez,  ce  sera  nous.» 
Le  résultat  était  facile  à prévoir.  Aussitôt 
le  soulèvement  éclata.  Ils  avaient  adopté  le 
titre  de  Société  du  pauvre  Conrad,  (l’était 
un  jeu  de  mots  : Conrad  était  pour  Koiu- 
rata  , Kein-rath , point  de  ressource.  Le  chef 
distribuait  aux  confédérés  des  terres  à 
prendre  au  Uungrrberg  (mont  de  la  faim), 
au  Bettelrain  (canton  de  la  mendicité) , etc. 
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continuer  de  traiter  avec  les  états.  Les 
envoyés  de  l’Empereur,  les  évêques  de 
Strasbourg,  de  Constance  et  de  Wurtz- 
bourg , les  députés  de  l'électeur  pala- 
tin et  du  margrave  de  Bade , s'entre- 
mirent et  parvinrent  à arranger  les 
affaires  à l'amiable  , après  plusieurs 
jours  de  négociations  ( 1514,  8 juillet). 
Les  états  se  chargèrent  des  dettes 
d’Ulrich,  montant  a 910,000  florins. 
Aucun  impôt  ne  devait  être  prélevé 
sans  avoir  été  consenti  par  eux  ; leur 
assentiment  devait  aussi  être  nécessaire 
pour  engager  les  domaines,  pour  en- 
treprendre une  guerre.  Nul  ne  devait 
être  jugé  au  criminel  que  d’après  les 
lois  existantes;  la  liberté  d’émigrer 
était  réservée  à tous  les  habitants. 

Telles  furent  les  principales  dispo- 
sitions du  fameux  traité  de  Tubingen, 
qui  a été,  jusqu’à  ces  derniers  temps , 
la  base  de  toutes  les  libertés  du  pays  de 
Wurtemberg,  sa  charte  constitution- 
nelle. Cependant,  l’exaspération  était 
loin  d’être  calmée.  On  refusa  de  prêter 
de  nouveaux  serments , comme  on  en 
était  convenu.  Les  paysans,  surtout 
ceux  de  Schorndorf,  étaient  encore 
plus  intraitables  que  les  autres,  et  leur 
fureur  faillit  devenir  funeste  à Ulrich, 
qui  était  venu  au  milieu  d’eux  pour 
essayer  de.  les  ramener  à la  raison.  Les 
efforts  de  quelques  villes  lidèles  rame- 
nèrent enfin  quelque  tranquillité.  Dix 
des  plus  mutins,  pris  dans  ce  foyer  de 
révolte,  furent  décapités,  d’autres 
bannis  ; le  reste  s’humilia  et  obtint 
son  pardon. 

Les  fautes  du  duc  n'avaient  pas  eu 
les  suites  funestes  qu’il  aurait  pu  re- 
douter. Il  oublia  ses  promesses  avec 
le  danger  qui  les  lui  avait  arrachées. 
Ses  conseillers  lui  représentèrent  en 
vain  le  mécontentement  qu’excitait  sa 
conduite.  Il  sembla,  au  contraire,  tra- 
vailler à plaisir  à précipiter  sa  ruine. 
Délaissant  complètement  Sabinede  Ba- 
vière , qui , meme  au  temps  de  son 
mariage,  n’avait  pas  eu  son  affection  (*), 
et  que  l’on  dépeint  à la  vérité  comme 
une  femme  fière , colère  et  méchante, 

(*)  Il  aimait  alors  Élisabeth,  princesse  de 

Brandebourg. 


il  ne  vécut  plus  que  pour  la  jeune 
Ursule,  épouse  de  Jean  de  Hutten, 
son  ami.  Et  comme  si  ce  n’eût  pas  été 
assez  de  dépouiller  ce  chevalier  de  son 
honneur,  if.  lui  arracha  la  vie.  Le  va- 
niteux courtisan,  dit-on,  l’avait  bravé 
en  portant  avec  ostentation  à son  doigt 
l’anneau  nuptial  de  la  duchesse  : la 
vengeance  ne  se  fit  pas  attendre.  Un 
jour,  dans  une  partie  de  chasse.  Ul- 
rich le  prit  à part  en  lui  reprochant 
d'entretenir  des  relations  criminelles 
avec  Sabine,  puis  le  perça  de  sa  pro- 
pre main,  pendit  le  cadavrea  un  arbre, 
et  alla  se  vanter  du  crime  auprès  des 
seigneurs  de  sa  suite. 

Cet  acte  de  barbarie  révoltante 
frappa  d’horreur  tout  le  pays,  où 
Hutten  avait  de  nombreux  amis.  Ul- 
rich , de  ce  moment,  n’eut  plus  ni 
repos  ni  bonheur.  Le  bruit  de  son 
meurtre  s’était  promptement  répandu, 
et  le  cri  de  vengeance  , poussé  par  la 
puissante  famille  de  Hutten,  parvint 
jusqu'au  trône  de  l’Empereur.  On  ne 
prononçait  le  nom  d’Ulrich  qu'avec 
un  sentiment  de  dégoût.  Le  vieux  père 
de  la  victime  vivait  encore,  et  chaeun 
plaignait  son  sort;  mais  de  tous  les 
ennemis  qui  se  levèrent  contre  le  duc 
de  Wurtemberg,  le  plus  terrible  fut  Ul- 
rich de  Hutten  (*) , cousin  de  l’infor- 
tuné chevalier.  La  plume  éloquente  de 
ce  célèbre  écrivain  publia  une  suite  de 
diatribes  qui  imprimèrent  au  front  du 
monstre,  autyran,  une  flétrissure  inef- 
façable (**).  Sur  l’invitation  de  l’Em- 
pereur, le  duc  se  rendit  à la  cour  de 
Vienne,  et  parvint  à conjurer  momen- 
tanément cet  orage,  tandis  qu’un  autre 
plus  redoutable  le  menaçait  dans  son 
ays.  Un  complot  se  formait  dans  le 
ut  de  le  déposer,  et  Sabine  avec  ses 
deux  frères  y travaillait  ardemment. 
A cette  nouvelle,  Ulrich  revient,  mal- 
traite sa  femme , et,  par  un  geste  si- 
gnificatif, lui  montre  l'épée  qui  avait 
donné  la  mort  a Hutten.  La  fuite  seule 
pouvait  sauver  la  princesse,  qui  se 

(*)  Ai.mmacke,  t.  II,  p.  i85. 

(**)  Ulrich  Hutteni , etc.,  dcploratio  irr- 
sihus  lieroicis  ; Oralionci  invectiva  ; Phalct • 
nsntlu  ; etc. 
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réfugia  à Ehingen,  et  de  là  fut  con- 
duite à Munich , protégée  par  une  es- 
corte de  cavalerie  impériale.  Maximi- 
lien , qui  avait  cherché  à réconcilier 
les  deux  époux  , ne  garda  plus  de  mé- 
nagements. 

il  somma  deux  fois  le  prince  de  ve- 
nir se  justifier  à une  diète  convoquée  à 
Augsbourg.  I,e  coupable  ayant  chaque 
fois  refusé  de  comparaître,  fut  mis  au 
ban  de  l’Empire  (octobre  1516).  Le 
peuple  fut  délié  de  son  serment , et  le 
pays  donné  au  jeune  héritier  présomp- 
tif, Christophe.  La  guerre  était  à la 
veille  d’éclater  entre  Ulrich  et  l’armée 
des  Hutten  et  des  ducs  de  Bavière, 
lorsque  Mathias  Lang,  cardinal-chan- 
celier, évéqnedeGunk,  interposa  sa  mé- 
diation. Le  21  octobre  1516,  Ulrich  re- 
nonça pour  six  ans  au  gouvernement, 
qui  devait  être  confié  à un  conseil  que 
rEmpereur  et  le  duc  formeraient  des 
hommes  les  plus  honorables  du  pays;  il 
promit  encore  de  donner  un  apanage  à 
son  épousé,  de  payer  27,000  florins  à la 
famille  de  Hutteii,  et  de  s'abstenir  de 
toutes  violences  (*).  Pus  une  seule  de 
ces  conditions  ne  fut  observée. 

On  devait  croire  que  l’expérience 
rendrait  ce  prince  plus  sage  : il  n’en 
fut  rien.  La  vengeance  devint  son  uni- 
que pensée.  Parmi  ses  nombreuses 
victimes,  on  compta  les  deux  Breuning, 
les  hommes  les  plus  considérés  du 
Wurtemberg,  qui  furent  décapités, 
après  avoir  été  soumis  à d’atroces  tor- 
tures. L’Empereur  se  proposait  de 
mettre  un  terme  à tant  d’infamies  à la 

fnrochaine  diète;  mais  la  mort  le  frappa 
e 12  janvier  1519  , et  l’impunité  sem- 
bla encore  assurée  au  duc,  que  soute- 
naient l'électeur  palatin  et  l'électeur 
de  Saxe. 

Dans  le  même  temps , un  de  ses 
baillis  ayant  été  assassiné  à Keutlin- 
gen , cité  libre  et  impériale,  Ulrich  s’y 
rendit;  et,  prêtant  de  l’interrègne 
qui  laissait  les  faibles  sans  défense,  il 
s’empara  de  la  ville  avec  tout  ce  qu'il 
y trouva  en  or  et  en  argent,  et  l'incor- 
pora à son  duché.  Toutes  les  villes  itn- 

(*)  Ce  traité  est  connu  sous  le  nom  de 

Transaction  de  Blau-Beuren. 


périales  s’émurent,  et,  à ce  nouvel  acte 
d’audace,  laliguedeSouabe,  que  le  duc 
avait  déjàirritéepour  s’étre  séparé  d’el- 
le, se  réveilla  et  ne  respira  plus  que  la 
vengeance.  Le  duc  arma  de  son  côté,  et 
prit  quatorze  mille  Suisses  à son  ser- 
vice; douze  mille  paysans  le  suivirent. 
Il  avait  encore  six  cents  cavaliers , et 
le  landgrave  de  Hesse  et  le  margrave 
de  Bade  lui  avaient  promis  des  secours. 
Ces  forces  lui  donnaient  de  grandes 
espérances;  la  ligue,  commandée  par 
Guillaume  IV,  duc  de  Bavière,  n’en 
mettait  pas  moins  dans  les  siennes; 
trente  nulle  hommes  à sa  solde  étaient 
sortis  d’Ulm,  lieu  du  rendez-vous. 
Ulrich  était  campé  à Blau-Beuren  ; 
mais  il  avait  plus  songé  à rassembler 
des  troupes  que  de  l’argent  pour  les 
paver.  Lps  Suisses,  qui  faisaient  sa 
principale  force,  furent  bientôt  rappe- 
lés , habitués  qu’ils  étaient  à ne  rester 
que  là  où  ils  étaient  bien  payés.  Ses  pay- 
sans n’étaient  pas  exercés,  et  les  ren  torts 
qu’il  attendait  de  ses  voisins  ne  vinrent 
pas.  Son  courage  alors  l’abandonna  ; 
ce  que  voyant,  les  paysans  regagnèrent 
leurs  foyers.  Il  emmena  aussitôt  ses 
enfants  "et  ses  trésors,  et  s’enferma 
dans  le  fort  de  Hohen-Tubingen.  Les 
villes  et  châteaux  ouvrirent  leurs  por- 
tes aux  troupes  de  la  ligue,  dont  les 
étendards  flottèrent  bientôt  sur  Tu- 
bingen.  Le  duc  se  hâta  de  quitter  la 
forteresse  qu’on  investissait;  et  le 
commandant,  Louis  de  Stadio,  vendu 
aux  assiégeants , ne  tarda  pas  à se 
rendre  (*)".  On  capitula  de  même  au 
château  de  Moeckmuhl , où  le  com- 
mandant Gœtz  de  Berlichingen  dut 
céder  au  manque  de  vivres  et  de 
munitions  (**).  Ceux  de  Neuffen  et 
d’Asperg  suivirent  cet  exemple.  Au 
bout  de  dix  semaines  tout  était  con- 
quis. 

(*■)  I.a  garnison,  qni  avait  promis  de  verser 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  ca- 
pitula ail  bout  de  quelques  jours.  Les  noms 
des  soixante-quatre  chevaliers  félons  qui  en' 
faisaient  partie  sont  inscrits,  à leur  honte , 
au  château  qu'ils  ont  livré  si  farilement. 

(**)  Goethe  a popularisé  le  nom  de  Ber- 
lichingen. 
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Néanmoins  Ulrich  resta  encore  long- 
temps dans  le  duché , se  cachant  au 
fond  des  cavernes , dans  les  anfractuo- 
sités des  montagnes  (*)  ou  dans  des 
huttes  creusées  sous  terre , où  quel- 
ques paysans  pourvoyaient  à sa  sub- 
sistance. Après  avoir  échappé  à tous 
les  dangers , il  se  trouva  enfin  en  sû- 
reté dans  le  château  de  Hohentwiel, 
situé  sur  une  haute  montagne,  et  à 
l'abri  des  attaques.  Là  se  réfugiaient, 
depuis  le  dixième  siècle,  ceux  qu’avait 
frappés  le  ban  de  l'Empire,  ou  que 
poursuivaient  les  forces  supérieures 
de  leurs  ennemis.  Il  y resta  pendant 
que  la  ligue  excitait  le  mécontente- 
ment du  pays  déjà  cruellement  ravagé, 
en  exigeant  de  lui  le  remboursement 
des  frais  de  la  guerre  (**).  Se  croyant 
sûre  de  sa  proie,  elle  congédia  une 
grande  partie  de  ses  mercenaires,  les 
terribles  lansquenets.  Ceux-ci  alors  se 
réunirent  en  corps , prêts  à entrer  au 
service  de  celui  qui  les  payerait  le 
mieux.  Ulrich,  qui  en  reçut  avis, 
s'entendit  avec  eux.  Tout  à coup  on  le 
vit  paraître  devant  Stuttgard  , qui  lui 
ouvrit  ses  portes.  Il  eût  pu  rentrer  en 
possession  de  son  duché  ; mais  l'im- 
prudent rendit  ses  bonnes  grâces  à 
Volland,  son  infâme  conseiller,  traita 
ses  sujets  en  ennemis  vaincus,  et  an- 
nula la  transaction  de  Tuhingen.  Dès 
lors  la  plupart  des  villes  refusèrent  de 
prendre  parti  pour  un  prince  qui  n’a- 
vait que  l'esclavage  à leur  donner  en 
retour  de  leur  fidelité.  La  ligue  arma 
de  nouveau  , et  envoya  huit  mille  fan- 
tassins et  dix-sept  cents  cavaliers  au 
pied  de  l’Alp.  L’énergie  qu’Ulrich 
fit  paraître  dans  cette  circonstance  fut 
en  pure  perte  ; il  vit  brûler  sous  ses 
yeux  le  château  de  Wurtemberg. 
Ainsi,  on  eût  dit  que  la  ligue  voulait 

(*)  Le  peuple  montre  encore  aujourd’hui 
line  caverne  près  de  Lichtenstein,  et  deux 
autres  dans  la  vallée  de  Lcuning,  qui  ont 
dû  servir  de  retraite  à Ulrich. 

(")  I.a  noblesse  refusa  obstinément  de 
partager  les  charges  communes,  prétendant 
qu'en  sa  qualité  d'immédiate,  elle  n’avait 
jamais  fait  partie  des  états,  et  ne  devait 
être  considérée  que  comme  librement  éta- 
blie sur  le  sol. 


anéantir  jusqu’aux  vestiges  de  cetta 

race  princière.  Avant  la  un  de  l’année, 
il  fut  de  nouveau  réduit  à se  sauver, 
accompagné  d’un  petit  nombre  de  fi- 
dèles serviteurs  , éclairé  dans  sa  fuite 
par  les  flammes  de  Hedelfingen  et  de 
Wangen,  et  poursuivi  par  ses  remords. 
La  ligue  leva  des  contributions  que  1» 
habitants  épuisés  ne  purent  même 
paver  complètement,  et  mit  des  garni- 
sons dans  les  châteaux  et  daus  les  vil- 
les. Ces  contrées  semblaient  condam- 
nées à être  malheureuses  sous  quelque 
administration  que  ce  fût. 

Ulrich  , retiré  à Soleure , se  berçait 
de  l'espoir  d’obtenir  l’assistance  îles 
confédérés  suisses;  pendant  ce  temps, 
la  ligue  était  fort  embarrassée  de  sa 
conquête.  Enfin , pour  rentrer  dans 
les  frais  considérables  de  sa  double 
expédition , elle  vendit  le  Wurtemberg 
à Charles-Quint  pour  la  somme  de 
220,000  florins,  sans  compter  renga- 
gement de  payer  les  dettes  du  duché, 
évaluées  à 800,000  florins,  et  toutes 
exigibles  (6  février  1520.)  Leduc, ou- 
bliant que  l’Autriche  convoitait  le 
Wurtemberg  depuis  trois  cents  ans , 
s’avisa  de  réclamer;  on  lui  répondit  en 
le  menaçant  des  punitions  les  plus  sé- 
vères s’il  osait  troubler  la  tranquillité 
publique.  Il  fut  mis  au  ban  de  l’Em- 
pire le  5 juin  152t.  Son  fils  Christo- 
phe, âgé  de  cinq  ans,  fut  transféré  à 
Inspruck;  Sabine  s’établit,  avec  Anne 
sa  fille  (*) , à Huhen-Urach.  Quant  à 
Ulrich , Il  continua  sa  vie  errante , 
tantôt  à Montbéliard,  tantôt  à Holient- 
wiel,  qu’il  venait  d’acheter,  tantôt  en 
Suisse.  A cette  époque,  la  famille  de 
Wurtemberg,  qui  s’était  élevée  au- 
dessus  des  plus  puissantes  maisons  de 
Souabe,  et  des  débris  de  leur  fortune 
avait  construit  l’édifice  de  sa  gran- 
deur , paraissait  à son  tour  renversée 
pour  jamais. 

Ulrich  était  dans  son  inexpugnable 
forteresse  de  Hohentwiel,  quand  il  ap- 
prit la  nomination  de  Ferdinand,  frère 
de  Charles-Quint,  au  gouvernement  de 
la  Souabe . et  les  transports  de  joie 
au  milieu  desquels  il  avait  fait  son  entrée 


(*)  Née  en  i5i3. 
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à Stuttgard  (1522).  Les  libertés  publi- 
ques furent  conlirmées  par  le  prince 
autrichien , qui  défendit,  sous  peine  de 
mort , de  prononcer  le  nom  du  duc 
proscrit.  La  ligue  des  villes  fut  renou- 
velée pour  onze  ans.  Cependant  de 
nouveaux  événements  vinrent  rendre 
quelque  chance  de  succès  à Ulrich. 

Les  paysansqui.  sous  mille  prétextes, 
avaient  été  opprimés  par  les  nobles  et 
les  clercs , commencèrent , en  1525 , à 
secouer  le  joug , et  à réclamer  à leur 
proüt  cette  liberté  appliquée  par  Lu- 
ther à l’ordre  religieux.  Dans  les  cam- 
pagnes de  l’Allgau , du  Raldringen 
et  des  environs  au  lac  de  Constance, 
les  populations  soulevées  se  divisèrent 
en  trois  corps,  qui  empruntèrent  leurs 
noms  aux  lieux  d'où  ils  sortaient. 
D’un  autre  cdté,  les  sévères  defeuses 
du  gouvernement  n’avaient  pu  empê- 
cher la  nouvelle  doclriné  de  se  répan- 
dre avec  rapidité , puisant  des  forces 
dans  la  persécution  même  (*). 

Au  milieu  de  cette  fermentation , 
{'homme  de  Hohintwiel  (c’est  ainsi 
qu’on  désignait  Ulrich)  crut  que  le 
moment  était  venu  d’attaquer  ses  en- 
nemis. Déjà  il  s’était  rendu  maître 
d’un  grand  nombre  de  villes;  il  assié- 
eait  Stuttgard,  et  ses  sujets,  fatigués 
e la  domination  étrangère,  revenaient 
à lui  de  toutes  parts;  mais  cette  fois 
encore  la  défection  intéressée  de  ses 
6,000  Suisses  l’obligea  à battre  en  re- 
traite. Cette  diversion  avait  du  moins 
été  favorable  aux  paysans;  ils  se  ren- 
forcèrent, et  rédigèrent  leurs  plaintes 
en  un  manifeste  de  douze  articles, 
les  appuyant  du  texte  des  saintes  Écri- 
tures. George  Metzler , aubergiste 
franconien,  Jaecklein  Rohrbach  , des 
environs  de  Heilbronn,  et  l’ex-chance- 
lier Wendel  llippler,  un  des  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  vertueux  de 

(')  Le  premier  prédicateur  de  la  réforme 
en  Wurtemberg  fut  un  disciple  de  Luther, 
Jean  Garling.  établi  en  i5ao  à Ilsfeld,  sa 
patrie.  Ce  fut  lui  qui  catéchisa  Ulrich  à So- 
Icure.  Jean  Mante / à Stuttgard , Conrad 
Sam  à ISrackenheim,  Maître  Pierre  à Ilot- 
war.  Erhard  Schnepf  à Heilhronn  , à Weins- 
berg , travaillaient  avec  succès  à la  même 
œuvre. 
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l’Empire,  au  témoignage  de  Gcetz  de 
Berlichingen  dans  sa  propre  biographie, 
étaient  les  principaux  chefs  de  la  ré- 
volte. A côté  d’eux  figuraient  encore 
plusieurs  nobles  seigneurs, entre  autres 
Gœtz  de  Berlichingen,  un  comte  de 
Vertheim,  un  comte  de  Heuneberg,  et 
le  fameux  Ulrich  de  Hutten.  Des  pré- 
dicateurs de  l’école  de  Luther , agis- 
sant contrairement  aux  furibondes  pro- 
testations du  maître,  les  encoura- 
eaient  dans  leur  sainte  cause.  Les 
amies  des  rebelles  se  grossissaient 
toujours  en  Wurtemberg;  partout  où 
elles  passaient,  elles  livraient  tout  au 
fer  ou  au  feu.  Les  pertes  furent  surtout 
incalculables  à Mergentheim  et  dans 
les  environs , parce  que  le  grand 
maître  de  l’ordre  Teutonique  et  ses 
chevaliers  avaient  le  plus  mérité  la 
haine  des  paysans.  Le  corps  principal 
de  ces  furieux  s’élevait  à plus  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  et  les  villes  les 
plus  importantes  de  la  Souahe  étaient 
menacées.  Weinsberg , Heilbronn  , se 
rendirent.  Tous  les  chevaliers  présents 
dans  cette  dernière  ville  furent  obligés 
d’assister,  chapeau  bas,  au  diner  des 
principaux  chefs  des  paysans,  qui  leur 
prodiguaient  l’insulte;  dans  la  pre- 
mière, le  comte  de  Helfenstein  et  une 
foule  de  nobles  furent  massacrés. 

Cependant  la  ligue  avait  rassemblé 
son  armée,  qui  comptait  une  cavalerie 
bien  supérieure  à celle  des  paysans. 
Stuttgard  était  au  pouvoir  des  révol- 
tés , dont  les  espérances  allaient  crois- 
sant, lorsque  GeorgeTruchsess  de  Vald- 
bourg,  général  de  la  confédération, 
après  avoir  pacifié  la  Souahe  supé- 
rieure, marcha  au-devant  d’eux,  et 
les  rencontra  à Bœblingen  le  12  mai. 
Malgré  l’énergie  de  leur  défense  , ils 
furent  taillés  en  pièces;  trois  cents 
d’entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  prisonniers  furent  impi- 
toyablement sacriliés.  A cette  nouvelle, 
Ulrich,  qui  était  déjà  en  route  pour  se 
joindre  à eux,  retourna  dans  sa  forte- 
resse. 

Truchsess,  poursuivant  ses  succès, 
parcourut  les  cantons  comme  un  ange 
exterminateur;  quatre  mille  de  ces  mal- 
heureux paysans  furent  tuésà  Kcenigs- 
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hofen  6ur  le  Tauber;  AVeinsberg,  pillée 
et  brûlée,  expia  cruellement  son  adhé- 
sion au  parti  des  rebelles.  Mais  les  ex- 
ploits du  vainqueur  furent  ternis  par 
sa  cruauté.  George  prenait  plaisir  à 
voir  ses  ennemis  expirer  dans  d’atroces 
douleurs.  La  noblesse  laissa  également 
un  libre  cours  à sa  vengeance,  comme 
si  elle  eût  voulu  prouver  au  peuple 
qu’elle  l’emportait  sur  lui  en  inhuma- 
nité. Partout  régna  une  misère  af- 
freuse. 

Ainsi  ces  rêves  de  liberté,  que  les 
paysans  avaient  conçus  pendant  quel- 

?|u'es  mois , se  dissipèrent  sur  l'écha- 
aud  et  dans  les  cachots,  et  firent  place 
h une  oppression  pluspesante.Quelques 
chefs  se  sauvèrent  en  Suisse;  Gœtz  de 
llerlichingen,  le  chevalier  à la  main  de 
fer,  subit  une  captivité  de  onze  ans; 
Wendel  Hippler  mourut  dans  la  prison 
de  Neustadt;  Ulrich  de  Hutten  dans 
l’île  d’Ufnan,  sur  le  lac  de  Zurich. 

Cette  tévolte  fut  le  prétexte  d’une 
persécution  plus  violente  que  jamais 
contre  les  doctrines  de  Luther,  dont 
les  adhérents  devenaient  très-nombreux 
dans  le  AVurtemberg,  et  contre  les 
anabaptistes.  Mais  ces  violences  ne 
purent  comprimer  l’essor  de  la  ré- 
forme. D’ailleurs  il  était  naturel  que 
les  villes  de  AVurtemberg  fussent  des 
premières  à l’embrasser,  puisque  c’é- 
tait faire  opposition  à l’odieux  gou- 
vernement de  l’Autriche.  Pour  la 
même  raison , l’intérêt  public  s’at- 
tachait à Ulrich,  uui,  pendant  son 
séjour  à la  cour  du  landgrave  de  Hes- 
se, avait  aussi  adopté  la  nouvelle  doc- 
trine, soit  par  conviction,  soit  plutôt 
parce  que  la  sécularisation  des  biens 
ecclésiastiques  devait  lui  fournir  un 
moyen  commouc  de  payer  scs  dettes. 
Ce  prince  avait  constamment  échoué 
dans  ses  négociations  pour  recouvrer 
son  duché;  il  comptait  déjà  dix  ans 
d’exil  quand  s’assembla  la  dicte  d’Augs- 
bourg  (1630).  La  les  princes  de  l’Em- 
pire, son  ami  le  landgrave  de  liesse 
a leur  tête,  demandèrent  sa  réintégra- 
tion. Il  aurait  fourni  un  puissant  ac- 
croissement à la  ligue  de  Smalcalde  ; 
mais  l’Empereur  resta  inébranlable,  et 
montra  même  le  peu  de  cas  qu’il  fai- 


sait de  cette  protection  en  investissant, 
le  5 septembre  de  la  même  année,  le 
roi  de  Hongrie,  du  duché  de  Wurtem- 
berg, malgré  toutes  les  représenta- 
tions des  électeurs. 

Mais  bientôt  il  s’éleva  une  réclama- 
tion plus  puissante,  puisque  c’était  le 
cri  de  l’innocence  opprimée.  Le  jeune 
Christophe , fils  d’Ulrich , qui  était 
resté  neuf  ans  a Inspruck  (1520- 1529), 
ayant  pour  gouverneur  Michel  Tiffer- 
nus,  son  serviteur  dévoué,  avait  gagné 
l’amitié  de  l’Empereur,  qui  l’avait  atta- 
ché à sa  cour,  sans  vouloir  cependant  jn- 
mais  l’éclairer  sur  sa  position.  Lejeune 
prince , «mené  à Augsbourg , y reçut 
parles  amis  de  sa  maison , les  premiers 
renseignements  sur  le  sort  de  son  père 
et  de  sa  patrie.  Il  fut  témoin  des  ré- 
clamations des  princes  et  de  la  céré- 
monie de  l’inféodation  du  AVurtemberg 
au  roi  Ferdinand.  Dès  ce  moment,  il 
s’ouvrit  dans  sa  vie  une  ère  nouvelle, 
et  il  s’opéra  dans  sa  conduite  un  chan- 
gement qui  n’échappa  point  à Charles. 
Celui-ci  voulut  l’enfermer  dans  un 
couvent  d’Espagne.  Christophe  en  fut 
averti  par  Tiffernus  et  par  srs  parents. 
Obligé  de  suivre  Charles-Quint  dans  sa 
campagne  de  Hongrie,  après  laquelle 
il  devait  l’accompagner  en  Italie  et  en 
Espagne  ( 1532) , il  s’échappa  avec  son 
ami  sur  les  frontières  du  Tyrol  et  se 
cacha  dans  les  montagnes.  Personne 
ne  savait  où  ils  s’étaient  réfugiés.  En- 
fin l’énergique  jeune  homme  protesta 
contre  l’usurpation  dont  il  était  victime, 
avec  une  énergie  qui  fit  la  plus  vive 
sensation  en  Allemagne  et  dans  l’Eu- 
rope entière.  Deux  fois  ( 17  novembre 
1532  et  29  mai  1533  ) il  écrivit  à la 
ligue  de  Souabe,  pour  demander  com- 
munication de  toutes  les  pièces  con- 
cernant l’occupation  et  la  vente  illicite 
de  son  patrimoine. 

L’apparition  soudaine  d’un  adver- 
saire , qui  n’avait  d’autres  armes  que 
celles  du  droit,  causa  beaucoup  d’em- 
barras à Ferdinand , alors  occupé  pré- 
cisément à négocier  le  renouvellement 
de  la  ligue.  Plus  d’une  voix  s’éleva  en 
faveur  de  Christophe,  qui  requit  la  li- 
gue de  remplir  le  devoir  que  lui  impo- 
sait le  but  même  de  son  institution. 
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En  réponse  il  reçut  un  sauf-conduit , 
pour  qu’il  pût  venir  traiter  son  affaire 
a Augsbourg.  Il  v arriva  dans  les  der- 
niers jours  de  f’année  1533,  après 
avoir  imploré  le  secours  des  rois  de 
France  et  de  Hongrie  et  de  plusieurs 
princes  d’empire.  Résistant  à tous  les 
artifices  de  la  diplomatie,  se  refusant 
à toute  transaction  autre  qu’une  réin- 
tégration complète,  il  défendit  lui-mê- 
me sa  cause  avec  une  franchise,  une 
sagesse  et  une  fermeté  qui  étonnèrent 
ses  adversaires  eux-mêmes.  Mais  la 
ligue  de  Souabe  ayant  été  dissoute, 
toute  délibération  fut  ajournée  à la 
prochaine  diète. 

Dans  l’intervalle,  Philippe  de  Hesse 
s’était  rendu  à Paris  pour  s'assurer  des 
secours  de  François  I",  qui  avait  en- 
voyé en  Allemagne  un  habile  négocia- 
teur, Martin  du  Bellay.  Une  ligue  for- 
melle ayant  été  conclue  à Augsbourg 
(28  janvier  1534) , entre  la  France,  la 
Saxe , la  Bavière  et  la  Hesse , le  land- 
grave voulut  profiter  de  cette  chance 
et  des  événements  qui  retenaient  Fer- 
dinand en  Hongrie  et  Charles  en  Es- 
pogne.  Il  entra  dans  le  Wurtemberg, 
a la  tête  de  30,000  hommes , et  défit 
complètement  les  Autrichiens  à Lauf- 
fen  , sur  le  Neckar,  le  13  mai  1534. 
Deux  jours  après,  le  vainqueur  ramena 
Ulrich  dans  sa  capitale.  Avant  la  fin 
du  mois , les  étrangers  étaient  expul- 
sés de  tout  le  duché.  Ferdinand  con- 
sentit , non  sans  peine  , à rendre  au 
duc  ses  possessions.  Au  prix  de  ce  sa- 
crifice , il  voulait  obtenir  de  l’électeur 
de  Saxe  sa  reconnaissance  comme  roi 
des  Romains.  Toutefois  le  traité  de 
Cadan(29  juin  1534), qui  sanctionna 
cette  restitution,  contenait  des  con- 
ditions onéreuses  : le  duché  de  Wur- 
temberg, sans  préjudice  de  son  im- 
médiateté  et  de  ses  droits  comme  État 
d’empire,  devait  être  considéré  comme 
arrière-fief  mâle  de  la  maison  d’Au- 
triche , pour  lui  être  dévolu  à l’extinc- 
tion des  héritiers  mâles  de  la  famille 
ducale  (*). 

(*)  Ce  changement  en  arrière-fief  de  la 
maison  d’Autriche  était  essentiellement  nul, 
les  conditions  des  lettres  d'investiture  de 
1495  ne  pouvant  être  changées,  renversées 


Ulrich  ? comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  s’était  pénétré  des  nouvelles  doc- 
trines en  Suisse  et  aux  cours  de  Saxe 
et  de  Hesse.  A peine  rétabli  dans  son 
pays,  il  mit  tous  ses  soins  à les  y pro- 
pager, en  dépit  d’un  article  du  traité 
de  Cadan  qui  le  lui  interdisait  formel- 
lement. Ses  intérêts  étaient  parfaite- 
ment d’accord  avec  sa  croyance,  car 
les  trésors  du  clergé  lui  servirent  à 
pourvoir  aux  besoins  de  l’État  et  à ac- 
quitter ses  propres  dettes.  Ils  étaient 
même  si  considérables,  qu’il  resta  un 
fonds  suffisant  pour  doter  magnifique- 
ment les  établissements  d’instruction 
publique. 

Quoique  le  duc  se  fût  corrigé  de  son 
ancienne  prodigalité,  il  ne  pouvait  se 
défaire  de  toutes  ses  habitudes  : le 
despote  reparaissait  toujours  ; ainsi  la 
jalousie  qu’il  ressentait  contre  son  fils 
obligea  celui-ci  à entrer  au  bout  de  six 
mois  au  service  de  la  France. 

Le  Wurtemberg  adhéra,  en  1536, 
à la  ligue  de  Smalcalde,  qu’Ulrich  as- 
sista d'un  contingent  de  12,000  hom- 
mes. Mais  à l'époque  du  désastre  nui 
frappa  les  princes  protestants  à Mnnl- 
berg,  le  YVurtemberg  fut  ravagé  par 
le  terrible  duc  d’Albe.  Ulrich  se  retira 
à Hohentwiel,  et  n’obtint  la  paix,  en 
vertu  du  traité  d’Heilbronn  ( 24  dé- 
cembre 1546  ),  qu’à  des  conditions 
bien  humiliantes,  telles  que  la  reddi- 
tion de  ses  meilleures  forteresses,  la 
promesse  de  renoncer  à la  ligue  de 
Smalcalde,  l’engagement  de  se  présen- 
ter en  personne  à l’Empereur  dans  six 
semaines,  pour  lui  faire  des  excuses 

sans  le  consentement  de  l'Empire.  Il  résulta 
de  cette  nullité  qu'à  l’extinction  de  la  pos- 
térité d’Ulrich  en  i593,la  branche  de  Mont- 
béliard, qui  sortait  de  son  frère,  prit  pos- 
session du  duché , et  refusa  de  se  reconnaître 
vassale  de  l'Autriche , comme  n’ayant  point 
consenti  à la  transaciion  de  Cadan.  Après 
quelques  contestations,  l’empereur  Rodol- 
phe II,  par  lin  nouveau  traité  conclu  à Pra- 
gue le  34  janvier  1399,  renonça,  au  prix 
de  400,000  florins,  à son  domaine  direct , 
en  se  réservant  la  succession  à défaut  do  la 
branche  mâle  des  ducs.  Ce  n’est  qu'en  1809 
que  l’Autriche  a complètement  abandonné 
cette  dernière  prétention. 


30 


L’UNÏVERS. 


à genoux  et  obéir  à tous  ses  ordres; 
eniin , le  payement  d’une  somme  de 

300.000  florins  dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  jours.  En  outre,  le  duc  fut  forcé 
de  souffrir  l'introduction  de  V intérim 
dans  ses  États.  Un  nouvel  orage  ne 
tarda  même  pas  à le  menacer  : c'était 
Ferdinand  oui  s'opposait  à son  réta- 
blissement, l'accusant  de  félonie,  parce 
que  ses  troupes  avaient  fait  une  in- 
vasion hostile  sur  les  terres  hérédi- 
taires de  la  maison  d'Autriche.  Ue 

- proeès  était  encore  pendant,  lorsque  Ul- 
rich termina  sa  carrière  si  longue  et 
si  agitée,  à Tuhingen,  le  6 novembre 
1550. 

CHRISTOPHE  LE  PACIFIQUE. 

(i55o-i568). 

Le  nouveau  duc , réconcilié , en  ap- 
parence du  moins , avec  son  père,  de- 
puis qu’il  avait  consenti  à abjurer  la 
religion  catholique , vivait  relégué  à 
Montbéliard,  lorsqu’il  fut  appelé  au 
gouvernement.  Ferdinand  était  à Augs- 
bourg,  attendant  l'issue  du  procès  et 
prêt  à faire  exécuter  la  sentence  par 
les  garnisons  espagnoles  qui  garnis- 
saient les  places  fortes  du  pays  ; aussi 
Christophe  en  fut-il  réduit  à se  faire 
prêter  serment  dans  ses  États,  par 
une  espèce  de  surprise  et  aussi  se- 
crètement que  possible.  Sa  première 
affaire  fut  de  terminer  les  négocia- 
tions difficiles  entamées  avec  Ferdi- 
nand. Il  n'eût  peut-être  pas  réussi 
sans  l’appui  secret  de  Charles-Quint, 
occupé  alors  à assurer  la  couronne  im- 
périale à son  fils  Philippe,  et  désireux 
de  se  faire  des  amis.  En  vertu  d'un 
traité  qui  fut  tenu  caché , même  pour 
le  roi  des  Romains , l'Empereur  retira 
toutes  ses  garnisons,  excepté  celle  d’As- 
perg.  Puis,  la  conduite  prudente  dé 
Christophe,  pendant  la  guerre  de  Mau- 
rice de  Saxe,  lui  valut  une  transac- 
tion qui  termina  cette  longue  querelle. 
Christophe  prit  immédiatement  pos- 
session du  pays,  et  quelquesjours  après 
le  traité  de  Passau  ( 2 août  1552  ),  la 
paix  fut  signée  à Heidenheira  , entre 
l’Autriche  et  le  Wurtemberg,  qui  paya 

250.000  florins. 

Christophe  invita  ensuite  George  * 


son  oncle , qu’Ulrich  avait  forcé  de  se 
contenter  de  la  seigneurie  de  Rique- 
wihr  en  Alsace,  à venir  à Stuttgard, 
afin  qu’il  pût  conclure  avec  lui  un 
arrangement  qui  permit  d’assurer  la 
succession  de  la  famille  ; car  elle 
n'était  que  peu  solidement  fixée,  le  duc 
n’ayant  pas  encore  de  fils.  I.e  4 mai 
1552,  l’oncle  et  le  neveu  signèrent  un 
acte , en  vertu  duquel  le  premier  était 
mis  en  possession  du  comté  de  Mont- 
béliard , avec  ses  dépendances  et  une 
pension  annuelle.  Aussitôt  Christophe 
demanda  pour  son  oncle , âgé  de  cin- 
quante-sept ans,  une  fille  du  landgra- 
ve de  Hesse,  qui  en  avait  dix-neuf,  et 
qui  le  rendit  père  de  plusieurs  enfants. 
Ainsi,  la  maison  de  Wurtemberg  se 
partagea  en  deux  branches.  George  fut 
la  souche  des  rois  actuels. 

Sous  le  gouvernement  paternel  de 
Christophe , la  réforme  acheva  de  s’é- 
tablir dans  le  pays  ; une  nouvelle  or- 
ganisation fut  donnée  à l’université  de 
Tubingen,  devenue  une  pépinière  de 
savants  théologiens,  de  zélés  défen- 
seurs du  luthéranisme.  T.e  prince  or- 
donna aussi,  en  1553,  la  rédaction  d’un 
nouveau  code  civil,  fonda  des  écoles 
allemandes  dans  tous  les  villages,  et 
donna  une  impulsion  rapide  à la  haute 
instruction.  Ses  États  n’eurent  à sou- 
tenir l’attaque  d’aucun  ennemi , et  pu- 
rent réparer,  en  partie,  les  désastres 
du  règne  précédent.  Il  mourut  le  28 
décembre  1568,  après  avoir  employé 
les  dix-huit  années  de  son  gouverne- 
ment de  telle  sorte,  qu'aujourd'hui 
encore  son  souvenir  est  révéré  dans  le 
Wurtemberg,  comme  celui  d’un  père. 

LOUIS. 

(1668-1593). 

Christophe  avait  inutilement  donné 
tous  ses  soins  à l’éducation  de  son  fils. 
Louis , âgé  de  quatorze  ans  lorsqu'il 
lui  succéda,  ne  fut  qu’un  homme  gros- 
sier , ivrogne  , débauché.  S’il  reçut  le 
beau  surnom  de  Pieux , c’est  que  son 
règne  fut  celui  des  ministres  luthé^ 
riens,  aristocratie  nouvelle  qui  domina 
tout  le  Wurtemberg.  Usé  par  le  vice, 
Louis  n’eut  point  de  postérité  et  mou- 
rut le  8 août  1593. 
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nioliic 

(1593-1608). 

Frédéric,  fils  du  comte  George  et 
unique  héritier  du  duché  (*),  avait  un 
caractère  arbitraire  et  violent,  un  goût 
prononcé  pour  les  innovations  de  tout 
genre , et  une  volonté  de  ter.  Les  trai- 
tés conclus  par  ses  prédécesseurs , les 
antiques  institutions  du  pays,  n’étaient 
rien  à ses  yeux.  Il  ne  voulait  autour 
de  lui  que  des  esclaves,  et  il  trouva 
un  conseiller  selon  ses  idées,  dans 
Mathieu  Enzlin,  ex-professeur  de  droit 
à Tubingen.  C’était  un  homme  habile, 
mais  qui  ne  connaissait  d’autre  loi  que 
le  caprice  de  son  maître.  Les  écri- 
vains contemporains  l'accusent  aussi 
vaguement  de  délits  énormes , de  dé- 

Frédations,  de  vols  inouïs,  sans  que 
impartiale  histoire  possède  assez  de 
preuves  pour  ratifier  ces  jugements 
passionnes. 

La  tête  du  duc  était  pleine  de  projets 
et  de  spéculations,  qui  devaient  l’en- 
richir lui  et  son  pays;  mais,  pour  l'ac- 
complissement dé  ses  desseins , il  ne 
s’enquérait  jamais  s’il  violait  des  droits 
acquis,  s’il  blessait  des  préjugés  respec- 
tables , si  le  mieux  qull  cherchait 
n’était  pas  l’ennemi  du  bien  qu’il  aban- 
donnait. Tantôt  il  était  Question  de 
rendre  le  Neckar  navigable  jusqu’à 
Heilbronn , tantôt  de  perfectionner  la 
fabrication  des  toiles  et  l’exploitation 
du  fer,  tantôt  d’établir  des  sociétés 
de  commerce  (**),  etc. De  pareilles  créa- 

(*) Il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  régner 
sur  le  comté  de  Montbéliard  dont  tes  dé- 
pendances élaienl  : les  seigneuries  souve- 
raines de  Blamonl , Clémont,  Chalelot , 
Etobon  et  Héricourl , tes  trois  grands  fiefs 
de  Franche-Comté  : Clerval,  Granges  el  Pas- 
savant ; le  comté  d’Horbourg  et  la  seigneu- 
rie de  Riquewihr,  deux  terres  allodiales 
situées  en  liante  Alsace.  En  i5g5  vint  s’y 
joindre  la  baronnie  de  Franqtiemonl.  Fré- 
déric jouit  aussi  pendant  quelque  temps  du 
duché  d'Alençon  ,qu'Hcnri  IV  lui  céda  pour 
sûreté  de  sommes  considérables  avancées 
an*  protestants  de  France. 

(**)  Enzlin,  pour  avoir  de  l’argent,  s’adres- 
sait fréquemment  aux  juifs,  ces  vers  ron- 
geurs proscrits  à jamais  par  le  testament 


tions  offraient,  sans  doute,  une  véri- 
table utilité.  Néanmoins,  pour  arriver 
à ses  fins,  Frédéric  se  laissait  entraîner 
à des  mesures  désavouées  par  la  pru- 
dence et  d’autant  plus  malencontreu- 
ses, qu’imaginées  sans  réflexion,  elles 
étaient  exécutées  sans  ménagement. 
En  attendant  le  succès  de  ces  innova- 
tions, les  états  et  le  duc  étaient  sans 
cesse  en  brouille,  et  le  pays  ne  pouvait 
suffire  aux  dépenses  de  la  cour  (*). 
Il  fallut  trouver  des  expédients.  Les 
alchimistes  furent  appelés,  et  mis  à 
l’œuvre  a grands  frais;  mais  comme  la 
pierre  philosophale  ne  sortit  pas  de 
leurs  ereusets,  les  malheureux  finirent 
leur  vie  à la  potence.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort,  arrivée  au  commencement 
de  l’année  1608,  le  duc  Frédéric,  comme 
s’il  eût  voulu  dispenser  ses  sujets  de 
toute  reconnaissance  pour  les  avoir  dé- 
livrés de  la  domination  de  l'Autriche, 
avait  travaillé  et  réussi  à renverser  la 
transaction  de  Tubingen,  le  palladium 
des  libertés  du  Wurtemberg.  Une  dis- 
solution des  états  et  la  convocation 
d’une  assemblée  nouvelle,  composée 
exclusivement  de  députés  bien  pen- 
sants, avaient  suffi  pour  consommer 
ce  coup  d’État , dont  le  récit  offrirait 
matière  à de  curieuses  comparaisons 
rétrospectives. 

JEAN -FREDERIC  I*K  PACIFIQUE. 

(1608-1628). 

L’aîné  des  fils  de  Frédéric  était 
porté  pour  le  luxe,  comme  son  père, 
et  partageait  son  faible  pour  l’alchi- 
mie. Mais  là  s’arrêtent  les  ressem- 
blances. Jamais  on  ne  vit  même  un 
plus  grand  contraste  entre  deux  rè- 
gnes. Jean- Frédéric  était  un  prince 
faible  et  borné,  et  le  repos  et  les  jouis- 
sances physiques  semblaient  ses  seules 
passions.  Ses  ministres,  presque  tous 
anciens  serviteurs  du  duc  Louis,  et  les 
théologiens  turbulents  dont  il  devint 

d'Eberhard  I",  et  accord»  5 une  compagnie 
de  ce»  religionnaircs  le  droit  de  se  fixer  à 
Stultgard. 

(*)  Frédéric  dépensa  aussi  plus  d’un  mil- 
lion deux  cent  mille  florins  en  acquisitions 
territoriales. 
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le  jouet , le  déterminèrent  à renvoyer 
tous  les  favoris  de  son  père  et  à faire 
périr  Enzlin , après  une  procédure 
inique. 

Le  duché  souffrit  cruellement  des 
désastres  de  la  guerre  de  Trente  ans , 
quoique,  après  l’impolitique  dissolu- 
tion de  l'Union  protestante,  Jean-Fré- 
déric se  fût  donné  bien  des  peines 
pour  obtenir  la  neutralité.  L’entretien 
des  troupes  queWallenstein  logea  dans 
le  pays  coûta  2,000,000  de  florins  par 
an  ; et  le  remède  auquel  on  eut  re- 
cours, l’altération  des  monnaies,  pro- 
duisit des  résultats  non  moins  déplo- 
rables. Le  crédit  public,  l’agriculture, 
le  commerce  et  l’industrie  turent  rui- 
nés. Jean-Frédéric  mourut  au  milieu 
de  ces  calamités,  le  18  juillet  1028. 

KBinHAKD  Ilf. 

(16*8-1674). 

Eberhard  étant  trop  jeune  pour  gou- 
verner (*) , sa  tutelle  tut  remise  à son 
oncle  Louis-F'rédéric  (**) , qui  lit  tout 
ce  qu’il  put  pour  réformer  les  nom- 
breux abus  de  l’administration , et 
confirma,  comme  le  duc  défunt,  la 
transaction  deTubingen.  Maisles  coups 
portés  par  l’étranger  se  succédèrent 
rapidement.  L'Empereur  insistait  sur 
la  restitution  de  tous  les  biens  enlevés 
dans  le  pays  au  clergé  catholique,  et 
Wallenstein  renforça  ses  hordes.  En- 
fin, le  6 mars  1629,  fut  publié  l'édit 
de  restitution  , dont  l’exécution  com- 
mença aussitôt  dans  le  Wurtemberg. 
Louis-F’rédéric  employa  inutilement 
les  prières  auprès  de  l’orgueilleux  Wai- 
Icnstein , maître  absolu  de  la  Souabe. 
Le  bruit  courut  même  que  Ferdinand  II 
avait  transféré  le  duché  à Ulrich  d’Eg- 
genberg,  ami  du  général.  Le  régent, 
découragé,  se  retira  à Montbéliard, 
où  il  mourut  en  1631  ; son  frère  Jules- 
Frédéric  (***)  fut  nommé  à sa  place.  Il 

*)  II  était  âgé  de  14  ans. 

(**)  Fondateur  de  la  ligne  de  Montbé- 
liard , éteinte  en  17*3. 

(***)  Auteur  de  la  ligne  Julienne , qui , 
ayant  acquis  par  mariage  la  principauté 
dOEls,  se  divisa  en  branches  de  Silésie  et 


accrut  encore  la  misère  du  pays  en  ad- 
hérant à la  confédération  de  Leipzig,  et 
en  faisant , contre  les  catholiques,  une 
campagne,  conduite  avec  autant  de 
mollesse  que  d’imprudence,  et  appelée 
par  le  peuple  la  guerre  des  cerises, 
parce  qu’elle  se  fit  à l’époque  de  la 
maturité  de  ce  fruit.  Le  duc  sc  mit  à 
l’abri  de  la  colère  populaire  derrière 
les  murs  d’Asperg.  Une  armée  autri- 
chienne pesait  sur  le  pays , quand  les 
triomphes  de  Gustave -Adolphe  l'en 
délivrèrent.  Cependant,  après  la  mort 
de  ce  grand  roi , les  Suédois  ne  firent 
guère  moins  de  mal  au  Wurtemberg 
que  les  troupes  impériales.  O11  évalue 
à trois  millions  et  demi  de  florins, 
pour  une  seule  année,  les  pertes  qu’ils 
occasionnèrent  dans  le  duché. 

Eberhard  ne  fut  pas  plus  heureux 
lorsqu’il  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment ( 1633  ) ; la  bataille  de  Nordlin- 
gen  lui  porta  bientôt  un  coup  funeste. 
Dès  qu’il  en  apprit  le  résultat,  il  perdit 
la  tête,  écrivit  à son  conseil,  à Stutt- 
gard  : « Tout  est  perdu  ! » puis  s'enfuit 
à Strasbourg,  auprès  de  sa  mère,  aban- 
donnant à la  Providence  son  pays  et 
son  peuple.  Le  Wurtemberg  fut  alors 
conquis  par  les  Autrichiens,  auxquels 
peu  de  places  fortes  opposèrent  une 
résistance  sérieuse , et  démembré  par 
l'Empereur.  Que  faisait  Eberhard  pen- 
dant celte  époque  de  malheurs?  Vivant 
à Strasbourg  a’une  modique  pension 
de  la  F'rance,  il  refusait  l’offre  que 
lui  faisait  cette  puissance  de  lui  confier 
12,000  hommes  pour  reconquérir  ses 
États,  sollicitait  humblement  sa  grâce 
à Vienne,  et  s’amusait  à chasser  et  a 
faire  sa  cour  aux  dames,  surtout  à la 
jeune  et  belle  rhingrave  Anne-Doru- 
tliée,  qu’il  épousa  en  1637.  Cependant 
on  avait  entamé  eu  sa  faveur  des  né- 
gociations à Vienne.  Le  14  décembre 
1638,  il  obtint  sa  restitution  (*)  en 

de  Veiltingcn,  et  s'éteignit  en  1791.  Deux 
autres  frères  de  Jean- Frédéric  n’eureut  pas 
de  lignée. 

(*)  Un  des  articles  du  traité  portail  que 
le  duché  redeviendrait  arrière-fief  de  l'Au- 
triche comme  avant  1599;  mais  le  duc, 
pour  se  racheter  de  cette  vassalité,  lit  ac- 
cepter uue  somme  de  400,000  floiius. 
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sacrifiant  les  deux  tiers  de  son  duché 
pour  conserver  l’autre.  La  guerre, 
qui  ne  cessa  même  pas  entièrement  ses 
ravages,  avait  déjà  coûté  au  pays  plus 
de  1 10  millions  de  florins  (*). 

Trois  hommes  firent  la  gloire  du 
Wurtemberg  a cette  époque  : l'intré- 
pide Conrad  Wiederhold,  qui,  pendant 
dix  ans  ( 1634-1644),  se  maintint 
dans  Hohentwiel,  malgré  les  ennemis 
qui  l'investirent  à plusieurs  reprises, 
malgré  les  sommations  même  de  son 
souverain  ; le  vice-chancelier  J.  Locf- 
fler,  que  Gustave-Adolphe,  apprécia- 
teur du  vrai  mérite,  pria  le  régent  de  lui 
céder  pour  servir  de  conseil  à Oxen- 
stiern,  et  qui,  dans  son  nouveau  poste, 
rendit  de  grands  services  «à  sa  patrie; 
enfin  , le  plénipotentiaire  du  duc  a la 
paix  de  Westpnalie,  Varnbuler,  a l’a- 
dresse et  à la  fermeté  duquel  le  Wur- 
temberg dut  d'être  maintenu  dans  son 
intégrité  par  le  traité  d’Osnahruck. 

Le  duc  vécut  jusqu’en  1674  ; et  tan- 
dis que  les  autres  princes  de  l’Alle- 
magne profitèrent  du  relief  que  leur 
avait  donné  la  paix  de  Westphalie  , 
pour  acquérir  une  véritable  puissance 
souveraine,  il  se  mit  entièrement  sous 
la  dépendance  des  états.  Aussi  vit-il , 
pendant  vingt-six  années  d’une  paix 
profonde,  son  duché  reprendre  de  nou- 
velles forces  et  devenir  le  pays  le  plus 
florissant  de  la  confédération.  En  même 
temps  Eberhard  n’avait  pas  oublié  ses 
intérêts  personnels  et  ceux  des  princes 
ses  successeurs.  Ayant  fait  par  son  éco- 
nomie plusieurs  acquisitions  considé- 
rables, il  les  avait  mises  sous  une  ad- 
ministration particulière,  et  y avait 
attaché  un  fidéi-commis  perpétuel , en 
leur  donnant  le  nom  de  bien  domanial. 

(*)  Voici  quelques  calculs  tirés  des  ar- 
chives par  les  écrivains  nationaux  : depuis 
1628  jusqu'en  i65o,  les  perles  du  Wur- 
temberg s’élevèrent  à 1 19  millions  de  flo- 
rins. En  1641,  la  population  était  réduite 
de  5oo,ooo  èmes  à 48,000.  En  r654,  six 
années  après  la  paix,  il  manquait  encore 

50.000  familles;  40,000  arpents  de  vignes  et 

270.000  de  terre  labourable  étaient  sans 
propriétaires  ; 660,000  maisons  n’offraient 
que  des  décombres. 

3'  Livraison.  (Wlhtembebg.) 


GUIt,I.AÜMfc-I.OtJIS. 

(1674-1677). 

Guillaume-Louis,  âgé  de  vingt-sept 
ans  à la  mort  de  son  père,  fut  aussi 
pacifique  que  lui;  malgré  la  neutralité 
qu’il  garda,  son  pays  souffrit  du  pas- 
sage des  troupes  pendant  la  guerre 
qui  éclata  entre  la  France  et  l’Empe- 
reur. Il  mourut  en  1677 , laissant  un 
fils  unique  âgé  de  neuf  mois  seu- 
lement. 

EBERHARD-LOUTS. 

(1677-1733). 

Après  quelques  différends  avec  la 
duchesse  douairière,  Frédéric-Char- 
les, oncle  du  jeune  prince,  fut  chargé 
de  la  tutelle  ; mais  le  désir  qu’il  té- 
moigna de  relever  le  duché  de  sa  nul- 
lité politique,  en  augmentant  l’armée 
et  en  formant  des  alliances  utiles,  lui 
attira  de  nombreuses  tracasseries  de 
la  part  des  états , peu  soucieux  de  réali- 
ser ses  projets.  Lorsque  Louis  XIV  dé- 
clara là  guerre  a l’Empire,  des  armées 
françaises  franchirent  la  forêt  ISoire. 
Mélac  se  signala  dans  le  Wurtemberg, 
comme  il  l’avait  fait  dans  lePalatinat, 
par  des  incendies  et  par  d’afïreux  ra- 
vages. Le  général  Montclar  attaqua  et 
prit  Heilbronn,  et  y exerça  une  domi- 
nation tyrannique.  Schorndorf  ne  dut 
son  salut  qu'au  courage  des  femmes, 
ui  prirent  les  armes  pour  se  défen- 
re,  pendant  que  Tubingen  était  livré 
au  pillage,  ainsi  que  Stuttgard. 

Eberhard-Louis  fut  déclaré  majeur 
(23  janvier  1693),  quand  son  tuteur  eut 
été  fait  prisonnier  par  les  Français 
Après  la  paix  de  Ryswick,  le  duc,  qui 
avait  pris  les  armes  pour  l’Empereur, 
sembla  néanmoins  se  proposer  pour 
modèle  Louis  XIV,  dans  son  ostenta- 
tion et  son  amour  des  plaisirs.  Sans 
s'inquiéter  de  la  misère  generale,  il 
s'entoura  d'une  cour  splendide.  Durant 
la  guerre  de  la  succession  d’Espagne , 
il  se  montra  encore  empressé  de  com- 
battre et  réunit  scs  troupes  aux  Impé- 
riaux; il  se  trouvait  à leur  tête  dans  les 
Pays-Bas  espagnols,  lorsqu’il  reçut  avis 
que  l’électeurdeBavière,  allié  aux  Fran- 
çais, avait  envahi  son  pays,  et  s’était 
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emparé  d’Ulm , de  Memmingen , etc. 
Il  accourut  et  battit  à Dietfurt  ses  en- 
nemis, contre  lesquels  30,000  Anglo- 
Hollandais  s'avancèrent  aussi  à travers 
le  duché.  Eberhard-Louis  commanda 
ensuite  aux  batailles  de  Donauwerth 
et  de  Hocbstædt  (1704  ),  se  signala  en 
Flandre,  puis  contre  les  Bavarois  in- 
surgés , et  à Malplaquet.  Enfin , jus- 
qu’à la  paix  de  Rastadt,  il  rendit  a la 
cause  impériale  de  grands  services , 
qu’on  lui  paya  assez  mal.  Au  milieu  de 
tant  de  catastrophes  et  d'agitations,  le 
duc  menait  une  vie  de  plaisirs.  Délais- 
sant son  épouse,  princesse  de  Bade- 
Durlach , il  bravait  l’indignation  pu- 
blique et  la  jalousie  de  la  duchesse 
pour  l’amour  d’une  indigne  maîtresse, 
mademoiselle  de  Grævenitz , comtesse 
de  Wurben,  qui  exerça  sur  les  affaires 
publiques  la  plus  déplorable  influence. 
Tandis  que  la  mort  et  la  misère  pla- 
naient sur  le  pays,  les  courtisans  du 
duc  disaient  qu’il  ne  manquait  rien  à 
leur  bonheur.  Pendant  plus  de  vingt 
ans , la  favorite  conserva  son  empi- 
re (*).  Le  duc  mourut  en  1733,  deux 
ans  après  qu’il  se  fut  arraché  à ce  hon- 
teux esclavage,  et  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

CHARI.ES-ALEXAHDRE. 

(I733-X737). 

Le  gouvernement  échut  à Charles- 
Alexandre,  fils  de  Frédéric-Charles,  qui 
avait  étérégentdel677à  1693.  Ceprince 
avait  déjà  servi  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées de  l’Autriche , et  y était  devenu 
feld-maréchal.  Il  avait  embrassé  le 
catholicisme  en  1712;  mais  lorsque  la 
mort  du  fils  du  duc  régnant  lui  ouvrit 
la  voie  du  pouvoir,  il  envoya  aux 
états  de  Stuttgard  l’assurance  qu’il  ga- 
rantirait toutes  les  libertés  nationales, 
y compris  la  liberté  de  conscience.  Mal- 
gré ses  bonnes  intentions  et  son  acti- 
vité à réparer  les  malheurs  passés,  il 
ne  réussit  pas  à inspirer  une  entière 
confiance  à ses  sujets,  et  mourut  en 
1737. 

(*)  Ce  fut  pour  elle  que  son  faible  amant 
fit  construire  le  château  et  la  ville  de  Lud- 
wiijsliourg  à trois  lieues  de  la  capitale. 


CHARI.ES-ECGÈHE. 

(«737-1793). 

Comme  l’aîné  des  trois  fils  du  duc 
Charles -Alexandre  n’avait  que  neuf 
ans,  la  régence  fut  successivement  con- 
fiée à son  oncle,  Charles -Rodolphe, 
dernier  duc  de  Wurtemberg-Neustadt, 
et  à Charles-Frédéric,  duc  de  Wurtem- 
berg-OEIs.  Quant  au  jeune  prince,  il 
fut  élevé  à une  grande  école,  à celle 
de  Frédéric  II,  qui  le  fit  déclarer  ma- 
jeur par  Charles  VII,  en  1744.  Les 
premières  années  de  son  gouvernement 
faisaient  présager  un  règne  heureux  ; 
mais  bientôt  ses  prodigalités  excitèrent 
les  murmures  du  peuple.  En  effet,  son 
goût  pour  le  faste,  les  spectacles,  la 
musique , les  arts , les  voyages , les 
femmes  et  les  régiments  bien  parés , 
absorba  des  sommes  immenses.  Ses 
armements  en  faveur  des  souverains 
catholiques  pendant  la  guerre  de  sept 
ans  causèrent  aussi  de  graves  mécon- 
tentements. La  chose  en  vint  au  point 
que  les  états  lui  adressèrent  des  re- 
montrances et  lui  refusèrent  tout  sub- 
side ; ils  songèrent  même  à implorer 
la  protection  de  l’Empereur.  Dans  sa 
colere,  le  duc  fit  arrêter  le  célèbre  ju- 
risconsulte Jean-Jacques  Moser,  qu'il 
tint  pendant  cinq  ans  renfermé  dans 
un  cachot  à Hohentwiel. 

Le  duc  s’étant  permis  d’attenter  à 
la  constitution,  les  états  et  plusieurs 
puissances  étrangères  portèrent  plainte 
a l’Empereur.  Celui-ci,  après  de  longues 
conférences,  réconcilia  le  prince  (*) 
avec  son  peuple  ( 1770  ).  Le  duc  com- 
mença alors  à ouvrir  les  yeux  sur  les 
maux  que  sa  déplorable  administration 
avait  causés , et  il  fut  assez  noble  pour 
les  reconnaître  publiquement.  Le  11 
février  1778,  cinquantième  anniver- 
saire de  sa  naissance,  on  lut  dans  tou- 
tes les  églises  du  duché  un  manifeste 
où  il  confessait  ses  erreurs , et  pro- 
mettait de  les  réparer  et  de  consacrer 
le  reste  de  ses  jours  au  bien-être  de 
ses  sujets.  Il  tint  parole.  Charles-Eu- 
gène, soutenu  par  une  amie,  qu’en 

(*)  Depuis  six  ans  il  restait  presque  con- 
tinuellement à Venise. 
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1786  il  déclara  son  épouse  (*),  devint 
le  modèle  d'un  prince  sage,  et  mérita 
le  surnom  de  père  du  peuple.  Il  mou- 
rut le  24  octobre  1793,  laissant  le 
gouvernement  à son  frère. 

LOUIS-EUGENE. 

(i:93-.:95). 

Ce  prince , né  en  1731 , et  qui  avait 
obtenu  au  service  de  la  France  le 
grade  de  lieutenant  général  en  1757, 
possédait  toutes  les  vertus  d’un  homme 
privé.  Il  respecta  la  constitution  et  la 
religion  de  l’Etat,  se  montra  humain 
et  jiiste  envers  tous.  Détestant  cor- 
dialement la  révolution  française , 
il  entra  dans  la  coalition  qui  se  forma 
contre  elle,  et  perdit  en  1794  le  Mont- 
béliard (**)  avec  ses  dépendances.  La 
■nort,  qui  le  frappa  le  20  mai  1795,  le 
Jéroba  aux  dangers  de  l’avenir.  Il  ne 
laissait  que  deux  princesses. 

FHÉl>KltIC-IDGrJIS. 

(«795-1797). 

Frère  de  Charles  et  de  Louis-Eugè- 
ne , Frédéric  fut , comme  eux , élève 
de  Frédéric  II;  mais  il  ne  prit  pas,  à 
leur  exemple,  les  armes  contre  son 
maître,  il  lui  voua  au  contraire  un  dé- 
vouement inébranlable , et  s’acquit , 
au  milieu  de  cette  élite  d’hommes  de 
guerre  qui  entourait  le  roi  de  Prus- 
se, une  brillante  réputation.  Quoi- 
qu’il fût  d’un  âge  avancé  quand  il  ar- 
riva au  pouvoir,  il  avait  conservé  toute 
l’énergie  de  la  jeunesse.  Le  pays  eût 
refleuri  promptement  sous  son  admi- 
nistration , s’il  n’eût  été  de  nouveau 
assailli  par  le  fléau  de  la  guerre.  De 
tous  les  États  d'Allemagne,  le  Wur- 
temberg avait  la  position  la  plus  désa- 
vantageuse : il  semblait  fait  pour  servir 
de  champ  clos  aux  armées  ennemies. 
En  1795,  les  Français  s’emparèrent 
de  la  Souabe  entière  le  due  conclut  la 
paix  avec  la  république,  a laquelle  il 
céda,  en  vertu  du  traité  de  Bade  (17 

(*)  Françoise,  comtesse  de  Hohenlieitn. 

(**)  Depuis  1748,  la  maison  de  Wurtem- 
berg reconnaissait  la  suzeraineté  du  roi  de 
France  pour  les  seigneuries  de  Franche- 
Comté. 


juillet  ) , confirmé  par  la  paix  de  Paris 
( 7 août  ),  toutes  ses  possessions  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  moyennant 
quelques  indemnités.  Mais  a peine  le 
traite  était-il  signé,  que  les  Français 
furent  repoussés.  Les  Autrichiens  pri- 
rent leurs  quartiers  dans  le  Wurtem- 
berg, et  y restèrent  une  année.  Le  pays 
eut  beaucoup  à souffrirde  cette  occupa- 
tion. Frédéric,  âgé  desoixante-six  ans, 
expira  le  23  décembre  1797,  sans  avoir 
vu  le  ternie  des  malheurs  de  ses  sujets. 

ÉLECTORAT.  Plus  ROYAUME  DU  WUR- 
TEMBERG. 

ru  EIlimC-GUIÏ.I.A  tTME-CUAR  ni. 

(«797-1816). 

Ce  prince,  l’aîné  des  sept  fils  de  Fré- 
déric-Eugène, était  destinés  voir  s’o- 
érer  dans  ses  États  des  changements 
ien  plus  importants  que  tous  ceux 
des  siècles  passés.  Dès  les  premiers 
temps  de  son  administration,  il  sup- 
prima les  principales  charges  de  la  féo- 
dalité, qui  pesaient  encore  sur  la 
Souabe  (*) , et  abolit  la  torture.  Mais 
il  s’était  attaché  à Vienne  à la  cause 
antirévolutionnaire,  et  son  mariage 
avec  une  princesse  anglaise,  Charlotte- 
Auguste-Mathilde  (18  mai  1797),  lie 
pouvait  que  le  confirmer  dans  ces  ten- 
dances. Lié  comme  il  l’était  avec 
l’Autriche,  voisin  du  congrès  de  Ras- 
tadt,  il  n'ignora  pas  longtemps  que  la 
diplomatie  ne  terminerait  rien.  Sou- 
doyé par  l’Angleterre , il  déclara  la 
guerre  à la  république  française. 

Le  sort  sembla  d\ubord  favoriser  la 
seconde  coalition  ; réunis  aux  Autri- 
chiens, les  Wurtembergeois  repoussè- 
rent, en  août  et  octobre  1799,  les 
F’rancais,  dont  le  pays  avait  derechef 
subi  l'invasion.  A cette  époque , Fré- 
déric eut  de  violents  et  fréquents  dé- 
mêlés avec  les  états  de  son  royaume 
où  l’on  remarquait  beaucoup  de  parti- 
sans des  opinions  françaises,  et  il  défen- 
dit son  pouvoir  avec  une  grande  éner- 

(*)  La  servitude  ne  fut  abolie  complète- 
ment que  le  trr  janvier  1818.  La  loi  sur  le 
rachat  des  corvées,  des  prestations  person- 
nelles ci  des  prestations  en  nature , fut  vo- 
tée dans  la  session  de  18  36. 

3. 
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Rie.  Il  eut  même  à réprimer  quelques 
complots,  auxquels  on  prétendit  que 
le  prince  héréditaire  avait  pris  part. 
Mais  les  événements  de  la  guerre 
vinrent  bientôt  donner  à toutes  les 
affaires  une  face  nouvelle.  Moreau , 
à la  tête  de  l'armée  du  Rhin  , reprit 
l’offensive  au  commencement  de  l'an- 
née 1800;  cette  fois  le  Wurtemberg  fut 
entièrement  occupé,  dut  paver  une  con- 
tribution de  guerre  de  6 millions,  et  vit 
son  souverain  se  réfugier  à Erlangen. 

Il  u’était  question  alors  de  rien 
moins  que  de  démembrer  le  duché, 
d’après  lecoursdu  Neckar;  d’enrichir 
Bade  du  lambeau  occidental,  et  la  Ba- 
vière de  la  portion  de  l’est,  et  de  don- 
ner au  prince  dépossédé  une  indemnité 
en  Hanovre.  Frédéric  était  ruiné,  s’il 
n’eüt  uni  à la  fermeté  d'un  esprit  fer- 
tile en  ressources,  cette  flexibilité  à la- 
quelle on  peut  donner  des  noms  moins 
honorables.  Voyant  la  Prusse , l’Au- 
triche, la  Russie,  impuissantes  à pro- 
téger leurs  amis,  ou  peu  soucieuses  de 
les  indemniser,  il  comprit  que  mieux 
valait  se  tourner  vers  la  France.  D’ail- 
leurs , on  allait  procéder  au  dépèce- 
ment de  la  riche  curée  d’évêchés,  élec- 
torats et  abbayes  d'Allemagne.  A la 
paix  de  Lunéville,  Fréderic-Guillau- 
me  obtint  un  grand  accroissement  de 
territoire,  comme  indemnité  pour  la 
perte  de  Montbéliard  et  de  ses  neuf 
seigneuries.  Enfin,  le  25  février  1803, 
fut  signé  le  reccz  de  l’Empire,  par  le- 
quel il  obtint  cent  dix  mille  sujets  au 
lieu  de  quarante  et  quelques  mille  âmes 
qu’il  avait  perdues , et  vit  ses  posses- 
sions former  un  tout  bien  plus  com- 
pacte que  par  le  passé,  l.e  nouveau 
Wurtemberg  se  forma  alors  des  neuf 
villes  libres  d’Aalen  , Esslingen,  Gien- 
gen,  Geniund.  Hall,  lleilbronn.  Reut- 
lingen,  Rotweil  et  Weil , du  bailliage 
d’Elwangen,  et  d'un  certain  nombre 
d'abbayes.  En  même  temps,  le  duc 
fut  investi  de  la  dignité  électorale. 
Cette  énorme  augmentation  de  ter- 
ritoire et  de  puissance  était  le  prix  de 
l’empressementquedcsormais  il  devait 
mettre  à se  proclamer  l'ami  de  la 
France.  C’était , de  la  part  de  Napo- 
léon , l’annonce  de  ce  qu'il  pouvait 


faire  pour  ses  alliés.  Le  nouvel  élec- 
teur trouvait  encore,  dans  l’accroisse- 
ment de  ses  domaines  , un  avantage 
inappréciable  à ses  yeux , celui  de  bri- 
ser les  entraves  constitutionnelles  qui, 
depuis  le  règne  du  prodigue  Ulrich, 
pesaient  sur  les  ducs  de  Wurtemberg, 
et  les  traînaient  à la  remorque  des 
états.  Louis  XI  au  petit  pied  , il  pré- 
luda au  changement  fondamental  qui 
fut  la  pensée  de  toute  sa  vie,  en  réu- 
nissant ses  acquisitions  récentes  en 
une  masse  unique , qui , n’étant  point 
incorporée  au  duché  tel  qu'il  existait 
antérieurement , ne  pouvait  participer 
aux  mêmes  franchises.  Des  accessions 
ultérieures  lui  facilitèrent  cette  tâche. 

Cependant,  le  Wurtemberg  ne  de- 
vait pas  s’accroître  ainsi  sans  quelques 
sacrifices.  Dès  le  commencement  de  la 
troisième  guerre  entre  l’Autriche  et  la 
France,  le  pays  fut  inondé  de  troupes 
des  deux  puissances.  Le  2 octobre 
1805 , Napoléon  en  personne  était  à 
Ludwigslust.  L’électeur  dut  renoncer 
alors  au  système  de  neutralité  qu’il 
avait  jusque-là  proclamé,  peu  sincère- 
ment peut-être.  Il  joignit  à l’armée 
française 8.000  hommes  qui  eurent  une 
part  active  à la  campagne  d’Austerlitz. 

Les  récompenses  ne  se  firent  pas 
attendre.  Frédéric  reçut,  à la  paix  de 
l’resbourg  , la  couronne  de  roi  , avec 
de  nouveaux  domaines  nourrissant 
160,000  habitants.  C’étaient  les  cinq 
villes  du  Danube  : Ehingen , Mun 
derkingen  , Riedlingrn  , Mengen  et 
Sulgau  ; le  comté  d’Hohenberg , le 
landgraviat  de  Nellenbourg,  le  bail- 
liage d’Altorf,  une  partie  du  Brisgau, 
et  les  villes  de  Villingen  et  de  Breulin- 
gen  échangées  l’année  suivante  contre 
Biberach  et  Schelklingen,  appartenant 
au  grand-duché  de  Bade  (*).  Ce  fut  le 
t*r  janvier  1806  que  le  prince  adopta 
le  nom  de  Frédéric  I",  se  déclara  sou- 
verain du  royaume  de  Wurtemberg, 
où  fut  par  conséquent  supprimée  l’an- 
tique institution  des  états  ; réunit 
l’ancien  et  le  nouveau  Wurtemberg, 
jusque-là  administrés  séparément,  et 
prit  possession  de  tous  les  domaines 

(*)  Voyei  1'Am.hmaoxi  , t.  Il,  p.  3^5. 
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des  ordres  Teutonique  et  de  Saint-  Jean, 
situés  dans  l’intérieur  ou  dans  le  voi- 
sinage de  ses  frontières. 

Le  Wurtemberg , associé  à la  con- 
fédération du  Rhin  , fit  encore,  par  la 
volonté  de  Napoléon,  d’autres  acqui- 
sitions importantes,  telles  que  les  sei- 
gneuries de  Wiesenstaig  et  de  Wein- 
garten,  en  1806;  trois  ans  après,  la 
principauté  de  Mergentheim;  en  1810, 
une  partie  assez  considérable  de  la 
Bavière , où  se  trouvaient  les  villes  de 
Buchhorn,  Tettnang,  Isni , Ravens- 
bourg,  lilm,  Kirchberg,  etc.Quantitéde 
dynustes,  dépouillés  de  l’immédiateté, 
devinrent  les  sujets  de  Frédéric.  Tels 
furent  les  princes  et  comtes  de  Truch- 
sess-Waldbourg,  les  comtes  de  Itendt, 
de  Gutenzell , d'Kgloff;  les  princes  de 
liohenlohe,  de.  la  Tour  et  Taxis,  pour 
la  presque  total  i té  de  leurs  possessions  ; 
les  princes  de  Furstenberg,  pour  Gun- 
dellingen  et  Neufra , et  d’autres  en- 
core (*j. 

Quand  survint  la  guerre  avec  la 
Prusse,  le  contingent  wurtember- 
geois  , fixé  à 12,000  hommes  v avait 
marché  sous  le  commandement  de  Jé- 
rôme, qui  épousa  ensuite  une  fille  de 
Frédéric.  Ce  prince  croyait  alors  à la 
solidité  du  trône  impérial.  En  1808, 
scs  troupes  étaient  restées  comme 
avant-garde  napoléonienne  dans  leur 
pays.  L’année  suivante,  elles  s’etaient 
fait  remarquer  sous  Vandamme  par 
leur  bonne  tenue  et  leur  bravoure, 
pendant  que  le  roi,  avec  ce  qui  lui  res- 
tait de  forces  militaires,  comprimait  les 
dispositions  hostiles  des  habitants  de 
Mergentheim,  du  Vorarlberg  et  delà 
haute  Souabe.  Ainsi , le  Wurtemberg 
se  trouva  entraîné  dans  toutes  les  guer- 
res de  l’empire  français, jusqu'à  ce  que 
le  roi , changeant  de  système  après  la 
bataille  de  Leipzig,  mît  25,000  hom- 
mes en  campagne  contre  son  bienfai- 
teur. Ces  troupes,  sous  les  ordres  du 
prince  royal,  se  trouvèrent  aux  affai- 
res de  Brienne,  d’Arcis-sur-Aube , de 

(*)  Une  loi  sage,  quoique  un  peu  tyran- 
nique, enjoignit  aux  seigneurs  médiatisés,  si 
mieux  ils  n’aiinaient  perdre  un  quart  de 
leurs  revenus  , de  passer  annuellement  au 
moins  trois  mois  à Stuttgard. 
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Bar-sur- Aube,  de  Montereau,  et  sous 
les  murs  de  Paris. 

En  1814,  Frédéric  avait  annoncé  le 
projet  de  donner  une  constitution  à 
son  royaume,  au  grand  étonnement  de 
ses  sujets  qu’il  avait  jusque-là  gouver- 
nés assez  arbitrairement.  Toutefois  les 
états,  convoqués  en  1815,  se  pronon- 
cèrent en  faveur  de  l’ancienne  consti- 
tution, désormais  inapplicable  et  usée, 
et  il  s’ensuivit  de  longues  et  fâcheu- 
ses discussions!*).  Sur  ces  entrefaites, 
le  roi  mourut  le  30  octobre  1816.  Il 
était  né  en  1754. 

Ce  prince  possédait  une  partie  des 
qualités  qui  font  les  grands  rois  : la 
pénétration , l’aptitude  au  travail , la 
variété  des  connaissances,  la  fermeté, 
la  magnificence.  Mais  sa  magnifi- 
cence allait  jusqu’à  la  folie,  vu  l’exi- 
guïté du  budget;  sa  justice  fut  sou- 
vent arbitraire , et  sa  fermeté  dégénéra 
parfois  en  oppression.  Il  avait  été  bel 
nomme  dans  sa  jeunesse,  mais  son 
obésité  devint  de  nonne  heure  prover- 
biale : on  le  surnommait  Y Éléphant. 
On  voyait  encore , il  y a quelques  an- 
nées , à l’hôtel  de  ville  de  Paris , la 
vaste  échancrure  pratiquée  à une  des 
tables  pour  y loger  le  ventre  de  Sa  Ma- 
jesté de  Wurtemberg,  au  banquet  cé- 
lébré en  l’honneur  du  mariage  de  l’ar- 
chiduchesse d'Autriche.  Frédéric  avait 
été  marié  deux  fois  : en  1797,  à une 
princesse  d’Angleterre,  et  précédem- 
ment, eu  1780,  à Auguste-Caroline  de 
Brunswick- VVolfenbuttel,  qu’il  perdit 
en  1787.  C'est  de  celle-ci  qu’il  eut  le 
prince  royal  qui  lui  succéda. 

OUILLADMX  1er. 

Le  fils  aîné  de  Frédéric  remplit  la 
tâche  que  son  père  s’était  vainement 
imposée.  Le  3 mars  1817,  il  octroya 
une  constitution  qui  ne  fut  acceptée 
que  le  16  septembre  1819,  et  promul- 
guée le  25  du  même  mois. 

(*)  Ce»  étals  étaient  composé*  de  repré- 
seniants  des  pays  élus  suivant  un  nouveau 
mode,  des  seigneurs  médiatisés,  du  chance- 
lier de  l'unïversité  de  Tubingeu  , du  plus 
ancien  prélat  luthérien  , de  levéque  et  d'un 
pré  ire  catholique*. 
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D’après  ce  pacte  social,  le  roi  est 
majeur  à dix-huit  ans;  sa  personne  est 
inviolable.  Il  peut  indistiuctement 
suivre  l’un  des  cultes  des  diverses 
communions  chrétiennes.  A lui  seul  ap- 
partiennent la  sanction  et  l’exécution 
des  lois,  le  droit  de  rendre  la  justice, 
celui  de  faire  la  paix  et  la  guerre , et  de 
commander  l’armée.  La  liberté  de  cons- 
cience, l’égalité  des  cultes  et  la  liberté 
personnelle  sont  solennellement  garan- 
ties. Aucune  loi  ne  peut  être  mise  en 
vigueur  que  lorsqu'elle  a été  approu- 
vée par  rassemblée  générale  des  dis- 
tricts , qui  vote  également  les  impôts. 

La  première  chambre  est  composée 
de  propriétaires  nobles,  d'ecclésiasti- 
ques et  de  docteurs.  Un  tiers  de  ses 
membres  est  nommé  à vie  par  le  roi; 
les  deux  autres  tiers  sont  héréditaires. 

La  seconde  chambre  est  formée 
des  députés  élus  par  la  bourgeoisie. 
Dans  les  villes,  on  nomme  un  député 
par  deux  cents  habitants.  Les  repré- 
sentants des  districts  sont  élus  par 
des  collèges  particuliers.  Les  séances 
de  la  chambre  basse  sont  publiques. 

Un  conseil  général,  nomme  pour 
une  moitié  par  le  roi,  pour  l’autre  par 
l’assembléedes  districts,  veille  au  main- 
tien de  la  constitution. 

En  1823,  l’organisation  municipale 
du  rovaume  fut  établie  sur  des  bases 
assez  larges;  caron  admit  en  principe 
que  le  gouvernement  n’interviendrait 
ni  dans  la  nomination  des  membres 
de  l’administration  communale,  ni 
dans  les  délibérations  des  conseils  mu- 
nicipaux.Mais  les  amis  des  libertés  pu- 
bliques ont  en  vain  protesté  jusqu’à 
présent  contre  les  restrictions  appor- 
tées à la  liberté  de  la  presse  et  les  ten- 
dances antilibérales  du  gouvernement. 
Plus  d’une  fois,  malgré  toutes  les  en- 
traves, des  agitations  révolutionnaires 
ont  éclaté  dans  le  royaume.  Ainsi,  en 
1825  (28  septembre),  les  forteresses 
reçurent  plusieurs  prisonniers  condam- 
nés pour  haute  trahison. 

Le  Wurtemberg  fut  un  des  États 
d’outre-Rhin  où  la  révolution  française 
de  1830  trouva  le  plus  de  sympathie. 
En  1832,  le  parti  libéral  de  l’ Allema- 
gne entière  attendait  impatiemment 


l’ouverture  des  états  de  ce  royaume . 
où  il  espérait  trouver  d’habiles  et  éner- 
giques organes  de  ses  vœux.  Mais  cet 
appui  lui  manqua , car  le  gouverne- 
ment ajourna  la  convocation  des, cham- 
bres à l’année  suivante. 

A défaut  d’une  tribune  législative, 
l’opinion  publique  continua  a se  faire 
jour,  autant  que  le  permettait  la  cen- 
sure , par  la  voie  de  la  presse  et  par 
les  associations  et  les  assemblées  pu- 
bliques. L’une  de  ces  associations, 
dont  le  but  était  de  délibérer  sur  les 
affaires  publiques , de  s'entendre  avec 
les  représentants  populaires , fut  frap- 
pée d’interdit  par  une  déclaration 
royale  du  21  février.  Cette  mesure, 
ainsi  que  la  persistance  du  gouverne- 
ment a ne  pas  vouloir  convoquer  les 
états,  excita  des  réclamations  aux- 
quelles quarante-neuf  députés  s’em- 
pressèrent d’adhérer  ( mai  1832  ). 
Mais  bientôt  l’importance  des  griefs 
particuliers  du  peuple  wurtembergeois 
disparut  dans  la  sensation  produite 
par  les  résolutions  de  la  diète  de  Franc- 
fort ( 28  juin).  Le  3 août,  un  décret 
royal  adhéra  pleinement  à ces  mesures 
anticonstitutionnelles , et  le  gouver- 
nement repoussa  avec  sévérité  les 
adresses  que  lui  envoyèrent  plusieurs 
villes  du  royaume. 

Au  commencement  de  1833,  l'oppo- 
sition énergique  de  quelques  patriotes 
persista  à lutter,  dans  le  sud  Je  l’Alle- 
magne , contre  la  diète,  docile  instru- 
ment de  la  Prusse  et  de  l’Autriche  (*). 
Le  député  Pfizer  attaqua  violemment, 
dans  la  chambre  basse  de  Wurtem- 
berg, cette  déclaration  de  guerre  aux 
principes  qui  venaient  de  triompher  en 
France.  Le  roi  demanda  en  vain  que 
la  motion  du  député  fût  rejetée.  Les 
chambres  s’y  refusèrent;  aussitôt  elles 
furent  dissoutes  (22  mars).  Quelques 
semaines  après,  les  réfugiés  polonais 
furent  l’objet  de  mesures  rigoureuses 
(22  avril).  Mais  le  calme  n'était  pas 
rétabli  par  tant  de  violences.  L’assem- 
blée des  états  ayant  été  rouverte  le 
20  mai , les  députés  montrèrent  des 
l’abord  que  les  forces  de  l’opposition 

'*)  Voy.  I’Am-xmagme , t.  II, p.  379. 
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n'avaient  pas  diminué  parmi  eux. 
D'importantes  propositions  furent  tous 
à tour  agitées  dans  cette  chambre, 
non  moins  jalouse  de  l’allégement  des 
charges  de  la  nation  que  de  ses  liber- 
tés politiques.  Le  9 juin  , quelques 
membres  des  chambres  de  Bade  et 
de  la  nouvelle  chambre  des  dépu- 
tés du  Wurtemberg  se  réunirent  à 
Pforzheim  pour  rédiger  une  protes- 
tation commune.  Bientôt  la  découverte 
d’une  association  générale  des  Bur- 
schenschaften  à Tubingen  motiva  de 
nombreuses  arrestations  à Stuttgard. 
Les  projets  révolutionnaires  avaient 
môme  trouvé  des  adhérents  dans  l’ar- 
mée. De  nouvelles  arrestations  et  des 
bannissements  comprimèrent  le  mou- 
vement. Toutefois,  l’année  n’était  pas 
terminée  que  la  chambre  des  députés 
brisait  encore  une  fois  l’opposition 
royale.  Elle  termina  la  session  en  dé- 
clarant qu’elle  maintenait  ses  décisions 
rejetées  par  le  gouvernement  et  la 
chambre  des  seigneurs , et  réservait 
ses  droits  constitutionnels , et  en  pré- 
sentant seule  au  roi  une  adresse  pour 
le  rétablissement  de  la  liberté  de  la 
presse.  Aussi,  dans  son  discours  de 
clôture  ( 9 décembre  ) , Guillaume 
adressa-t-il  à la  chambre  haute  des  re- 
mercîments  affectueux  dont  les  dépu- 
tés n’eurent  point  leur  part.  Il  se  féli- 
cita surtout  du  succès  de  ses  efforts 
et  de  ceux  du  roi  de  Bavière  pour 
amener  le  traité  de  douanes  qui , au 
bout  de  douze  années  de  négociations, 
venait  enfin  de  se  conclure  avec  la 
Prusse , la  Saxe  et  les  autres  États  de 
l’Allemagne,  membres  de  la  grande 
association. 

La  marche  du  Wurtemberg,  dans  la 
voie  commerciale  et  industrielle,  a été 
plus  paisible  et  plus  assurée  que 
dans  fa  voie  politique.  A ce  royaume 
en  effet , aussi  bien  et  peut-être  plu- 


tôt qu’à  la  Prusse,  appartient  l’hon- 
neur d’avoir  conçu  l’idée  première 
d’une  association  dès  douanes  alleman- 
des, d’avoir  jeté  les  bases  de  l'unité 
de  la  grande  patrie.  Dès  1824,  des  sti- 
pulations avaient  été  conclues  avec  les 
principautés  de  Hohenzollern.  Trois 
ans  plus  tard,  une  association  provi- 
soire, déclarée  définitive  le  18  janvier 
1828,  liait  le  Wurtemberg  et  la  Bavière; 
tandis  que  la  ligue  du  Nord  n’acquit 
une  importance  sérieuse  qu’après  l’ac- 
cession du  grand-duché  de  Hesse,  au 
mois  d’août  1831.  L’association  wur- 
tembergeoise  réunissait  plusieurs  mil- 
lions d’âmes.  Elle  était  d’un  tout  autre 
ordre  que  l’union  de  la  Prusse  avec  les 
principautés  qui  l’avoisinent.  La  gran- 
deur des  deux  royaumes  alliés  et  leur 
situation  respective  laissaient  à leurs 
stipulations  un  caractère  de  réflexion 
et  de  liberté  qui  ne  pouvait  manquer 
d’en  accroître  l’importance  aux  yeux 
des  peuples  de  l’Allemagne.  Au  moins, 
leur  ligue  ne  pouvait  être  suspectée 
d’aucune  vue  étrangère  aux  intérêts 
commerciaux  qui  l’avaient  produite. 

La  dernière  mesure  politique  que 
nous  ayons  à enregistrer  dans  îe  règne 
de  Guillaume,  est  à la  fois  un  acte  de 
générosité  et  de  prudence , digne  d’ê- 
tre offert  en  exemple  à plus  d’un  gou- 
vernement. Pour  célébrer  le  25'  anni- 
versaire de  son  avènement,  le  roi  de 
Wurtemberg  a publié,  a la  fin  du  mois 
d’octobre  1841 , une  ordonnance  qui 
accorde  à tous  les  condamnés  politi- 
ques une  franche  et  complété  amnistie. 
De  son  côté,  la  seconde  chambre  vient 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  li- 
béralisme. Par  une  décision  toute  ré- 
cente (décembre  1841),  elle  a mis  le 
ouvernement  en  demeure  de  deman- 
er  à la  diète  de  Francfort  le  réta- 
blissement, en  Hanovre,  de  la  cons- 
titution abolie  par  le  roi  Ernest. 


FIN. 
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ÉTATS  DE  LA  MAISON  DE  BRUNSWICK, 

ET  PETITES  PRINCIPAUTÉS  SOUVERAINES  DE  LA  CONFÉDÉRA- 
TION GERMANIQUE. 

PAR  M.  PH.  LE  BAS, 

MEMBRE  DE  I.’ltfSTlTUT. 


« A D E. 

GcoGitAFK ie  it  sTATisTiQUK.  et  lû  principauté  de  Hobenzollerti- 

Sigmaringen. 

Il  n’est  pas  en  Europe  de  pays  plus  Les  trois  quarts  du  territoire  sont 
riche.,  plus  pittoresque  que  le  grand-  couverts  de  montagnes , dont  les  défi- 
duché  de  Bade.  Il  embrasse  les  belles  lés  importants  couvrent  la  ligne  du 
vallées  oui,  des  sommets  de  la  forêt  Rhin  ou  défendent  l’entrée  de  la  Soua- 
Noire,  Descendent  vers  le  Rhin,  ainsi  be  (*).  Ainsi , dans  l’angle  que  forme 
que  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  depuis  la  partie  sud-ouest  de  l’Allemagne , à 
Bâle  jusqu’à  Manheim.  Sur  cette  bande  quelques  ligues  du  Rhin,  la  masse  du 
longue  et  étroite  se  pressent  des  villes  Feldberg,  montagne  primitive,  dresse 
populeuses  et  florissantes,  des  villa-  sa  tête  a 1,494  mètres  au-dessus  du  ni- 
ges  dont  l’air  d’aisance  et  de  prospé-  veau  de  la  mer.  Sa  cime  aride  est  près- 
rité  fait  plaisir  à voir.  Des  sites  déli-  que  constamment  couverte  de  neige; 
deux,  des  routes  bien  entretenues,  des  de  ses  flancs  boisés  s’allongent  quatre 
habitants  d'une  prévenance  empres-  bras,  qui,  avec  leurs  ramifications, 
sée,  tout  y charme  le  voyageur.  portent  la  forêt  Noire.  Les  autres  ci- 

\/t  grand-duché  de  Bade  a 26  myria-  mes  élevées  de  cette  chaîne  sont  le 
mètres  de  longueur  sur  une  largeur  Belchen,  ou  Ballon;  le  Rosskopf , ou 
moyennede.92  kilomètres.  Sa  superficie  Tête  de  Cheval;  le  Storenberg,  le 
est  de  761  lieues  carrées.  Il  est  borné  au  Todnnuerberg , etc. , célèbres  dans  les 
nord  par  le  grand-duché  de  liesse  et  la  fastes  de  la  stratégie  par  la  belle  re- 
Bavière;  au  midi,  le  lac  de  Constance  traite  de  Moreau.  La  Kinzig  divise  la 
et  le  Rhin  le  séparent  de  la  Suisse  ; à forêt  Noire  en  partie  supérieure  et  in- 
l’ouest , ce  dernier  fleuve  le  sépare  de  férieure.  Dans  la  région  septentrionale 
la  France;  enfin,  à l’est,  il  est  limi- 
trophe du  royaume  de  Wurtemberg  (*)  Il  e,t  question  de  les  fortifier. 

I”  IJrraison.  (Bade  , É/tats  hfssois,  etc.)  I 


Digitized  by  Google 


2 


L’UNIVERS. 


du  duché  s’étendent  le  Herberg  et  l’O- 
denwald,  qui  peuvent  être  regardés 
comme  des  prolongements  de  la  forêt 
Noire,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  à beau- 
coup près  aussi  élevés.  Les  plus  hauts 
sommets  de  ces  deux  groupes  sont  lé 
Kniebis  ( 960  mètres  ) ; le  Kœnigs- 
stuhl , ou  siège  du  roi  (665  mètres);  et 
le  Katzenbuckel , ou  dos  de  chai  (57t 
mètres).  Entre  leSchwartzwald  et  l’O- 
denwald  règne  le  déülé  de  la  Berg- 
strasse  { route  des  montagnes  ). 

Le  lac  le  plus  remarquable  est  le  lac 
de  Constance  ( Hodensee  ) , appelé  au- 
trefois hier  de  Souabe.  Ses  eaux , éle- 
vées de  422  mètres  au-dessus  de  celles 
de  la  mer  , ont  682  mètres  dans  leur 
plus  grande  profondeur,  et  embrassent 
un  espace  de  64  à72  kilomètres  de  long 
sur  16  de  large.  Les  bateaux  h vapeur, 
chargés  de  voyageurs  curieux  de  visi- 
ter ses  beaux  sites,  ne  redoutent  plus 
ces  subites  variations  des  vents,  qui, 
jadis,  y submergeaient  souvent  les  bâ- 
timents à voiles.  Les  autres  lacs  du 
duché  sont  plutôt  de  vastes  étangs , 
presque  tous  situés  dans  la  contrée 
montagneuse  et  à une  hauteur  consi- 
dérable : tel  est  ce  curieux  bassin  du 
lac  des  Fées  ou  Mummelsee,  prés  de 
Bülil , dans  la  forêt  Noire.  On  n’a  pu 
parvenir  à en  atteindre  le  fond  avec  la 
sonde,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  des 
Romains  le  nom  de  lacus  mirabilis. 
Les  récits  populaires  en  font  le  séjour 
d’une  troupe  de  ravissantes  ondines. 

Le  Rhin  reçoit  tous  les  courants 
qui  arrosent  le  grand-duché,  à l'excep- 
tion du  Danube,  dont  on  voit  l’hum- 
ble source  jaillir  dans  un  bassin  du 
château  de  Donaueschingen  (*).  Les 
affluents  les  plus  considérables  du  Rhin 
sont  le  Wiesen.  le  Treizam , la  Murg, 
la  Kinr.ig,  le  Neckar,  qui  reçoit  lui- 
même  le  Jagst,  l’Enz , etc.  ; enfin  le 
Mein,  grossi  du  Tauber. 

Des  sommets  des  montagnes,  l'œil 
découvre  partout  un  magnifique  pano- 
rama : c’est  la  vallée  du  Rhin,  avec 

(*)  Appartenant  au  prinre  de  Furstem- 
berg.  Le  Danube  ne  prend  ce  nom  cpi'aprèi 
s’étre  grossi  de  deux  autres  branches  : le 
Krege  et  le  Bi'igat'h. 


ses  escarpements  couronnés  de  vieux 
châteaux  en  ruine  et  ses  riants  villa- 
ges; puis  la  plaine,  pour  ainsi  dire 
ensevelie  sous  des  flots  de  moissons  ; 
ailleurs  le  vallon  de  Gernsbach  et  de 
Geroldsau,  aveè  ses  frais  ombrages, 
ses  bouuuets  de  fleurs  ; ou  bien  le 
Wiesenthal , chanté  par  Hebel  , le 
Théocrite  de  l'Allemagne  ; ou  le  Hœl- 
lenthal  ( val  d'enjer  ) , encaissé  dans 
de  hauts  rochers  de  granit , et  consa- 
cré par  la  valeur  allemande  (*)  ; le 
Kinzigthal , tapissé  de  vignobles  ; la 
romantique  vallée  de  la  Murg,  celle  du 
Neckar,  etc.  En  un  mot , le  duché  de 
Bade  ne  forme  qu’un  grand  jardin,  le 
paradis  de  l'Allemagne;  aussi  les  voya- 
geurs V accourent-ils  de  toutes  parts 
polir  chercher  la  santé  ou  le  plaisir  aux 
eaux  de  Badcn , Badenweiler,  Gries- 
bach,  Pétersthal , Antogast,  etc. 

L’antiquaire  même  y trouve  à satis- 
faire amplement  des  goûts  plus  sérieux 
au  milieu  des  nombreux  monuments 
de  l’antiquité  et  du  moyen  âge.  Il  re- 
connaît dans  diverses  directions  les 
traces  des  voies  romaines.  A Bade  et  à 
Durlach,  il  visite  les  inscriptions  elles 
pierres  milliaires  qui  datent  de  l'é- 
poque de  Trajan,  de  Caracalla.  d’Hé- 
iiogabale  et  d’Alexandre  Sévére  ; a 
Badenweiler,  les  lia  ins  consacrés  à 
Diane  Abnoba  ; entre  Durlach  et  Ettlin- 
gen , l’emplacement  d’un  monument 
dédié  à Neptune,  ou  les  vestiges  d’une 
villa  romaine  ; non  loiti  de  Neckarbur- 
gen,  les  ruines ti'un  temple  de  Minerve; 
dans  le  jardin  de  Schwetzingen , un 
cimetière  romain , etc. 

La  Souabe,  la  lorét  Noire,  les  bords 
du  Rhin  furent  le  berceau  de  la  che- 
valerie allemande,  qui  a laissé  les  rui- 
nes de  ses  manoirs  sur  presque  toutes 
les  montagnes  du  pays.  A deux  lieues 
de  Fribourg,  on  voit'les  restes  du  châ- 
teau de  Kiburg,  où  le  brave  Kuno, 
prenant  comme  signe  de  ralliement  la 
boucle  d’oreille  d’une  femme  décapi- 
tée, donna  le  signal  de  la  destruction 
du  terrible  tribunal  secret  (Vthm-Ge- 

(*)  Les  Allemands  appellent  te  défilé  lui  es 
Thermopyles,  depuis  ta  belle  défense  du  gé- 
néral bavarois  de  Mercv.  le  9 août  1644. 
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richt  ).  On  s’arrête  également  avec 
intérêt  devant  le  château  d’Eberstein, 
près  de  Bade , aux  ruines  de  Falken- 
stein,  dans  la  forêt  Noire,  asile  du  duc 
Ernest  II  de  Souabe  (*)  ; à celles  de 
llohengeroldseck  , de  Sponeek , de 
Limbourg,  etc. , débris  imposants  des 
siècles  passés,  dont  le  pa_v>an  vous 
raconte  les  naïves  légendes. 

D’apres  les  derniers  releves , la  po- 
pulation s'évalue  à 1,225, 000  âmes.  Les 
deux  tiers  sont  catholiques , quoique 
le  prince  professe  la  foi  luthérienne; 
mais  il  est  peu  de  pays  où  les  deux 
cultes  observent  une  plus  charitable 
tolérance.  Le  langage  des  habitants  est 
un  dialecte  assez  rude,  qui  se  rattache 
à la  langue  alémannique. 

Les  principales  productions  sont  les 
grains,  le  chanvre,  le  tabic,  et  plu- 
sieurs espèces  de  vins  estimés.  Le 
commerce  et  l’industrie  ne  sont  pas 
aussi  développés  que  l'agriculture  ; 
cependant , les  habitants  de  la  forêt 
Noire  confectionnent  une  foule  de 
petits  ouvrages  en  bois  et  en  paille , et 
trouvent  de  grandes  ressources  dans 
la  fabrication  des  horloges  en  bois, 
dont  l’exportation  atteint  annuelle- 
ment le  nombre  de  cent  mille  pièces , 
et  donne  une  valeur  d'un  demi-million 
de  florins.  Régies  d'après  un  excellent 
système , les  magnifiques  forêts  du 
pays  ali  mentent  aussi  uncommercefort 
étendu  avec  la  France  et  la  Hollande, 
au  moyen  des  communications  natu- 
relles établies  par  la  Murg,  la  Kinzig 
et  le  Rhin.  Une  civilisation  intelligente 
vivifie  le  pays  : Fribourg  et  Heidelberg 
possèdent  des  universités  ; les  princi- 
pales villes,  des  lycees  et  des  gymna- 
ses , et  toutes  les  communes  des  éco- 
les primaires. 

Le  contingent  à l'armée  de  la  con- 
fédération , dans  laquelle  le  grand-du- 
ché occupe  le  septième  rang  (**),  est 
de  13,333  hommes,  et  fait  partie  du 
huitième  corps. 

(*)  Voyei  Histoire  du  royaume  de  Wur- 
temberg, p.  8. 

(**)  Avant  lui  viennent  l’Autriche,  la 
Prusse , la  Bavière,  la  Saxe,  le  Hanovre  et 
le  Wurtemberg. 


La  force  militaire  se  composait  d’un 
effectif  de  1 1,000  hommes  et  d'une 
réserve  de  7,000,  avant  l’ordonnance 
du  mois  dé  septembre  1841 , qui  met 
l’armée  sur  le  pied  de  paix  pour  l’an- 
née 1842,  et  prescrit  une  levée  de 
4,000  hommes  destinés  au  service  ac- 
tif et  de  3,000  hommes  de  réserve. 
Les  budgets  des  dernières  années  éta- 
blissent pour  les  revenus  un  total  d’en- 
viron 10.400,000  florins,  et,  pour  la 
dette  nationale,  de  près  de  13,000,000 
de  florins  (*). 

Le  grand-duché  forme  une  monar- 
chie héréditaire  et  constitutionnelle. 
Depuis  le  l'r  mai  1832  il  est  divisé 
en  quatre  cercles,  ceux  du  Haut-Rhin, 
du  Moyen-Rhin,  du  Bas-Rhin  et  du 
Lac.  flfous  allons  en  parcourir  les  lo- 
calités les  plus  remarquables. 

TOFucRxrHie 

Carlsruhb,  capitale  du  grand-du- 
ché, peuplée  de  20,000  âmes,  est  une 
ville  neuve,  et  régulièrement  bâtie  en 
forme  de  demi-cercle.  Au  château  du 
grand-duc,  construit  avec  une  élégante 
simplicité,  viennent  aboutir  les  neuf 
principales  rues  qui  divergent  en  éven- 
tail, tandis  que  vingt-trois  autres 
rayons,  partant  aussi  du  château  com- 
me d’ün  point  central,  traversent  la 
forêt  où  iis  tracent  de  magnifiques  al- 
lées. Cette  ville  a un  grand  nombre  de 
beaux  édifices,  d’établissements  utiles; 
mais  son  aspect  est  monotone , ses 
rues  manquent  d’animation.  Ne  vivant 

3 ue  du  séjour  de  la  cour,  elle  se  dé- 
onimage  du  peu  d’importance  de  son 
commerce  par  son  industrie  à créer 
les  objets  de  luxe. 

Durlach,  dans  une  plaine  fertile  sur 
la  Plinz,  ancienne  résidence  de  la  bran- 
che cadette  des  margraves,  a un  châ- 
teau qui  n'est  guère  habité  (**).  Sa 
population  s’élève  à environ  4,400 
âmes. 

Sur  les  bords  de  la  Murg  est  la  pe- 

(*)  Le  florin  équivaut  à a fr.  i5  cent,  de 
notre  monnaie. 

(**)  Il  fut  incendié, en  1689, par  lesFran- 
eais.  De  toute  la  ville . il  ne  resta , dit-on  , 
que  cinq  maison*. 
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tite  ville  de  Rastadt,  célèbre  par  plu- 
sieurs congrès  et  par  le  lâcbeassassinat 
des  plénipotentiaires  français  (*).  Son 
château , bâti  par  le  margrave  Louis , 
le  vainqueur  des  Turcs  , est  inhabité 
depuis  que  sa  race  est  éteinte.  On  s’oc- 
cupe à tracer  les  lignes  de  fortifica- 
tions qui  doivent  faire  de  Rastadt  une 
des  places  les  plus  importantes  de  la 
confédération  germanique.  Sa  popu- 
lation est  de  5- à 6,000  âmes. 

Manheim , au  confluent  du  Neckar 
et  du  Rhin,  est  la  ville  la  plus  consi- 
dérable du  grand-duché;  elle  renferme 
plus  de  23,000  habitants.  Ravagée, 
démantelée  en  1622  par  les  Bavarois, 
puis  par  les  Français  lors  de  l'invasion 
du  Palatinat,  enfin  dans  la  guerre  de 
la  révolution,  elle  s’est  toujours  re- 
levée de  ces  désastres , grâce  a la  fer- 
tilité du  sol  qui  l’environne,  à l’acti- 
vité de  son  commerce  et  à l’importance 
de  ses  fabriques.  Ses  places  publiques 
ornées  de  fontaines,  ses  rues  bien  ali- 
gnées et  bien  bâties , son  château  ha- 
bité par  la  grande-duchesse  Stéphanie, 
et  sa  situation  pittoresque , la  placent 
au  rang  des  villes  les  plus  agréables. 
Elle  est  le  siège  de  la  cour  suprême, 
et  possède  plusieurs  établissements 
scientifiques,  littéraires,  etc. 

En  remontant  le  Neckar,  à dix  lieues 
de  Manheiin,  on  voit  sur  ses  bords 
l’ancienne  résidence  des  comtes  pala- 
tins, la  ville  universitaire  à' Heidel- 
berg. La  montagne  à laquelle  s’adosse 
la  ville  est  dominée  par  le  magnifique 
château , dont  les  ordres  de  Louvois 
ont  fait  la  plus  importante  des  ruines 
modernes  de  l’Allemagne.  Tout  le  mon- 
de connaît  de  réputation  sou  énorme 
tonneau  détruit  pendant  la  guerre  de 
trente  ans,  et  dignement  remplacé  par 
un  autre  qui  contient  410,000  litres. 

Bruchsal  a aussi  un  beau  château , 
appartenant  jadis  au  prince-évêque  de 
Spire.  Cette  ville  compte  6,000  habi- 
tants. 

Bade  ou  /laden  doit  son  nom  à ses 
sources  thermales  et  à ses  bains , déjà 

(')  Le  crime  a été  commis  dans  In  forêt 
qui  se  trouve  à une  demi -lieue  de  Rastadt, 
sur  le  chemin  de  Strasbourg. 


renommés  du  temps  des  Romains  (*). 
Pendant  la  belle  saison  des  milliers  de 
voyageurs,  de  joueurs  et  de  malades  se 
rendent  de  tous  les  points  de  l’Europe 
dans  cette  délicieuse  vallée,  devenue  le 
rendez-vous  du  monde  élégant  de  Pa- 
ris, de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg; 
aussi  la  ville  croit-elle  rapidement  en 
étendue  et  en  richesse.  Des  édifices 
splendides , de  beaux  hôtels  viennent 
ajouter  tous  les  jours  à ses  agréments. 
Le  château  ducal  est  remarquable  par 
ses  souterrains,  où  siégeait  le  tribunal 
des  francs-juges,  et  où  étaient  enfer- 
mées ses  victimes.  A peu  de  distance 
sont  les  ruines  imposantes  du  vieux 
château  gui , durant  plusieurs  siècles, 
fut  la  résidence  des  princes  de  Bade. 
La  ville  a 6,000  habitants,  y compris 
la  population  du  petit  bourg’ de  Lich - 
tenthat , dans  le  couvent  duquel  sont 
inhumés  plusieurs  margraves.  A trois 
lieues  de  là , et  à l’entrée  de  la  vallee 
de  la  Murg , se  dresse  comme  une 
sentinelle  le  château  ü'  Lberstein , res- 
tauré par  le  grand-duc. 

De  Bade  à Offenbourg,  si  .l’on  passe 
par  le  village  d eSalzbach  ou  Sassbach , 
on  ne  visitera  pas  sans  émotion  le 
vieux  noyer  au  pied  duquel  le  grand 
Turennc 'rendit  le  dernier  soupir,  et 
la  pyramide  de  granit,  qui  consacre 
le  souvenir  de  cet  événement. 

Au  pied  des  montagnes  de  la  forêt 
Noire , dans  un  site  charmant , on 
trouve  Freybourg  ou  Fribourg,  ville 
de  12  à 15,000  âmes,  importante 
par  son  université  et  son  commerce  ; 
sa  cathédrale  gothique,  bâtie  à peu 
rès  sur  le  modèle  de  celle  de  Stras- 
ourg,  est  un  chef-d’œuvre  d’architec- 
ture; le  clocher  est  un  des  plus  hauts 
qui  soient  en  Europe;  un  évêché  a été 
récemment  établi  à Fribourg. 

Brisach  ou  l ieux-Brisach , sur  la 
rive  du  Rhin,  passe  pour  avoir  été 
fondée  par  Drusus.  Elle  a été  presque 
détruite  par  le  feu  des  Français  en  sep- 
tembre 1793.  Sa  population  est  de 
2,500  habitants. 

(*)  Elle  s'appelait  alors  Civilas  Aurélia 
Aquensis.  On  fait  remonter  sa  fondation  à 
Trajan. 


BADK. 


5 


La  région  méridionale  du  grand-du- 
ché est  celle  qui  renferme  le  moins  de 
villes  dignes  d'être  décrites.  Mous  ne 
pourrons  citer  que  Constance , qui 
donne  son  nom  au  lac  sur  les  bords 
duquel  elle  s’étend.  Cette  ville , si  cé- 
lèbre par  le  concile  dont  le  résultat  fut 
le  martyre  de  Jean  Huss  et  de  Jerome 
dé  Prague,  cette  cité,  autrefois  libre 
et  impériale,  et  peuplée  de  30,000  âmes, 
est  entièrement  déchue.  A peine  si  l’on 
trouve  aujourd'hui  dans  l’enceinte  de 
ses  murs  5,000  habitants.  Le  palais  du- 
cal, celui  de  l’évêché  et  la  cathédrale, 
édifices  gothiques,  sont  ses  principaux 
monuments.  L’ancien  couvent  des  do- 
minicains, où  se  tinrent  les  séances 
du  concile,  a été  converti  en  une  sorte 
de  halle.  Cependant  on  y voit  encore 
les  sièges  de  l’empereur  et  du  pape,  et 
le  cachot  de  Jean  Iluss. 

HISTOIRE. 

HISTOIRE  ANCIENNE  DU  PATS  DE  BADK  JUS- 
QU*A  SA  COirVKRSIOX  AU  CH  RI  STI  A If  ISM  E. 

Lorsque  les  gendres  d’Auguste  pé- 
nétrèrent dans  les  forêts  de  la  Germa- 
nie, le  pays  compris  entre  le  Danube, 
le  Rhin , le  Mein  et  le  Neckar , fut  le 

ftremier  exposé  à leurs  armes;  mais 
es  Suèves , les  Marcomans  qui  l’habi- 
taient, avaient  renoué  leurs  anciennes 
confédérations,  et  leur  courage  était 
célébré.  Drusus  jugea  plus  prudent,  au 
lieu  de  les  attaquer  de  front , de  tour- 
ner leur  position.  Ce  plan  n’échappa 
point  à ses  ennemis,  qui  abandonnèrent 
leurs  foyers  et  s’enfoncèrent  dans  la 
Germanie  pour  y combattre  les  étran- 
gers. Drusus  étant  mort,  Tibère  pour- 
suivit sa  conquête,  et  poussa  jusqu’aux 
sources  du  Danube. 

Sa  marche  avait  été  facile  à travers 
les  solitudes  faites  par  la  retraite  des 
indigènes.  Mais  ces  contrées  étaient 
trop  attrayantes  pour  rester  désertes  : 
* des  aventuriers  gaulois  et  helvétiens 
vinrent  en  foule  s'y  fixer.  Favorisées 
par  les  Romains,  ces  colonies,  avec  le 
peu  d'habitants  qui  n’cvaient  pas  sui- 
vi l'émigration , cultivèrent  les  bords 
fertiles  du  Rhin  et  de  ses  affluents.  Ces 
cours  d’eaux  et  les  montagnes  d’où 


ils  descendaient  reçurent  de  nouveaux 
noms  : les  Gaulois  'appelèrent  la  forêt 
Noire  . 4bnoba , et  les  Romains  Syloa 
Martiana,  traduction  de  Mark-fVald 
( forêt  des  Marcomans  ). 

Trajan  vit  quel  parti  on  pouvait  ti- 
rer des  colonies  trans-ihénanes  ; il  les 
réunit  à l’empire,  après  avoir  déter- 
miné leurs  frontières  à l’est  et  mis 
des  garnisons  dans  les  places.  Tout  le 
territoire  entre  le  Danube  et  les  Alpes 
fut  compris  dans  la  Rhétie;  au  sud- 
ouest,  l’angle  du  Rhin,  depuis  le  lac  de 
Zeller  jusqu'au  confluent  du  fleuve  et 
de  l’Elz,  appartint  à la  Séquanaise , et 
le  reste  à la  Germaniesupérieure.  Com- 
me les  Romains  prélevaient  la  dime 
sur  leurs  nouveaux  domaines , ils  leur 
donnèrent  le  nom  de  agri  decumates, 
ou  pays  des  dîmes  (zehentland).  Pour 
plus  de  sûreté  contre  les  incursions 
des  Germains,  le  successeur  de  Tra- 
jan construisit  une  ceinture  de  tours 
et  de  camps , qui,  partant  du  confluent 
de  l’Altmuhl  et  du  Danube,  se  prolon- 
geait en  arc , à travers  les  montagnes 
et  les  vallées , jusqu’au  Mein.  La  lon- 
gue paix  qui  suivit,  et  la  protection  des 
empereurs,  firent  naître  dans  le  pays 
une  prospérité  attestée  par  les  vesti- 
ges qu’on  y tire  encore  chaque  jour  du 
sein  de  la  terre.  Les  Romains  établi- 
rent une  quantité  de  bains  dans  la  fo- 
rêt Noire , élevèrent  des  temples , des 
villas,  tracèrent  des  routes  militaires, 
et  bâtirent  des  châteaux  où  leurs  trou- 
pes hivernaient.  Ils  avaient  réuni  dans 
le  pays  des  dîmes  des  forces  considéra- 
bles.Outre  les  cohortes  îles  légions  (*), 
les  garnisons  renfermaient  des  volon- 
taires de  Rome,  des  auxiliaires  bre- 
tons et  helvétiens,  et  une  forte  réserve 
d’indigènes. 

Ainsi , la  culture  et  la  civilisation  se 
développaient  dans  le  voisinage  de  la 

(*)  On  lit  sur  deux  fragments  d’insrrip- 
tiou  antique  trouvés  à Bade,  et  qui  se  rap- 
portent à la  fondation  de  cette  ville  : lmpr- 
ratore  Ntrva  Trajano  pcmtificc  masimo  , 
tegio  prima  adjutnx  , tegio  undecima  Cons- 
taru. 

Le  musée  de  Rade  est  riche  en  antiquités 
romaines  trouvées  dans  les  environs. 
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barbare  Germanie.  Les  conquérants 
plantaient  des  vignes,  exploitaient  les 
mines  (*);  mais  surtout  iis  donnaient 
de  grands  soins  à la  construction  et  à 
l’entretien  des  routes  militaires.  Les 
unes  conduisaient  à la  citadelle  A' Ad 
fines  ( Plia , canton  de  Zurich),  à 
lindontssa  et  à Augustes  Raura- 
corum  (Windisrh  et  Bâle),  faisant 
communiquer  l'Helvétie  avec  Ips  terres 
décumates.  D'autres  se  portaient  à 
Constance  et  sur  la  tangue  de  terre  qui 
entre  dans  le  lac,  où,  d’un  côté,  le  nom 
de  l'antique  château  de  Bodman  (**) , 
et . de  l’autre,  celui  d'Uberlingen  rap- 
pellent les  nomg  celtiques  de  Bodungo 
et  de  Oberum.  L’une  d'elles  passait  par 
plusieurs  ehâteaux  forts  jusqu’à  la  cita- 
delle / Iragodurum  (Àltheim),  au-dessus 
deMœskirch,et  poussait  delà  jusqu'au 
Danube.  Une  autre  voie  traversait  Te- 
, nedotprès  de  Zurzach,  sur  le  Rhin, 

E assoit  à droite  du  château  bâti  sur  les 
nrdsdu  Wutach , avançait  jusqu'à  Ju- 
liomagus  (vraisemblablement  Stuhlin- 
gen) , et  arrivait  à Brigach  par  les  gor- 
ges de  Fuezen.  Entre  Breunlingen  et 
Hufingen  était  la  ville  de  Bri^obannis , 
défendue  par  un  château  d'origine  gau- 
loise, et  ainsi  nommée  de  la  rivière 
qui  l’arrose  Elle  communiquait  par  le 
prolongement  de  la  route  militaire  à 
la  colonie  romaine  Aræ  Flaviie,  située 
près  de  Rolhweil,  et  dont  la  fondation 
est  attribuée  à Vespasien.  A cet  endroit 
aboutissait  aussi  un  chemin  venant  du 
Danube  et  traversant  les  montagnes  de 
la  forêt  Noire.  Mais  la  route  principale 
se  dirigeait  d’Aræ  Fia  vite  par  Svma- 
lozennm  ( Sulehen  ) , sur  le  Danube. 
Enfin  , une  dernière  grande  voie  cou- 
pait le  Rhin  à Colonies  Angusta  Rats - 
racomm,  et  conduisait,  par  Loerach 
et  Schliengen , jusqu’à  Motis  Brûla- 
nts. La  montagne  sur  laquelle  est  bâ- 
tie la  ville  du  Vieux-Rrisaeh  s’élevait 
alors  au  milieu  du  Rhin , et  était  cou- 
ronnée d’une  citadelle.  Le  prolonge- 

(*)  On  trouve  en  plusieurs  endroits  les 
traces  de  ces  travaux. 

(**)  Résidence  du  premier  duc  d’Alé- 
manie.  Voyez  histoire  du  royaume  de 
Wurtemberg. 


ment  de  cette  route  allait  à Riegel  par 
le  château  d’Achkarn  , et  à Bade  par 
Ortenau. 

Plusieurs  autres  voies  perpendicu- 
laires a la  route  intérieure  du  Rhin  se 
dirigeaient  vers  les  pentes  basses  de  la 
forêt  Noire. Lelieu  le  plus  remarquable 
de  tous  ceux  que  parcourait  la  route  des 
montagnes  était  Ciritas  Aquensis,Anm 
la  vallée  de  Bade.  Elle  devait  sa  pros- 
périté aux  empereurs  Trajan,  Adrien  et 
Antonin.  Le  premier , qui  passe  pour 
son  fondateur,  faisait  6es  délices  d« 
ses  eaux  thermales.  La  contrée  était 
défendue  par  un  camp  sur  le  Rgttig- 
buhl  (*)  et  par  deux  ehâteaux,  dont  on 
trouva  les  vestiges  en  construisant  les 
bâtiments  des  jésuites.  L'empereur 
Caracalla  lui  adjoignit  le  nom  d’.-/u- 
relia.  Parmi  les  communications  nou- 
velles que  l'affluence  des  baigneurs  força 
d’ouvrir  avec  les  environs , on  distin- 
guait une  voie  principale  côtoyant  les 
montagnes,  comme  la  Bergstrasse  d’au- 
jourd'hui, jusqu'à  Mayence.  A l'en- 
trée de  la  vallée  de  la  Piinz  elle  passait 
au  pied  de  Durlach  < Duriarum) , émi- 
nence surmontée  d’un  château.  Plus 
loin , là  où  le  Neckar  descend  dans  la 
plaine , plusieurs  fortifications  la  do- 
minaient à Koenigstuhl  et  à Hriligen- 
berg.  En  tirant  à l’ouest  de  Heidel- 
berg, à Ladenbourg,  était  la  colonie 
gauloise  de  Lupodunum , et  au  con- 
fluent du  Neckar  et  du  Rhin,  sur  l’em- 
placement de  Manheim,  s’élevait  /»- 
toramnium. 

Aux  bords  du  Neckar  et  au  sein  de 
l’Elzenthal  rampait  une  route  qui  me- 
nait aux  habitations  gauloises  de  Sinz- 
heim,  et  une  autre  menant  à l'Oden- 
wald , où  toutes  les  hauteurs  étaient 
fortifiées. 

Sur  l’espace  laissé  libre  par  les  vil- 
lages et  les  routes  étaient  disséminées 
les  cabanes  des  Gaulois,  dans  les  lieux 
les  plus  exposés  au  soleil.  Ils  élevaient 
des  bestiaux  et  cultivaient  la  terre,  et 
lorsque  l’ennemi  paraissait , on  les 
appelait  aux  armes.  Les  Romains  n'a- 

(*)  A l’endroit  où  est  aujourd’hui  la  mai- 
son de  plaisance  de  la  grande-duchesse  Sté- 
phanie. 
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vaient  troublé  ni  leurs  habitudes,  ni 
leurs  mœurs.  Suivant  la  coutume  des 
ancêtres,  ils  sacrifiaient  à leurs  dieux, 
et  enterraient  leurs  morts  sur  les  col- 
lines et  les  éminences  tournées  à l’o- 
rient. 

Mais  cette  possession  longtemps  pai- 
sible fut  troublée  quand  Caracalla,  par 
une  cruelle  perfidie,  eut  fait  cerner  et 
massacrer  la  jeunesse  des  Alémans  (♦) 
(210  après  Jésus-Christ  ).  Des  lor6 
ces  peuples  , pendant  un  siecle  entier, 
luttèrent  contre  les  Romains,  pour 
s’emparer  des  terres  décumates.  En 
vain  Postumius,  qui  commandait  dans 
ces  contrées,  employa-t-il  sept  années 
à élever  des  fortifications  : elles  ne 
pouvaient  résister  à des  attaques  con- 
tinuelles. Les  victoires  de  Probus  fu- 
rent aussi  sans  résultat.  Les  Alémans, 
confédération  de  peuples  où  étaient 
entrés  les  débris  de  celle  des  Kuèves, 
rétablirent  leur  domination  dans  les 
terres  décumates. 

Plus  tard , Constnnee  fut  obligé  de 
leur  céder  tout  le  pays,  depuis  le  Jura 
jusqu'à  Mavenee,  entre  le  Rhin  et  les 
Vosges  ( 8-55  ans  après  Jésus-Christ  ). 
Mais  bientôt  Julien,  vainqueur  dans 
les  plaines  de  Strasbourg , vint  les  at- 
taquer au  delà  du  Rhin,  pour  les  con- 
traindre à la  paix  , qui  ne  fut  conclue 
qu’au  bout  de  trois  ans.  Ce  fut  la  der- 
nière fois  que  le  nom  romain  brilla  de 
quelque  éclat  dans  ces  contrées.  Après 
la  mort  de  Julien,  l’empire  retomba 
dans  une  déplorable  confusion.  Les 
campagnes  entreprises  par  Valentinien 
contre  les  Alémuns  n’aboutirent  qu’à 
les  confirmer  dans  la  possession  du  pays 
que  Constance  leur  avait  accorde.  De- 
meures indépendants  dans  leurs  can- 
tons ( gau  ),  ils  vécurent  sans  trouble 
pendant  plus  d’un  siècle  et  demi.  Mais, 
comme  nous  l’avons  vu  dans  l'histoire 
du  Wurtemberg,  ils  se  soumirent  auy 
Francs  après  |a  bataille  de  Zulpich 
( 496  ) , et  se  révoltèrent  ensuite  plu*. 
sieurs  fois  contre  l’autorité  des  maires 
du  palais,  jusqu’à  ce  que  Pépin  le  Bref 
délit  Laudfricd,  leur  duc,  petit  fils  de 
Godfried,  défenseur  non  moins  éner- 

(*) Voyez  V Allemagne,  1 1,  p.  34. 


gique  de  l'indépendance  nationale,  et 
supprima  en  Alémanie  la  dignité  du- 
cale ( vers  746  ). 

LE  CBKISTUIIUME  SUE  LES  EOEDS  DU  EBII. 

C’était  de  la  bataille  de  Zulpich,  de 
la  conversion  des  Francs , que  datait 
l’entrée  des  nations  riveraines  du  Rhin 
dans  la  civilisation  chrétienne;  on  pré- 
tend même  qu’à  cette  époque  des  Francs 
en  grand  nombre  vinrent  s'établir  dans 
le  pays  de  Bade , et  en  renouvelèrent 
presque  entièrement  la  population. 
Néanmoins  de  pieux  missionnaires  , 
disciples  de  l'Irlandais  Colomhan  , fi- 
rent plus  par  la  parole  en  faveur  de  la 
religion, que  leseonquérants  n’eussent 
pu  obtenir  par  la  force.  Tels  étaient  Of- 
fon,  qui  fonda  le  couvent  d’Offenzell, 
nommé,  plus  tard,  Sebuttern.  et  Lan- 
dolin  , qui  pénétra  dans  l'Ortenan , et 

fiérit  victime  de  son  zèle.  Plus  tard , 
e peuple  attribua  au  tombeau  de  ce 
dernier  la  vertu  de  faire  des  miracles, 
et  s’y  rendit  en  pèlerinage.  Le  couvent 
qu’on  y bâtit  fut  appelé  Mongzell;  sur 
ses  ruines  on  éleva  l’abbaye  d'Etten- 
heim-Munster , dans  la  vallée  où  la 
rivière  de  Lautenbnch  se  jette  dans 
celle  d’Undiz.  Un  des  plus  célèbres  de 
ces  saints  personnages,  Trulbert,  qui 
parcourut  le  Brisçau , paya  aussi  sa 
ferveur  de  la  vie,au  lieu  où  fut  érigée  plus 
tard  l’abbaye  placée  sous  son  patronage. 
Enfin  saint  Boniface,  l’apôtre  des  Alé- 
mans, acheva  l’œuvre  commencée  par 
ses  prédécesseurs  (*}.  Il  employa  à son 
œuvre  des  moines  et  des  nonnes.  Ainsi 
il  envoya  la  savante  et  pieuse  Lioba 
à Biscliofsheitn , sur  le  Tauber,  où 
elle  établit  un  couvent  de  femmes. 

OSIGUTE  DE  LA  MAI  JOE  DE  ZAMEI9GEH. 

Les  détails  que  nous  avons  donnés 
dans  l'histoire  du  royaume  de  Wur- 
temberg , sur  l’ancien  duché  d’Alé- 
mnnie,  nous  dispensant  de  nous  ar- 
rêter encore  ici  aux  généralités,  nous 
allons  suivre  seulement  les  destinées 
du  pays  et  de  la  maison  de  Bade. 

Cette  famille  a une  origine  commune 

(*)  Voyez  PAllemaoke,  t.  T,  p.  i56  et 
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avec  les  maisons  de  Habsbourg  et  de 
Lorraine. 

Athic  ou  Ettichon,  duc  d’Alsace  au 
septième  siècle,  est  la  souche  de  toutes 
les  trois.  D'Ettichon  II,  son  fils  cadet, 
descendait  Gérard  d’Alsace,  auteur 
des  ducs  de  Lorraine  ; de  l’aîné  Adal- 
bert  vint  Gontran  le  Riche,  auquel  re- 
montent les  comtes  de  Habsbourg  et 
les  ducs  de  Zæhringen  : de  ces  der- 
niers sont  issus  les  margraves  de  Bade. 
Gontran  fut,  vers  le  milieu  du  dixième 
siècle , comte  du  Brisgati  et  du  Sunt- 
gau,  auxquels  il  joignit  les  pays  d’Al- 
tenbourg  et  de  Windisch. 

Un  de  ses  fils,  Gebhard,  épousa  Ber- 
the,  sœur  du  comte  Frédéric  de  Buren, 
tige  des  Hohenstaufen.  Un  autre,  Lan- 
zôlin,  eut  un  fils,  Ratbod,  qui  bâtit  le 
château  d’Habsbourg,  près  de  Win- 
disch.  De  Gebhard  et  de  Bertlie  naquit 
Berthold , quatrième  du  nom  dans  la 
famille  du.  duc  Godfried  ( car  on  le  re- 
garde aussi  comme  un  descendant  de 
i’ancienne  maison  des  ducs  d’Aléma- 
nie  ).  Ce  Berthold  fut  comte  de  Bris- 
gau  et  d’Ortenau  et  père  de  Berthold  , 
le  premier  des  Zæhringen,  et  l'aïeul 
du  margrave  Hermann  1"  de  Bade. 

LS  DUC  BERTHOLD  LE  BARBU  ET  SES  DES- 
CENDANTS DE  I.A  LIGNE  DE  ZÆHRINC.EN 

JUSQU’A  L’EXTINCTION  DR  CETTE  BR ANCB R. 

(io5a-iax8). 

Vers  l’an  1052,  Berthold  I"  n’était 
encore  que  comte , lorsque  Henri  III 
lui  conféra  l’expectative  du  duché  de 
Souabe  ; cependant , à l’avénement  de 
Henri  IV,  Agnès  de  Poitiers,  mère  et 
tutrice  du  jeune  empereur,  confia  l’in- 
vestiture de  cette  province  à son  propre 
gendre  Rodolphe  de  Rheinfelden. 

Il  ne  restait  à Berthold  que  son 
landgraviat  du  Brisgati , où  il  résidait 
au  château  de  Zæhringen , près  de 
Fribourg  (*).  Alors,  pour  lui  faire  ou- 

(*) Quoiqu'il  n’y  ail  jamais  eu  de  duché 
de  Zæhringen , on  l'appela  duc  de  Zæhrin- 
gen depuis  l'an  io5a,  à cause  du  lieu  de 
sa  résidence.  Voici  comment  une  tradition 
populaire , rapportée  |>ar  Grimm , raconte 
l’origine  de  rette  famille  : Les  ancêtres  des 
ducs  de  Zæhringen  étaient  des  rharbon- 


blier  le  tort  qu’elle  lui  avait  causé , 
Agnès  lui  donna  en  1060 , à titre  hé- 
réditaire , le  duché  du  Carinthie  et  la 
Marche  de  Vérone.  Treize  ans  après , 
Henri  IV  le  dépouilla  encore  de  ces 
possessions;  aussi  le  duc  courut-il  au 
secours  de  l’anticésar  Rodolphe , qui 
n’eut  pas  d’allié  plus  ferme.  De  là  pour 
lui  une  nouvelle  source  de  malheurs. 
L’Empereur  vint  saccager  la  Souabe, 
et  sa  rage  s’exerça  particulièrement  sur 
les  possessions  du  duc  de  Zæhringen , 
qui  avait  défait  les  troupes  des  évéques 

niers,  qui  avaient  leur  habitation  sur  la 
montagne  et  dan*  la  foret , derrière  rem- 
placement qui  est  à présent  occupé  par  le 
château  de  cette  famille,  et  ils  faisaient 
là  leurs  charbons.  Or,  il  arriva  que  le  char- 
bonnier auquel  commence  l'arbre  généa- 
logique de  cette  race,  travaillant  un  jour 
dans  un  certain  endroit  de  la  montagne, 
prit  de  la  terre  et  en  couvrit  le  tas  de  bran- 
ches , avant  d'y  mettre  le  feu.  Lorsqu’il  eut 
retiré  le  charbon , il  trouva  sur  le  sol  une 
matière  lourde  et  fondue , et  après  l’avoir 
examinée  attentivement,  il  reconnut  que 
c’était  de  l'argent  pur.  En  conséquence , il 
brûla  toujours  son  charbon  dans  le  même  en- 
droit et  continua  à trouver  de  l’argent  comme 
la  première  fois.  Alors  il  fut  certain  que  ce 
métal  provenait  de  la  montagne;  mais  il  se 
garda  bien  d’en  rien  dire.  De  cette  façou 
il  amassa  d'immenses  richesses.  Or,  il  arriva 
en  ce  temps-là  qu’un  empereur  chassé  de 
ses  États , s’enfuit  sur  une  montagne  du 
Brisgati , nommée  le  Kaiscrstuhl  ( la  chaise 
de  l'empereur) , où  il  eut  beaucoup  à souf- 
frir de  la  pauvreté.  Il  fit  bientôt  publier  que 
quiconque  voudrait  l'aider  à reconquérir 
son  royaume,  serait  élevé  à la  dignité  de 
duc , et  que  la  main  d’une  de  scs  filles  lui 
serait  accordée.  Aussitôt  que  le  rharbonnieT 
en  fut  informé,  il  se  présenta  devant  le  souve- 
rain avec  une  charge  d’argent,  et  lui  dit  que 
s’il  consentait  à le  prendre  pour  fils,  à lui 
accorder  la  main  de  sa  fille,  et  à lui  donner 
en  propre  tout  le  pays  où  sont  aujourd'hui 
te  château  de  Zæhringen  et  la  ville  de  Fri- 
bourg, il  lui  donnerait  en  retour  une  si 
grande  quantité  d’argent  qu’il  en  aurait  suf- 
fisamment pour  reconquérir  tous  ses  États. 
Le  prince  accueillit  fort  bien  cette  propo- 
sition, consentit  à tout , prit  la  charge  d’ar- 
gent , donna  au  charbonnier  qu’il  adopta 

Eour  fils  la  maiu  de  sa  fille , et  de  plus  tout 
i pays  qu’il  avait  demandé. 
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de  Strasbourg  et  de  Bâle,  armés  pour 
la  cause  de  Henri.  Berthold  ne  résista 
pas  à ce  dernier  coup.  Il  mourut  de 
chagrin  en  1073,  laissant  à son  fils 
aîné,  prince  rempli  d’énergie,  le  soin 
de  sauver  l'honneur  de  son  nom  et  de 
défendre  les  intérêts  de  Rodolphe,  (pii 
lui  donna  sa  Ulle  Agnès. 

Berthold  //continua  deguerroyer  con- 
tre les  partisans  de  l’Empereur.  Après 
In  mort  de  Rodolphe,  il  se  mit  eu  pos- 
session des  domaines  de  son  beau-pere 
en  Souabe  et  en  Alsace;  mais  Henri  IV 
en  investit  Frédéric  de  Hohenstaufen. 
Berthold,  appuyé  par  les  comtes  de 
Habsbourg  et  d’Egisheim  (*),  essaya  en 
vain  de  résister  aux  forces  de  Frédéric 
et  de  l’F.mpereur;  cependant  il  se  défen- 
dit avec  vigueur , et  ne  céda  pas  sans 
gloire.  Une  assemblée  des  princes  de 
l’Empire  décida  qu'il  abandonnerait  à 
son  compétiteur  la  Souabe  et  l’Alsace, 
mais  qu  il  conserverait  le  Ilrisgau , le 
pays  de  la  forêt  Noire  et  du  Neckar; 
qu’il  posséderait  des  terres  en  l'hur- 
govie,  avec  la  ville  et  les  deux  églises 
de  Zurich;  enfin  qu’if  garderait  le  ti- 
tre de  duc.  Berthold  avait  un  neveu , 
Hermann  I*r , fondateur  de  la  ligne 
des  margraves  de  Bade , et  auquel  nous 
reviendrons  après  avoir  conduit  jus- 

u’a  sa  fin  la  ligne  de  Zaehringen.  Ces 

eux  seigneurs  figurèrent  au  premier 
rang  parmi  tous  ceux  de  l’Allemagne 
méridionale.  Berthold  mourut  en  1 1 f I , 
tin  an  après  son  frère  Gebhard  , évê- 
que de  Constance,  qui  l’avait  énergi- 
quement secondé. 

Sept  ans  après  la  mort  de  son  père , 
Berthold  II/  fonda  la  ville  de  Fribourg 
en  Brisgau.  Il  périt  en  1122,  à Mols- 
heiin  en  basse  Alsace,  dans  une  guerre 
qui  avait  éclaté  entre  le  comte  de 
Dachsbourg  (**)  et  ses  sujets  révoltés. 

(*)  Ces  derniers,  donl  on  voil  encore  le  vieu  x 
manoir  ruiné  près  de  Colmar  (Haut-Rhin), 
descendaient  d'un  frère  dcGonlran  le  Riche. 
Hugues  , dont  il  s'agit  ici,  avait  mérité  par 
son  zèle  pour  le  parti  de  l'Église,  le  nom 
d 'infatigable  soldai  de  saint  Pierre. 

(**)  Un  fils  de  Hugues  II  d’Egisheim 
avait  fixé  sa  résidence  au  château  de  Dachs- 
hourg,  en  basse  Alsace.  Son  petit-fils  fut 
pape  sous  le  nom  de  Léon  IX. 


Son  frere  et  son  successeur  Conrad, 
prince  non  moins  sage  qu’actif,  porta 
le  nom  de  Zaehringen  à l'apogée  de  sa 
gloire.  Sa  vie  fut  agitée  et  remplie  de 
soucis  par  la  jalousie  toujours  subsis- 
tante entre  sa  maison  et  celle  de  Ho- 
henstnufen.  Conrad  ayant  reçu  de  Lo- 
thairc  mission  de  soumettre  le  comte 
Reinold  de  Bourgogne,  le  vainquit, 
le  fit  prisonnier  et  le  conduisit  devant 
l’Empereur.  Il  obtint  en  1127  le  rec- 
torat de  Bourgogne,  après  l’extinction 
de  l'ancienne  maison  des  comtes  de 
cette  province,  issus  d'Adelbert,  roi 
d’Italie. 

Son  fils  cadet  Adelbert , qui  possé- 
dait Calw  et  Teck,  en  Souabe  (*), 
transmit  à ses  descendants  le  titre  de 
ducs. 

L’aîné,  Berthold  I y,  en  arrivant  au 
pouvoir , eut  à soutenir  une  guerre 
contre  Béatrix,  fille  de  Reinold.  Il  dé- 
posa les  armes  dès  qu’elle  eut  épousé 
Frédéric  l'r,  Barberousse.  En  1156,  en 
vertu  d’un  arrangement  conclu  à Würz- 
bourg ,'  son  rectorat  fut  restreint  à la 
Bourgogne  helvétique,  y compris  Ge- 
nève, Lausanne  et  Sion.  A une  diète 
tenue  en  1162  à Saint-Jean  de  Losne, 
il  perdit  encore  son  autorité  sur  Ge- 
nève , dont  l'evéque  devint  seigneur. 
Pour  se  maintenir  dans  ce  qui  lui 
restait  de  la  Bourgogne , Berthold 
construisit  la  ville  de  Fribourg  en 
Uchtland  ( Suisse  ).  Doué  d'une  haute 
intelligence  et  d’un  courage  éprouvé, 
il  fut  honoré  par  l’Empereur  du  com- 
mandement de  l’armée  impériale  dans 
la  guerre  d’Italie. 

Il  mourut  en  1186,  laissant  deux 
filles  et  un  fils,  Berthold  y le  Riche, 
héritier  de  toute  sa  puissance  et  de 
tousses  talents.  Celui-ci  bâtit  en  1191 
la  ville  de  Berne,  et  fortifia  Burgdorf , 
qui , en  son  honneur , fut  nommé 
Berthoud. 

Possesseur  d’immenses  richesses  ac- 
cumulées pendant  une  longue  paix  et 
acquises  par  toutes  sortes  de  moyens 
violents,  il  avait  l’amitié  du  pape,  et 

(*)  Dans  le  Wurtemberg  actuel.  Voyez 
l’Histoire  de  ce  royaume.  Les  ducs  de  Teck 
s’éteignirent  en  1439. 
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la  maison  des  Welfes  était  intimement 
liée  à la  sienne.  Cependant , aucun 
prince  contemporain  ne  fut  l’objet  de 
récits  plus  odieux  que  ce  dernier  reje- 
ton des  Zæhringen.  On  racontait  qu’il 
était  avide  de  chair  humaine,  qu’il 
égorgeait  ses  serviteurs  et  1rs  faisait 
bouillir  pour  s’en  repaître;  nu’il  avait 
fait  trancher  eu  secret  la  tête  à son 
épouse;  qu'il  se  livrait  à l’adultère, 
aux  déprédations,  à mille  excès  abomi- 
nables. C’était  pour  venger  ces  méfaits 
que  la  noblesse  de  Bourgogne  avait  fait 
empoisonner  ses  deux  (ils,  comme  on 
tue  les  petits  d’un  animal  féroce.  En 
effet,  Brrthold,  qui  avait  la  taille  et 
la  force  d’un  géant,  était  avare,  cruel, 
brusque,  capricieux  et  inquiet  du  ju- 
gement que  le  monde  portait  de  lui. 
Lorsque  son  neveu,  l’abbé  de  Thcn- 
nenbach,  revint  de  Rome,  en  1216,  il 
l'invita  à venir  à son  château.  Le  pré- 
lat trouva  le  duc  en  société  de  joyeux 
chevaliers  : on  joua,  on  chanta,  on 
dansa.  L’hôte  dut  rendre  compte  de 
ses  voyages.  Berthold  voulut  savoir  ce 
que  le  pape  pensait  de  lui  ; il  n’obtint 
qu’une  réponse  évasive.  Aussitôt,  ir- 
rité , il  ordonna  à son  neveu  de  dire  la 
vérité  : » Eh  bien,  dit  l’abbé,  à Rome 
« on  vous  accuse  d’avarice  et  d’injustice 
« envers  la  veuve  et  l'orphelin.  » Ja  duc 
alors  s’emporta  en  violentes  invectives 
contre  le  malencontreux  voyageur,  et 
jura  que,  si  ce  n’eüt  été  le  fils  de  son 
frère,  jl  l’eût  fait  précipiter  du  haut 
des  rochers. 

Berthold  V mourut,  et  fut  enterré 
à Fribourg  en  Brisgau  l’an  1218,  sans 
laisser  de  postérité  ipâle.  Avec  lui  finit 
la  famille  des  Zæhringen , la  plus  il- 
lustre d’Allemagne,  avec  celle  des  Ho  - 
henslaufen  et  celle  de  Habsbourg , sor- 
ties toutes  deux  de  la  même  souche 
u’elle.  Ses  biens , portés  par  ses  deux 
Iles  dans  les  familles  de  Kvbourg  et 
d’Uraeh,  devinrent  la  propriété  des 
comtes  de  Wurtemberg  et  de  Furst- 
emberg. 

PREMIERS  MARGRAVES  DE  RADE  JUSQO'a 

UERMAKjf  IV, 

(1074-1 190). 

Outre  Berthold  n et  Gebhard, 


Berthold  le  Barbu  avait  eu  un  troi- 
sième fils,  Hermann.  Olui-ci,  après 
les  désastres  de  son  pere,  quitta  sa 
femme  et  ses  enfants  et  se  réfugia  au 
monastère  de  Cluny.  Il  y mourut  sous 
la  robe  de  religieux , en  odeur  de  sain- 
teté. Il  paraîtrait  que  son  épouse,  Ju- 
dith, était  une  princesse  de  la  puissante 
maison  d’Eberstein,  dont  les  an.  êtres 
auraient  possédé  le  comté  d’Uffgau, 
dans  la  France  orientale  ( Pagus  a%- 
ciacensis  in  francia  orientali  (*). 
Elle  lui  aurait  apporté  en  dot  le  terri- 
toire de  Bade,  avec  le  château  qui 
commande  la  vallée,  dont  ses  ruines 
font  encore  l’ornement. 

Ce.  qui  est  positif,  c’est  que  le  fils 
d’Hermann  le  saint,  héritier  des  châ- 
teaux de  Limbourg  et  de  Horhberg  en 
Brisgau,  fixa  sa  résidence  au  manoir 
de  Bade.  Il  prit  le  titre  de  margrave, 
conformément  à un  usage  établi  dans  la 
maison  de  Carinlhie,  d'après  lequel  les 
cadets  de  famille  étaient  nommés  mar- 
graves de  Vérone  ('*).  Il  régua  de  1074 
a 1130. 

Son  fils  et  Son  successeur,  Her- 
mann JJ,  prit  part  à la  croisade  de 
1 147,  et  aux  expéditions  de  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  en  Italie.  Ce  fut 
à celte  occasion  qu’il  reprit  le  titre 
et  les  fonctions  de  margrave  de  Vé- 
rone (***),  dont  ses  ancêtres  avaient 
déjà  été  honorés. 

(*)  Ainsi  le  margraviat  de  Rade,  dans  ses 
limites  primitives,  n'était  pas  situé  en  Soua- 
he.  On  remarque  encore,  sous  le  rapport 
du  caractère  et  du  langage,  une  différence 
bien  marquée  entre  les  véritables  Souabes  et 
les  habitants  de  re  pays,  desrendants  des 
Francs,  qui  peuplèrent  une  parlie  de  l’Alè- 
manie  après  ta  lutaille  de  Tolbiac. 

(”*)  Nous  avons  vu  plus  liant  que  son 
aïeul  obtint , en  ioUo,te  duché  de  C^riuLbir 
et  la  iparrhe  de  Vérone. 

(***)  Un  diplôme  de  1 158  lui  donne  celle 
qualification , qu’au  treizième  siècle  les  mar- 
graves de  Bade  portent  encore. 

Parmi  les  témoins  qni  assistèrent  en 
1177  à la  consécration  d'un  autel  de  l’église 
de  Sainte-Marie  4 Vérone,  par  Alexandre 
III , il  est  nommé  : Marchio  et  domimu 
lotlus  Marchice  yeronensii.  Mais  il  est  cer- 
tain que  ce  margraviat  ne  passa  point  à ses 
descendants. 
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Son  fils , Hermann  II l , ne  montra 
pas  moins  de  dévouement  à la  cause 
impériale.  Il  suivit  aussi  Frédéric  I' r 
„ au  delà  des  Alpes,  et  le  servit  avec 
bravoure  et  fidélité.  En  1 189 , il  partit 
avec  lui  pour  la  terre  sainte,  et  mou- 
rut à Antioche,  victime,  comme  son 
souverain , de  son  ardeur  chevaleres- 
que. 

Deux  fils  étaient  nés  du  mariage 
d’Hermann  avec  Berthe,  fille  du  palatin 
de  Tubingsn.  On  en  vint  a un  partage. 
L’ainé,  Hermann  II',  eut  le  margra- 
viat de  Bade  , et  Henri  l’\  la  seigneu- 
rie de  Hochberg , dont  ses  enfants  fi- 
rent une  maison  assez  florissante. 
Comme  la  ligne  cadette  s’est  éteinte 
dès  le  commencement  du  seizième 
siècle , nous  allons  d’abord  parcourir 
rapidement  son  histoire. 

LICHI  6X  DETTE  DE  HOC8BXEO. 

(l  lyo- 1 5o3). 

Le  château  de  Hochberg,  où  Hen- 
ri I"  fixa  sa  résidence,  était  situé  en 
Brisgau  (*)  ; sa  construction  remontait, 
suivant  la  tradition,  a un  certain  11a- 
cho.qui  vivait  au  neuvième  siècle.  I| 
parait  qu’à  l’extinction  de  la  maison  de 
Zæhringen  (1218),  l’Empereur  conféra 
au  fils  cadet  d’Hermann  III  le  land- 
graviat  de  Brisgau.  Les  arrière-petits- 
fils  de  Henri  I",  Henri  III  et  Rodolphe, 
partagèrent  encore  ses  possessions,  et 
fondèrent  les  branrhes  de  Hochberg- 
Hochberg  et  de  Hochberg-Sausenberg. 

La  première,  qui  commença  en  1300, 
possédait  le  Brisgau  inférieur  avec  le 
château  patrimonial.  Cinquante-deux 
ans  plus  tard , elle  acquit  la  seigneu- 
rie de  Renzingen,  le  château  de  Kiirn- 
berg,  les  villesd'Herfoolsheiin,  Bleichen, 
tVeisweil , etc.,  qu’elle  dut  céder  en- 
suite à Charles  IV.  En  1302,  elle  ac- 
quit la  totalité  de  la  seigneurie  de 
Hecbingen.  Mais  Otton  //,  le  dernier 
de  cette  ligne,  vendit,  en  1415,  toutes 
ses  possessions  pour  la  somme  de 
80,000  llorins,  à Bernard,  margrave  de 
Bade.  Il  mourut  en  1418. 

La  seconde  branche  de  Hochberg , 
dont  l’auteur  fut  Rodolphe,  eut  une 

(*)  Les  Français  lr  détruisirent  en  1689. 


existence  un  peu  plus  longue.  Ses  pre- 
miers princes  prirent  le  titre  de  land- 
graves, comme  landgraves  de  Brisgau. 
Mais,  depuis  1315  qu’ils  acquirent  la 
totalité  de  la  seigneurie  de  Rœteln 
( dont  les  Français  ont  fait  Rothelin  ), 
ils  fixèrent  leur’résidence  dans  ce  nou- 
veau château  , et  en  adoptèrent  aussi 
le  nom.  Rodolphe  IH,  qui  régna  de 
1441  à 1487,  ut  deux  acquisitions  im- 
portantes : celles  de  ia  seigneurie  de 
Bndeuweiler  et  du  eomtéde  Neufehétel, 
qui  lui  vinrent,  par  donation  entre-vifs 
et  par  testament,  de  son  ancien  tuteur, 
Jean,  dernier  comte  de  Fribourg  et 
de  Neufchâtel(  1444  et  1457).  Philippe , 
son  fils,  conclut  en  1490,  avec  la  ligne 
de  Bade,  un  traité  de  confraternité 
héréditaire,  par  lequel  les  deux  maisons 
s’assuraient  réciproquement  leur  suc- 
cession totale  à défaut  d'héritiers  mâ- 
les. Ce  pacte,  qui  ne  pouvait  regar- 
der que  les  possessions  allemandes  de 
la  famille  de  Sausenberg , eut  son  exé- 
cution lorsque  Philippe  mourut  sans 
postérité  mâle  en  1503;  mais  le  comté 
de  NeufchAtel  sortit  alors  de  la  maison 
de  Bade.  Philippe  laissait  une  fille 
nommée  Jeanne , que  Louis  XI , roi 
de  France,  l’avait  engagé  a fiancer  à 
Louis  I*’,  due  de  Longueville , petit- 
fils  du  fameux  Dunois.  Le  mariage  fut 
célébré  après  la  mort  du  seigneur  de 
Rceteln,  et  Jeanne  apporta  à son  époux 
le  comté  de  NeufchAtel,  ainsi  que  les 
seigneuries  de  Saint  - George  et  de 
Sainte-Croix  , en  Itourgogné  , patri- 
moine de  son  aïeule,  Marguerite  de 
Vienne.  Le  duc  de  Longueville  forma 
ensuite  des  prétentions  sur  toute  ia 
succession  de  Rœteln  , et  se  plut  à 
prendre  ie  titre  de  marquis  de  Ro- 
thelin. 

MOME  DS  BADE  DEPUIS  HKRMAMM  IV 
JUSQü’a  DF.  ARA  R U LK  GRAND. 

(1190-1371). 

Hermann  l!\  auteur  de  la  ligne  de 
Bade,  régna  pendant  un  demi-siècle. 
Suivant  l'exemple  de  ses  aïeux,  il  fut 
fidèle  a la  maison  impériale  de  Souabe. 
En  1227,  il  céda  à Frédéric  I!  les  pré- 
tentions qu’ij  çdt  pu  former  sur  une 
partie  du  pays  de  Brunswick  comme 
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gendre  de  Henri  le  Long , palatin  du 
Rhin . (ils  aîné  de  Henri  le  Lion.  Fré- 
déric lui  donna  en  compensation  la 
ville  de  Durlach  comme  alleu  , et  celle 
d’Ettlingen  à titre  de  fief,  et  lui  en- 
gagea pour  2,300  marcs  Summersheim 
et  Eppingen  (*). 

Le  margrave  de  Bade  s’était  attiré 
de  puissantes  inimitiés  en  se  déclarant 
ouvertement  pour  Frédéric  II , lors  de 
sa  lutte  contre  Otton  IV.  Son  épouse, 
Irmengard,  fonda  le  couvent  de  Lich- 
tenthal,  près  de  Bade,  où  ils  ont  tous 
deux,  leur  sépulture. 

A sa  mort,  arrivée  en  1243 , il  avait 
laissé  deux  fils  : l’atné,  Hodolp/ie  rr, 
continua  avec  honneur  la  maison  des 
margraves;  son  frère,  Hermann  V, 
surnommé  le  Petit,  ayant  épousé  la 
princesse  héréditaire  d'Autriche,  de- 
vint duc  de  ce  pays , après  la  mort  de 
son  beau-frère  Frédéric  le  Belliqueux, 
dernier  rejeton  de  la  maison  de  Bam- 
berg-Autriche ( 1246).  Le  pape  sou- 
tenait ses  droits;  mais  les  prétendants 
au  même  héritage  étaient  nombreux , 
et  la  possession  qu’il  en  avait  prise  en 
1248  était  bien  précaire.  La  lutte  du- 
rait encore  lorsqu’il  mourut  ( 1250), 
laissant  un  fils  au  berceau.  Le  jeune 
duc  d’Autriche  fut  ce  Frédéric  qu’une 
étroite  amitié  lia  à son  cousin , le 
malheureux  Conradin,  et  qui,  avec  lui, 
périt  à Naples  sur  l’échafaud. 

Resté  seul  à la  tête  du  gouverne- 
ment , le  margrave  Rodolphe , par  sa 
puissance,  se  plaça  à coté  du  comte 
Rodolphe  de  Ualisbourg  et  du  duc 
Louis  le  Sévère,  de  Bavière.  Cependant 
son  règne  a été  plutôt  marqué  par  sa 
libéralité  outrée  envers  le  clergé  et 
par  des  guerres  particulières  ruineu- 
ses , que  par  des  actions  vraiment  di- 
gnes d’un  prince  sage  et  éclairé.  Il 
faut  avouer , du  reste , que  son  règne 
fut  l’époque  d’un  progrès  important,  la 
fusion  du  pays  de  Bade  en  une  princi- 
pauté compacte. 

(*)  Ces  villes  faisaient  apparemment  par- 
tie du  duché  de  Franronie , appartenant  aux 
Hohenstaufen  ; ce  qu’il  y a de  certain  c’est 
u’elles  étaient  aussi  peu  situées  dans  celui 
e Souabe  que  la  ville  de  Bade. 


Dans  la  querelle  entre  l'empereur 
Frédéric  II  et  le  pape  Innocent,  Ro- 
dolphe prit  parti  pour  le  saint-pere  : il 
se  trouva  au  nombre  des  mécontents, 
lorsque  Rodolphe  de  Habsbourg  monta 
sur  le  trône.  Il  avait , comme  les  au- 
très  princes  et  seigneurs  de  l’Empire, 
profité  des  troubles  de  l’interrègne  et 
de  la  suppression  de  la  dignité  ducale 
en  Souabe,  pour  s'approprier  un  grand 
nombre  de  fiefs  et  de  privilèges;  mais 
Rodolphe  de  Habsbourg  revendiquait 
comme  roi  des  Romains  toutes  ces 
usurpations  , et  mettait  au  ban  de 
l’Empire  ceux  qui  ne  cédaient  poiut. 
Les  seigneurs  serrèrent  leurs  rangs 
pour  mieux  résister.  A la  tête  de  cette 
espèce  de  ligue  était  Rodolphe  de  Ba- 
de. On  y voyait  figurer  les  plus  puis- 
sants personnages  de  la  Souabe  et  de 
l’Helvétie , les  comtes  de  Wurtem- 
berg, d’Helfenstein,  de  Fribourg,  de 
Neuenbourg  , de  Tecklenbourg  , de 
Montfort,  etc.  La  conjuration,  à la- 
quelle s’étaient  alliés  Henri  de  Eiavière 
et  Ottocar  de  Bohême,  s'étendait  des 
bords  du  Rhin  aux  frontières  de  la 
Hongrie.  Le  nouvel  empereur  conserva 
tout  son  sang-froid,  toute  son  énergie 
dans  le  danger.  Se  reposant  sur  la  par- 
tie de  la  noblesse  qui  lui  était  restée 
fidèle,  et  surtout  sur  son  puissant  gen- 
dre , le  palatin  Louis  de  Bavière , il 
franchit  avec  une  armée  la  forêt  Noi- 
re , pénétra  dans  le  Brisgau  , où  il  as- 
siégea Fribourg  et  envahit  le  pays  de 
Bade.  Il  s’empara  de  plusieurs  villes  et 
châteaux , tels  que  Bade , Durlach, 
Muhlbourg  , Gretzingen.  Ces  coups, 
frappés  avec  autant  de  rapidité  que  de 
vigueur,  déterminèrent  promptement 
la  soumission  du  margrave.  Les  rap- 
ports d’amitié  qui  s’établirent  dès  lors 
entre  la  maison  de  l’Empereur  et  celle 
du  margrave  ne  furent  point  troublés 
durant  plusieurs  siècles.  Les  descen- 
dants du  prince  de  Bade  se  sont  ac- 
quis des  droits  à la  reconnaissance  des 
successeurs  du  comte  de  Habsbourg, 
par  les  importants  services  qu’ils  leur 
ont  rendus. 

Le  margrave  Rodolphe  mourut  en 
1288.  Il  résidait  tantôt  à Bade,  tantôt 
à Pforzheim,  que  son  épouse  Cuné- 
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gonde  d’Eberstein  paraît  lui  avoir  ap- 
porté (*). 

Les  successeurs  de  Rodolphe  ne  re- 
connaissant pas  le  droit  de  primogé- 
niture , régnèrent  en  commun.  Cette 
forme  de  gouvernement  eût  été  fatale 
à leur  maison , s'ils  ne  se  fussent  pas 
abstenus  de  faire  des  partages  défini- 
tifs. Enfin  Rodolphe  l'ill  (13-18-1372) 
ayant  vu  mourir  tous  ses  cousins,  put 
posséder  seul  la  totalité  du  margra- 
viat. 

Il  laissa  deux  fils  de  son  union  avec 
Mathilde  de  Sponheim. 

I.IGNE  DE  BADE  DEPUIS  BERNARD  Irr  JDSQU’a 

I.'ORIGINK  DES  BRANCHES  DE  BADE-BADE 

ET  DE  BADE-DURLACH. 

(l372-l5»7). 

Bernard  I ” ou  le  Grand , fils  aîné 
de  Rodolphe,  partagea  le  pouvoir  avec 
son  frère  Rodolphe  X,  à qui  il  donna 
Iiade,  gardant  pour  lui  Pforzheim  et 
Durlach , avec  le  margraviat.  Une  ac- 
tion mémorable  signala  les  commence- 
ments de  son  règne.  Pour  prévenir  un 
morcellement  funeste,  il  conclut,  en 
1380 , avec  son  frère,  un  pacte  de  suc- 
cession d’après  lequel  le  territoire  ne 
pourrait,  à l’avenir,  être  partagé  qu’en- 
tre des  héritiers  mâles  , et  jamais  en 
plus  de  deux  parts.  Le  pouvoir  devait 
appartenir  toujours  à l’aîné,  et,  à l'ex- 
tinction d’une  branche , l’autre  devait 
entrer  dans  ses  droits.  Les  autres  en- 
fants, de  l'un  et  de  l’autre  sexe,  n’au- 
raient droit  qu’à  des  apanages,  mon- 
tant à 500  florins  par  an  , pour  les 
garçons,  et  a 6,000  pour  les  filles,  à 
l’époque  de  leur  mariage.  Bernard  réu- 
nit, dès  13JI1,  à ses  possessions,  la  part 
de  son  frere , mort  sans  enfants  (**). 
Bien  qu’il  vécût  dans  des  temps  de 
troubles  continuels , il  sut  ménager  sa 
puissance  en  montrant  autant  de  cou- 
rage contre  des  ennemis , même  supé- 
rieurs en  nombre,  que  de  circonspec- 

(*) Il  acquit  aussi  en  ia83,  d'Olton  le 
Jeune,  son  beau-frère,  le  quart  du  château 
et  du  comté  d'Eberstciu. 

(*)  Rodolphe  X avait  acquis  en  1387  la 
moitié  du  comté  d'Eberstein,  dont  Rodol- 
phe l"  avait  déjà  acheté  le  quart. 


tion  dans  les  affaires  en  temps  de  paix. 
Les  dépenses  nécessitées  par  ses  arme- 
ments ne  l’empêchèrent  point  d’avoir 
encore  assez  d’argent  pour  acheter  de 
nouvelles  possessions,  telles  que  le  mar- 
graviat de  Hoehberg  , et  pour  faire  des 
prêts  considérables  à l’empereur  Sigis- 
mond.  Il  mourut  en  1431,  laissant^  de 
sa  seconde  épouse,  Anne  d’QEttingen, 
un  fils  unique  qui  lui  succéda. 

Jacques  Ier  régna  sur  le  margraviat 
pendant  32  ans , et  laissa  la  renommée 
d’un  prince  éclairé.  Il  n’était  pas  bel- 
liqueux , et  ne  fit  que  des  conquêtes 
pacifiques  (*).  Il  s’efforça  d’établir, 
dans  ses  États,  l’ordre  et  la  sécurité. 
« Lorsque  le  margrave  Jacques,  écrit  le 
célèbre  Æneas  Sylvius , apprend  que 
les  grands  chemins  de  son  pays  sont 
infestés  de  brigands,  il  fait  appeler 
ceux  qui  ont  été  pillés  et  les  dédom- 
magé de  ses  propres  deniers  ; puis  il 
poursuit  les  brigands  pour  les  condam- 
ner à la  roue , supplice  extrêmement 
redouté  des  Allemands.  Par  ces  mesu- 
res, il  a rendu  son  margraviat  plus  sûr 
que  tous  les  autres  pays.  » Il  mourut 
en  1445,  laissant  cinq  fils. 

Charles  I"r  resta  bientôt  seul  maître 
du  gouvernement,  quoique  son  père 
eût  partagé  ses  possessions  entre  les 
trois  aînés,  à charge  par  eux  d’indem- 
niser les  deux  plus  jeunes.  - Le  der- 
nier d’entre  eux  mourut,  et  le  plus 

(*)  Sous  son  règne  (1437),  s’çuvritàson 
profit , la  succession  de  Sponheim  , au  sujet 
de  laquelle  il  s'est  élevé  en  1827  entre  la 
margrave  de  Bade  et  le  roi  de  Bavière  un 
différend  1res- long,  el  te  rattachant  à des 
prétentions  d’un  ordre  supérieur.  Les  ancê- 
tres des  deux  ]>arlies,  le  margrave  Jacques 
et  le  palatin  de  Veldenz , auxquels  ce  comté 
de  Sponheim  échut  par  indivis  en  vertu 
d’une  promesse  érrite  du  dernier  comte 
(i4a5),  conclurent  en  1437,  à Crenznach, 
une  transaction  sur  leur  commune  propriété. 
Voy.  là-dessus unedisserlation  de  M.  Sehoell, 
dans  sa  consciencieuse  Histoire,  des  États 
européens,  i83t,  t.  XIV,  p.  371  et  378. 
Jacques  In  acquit  aussi,  en  1442,  des  comtes 
deSaanverden,  la  moitié  indivise  des  seigneu- 
ries de  Lahr  et  dcMahlberg,  deux  villes  de 
l’Ortenau.  Cette  possession  sortit  ensuite  de 
la  maison  de  Bade  pour  y rentrer  plus  lard. 
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âgé,  Bernard  If,  qui , dans  le  parta- 
ge , avait  eu  Pforzheim , Ebérstein  et 
Besighpim,  résolut  d'abdiquer  en  fa- 
veur de  son  second  frère  et  de  se  reti- 
rer dans  un  cloître.  L'empereur  Fré- 
déric III  exigea  qu’avant  ae  quitter  le 
monde  il  se  rendit  dans  les  principales 
cours  de  l’Europe , pour  les  engager  à 
prendre  part  à une  croisade  contre  les 
Turcs  qui  venaient  de  conquérir  Cons- 
tantinople. Le  margrave  alla  d’abord  , 
en  1458,  comme  ambassadeur  à Pa- 
ris. Charles  VII  qui  lui  avait  destiné, 
à ce  qu’on  assure,  la  main  de  sa  fille 
Madeleine  ( mariée  ensuite  à Gaston 
de  Fois  ) , l’accueillit  très-favorable- 
ment. Il  se  rendit  de  Ut  à la  cour  de 
Turin , d’où  il  devait  aller  à Rome  ; 
mais  il  mourut  subitement  à Montcn- 
(ier,  au  mois  de  juillet  1458.  li  fut 
béatifié  en  1468.  On  vit  s’opérer, dit-on, 
beaucoup  de  miracles  sur  son  tom- 
beau à Montcalier,  et  cette  ville  l'a 
choisi  pour  son  patron.  George,  son 
frère,  qui  était  évêque  de  Metz,  lui  fit 
élever  un  autel  dans  l’église  collégiale 
de  Vie , où , avant  la  révolution  , on 
voyait  sa  statue  en  costume  guer- 
rier (*).  » 

Charles  I"  aurait  pu  rendre  ses  su- 
jets heureux,  s’il  n’avait  pas  été  animé 
d’un  esprit  guerrier  que  la  fortune  ne 
secondait  pas  (**).  Il  prit  en  1461  une 
part  très-active  à la  guerre  de  Mayen- 
ce , et  entra,  à l’instigation  du  pape  et 
de  l'Empereur,  dans  la  ligue  formée 
contre  Frédéric  le  Victorieux,  électeur 
palatin.  Ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans 
l'histoire  du  royaume  de  Wurtemberg, 
je  margrave  fut  fait  prisonnier  à la 
bataille  de  Seckenlieim  ( 1462  ),  avec 
Son  frère,  i'é^êque  George , le  comte 
de  Wurtemberg,  et  nombre  d’autres 
seigneurs.  Les  deux  princes  de  Bade 
étaient  grièvement  blessés.  Après  leur 
guérison,  l’évêque  fut  détenu  à Man- 
heitn  ; le  margrave,  transféré  à Hei- 
delberg , y languit  un  an , cbarge  de 

(*)  Scboell , ouvrage  cité , vol.  XIV,  page 
37». 

(**)  D’abord  il  fut  forcé  de  rendre  aux 
cotntei  de  Saarwerden  la  moitié  de  Lahr  et 

Mabtherg. 


chaînes , dans  un  sombre  cachot  où  il 
manquait  même  de  pain  ; enfin  il  ob- 
tint, non  sans  peine,  sa  liberté,  et  en- 
core elle  lui  coûta  cher.  Beaucoup  de 
villes  et  de  districts  furent  cédés  au 
vainqueur,  ou  remis  pour  sûreté  d’une 
somme  de  130,000  florins,  dans  la- 
quelle n’étaient  pas  compris  30,000 
autres  florins , payables  si , dans  le 
cours  d’une  année’,  Charles  ne  réus- 
sissait pas  à faire  lever  tant  l'excom- 
munication que  la  proscription  de  Fré- 
déric (*).  Charles  fut  aussi  contraint 
de  renoncera  l’alliance  avec  le  Wur- 
temberg et  avec  Spire. 

Il  chercha  ensuite  à réparer  par  la 
paix  les  maux  passés  et  a acheter  de 
nouvelles  possessions.  La  pe.ste  l'en- 
leva en  1474  ou  en  1475.  " Ce  prince 
occupe  une  pince  distinguée  parmi  les 
margraves  de  Bade.  L’empereur  Fré- 
déric III,  dont  il  avait  épousé  la  sœur 
nommée  Catherine,  en  faisait  beau- 
coup de  cas  ; il  jouissait  d’une  grande 
considération  dans  les  états  de  l'Em- 
pire, et  sa  réputation  de  droiture  et 
d’équité  fut  cause  qu’on  ie  consulta 

(*)  Comme  le  margrave  ne  pava  pas  le» 
40,000  florins  pour  lesquel*  Pforxiieim  était 
donné  pour  nantissement,  cette  ville  resta 
fief  palatin  jusqu'en  1740,  qu’on  paya  pour 
la  racheter,  la  valeur  sextuple  de  celte 
somme. 

Vne  autre  perte  considérable  causée  par 
la  bataille  de  Seikenbeim,  fut  celle  de  la 
préfecture  d’Ortenau , qui  s'étendait  sur  les 
villes  impériales  d'Offenbourg , de  Zell  et  de 
Gengcnliarh  , et  sur  un  certain  nombre  de 
villages  du  canton  d'Ortenau.  ancien  Cau, 
situé  du  sud  au  nord  entre  le  Brisgau 
et  le  margraviat  , et  de  l’ouest  % l’est  entre 
le  Rhin  et  la  forêt  Noire.  Par  un  diplôme 
de  1453,  l'Empereur,  pour  récompenser  te 
margrave  des  servire-s  que,  comme  négocia- 
teur et  comme  militaire , il  lui  avait  rendus 
dans  les  troubles  d'Autriche,  lui  avait  per- 
mis de  dégager  la  moitié  de  celle  préfecture 
d’entre  les  mains  de  l’évéque  de  Strasbourg, 
qui  la  possédait  depuis  1 35 1.  Ensuite,  apres 
la  proseripliuu  de  Frédéric  le  Victorieux . 
il  lui  avait  aussi  adjugé  la  moitié  palatine. 
Si  cette  concession  fut  aunulée  par  la  vic- 
toire de  l’électeur,  elle  valut  néanmoins, 
en  1701 , 4 la  maison  de  Bade,  une  posses- 
sion importante. 
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dans  les  uffaires  les  plus  importantes. 
Comme  capitaine,  Æneas  Svlvius  le 
met  au  même  rang  que  Frédéric  le  Vic- 
torieux et  Albert  de  Brandebourg;  il 
lui  reproche  toutefois  une  certaine  in- 
constance de  caractère , qu’il  ne  mon- 
tra pas  du  moins  dans  sa  fidélité  envers 
l'Empereur  (*).  » 

Christophe,  l'alné  de  ses  fils,  régna 
d’abord  eu  commun  avec  Albert,  son 
frère  ; ensuite  il  y eut  un  partage  ; 
mais  Albert  ayant  été  tué  en  1488  au 
siège  de  Dam  en  Flandre,  sans  avoir 
été  marié,  Christophe  réunit  toute  la 
succession  paternelle.  Eu  1503  il  ajouta 
encore  à ses  possessions  les  terres  de 
la  branche  de  Sausenbe.rg  ; ainsi  il  fut 
seul  margrave  de  Bade.  Il  surpassa, 
dit  le  chroniqueur  badois,  presque  tous 
les  princes  de  son  temps  pur  les  qua- 
lités de  son  esprit  et  les  agréments  de 
son  corps.  Plein  de  franchise  et  de 
douceur,  il  était  clément  et  juste  dans 
son  gouvernement,  constant  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre,  et  aussi 
actif  que  sage  dans  ce  qu’il  entrepre- 
nait. C’est  pourquoi  les  trois  empereurs 
sous  lesquels  il  vécut  lui  accordèrent 
leur  estime  et  leur  amitié.  Sa  conduite 
envers  le  palatin  Philippe  prouve  une 
magnanimité  bien  rare  à son  époque. 
Le  pays  était  en  pleine  paix , lorsque 
Philippe  prit  les  armes  à l’occasion  de 
quelques  contestations  avec  le  duc  Al- 
bert de  Bavière.  L’empereur  Maximi- 
lien excita  l’Allemagne  entière  contre 
Philippe,  et  mit  tout  en  oeuvre  pour 
déterminer  Christophe  à se  joindre  aux 
autres  princes  de  l’Empire.  Le  mar- 
grave répondit  : « L’honneur  et  le 
« serment  doivent  passer  avant  tout  le 
* reste.  Mon  père  a été  obligé  de  jurer 
« fidélité  au  palatin  Frédéric;  je  veux 
o garder  ce  serment  envers  celui  qu’on 
« accable. u Non-seulement  il  prêta  au 
palatin  12,000  florins,  mais  encore  il 
se  rendit  à Kufstein  où  était  Maximi- 
lien , et  obtint  un  armistice  en  faveur 
de  Philippe. 

En  1516,  Christophe,  après  avoir 

fait  des  acquisitions  assez  considéra- 

(*}  Schflfil,  ouvrage  cité,  tom.  XIV,  p. 


blés  (*) , remit  pour  quatre  ans  le  gou- 
vernement à ses  trois  fils,  Bernard III, 
Philippe  et  Ernest , entre  lesquels  il 
avait  partagé  ses  Etats  et  réglé  l'ordre 
de  succession  par  une  disposition  con- 
nue sous  le  nom  de  pragmatique  sanc- 
tion de  Bade.  Quelque  temps  après  se 
déclara  en  lui  une  maladie  mentale,  qui 
engagea  Maximilien  a lui  donner  ses 
fils  pour  curateurs.  Transporté  au 
vieux  chüteau  de  Bade,  qui  avait  été 
sa  résidence  jusqu'en  1479  (**),  il  y 
mourut  en  1527. 

Division  de  n maiSoiv  Di  Sade  e)V  dedx 
liants. 

Christophe  avait  eu  huit  fils  : plu- 
sieurs embrassèrent  l’état  ecclésiasti- 
que. Philippe , après  avoir  contracté 
beaucoup  de  dettes,  mourut  sans  des- 
cendance mâle  en  1533  : alors  le  pa- 
trimoine fut  partagé  entre  Bernard  e t 
Ernest  qui  formèrent  deux  branches, 
celle  de  Bade  et  celle  de  Durlach.  Ber- 
nard, l’aillé,  reçut  Bade  avec  ses  dé- 
pendances. et  fut  l’auteur  de  la  famille 
de  Bade- Bade,  éteinte  en  1771;  Er- 
nest eut  Pforzheim,  Durlach,  etc.  De 
lui  est  sortie  la  maison  de  Bade-Dur- 
lach,  qui  fleurit  encore. 

HISTOIRE  DK  L A LIUKK  DK  BADE-BADE 

jüsqu’a  son  extihctioh. 

(1547-1771). 

Bernard  avait  obtenu , en  vertu  de 
la  disposition  paternelle,  les  seigneu- 
ries récemment  acquises  dans  le  Luxem- 
bourg, et,  par  le  partage  de  1533,  le 
margraviat  supérieur,  savoir,  les  villes 
et  bailliages  de  Bade,  Rasladt,  Stoll- 
hoffen,  Eberstein  , Géroldseck , Bein- 
heim  en  Alsace,  etc.  Il  passa  une  grande 
partie  de  sa  vie  en  voyages,  embrassa 

(*)  L’archiduc  Philippe,  en  considération 
des  services  que  son  père  et  lui  avaient  reçus 
du  margrave,  lui  conféra,  en  1494  , la  sei- 
gneurie de  Kodemacberen  dans  le  duché  de 
Luxembourg , que  la  maison  de  Bade  a pos- 
sédée jusqu'aux  derniers  temps.  Eu  1497, 
les  comtes  de  Saarverden  lui  abandonnèrent 
définitivement  la  moitié  des  seigneuries  de 
Malilberg  et  Lahr. 

(**)  Il  l'avait  quitté  alors  pour  le  eli&teau 
neuf  qu’il  avait  fait  construire  dans  la  ville. 
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la  réforme,  l’introduisit  dans  ses  États, 
et  mourut  en  1587. 

Sa  famille,  lors  de  la  majorité  de 
ses  lils , se  divisa  en  deux  autres  bran- 
ches, celle  de  Ilade , par  le  margrave 
Philibert,  et  celle  de  Hodemacheren , 
par  Christophe  ( 1556  ).  La  première 
s’éteignit  des  1588. 

La  vie  de  Philibert  fut  remplie  de 
vicissitudes,  quoique  courte.  Après  la 
mort  de  sa  jeune  épouse , il  prit  du 
service  en  Autriche  pour  dissiper  ses 
chagrins.  Il  fit  la  campagne  de  1566 
contre  les  Turcs,  et  se  laissa  ensuite 
gagner  par  les  huguenots  de  France  ; 
en  1567,  il  amena  un  petit  corps  de 
cavalerie  au  prince  de  Condé.  Mais, 
intimidé  des  menaces  de  l'Empereur, 
il  retourna  au  parti  catholique,  leva 
un  corps  de  9,000  hommes  pour  le  duc 
d’Anjou,  et  perdit  la  vie  en  1509  à la 
bataille  de  Moncontour,  à l’âge  de 
trente-trois  ans. 

Son  fils,  Philippe  II,  prince  éclairé 
mais  prodigue,  introduisit  de  nouveau 
dans  son  pays  la  religion  catholique 
nu  sein  de  laquelle  il  avait  été  élevé.  Il 
avait  trente  ans  et  ne  s’était  point  ma- 
rie, lorsqu’il  mourut  en  1588.  Ainsi 
le  pays  de  Bade  échut  en  entier  à la 
branche  de  Rodemacheren. 

Le  margrave  Christophe,  qui  en  était 
la  souche , avait  séjourné  en  Suède , 
où  il  s'était  marié  à la  sœur  du  roi 
Erik  XIV , fille  de  Gustave-Wasa  ; la 
légèreté  de  cette  princesse,  sa  prodiga- 
lité, sa  scandaleuse  conduite , jointes 
aux  défauts  de  son  époux  non  moins 
dissipé,  non  moins  inconséquent  qu’eile- 
inéme,  avaient  attiré  sur  ce  couple  les 
plus  grands  malheurs.  Accablé  de  det- 
tes et  de  soucis,  Christophe  avait  suc- 
combé en  1575. 

Edouard- Fortuné  (*) , l’aîné  de  ses 
fils  , en  eut  assez  de  six  années  pour 
ruiner  complètement  le  pays.  Les  dé- 
fauts de  ses  parents  avaient  dégénéré 
chez  lui  en  vices  monstrueux , dont  le 

(*)  Élisabeth  d'Angleterre  lui  avait  donné 
ee  nom  à sa  naissance , à laquelle  cependant 
présida  une  mauvaise  constellation. 

Il  était  né  pendant  un  voyage  de  sa  mère 
à Londres. 


moindre  était  la  dissipation.  Ses  folles 
dépenses  à la  cour  fastueuse  de  l'archi- 
duc d'Autriche,  à Bruxelles,  lui  firent 
contracter  de  nouvelles  dettes,  aux- 

?|uelles  il  lui  était  impossible  de  faire 
ace.  Les  excès  qu’il  se  permit  pour  se 
procurer  de  l'argent  sembleraient  exa- 
gérés à plaisir  par  les  historiens,  si 
l’on  n’en  trouvait  la  preuve  dans  des 
dépositions  juridiques.  A la  tête  d’une 
troupe  de  brigands  qu’il  avait  amenés 
d’Italie,  ou  de  toute  autre  bande  de 
voleurs  de  grands  chemins,  il  chevau- 
chait sur  les  routes,  se  cachait  dans 
les  blés,  pour  tomber  sur  les  voyageurs; 
les  aubergistes  avaient  ordre  de  l'a- 
vertir quand  il  se  présentait  une  bonne 
capture.  Le  margrave  ne  .reculait  pas 
devant  l’assassinat,  et  comme  toujours 
un  crime  en  entraîne  un  autre,  il  de- 
vint aussi  faux-monnayeur.  Enfin  il 
négocia  avec  Fugger , le  fameux  ban- 
quier d’Augsbourg,  la  vente  de  son 
pays  et  de  son  peuple,  pour  une  renie 
viagère  de  37,000  thaiers  ; mais  l’Em- 
pereur, les  agnats  de  Bade-Durlach 
et  ses  créanciers  l’en  empêchèrent.  Son 
pays  fut  séquestré,  et  lui- même  dé- 
osé , après  un  procès  public  intenté 
ses  complices  par  le  margrave , son 
cousin,  qui  occupa  le  pays  pour  en 
prévenir  le  morcellement  et  la  perte 
totale.  Alors  il  ne  lui  resta  plus  qu’à 
prendre  du  service  parmi  les  merce- 
naires. Après  une  foule  d’aventures  dans 
les  Pays-Bas,  en  Suède  et  en  Pologne, 
il  revint  au  château  de  Castelnau,  dans 
le  comté  de  Sponheim , et  v subit  en- 
fin , en  1600 , une  mort  digne  de  sa 
vie.  Un  jour  qu’il  était  ivre,  il  se 
laissa  choir  du  haut  d’un  escalier. 

Son  fils  aîné,  Guillaume , n’hérita 
du  pays  de  Bade-Bade  qu’en  1622  (*), 
car  les  margraves  de  Durlach  s’etaient 
fait  prêter  serment  par  les  habitants , 
et,  s’appuyant  sur  l’union  protestan- 
te, iis  refusèrent  de  déguerpir  jusqu'à 
l’époque  de  leurs  revers  pendant  la 
guerre  deTrente  ans.  Après  la  bataille 
de  Wimpfen  , une  senteuce  impériale 

(*)  Le  second,  Hermann  - Fortuné,  eut 
Rodemacheren,  qui  revint  à la  branche  ciaèa 
de  Rade,  en  1667. 
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rendit  à Guillaume  son  patrimoine;  une 
commission  d’arbitres  régla  les  inté- 
rêts des  deux  maisons,  de  telle  manière 
que  la  supériorité  territoriale  fut  as- 
surée à celle  de  Durlach. 

Le  margrave  ne  fut  pas  heureux 
dans  les  premières  années  de  la  guerre 
de  Trente  ans. Partisan  de  l'Empereur, 
il  se  vit  dépouillé  par  les  Suédois  en 
1632,  puis  rétabli,  après  la  bataille  de 
Nordlingen  et  la  paix  de  Prague , par 
Ferdinand  II,  qui  lui  adjugea  meme 
le  territoire  de  la  branche  de  Durlach. 
Cependant , le  traité  de  Westphalie 
adoptant  une  marche  plus  équitable, 
rendit  à chacun  des  margraves  sa  part 
légitime.  Guillaume  , naturellement 
doux,  économe  et  bienveillant,  s’ef- 
força désormais  de  vivre  en  paix  avec 
ses  voisins.  Son  fils  aîné,  Ferdinand- 
Maximilien,  prince  de  grandes  espé- 
rances, mourut  en  1669  à la  suite  d’un 
accident.  Son  second  fils,  Léopold-Guil- 
laume, qui  serait  le  héros  de  la  maison 
de  Bade,  si  sa  gloire  n’était  éclipsée  par 
celle  du  digne  émule  d’Eugène  et  de 
Marlborough , servit  avec  éclat  dans 
les  armées  impériales,  contribua  à la 
victoire  du  Saint-Gothard  ( 1664  ),  et 
mourut  en  1671  (*).  Guillaume  lui- 
même  termina  ses  jours  en  1677. 

Louis-Guillaume,  fils  de  Ferdinand- 
Maximilien  , lui  succéda.  C'est  ce 
prince  qui  est  devenu  si  célèbre  sous 
le  nom  de  Louis  de  Bade.  Le  mariage 
de  son  père  avec  Louise-Christine  de 
Savoie-Carignan  (**)  fut  célébré  à Pa- 
ris. Louis  naquit  dans  cette  capitale 
le  8 avril  1656 , et  eut  pour  parrain 
Louis  XIV (***).  Rappelé  bientôt  dans 

(*)  Son  épouse,  princesse  de  Millésime) , 
lui  apporta,  comme  alleu  transmissible , la 
seigneurie  de  Lonositz  en  Bohême  ( une 
ville  et  35  villages) , que  les  grands-ducs  de 
Bade  possèdent  encore. 

(")  Fille  de  Thomas  - François , premier 
prince  de  Carignan,  et  de  Marie  de  Duurbon, 
comtesse  de  Soissons. 

(***)  Par  une  singulière  coïncidence  chei 
les  trois  ennemis  les  plus  redoutables  du  roi 
de  France,  le  prince  Fugène,  cousin  du 
margrave , naquit  aussi  à Paris , et  Marlbo- 
rough servit  d'abord  sous  les  ordres  des  gé- 
néraux français,  dans  les  auxiliaires  anglais. 


son  pays,  Ferdinand -Maximilien  ne 
put  jamais  décider  sa  jeune  épouse  à 

?|uitter  Versailles  pour  Bade.  Il  fut 
orcé  de  faire  enlever  l’enfant,  âgé  de 
trois  mois , et  ne  revit  plus  la  mère. 

Répéter  ici  tous  les  services  que  ce 
grand  capitaine  rendit  à l’Allemagne 
et  à la  maison  d’Autriche,  ce  serait 
faire  le  tableau  de  toutes  les  guerres 
de  l’Empire  contre  les  Français,  les 
Hongrois  et  les  Turcs , depuis  1674 
juseju’en  1705  (*).  Sur  les  différents 
théâtres  militaires,  aux  bords  du 
Rhin  et  du  Danube,  dans  la  Souabe, 
en  Bavière,  en  Autriche,  en  Hongrie, 
en  Transylvanie,  en  Valachie,  en  Ser- 
vie, il  commanda  les  Impériaux,  et  les 
conduisit  de  victoire  en  victoire.  Main- 
tes fois  la  patrie  n’eut  plus  d’espoir 
qu’en  lui , et  pourtant  il  ne  recueillit 
que  l’ingratitude.  Le  capitaine  qu'ad- 
mirait l’Europe  entière,  qui  comptait 
vingt -six  campagnes,  qui  avait  dirigé 
vingt-cinq  sièges  et  livré  treize  batail- 
les , sans  avoir  été  jamais  vaincu , ce 
héros  mourut  de  chagrin  a l’âge  de 
cinquante-deux  ans  (4  janvier  1707  ). 

Une  activité  aussi  infatigable  pour 
les  affaires  de  l’Empire  lui  laissait  peu 
de  temps  à donner  aux  siennes.  Ainsi, 
pendant  qu'il  gagnait,  en  1689,  la  ba- 
taille de  Nissa  ( 25  septembre  ) , dont 
la  conquête  de  la  Bosnie  et  de  la  Ser- 
vie fut  le  résultat,  il  reçut  la  nouvelle 
de  la  dévastation  de  soii  pays  par  les 
Français,  et  de  l’incendie  de  sa  rési- 
dence. Cependant , il  fit  ce  qu’il  put 
pour  le  bien  de  ses  sujets  ; et  lorsque 
les  événements  le  ramenèrent  sur  le 
Rhin , il  protégea  efficacement  le  ter- 
ritoire contre  une  nouvelle  invasion.La 
paix  de  Ryswick  lui  rendit  ses  posses- 
sions sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  scs 
seigneuries  du  Luxembourg,  perdues 
par  les  réunions  de  Louis  XIV.  Mais 
la  forteresse  de  Kehl , bâtie  par  Vau- 
ban,  ne  futd’abord  qu’un  faibledédom- 
magement  (1699)  pour  les  millions 
absorbés  par  tant  de  désastres. 

En  1701 , Léopold  ayant  besoin  de 
l’épée  du  margrave  pour  la  guerre 
d’Espagne,  se  montra  plus  généreux  : 

(*)  Voy.  t.  IJ,p.  3i3  et  juiv. 


2'  Livraison.  (Bade,  États  tifssois , etc.'. 
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il  lui  conféra  pour  lui  et  ses  descen- 
dants mêles  la  préfecture  de  l'Ortp- 
nau  (*). 

La  ville  de  Bade  ayant  été  détruite, 
Louis-Guillaume  fit  construire  le  châ- 
teau de  Rastadt , et  y transféra  sa  ré- 
sidence. Ce  château,  où  l'on  envoya  les 
trophées  de  la  gttèrre  de  Hongrfe,  et 
qui  a été  en  partie  bâti  par  les  pri- 
sonniers musulmans,  est  digne  encore 
d’être  visité.  Louis  - Guillaume  était 
héritier  de  la  maison  de  Saxe-Lauen- 
bourg,  par  son  épouse,  Sibylle-Augus- 
te, princesse  née  dudernierduc  de  cette 
maison  (■**). 

Il  laissa  deux  fils,  dont  l'aîné,  Louis- 
George,  atteignit  sa  majorité  en  1727. 
Ce  prince,  d’une  grande  affabilité,  et 
qui  n’avait  d'autre  passion  que  celle  de 
la  chasse,  mourut  en  1761. 

Comme  il  n'avait  point  d'enfant 
mâle,  le  margraviat  passa  à son  frère, 
le  prince  Auguste -George.  Celui-ci 
avait  pris  la  soutane , qu'il  quitta  pour 
ceindre  l'épée,  et  parvint  au  grape  de 
feld-marécnal  dans  les  a rinées  des  États- 
Généraux  , puis  de  Marie-Thérèse.  Son 
épouse,  Marie-Victoire,  duchesse  d'A- 
remberg,  ne  lui  ayant  pas  donné  d'en- 
fants , la  branche  catholique  de  la 
maison  de  Bade  s'éteignit , et  ses  pos- 
sessions échurent  à la  ligne  de  Dur- 
lach,  le  21  octobre  1771. 

HISTOIRE  DE  LA  LIGNE  DK  RADE-DURLACH  , 
JUSQU\  CHARLES-FRÉDÉRIC. 

(1535-1738}. 

Les  princes  de  Bade-Durlach  se  pré- 
servèrent dès  l’abord  decet esprit  de  ver- 

(*) Voir  plus  haut , le  règne  de  Charles  I", 
note  3. 

(**)  La  margrave  a laissé  dans  la  construc- 
tion et  l'ameublement  du  château  de  la  Fa- 
vorite, prés  de  Rasladl,  un  monument  de 
son  goût  et  de  sa  magnificence  bizarres.  Dans 
la  chapelle  dépendant  de  ce  lieu  de  déli- 
ces, des  instruments  de  pénitence  témoi- 
gnent des  mortifications  auxquelles,  à la  lin 
de  sa  vie,  elle  soumettait , de  temps  en 
temps , son  corps , pour  expier  des  péchés 
qui  furent,  dit-on  , assez  nombreux.  Ajou- 
tons que  pendant  sa  régence  elle  paya  de 
ses  deniers  quelques  millions  de  dettes  du 
pays  et  ramena  l'ordre  et  l'abondance. 


tige  auquel  s’étaientsouvent  laissé  aller 
les  margraves  de  la  branche  aînée.  Leur 
auteur  Ernest  obtint,  suivant  Indis- 
position ppternelle,  Hochberg,  Roe- 
teln,  Sausenberg  et  Bndenwcihr;  puis, 
par  le  partage  de  1533,  le  margraviat 
inférieur,  savoir  : les  villes  et  bail- 
liages de  Pforzheint,  Durlach  , Muhl- 
berg,  Altéiistaig,  Be-igheim,  etc.,  avec 
uqp  redevance  en  grains  et  en  vin , à 
paver  à l'autre  ligne.  Il  établit  sa  ré- 
silience à Pforzheim. 

Le  bon  margrave  resta  neutre  dans 
la  grande  question  de  la  réforme , et 
gagna  l'estime  de  tous.  Il  mourut  en 
1553. 

Son  fils.  Charles  //,  introduisit  la 
doctrine  de  Luther  dans  ses  Etats; 
mais,  loin  d'imiter  les  autres  princes, 
qui,  en  même  temps,  s'approprient 
les  richesses  des  couvents , il  employa 
ces  fonds  «à  des  établissements  d'utiiitc 
publique,  au  soulagement  îles  pauvres 
et  à I enseignement  de  la  jeunesse.  Ce 
fut  lui  qui  bâtit  le  rhâteau  de  Durlach 
et  y transféra  la  résidence  de  la  tamille. 
Il  mourut  en  1577,  laissant  une  répu- 
tation bien  méritée  de  sagesse  et  de 
piété.  * 

Ses  trois  fils  se  partagèrent  ses  pos- 
sessions ( 1584).  L’aîné,  Ernest-Fré- 
déric, prit  part  en  1592  aux  troubles 
causés  à Strasbourg  par  une  élection 
schismatique.  Il  marcha  au  secours  du 
prince  de  Brandebourg,  nommé  évê- 
que par  les  chanoines  protestants,  et 
ses  troupes  commirent  beaucoup  d’ex- 
cès en  Alsace.  Deux  ans  après,  com- 
mencèrent avec  son  cousin , Édouard  - 
Fortuné.,  les  démêlés  dont  nous  avons 
parlé.  En  dépit  des  opérations  magi- 
ques que  celui-ci  faisait  exécuter  à deux 
de  ses  affidés,  Pcstalozzi  et  Marco  de! 
Fttrno , pour  abréger  les  jours  d’Er- 
nest-Frédéric, les  troupes  de  Durlach 
occupèrent  le  margraviat  supérieur.  En 
1599,  le  margrave  embrassa  le  calvi- 
nisme, et  contraignit  ses  sujets  a se 
conformer  à cet  exemple.  Il  mourut 
en  1604,  sans  laisser  d’héritiers.  Son 
second  frère,  Jacques  lit,  décéda  aus- 
si sans  enfants  en  1590,  après  s’être 
converti  au  catholicisme,  pour  lequel 
il  avait  éprouvé  une  première  sympa- 
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thie  pendant  ses  liaisons  avec  Alexan- 
dre Farnèse,  l’électeur  de  Cologne  et 

fdusieurs  autres  princes  ennemis  de 
a réforme.  La  mort  de  ce  jeune  prin- 
ce, que  la  nature  avait  doué  de  rares 
facultés  intellectuelles,  arrivff  trop  à 
propos  pour  n’avoir  pap  été  attribuée 
au  |>oison  .Son  médecin  Pistorius,  qui 
avait*contribué  à sa  conversion  , écri- 
vit un  ouvrage  pour  prouver  l’assas- 
sinat. Tout  le  patrimoine  se  trouva 
réuni  dans  les  mains  du  troisième  fils 
de  Charles  II,  George- Frédéric , qui 
posséda  même  les  terres  de  la  maison 
de  Bade- Bade,  excepté  Sponhciin  et 
Rodemacheren. 

Membre  zélé  de  l'union  protestante, 
conclue  à Halle  sous  les  auspices  de 
Henri  IV.  puis  ami  constant  du  .mal- 
heureux Frédéric,  palatin  et  roi  de 
Bohême,  ce  prince  joua  un  rôle  bril- 
lant dans  les  premières  années  de  la 
guerre  de  Trente  ans.  Prévoyant  la  fu- 
neste issue  de  l’entreprise  dé  son  allié, 
mais  résolu  à ne  pas  l’abandonner,  il 
abdiqua  dès  le  commencement  de  la 
lutte  (avril  1622),  en  faveur  de  Fré- 
déric F,  son  (ils , saps  se  réserver  la 
moindre  propriété.  Ensuite  il  tira  ses 
épargnes  de  son  coffre,  et  ouvrit  la 
campagne  avec  une  armée  de  16,000 
soldats  bien  exercés  et  bien  équipés. 
Tilly  le  rencontra  à Wimpfen,  le  6 mai 
1622.  La  victoire  fut  longtemps  dispu- 
tée avec  des  chances  égales  ; enfin  elle 
se  décida  en  faveur  des  Impériaux. 

Un  fait  immortel  signala  cette  jour- 
née funeste.  Quatre  cents  bourgeois 
de  Pforzheim  qui  composaient,  sous 
le  nom  de  régiment  blanc,  la  garde  du 
margrave,  résistèrent,  pour  couvrir 
la  fuite  de  leur  maître , à toutes  les 
forces  de  l'ennemi.  Ils  se  laissèrent 
tous  tuer  sur  la  place  sans  vouloir  en- 
tendre parler  de  composition.  L’en- 
nemi poursuivit  sa  victoire,  envahit  le 
margraviat  inférieur.  Le  vaincu,  sur 
la  tète  duquel  les  malheurs  ne  cessè- 
rent dès  lors  de  s’accumuler,  se  retira 
à Strasbourg , après  une  dernière  dé- 
faite essuyée  en  1627,  et  y vécut  tran- 
quillement jusqu'en  1638.  Frédéric  V, 
quoique  étranger  aux  entreprises  pa- 
ternelles, se  vit  chasse  du  pays  de  ses 


ancêtres  par  les  troupes  de  la  ligue. 
Depuis  le  25  août  1622,  le  margraviat 
supérieur  avait  aussi  été  restitué,  en 
vertu  d’une  sentence  impériale,  au  fils 
d’Édouard-Fortuné,  à condition  qu'il 
rétablirait  le  culte  catholique  dans  ce 
pays,  qui  était  inondé  dç  jésuites  , de 
moines , et  de  tôus  les  prédicateurs 
protestants  persécutés.  Tandis  que  les 
terres  de  Bade-Bade,  durant  la  cruelle 1 
guerre  de  Trente  ans,  restèrent  presque 
à l’abri  des  armées,  dans  celui  Je  Bade- 
Durlach  la  population  protestante  fut 
exposée  à toutes  les  Vexations  d’un 
ennemi  impitoyable. 

Le  margrave  vivait  à Stuttgard, 
auprès  du  duc  de  Wurtemberg,  son 
beau-frère,  lorsqu’il  forma  une  alliance 
avec  Gustave-Adolphe,  qui  lui  promit 
de  le  ramener  à Durlach.  Il  combattit 
vigoureusement  en  Souabe,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Horn;  et  au  con- 

Î;rès  de  Heilbronn , le  célèbre  chance- 
ier  Oxenstierna  tint  à ce  que  la  pro- 
messe de  son  royal  ami  fût  remplie.  Il 
lui  expédia,  le  13  avril  1633,  une  do- 
nation, non-seulement  du  margraviat 
supérieur  avec  ses  dépendances  , mais 
aussi  de  toutes  les  possessions  autri- 
chiennes entre  le  Rhin  et  la  forêt 
Noire,  depuis  Seckingen  jusqu'à  Phi- 
lippshotirg,  c’est-à-dire  du  Brisgau  et 
de  l’Ortenau.  Frédéric  parcourut  eps 
nouveaux  domaines,  lit  prêter  serment 
aux  habitants,  réunit  ses  troupes  à cel- 
les des  Suédois  , sous  le  commande- 
ment d’Otton  Louis,  comte  palatin  du 
Rlnn  , et  mit  le  siège  devant  Brisarh. 
La  défaite  de  Nordlingen  vint  inter- 
rompre le  cours  de  ces  prospérités.  Dé- 
pouillé une  seconde  fois,  Frédéric  se 
réfugia  à Strasbourg,  et  y resta  pres- 
que constamment  jusqu’en  1642.  Les 
victoires  de  Bernard  de  W’eimar  lui 
rendirent  en  1637  une  partie  de  ses 
États;  mais  il  ne  fut  complètement  ré- 
tabli que  par  la  paix  de  AVestphalie, 
qui  lui  assura  même  de  grands  avan- 
tages. Il  mourut  en  1659.  On  s’accorde 
à louer  son  caractère  bienveillant,  éco- 
nome et  religieux , et  son  amour  pour 
les  sciences. 

Son  fils,  Frédéric  VI,  avait  appris 
le  métier  des  armes  à l’école  de  Ber- 
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nard  de  Weimar,  puis  il  avait  com- 
battu sous  les  ordres  de  Banner  et  de 
Charles-Gustave,  tous  deux  ses  beaux- 
frères.  En  1055,  il  avait  fait  la  cam- 
pagne de  Pologne  comme  lieutenant 
général  de  la  cavalerie  suédoise. 

En  1664,  la  diète  le  chargea  de  pré- 
sider le  conseil  établi  pour  la  direc- 
tion de  la  guerre  contre  les  Turcs.  Dix 
ans  après,  nommé  feld-maréchal  géné- 
ral de  l’armée  des  cercles , il  se  réunit 
à Montécuculi , et  assiégea  Fhilipps- 
bourg,  qui  se  rendit  le  17  septembre 
1676.  Frédéric  ne  survécut  pas  long- 
temps à ce  succès.  Ses  sujets  l'ont  nom- 
mé avec  justice  le  père  de  la  patrie. 

Frédéric  Magnus , qui  lui  succéda 
en  1677,  avait  de  grandes  qualités,  et 
mit  dès  le  commencement  de  son  rê- 
ne beaucoup  d'activité  à remplir  ses 

evoirs.  Mais  il  eut  la  douleur  ue  voir, 
depuis  l'année  16S9,  les  troupes  fran- 
çaises occuper  à plusieurs  reprises  ses 
Etats  et  leur  faire  éprouver  des  souf- 
frances inouïes.  Rétabli,  sans  aucune 
indemnité,  par  la  paix  de  Ryswick, 
il  s’occupa  aussitôt  a guérir  tant  de 
maux.  La  guerre  pour  la  succession 
d’Espagne  interrompit  ses  travaux.  En 
1703,  il  se  réfugia  pour  la  seconde  fois 
à Bâle,  et  y resta  deux  ans.  En  1707, 
quand  le  maréchal  Villars  força  les 
lignes  de  Stollhofen,  le  même  asile  le 
reçut;  mais  il  put  revenir  dans  le  mar- 
graviat au  bout  de  quelques  mois.  Il  ne 
Fui  restait  plus  assez  de  temps  à vivre 
pour  assurer  le  bonheur  de  ses  sujets; 
il  expira  en  1709. 

Ce  fut  lui,  toutefois,  qui,  sans  re- 
courirà  la  violence,  changea  l’ancienne 
constitution  du  pays,  en  profitant,  pour 
laisser  tomber  en  désuétude  les  assem- 
blées des  états,  de  la  lassitude  et  de 
l’indifférence  politique  qui  suivirent 
de  si  violentes  secousses. 

Charles- Guillaume  administra  dans 
le  même  esprit  que  son  aïeul  le  père 
de  la  patrie.  En  1715,  il  commença  5 
construire  le  château  de  Carlsruhe 
( repos  de  Charles  ),  autour  duquel 
vint  bientôt  se  grouper  une  ville.  Les 
dernières  années  de  son  règne  furent 
troublées  par  la  guerre  des  Français  et 
des  Impériaux.  Il  se  relira  à liàie,  où 


il  fit  son  testament.  Il  avait  perdu  son 
fils  aîné  Frédéric  en  1732;  mais  celui- 
ci  avait  un  rejeton,  Charles- Frédé- 
ric. Le  margrave  l’institua  son  héri- 
tier, etgmourut  en  1738. 

CaAKLES-FltiDÎRIC. 

(l738-l8ll).  * 

L’époque  la  plus  intéressante  s’ouvre 
pour  le  pays  et  pour  la  maison  de  Bade 
avec  le  régne  de  Charles  - Frédéric. 
Sous  ce  prince  qui , pendant  soixante- 
cinq  ans,  a cherché,  tant  que  les  cir- 
constances le  lui  ont  permis,  à mériter 
les  bénédictions  de  ses  sujets,  des  ré- 
volutions importantes  ont  changé  toute 
la  face  de  l’Etat , doublé  la  puissance 
de  lâ  maison  de  Bade,  et  éleve  les  mar- 
graves au  rang  de  souverains.  Par  sa 
sage  administration,  le  régent  Charles- 
Auguste,  neveu  du  dernier  margrave 
( 1738-1746),  laissa  à Charles-Frédé- 
ric une  voie  toute  tracée.  Le  jeune 
prince  fixa  dès  lors  les  yeux  sur  ce  mo- 
dèle. Bientôt  le  brigandage,  effet  iné- 
vitable des  longues  guerres,  fut  anéan- 
ti ; l’usure  fut*  réprimée.  Comme  les 
dévastations  de  toute  espèce  avaient 
éclairci  les  forêts,  nul  désormais  ne 
put  se  marier  avant  d’avoir  planté  trois 
chênes. 

Charles-Frédéric  n’était  pas  un  de 
ces  esprits  transcendants,  plutôt  faits 
pour  bouleverser  que  pour  affermir  les 
Etats;  mais  il  avait  la  passion  du  bon- 
heur de  ses  sujets.  Il  nous  est  impos- 
sible d’entrer  dans  le  détail  de  ses  or- 
donnances pour  la  réforme  des  lois  et 
des  tribunaux , la  suppression  d’une 
foule  d'abus,  l’abolition  de  la  torture, 
de  la  servitude  ( 1767  et  1783  ) , l’a- 
inélinration  du  régime  des  prisons,  l’a- 
doucissement du  sort  des  pauvres,  des 
orphelins,  des  paysans,  les  progrès  de 
l’instruction  publique,  de  l’industrie 
et  du  commerce , etc. 

En  1765  il  détermina,  après  des 
négociations  difficiles,  le  margrave  de 
Bade-Bade  à signer  un  traite  d'union 
perpétuelle  et  de  confraternité  héré- 
ditaire entre  les  deux  lignes. 

Lorsque  l’extinction  de  la  branche 
aînée  eut  réuni  sur  une  seule  tête  tou- 
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tes  les  possessions  du  margraviat , il 
se  vit  maître  d'un  beau  pays  qui  avait 
trois  voix  à la  diète,  quoique  sa  popu- 
lation ne  fût  alors  que  de  200,000  ha- 
bitants. Mais  le  nouvel  héritage  était 
en  mauvais  état;  ses  sujets  étaient  bien 
plus  pauvres  et  moins  éclairés  que  le 
reste  des  Badois.  Il  s’empressa  de  fon- 
der des  écoles  et  y appliqua  des  fonds 
provenant  de  la  suppression  de  l’ordre 
des  jésuites , qui  avaient  un  collège  à 
Bade. 

A l’époque  de  la  révolution  françai- 
se, le  petit  pays  de  Bade  était  peut-être 
l’Etat  le  plus  heureux  de  l’Allemagne; 
mais  sa  position  entre  l’Autriche  et  la 
France  devait  nécessairement  le  faire 
souffrir.  Les  armements  furent  un 
fardeau,  qu’allégèrent  d’abord  les  dé- 
penses faites  par  les  émigrés  français 
et  les  troupes  de  Condé.  Cependant, 
en  1790,  Moreau  passa  le  Rhin.  Défaits 
sur  les  bords  de  la  Mourg,  à Renchen 
et  Ettlingen  , le  margrave  de  Bade  et 
le  duc  de  Wurtemberg  achetèrent  un 
armistice  auquel  adhéra  l’électeur  de 
Bavière  (*).  Comme  ces  princes  ne  re- 
cevaient aucune  protection  de  l’Em- 
pire, ils  n’avaient  d’autre  parti  à pren- 
dre que  de  conclure  une  paix  particu- 
lière avec  la  France;  en  effet,  elle  fut 
signée  à Paris.  Bade  cédait  toutes  ses 
possessions  en  Alsace,  en  Hollande, 
ainsi  que  les  îles  du  Rhin.  De  plus , 
l’armée  française  devait  séjourner  dans 
le  pays  et  recevoir  20,000  francs  par 
mois  jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix 
avec  l'Autriche.  Ce  fut  parBiberach, 
à travers  la  forêt  Noire  et  le  val  d’En- 
fer,  que  Moreau  exécuta  ensuite  sa 
fameuse  retraite.  Les  préliminaires  de 
la  paix , dictés  à Campo-Formio , fu- 
rent portés  au  congrès  de  Rastadt, 
pour  fixer  les  arrangements  relatifs  à 
l’Empire.  On  sait  comment  ce  congrès 
fut  rompu  par  la  guerre  qui  éclata  en 
1799,  et  couronné  par  un  affreux  as- 
sassinat, dont  les  instruments  por- 
taient l’uniforme  autrichien.’  Bade  fut 
de  nouveau  écrasé;  mais,  en  revan- 
che , le  traité  de  Lunéville  ( 1801  ) lui 
accorda,  contre  l’attente  générale,  un 

(*)  Voyez  I’Allemagne  , t.  Il,  p.  33y. 


considérable  accroissement  de  forces. 
Bonaparte  voulait  à la  fois  reconnaître 
le  mérite  d’un  prince  éclairé , et  le 
rendre  plus  puissant  par  égard  pour  son 
voisinage.  Charles-Frédéric  fut  élevé 
à la  dignité  d’électeur,  et  reçut,  dans 
le  Palatinat,  les  bailliages  de  Bretten- 
berg,  Heidelberg  et  Lodenbourg,  avec 
la  ville  de  Manheim;  puis’  les  terri- 
toires des  évêchés  supprimés  de  Cons- 
tance, de  Bâle  et  de  Spire,  et  les 
droits  de  l’évêché  de  Strasbourg  sur 
certaines  parties  de  son  territoire;  en- 
fin, outre  plusieurs  abbayes,  les  villes 
impériales  de  Pfullendorf,  d’Uberlin- 
en  , d’Offenbourg , de  Gengenbach  , 
e Zell , etc. , en  tout  soixante-quatre 
milles  carrés  , avec  plus  de  250,000 
habitants  et  2 millions  de  florins  de 
revenu. 

En  1805 , lorsque  la  troisième  coa- 
lition se  forma  et  que  les  armées  fran- 
çaises se  portèrent  sur  le  Rhin,  il  neres- 
tait  aux  faibles  princes  qui  habitaient 
les  bords  de  ce  fleuve  qu'à  se  rallier  aux 
aigles  françaises.  A la  paix  de  Pres- 
bourg,  le  pays  de  Bade  fut  constitué 
comme  nous  le  voyons  aujourd’hui. 
L’électeur  eut  toutes'  les  anciennes  pos- 
sessions des  ducs  de  Zæhringen , et  en 
prit  le  titre.  Six  mois  après  | il  adhéra 
à la  confédération  du  Rhin,  fut  grati- 
fié de  la  dignité  de  grand-duc  et  de- 
vint altesse  royale;  quelques  autres 
accessions  de  territoire  suivirent.  Les 
victoires  des  Français  eu  1809  valu- 
rent au  grand-duché  les  bailliages  de 
Homberg , de  Rothwei! , de  Tuttlin- 
gen , d’Ebingen  , etc. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Charles-Frédéric,  affaibli  par  les  tra- 
vaux et  les  chagrins , ne  prenait  plus 
aucune  part  aux  affaires.  L’enlèvement 
du  duc  d'Endiien  l’avait  profondé- 
ment affecté  ; le  spectacle  de  l’Allema- 
gne soumise  tout  entière  à Napoléon 
ne  lui  avait  pas  fait  une  impression 
moins  pénible.  Et  puis,  il  avait  vu  sa 
petite-fille,  la  belle  Frédérique  Wil- 
helmine,  reine  de  Suède , errer  avec 
les  siens,  sans  patrie,  sans  avenir  ; ses 
troupes  combattre  sur  un  sol  étran- 
ger et  succomber  au  climat  ou  au  fer. 
Ces  pensées  pouvaient  bien  ternir  à 
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ses  yeux  l’éclat  dont  les  derniers  évé- 
nements avaient  entouré  sa  maison.  Il 
mourut , en  1811,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans. 

Après  le  décès  de  Caroline  de  liesse- 
Darmstadt  , Charles- Frédéric  avait 
conclu  un  mariage  morganatique  avec 
LouisedeGeyersberg.demoiselled'une 
maison  appartenant  à la  noblesse  im- 
médiate. Depuis  1796,  cette  dame  por- 
ta le  nom  de  comtesse  de  Hnchberg.  Le 
grand-duc  en  eut  trois  fils.  Sa  première 
épousé  lui  en  avait  donné  autant.  I.’al- 
né,  Charles- Louis,  mariéà  Amélie-Fré- 
dérique de  Darmstadt,  mourut  avant 
son  père  (1801  ),  laissant  tous  ses 
droits  à son  Gis  Char /es- Louis-  Fré- 
déric. Cinq  de  ses  filles  épousèrent  le 
roi  de  Bavière,  l'empereur  de  Russie, 
le  roi  de  Suède,  le  duc  de  Brunswick- 
OEls  et  le  prince  héréditaire  de  Hesse- 
Darmstadt. 

cexaLts-LODis-rRÉDEKin. 

(i  8i  i-i  818). 

Ce  jeune  prince  tenait  les  rênes  de 
l'État  depuis  1808,  du  vivant  de  son 
aïeul , et  il  paraissait  avoir  hérité  de 
toutes  ses  qualités.  Après  la  bataille 
de  Leipzig,  en  1813,  il  se  sépara  de  Na- 
poléon , dont  les  Badois  avaient  suivi 
les  aigles  depuis  1804.  Charles  assista 
au  congrès  de  Vienne  en  1815;  ses 
États  furent  garantis  et  placés  au  sep- 
tième rang  dans  la  confédération  ger- 
manique, avec  obligation  de  fournir 
un  contingent  de  10,000  hommes,  tan- 
dis qu’ils  n’en  devaient  que  8,000  à la 
confédération  du  Rhin. 

Le  grand-duc  avait  épousé,  en  1809, 
la  fille,  adoptive  de  Napoléon,  Stépha- 
nie Beauharnais  , cette  digne  amie 
de  la  reine  Hortense  (*).  Il  en  eut 
un  fils,  qui  mourut  jeune,  et  trois 
filles.  Lui  - même  rendit  le  dernier 
soupir  en  1818,  quatre  mois  après 
avoir  dctroyé  (22  août;  une  constitu- 
tion à son  peuple.  En  1814  et  en  1815, 

(*)  Tous  les  Français  qui  ont  été  à Rade 
gardent  Un  touchant  souvenir  de  l'affabilité 
dë  celte  princesse  envers  sea  compatriotes, 
de  la  vénération  et  de  l'amour  dont  elle  est 
antourée. 


il  avait  cependant  été  un  des  princes 
qui  s’étaient  le  plus  vivement  opposés 
a l'article  13  dé  l'acte  fédératif,  article 
qui  promettait  des  constitutions  aux 
peuples  de  la  Gertnanle,  Mais  quand 
le  prince  céda  enfin  aux  réclamations 
de  ses  sujets,  il  était  inquiète  sur  l’in- 
tégrité de  son  territoire  par  les  pré- 
tentions de  la  Bavière. 

LOUIS-CUlI.Ï.AIJMfc-AUGUSlfc. 

(i8i8-i83o). 

Le  nouveau  souverain  était  le  troi- 
sième fils  de  Charles-Frédéric.  Les 
chambres  s’assemblèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  rr  mai  1819.  Ce  premier 
essai  faisait  pressentir  un  heureux  dé- 
veloppement de  la  vie  constitution- 
nelle dans  le  grand-duché.  Cependant 
la  résistance  fit,  à plusieurs  reprises, 
dissoudre  les  étais.  Une  fois  la  cor- 
ruption assura  le  succès  des  gouver- 
nants. C’est  Ce  que  certains  écrivains 
ont  appelé  une  administration  fermé. 
Parmi  les  événements  les  plus  remar- 
quables de  l’histoire  de  Bade,  dans  ces 
dernières  années,  il  faut  placer  Id  réu- 
nion des  deux  églises  évnngé.iques, 
qui  eut  lieli  le  28  octobre  1821;  le  traité 
d’association  commerciale,  conclu  dès 
le  8 septembre  1824,  avec  la  Hesse,  et 
préludant  à la  grande  association,  qui 
ne  fut  établie  dans  le  reste  de  l’Alle- 
magne qu’en  1833;  l’adoption,  en  1829, 
d’un  système  uniforme  de  poids  et  me- 
sures, etc. 

Le  grand-duc  Louis  mourut  en  1830, 
sans  enfants. 

LEOPOLD  I#r. 

i83o. 

Léopold  est  le  fils  aîné  dê  CharleS- 
Frédéric  et  dé  Louise  Caroline  de 
Geyersherg.  Or  l’union  de  ses  parents 
étant  simplement  morganatique,  et 
même  devant  être,  selon  des  publicis- 
tes intéressés  à soutenir  cette  thèse , 
regardée  comme  une  mésalliance,  la 
maison  de  Zæhringen  se  fût  éteinte 
avec  le  margrave  Louis,  si  les  grandes 
puissances,  en  vertu  d’un  protocole 
d'Aix-la-ChOpelle,  daté  de  1818,  n'eus- 
sent reconnu  le  droit  d’hérédité  des 
comtes  de  Hochbeig.  Cette  décision 
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coupa  court  aux  prétentions  formées 
par  la  couronne  afe  Bavière  sur  une 
portion  considérable  de  la  masse  des 
indemnités  allouées  à Bade  au  traité 
de  Lunéville.  Néanmoins,  les  querelles 
recommencèrent  entre  les  deux  cours, 
en  ts27,  au  sujet  de  là  succession  de 
Sponheim,  équivalant  à une  surface 
de  huit  milles  carrés,  à une  popula- 
tion de  25,000  âmes,  et  à 162,000  flo- 
rins de  revenu. 

Léopold  rétablit  la  constitution  telle 
qu’elle  était  à fcon  origine;  quoique  dic- 
tée par  d'impérieuses  exigences , cette 
mesure  honoré  son  gouvernement  : 
aussi  ce  princë  bienveillant,  éclairé,  a- 
t-il  gagné  une  popularité  dont  son  pré- 
décesseüt  ne  semblait  pas  jouir  (*). 

COXMTXTUTIOX  DO  GRAWD-DUCHÉ  DK  BADE. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens , on 
trouve,  dans  le  margraviat  de  Bade, 
des  états  composés  de  députés  des  vil- 
les, bailliages  et  abbayes.  La  noblesse 
et  le  clergé  n’y  prenaient  aucune  part, 
parce  qu’ils  avaient  su  se  maintenir 
indépendants  au  milieu  des  guerres  qui 
agitèrent  cette  contrée,  et  qu'il  y avait 
très-peu  de  fiels  nobles.  Le  peuple, 
ayant  à défendre  seul  ses  intérêts, 
prolita  de  la  position  critique  où  se 
trouvèrent  plusieurs  fois  ses  souve- 
rains pour  obtenir  des  privilèges,  ou 
plutôt  pour  Içs  acheter  contre  de  belles 
et  bonnes  sommes  de  florins.  Ces  états 
durèrent  tant  que  les  margraves  furent 
ballottes  par  la  mauvaise  fortune. 
Quand  ils  eurent  agrandi,  affermi  leur 
pouvoir,  ils  laissèrent  dans  l’oubli  ees 
institutions.  Le  palatinat  du  Khin, 
l'evécbé  de  Constance,  les  cotnman- 
deries  de  l’ordre  de  Saint-Jean,  nou- 
velles acquisitions,  n’avaient  point  d’é- 
tats. Cependant  le  système  représen- 
tatif fut  maintenu  dans  le  Brisgau,  où 
il  se  composait  des  trois  bans,  des 
relats,  de  la  noblesse,  et  des  villes  et 
ailhages  (**).  Parmi  les  prélats,  on 
distinguait  le  grand  maître  de  l’ordre 

(*)  Ou  n’entre  guère  dans  une  maison  du 
pays  sans  y trouver  appt-udu  le  portrait  du 
grand-duc,  meme  en  plusieurs  exemplaires. 

(**)  Le  tiers  état  s’y  trouvait  en  minorité. 


de  Saint-Jean , prince  de  l’Empire , le 
prince  abbé  de  Saint-Biaise  et  autres. 

La  Charte  de  1818  a adopté  le  sys- 
tème des  deux  chambres  ; dans  la  pre- 
mière siègent  les  princes  de  la  famille 
grand-ducale,  l’évêque  catholique,  un 
prélat  ptotéstant,  huit  députes  de  là 
noblesse  seigneuriale,  deux  de  chacune 
des  deux  universités,  et  enfin  les  per- 
sonnes que  le  grand-duc  peut  notnmet 
membres,  sans  égard  à leur  rang  et  à 
leur  qualité,  et  dont  le  nombre  néan- 
moins est  limité  à huit.  La  seconde 
Chambre  est  composée  de  soixante-trois 
députés  des  villes  et  des  bailliages; 
ce  qui  donne  à peu  près  un  député  sur 
16,000  duieS.  Tout  citoyen  ayant  un 
domicile,  ou  remplissant  une  fonction 
publique,  èst  électeur;  seulement,  les 
députés  sont  tenus  à ju-tiller  d’un  ca- 
pital imposable  de  10,000  florins,  ou 
d’une  charge  ecclésiastique  ou  sécu- 
lière d'un  revenu  de  1,500  florins  au 
moins.  Ainsi  Bade  est  le  premier  pay& 
où  la  propriété  n’oit  pas  été  prise  pour 
base  du  précieux  droit  d’élection,  où 
les  fonctions  publiques  aient  conféré 
l’éligibilité. 

Les  chambres  ainsi  composées  se 
réunirent,  comme  nous  venons  de  dire, 
pour  la  première  fois  en  1819;  mais 
elles  furent  dissoutes  le  18  juillet,  après 
une  durée  de  trois  mois,  parce  que  ni 
le  ministère  et  les  états,  m la  première 
et  la  seconde  chambre  ne  purent  s’ac- 
corder. Les  droits  de  la  haute  noblesse 
et  des  seigneurs  fonciers,  classe  en- 
core aujourd'hui  privilégiée,  et  rédit 
publie  sur  ces  droits,  avaient  etc  les 
principaux  obstacles  à la  bonne  intelli- 
gence. On  avait  qualifié  de  révolution- 
naires les  prétentions  des  députés  qui 
se  prononçaient  contre  l’extension  des 
droits  seigneuriaux.  Les  chambres  fu- 
rent convoquées  pour  la  deuxième  fois, 
en  juillet  1820,  et,  quoique  a leur  ou- 
verture les  dispositions  réciproques  ne 
parussent  pas  plus  favorables,  le  temps 
amena  des  concessions.  Les  chambres 
s’étaient  rapprochées  dans  les  débats 
sur  différentes  motions  importantes 
(abolissement  d’un  reste  de  servitude, 
loi  sur  la  responsabilité  des  ministres, 
représentations  contre  la  rigueur  de  la 
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censure,  règlement  municipal),  et  le 
gouvernement  lui  même  avait  fait  des 
avances  conciliatrices.  A l’ouverture  de 
la  quatrièfne  session,  en  1825,  les  pre- 
miers débats  des  chambres  concernè- 
rent les  modifications  à apporter  à la 
constitution.  Au  lieu  d’un  renouvelle- 
ment partiel,  la  deuxième  chambre  de- 
manda et  obtint  un  renouvellement 
intégral  de  ses  membres  à chaque  ses- 
sion ; et  ces  sessions  durent  s’ouvrir 
au  moins  tous  les  trois  ans.  Bien  dif- 
férentes de  celles  de  1821,  les  élections 
pour  la  sixième  «ession  se  firent  sans 
que  le  gouvernement  en  contrariât  le 
moins  dit  monde  les  opérations  : aussi 
l’ouverture,  qui  eut  lieu  le  17  mars 
1831,  excita-t-elle  au  plus  haut  degré 
l’attention  publique.  I,c  gouvernement 
avait  préparé  les  différentes  améliora- 
tions réclamées  par  le  pays , et  la  se- 
conde chambre  de  son  cote  insista  avec 
succès  sur  la  liberté  de  la  presse, 
sur  la  révision  des  lois  concernant  la 
responsabilité  des  ministres,  sur  l’allé- 
gement du  rachat  des  corvées,  sur  la 


suppression  des  dîmes.  Le  peuple  pro- 
clama dès  lors,  parmi  les  plus  courageux 
champions  de  la  liberté  germanique, 
les  patriotes  de  la  seconde  chambre  de 
Bade,  les  Rotteck,  les  Welker,  les 
Duttlinger,  les  Itzstein , etc.  Ainsi  di- 
rigée par  des  citoyens  ardents,  soute- 
nue par  un  prince  libéral  autant  que 
le  lui  permet  la  diète  de  Francfort , et 
auquel  sa  position  personnelle  rend  in- 
dispensable l’appui  de  son  peuple,  se- 
condée par  le  sénat  toutes  les  fois  que 
les  conseils  des  YVessenberg  et  autres 
patriotes  y prévalaient,  et  s’appuyant 
d’ailleurs  sur  le  prestige  d'une  liberté 
nouvelle,  dont  le  reflet  tombait  sur 
elle  des  bords  opposés  du  Rhin,  cette 
chambre  donna  à l’Allemagne  l’exem- 
ple et  l’impulsion  de  toutes  les  réfor- 
mes. Ainsi  ce  fut  un  des  plus  petits, 
mais  aussi  des  plus  florissants  États  de 
la  confédération,  qui,  le  premier,  re- 
vendiqua les  droits  de  la  patrie  com- 
mune, tombés  en  oubli  depuis  les  pro- 
messes de  1813. 
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I IÎESSE-CASSEL  ou  HESSE  ÉLECTORALE. 

STATISTIQUE  ET  GÉOGRAPHIE. 

L’électorat  de  Iïesse-Cassel  a une 
superlicie  de  230  myriam.  carrés  et  une 
population  de  652,000  âmes.  A l’ex- 
ception des  cercles  de  Schauenbourg 
et  deSchmalkalde,  et  de  plusieurs  au- 
tres petits  territoires  qui  sont  encla- 
vés dans  des  possessions  étrangères , 
il  forme  un  État  compacte,  qui  a tou- 
jours exercé,  par  sa  position,  une  grande 
influence  commerciale  et  politique.  Il 
est  borné  au  nord  par  le  gouverne- 
ment prussien  de  Minden  et  le  Ha- 
novre; à l’est,  par  le  gouvernement 
russien  d’Erfurt , le  grand-duché  de 
axe-Weimar  et  le  cercle  bavarois  du 
Bas-Mein  ; au  sud  par  ce  même  cercle 
et  le  grand-duché  de  Hesse -Darm- 
stadt ; à l’ouest  par  ce  duché  et  la  prin- 
cipauté de  Walaeck. 

Le  pays  est  montagneux,  entouré 
presque  de  tous  côtés  de  chaînes  éle- 
vées, et  couvert  de  forêts  ; sa  tempé- 
rature est  rude  et  sujette  à des  varia- 
tions subites,  et  les  habitants,  endurcis 
par  le  climat  lui-même , se  sont  tou- 
jours distingués  par  leur  valeur  guer- 
rière (*).  La  région  où  l’on  respire 
l’air  le  plus  doux  est  le  comté  de 
Hanau  : les  vignes  mêmes  y croissent. 
Les  vallées  y sont  fertiles  êt  la  culture 
très-perfectionnée. 

Les  courants  de  la  Hesse  propre- 
ment dite  se  jettent  dans  le  Weser, 
formé  par  la  Fulda  et  la  Werra , qui 
prennent  ce  nom  de  Weser  après  avoir 
réuni  leurs  eaux  à Munden  dans  le  Ha- 
novre. La  Schwalm  et  l'Edder  ( l’A- 
drana  des  Romains  ) , affluents  de  la 
Fulda , charrient  quelquefois  de  l’or  ; 
le  Diemel  tombe  dans  le  Weser,  après 
avoir  traversé  le  Reinhardswald  dans 
la  Hesse  ; la  Kintzig , la  Lahn  et  le 
Mein,  affluents  du  Rhin,  appartien- 
nent au  comté  de  Hanau. 

(*)  L'intrépidité  qu'ils  montrent  dans  les 
dangers  est  la  cause  de  cette  épithète  d 'A- 
reugle  accolée  souvent  en  Allemagne  au 
nom  du  Hessois. 


Parmi  les  chaînes  de  montagnes  qui 
coupent  la  Hesse  on  remarque  le  Thu- 
ringer-Wald , qui  renferme  le  cercle  de 
Schmalkalde,  et  dont  le  haut  Infels- 
berg  forme  la  limite;  leRhœn  pousse 
dans  la  partie  sud-est  de  la  Hesse 
électorale  ses  ramifications  , qui  sépa- 
rent la  Werra  et  la  Fulda,  et  vont  se 
joindre  au  Vogelgebirge.  Entre  les  em- 
bouchures des  deux  fleuves  est  aussi 
le  Ilirschberg,  se  rattachant  au  Rein- 
hardswald (l’ancien  Hart),  dont  la 
plus  haute  cime,  le  Stauffenberg , a 
585  mètres  ; entre  la  Schwalm  et  la 
Fulda,  un  autre  bras  se  dirige  vers 
Cassel , et  va  se  perdre  dans  la  fertile 
vallée  de  Schwalm.  Deux  groupes  sé- 
parent la  Lahn,  l’Edder  et  la  Schwalm 
sur  les  frontières  occidentales  : c’est 
le  Burgwald,  où  est  le  Cbristenberg 
( Kestersberg  dans  les  temps  de  l’ido- 
lâtrie ),  visité  souvent  par  saint  Win- 
fried;  et  le  Kellerwald,  plus  élevé  que 
le  Burgwald.  On  peut  regarder  comme 
un  prolongement  du  Kellerwald  l’O- 
den-Berg  ( autrefois  Wodanberg  ou 
mont  d’Odin  ),  où  de  nombreuses  lé- 
gendes du  temps  de  Charlemagne  pla- 
cent la  scène  de  leurs  récits,  ainsi  que 
le  Langenberg,  auxquels  se  rattachent 
le  Habichtswald  et  le  Winterkasten  à 
Cassel.  Les  sommets  les  plus  élevés  se 
trouvent  dans  le  Fuldagebirge,  rameau 
qui  longe  le  fleuve  auquel  il  doit  son 
nom.  La  plupart  de  ces  montagnes  por- 
tent des  traces  de  volcans  éteints  : elles 
forment  de  nombreuses  vallées,  et  of- 
frent plus  de  pâturages  et  de  forêts 
que  de  terres  propres  à la  culture. 

Le  gouvernement  de  la  Hesse  électo- 
rale est  une  monarchie  constitutionnel- 
le, dont  nous  examinerons  les  institu- 
tions dans  la  partie  historique. 

D'après  les  derniers  budgets,  la  dette 
publique  est  de5, 184,000  francs,  les  re- 
venus de  3,490,000  thalers  ( environ 

13.800.000  francs  ) , et  les  dépenses  de 

3.462.000  thalers.  La  Hesse  électorale 
a trois  voix  à l’assemblée  générale  de 
la  diète  et  prend  rang  après  le  grand- 
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duché  de  Bade.  La  force  militaire  de 
ce  pays  est  proportionnée  au  rang  qu’il 
occupe  dans  la  confédération  germa- 
nique. Dans  la  guerre  de  1813  et  de 
1814  , la  landsturm  ( levée  en  masse  ) 
fut  décrétée,  et  80,000  fantassins  et 

2.000  cavaliers  furent  mis  sur  pied. 
L’effectif  de  farinée  fut  porté  en  1816 
à 22,000  hommes,  y compris  les  0,000 
de  la  landwehr  ( réserve  ).  Ce  chiffré 
est  réduit  aujourd’hui  à 9,000,  dont 
€,523  forment  le  contingent  que  la 
Hesse  doit  fournir  à la  confédération, 
et  font  partie  du  9”  corps  d’armée. 

Le  catholicisme  est  en  minorité  dans 
l’électorat  : .on  y compte  environ 
375.600  réformés,  156,500  luthériens, 

114.000  catholiques,  etc.  Les  deux 
premiers  cultes  se  sont  fondus  depuis 
1818  en  un  seul,  l’Eglise  évangélique. 

Plusieurs  familles  descendent  de  ré- 
fu  giés  français , accueillis  dans  la  Hesse 
au  nombre  de  3 à 4,000  après  la  ré- 
vocation de  fédit  de  Nantes. 

TOPOGRAPHIE. 

La  Hesse  électorale  se  partage  en 
quatre  provinces  : la  haute  et  la  basse 
Hesse,  le  grand-duché  de  Fulde  et  le 
Hanau , qui  se  subdivisent  en  vingt- 
deux  cercles. 

La  ville  la  plus  considérable  est  Cas- 
sel , sur  la  Fulda , capitale  du  pays,  et 
autrefois  capitale  du  royaume  de  West- 
halie  (1807-1814  ).  La  partie  la  plus 
elle  est  la  nouvelle  ville,  désignée 
aussi  sous  le  nom  de  ville  française.  La 
rue  de  Bellevue , d'où  l'on  aperçoit  le 

Ealais,  offre  un  agréable  coup  d’œil- 
.es  statues  des  landgraves  Frédéric  II 
et  Charles  ornent  deux  places  publi- 
ques de  Cassel. 

Ce  que  l'on  admire  le  plus  dans  ses 
environs,  c’est  la  maison  de  plaisance 
deWilhelmshœhe,  qu’on  regarde  com- 
ine une  des  plus  belles  de  l’Allema- 
gne (*).  La  ville  compte  26,000  ha- 
bitants. 

Après  Cassel  vient  Hanau , agréa- 
blement assise  au  confluent  de  la  Kint- 
zig  et  du  Mein.  Sa  population  est  de 

13.000  habitants. 

Celnhausen , près  de  la  Rintzig, 
sur  ùnè  montagne,  n’est  qu’une  petite 
(*)  Voyei  Maltr-Krun  , vol.  V,  p.  36<). 


ville  de  !$,0<)0  habitants  ; mais  elle  pos- 
sède dans  son  voisinage  les  restes  re- 
marquables du  magnifique  palais,  bâti 
par  i’empereur  Frédéric  Barberousse 
dans  une  Ile  de  la  rivière , au  centre 
de  l’ancienne  Allemagne.  Toute  la  con- 
trée est  pleiile  encore  de  traditions  et 
de  monuments  contemporains  de  ce 
grand  monarque  , qui  aimait  à s’y  li- 
vrer aux  plaisirs  de  la  citasse. 

Màrbonrg,  sur  la  Lahn,  est  le  chef- 
lieu  de  la  liante  Hesse.  Son  église  ca- 
tholique fënferme  plusieurs  tombeaux 
des  princes  de  Hesse.  Son  université 
date  de  1527.  La  population  est  de 

7,000  habitants. 

Sckmalkalden , ville  bâtie  à l’anti- 

?iue , est  fameuse  par  lâ  ligue  qui  s’y 
orma  contre  Charles-Quint,  et  doit 
son  importance  actuelle  à son  indus- 
trie florissante.  Elle  compte  5,400  ha- 
bitants. C'est  dans  Son  voisinage  que 
se  trouve  le  Stahlberg  (ntdnt  d’acier ), 
qui  n'est , pour  ainsi  dire  , qu'une 
enorme  masse  de  fer. 

Fatde,  sur  le  fleuve  du  même  dont, 
est  aussi  Une  ville  ancienne  avec  des 
rues  sinueuses  et  étroites.  Dans  sd  ca- 
thédrale repose  l’apôtre  des  Allenlands, 
saint  Boniface  ( VVinfried  ) , dont  la 
mémoire  est  en  grande  vénération  dans 
le  pays.  Cette  ville  est  chef  - lieu  de 
province  et  renferme  9,000  habitants. 

II.  HESSE-DARMSTADT  oc  HESSE  GR.AXD- 
DUCALB. 

STATISTIQUE  ET  GÉOGRAPHIE. 

La  Hesse  grand  -‘ducale , dont  la 
superficie  est  évaluée  à 196  mvriathèt. 
carrés,  est  plus  peuplée  que  l'électorat, 
car  elle  compte  747,000  habitants.  Les 
extrémités  de  son  territoire  sont  mér- 
itées à l'oüest  par  la  ville  de  Bingem 
l est  par  celle  de  Schlitz;  au  sud  par 
la  ville  de  Wimpfen;  et  au  nord  par  le 
village  d’Eimelrode,  dans  la  seigneurie 
d'itter.  Il  y a solution  de  coritinuité 
dans  sa  surface,  coupée  par  plusieurs 
possessions  étrangères.  Des  trois  pro- 
vinces dont  se  forme  le  pays,  celle  de 
la  haute  Hesse  est  séparée  de  celle  de 
Starkoiibourg  et  de  la  Hesse  rhénane 
par  la  Hesse  électorale  et  le  territoire 
de  la  ville  libre  de  Francfort-sur-Mein. 
Le  Starkenbourg  est  borné  à l’est  par 
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Je  Mein,  la  Bavière  et  le  grand-duché 
de  Badé;  au  sud  par  le  même  duché,  le 
Necker  et  le  Wurtemberg;  et  au  nord 
par  le  Mein  et  le  territoire  de  Franc- 
fort. La  haute  Hesse  touche  au  nord 
à la  province  prussienne  de  Westpha- 
lie  et  à la  Hesse  électorale;  à l'est,  à 
ce  dernier  pays  ; au  sud  encore  à l'é- 
lectorat, et  de  plus  au  territoire  de 
Francfort  ; enfin  à l'ouest  à la  Prusse 
et  au  pays  de  Hesse-Hombourg  et  de 
Nassau.  La  Hesse  rhénane  est  limitée 
à l’est  par  le  Rhin  ; au  sud  par  la  Ba- 
vière rhénane  et  la  Prusse  rhénane;  et 
au  nord  par  le  Rhin. 

La  partie  orientale  de  la  province 
de  Starkenboury  est  presque  entière- 
ment occupée  par  l'Odenwald , que 
côtoie  à l'ouest  la  belle  route  des  mon- 
tagnes ( Bergstrasse  ).  Cette  chaîne  sé- 
pare le  pays  montagneux  de  la  vallée 
du  Rhin.  Vers  le  Mein,  le  sol  est  tan- 
tôt uni,  tantôt  ondulé. 

La  province  de  la  haute  Hesse  est 
coupée  de  montagnes  dont  les  extré- 
mités touchent  à l'est  au  Rhœn  , à 
l'ouest  au  Westerwald.  On  y distingue 
la  chaîne  boisée  du  Vogelsberg.  Au 
sud  ouest  s'élève  le  Taunus,  terminé 
par  le  Hausberg.  Les  sommets  les  plus 
élevés  sont  ceux  de  Sackpfeife  (6S4 
mètres),  de.  Vogelsberg,  de  Taufstein 
(763  mètres).  Ces  montagnes,  comme 
celles  de  l’électorat , renferment  d'as- 
sez grandes  richesses  minérales , sur- 
tout en  fer.  Les  accidents  de  terrain  du 
canton  de  Wetterau  ne  sont  guère  que 
des  collines;  le  sol  en  est  très-fertile. 

La  surface  de  la  Hesse  rhénane  se 
compose  alternativement  de  collines, 
de  vallées  et  de  petites  plaines.  Le  cli- 
mat est  doux  et  agréable  : aussi  avait- 
on  anciennement  donné  à ces  contrées 
le  nom  de  Wonngau  ( lieu  de  délices). 
Les  coteaux  sont  garnis  de  riches  vi- 
gnobles , les  plaines  couvertes  de 
champs  bien  cultivés  et  de  beaux  vet- 
gers. 

Le  Rhin  et  le  Mein  sont  les  princi- 
paux fleuves  du  grand-duché;  puis 
Viennent  le  Necker  et  la  Lahn.  Parmi 
les  autres  courants  on  remarque  l’Jt- 
ter,  le  Diemel,  la  Sehwalm,  la  Nidda 
et  le  Wetter. 
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La  population  se  compose  d’environ 

400.000  luthériens,  86,000  réformés, 

20.000  israélites,  1,200  meinnonites 
et  239,000  catholiqües.  La  fusiori  des 
deux  premiers  cultes  en  Eglise  évan- 
gélique a commencé  en  1822  , et  se 
trouve  aujourd’hui  accomplie. 

Le  pouvoir  du  grand-duc  est  tem- 
péré , en  principe  du  moins , par  une 
constitution  dont  nous  parlerons  plus 
tard. 

Le  grand-duché  occupé  dans  l’as- 
semblée fédérale  ordinaire  la  neuvième 
place , et  a trois  voix  à l’assemblée  gé- 
nérale. 

Ses  revenus  ét  ses  dépenses  se  ba- 
lancent : ils  s’élèvent  environ  à 5 
millions  568.050  florins.  La  dette  na- 
tionale ést  de  14  millions  258,570  flo- 
rins. 

L’arnlée  Compte  environ  9,000  hom- 
mes : le  contingent  fédéral  est  de  6, 198 
hommes  pour  l'armée  active,  et  de 
3,078  pour  la  réserve.  Il  appartient  au 
huitième  corps  d'armée. 

TOrOGRAPBIK. 

Au  confluent  du  Wieseck  et  de  la 
Lahn  domine  une  ancienne  fbrteresse, 
dont  les  remparts  ont  été  transformés 
en  jolies  promenades  : c’est  Giessen, 
chef-lieu  dé  la  haute  Hesse,  connu  nar 
son  université  ; on  y compte  7,000  ha- 
bitants. 

Darmstadt,  résidence  du  grand- 
duc,  n'est  bien  bâtie  que  dans  la  partie 
neuve  ; elle  a 22,000  habitants. 

Au  nord  on  rencontre  la  jolie  ville 
d'Of/enbach,  rendez-vous  des  habitants 
de  Francfort  dans  les  beaux  jours.  Ses 

8.000  habitants  sont  exclusivement 
voués  A l’industrie.  Près  d 7/e/rpen- 
heim  on  aperçoit,  sur  les  hauteurs  de 
l’Odenfrala  , les  restes  du  château  de 
Starkenhourg , qui  a donné  don  nom 
à la  province. 

Au  confluent  du  Rhin  et  de  la  Nahe 
est  Bingeti , dans  un  site  charmant , 
comme  le  Sont  tous  ceux  des  bords  du 
Rhin  entre  Cologne  et  Mayence.  Ses 
4000  habitants  sont  adonnés  à la  cul- 
ture de  la  vigne  ou  aux  travaux  des 
manufactures.  Elle  était  autrefois  for- 
tifiée; mais  depuis  que  Louis  XIV  l’a 
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démantelée,  en  1689,  elle  n’a  plus  re- 
couvré son  importance  stratégique. 
Sur  la  rive  droite,  se  dresse  à pic  le 
montRudesheim,  couronné  du  château 
d’Ehrenfels.  De  l’autre  côté,  les  ro- 
chers amoncelés  offrent  sur  leur  crête 
les  majestueux  débris  des  donjons  du 
moyen  âge.  Au  milieu  même  du  fleuve 
surgit  uii  roc  qui  porte  la  Tour  des 
rats  ou  Meuseltnurm , vieille  construc- 
tion du  treizième  siècle,  sur  laquelle  se 
débitent  maintes  légendes  populaires. 

Lavillela  plus  considérableau  grand- 
duché  est  Mayence  (Mainz),  chef-lieu 
de  la  Hesse  rhénane.  Cette  ancienne 
cité,  non  moins  importante  par  son 
commerce  actif  que  par  ses  souvenirs 
historiques,  compte  plus  de  30,000 
habitants.  La  forteresse  de  Mayence, 
regardée  comme  un  des  principaux  bou- 
levards de  l’Allemagne,  est  au  nombre 
des  forteresses  fédérales.  La  Prusse  et 
l’Autriche  y tiennent  garnison  conjoin- 
tement avec  la  Hesse. 

Non  loin  de  la  ville  est  le  bourg 
A'Hochhelm,  où  l’on  récolte  le  meil- 
leur vin  du  Rhin. 

florins , fameuse  dans  les  siècles 
passés  par  les  conciles  et  les  diètes  qui 
s’y  assemblèrent  et  par  le  séjour  de 
plusieurs  empereurs,  n’offre  guère  d’au- 
tre édifice  remarquable  que  sa  cathé- 
drale. C’est  de  ses  environs  que  vient 
le  vin  du  Rhin  connu  sous  le  nom  de 
lait  de  Notre-Dame  (lieben  Frauen 
Milch) , un  des  plus  estimés  de  l’Alle- 
magne. Sa  population  est  de  8,000 
âmes. 

III.  LANnGRAVIAT  DE  11ESSE-H0MB0URG. 

Que  pouvons-nous  dire  d’une  princi- 
pauté qui  ne  compte  pas  23,000  habi- 
tants sur  une  superficie  de  8 myriam. 
carrés,  dont  les  revenus  ne  s’élèvent 
pas  à plus  de  237,000  francs,  dont  la 
dette  publique  est  de  1,100,000  francs, 
et  la  force  militaire  de  229  hommes? 
Malgré  son  peu  d’importance,  elle  a 
encore  le  désavantage  d’être  divisée  en 
deux  parties  éloignées  l’une  de  l’autre 
de  plus  de  vingt  lieues  : le  landgraciat 
de  Homboury,  dans  le  grand-duché  de 
Darmstadt , et  la  seigneurie  de  Meis- 
senheim,  dans  le  grand  cercle  bava- 


rois du  Rhin , la  régence  prussienne 
de  Coblentz  et  la  principauté  jle  Bir- 
kenfeld. 

Le  sol  de  ses  deux  portions,  dont  la 
première  a 24  kilomètres  carrés  et  la 
seconde  S6 , est  arrosé  par  la  Nahe 
et  le  Mein , fertile  en  produits  agri- 
coles et  riche  en  mines. 

Hombourg-vor-der-Hoehe  (*) , rési- 
dence du  landgrave,  est  une  petite  ville 
de  3,000  habitants  ; Meissenheim  n’en 
compte  que  2,000. 

HISTOIRE  DES  ÉTATS  HESS01S. 

HISTOIRE  AHCIEHHE  JDSQO’àPRÉS  LA  COS- 
VERSIOH  DD  PATS  AD  CHRISTIANISME. 

Les  Hessois,  si  on  en  excepte  une 
partie  des  habitants  du  grand-duché, 
dont  les  ancêtres  sont  les  Sedusii, 
placés  jadis  entre  le  Rhin  et  le  Mein , 
descendent  des  CcUti , en  germain  Cat- 
zen , puis  Hatzen  et  Hassen.  Ce  peuple 
de  chasseurs,  dont  les  Romains  disaient 
que  seul  d'entre  les  barbares  il  savait 
faire  la  guerre  (**),  occupait  les  con- 
trées renfermées  entre  la  Hesse  supé- 
rieure et  la  Hesse  inférieure.  Après 
le  désastre  d’Hermann  et  des  Ché- 
rusques  (***) , ils  s’avancèrent  au  sud- 
est  , au  delà  du  Grabfeld  ou  Champ 
des  tombeaux  (dans  l’évêché  de  F tilde), 
jusqu’aux  défilés  du  Harz.  Ils  furent 
arretés  du  côté  de  la  Thuringe  par 
les  forces  des  Hermondures.  César 
les  compte  parmi  les  Suèves  des  envi- 
rons du  Buchenwald  ou  Forêt  de  hê- 
tres (****).  Leurs  places  principales, 
que  Germanicus  atteignit  avec  ses  lé- 
gions, étaient  Matticen,  sur  l’Edder, 
et  Maden,  près  de  Judensberg. 

Ils  s’étaient  armés  contre  Hermann, 
le  libérateur  (*****),  et  avaient  profité  de 

(*)  Hombcure-sous-Mont  rst  surnommé 
ainsi  parce  qu’il  existe  un  autre  Hombourg 
en  Bavière.  Derrière  la  ville  s'élève  une 
hauteur  sur  laquelle  est  bâti  le  château  du 
prince. 

(**)  YoVfî  A I.DEM ACRE,  Vol.  I,  p.  tj. 
(***)  T'oy.  Ali.emagne,  t.I,  p.  10  et  suis. 
(****) Ce  canton,  le  mcmequele  Grahfekl, 
lirait  son  nom  d’une  immense  forêt  qui 
s'étendait  jusqu’au  milieu  de  la  Hesse  su- 
périeure. 

(***'*)  Yoyei  Am.emaone  , t.  I,  p.  19 
et  ao 
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sa  ruine.  Mais  quand  se  forma  la  grande 
ligue  dçs  Marcomans  (*) , ils  avaient 
été  les  premiers  à franchir  le  fossé  que 
les  Romains  avaient  creusé  entre  eux 
et  les  barbares.  A eux  appartenait  la 
première  place  entre  les  nations  du 
nord-ouest  de  l'Allemagne.  Cependant 
peu  à peu  leur  nom  s'effaça  jusqu'au 
temps  de  Valentinien  II,  ou  paraît  un 
Marcomir,  duc  des  Celtes  et  des  Am- 
grivariens , qui  avait  sans  doute  poussé 
sa  domination  vers  le  nord.  Lui  et  son 
frère  s’étaient  ligués  contre  Rome; 
leurs  noms  furent  célébrés  par  Venan- 
tius  Fortunatus.  Toutefois  le  succès 
trahit  leur  audace.  Marcomir,  fait 
prisonnier,  fut  emmené  en  Toscane; 
son  frère  tomba  sous  les  coups  d’un 
assassin.  Franc  de  nation.  F.n  417,  le 
fils  de  Marcomir  apparaît  comme  duc 
des  Francs  : c’est  Pnaramond.  Peu  de 
temps  après  que  Clodion  , son  fils , eut 
passé  le  Rhin  , en  455 , on  voit  figurer 
les  Cattes  pour  la  dernière  fois  dans 
l’histoire  ancienne.  Ils  formaient  l'a- 
vant-garde victorieuse  qui  marchait 
contre  Avitus,  général  romain.  La 
Hesse  était  alors  dépeuplée;  ses  ha- 
bitants avaient  cherché  des  climats 
plus  doux;  un  grand  nombre  s’était 
fixé  dans  la  Gaule  romaine , et  Pto- 
lémée  indique  à peine  quelques  gau  de 
leur  pays.  Au  cinquième  siècle , la 
Hesse  appartenait  au  territoire  des 
Francs  npuaires  que  Clodwig  (Clovis) 
réunit  à celui  des  Francs  saliens. 

Le  fils  de  Chlodwig,  Dietrich  ou 
Théoderick,  fonda  Frankenberg,  sur 
l’Edder,  en  face  de  Saxenbourg  (le 
château  des  Saxons).  Cette  ville,  dotée 
ensuite  de  grands  privilèges  par  Char- 
lemagne, devint  comme  la  clef  de  ce 
pays  riche  et  florissant.  La  chute  du 
royaume  de  Thuringe  porta  un  coup 
fâcheux  à la  Hesse,  qui  fut  pendant 
des  siècles  le  théâtre  de  la  lutte  entre 
les  Saxons  et  les  Francs.  Après  maints 
combats  acharnés,  les  deux  peuples 
occupèrent  chacun  une  part  du  pays. 
La  Hesse  des  Francs  comprenait’  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu’on  a appelé 
ensuite  la  Hesse  inferieure  (**).  Au 

(*)  Ibidem,  p.  a». 

(**)  Casscl,  Fritzlar,  Wildungeo,  Waldeck, 


nord  de  ce  canton , entre  la  Fulde , le 
Weser  et  le  Diemel , s'étendait  la 
Hesse  saxonne,  en  partie  couverte  par 
l'immense  forêt  de  Reinhard  (*). 

Ce  ne  fut  qu’au  commencement  du 
huitième  siècle,  quand  déjà  les  mis- 
sions chrétiennes  avaient  commencé 
en  Saxe,  que  les  efforts  des  princes 
francs  de  la  race  de  Pépin  , pour  con- 
vertir les  païens  de  la  Hesse , portè- 
rent leurs  fruits. 

Après  avoir  converti  la  Thuringe , 
l’Anglo-Saxon  Winfried , auquel  le 
pape  donna  ensuite  le  nom  romain  de 
Bonifacius , pénétra  dans  les  forêts  des 
rives  de  la  I.ahn , de  l’Edder  et  de  la 
Fulde.  Le  culte  du  feu  et  d’Hertha , 
celui  de  Thor  et  des  bois  ténébreux 
formait  la  croyance  originelle  des  ha- 
bitants. Mais  ils  avaient  aussi  adopte 
les  dogmes  Scandinaves , et  leur  dieu 
principal  était  Wodan  (Odin).  On  lui 
rendait  hommage  sur  le  Kestcrberg. 
Ce  fut  là,  dit  la  tradition,  que  vint 
d’abord  le  saint  apôtre.  Il  y bâtit  la 

firent iére  église  chrétienne,  et  depuis, 
a montagne  s’appela  le  Christeuberg 
(à  4 lieues  de  Marbourg).  On  montre 
encore  aujourd’hui , à deux  cents  pas 
de  l'église,  sur  une  pierre,  l’empreinte 
d’un  pas  de  l’envoyé  du  Christ. 

Dès  sou  premier  séjour  dans  le  pays, 
Boniface  acquit  beaucoup  d’ascendant 
et  de  renommée  par  la  pureté  de  sa 
vie,  la  vigueur  persévérante  de  sa  vo- 
lonté, et  une  douce  prudence.  Il  bap- 
tisa en  peu  de  temps  plusieurs  milliers 
d’idolâtres  (722). 

Mais  ce  fut  surtout  à son  retour  de 
Rome,  et  quand  il  put  compter  sur 
l’appui  de  Charles  Martel  et  de  ses 
successeurs,  qu’il  agit  avec  énergie, 
secondé  par  son  disciple,  le  Pannonien 
Sturm.  On  évêque  nommé  Witta  (Al- 
binus)  fut  établi  à Burabourg,  près 

Melsungen,  Homberg , Ziegcnbayn,  Ro- 
Ihenbotirg,  Herzfeld,  Münden,  Witzenliau- 
seu , Lichlenau , Reichenbacli , Spangen- 
berg,  appartenaient  à cette  province. 

(*)  Zierenberg,  Arolsen  dans  la  princi- 
pauté de  Waldeck,  Stadlberg,  l'antique 
Ercsbourg  sur  le  Diemel , Warbourg  e* 
Hofgeismar,  y étaient  silués. 
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de  Fritzlar;  une  église  ou  un  monas- 
tère fut  érigé  à Amœnebourg,  dans 
la  Hesse  supérieure;  une  colonie  de 
moines  anglo-saxons  peupla  l'abbaye 
centrale  de  Fritzlar.  Des  fondations 
semblables  s'élevèrent  à Fulda , à 
Herzfeld.  Bientôt  les  bois  sacrés  dis- 
parurent, et  une  foule  de  couvents  et 
d'écoles  consolidèrent  les  bienfaits  de 
la  civilisation  chrétienne  (*). 

LA  HESSE  SOUS  LES  COMTES  ET  SEIGNEURS. 

Tandis  que  Charlemagne  conduisait 
les  Llessois  en  avant-garde  à la  tête 
de  ses  Francs  contre  les  Saxons , qu'il 
élevait  des  fortifications  sur  les  fron- 
tières (**)  et  transportait  en  Hesse 
quelques  chefs  de  la  nation  vaincue, 
des  comtes  immédiatement  soumis  a 
l’autorité  royale  régissaient  les  can- 
tons de  ce  pays.  Il  se  forma  alors  un 
grand  nombre  de  familles  d’autant  plus 
considérables  qu'aucune  autorité  du- 
cale ne  réprimait  leurs  usurpations. 

Parmi  les  seigneurs  les  plus  distin- 
gués, après  la  mort  du  conquérant, 
était  Conrad,  qui  habitait  Fritzlar,  çt 
dont  les  trois  frères  avaient  des  pos- 
sessions s’étendant  jusqu’au  Spessart, 
dans  les  deux  cantons  de  la  Lahn 
(supérieure  et  inférieure) , la  Hesse 
franconienne  et  saxonne.  C’étaient  les 
descendants  du  second  fils  de  Welf  1er 
et  d'une  fille  de  Louis  le  Germanique. 
Ce  comte  Conrad  I"  périt  de  la  main 
d’Adalbert  de  Bamberg , dans  les  plai- 
nes de  Fritzlar.  Son  uls , Conrad  II, 
devint  duc  de  Franconie,  et  monta  sur 
le  trône  d’Allemrgne  après  Iq  chute 
des  Carlovingiens  (***).  Ce  fut  pendant 
son  administration  que  furent  bôtis  le 
chûteau  et  In  ville  de  Cassel.  Comme  il. 
mourut  sans  enfants , son  frère  Eber- 
hard  fut  obligé  d’abandonner  la  suc- 
cession à Henri  le  Saxon.  Toutefois 
F.berhard  était  encore  assez  puissant 

(*)  Voyez  Aixemaghe,  j.  I,  p.  i6t  «t 
162. 

(**)  Il  en  rpste  encore  des  traces  à Hers- 
lell,  sur  le  Diemel,  et  l’on  voit  les  lignes 
qu’il  creusa  sur  l'Odeuherg,  près  de  Ju- 
densberg , où  était  alors  la  ville  principale. 

(***)  Voyez  I'j1uf.vxgsi  , 1. 1,  p.  »3a. 


our  maintenir  ses  vassaux  dans  lo- 
éissance,  et  son  nom  demeura  respecté 
dans  la  Hesse.  Il  ne  Larda  même  pas , 
comme  nous  l’avons  vu  dans  l'histoire 
générale  d?  l'Allemagne  (*),  à lever 
Pétendard  de  la  révolte  (vers  937). 
Mais  la  désunion  qui  se  mit  dans  sa 
famille  facilita  la  victoire  à Otton  I". 
Hermann  , duc  de  Souabe,  beau-frère 
d’Eberhard  , et  Conrad  Kurzpold , 
comte  de  la  Lahn  inférieure  , qui  était 
également  son  parent,  le  surprirent, 
en  939,  et  le  tuèrent.  Il  est  probable 
que , sans  cette  catastrophe  , la  bran- 
che franconienne  des  Guelfes  eût  fonde 
en  Hesse  une  grande  principauté. 

Henri  Ier  et  les  trois  Otton  dotèrent 
les  diocèses  saxons  des  biens  des  Francs 
de  la  Hesse  et  distribuèrent  les  comtés 
de  ce  pays  à leurs  favoris  d'après  leur 
bon  plaisir.  Ils  établirent  le  siégé  d’une 
diète  à Fritzlar.  Sajnte  Cuncgonde, 
épouse  dp  saint  Henri  II  , fonda  la 
riche  abbaye  de  Kauffungen , près 
de  Cassel.  Néanmoins  les  empereurs 
avaient  assez  peu  d’action  sur  la  Hesse. 
La  famille  la  pins  puissante  qu’on  y 
voie  paraître  après  la  chute  d'Eberhartf, 
fut' celle  des  comtes  H'erner  (Garnier), 
parmi  lesquels  il  faut  peut-être  cher- 
cher les  ancêtres  de  l'empereur  Con- 
rad II (**). A cette  maison  appartenait 
le  jeune  étourdi  qui  partagea  avec 
Adelbert,  archevêque  de  Brême,  la 
faveur  de  l’empereur  Henri  II , et  fut 
tué,  en  1006 , à Ingelbeim  par  les 
scigueurs  mécontents. 

Les  possessions  des  Werner  passè- 
rent à une  autre  maison,  celle  des 
Gison  ou  comtes  de  Cudensbcrg  ,*** 
Hedwige,  unique  héritière  de  Gison 
IV,  en  se  manant  avec  le  landgrave 
Henri  II , transporta  les  biens  de  sa 
famille  dans  celle  de  Thuringe. 

(*)  Tome  I,  p.  IÎ7  et  aï$. 

(*•)  Quatre  comtes  Werner  administrè- 
rent successivement.  Le  dernier  mourut  eo 
liai. 

(***)  Quatre  comtes  Gison  se  succédèrent 
également.  Le  quatrième  mourut  en  itî;. 
Maden,  siège  de  leur  tribunal,  était  situe 
dans  la  proximité  du  château  dont  ils  pri- 
rent le  nom. 
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La  Hesse  devint  une  partie  du  land- 
graviat  de  Thuringe,  lorsque  ses  comtes 
et  ses  dynasles  eurent  reconnu  la  suze- 
raineté des  landgraves  de  ce  pays. 
Ceux-ci  en  confiaient  ordinairement 
l'administration  à leurs  Gis  puînés, 
qui,  depuis  Louis  III,  portèrent  lç 
titre  de  comtes  de  Hesse  ou  de  Gu- 
densherg.  Après  lamortdeHermannl'*, 
le  Mécène  des  Minnesspnger,  Louis  IV, 
époux  de  sainte  Élisabeth,  gouverna 
la  Thuringe,  tandis  que  Henri  Raspon 
IV,  dont  le  frère  fut  roi  des  Romains, 
dominait  sur  la  Hesse.  Le  Gis  de 
Louis  IV,  Hermann  II,  étendit  les 
privilèges  de  Cassel.  Sainte  Élisabeth 
termina  scs  jours  (19  novembre  1231} 
à Marhourg , où  elle  fut  enterrée. 
Quant  a Henri  Raspon  IV,  adversaire 
du  grand  empereur  Frédéric  II,  il 
consuma  sa  vie  dans  les  agitations  et 
les  combats.  Lorsqu'il  fut  décédé  sans 
postérité,  ainsi  que  son  frère  ConquJ , 
la  race  cnrlovingienne  des  landgraves 
de  Thuringe  se  trouva  éteinte. 

La  Hesse  s’engagea  alors  dans  la 
guerre  acharnée  qui  dura  depuis  |2I8 
Jusqu’en  I263.  Elle  avait  ete  allumée 
par  Sophie,  lillc  de  sainte  Élisabeth 
et  duchesse  de.  Brabant.  Cette  magna- 
nime princesse,  au  nom  de  son  (ils, 
Henri  l'Enfant  ( puer  de  I/essia ),  récla- 
mait la  Thuringe,  occupée  par  Henri 
l'illustre  , margrave  de  Misnie.  lin 
traité,  conclu  en  1263,  décida  du  sort 
des  deux  pays.  Le  nouveau  landgrave 
de  Thuringe  abandonna  g Henri  la 
Hesse  thuringienne , avec  plusieitps 
villes  ou  châteaux  qu’il  vendit  de  sg 
faire  abandonner  par  Albert , duc  de 
Brunswick.  Après  avoir  ainsi  assuré 
la  puissance  de  son  lils.  l’héroïue  lies- 
soise  sc  démit  de  sa  tutelle  et  retourna 
dans  le  Brabant  (*).  Quant  à Henri , 
devenu  la  souche  d'une  nouvelle  maison 
souveraine  dont  descendent  les  maisons 

(*)  Les  ruine*  du  cliâleau  de  Frauen- 
bourg,  bâti  entre  Amorncberg,  possession 
mavenraise,  et  Slauffenberg,  manoir  de* 
puissants  comtes  de  Ziegenhain,  rappellent 
encore  son  souvenir. 
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qui  régnent  actuellement  dans  le  pays, 
il  prit  le  titre  de  landgrave  de  liesse, 
soit  parce  que,  maître  de  la  basse 
Hesse,  il  était  élevé  au-dessus  des  eau- 
grafs  ordinaires,  soit  parce  qu'il  ne 
voulut  pas  déposer  un  titre  qu’il  avait 
pris  comme  prétendant  à la  successiou 
de  Thuringe.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu'en  1373  que  son  landgrpviat  fut  for- 
mellement reconnu  comme  Gef  d’em- 
pire. Depuis  ce  règne,  l’agrégation 
successive  d’une  foule  de  petits  Etats, 
comtés,  villes  et  châteaux , 'commença 
à former  un  domaine  compacte  qui  , 
jusqu'à  lq  mort  de  Philippe  le  Magna- 
nime, resta  presque  constamment  reuni 
dans  la  même  main. 

LAHDGIIAVIAT  DI  BESSE. 

(io65-»56;). 

Henri  /",•  quoique  descendant  de 
Charlemagne  par  Lambert  ie  Barbu 
de  Brabant  et  Louis  le  Barbu  de 
Thuringe , se  trouvait  plaçé  sur  une 
ligne  inférieure  aux  princes  d’Empire, 
puisque  aucune  de  ses  terres  n’etait 
Gef  impérial.  Aussi  abandonna-t-il, 
en  1292,  à Adolphe  de  Nassau,  la  su- 
zeraineté de  sa  ville  d'Éscliwege,  qu’jl 
reprit  ensuite  des  mains  de  l'Empe- 
reur avec  le  château  voisin  de  Boyne- 
bourg.  Il  établit  sa  résidence  à Casse). 
Ses  dernières  années  furent  troublées 
par  des  dissensions  de  faipjlle  qui  né- 
cessitèrent entre  ses  enfants  un  par- 
tage ordonné  par  l’F.ippcreur. 

Après  la  mort  de  Henri  ( 1306  ) 
Jean  f r,  son  fils  du  second  lit,  |ui  suc- 
céda à Cassel , tandis  qu’un  prince 
issu  de  son  premier  mariage  régnait  à 
Marbourg  et  dans  la  liesse  supé- 
rieure. 

Mais  Jgan  ayant  péri  de  la  peste,  en 
1311,  le  pays  entier  resta  à son  frère 
Otlon  rr,  qui  prit  le  parti  de  Frédéric 
d'Autriche  contre  Louis  de  Bavière, 
et  mourut  en  conseillant  à ses  quatre 
fils  de  regler  l’ordre  de  succession  par 
le  droit  de  primogéniture.  Henri  H,  dit 
de  fer,  se  signala  par  sa  bravoure,  et 
recula,  comme  son  père  et  son  aïeul, 
les  homes  de  ses  possessions,  soit  par 
l'or,  soit  par  le  fer. 

La  Hesse,  à cette  époque,  était  cou- 
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verte  de  cnàteaux  forts,  où  les  cheva- 
liers se  livraient  au  brigandage.  Henri 
s’appliqua  pendant  tout  son  règne  à 
les  détruire.  Son  nom  imposait  telle- 
ment, ou’on  disait  proverbialement  : 
« Prends  garde  au  landgrave  de  Hesse, 
« si  tu  tiens  à ta  peau.  » Cependant, 
les  luttes  où  il  se  trouva  engagé  ne 
l’empêchaient  pas  de  cultiver  et  d’en- 
courager les  sriences.  Jean  Reidefels, 
le  premier  chroniqueur  de  la  Hesse, 
fut  comblé  de  ses  bienfaits,  et  les 
trouvères  de  Souabe  eurent  place  à 
sa  cour. 

Henri  ayant  vu  la  mort  lui  enlever 
son  fils  unique,  Otton  l’Arbalétrier, 
associa  à la  régence,  en  1 366,  son  ne- 
veu , Hermann  le  Savant  , qui,  des- 
tiné d’abord  à l’état  ecclésiastique , 
avait  reçu  une  éducation  littéraire  à 
Paris  et  à Prague.  Ce  fut  le  signal 
d’une  .guerre  sanglante.  Otton  le 
Quade(le  Mauvais),  duc  de  Bruns- 
wick , petit-fils  du  landgrave  par  sa 
mère , jaloux  de  cette  préférence , 
forma  contre  la  Hesse  une  ligue  re- 
doutable. 

Les  deux  landgraves  avaient , dans 
leur  propre  noblesse , des  ennemis 
dangereux  qui  se  joignirent  à lui. 
Plus  de  deux  mille  chevaliers  et  ba- 
rons , dont  trois  cent  cinquante  pou- 
vaient se  retrancher  dans  un  château 
fort . étendirent  autour  de  Henri  et 
de  Hermann , qu’ils  appelaient  avec 
dédain  le  Bachelier , le  réseau  d’une 
vaste  confédération  appelée  Société  de 
F Étoile,  en  l’honneur  du  comte  de 
Ziegenhain,  un  de  ses  chefs,  qui  por- 
tait une  étoile  sur  ses  armes.  Le  mo- 
ment, pensaient- ils , était  favorable 
pour  conquérir  l’indépendance , à 
l’exemple  de  la  noblesse  de  Franconie 
et  de  Souabe. 

Hermann,  au  dire  de.  la  chronique, 
versait  des  larmes  à Marbourg,  de  ne 
voir  dans  le  parti  de  son  oncle  qu’un 
nombre  de  chevaliers  qu’il  pouvait 
nourrir  avec  quelques  pains  (*).  Les 

(*)  Ces  loyaux  serviteurs  étaient  au  nom- 
bre de  huit  nu  dix.  Les  gens  qui  entouraient 
les  deux  princes  étaient , pour  la  plupart, 
affiliés  secrètement  aux  eloi/ét. 


landgraves  trouvèrent  leur  appui  le 
plus  solide  dans  les  villes,  dont  l’exis- 
tence était  aussi  mise  en  question. 

Une  guerre  d'affreux  brigandages 
désolait  la  Hesse  depuis  plusieurs  an- 
nées , quand  Henri,  pour  arrêter  les 
progrès  de  l’incendie,  conclut  à Esch- 
wege,  avec  la  maison  de  Misnie-Thu- 
ringe , un  célèbre  pacte  de  confrater- 
nité héréditaire , et  de  succession  ré- 
ciproque, au  défaut  d'héritiers  mâles 
de  l’une  ou  de  l’autre  famille.  L’Em- 
pereur confirma  ce  traité,  le  13  décem- 
bre 1373  ; et,  en  même  temps,  il  éleva 
la  Hesse  au  rang  de  landgraviat  fief 
d'empire.  Les  villes  et  les  vassaux  des 
trois  provinces  alliées  prêtèrent  ré- 
ciproquement serment  de  fidélité  aux 
deux  maisons.  De  cette  époque  date 
aussi  la  première  convocation  des 
états  de  la  Hesse. 

Otton  , ayant  ainsi  perdu  tout  es- 
poir de  démembrer  la  Hesse , et  de 
voir  le  succès  des  confédérés  de  l’É- 
toile qui  s’étaient  laissé  battre  plu- 
sieurs fois , renonça  formellement  à 
ses  prétentions,  en  1375  : la  ligue  ne 
tarda  pas  à se  dissoudre. 

Mais  la  paix  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ; des  intrigues , que  les  annalis- 
tes contemporains  n’ont  pas  su  péné- 
trer, brouillèrent  bientôt  les  anciens 
amis , réconcilièrent  les  ennemis.  Le 
landgrave  de  Thuringe  fut,  cette  fois, 
le  premier  antagoniste  d’Hermann , 
lacé  seul  à la  tête  du  gouvernement  ; 
epuis  1377,  son  oncle  ne  vivait  plus. 
La  confédération  de  l’Étoile  ressus- 
cita sous  le  nom  de  la  Société  du 
vieil  Amour  ( von  der  alten  Minne  ) 
fondée  par  le  comte  de  Nassau-Dil- 
lenbourg , et  de  Y Union  de  la  Corne , 
ayant  à sa  tête  les  seigneurs  de  Hatz- 
feld.  Puis,  parurent  les  confédérations 
des  Fauconniers , des  Spadassins 
(Bengler).  Trois  fois,  pendant  ces 
troubles  sanglants  ( 1 386,  1 387  et  1 388), 
Hermann  eut  à défendre  Casse!  assié- 
gé. Enfin,  en  1392,  la  lassitude  amena 
la  paix. 

Louis  le  Pacifique , qui  succéda  à 
son  père  en  1413,  fut  le  législateur  de 
la  Hesse.  Souvent  les  princes  voisins, 
dont  il  gagna  l’estime  par  ses  principes 
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de  modération , s’en  rapportèrent  à aussi  leur  bravoure  est  terrible  pour 
sa  sagesse,  dans  leurs  querelles,  et  les  pays  où  elle  s’exerce, 
eurent  recours  à sa  médiation.  Philippe  le  Magnanime  n’avait  que 

Il  admit  au  bénéfice  du  pacte  d’Esch-  cinq  ans  lorsqu’il  perdit  son  père,  et 
wege  la  maison  de  Brandebourg(  1457),  sa  minorité  fut  très-orageuse.  D’a- 
et  porta  les  limites  de  la  Hesse  jus-  bord,  Anne  de  Brunswick,  femme  du 
qu'au  Mein,  par  l’acquisition  des  vas-  malheureux  Guillaume  I,r,  fit  sortirce 
tes  comtés  de  Ziegenhain  et  de  Nid-  prince  de  sa  réclusion  et  réclama  la 
da.  Louis  aimait  les  lettres  et  cultivait  régence,  en  son  nom,  jusqu’à  ce  qu’il 
l'alchimie.  Il  envoya  ses  fils  à l’uni'  eilt  pris  la  fuite  au  seul  bruit  de  la 
versité  de  Paris.  marche  d’une  armée.  Puis  les  états 

Après  sa  mort,  en  1458,  la  maison  déférèrent  l’autorité  à l’électeur  et  au 
de  Hesse  se  partagea  en  deux  lignes,  duc  deSaxe.  De  là  une  suite  de  trou- 
celles  de  Cassel  et  de  Marbourg.  Mais  blés  et  de  petites  révolutions.  Enfin, 
cette  séparation  ne  dura  pas  au  delà  les  bourgeois  de  Marbourg  et  de  Cas- 
d’une  trentaine  d’années.  sel  prirent  les  armes,  et  déclarèrent 

Henri  III,  auteur  de  la  ligne  ca-  régente  Anne  de  Mecklembourg,  veu- 
dette  de  Marbourg , acquit  les  beaux  ve  du  landgrave,  qui  exerça  ses  fonc- 
comtés  de Katzenellebogen,  en  épou-  tions  de  1514  à 1518.  A plusieurs  re- 
sant  Anne,  héritière  de  ces  domaines,  prises , le  terrible  chevalier  François 
Son  fils,  GuiUaume  III , qui  régna  de  de  Sickingen,  sous  prétexte  de  venger 
1483  à 1500,  étant  décédé  sans  en-  quelque  injustice  faite  à un  de  ses  pa- 
fants,  le  landgraviat  entier  revint  à la  rents,  porta  le  ravage  dans  la  Hesse; 
brandie  aînée.  le  jeune  landgrave  se  mit  enfin  à la 

Louis  II,  le  Sévère  ou  le  Couraaeux,  tête  de  ses  troupes  et  le  repoussa  loin 
qui  résidait  à Cassel,  fut  l’allié  de  l’é-  des  frontières, 
lecteur  Frédéric  dans  la  guerre  du  Pa-  Philippe  le  Magnanime  fut  un  des 
latinat,  puis  soutint  la  cause  opposée,  plus  fermes  soutiens  de  la  réforme, 
celle  du  pape  et  de  l’Empereur,  dans  un  des  plus  énergiques  défenseurs  de 
la  guerre  de  Mayence.  Il  eut  pour  la  liberté  de  l’ Empire , menacée  par 
successeurs,  en  1471,  ses  fils  Guillau-  l’ambition  de  Charles -Quint.  Nous 
me  le  l ieux  et  GuiUaume  le  Moyen,  avons  raconté  ailleurs  les  principaux 
ou  GuiUaume  /*'  et  II.  Le  dernier  de  événements  de  cette  existence  si  bien 
ces  deux  princes  était  le  plus  ambi-  remplie  (‘)  : les  expéditions  du  land- 
tieux  et  le  plus  capable.  Il  sut  réduire  grave  contre  François  de  Sickingen, 
successivement  à quelques  bailliages  puis  contre  les  anabaptistes  dont  l’ar- 
la  partde  son  aîné,qui  revint,  en  1491,  niée  était  en  partie  composée  de  ses 
d’un  pèlerinage  à Jérusalem  avec  un  vassaux;  la  ligue  des  princes  protes- 
extrême  affaiblissement  de  corps  et  tants , à laquelle  il  prit  une  part  ac- 
d’esprit.  Cet  accident  rendit  Guillau-  tive;  ses  efforts  pour  réconcilier  Lu- 
me  II  seul  maître  de  la  Hesse  infé-  ther  et  Zwingli;  l’union  de  Smalcalde 
rieure , et  la  mort  de  son  cousin  où  il  joua  un  des  premiers  rôles.  Nous 
l’appela  bientôt  à gouverner  toute  l’avons  vu  arracner  le  Wurtemberg 
l’étendue  des  terres  de  sa  maison.  Il  des  mains  de  l’Empereur  (**);  puis, 
rendit  de  grands  services  à son  ami,  avec  l’électeur  de  Saxe,  marchera  la 
l'empereur  Maximilien  I",  et  en  ob-  tête  des  confédérés , quand  s’engagea 
tint,  pour  ses  frais  de  guerre,  les  la  lutte  générale;  expier,  peu  à près, 
villes  d’Umstadt , de  Hombourg , etc.  son  audace  par  de  tristes  humiliations 
Il  mourut,  en  1509,  avec  la  réputation 

d'un  prince  accompli,  et  laissant  un  (*)  Voyez  Allehish,  ».  n,p.  199, 
fils  à qui  le  destin  réservait  une  grande  104,  ao6, aaa , aa8 , a3o,  a3» , a36,  a38, 
célébrité.  A cette  époque,  les  Hessois  >39,  340,  341 , 34a,  349. 
sont  cités  comme  des  guerriers  d’é-  (**)  Voyez  aussi  Histoire  du  royaume  de 
lite,  auxquels  rien  ne  résiste  ; mais  Wurtemberg. 

8*  livraison.  (Bade,  États  hessois,  etc.,'.  3 
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et  par  une  captivité  dont  le  souvenir 
est  une  tache  à la  gloire  de  Charles- 
Quint  ; enfin  recouvrer  sa  liberté  par 
le  traité  de  Passau. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  peu  de 
chose  à ajouter  au  tableau  de  sa  vie, 
qui  est  celui  du  seizième  siècle  tout  en- 
tier. Après  avoir  fait  tenir,  en  1526  et 
1527,  a Flombourg  et  à Marbourg, 
des  colloques  entre  les  ministres  des 
deux  religions  , qui  semblaient  pure- 
ment remplir  une  formalité  oiseuse, 
Philippe  vit  ses  sujets  se  déclarer  vo- 
lontairement pour  les  doctrines  nou- 
velles. Il  confisqua  alors  les  biens  ec- 
clésiastiques et  les  employa  à la  fonda- 
tion de  l’uui versité  de  Marbourg  et 
de  six  hôpitaux.  Rendu  à la  liberté  il 
consacra  ses  dernières  années  au  gou- 
vernement de  son  pays. 

Tous  ceux  qui  étaient  persécutés 
pour  leur  croyance  étaient  assurés 
de  sa  protection.  Ainsi  les  huguenots 
de  France  trouvèrent  en  lui  un  ami 
zélé,  auquel  ils  s’adressèrent  pour  ob- 
tenir des  secours.  En  1562,  il  aida 
Dandrlot,  frère  de  Coligny,  a rassem- 
bler des  troupes  en  Allemagne  pour 
le  prince  de  Condé,  et  lui  donna  son 
maréchal  pour  les  commander. 

Philippe  le  Magnanime  mourut  le 
31  mars  1567,  laissant  à ses  fils,  dans 
son  testament,  des  instructions  très- 
détaillées  sur  le  partage  de  ses  posses- 
sions, et  de  sages  conseils;  il  les  exhor- 
tait, par  exemple,  dans  le  cas  où  il  y 
aurait  un  rapprochement  entre  les  pa- 
pistes et  les  luthériens , a donner  les 
mains  à cette  réunion,  pourvu  qu’elle 
ne  lilt  pas  contraire  à la  parole  de  Dieu. 

Cette  parole  de  Dieu,  Philipne  avait 
cependant  quelquefois  une  singulière 
façon  de  l’interpréter;  nous  ne  pou- 
vons même  nous  dispenser  de  rappor- 
ter ici  un  curieux  épisode  de  sa  vie , 
un  événement  qui  appartient , comme 
peinture  de  mœurs,  a l’histoire  de  son 
époque.  « Le  landgrave  était  marié, 
depuis  1524,  à Christine,  fille  de  Geor- 
ge , duc  de  Saxe , dont  il  avait  une 
nombreuse  descendance.  Doué  d’un 
tempérament  ardent , il  se  piquait 
peu  d'observer  la  fidélité  conjugale  ; 
mais  pendant  une  maladie  qui  en  1539 


le  retint  dans  son  lit,  il  fit  une  lecture 
assidue  de  la  Bible , et  fut  frappé  de 
uelques  passages  de  saint  Paul , qui 
éclarent  la  fornication  et  l'adultère 
péchés  mortels.  Au  lieu  de  travaillera 
se  corriger  de  ces  vices  pour  tranquil- 
liser sa  conscience,  il  établit  en  tliese 
qu’il  lui  était  impossible  de  mener  une 
vie  régulière  tant  qu’il  n’aurait  pas  une 
autre  épouse  (*).  Il  trouva  dans  le 
Vieux  et  dans  le  Nouveau  Testament 
des  textes  qu’il  crut  pouvoir  interpré- 
ter en  faveur  de  la  bigamie  ; et  aussi- 
tôt sa  résolution  fut  prise.  Il  demanda 
à Luther,  à Mélanchton  et  è Bueer  de 
décider  si  le  mariage  qu’il  se  proposait 
de  contracter  n’offenserait  pas  Dieu,  et 
promit  cependant  de  continuer  à vivre 
avec  sa  première  épouse , bien  quelle 
lui  fût  très- désagréable , et  à porter 
sa  croix,  comme  il  le  disait.  Du  reste, 
s’il  ne  trouvait  pas  de  consolation  au- 
près des  docteurs , il  se  verrait  forcé 
de  s’adresser  à l’Empereur,  dont  il 
obtiendrait  tout  ce  qu’il  voudrait  en 
corrompant  ses  ministres  ; mais  une 
telle  démarché  serait  dangereuse  pour 
le  parti  protestant,  et  il  aimait  mieux 
mille  fois  devoir  son  repos  à leur  per- 
mission qu’à  celle  de  l’Empereur  ou 
de  tout  autre  homme.  » 

Grand  fut  l’embarras  des  réforma- 
teurs, qu’effrayait  ce  recours  indiscret; 
il  ne  fallait  pas  cependant  que  leur 
cause  fût  privée  d’un  si  puissant  défen- 
seur. Aussi,  après  avoir  fait  valoir  plu- 
sieurs considérations,  qui  pouvaient 
engager  Philippe  à renoncer  tant  a son 
projet  qu’à  sa  vie  liceucieuse,  ils  ter- 
minèrent ainsi  leur  réponse  signée  par 
Luther,  Mélanchton,  Bucer  et  cinq 
de  leurs  collègues  : « Enfin,  si  Votre 
Altesse  est  entièrement  résolue  d’é- 
pouser encore  une  femme , nous  pen- 
sons qu’elle  doit  le  faire  secrètement  ; 
de  cette  manière  il  n’en  résultera  ni 
contradictions  tiès  - importantes , ni 
scandale,  car  il  n’est  point  inusité  que 
les  princes  aient  des  concubines  ; et 
quand  le  menu  peuple  n’y  entendrait 
pas  raison,  les  personnes  sensees  ai- 

(*)  Sehœll , Histoire  des  Etals  européens, 
t.  XXVI , p.  84  el  suiv. 
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rueront  toujours  mieux  cette  vie  mo- 
dérée que  l'adultère  et  autres  actions 
brutales.  On  ne  doit  pas  s’inquiéter  de 
ce  que  les  gens  diront , pourvu  que  la 
conscience  soit  tranquille.  L’Évangile, 
d’ailleurs . n’a  ni  révoqué,  ni  défendu 
ce  qui  avait  été  permis  dans  la  loi  de 
Moïse  à l’égard  du  mariage.  Pour  ce 
gui  concerne  l’idée  de  traiter  cette  af- 
faire avec  l'Empereur,  nous  estimons 
qu’il  met  l'adultère  au  nombre  des 
moindres  péchés,  et  il  est  bien  à crain- 
dre qu’imbu  de  la  foi  papistique,  car- 
dinalistique,  italique,  hispanique,  sa- 
racénique , il  n’attache  qu'un  petit 
intérêt  à votre  demande  et  ne  tâche 
d’en  tirer  avantage,  car  nous  savons 
qu'il  est  trompeur  et  perfide , ayant 
oublié  les  mœurs  germaniques.  » 
Outre  ce  consentement  en  bonne 
forme,  Philippe,  ce  qui  est  plus  éton- 
nant, obtint,  sinon  celui  de  son  beau- 
père,  du  moins  celui  de  Christine  de 
Saxe.  Le  3 mai  1540,  à Rothenbourg 
sur  la  Fulde , il  épousa , au  pied  des 
autels , et  en  présence  de  Bucer  et  de 
Melanchton , Marguerite  de  la  Sabla, 
fille  d’un  pauvre  gentilhomme.  Il  en 
eut  sept  fils,  qui  ne  portèrent  pas 
d’autre  titre  que  eelui  de  comtes  de 
l>ietz,  issus  de  la  maison  de  Hesse,  et 
moururent  tous  sans  postérité. 

■fSTOlftE  MODERNE  DES  ETATS  HESSOIS. 

(l  567-l8/»0). 

Conformément  aux  dernières  dispo- 
sitions de  Philippe,  la  Hesse  fut  par- 
tagée inégalement  entre  ses  quatre  (ils. 
Guillaume  IV,  ou  le  Sage , en  qualité 
d'afné,  reçut  la  moitié  au  pays;  c’est 
de  lui  que  sort  la  branche  de  Hesse- 
Cassel.  La  Hesse-Marbourg,  qui  for- 
mait un  quart,  tomba  en  partage  à 
Louis , le  deuxième  fils,  qui  mourut  en 
1604  sans  laisser  de  postérité.  Ce  pays 
fut  alors  partagé  entre  la  Hesse-Cas- 
sel  et  la  Hesse-Darmstadt.  Philippe  , 
le  troisième,  comte  de  Hpsse  Rliein- 
fels , était  déjà  mort  sans  enfants  en 
1583.  Avec  lui  avait  disparu  ce  comté, 
que  ses  trois  frères  s'étaient  partagé. 

Le  dernier  huitième  échut  à Geor- 
ge I" , ou  le  Pieux,  auteur  de  la  bran- 
che de  Hesse-Darmstadt. 
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La  pensée  dominante  de  Philippe  le 
Magnanime,  la  grande  pensée  de  la  li- 
berté religieuse  et  politique  de  l’Alle- 
magne, se  conserva  dans  la  famille  de 
Hesse-Cassel . taudis  que  celle  de  Hesse- 
Darmstadt  inclinait  pour  la  maison  de 
Habsbourg.  Nous  en  trouvons  les 
preuves  les  plus  éclatantes  dans  l’his- 
toire de  la  guerre  de  Trente  ans  Pt  dans 
celle  des  dernières  révolutions  politi- 
ques, où  les  landgraves  se  sont  cons- 
tamment opposés  à la  prépondérance 
française.  Si  les  princes  de  Hesse-Cas- 
sel  ont  souvent  négligé  l’occasion  d’a- 
prandir  leurs  Étals,  il  faut  l’attribuer 
a la  poursuite  de  ce  système  (*). 

Guillaume  IV  hérita  du  zèle  de  son 
père  pour  la  religion  protestante,  et 
se  lit  une  grande  réputation  par  sa 
prudence,  son  habileté  dans  les  affai- 
res et  son  économie  (**).  A la  science 
politique,  il  joignait  une  connaissance 
si  approfondie  des  mathématiques  et 
de  l’astronomie , qu’il  pouvait  rivaliser 

(*)  Les  landgraves  de  Hesse-Cassel  sont  : 
Guillaume  IV  ou  le  Sage.  . . 1567-1593. 

Maurice  I"  ou  le  Savant.  . . 15911-1637. 

Guillaume  V ou  le  Constant.  1637-1637. 
Guillaume  VI  ou  le  Juste..  . 1637-1663. 

Charles  1". 1663-1730, 

Frédéric  Ier,  roi  de  Suède.  . 1730-1751. 

Guillaume  VIII 1751-1760. 

Frédéric  II 1760-1785. 

Guillaume  785  jus- 

qu’à i8o3  comme  landgrave.  La  Hesse,  étant 
occupée  pur  les  Français  et  faisant  partie  du 
royaume  de  Westphalie,  cc  prince  vivait  en 
Bohème.  À son  retour,  il  régna  avec  le 
litre  d'éleeteur  et  sous  le  nom  de  Guillau- 
me I*r  jusqu'en  183t. 

Guillaume  II,  depuis 1811. 

(**)  Dans  une  lettre  adressée  en  i5n5  à 
son  frère  Philippe , il  se  plaint  des  progrès 
du  luxe.  Il  dit  qu'il  n‘y  a rien  de  plus  rui- 
neux que  la  réunion  du  luxe  allemand  au 
luxe  français,  puisque,  si  les  Français  dis- 
pensent beaucoup  en  habillements  somp- 
tueux, ils  vivent  d’autant  plus  sobrement  et 
mangent  mal,  tandis  que  les  Allemands,  tout 
en  recherchant  un  vaiu  faste  de  représen- 
tation, ne  songent  qu’à  satisfaire  leur  gour- 
mandise. 
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a vpn  son  ami  Tycho-Brabé(*).  Un  grand 
astronome  de  nos  jours  (**}  préfère 
même  les  calculs  du  prince  a ceux  du 
savant  danois.  Cependant , lorsque 
Grégoire  XIII  publia,  en  1582,  son 
nouveau  calendrier  , avec  ordre  à tous 
les  fidèles  de  l’adopter , le  landgrave , 
'consulté  par  l’électeur  de  Saxe,  ne 
voulut  pas  entrer  dans  l’examen  de  ce 
calendrier , et  répondit  qu’il  ne  fallait 
point  l’admettre , à cause  du  ton  im- 
périeux que  prenait  le  pape  dans  sa 
Dulle.  Cet  avis  fut  adopte  par  tous  les 
princes  protestants , à la  diète  tenue  à 
Augsbourg , au  moisdejuin  de  la  même 
année. 

i Guillaume  fut  le  bienfaiteur  de  son 
pays  en  établissant , par  son  testament, 
signé  en  1576,  le  droit  de  primogéni- 
ture  dans  la  ligne  de  Cassel. 

Maurice  avait  vingt  ans  à peine  lors- 
qu'il arriva  au  pouvoir.  De  Thou  di- 
sait au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  que  le  savoir  était  un  héritage 
dans  la  maison  de  Hesse.  Le  nou- 
veau landgrave,  en  effet,  était,  dès 
son  avènement,  capable  de  figurer 
parmi  les  plus  doctes  personnages.  Il 
connaissait  les  langues  et  les  antiquités 
bibliques  et  classiques , parlait  quatre 
langues  modernes  outre  la  sienne, 
était  à la  fois  poète  (***) , géomètre  et 
■astronome;  il  voulut  aussi  être  théo- 
logien , et  ce  fut  la  source  de  tous  ses 
malheurs.  Louis  de  Hesse-Marbourg 
avait  institué  pour  héritières  par  égales 
portions  les  deux  branches  de  Cassel 
et  de  Darmstadt,  mais  à condition  que 
ses  successeurs  ne  feraient  aucun  chan- 
gement à la  religion  établie  dans  ses 
Etats  suivant  là  confession  d’Augs- 
bourg.  Après  de  longues  et  vives  con- 
testations, des  arbitres  avaient  fixé  les 
deux  lots.  Mais  Louis  V de  Darmstadt 
en  avait  appelé  de  la  sentence  au  con- 
seil aulique  (1606).  Ce  fut  dans  ces 

(*)  A Marbourg  on  montre  un  globe  cé- 
leste, ouvrage  de  Guillaume. 

(”)  Voyez  Zack. , Monatl.  corrrspondenz 
fur  Erd  und  Uhumelskunde , 180S,  v,  XII, 
pag.  a68. 

(***)  On  a de  lui  plusieurs  épi  1res  latines 
et  une  traduction  des  {isaume*  de  David  en 
vers  latins,  imprimée  en  i5g5. 


circonstances  que  Maurice  gâta  sa 
cause  par  son  entêtement  pour  le 
calvinisme,  doctrine  qu’il  avait  em- 
brassée par  suite  de  scs  relations  avec 
les  huguenots  français  (*).  Il  com- 
mença sa  réforme  en  1605,  tant  à Cas- 
sel qtt’à  Marbourg.  Les  théologiens  ré- 
calcitrants de  l’université  de  cette  der- 
nière ville  furent  destitués,  et  le 
landgrave  lui-même,  dans  un  discours 
latin  prononcé  à la  grande  salle  de  l’u- 
niversité, justifia  ses  mesures.  Bien- 
tôt cependant  le  prêche  d'un  calviniste 
causa  une  émeute  parmi  les  bourgeois 
de  la  ville.  Il  fallut  encore  que  , pour 
l’apaiser , il  se  montrât  et  fit  quelques 
harangues. 

Sur  ces  entrefaites,  une  sentence 
définitive  du  conseil  aulique  déclara 
Maurice  déchu  de  toute  la  succession , 
comme  ayant , par  sa  réforme , contre- 
venu à une  des  clauses  essentielles  du 
testament  ( 1er  avril  1623  ).  Un  grand 
nombre  de  seigneuries  et  de  bailliages 
furent  encore  adjugés,  en  remplace- 
ment des  fruits  perçus , à la  ligne  de 
Darmstadt,  qui  ne  laissait  ainsi  à celle 
de  Cassel  que  quelques  bailliages  de  la 
Hesse  inférieure.  En  même  temps  le 
pays  devint  le  théâtre  de  la  guerre  de 
Trente  ans  ; les  armées  ennemies  le  tra- 
versèrent en  tout  sens.  Tilly  exigea, 
en  1625,  que  Cassel,  Ziegenhayn  et 
Rheinfeis  reçussent  garnison  impériale. 
Peu  après,  la  ligne  de  Darmstadt  fit 
exécuter  la  sentence  de  la  commission 
-impériale,  pour  les  indemnités  qui  lui 
revenaient.  Rheinfeis  fut  assiégéetpris. 
Ce  coup  réduisit  le  landgrave  au  dé- 
sespoir; il  abdiqua  en  1627  en  faveur 
de  son  fils  aîné,  et  mourut  à Eschwege, 
en  1632. 

Le  premier  soin  de  Guillaume  /', 
après  avoir  assigné  une  portion  de  ter- 
ritoire à ses  freres  consanguins . qui 
formèrent  dès  lors  la  brandie  collaté- 
rale de  Hesse- fiothenbourg  (**),  fut 

(*)  On  a publié  récemment  la  correspon 
dance  de  Maurice  avec  Henri  IV. 

(**)  Le  dernier  landgrave  de  Hcsse-Rolheo- 
bourg,  dont  1a  succession  s’ouvrit  en  i835, 
possédait , sous  la  souveraineté  de  l'élec- 
teur de  Hesse-Cassel  et  du  duc  de  Nassau, 
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d’obtenir  de  la  maison  de  Cassel  le  dé- 
sistement d’une  partie  des  sentences 
prononcées  en  sa  faveur.  L’édit  de 
restitution  de  l'Empereur  (1639)  et  les 
exigences  de  Tilly  menaçaient  d’ag- 
graver encore  sa  déplorable  position , 
quand  Gustave-Adolphe  parut  en  Al- 
lemagne (*).  Alors  tout  prit  une  autre 
face  pour  le  landgrave.  Il  leva  une  ar- 
mée de  dix  mille  hommes , se  déclara 
ouvertement  contre  l'Empereur , com- 
battit en  Westphalie , reuni  aux  Sué- 
dois et  au  duc  de  Brunswick , et  entra 
au  service  de  la  France  comme  maré- 
chal de  camp.  Ni  la  mort  de  son  pro- 
tecteur, enseveli  dans  sa  victoire  , ni 
la  perte  de  la  bataille  de  Nordlingen , 
ne  changèrent  ses  dispositions.  Sou- 
tenu, depuis  1636,  par  un  subside 
annuel  de  la  France(**),  il  continua  de 
faire  la  guerre  à l'Empereur,  dont  les 
troupes,  pendant  ce  temps,  dévas- 
taient horriblement  son  pays  (***). 

Il  s’était  jeté  sur  l’Ostfrise , quand 
sa  mort  vint  tout  à coup  l'arrêter  dans 
ses  projets  (1637)  au  siège  de  Stickhau- 
sen.  On  prétend  qu’il  périt  empoisonné. 

Sa  veuve , Amélie- Élisabeth  de  Ha- 
nau, se  chargea  de  la  régence.  On 
pourrait  lui  appliquer,  et  avec  plus  de 
raison , ce  que  le  grand  Frédéric  disait 
de  Caroline-Henriette,  épouse  de  Louis 
IX,  landgrave  de  Hesse  Darmstadt, 

huit  ville»  et  deux  cent  dix-neuf  villages;  mais 
par  suite  d'arrangements  particuliers,  il 
recevait  une  rente  annuelle  de  trois  cent 
mille  francs.  Hermann,  l’aine  des  auteurs  de 
cette  maison,  était  un  prince  savant.  11  a 
composé  une  Vranographie  et  une  Descrip- 
tion de  la  Hesse  insérée  dans  la  topogra- 
phie de  Mérian.  Ernest,  le  cadet,  n’était 
pas  moins  distingué  par  ses  connaissances  : 
il  correspondait  avec  tous  les  savants  con- 
temporains, notamment  avec  Leibnitz. 

(*)  Malgré  tant  de  malheurs,  l'ouverture 
de  l'université  de  Cassel  date  de  l’année 
«6ag. 

(**)  Deux  cent  mille  rixtbalers. 

(***)  Les  Impériaux  brûlèrent  dix-sept  vil- 
les , quarante-sept  châteaux  et  trois  cents 
villages.  La  famine  et  la  peste  détruisirent 
en  même  temps  tes  trois  quarts  de  la  popu- 
lation. 


« qu’elle  avait  le  sexe  de  la  femme  et  le 
caractère  de  l'homme.  » Douée  d'un 
courage  à toute  épreuve  et  d’une  ha- 
bileté surprenante , cette  femme  vrai- 
ment héroïque  ne  fut  pas  ébranlée  des 
mouvements  que  se  donna  George  II , 
landgrave  de  Darmstadt , pour  exécu- 
ter, si  elle  ne  lui  cédait  la  régence, 
l’arrêt  de  proscription  prononcé  contre 
Guillaume  par  Ferdinand  II.  L’élec- 
teur de  Saxe  jugeant  l’occasion  favo- 
rable pour  forcer  la  Hesse  d’accéder 
au  traité  de  Prague,  se  porta  comme 
médiateur  du  différend.  N’étant  pas 
préparée  à la  résistance,  la  princesse 
amusa  l’électeur,  le  landgrave  et  l’Em- 
pereur par  de  feintes  négociations  , 
pendant  qu’elle  faisait  secrètement 
avec  la  France,  la  Suède  et  la  maison 
de  Brunswick,  des  traités  d’alliance  et 
de  subsides.  Fïnfin,  quand  tout  fut 

Î>rêt,  elle  reprit  les  hostilités.  Dans 
'intervalle , une  brillante  perspective 
s'était  ouverte  (1639)  pour  la  Hesse. 
Le  digne  émule  de  Gustave-Adolphe  , 
Bernard  de  Weimar  s’était  proposé  de 
demander  la  main  de  la  régente.  Il 
voulait,  unissant  la  Hesse  à l’Alsace 
par  de  nouvelles  conquêtes  sur  le  Rhin, 
former  une  puissance  formidable  et 
peut-être  un  troisième  parti  en  Alle- 
magne. Mais  la  mort,  qui  le  surprit  à 
l’âge  de  trente-six  ans , renversa  ces 
vastes  desseins. 

Depuis  l’année  1640,  le  landgraviat 
de  Cassel  devint  de  nouveau  le  théâtre 
de  la  guerre.  Ses  troupes,  réunies  à 
celles  de  la  France,  se  couvrirent  de 
gloire.  Alors  la  régente  crut  qu’il  était 
temps  de  relever  la  Hesse  inférieure 
de  son  abaissement.  Son  général  Geis- 
sau  reprit  Marbourg  et  toutes  les  pla- 
ces  de  la  haute  Hesse  (1646).  Les  Sué- 
dois la  secoururent  jusqu’à  ce  que  les 
armées  choisirent  la  Bavière  pour 
champ  de  bataille.  Enfln,  une  tran- 
saction conclue  en  1648  rétablit  la 
paix.  La  régente  réussit  à recouvrer 
une  grande  partie  des  domaines  que 
la  décision  de  la  cour  aulique  avait  en- 
levés à Maurice.  Elle  fit  encore  d’au- 
tres acquisitions  importantes,  et  quand 
on  négocia  la  paix  de  Westphalie,  ses 
prétentions  furent  très-élevées.  Elle  n« 
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demandait  rien  moins  que  les  évêchés 
de  Fulde,  de  Paderborn  et  de  Minden, 
et  une  partie  des  électorats  de  Mayence 
et  de  Colosne,  et  de  l'évêche  de  Mun- 
ster. On  trouva  ces  exigences  exorbi- 
tantes, surtout  de  la  part  d’une  prin- 
cesse dont  les  troupes  avaient  peu 
ménagé  les  possessions  du  clergé. 
Cependant,  en  vertu  de  l’article  15  du 
traité  d'Osnabruck  , elle  obtint  des  in- 
demnités considérables,  et  cela  par 
la  protection  du  duc  de  Longueville. 

« Madame  la  landgrave,  disait-il,  m’a 
« fait  tant  de  caresses  qu'il  me  faut  con- 
« fesser  que  je  ne  parle  qu’avec  quelque 
« passion  pour  elle.  » L’évéque  d Osna- 
brück ayant  représenté  à l’ambassa- 
deur combien  il  serait  scandaleux  que 
Jé'us-Christ  et  sa  divine  mère  fussent 
dépouillés  pour  enrichir  une  femme 
hérétique  : • Il  faut  faire  beaucoup,  lui 
« fut-il  répondu,  en  faveur  d’une  dame 
« aussi  vertueuse  que  madame  la  land- 
« grave.  C’est  pourquoi,  Messieurs, 
« surmontez-vous  vous- mêmes  et  don- 
« nez-lui  toute  satisfaction  (*).  » 

Le  25  septembre  1650  . Atnélie-É'i- 
sabelh  remit  a son  Gis,  Guillaume  Fl, 
1rs  rênes  du  gouvernement  qu'elle  avait 
tenues  d'une  main  si  ferme  pendant 
treize  ans.  Elle  mourut  dix  mois  après. 
Le  nouveau  landgrave  s’occupa  de  ré- 
parer les  maux  <ie  la  guerre  de  Trente 
ans , et  d'affermir  par  sa  médiation  la 
paix  de  l’Allemagne  (**). 

Guillaume  y II  mourut  à Paris,  à 
l’âge  de  dix-neuf  ans , (rendant  qu'il 
lai -ait  son  tour  d'Europe  et  avant  d’a- 
voir exercé  le  pouvoir  (1670). 

Charles , son  frère , prit  depuis  l’an 

(*)  Elle  oblint,  entre  autres  indemnités,  U 
majeure  partie  de  la  principauté  de  Scbauen- 
bourg-Lippe  et  l'abbaye  de  Herifeld. 

(*■)  Sous  ce  prince  se  forma  encore  une 
branche  collatérale,  celle  de  Hesse-Philipps- 
t'inl , ainsi  nommée  d’un  château  qui  fut 
construit  à la  place  de  l'ancien  couvent  de 
Kreuxberg  ; son  auteur  est  Philippe,  né  en 
«685,  et  troisième  fils  de  Guillaume  VI. 
Divisée  en  deux  rameaux,  Pbilippsllial  et 
Philippsth.d-Barelifeld,  elle  s’est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours.  Les  résidences  de  ces 
princes  se  trouvent  dans  le  grand-duché  de 
Fulde 


168$  une  part  très-active  a la  lutte 
avec  la  France , et  se  distingua  person- 
nellement dans  les  armées.  Ce  fut  ce 
prince  qui . lors  de  la  grande  coalition 
contre  Louis  XIV,  conclut  avec  l’An- 
ieterre,  en  1702,  la  première  de  ces 
onteuses  conventions  de  subsides  aux- 
fiels  la  maison  de  Cassel  a eu  plus 
'une  fois  recours  ensuite.  Lui -même, 
après  avoir  accédéà  l’alliancedu  Hano- 
vre, en  1726,  vendit  encore  à George 
Ier  douze  mjlle  soldats,  comme  on 
vendrait  douze  mille  nègres , au  prix 
de  125,000  livres  sterling.  Cltares 
était  pourtant  un  prince  éclairé , ami 
des  beaux-arts;  il  se  montrait  aussi 
animé  d'un  ardent  désir  de  développer 
l’industrie  nationale.  C’est  lui  qui  est 
le  fondateur  du  collège  Carolin , a Cas- 
sel  ; de  la  ville  de  Carlshaven , sur  le 
Weser  et  le  Dietnel , et  du  château  de 
CarLberg  ( Napoléons  Hœhe,  du  temps 
de  l’empire,  aujourd’hui  Wilhelm»- 
Hœhe  ). 

Frédéric,  son  Ois , servit  avec  dis- 
tinction contre  les  Français,  et,  par 
suite  de  son  mariage  avec  Ulrique- 
Lléonore,  sourde  Charles  XII  y 1 ? 1»), 
fut  élu  roi  de  Suède.  Il  céda  alors  l’ad- 
ministration du  landgraviata  son  frère, 
Guillaume  FUI,  sous  lequel  furentcon- 
clues  de  nouvelles  traites  de  blancs  (*). 
En  1736,  la  Hesse  s'augmenta  du  ter- 
ritoire de  Hanau.  Mais  la  guerre  de 
Sept  ans  tut  pour  elle  uue  epoque  de 
malheur.  Tandis  que  ses  enfants  ver- 
saient au  loin  u i sang  dont  ie  prince 
avait  trafiqué,  les  Français  et  les  Im- 
périaux la  désolèrent  tour  à tour. 

Frédéric  II , fils  de  Guillaume,  vit 
les  Français  revenir  dans  le  landgra- 
viat,  en  1760,  et  y rester  jusqu’à  la 
paix  d’Hubertsbourg. 

Il  embrassa  la  foi  catholique  tint 
une  cour  brillante  (**) , augmenta  son 

(*)  Trois  mille  deux  cents  hommes  fo- 
rent vendus  à Charles  VI  en  1733,  six 
mille  à la  Grande  Bretagne  en  1741  , neuf 
mille  à Charles  VII  en  174a,  et  mille  sept 
cent  quarante-quatre  en  1744,  etc.  En  1749. 
l'Angleterre  solda  même  un  corps  de  dix-htnt 
mille  neuf  cent  qualre-vingt-douse  hommes. 

(**)  Frédéric  aimait  beaucoup  le*  F rat- 
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armée  et  vendit  ses  régiments  an* 
Anglais  qui  les  employèrent  dans  les 
guerres  d’Amérique.  De  1776a  1784, 
cette  source  impure  lui  rapporta,  pour 
vingt-deux  mille  hommes,  21.276,778 
thalers.  Ainsi  il  fonda  les  richesses  de 
la  maison  régnante  en  dépeuplant  le 
pays  (*). 

Frédéric  eut  pour  successeur  Guil- 
laume IX,  qui  avait  été  élevé  sous  la 
direction  de  sa  mère,  fille  de  George  II 
d’ Angleterre,  dans  les  principes  du 
culte  réformé. 

Non  content  de  fournir  le  contin- 
gent qu’il  devait  en  vertu  des  lois  de 
l’Empire.  Guillaume  prit  part,  comme 
allié  de  la  Grande-Bretagne,  à la  guerre 
de  la  révolution  française;  cependant, 
conjointement  avec  la'  Prusse,  il  sous- 
crivit a la  paix  de  Bâle  (1795).  Comme 
indemnité  pour  la  perte  de  ses  posses- 
sions transrhénanes,  il  obtint,  en  1803, 
plusieurs  villes  et  bailliages  qui  avaient 
fait  partie  de  l'électorat  de  Mayence. 
Élevé,  le  25  novembre  de  la  même 
année,  à la  dignité  d’électeur,  il  prit 
le  nom  de  Guillaume  /".  Lorsque  la 
confédération  du  Rhin  sr  forma  , Guil- 
laume fut  vivement  sollicité  d’y  accé- 
der, et  menacé  de  perdre  une  partie  de 
ses  possessions,  s'il  persistait  à s’y 
refuser  (**). 

La  guerre  entre  la  Prusse  et  la 
France  étant  devenue  imminente, 
Guillaume , lié  avec  la  cour  de  Berlin 
par  des  rapports  de  faudlle  et  par  le 
titre  de  fêla -maréchal  qu'il  en  avait 
accepté , crut  pouvoir  se  sauver  par 
une  conduite  prudente;  mais  Napo- 
léon, traversant  sa  politique  équivoque, 
avait  resoiu  de  l’anéantir.  Dans  un 
écrit  officiel  du  31  octobre  1806,  le 
chargé  d'affaires  de  l’empereur  lui 
communiqua  la  volonté  de  son  maître. 
Ce  ne  fut  qu’avec  peine  que  l’électeur 

çais,  leurs  mœurs , leur  littérature,  leur 
théâtre,  lin  jour,  pendant  un  diner  au  mi- 
lieu d'une  société  toute  française,  un  des 
conviés  s’écria  : Il  n’y  a ici  d’étranger 

que  monseigneur!  • 

(')  Il  transmit , dit-on,  à son  fils, 
soixante-cinq  millions  de  florins. 

(**)Voyex  Malh. Dumas, vol.  XV,  p.  s54. 
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réussit  à mettre  en  sûreté  sa  personne 
et  de  plus  ses  richesses , objets  de  sa 
vive  sollicitude  (*).  Dès  le  lendemain, 
le  maréchal  Mortier  occupa  Cassel  et 
désarma  les  populations.  L’électorat 
fut  incorporé  dans  le  nouveau  royaume 
de  Westphalie  et  dans  le  grand-duché 
de  Francfort.  Cassel  devint  la  résidence 
de  Jérôme  Napoléon. 

Pendant  le  temps  de  l’occupation 
française,  qui,  malgré  l’inexpérience  du 
jeune  roi  ne  fit  pas  regretteraux  Hessois 
le  regimedéehu,  l’electeur  vécut  sur  ses 
terres,  en  Bohême,  et  ne  revint  que  le 
21  novembre  1813,  lorsque  le  royaume 
de  Westphalie  eut  cessé  d’exister.  A la 
paix  de  I8t4,il  lui  fallut  céder  plusieurs 
enclaves,  mais  il  s’arrondit  par  l’ac- 
uisition  de  la  majeure  partie  au  duché 
e Fulde.  Il  y eut  à son  retour  beau- 
coup de  difficultés;  ses  habitudes  de 
monarchie  absolue,  son  attachement 
pour  l’ancien  état  de  choses , son  opi- 
niâtreté à en  défendre  les  restes  ou  àen 
rétablir  les  usages,  n’étaient  plus  en 
rapport  avec  les  nouveaux  besoins  , et 
il  lui  fallut  toute  sou  énergie,  son  ac- 
tivité , sa  sévère  justice  et  même  son 
excessive  dureté,  pour  se  roidir  quel- 
ue  temps  avec  succès  contre  l’esprit 
u siècle.  Il  ne  voulut  reconnaître  au- 
cun des  actes  du  gouvernement  intéri- 
maire , et  aurait  désiré  de  voir  rétabli 
l’empire  germanique.  Cependant,  ne 
réussissant  pas  à se*  faire  proclamer 
roi  des  Cattes , il  refusa  de  renoncer  à 
son  titre  d’électeur  qui  n’avait  plus  de 
sens;  il  y joignit  encore  ceux  de  grand- 
duc  de  Fulde  et  de  prince  d’Isenbourg, 
ainsi  que  la  qualification  d’altesse 
royale.  L’organisation  d’une  assem- 
blée d’états  promise  en  1813  fut 
pour  lui  une  nouvelle  contrariété , à 
laquelle  il  se  résigna  de  fort  mauvaise 
grâce. 

Il  mourut  le  27  février  1821  , et  eut 

(*)  L’électeur  confia  une  partie  Je  scs 
millions  au  père  des  barons  de  Rotsrhild , 
qui  vivait  à Francfort.  C’est  par  celle 
confiance  de  l’électeur  que  cet  Israélite 
créa  cette  fortune  colossale , qui  aujour- 
d’hui dicte  des  lois  aux  peuples  et  aux 
princes.  1 ' 
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v pour  successeur  son  fils,  Guillaume  II, 
dont  la  liaison  avec  la  comtesse  de 
Lessonitz  (d’abord  comtesse  de  Rei- 
chenbach)  eut  pour  l’électorat  des  suites 
si  importantes  (*). 

La  retraite  de  i’électriee,  sœur  du 
roi  Frédéric  Guillaume  III  de  Prusse, 
et  celle  du  prince  électoral , les  diffi- 
cultés que  rencontrait  l'établissement 
de  la  constitution , enGn  des  actes  ar- 
* bitraires  nombreux,  et  la  défiance  que 
l’électeur  marquait  à son  peuple , 
avaient  produit  depuis  longtemps  une 
vive  fermentation.  Enfin,  le  9 septem- 
bre 1830,  le  peuple  entendit  le  signal 
de  liberté  parti  aes  rives  de  la  Seine. 
Un  violent  soulèvement  éclata,  et  la 
bourgeoisie  s'arma  pour  assurer  le 
triomphe  légal  de  la  révolution.  L’é- 
lecteur revint  à la  hâte  de  Carlsbad , 
accompagné  de  son  fils  avec  lequel  il 
s’était  réconcilié.  Le  15  septembre,  il 
acco'rda  au  conseil  municipal  de  (iis- 
sel  sa  demande  de  faire  publier  enfin 
la  constitution,  si  longtemps  promise. 
L'édit  d'organisation  du  29  juin  1821 
n'avait  fait  que  multiplier  les  rouages 
supérieurs  et  les  dépenses  de  l’État,  et 
enlever  au  peuple  toutes  les  garanties. 
Par  une  ordonnance  du  19  septembre 
1830,  l’électeur  convoqua  pour  le  17 
octobre  les  anciens  états  hessois.  On 
présenta  un  projet,  qui  fut  signé  le  8 
janvier  1831.  La  constitution  fut  pro- 
mulguée le  9,  au  milieu  de  l'allégresse 
générale.  Cette  cérémonie  prit  une 
nouvelle  signification  en  déterminant 
une  reconcdiation  publique  entre  l’é- 
lecteur et  sou  épousé , qui , après  une 
absence  de  cinq  ans,  était  rentrée 
dans  la  capitale.  Mais  la  persistance 
de  l’électeur  à résider  dans  son  château 
de  'VVilhelmshœhe  jointe  à la  stagna- 
tion du  commerce,  à la  disette  des 
grains  et  au  retour  de  la  comtesse  de 
Lessonitz,  amena  de  nouveaux  trou- 
bles , à la  suite  desquels  cette  femme 
quitta  Cassel  en  toute  hâte.  Alors  l'é- 
lecteur transporta  sa  résidence  à Ha- 

(*) Titre  emprunté  à un  domaine  que 
l'électeur  acheta  pour  elle  en  Moravie. 
Avant  d'ètre  la  maîtresse  de  G lillaume,  elle 
avait  porte  le  nom  de  mademoiselle  d'Ortlepp. 


nau.  En  vain  une  députation  des  états 
vint,  le  30  août,  lui  représenter  la 
nécessité  de  sa  présence  au  centre  du 
gouvernement,  il  aima  mieux  renoncer 
à son  peuple  qu'à  la  femme  dont  il 
était  depuis  longtemps  dominé  : il  re- 
mit la  régence  au  prince  électoral  Fré- 
déric-Guillaume, qui  dès  lors  ajouta  à 
son  titre  celui  de  corégent  (*).  Cette  ré- 
solution fut,  le  30  septembre  1831, 
régularisée  par  une  loi.  Toutefois, 
de  nouvelles  imprudences  du  jeune 
prince,  qui  semblait  peu  profiter  de 
cette  leçon  , produisirent  des  mécon- 
tentements graves,  notamment  le  7 dé- 
cembre 1831.  L'accession  de  l'électo- 
rat au  système  de  douanes  prussiennes 
(1832)  lie  s’effectua  pas  sans  difficulté. 
Une  insurrection  assez  vive  éclata  dans 
la  ville  de  Hanait  et  dans  les  villages 
environnants  où  se  trouvaient  établis 
des  bureaux  prussiens.  Enfin  la  liai- 
son du  corégent  avec  la  femme  qu'il 
créa  comtesse  de  Schauenbourg,  la  loi 
sur  les  gardes  civiques , sur  le  budget 
de  la  guerre,  sur  le  recrutement  et  sur 
la  presse,  furent  des  sources  conti- 
nuelles de  dissensions.  La  session  de 
1832,  pendant  laquelle  le  député  Jor- 
dan détendit  avec  énergie  la  constitu- 
tion et  les  conquêtes  libérales  de  ses 
compatriotes,  fut  brusquement  close 
par  une  ordonnance  de  dissolution.  Ce 
n’était  d'ailleurs  qu’ajourner  les  diffi- 
cultés; car,  à défaut  de  la  chambre, 
les  populations  protestèrent  plus  d’une 
fois  contre  la  tendance  réactionnaire 
du  gouvernement,  que  la  diète  de 
Francfort  prétendait  diriger  à son  gré. 
Dans  la  seconde  session  des  états , qui 
s’ouvrit  le  25  janvier  1833,  on  vit  re- 
paraître presque  tous  les  députés  de 
l'opposition.  Il  y eut  de  violents  débats, 
l’assemblée  fut  une  seconde  fois  frap- 

fiéc  de  dissolution  à ('improviste;  enfin 
a résistance  opposée  par  le  ministre 
Hasenpflug  (mai  1832— août  1837)  à 
diverses  mesures  constitutionnelles 
donna  lieu  à une  accusation  formelle 

(*)  L’cx-électeur  se  console  à Baden-Baden 
avec  les  millions  qu’il  a emportés,  la  mai- 
son magnifique  qu’il  s'est  fait  construire,  U 
salle  de  jeu  et  la  comtesse  de  Reichenback. 
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contre  lui.  D’autres  sessions  s’ouvri- 
rent en  février  1834,  le  6 janvier  1835, 
le  28  avril  1838,  le  29  novembre  1839, 

, sans  qu'on  vit  beaucoup  plus  d'accord 
5 entre  les  représentants  populaires  et  le 
gouvernement.  Le  budget , les  exigen- 
ces de  la  diète  germanique,  la  loi  mu- 
nicipale, la  succession  du  comté  de 
Rotheubourg,  firent  naître  tour  a tour 
des  débats  soutenus  de  part  et  d’autre 
avec  une  ténacité  dont  aucune  autre 
chambre  en  Allemagne  ne  donnait  plus 
l'exemple. 

Cependant  les  finances  et  le  com- 
merce de  la  Hesse  se  sont  évidem- 
ment améliorés.  Ce  pays  avait  d'abord 
adhéré  à l'association  commerciale  de 
l’Allemagne  centrale  (1828)  ; mais  au 
bout  de  quatre  ans  il  s’en  détacha  pour 
s'unir  à la  Prusse.  Dès  lors,  les  deux 
ligues  placées  sous  les  auspices  de 
la  Saxe  et  du  Wurtemberg  perdirent 
toute  consistance,  et  durent  se  fondre, 
en  1833,  dans  la  grande  association 
dirigée  par  la  Prusse. 

Le  nouveau  système  de  douanes  a 
eu  d'heureux  effets  pour  l'électorat , 
qui , d'ailleurs,  a fait  de  grands  pro- 
grès dans  toutes  les  branches.  Quant 
a ce  qui  lui  reste  à faire  pour  s’affer- 
mir dans  la  voie  constitutionnelle, 
l’éveil  est  donné  à l’esprit  public,  et 
les  Hessois  savent  que  la  persévérance 
unie  à la  modération  finit  toujours 
par  assurer  le  triomphe  du  bon  droit. 

coxsTrrtrrioir  de  u hesse  électoeale. 

La  constitution  hessoise,  si  elle 
était  observée  religieusement , et  si  les 
états  de  la  confédération  n’étaient  pas 
entravés  dans  leur  libre  développe- 
ment politique,  pourrait  être  regardée 
comme  une  des  moins  imparfaites  en- 
tre les  diverses  constitutions  alleman- 
des. Les  rapports  des  différents  pou- 
voirs sont  réglés  de  la  manière  la  plus 
convenable.  Les  états , réunis  en  une 
chambre  unique,  se  composent  de  cin- 
quante-deux membres  partagés  en  trois 
curies  : les  députés  de  la  noblesse  et 
des  universités,  ceux  des  villes  et 
ceux  des  paysans.  Les  membres  des 
collèges  électoraux  sont  désignés  dans 
des  assemblées  primaires.  '. 
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Voici  quelques-uns  des  principaux 
articles  de  cet  acte  : 

« Les  droits  des  Israélites  seront  ré- 
glés par  une  loi  particulière  (1833). — 
Les  corvées  de  différents  genres  n’au- 
ront plus  lieu,  ou  bien  elles  seront  mo- 
difiées ou  rachetées. 

« Il  ne  sera  plus  accordé  de  privi- 
lèges pour  le  commerce  et  l’industrie. 
Les  monopoles  seront  abolis. 

« Il  y aura  liberté  entière  de  la 
presse  et  de  la  librairie.  Une  loi  sta- 
tuera sur  les  délits  de  la  presse.  La 
censure  n’aura  lieu  que  dans  les  cas 
fixés  par  les  lois  de  la  confédération. 

« Personne  ne  pourra  être  pour- 
suivi pour  la  libre  expression  de  sim- 
ples opinions. 

« Tout  homme  en  état  de  porter  les 
armes  doit  ses  services  à la  patrie  en 
cas  de  nécessité.  Le  service  dans  l’ar- 
mée active  ne  s’étendra  pas  au  delà  de 
cinq  ans. 

« L’organisation  de  la  garde  bour- 
geoise sera  fixée  par  une  loi.  Les 
droits  et  les  obligations  des  communes 
seront  réglés  par  une  loi  municipale. 
Les  biens  ou  les  revenus  communaux 
ne  pourront  jamais  être  réunis  a ceux 
de  l’F.tat. 

« Les  emplois  et  les  charges  de  l’É- 
tat ne  seront  conférés  qu’après  un 
examen  qui  aura  constaté  la  capacité 
du  candidat.  Aucun  fonctionnaire  ne 
pourra  être  démis  de  ses  fonctions  ; 
son  traitement  ne  pourra  être  dimi- 
nué que  sur  un  jugement. 

« L’assemblée  des  états  est  composée 
ainsi  qu’il  suit  : 

« 1°  Un  prince  de  la  maison  électo- 
rale pour  chacune  de  ses  lignes  apa- 
nagées  ; 

« 2“  Les  chefs  de  chacune  des  mai- 
sons prtncières  ou  comtales,  autrefois 
États  de  l’Empire  possessionnés  dans 
l’électorat  ; 

« 3°  Le  senior  de  la  famille  de  Rie- 
desel; 

« 4°  Un  des  supérieurs  des  chapi- 
tres nobles  de  kauffungen  et  de 
Wetter; 

« 5°  Un  député  de  l'université; 

a 6*  Un  député  de  la  noblesse  de 
l'ancienne  Hesse,  pour  chacun  des 
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cinq  districts  du  Diemel,  de  la  Fulde, 
de  la  Schwalin , de  la  Werra  et  de  la 
Lahn  ; 

« 7°  Un  député  de  la  noblesse  de 
Schauenbourg ; 

« 8“  Un  député  de  l’ancienne  no- 
blesse immédiate  de  la  province  de 
Fulde  et  de  Hunfeld  ; 

« 9°  Un  député  de  l’ancienne  no- 
blesse immédiate  et  de  la  noblesse 
possessionnée  de  la  province  de  Ha- 
nau ; 

« 10"  Seize  députés  des  villes,  sa- 
voir: deux  de  Cassel,  deux  de  Hanau, 
un  de  Marbourg,  un  de  Fulde,  un  de 
Herzfeld  ou  de  Melsungen  alternati- 
vement, un  de  Schmalkalde , un  des 
villes  de  Rinteln  , Obernkirchen  , 
Oberndorf,  Rodenberg  et  Sachsen- 
hagen  ; 

« U"  Seize  députés  pour  les  dis- 
tricts des  campagnes. 

« hors  de  l’election  d'un  député,  on 
choisit  en  même  temps  un  suppléant 
pour  le  cas  où  il  serait  empêche  de  va- 
quer à ses  fonctions. 

« Lorsqu’un  député  est  nommé  fonc- 
tionnaire de  l’État,  une  nouvelle  élec- 
tion a lieu.  Le  même  député  peut  être 
réélu. 

« Les  députés  ne  votent  que  d’après 
leur  conscience,  et  non  en  obéissant 
aux  termes  d'un  mandat. 

« I.es  membres  votent  sans  égard 
à la  différence  des  conditions  ou  des 
districts.  Les  séances  de  l’assemblée 
des  états  sont  ordinairement  publi- 
ques. 

- Les  députés  et  leurs  suppléants 
sont  nommés  pour  trois  ans.  On  pro- 
cède aux  nouvelles  élections  sans  qu’il 
y ait  convocation  de  la  part  du  gou- 
vernement. 

« Le  souverain  convoque  les  états 
toutes  les  fois  qu’il  le  juge  nécessaire. 

« Il  doit  y avoir  au  moins  une  ses- 
sion dans  l'espace  de  trois  ans.  Il  y 
aura  une  session  sans  convocation  a 
chaque  changement  de  règne.  Le  sou- 
verain peut  ajourner  et  dissoudre  les 
assemblées.  Les  ajournements  ne 
pourront  pas  être  de  plus  de  trois 
mois.  Lors  d’une  dissolution , les  col- 
lèges électoraux  seront  convoqués 


immédiatement,  et  une  nouvelle  ses- 
sion aura  lielt  dans  les  six  mois. 

« Le  souverain  fait  l’ouverture  et 
la  clôture  des  sessions  en  personne  ou 
par  un  commissaire.  Les  ses-ions  ne 
devront  pas  durer,  dans  la  règle,  plus 
de  trois  mois. 

« Mors  le  cas  du  flagrant  délit,  les 
membres  de  l’assemblée  des  états  ne 
peuvent , pendant  la  durée  des  ses- 
sions et  six  semaines  avant  ou  après, 
être  arrêtés  que  du  consentement  des 
états.  Les  états  veilleront  à ce  que 
l’héritier  de  la  couronne  remplisse , à 
son  avènement,  les  conditions  voulues 
par  le  § 6,  qui  porte  qu’il  promettra 
de  maintenir  la  constitution  et  de  gou- 
verner conformément  à ses  lois,  et 
qu’il  signera  à cet  effet  un  document 
qui  sera  déposé  dans  les  archives , 
après  quoi  on  lui  prêtera  serment. 

« Le  territoire  ne  pourra,  en  tout 
ou  en  partie . être  grevé  d’une  dette 
qu'avec  le  consentement  des  états. 

« Le  gouvernement  rend  seul  les 
décrets  qui  ont  pour  objet  le  maintien 
et  l'execution  des  lois  existantes.  Il 
peut  prendre  sans  tarder,  lorsque  les 
états  ne  sont  pas  assemblés,  les  me- 
sures d’urgence  que  commande  la  sû- 
reté du  pays , avec  la  coopération  , 
toutefois,  du  comité  des  états , qui 
reste  en  fonction  d’une  session  à l’au- 
tre. L'assemblée  sera  ensuite  convo- 
quée immédiatement.  » 

U.  MAISON  UE  ItESSE-OARMSTÀOT. 

George  rr,  fondateur  de  la  bran- 
che cadette  de  Hesse , pourvue  de 
lu  partie  supérieure  des  comtés  de. 
Kalzenellenbogen  (*),  fut  occupé  ptn- 

(*)  Les  landgraves  de  Hesse  - Dannstad  t 
sont  : 

George  I*r,  le  Pieux «56-- 1 ~nj6. 

Louis  V , le  Eidulc i5p6-iG»6. 

George  II i6a6-«66i. 

Louis  VI «66  1-1678. 

Louis  VII  ne  régna  que  quelques  mois. 

Ernest  louis «678-1739. 

Louis  VIII «739-1769 

Louis  IX 1769-1 790. 

Louis  X «7go-«8o5, 

comme  landgrave,  et  depuis  1806,  comme 
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dant  toute  sa  vie  à faire  fleurir  son 
pays  en  y encourageant  l’industrie  et 
le  commerce. 

Un  des  événements  les  plus  impor- 
tants du  règne  de  son  successeur  fut  le 
procès  de  Marbourg,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'histoire  de  la  branche 
aînée.  La  Hesse  en  fut  troublée  pen- 
dant vingt  ans,  et  Cassel  et  Darm- 
stadt devinrent  ennemis  jurés. 

Louis  y introduisit  l’ordre  de  primo- 
genituredans  sa  maison,  en  1606.  L’an- 
née suivante,  il  fonda  l’université  de 
Giessen.Son  attachement  à la  maison 
impériale  lui  valut  le  surnom  de  Fidèle, 
et  il  en  donna  des  preuves  éclatantes 
dans  la  guerre  de  l’électeur  palatin. 
Surpris  dans  sa  capitale  par  les  troupes 
de  Frédéric  V,  du  comte  de  Mansfeld 
et  du  margrave  de  Bade-Durlach , il 
fut  fait  prisonnier  avec  un  de  ses  lils 
(1622).  Cependant  sa  < aptivité  ne  fut 
pas  longue,  et  l'Empereur  lui  accorda 
ae  beaux  dédommagements  pour  cette 
disgrâce. 

A l’exemple  de  son  père.  George  II 
refusa  de  s'allier  aux  ennemis  de  l'Em- 
pereur.#1  travaillait  avec  grand  zele 
au  rétablissement  de  la  paix,  cou-rant 
d’une  cour  a l'autre  pour  y disposer 
les  esprits  (*),  quand , en  dépit  de  la 

grand-duc,  sous  le  nom  de  Louis  I". 
Louis  II  depuis  i$3o. 

La  maison  souveraine  de  liesse- Hom- 
bourg  descend  de  Frédéric  1",  tpiairième 
fils  de  George  I,r.  A partir  de  Frédéric  II 
(au  pied  d'argent),  qui  contribua  beaucoup 
à la  victoire  du  grand  électeur  sur  les  Sué- 
dois à Felirbellin,  en  1675,  des  militaires 
distingués  ont  illustré  celle  branche.  Les 
landgraves  de  Hesw-Hoiiihourg  de  notre 
temps  ont  combattu  dans  la  guerre  de  la 
délivrance  des  peuples  germaniques. 

A l'époque  ue  la  formation  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  ils  furent  dépouillés  de 
leurs  Etals  en  faveur  du  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt.  Le  congrès  les  leur  restitua , et 
V ajouta  même  la  seigneurie  de  Meissen- 
lieim  sur  la  Lauler.  Ils  sont  admis  à la  con- 
fédération, depuis  le  7 juillet  1817,  avec  une 
voix  virile  dans  l'assemblée  générale  et  part 
à une  voix  curiale  à la  diete.  Ils  suiveul  la 
religion  reformée. 

(*)  Gustave-Adolphe  l'appelait  ironique- 
ment le  faiseur  de  paix. 


neutralité  qu’il  avait  obtenue  pour  son 
pays,  les  Impériaux  et  les  Suédois  vin- 
rent, après  la  bataille  d'Hcilbronn  , y 
commettre  mille  excès.  Pour  récom- 
penser le  zèle  du  landgrave,  Ferdi- 
nand II  lui  conféra  une  partie  du  pavs 
d’Isenbourg.  Mais  l'année  1648  fut 

f 10 tir  son  pays  une  époque  dé  mal- 
teurs.  D’abord  Turenne  y porta  ses 
ravages;  puis  la  régente  de  Cassel 
força  George  II  il  de  grands  sacrifices. 
La  paix  de  Westphalie  confirma  cette 
transaction,  et  enleva  à la  maison  de 
Darmstadt  tout  ce  que,  pendant  la 
guerre,  elle  avait  reçu  aux  dépens  de 
ses  voisins  : le  Palatinat,  Solms  et 
Isenbourg. 

Les  règnes  de  Louis  Fl,  prince 
avare,  mais  ami  des  arts  et  des  scien- 
ces, et  de  Louis  Vif  qui  resta  au  pou- 
voir à peine  une  annee,  n'offrent  pas 
d'événement  remarquable. 

Ernest - Louis , frère  consanguin  de 
Louis  VII,  lui  succéda  sous  la  tutelle  de 
sa  mère,  princesse  de  Saxe-Gotha , qui 
prit  part  a tous  les  armements  de  l'Em- 
pire contre  la  France,  et  légua  cet 
exemple  à son  fils.  Aussi  le  pays  de- 
vint-il le  théâtre  de  la  guerre. 

Le  même  résultat  suivit  la  déclara- 
tion d’hostilités  faite  par  son  fils  et 
successeur  Louis  t'III  contre  le  roi 
de  Prusse.  Ce  prince  acquit  le  comté  de 
Hanau-Lichtemberg,  situé  en  Alsace, 
dans  les  Vosges  et  dans  la  Souabe. 

Louis  IX  gouverna  son  pays  avec  sa- 
gesse et  fermeté.  C’était  un  admirateur 
enthousiaste  et  fanatique  des  institu- 
tions militaires  prussiennes  etdugrand 
Frédéric. 

Son  fils  aîné,  Louis  X,  perdit  par 
la  révolution  française,  qu’il  com- 
battit d’abord  constamment,  ses  pos- 
sessions transrhénanes.  En  1803.  il  céda 
plusieurs  partions  de  ses  États  au 
grand-duc  de  Bade  et  au  prince  de 
Nassau-Usingen;  mais  il  fut  ample- 
ment indemnisé  par  l’acquisition  du 
duché  de  Westphalie,  des  villes  de 
Worms  et  de  Friedberg,  et  de  plusieurs 
petits  territoires  dans  le  Palatinat  et 
l'électorat  de  Mayence.  La  création 
de  la  confédération  du  Rhin  concou- 
rut encore  à son  agrandissement, 
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ainsi  que  les  traités  qu’il  fit  subsé- 
emment  avec  la  France  et  Bade, 
prit  alors  le  titre  de  grand-duc 
(1806),  et  le  nom  de  Louis  I”.  Les 
événements  de  1815  et  1816  amenèrent 
de  nouvelles  modifications  de  territoi- 
res. Louis I*r  perdit  le  duché  de  West- 
phalie;  mais,  comme  il  avait  passé  aux 
alliés  en  novembre  1813,  on  le  dédom- 
magea, en  lui  donnant  Mayence  avec 
un  district  considérable  entre  la  Moselle 
et  le  Rhin. 

En  1820,  le  grand-duc,  après  avoir 
longtemps  laissé  ses  sujets  le  solliciter 
vainement,  a établi  dans  le  pays  le  sys- 
tème représentatif  (17  décembre); 
jusqu’à  présent  toutefois  le  développe- 
ment en  a été  bien  lent.  La  représen- 
tation nationale  est  formée  de  deux 
chambres,  un  sénat,  dont  une  partie 
est  héréditaire,  et  dont  dix  membres 
sont  nommés  à vie  par  le  prince,  et 
une  chambre  de  députés,  a laquelle 
sont  appelés  six  mandataires  nobles, 
ceux  des  huit  villes  principales,  et 
trente-quatre  représentants  des  bail- 
liages ou  districts.  A la  vérité,  une 
des  bases  fondamentales  de  la  consti- 
tution octroyée  est  la  liberté  de  la 
presse;  mais  elle  a été,  comme  toutes 
les  autres , complètement  faussée  par 
l’influence  de  la  diète  et  l'arbitraire  du 
prince. 

Le  nouveau  grand-duc,  Louis  II , est 
entré  avec  une  impudeur  obstinée  dans 
la  voie  réactionnaire.  Après  avoir  brisé 


violemment  l’opposition  des  mandatai- 
res du  peuple(*),  il  s’est  assuré,  en  1835, 
par  la  corruption , le  concours  d’une 
assemblée  complaisante  ; et  depuis  ce 
temps , il  a réussi  à éteindre  complè- 
tement dans  ses  États  la  vie  politique. 
La  presse  est  enchaînée,  les  lois  de- 
mandées par  le  grand-duc  sont  votées 
aussitôt;et  Tonne  peut  prévoir  le  ternie 
de  cette  funeste  léthargie.  Louis  II  ne 
convoque  guère  les  états  que  lorsqu’il 
s’agit  de  lever  de  nouveaux  impôts.  Il 
encourage,  d’ailleurs,  de  tout  son  pou- 
voir, l’agriculture,  l’industrie  et  le 
commerce,  et,  sous  ce  rapport,  le  pays, 
favorisé  par  son  heureuse  situation, 
est  en  pleine  voie  de  progrès  et  de 
prospérité,  surtout  depuis  rétablisse- 
ment du  nouveau  système  de  douanes 
(1828)  et  les  derniers  traités  avec  la 
Hollande.  Mais  il  ne  faut  pas  que  les 
intérêts  matériels  soient  l’objet  exclu- 
sif de  la  sollicitude  du  gouvernement, 
que  le  système  représentatif  ne  serve 
qu’à  entraver  légalement  l’essor  des 
libertés  publiques. 

(*)  Les  chambres  ont  été  dissoutes  le  » 
novembre  i833  et  le  25  oruA»,-  i834, 
pour  cause  d’opposition.  L’ètanlissement 
d’une  législation  uniforme  et  modelée  sur  les 
codes  français,  la  suppression  delà  censure, 
la  distinction  entre  les  ordonnances  et  les 
lois,  la  résistance  aux  décrets  de  la  diète, 
le  vote  des  impôts,  furent  les  principales 
uestions  sur  lesquelles  roulèrent  les  graves 
iscussions  entre  les  députés  et  le  pouvoir. 
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La  maison  souveraine  de  Bruns- 
wick est  partagée  en  deux  brandies  : 
l'atnée , qui  ne  possède  que  le  duché 
de  Brunswick-Wolfenbuttel  ; et  la  ca- 
dette^ laquelle  appartient  le  royaume 
de  Hanovre. 

Nous  commencerons  par  faire  l’his- 
toire du  duché  de  Brunswick 

I.  DUCHÉ  DK  BRUNSWICK. 

GÉOGRAPHIE,  STATISTIQUE. 

Le  duché  de  Brunswick  ( Braun - 
schweig)  est  situé  entre  la  Prusse  et  le 
Hanovre.  Il  est  formé  de  plusieurs  ter- 
ritoires isolés  , des  principautés  de 
Wolfenbuttel  et  de  Blankenbourg , du 
cercle  de  Thedinghausen  sur  la  rive 
gauche  du  Weser , au  milieu  du  Ha- 
novre; des  enclaves  de  Calwoerde  en 
Prusse  ( province  de  Magdebourg  ) , 
d’OIsbourg  et  de  Bodenbourg  en  Ha- 
novre (province  de  Hildesheim),  ainsi 
que  du  bailliage  de  Walkenried.  Sa  su- 
perficieest  de  80myriamètres  carrés;  sa 
population  de  270,000  habitants  , qui 
presque  tous  sont  attachés  au  culte  de 
la  confession  d’Augsbourg.  Outre  ces 
provinces,  le  duc  de  Brunswick  pos- 
sède encore  la  principauté  médiate 
d’OEIs,  en  Silésie,  qui  nourrit  94,000 
habitants  et  donne  un  revenu  de  1 50 ,000 
florins. 

Le  territoire  de  Brunswick,  d’Helm- 
stædt,  de  Wolfenbuttel,  est  entrecoupé 
de  collines  et  de  plaines  que  parsè- 
ment des  bouquets  de  bois  ; celui  de 
Blankenbourg  est  traversé  par  les  ra- 
mifications d u Harz,  et  possède  à l’ouest 
de  riches  vallées , tandis  qu’au  centre 
et  le  long  du  Weser  le  sol  est  plat.  Le 
climat  est  sçdn;  mais  les  deux  districts 
du  nord  ont  une  température  plus 
douce  que  les  autres.  Quoique  le  ter- 
rain soit  en  général  bien  cultivé,  la 
principale  source  de  richesse  du  duché 
consiste  dans  l’exploitation  des  mi- 
nes. L’industrie  y est  également  floris- 
sante. 

Les  courants  principaux  sont  le  We- 


ser et  quelques  affluents  de  l’Aller 
( l’Ocker,  la  Leine,  etc.  );  ensuite 
quelques  rivières  (le  Bode,  le  Zorge), 
qui  appartiennent  au  bassin  de  l’Elbe. 

La  dette  du  pays  est  de  3,500,000 
florins.  Ses  revenus  balancent  à peu 
près  ses  dépenses,  qui,  annuellement , 
s’élèvent  à environ  2,876,935  florins. 
Le  duché  occupe  le  treizième  rang 
dans  la  confédération  et  jouit  de  deux 
suffrages  à la  diète  générale.  Il  four- 
nit un  contingent  de  2,096  hommes 
pour  la  défense  de  la  patrie  commune. 
Son  armée  sur  le  pied  de  paix  est  de 
1 ,500  soldats.  Le  gouvernementest  mo- 
narchique , avec  une  assemblée  d’états 
qui  participe  à la  confection  des  lois. 
La  ïamille  régnante  est  liée  avec  celle 
de  Hanovre  par  un  pacte  de  famille. 

Le  Brunswick  se  divise  en  six  dis- 
tricts , portant  les  noms  de  Blanken- 
bourg, Wolfenbuttel,  Helmstædt,  Gan- 
dersheim,  Holzminden  et  Weser,  et 
renfermant  12  villes,  ! 1 bourgs  et  423 
villages. 

TOPOGRAPHIE. 

Brunswick,  capitale  et  centre  com- 
mercial du  duché,  est  assez  grande  et 
bien  bâtie.  Elle  est  située  sur  l’Ocker, 
dans  une  contrée  agréable.  Sa  popula- 
tion s’élève  à 38,000  habitants. 

Une  route  agréable  et  garnie  de 
rangées  d’arbres  conduit  à H'olfen- 
butlel , ville  industrieuse , bâtie  sur 
les  bords  de  l’Ocker,  et  peuplée  de  8,000 
âmes.  Elle  renferme  une  des  biblio- 
thèques les  plus  complètes  de  l'Allema- 
gne. . , . 

Helmstædt,  antique  cité  dont  la 
fondation  remonte  à Charlemagne  , 
avait  autrefois  une  université,  qui  fut 
supprimée  en  1809. 

La  partie  du  Harz  ( l’ancienne  forêt 
Hercynienne)  appartenant  au  duché 
de  Brunswick  offre  les  sites  les  plus 
variés  et  les  plus  pittoresques.  Les 
sommets  boisés  des  montagnes  sont 
couronnés  de  ruines,  dont  les  masses 
imposantes  dominent  les  boisenviron- 
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liants.  Ainsi , à Harzhourg , sur  la 
montagne  sainte , jadis  consacrée  à 
Crodo,  c’est-à-dire  au  grand  dieu,  et 
où  les  Saxons  pratiquaient  les  cérémo- 
nies de  leur  culte,  on  voit  les  restes 
d’un  manoir  que  l'empereur  Henri  IV 
lit  bâtir  en  1068.  Près  du  bourg  de 
Gettelde  sont  ceux  de  l’ancienne  for- 
teresse de  Stauffenberg.  A Blanken- 
bourg  , on  admire  un  magnifique  châ- 
teau qui  passe  pour  un  des  plus  grands 
de  l'Allemagne  (*).  Dans  le  voisinage 
est  la  montagne  de  Heidelberg , avec 
sa  muraille  du  diable ; chaîne  presque 
continue  de  roches  sauvages,  qui  ne 
S’abaissent' que  vers  Balleustædt  dans 
le  pays  d'Anhalt.  Les  villes  qu’on  ren- 
contre dans  cette  contrée  mont  igneuse 
sont  petites  comme  dans  le  Hanovre, 
mais  remplies  de  vie  et  d’activité. 

■ IST01IE 

1)0  FATS  UE  ■ROIKWICK  JGSQu’a  SOU 

KREtTIOn  Kîf  duché  (i?35). 

Dans  les  premiers  siècles  du  moven 
âge,  le  duché  de  Brunswick  , dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  c'est* 
à-dire  en  y comprenant  le  Hanovre, 
était  une  partie  de  l'ancienne  Saxe.  Le 
patrimoine  des  princes  de  cette  mai- 
son se  trouvait  situé  dans  l’Ostphalie 
ou  pays  entre  le  Weser  et  l'Elbe. 

Après  avoir  été  gouvernée,  sous 
Charlemagne  et  sous  son  (ils,  par  des 
Wissl  ou  commissaires,  sous  Louis  le 
Germanique,  par  le  duc  Ludolphe t 
qui  bâtit  Gaudersheim,  puis,  par  ses 
fils  Bruno,  le  fondateur  de  Brunswick 
(868),  et  Otton  l'illustre,  celle  contrée 
resta  sous  la dominationdes empereurs 
de  la  maison  de  Saxe  auxquels  elle 
dut  d'immenses  bienfaits,  jusqu’à  ce 
qu’Otton  le  Grand,  pour  récompenser 
Bruno  H,  fils  puîné  de  son  frère  Henri, 
duc  de  Bavière,  des  services  qu’il  en 
avait  reçus,  lui  conféra  deux  châteaux 
dans  les  environs  de  l'Ockcr  et  le  vil- 
lage de  Brunswick  ( Brunonis  vicus  ). 
Ce  seigneur  prit  le  nom  de  comte  ou 
margrave.  Il  passe  pour  avoir  jeté  les 

(*)  Louis  XVm  y demeura  pendant  l’é- 

migration. 


bases  de  la  constitution  municipale  de 
Brunswick.  Son  petit-fils  augmenta 
cette  ville,  et  y bâtit  plusieurs  églises 
au  commencement  du  onzième  siècle; 
un  autre  de  sesdesrendants,  Egbert  /", 
bâtit  le  château  de  VVolfeubuttel,  vers 
1060.  Egbert  H,  tué  en  1090,  près, 
de  sa  résidence,  par  des  soldats  de 
l’empereur  Henri  IV,  son  implacable 
adversaire,  fut  le  dernier  rejeton  de 
cette  première  maison  de  Brunswick. 

Sa  sœur  Gertrude , à laquelle  les 
habitants  avaient  prêté  serment  de  fi- 
delité apres  avoir  chasse  les  agents  de 
l’Empereur,  épousa  dans  la  même  an- 
née Henri  le  Gros,  comte  de  Mord- 
heim , et  lui  apporta  ce  riche  patri- 
moine, qu’une  autre  alliance  fit  passer, 
peu  d’années  apres,  à Lothairede  Sup~ 
plinbourg,  élevé  sur  le  trône  d'Alle- 
magne en  1 1 25  (*).  Ce  prince  maria , 
en  1127,  sa  fille  unique,  Gertrude,  à 
Henri  le  Superbe,  duc  de  Bavière , issu 
de  la  puissante  maison  des  Welphes  ou 
Guelfes(’*),  qui  réunit  ainsi  i'Ostphalie 
à ses  vastes  possessions , et  domina 
depuis  la  mer  du  Nord  et  la  mer  Bal- 
tique jusqu'à  la  mer  Adriatique. 

Le  célèbre  Henri  te  Lion , fils  de 
Henri  le  Superbe,  dépouille,  en  1180, 
de  ses  duchés  de  Saxe  et  de  Bavière,  se 
maintint  si  énergiquement  dans  ses 
biens  allodiaux,  situés  entre  l'Elbeel  le 
Weser,  que  l’Empereur  ne  put  d’abord 
les  lui  enlever  m par  ses  arrêts  , ni 
par  ses  armes.  Banni,  cependant, 
après  plusieurs  années  de  résistance, 

(*)  Il  épousa  Riolienza , fille  aînée  de 
Henri  de  Nordhcim  et  de  Gertrude. 

(**)  3 .a  première  maison  des  Guelfes  s'é- 
teignit dans  les  mâles  en  io55  avec  C.uelJ 
JH,  duc  de  Cannthie  et  margrave  de  Vérone. 
Sa  sœur  Cuuégonde  avait  épousé  A ton  11 
d'Estc,  margrave  d’ Este,  seigneur  pui&aut 
en  Lombardie.  De  ce  mariage  naquil  Guelfe 
qui  fui  duc  de  Bavière,  et  fonda  la  seconde 
maison  des  Guelfes,  comme  ayant  hérité 
de  son  aïeul  maternel  les  biens  palnmo- 
niaux  des  anciens  Guelfes.  Son  fiLs  aîné  ne 
laissa  pas  de  postérité;  le  cadet,  Henri  le 
Koir,  acquit,  par  son  épouse,  héritière  de 
la  maison  des  Billungs , des  biens  considé- 
rables en  basse  Saxe.  Henri  le  Superbe  était 
son  fils. 
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à la  diète  d’Erfurt,  il  reparut  vers  1 185, 
établit  sa  résidence  à Brunswick,  et  ré- 

firima,  dans  les  É.tats  qui  lui  restaient, 
es  désordres  dont  son  départ  avait 
été  le  signal.  Lorsque  l’Empereur  se 
disposa  à partir  pour  la  croisade,  il 
exigea  que  l’ambitieux  et  turbulent 
chevalier,  dont  il  se  déliait  toujours, 
le  suivit  en  Palestine,  ou  qu'il  retour- 
nât en  Angleterre,  au  lieu  de  son  pre- 
mier exil.  Henri  prit  ce  dernier  parti; 
mais,  après  la  mort  de  sa  femme  à 
Brunswick,  apprenant  que  ses  voisins 
profitaient  eux-mêines  de  son  éloigne- 
ment , il  se  rembarqua  au  bout  de 
quelques  mois,  et,  se  tenant  pour  dé- 
gagé de  sa  parole,  il  prit  aussitôt  les 
armes  afin  ae  reconquérir  son  patri- 
moine envahi  de  toutes  parts  (Il  89). 
Reçu  à bras  ouverts  par  son  ancien 
ennemi  l’archevêque  de  Brême,  qui 
alors  avait  besoin  de  lui , et  rejoint 
par  plusieurs  de  ses  fideles  vassaux,  il 
mit  bientôt  en  déroute  les  Danois  et 
les  troupes  de  Dilhmarsen.  Il  s’empa- 
ra de  Hambourg,  dePloen  et  d’Itzhoe, 
prit  d’assaut  l’industrieuse  ci  té  de  Bar- 
dowiek(*),qui  avait  refusédese  rendre, 
et  la  détruisit  presque  en  entier,  ne 
respectant  que  la  cathédrale,  sur  les 
murs  de  laquelle  il  fit  placer  l’image  de 
son  lion  vengeur,  avec  cette  inscription  : 
Festigia  leonis.  Lubeck  et  Luneuourg 
ne  tardèrent  pas  à lui  faire  leur  soumis- 
sion; mais  la  fortune  lui  fut  défavora- 
ble à la  bataille  de  Segebourg  livrée 
contre  Adolphe  de  Dassel,  gouverneur 
de  Holstein  (**).  Le  roi  des  Romains, 
Henri,  que  Frédéric  Barberousse  avait 
laissé  en  Allemagne  comme  adminis- 
trateur de  l'Empire,  se  joignit  aux 
évêques  d'Hildesheim  et  d'Halberstadt 
pour  assiéger  la  résidence  du  duc, 
jusqu'à  ce  que  des  négociations  con- 

(*)  Aujourd'hui  village  du  gouvernement 
de  Luntbourg,  en  Hanovre  (l'ancien  Bar- 
dingau). 

(**)  Ce  prince  avait  été  autrefois  l’allié 
du  duc;  mais  il  «'était  brouillé  avec  lui  parce 
que  Henri  lui  avait  refusé  les  prisonniers 
laits  à la  bataille  de  Hallerfelde,  livrée  contre 
les  troupes  de  Cologne.  Celte  mésintelligence 
avait  précipité  la  ruine  du  duc  et  amené  sa 
condamnation  à Erfurt. 


dues,  en  1190,  par  l'Influence  des  ar- 
chevêques de  Mayence  et  de  Cologne , 
suspendirent  les  hostilités.  Cependant 
la  paix  ne  fut  pas  de  longue  durée  , 
elle  ne  devint  définitive  que  lors  du 
mariage  de  Henri , fils  atné  du  duc  , 
avec  Agnès,  héritière  du  comte  Pala- 
tin du  Rhin,  Conrad,  frère  de  Frédé- 
ric Barberousse. 

Henri  le  Lion  put  dès  lors  s’appli- 
quer à répandre  dans  ses  États  le 
commerce,  l’industrie  et  l’aisance,  et 
à y seconder  les  arts  et  les  études.  Il 
mourut  en  1195.  Ce  fut  sous  lui  que 
Brunswick,  composée  de  plusieurs  par- 
ties éparses,  commença  à prendre  l'ap- 

Earenee  d’une  cité  et  à s’élever  à un 
aut  deitré  de  prospérité  par  son  com- 
merce avec  le  Danemark  et  l’Angle- 
terre. Le  corps  de  Henri  et  celui  de  sa 
femme  reposent  dans  l’église  cathé- 
drale. La  ville  de  prédilection  du  cé- 
lèbre duc  vous  montre  encore  aujour- 
d’hui , avec  orgueil,  un  lion  de  bronze, 
dont  la  légende  raconte  ainsi  l'ori- 
gine : « Le  cé.èbre  Henri , dans  une 
de  ses  courses  aventureuses  en  pays 
étranger,  rencontra  dans  un  desert 
un  lion  aux  prises  avec  un  serpent. 
A demi  vaincu , le  roi  des  animaux 
appelle  le  voyageur  à son  secours. 
Henri  se  met  dè  son  côté  et  plonge 
son  épée  dans  les  flancs  du  reptile. 
Dès  ce  moment  le  lion  devint  son 
protecteur,  son  ami.  Il  le  défend 
contre  les  bêtes  féroces,  et  va  cha- 
que jour  à la  chasse  pour  lui  appor- 
ter sa  nourriture.  Tous  deux  res- 
tent ainsi  plusieurs  années  sans  voit 
une  figure  humaine.  A la  fin  Henri, 
impatient  de  retourner  en  Allema- 
gne, se  construit  un  canot  et  se  ha- 
sarde encore  sur  les  flots.  Le  lion , 
qu’il  a voulu  quitter,  se  jette  a la 
nage  et  l’atteint.  Après  quelques 
jours  de  navigation,  au  moment  ou 
Henri , manquant  de  vivres , et  pri- 
vé de  direclion,  commence  à déses^ 
pérer,  le  diable  lui  apparaît  et  s’en- 
gage a le  transporter  sur  ia  monta- 
gne voisine  de  sa  résidence,  à là 
condition  que  s’il  s’endort  il  lui  ap- 
partiendra. Henri  accepte;  et,  mal- 
gré sa  fermeté , il  cède  à la  fatigue 
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et  s’endort;  mais  les  rugissements 
du  lion  le  réveillent,  et  le  diable, 
honteux,  s'enfuit.  Dès  que  le  duc 
eut  repris  paisiblement  possession 
de  ses  États , il  s’empressa  d’éterni- 
ser par  une  image  en  métal  le  sou-' 
venir  de  son  fidèle  compagnon.  » 

Les  trois  fils  de  Henri  administrè- 
rent pendant  sept  ans,  en  commun,  la 
succession  paternelle.  Mais,  en  1203, 
il  se  fit  entre  eux  un  partage  : l’atné, 
Henri  le  Long,  eut  Hanovre,  Gœt- 
tingen,  etc.;  le  second,  Otton  qui, 
sous  le  nom  d’Otton  IV,  empereur, 
joua  un  si  grand  rôle,  reçut  Bruns- 
wick, le  Harz  inférieur,  etc.‘La  ville  de 
Lunebourg , le  Harz  supérieur,  Blan- 
kenbourg,  etc.,  échurent  à Guillaume 
Longue-Epée. 

Ce  dernier  seul  eut  un  héritier  et 
devint  la  souche  d’une  nouvelle  mai- 
son de  Brunswick.  Son  fils,  Otton 
l'Enfant,  réunit,  en  1227,  tous  les 
droits  à la  succession  de  Henri  le 
Lion.  Il  lui  fallut,  cependant,  conqué- 
rir d’abord  sa  capitale;  car  l’empe- 
reur Frédéric,  animé  de  son  ancien- 
ne haine  contre  les  Guelfes,  avait 
acheté  des  deux  fils  de  Henri  le  Long 
leurs  prétentions  sur  l’héritage  allo- 
dial de  leur  père,  et  s’était  emparé  de 
Brunswick.  Otton  rassemble  sour- 
dement des  troupes,  les  amène,  pen- 
dant la  nuit,  au  pied  des  murs  qu’il 
escalade,  égorge  une  partie  de  la  gar- 
nison, met  l’autre  en  fuite,  et  reprend 
la  place  avec  le  château  de  Tancwar- 
derode. 

Renonçant  alors  à restaurer  l’an- 
cienne grandeur  de  sa  maison,  Otton 
réussit  a terminer  les  anciennes  que- 
relles des  Guelfes  et  des  Hohenstau- 
fen.  Ce  fut  le  21  août  1235  qu’après 
avoir  remis  entre  les  mains  de  Frédé- 
ric II,  à la  diète  de  Mayence,  toute  la 
succession  de  son  aïeul,  il  en  reçut 
l’investiture  pour  lui  et  ses  descen- 
dants, à titre  de  principauté  immé- 
diate d'Empire,  sous  le  nom  de  duché 
de  Brunswick. 


depcis  l’émectioh  do  duché  de  ancnswicx 
jusqu’au  COMMSDCXMEDT  DI  LA  SXCODDX 
MAISOH  DX  CE  DOM. 

(i>35-i4oo). 

Otton  l’Enfant,  de  retour  chez  lui, 
s’appliqua  en  toute  occasion  à aug- 
menter ses  domaines  et  mourut  en 
1252. 

Ici  commence  dans  sa  maison  la 
série  de  ces  divisions  et  subdivisions, 
gui  prolongèrent  pendant  des  siècles  la 
faiblesse  des  descendants  des  Guelfes. 
Rarement  ils  purent  prendre  part  aux 
grands  événements  politiques  de  leur 
temps  : les  disputes  avec  les  villes 
soumises  à leur  domination,  les  guer- 
res avec  les  évêques,  leurs  voisins,  et 
avec  la  noblesse  remuante  de  leur 

fiavs , usèrent  toutes  leurs  forces  et 
ear  activité. 

Les  fils  d’Otton,  Albert/e  Grand (*) 
et  Jean , se  partagèrent,  en  1267.  sa 
succession.  Le  premier,  qui  était  l’aî- 
né , eut  Brunswick,  Wolfenbuttel , 
Goettingen,  etc.;  le  cadet,  Lunebourg 
et  Zell.  Ainsi  se  formèrent  deux  lignes 
appelées  par  les  généalogistes  : Ancien- 
nes maisons  de  Brunswick- JVolftn- 
buttel  et  de  Brunswick  - Lunebourg. 
La  branche  fondée  par  Jean  s’étei- 
gnit à la  troisième  génération  (1368. 
L’autre  fut  plus  vivace.  Albert  en- 
couragea parmi  ses  sujets  le  goût  du 
commerce,  de  l’industrie  et  des  arts.  Il 
unissait  la  bravoure  à la  douceur.  Cette 
dernière  qualité  ne  lui  valut  cependant 
que  le  mépris  et  les  insultes  de  quel- 

3ues-uns  de  ses  ministériels.  Les  ducs 
e Brunswick  portaient  dans  leurs  ar- 
moiries deux  lions  passants,  depuis 
leur  illustre  aïeul  qui  avait  choisi  cet 
emblème  (**)  ; les  nobles  turbulents 
mirent  sur  leur  bouclier  un  loup  achar- 
né sur  le  dos  d’un  lion.  « Cet  outrage, 
«dit  Albert  Krantz  (***),  émut  la 


(*)  Ainsi  surnommé  à cause  de  sa  haute 
taille. 

(**)  Il  le  tenait  peut-être  des  rois  d’An- 
gleterre , ses  parents. 

(***)  Saionia,  lib.  vin,  cap.  ai-ai. 
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« ces  insolents,  les  força  dans  leur 
« château  d’Assebourg  e’t  les  chassa 
« de  la  place  impitoyablement.  » Al- 
bert guerroya  encore  plusieurs  fois , 
entre  autres  contre  Henri  l'illustre, 
en  faveur  du  jeune  fils  de  Sophie  de 
Brabant.  Durant  le  cours  de  cette 
dernière  guerre,  il  fut  appelé  en  Dane- 
mark pour  délivrer  la  reine  douai- 
rière et  le  jeune  Éric,  captifs  dans  le 
Holstein.  Il  réussit  dans  cette  entre- 
prise, et  la  reine  reconnaissante  se  pro- 
posait de  lui  accorder  sa  main.  Toute- 
fois les  Danois  ne  purent  s'accommo- 
der au  joug  ni  aux  réformes  du  prince 
étranger  ; ils  l’obligèrent  d’abandon- 
ner le  pays.  Albert  mourut  en  1279. 
On  croit  que  ce  fut  sous  son  règne 
que  la  ville  de  Brunswick  entra  dans 
F association  de  la  Hanse. 

Ses  deux  fils  aînés,  Henri  et  Albert, 
divisèrent  encore  la  ligne  de  Bruns- 
wick en  branches  de  Grubenhagen  et 
de  Gœttingen. 

La  première  s’éteignit  en  1596. 

La  seconde  subsiste  encore  sous  les 
noms  de  Brunswick  et  dellanovre. 

Ic  possession  de  la  ville  de  Bruns- 
wick , dotée  de  grands  privilèges  et 
enrichie  par  le  commerce,  fut  l’objet 
d'une  guerre  civile  presque  continuel- 
le entre  les  deux  auteurs  de  ces  bran- 
ches. Albert,  le  plus  jeune,  déploya 
vainement  la  plus  grande  rigueur 
pour  comprimer  l’esprit  de  liberté 

aui  animait  les  bourgeois.  Il  fut  ré- 
uit  à signer  avec  eux,  en  1296,  une 
transaction  qui  leur  fraya  la  voie  de 
l’indépendance.  Dès  lors,  dégoûté  du 
Séjour  de  Brunswick,  le  prince  établit 
sa  résidence , tantôt  au  château  d’As- 
sebourg, tantôt  à Wolfenbuttel. 

Apres  la  mort  de  son  fils  ainé(1344), 
nouveau  partage  entre  les  deuxautres, 
qui  formèrent  dans  la  ligne  de  Gœt- 
tingen deux  rameaux , ceux  de  Gœt- 
tingen et  de  Brunswick.  Au  premier, 
qui  ne  donna  que  trois  générations 
( 1345-1463),  appartient  cet  Olton  le 
Quade  ou  le  Mauvais,  ennemi  redou- 
table des  landgraves  de  Hesse  (*). 
Sous  Magnus  I ",  fondateur  du  ra- 

(*) Voyez  Histoire  des  États  hessois. 


meau  de  Brunswick , commença  une 
longue  guerre  pour  la  succession  de 
Lunebourg  (1368),  adjugée  par  l’Em- 
pereur à la  maison  de  Saxe,  et  par  le 
testament  du  dernier  duc  au  fils  de 
Magnus.  En  1388  la  victoire  de  Win- 
den  mit  fin  à la  domination  des  ducs 
de  Saxe. 

Les  trois  fils  de  Magnus  H Torquatus 
(au  collier  ou  à la  chaîne)  se  pa  rtagèrent 
encore  le  pays.  Frédéric , l’aîné , eut 
Brunswick,  Bernard  et  Henri  /"  re- 
çurent Lunebourg  en  commun.  Mais 
pendant  ces  longs  troubles,  le  clergé,  la 
noblesse  et  les  villes  avaient  accru  leurs 
privilèges  en  vendant  leur  assistance 
au  parti  qui  en  avait  besoin.  Les  ducs, 
apres  lêur  restauration,  se  virent  for- 
cés de  confirmer  toutes  les  concessions 
nouvelles.  Dans  la  ville  de  Brunswick 
s'était  formée  récemment  une  espèce 
d’ordre  militaire  qui  avait  pris  une 
grande  part  aux  dernières  querelles,  et 
dont  le  nom  se  représente  souvent  dans 
l’histoire  du  pays.  C’était  une  société 
de  plus  de  soixante  nobles,  qui  entre- 
tenaient quatre  cents  chevaux  et  se 
consacraient  à la  défense  de  la  ville 
contre  le  brigandage  des  chevaliers 
des  environs.  Elle  prenait  le  nomd’/Zs- 
sociation  du  Us  ( Lilien  -Venthe). 
Après  la  mort  de  Frédéric  ( 1400  ) , 
tué  par  un  comte  de  Waldeck  à sou 
retour  de  la  diète  de  Francfort,  où  un 
grand  nombre  d’électeurs  lui  avaient 
promis  de  le  substituer  à l'empereur 
Wenceslas , ses  possessions  échurent 
à son  frère  Bernard. 

«F.COlfDI  ZfZItOS  DK  BRIISSWICK. 
(rloo-iGly). 

En  vertu  d’un  nouveau  partage,  con- 
clu, en  1428,  après  de  longues  dispu- 
tes , Bernard  reçut  le  pays  de  Lune- 
bourg et  Zell,  et  Guillaume  /"  et 
Henri  II , petits-fils  de  Magnus  Tor- 
quatus,  eurent  Wolfenbuttel , Galen- 
berg,  etc.;  Brunswick  et  Lunebourg 
restèrent  en  commun  entre  les  deux 
maisons.  La  mort  de  Henri  arriva  a 
propos  pour  empêcher  un  nouveau  par- 
tage (1473);  mais  cette  mesure  n’était 
que  retardée.  Henri  l'alné  et  Fric  l’ai- 
né,  petits-fils  de  Guillaume,  fondèrent 
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en  MOI  le  rameau  aîné  de  llrunswick 
fro/fenbuttel et  celui  de  Calenberg  (*). 
Les  deux  princes  eurentù  soutenir  une 
guerre  acharnée  contre  Brunswick . 
qui , secourue  par  les  villes  anséati- 
ques,  remporta  l'avantage,  et  obtint 
la  confirmation  de  ses  privilèges.  C'est 
à Henri  qu’elle  doit  ses  deux  grandes 
foires,  aujourd’hui  encore  sources  de 
son  opulence. 

Henri  te  jeune,  Gis  et  successeur 
du  premier  duc  de  Bruns  wiek-VVol- 
feubuttel,  eut  un  règne  très-agité.  « Il 
se  prononça  hautement  contre  la  ré- 
forme ; mais  ce  ne  fut  pas  assez  pour 
lui  d’en  empêcher  les  progrès  dans  son 
pays.  Convaincu,  à ce  qu’il  paraît, 
que  la  guerre  était  le  seul  moyen  d’é- 
touffer la  révolution  religieuse,  il  fit 
tout  pour  l'amener;  aussi  travailla-t-il 
à être  nommé  chef  de  la  sainte  ligue 
conclue  a Nuremberg  ( 1538),  en  op- 
position à l'union  de  Smalcalde. 

« Pendant  quelque  temps,  la  que- 
relle du  duc  de  Brunswick  avec  les 
princes  protestants  se  passa  en  écrits, 
que  Henri  publia  contre  l’electeur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  et  aux- 
quels ces  deux  princes  ripostèrent  dans 
le  même  style.  On  se  traitait  récipro- 
quement d'impies,  de  scélérats  endur- 
cis, d’ivrognes,  d’infâmes,  de  men- 
teurs , de  débauchés.  Luther  même 
publia  contre  Henri  la  plus  virulente 
et  la  plus  grossière  de  ses  diatribes  (**). 
Bientôt  la  conduite  violente  du  duc  (***) 
et  ses  hostilités  contre  Bru  nswick , mem- 
bre de  la  ligue  de  Smalcalde , fourni- 
rent aux  deux  princes  protestants  un 

(*)  Sous  cc  dernier  nom  élait  compris 
le  pays  entre  le  Deister  et  la  Leinc,  avec  la 
principauté  de  Gœttingcn.  Ce  rameau  s'é- 
teignit en  1 5 8 j . 

(")  Elle  porte  cc  titre  : Contre  ./cnn  Saucisse 
(Hans  Wurst).  C’est  le  nom  que  les  Alle- 
mands donnent  au  personnage  qui,  dans  leur 
basse  comédie,  joue  le  rôle  d’ Arlequin,  de 
Polichinelle. 

(***)  Les  protestants  l'accusaient  d’être 
l’auteur  de  plusieurs  incendies  qui  avaient 
éclaté  dans  leur  pays,  et  d'avoir  fait  mourir 
une  maîtresse  qu’il  tenait  enfermée  dans  un 
château. 


prétexte  pour  assouvir  leur  vengean- 
ce. Au  mois  de  juillet  1542  ils  envahi- 
rent son  territoire  à la  tête  de  20,000 
hommes , l'en  chassèrent , et  y intro- 
duisirent la  réforme.  En  vertu  de  la 
capitulation  de  tVorms,  le  duché  de 
Brunswick  fut  séquestré  entre  les  mains 
de  l'Empereur  en  1545.  Henri  reparut 
la  même  année  avec  9,600  hommes,  en- 
rôlés au  moyen  des  deniers  du  roi  Fran- 
çoisl".  Alors  le  landgrave,  l'electeuret 
MauricedeSaxe  rentrèrent  dans  le  pays, 
et  contraignirent  leur  ennemi  à se  cons- 
tituer prisonnier  avec  son  fils  ; il  fut 
enfermé  à Ziegenhavn  en  Hesse.  Aus- 
sitôt la  réforme  fut  rétablie  partout, 
et  le  docteur  Bngenhagen  dut  rédiger 
pour  les  habitants  une  liturgie  en  plat 
allemand  (').  » La  captivité  des  deux 
princes  cessa  par  suite  de  la  bataille 
de  Muhlberg  (1547).  Mais  le  fougueux 
Henri  n’avait  pas  pardonné  aux  Bruns- 
wickois  d’avoir  fait  cause  commune 
avec  ses  ennemis.  La  guerre  contre  ces 
bourgeois  orgueilleux  et  contre  le  mar- 
grave Albert"  de  Brandebourg  occupa 
longtemps  ses  armes.  Enfin,  il  se  ré- 
concilia avec  tous  ses  anciens  ennemis, 
u'il  força  néanmoins  de  lui  payer  des 
édommagements , et  employa  les  quin- 
ze dernières  années  de  sa  vie  à guérir 
les  maux  causés  à son  pays  par  sou 
humeur  violente. 

L’attachement  que  son  héritier  pré- 
somptif montrait  pour  le  protestan- 
tisme le  brouilla  pendant  quelque  temps 
avec  lui;  il  fit  même  légitimer  par 
le  pape  un  enfant  naturel  qu’il  avait 
eu  de  la  belle  Êve  de  Trott  (**) , et 
songea  à lui  transmettre  sa  succession. 
Cependant,  il  y eut  à la  fin  une  espece 
de  réconciliatîon  entre  le  père,  et  le 
fils.  Henri  mourut  en  1508,  âgé  de 
soixante-dix-neuf  ans. 

Par  un  statut  de  famille , signé  en 
1535,  il  avait  établi  dans  sa  maison  le 
principe  de  la  primogéniture. 

(*)  Scliœll , Histoire  des  États  européens , 
t.  XV,  p.  117  et  suie.,  et  t.  XVI,  p.  4* 
et  suiv. 

(**)  Les  liaisons  du  duc  avec  cctle  dame 
ont  quelque  chose  de  romanesque.  Il  avait 
fait  répandre  le  bruit  de  sa  mort  et  célébrer 
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Son  fils,  Jules,  arrivé  au  pouvoir  (*), 
s’empressa  ü’abolirentièrement  leculte 
catholique,  et  dressa  , avec  l'aide  des 
deux  grandes  lumières  du  luthéranis- 
me, Martin  Cliemnitz,  surintendant  à 
Brunswick,  et  Jacques  Andreæ,  AVur- 
temhergeois,  un  corps  de  doctrine, 
encore  suivi  aujourd’hui  dans  le  pays 
de  Wolfenbuttel. 

Le  duc  imagina  un  singulier  moyen 
de  thésauriser  aux  dépens  de  ses  sujets. 
Du  produit  de  ses  mines  il  fit  frap- 
per, depuis  1574,  de  grandes  médailles 
d’argent,  et  obligea  chaque  habitant 
riche,  ou  au  moins  aisé,  d'en  acheter 
une,  avec  défense  de  l’aliéner.  Dans 
un  cas  de  besoin,  il  disposait,  à titre 
d'emprunt,  de  ces  capitaux  dormants, 
et  en  faisait  frapper  de  la  petite  mon- 
naie. Les  Julius  Ijxsersont  aujourd’hui 
très-recherchés  par  les  amateurs. 

Jules  acquit  un  plus  beau  titre  à 
l’estime  de  la  postérité,  en  fondant 
l’université  d’Qelmstædt  ( 1574  ). 

Il  mourut  en  1589,  laissant  à son 
fils , Henri- Jules , un  héritage  agrandi 
de  toutes  les  possessions  de  la  branche 
de  Calenberg.  Celui-ci , par  une  heu- 
reuse usurpation,  y joignit  encore  les 
terres  de  la  ligne  déGrubenhaeen(**), 
éteinte  en  1596,  des  comtes  de  Blan- 
kenbourg , etc.  Mais  la  ville  de  Bruns- 
wick lui  suscita  de  graves  embarras. 
Élevée  presque  au  rang  de  ville  impé- 
riale par  l'étendue  de  ses  privilèges,  et 
vivant  sous  un  régime  où  secontre-ba- 
lançaient  l’aristocratie  et  la  démocra- 
tie, elle  défendait  depuis  longtemps 
son  indépendance  contre,  les  ducs , ou 
ne  leur  rendait  qu’un  hommage  très- 
limité.  En  1598,  elle  refusa  de  payer  à 
Henri-Jules  sa  part  dans  une  contribu- 
as obsèques  pendant  qu’elle  vivait  cachée 
dans  le  château  de  Slauiïenberg. 

(*)  Ce  prince  , par  suite  d'un  manque  de 
soins  dam  son  enfance,  avait  une  constitu- 
tion physique  qui  le  rendait  inhabile  au 
méfer  désarmés;  ce  défaut  tourna  à l'a- 
vantage du  pays,  à l'administration  duquel 
il  donna  tous  ses  soins. 

(**)  Cellesiieeession  devait  revenir  depré- 
férence  à la  maison  de  Lunebourg.qui  rom- 
juenea  un  procès , et  le  gagna,  contre  le  fils 
de  Henri-Jules,  en  1617. 


tion  imposée  par  l’Empire.  De  là  une 
alternative  de  négociations  et  d’hosti- 
lités. Enfin  une  révolution , souillée 
d'abominables  excès , ayant  fait  triom- 

Ïther,  dans  la  cité,  le  parti  populaire, 
e duc  assiégea  sérieusement . avec  le 
secours  des  Hollandais  et  des  Danois, 
les  bourgeois  que.  secouraient  les  for- 
ces de  la  ligne  anséntique,  comman- 
dées par  le  duc  de  Lunebourg.  Ses 
armes  furent  impuissantes  ; mais 
comme  il  exerçait  une  très-grande  in- 
fluence sur  l’Empereur,  à une  cour  où 
dominaient  cependant  l’Espagne  et  les 
jésuites,  il  obtint  contre  Brunswick 
une  sentence  de  proscription.  Néan- 
moins la  mort  de  Rodolphe  et  celle 
du  duc  lui-même  (1613)  en  suspendi- 
rent l’exécution.  Henri-Jules  tut  un 
des  princes  les  plus  habiles  de  son 
temps. 

Son  fils , Frédéric  - Ulrich , quoi 
que  naturellement  faible,  dominé  par 
l’ivrognerie  et  gouverné  par  d'avi- 
des ministres,  tint  à honneur  de  ré- 
duire les  bourgeois  rebelles.  Après  un 
siège  de  trois  mois,  qui  lui  coûta 
12,000  hommes,  il  les  força  de  lui  prê- 
ter hommage.  Cependant’  il  dut  leur 
promettre  de  confirmer  toutes  leurs 
libertés  et  de  solliciter  la  révocation  du 
ban  impérial.  En  mémoire  de  cette  ré- 
conciliation, conclue  en  1615,  ils  res 
taurèrent  le  lion  de  bronze  placé  par 
Henri  le  Lion  devant  1e  château.  Ce 
ne  fut  pourtant  que  longtemps  après 
cet  événement  que  Rrunswick  fut  ré- 
duite au  rang  de  ville  municipale. 

Le  duché  eut  à souffrir  de  grands 
maux  pendant  la  guerre  de  trente  ans. 
Le  roi  de  Danemark  , Pappenhcim . 
Tillv,  Wnllenstein  y dominèrent  tour 
à tour.  L’arrivée  de  Gustave-Adolphe 
sur  la  scène  ne  soulagea  même  pas 
beaucoup  le  pays.  Au  milieu  de  ces  ca- 
lamités, Frédéric-Ulrich  mourut  sans 
héritiers  en  1634,  laissant  une  dette 
de  plusieurs  millions  d’écus. 

VOUV  RI.LK  1K.WSOK  DS  SRUKSWICK. 

(l633-l840). 

La  maison  qui  règne  aujourd’hui  à 
Brunswick , descend  , comme  celle  de 
Hanovre, d'Frnest  le  Confesseur , due 

4. 
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dp  Lunebourg-Zell.  Lors  du  partage 
au'avaient  fait  ses  fils , en  1 569 , Henri , 
l’aine,  s’était  contenté  des  bailliages 
de  Danneberg,  Luchow , Hitzacker 
et  Scharnbeck;  le  second , Guillaume, 
devenu  la  souche  de  la  nouvelle famille 
de  Lunebourg,  avait  eu  tout  le  reste. 
Cette  inégalité  de  partage  fut  In 
cause  première  de  celle  qui  existe  en- 
core entre  la  puissance  des  maisons 
fondées  par  les  deux  frères. 

Ce  fut  Auguste,  fils  du  fondateur 
de  la  branche  de  Danneberg , qui  ac- 
quit la  succession  de  la  seconde  mai- 
son de  Brunswick ; mais  il  lui  fallut 
pour  cela  acheter  les  droits  de  son 
irère  Jules-Ernest,  qui  vivait  encore, 
s’arranger  avec  d’autres  prétendants, 
et  assiéger  inutilement  Wolfenbuttel , 
occupée,  depuis  1627,  par  les  Impé- 
riaux. Enfin  , en  1642,  dans  une  con- 
férence tenue  à Ggslar,  la  paix  fut 
négociée  entre  l’Empereur  et  toute  la 
maison  de  Brunswick.  Les  ducs  rendi- 
rent à l’électeur  de  Cologne  Uildes- 
heim,  conquis  en  1523  par  Éric  de 
Calenberg.  De  son  côté,  Ferdinand  III 
remit  Wolfenbuttel  à Auguste  qui  y 
établit  sa  cour.  Les  Impériaux  évacuè- 
rent toutes  les  places  qu’ils  occupaient 
dans  le  duché;  mais  les  Suédois,  que 
le  prince  avait  abandonnés , refusèrent 
d’en  faire  autant.  Ce  ne  fut  qu’à  la  paix 
de  Westphalie  (1648)  qu’ils  se  retirè- 
rent. Auguste  mourut  en  1666,  avec 
la  réputation  d'un  prince  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  sages  de  l’Europe. 
Formé  par  de  nombreux  voyages,  il  a 
laissé  plusieurs  écrits  sous  le  pseudo- 
nyme de  Gustavus  Selenus,et  fondé 
la  grande  bibliothèque  de  Wolfen- 
butte). 

RODOr.rHF.-AUC.USTF.. 

(1666-1704). 

Auguste  eut  pour  successeur,  au  du- 
ché de  Brunswick-W'olfenbuttel , son 
fils  aîné,  tandis  qu’un  rejeton  d’un 
troisième  mariage,  Ferdinand  - Al- 
bert /'r,  fondait  la  branche  de  Bruns- 
-toick-Bewern , dont  la  résidence  était 
Bewern,  située  près  d’Holzmunden , 
sur  le  Weser  (*). 

(*)  Cette  brandie  s’est  éleinle  en  1809. 


Quoique  la  paix  de  Westphalie 
eût,  en  apparence,  rétabli  la  tran- 
nuillité  publique,  il  régnait  encore 
des  troubles  dans  plusieurs  par- 
ties de  l’Allemagne.  Brunswick  , de 
même  que  Magdebourg,  Erfurt  et 
Munster , ne  voulait  pas  reconnaître 
la  supériorité  territoriale  du  prince. 
Le  29  mai  1671,  Rodolphe-  -fuguste, 
profitant  de  la  discorde  qui  régnait 
entre  les  bourgeois  et  les  magistrats, 
envoya  subitement  20,000  hommes 
devant  la  ville.  Elle  fut  forcée  d’ouvrir 
ses  portes  (*).  Le  duc  laissa  ensuite 
presque  toujours  la  direction  des  af- 
faires h Antoine-Ulrich , son  frère , co- 
régent  depuis  1685.  Comme  il  mourut 
sans  postérité  mâle,  en  1704,  ce  der- 
nier lui  succéda. 

A 1TTO ( H K- ULR ICH . 

(1704-1714). 

Doué  d’autant  d’esprit  et  de  savoir 
que  d’habileté  politique,  passionné 
commè  son  père  pour  les  belles-lettres, 
ce  prince  leur  consacra  tout  le  temps 
qu’il  pouvait  dérober  aux  affaires  (*•). 
Son  pays  eût  été  même  plus  heureux , 
plus  tranquille,  s’il  se  fût  moins  occupe 
de  politique  que  de  littérature.  D’a- 
bord il  décida  son  frère  à prendre,  en 
1689 , le  parti  de  la  Hollande  contre  la 
France;  mais  quelques  années  après, 
l’élévation  de  la  ligne  de  Lunebourg  à 
la  dignité  électorale  l’aigrit  vivement 
contre  ses  cousins  et  contre  l’ Empe- 
reur. Plus  que  tous  les  autres  princes 
d’Allemagne,  sur  lesquels  sa  maison 
exerçait  une  espèce  de  préséance,  il 
s’opposa  de.  tous  ses  moyens  à cette 
innovation. 

Depuis  la  paix  de  Ryswick,  et  sur- 
tout depuis  l’ouverture  de  la  succes- 
sion d’Espagne,  il  s'établit  des  rela- 
tions intimes  entre  la  cour  de  Versailles 
et  les  ducs  de  Brunswick-Wolfenbtit- 
tel.  Antoine-Ulrich  envoya  son  fils 
aîné  à Paris , et  les  ministres  de  Louis 

(*)  I.’armée  assiégeante  était  grossie  des 
secours  du  duc  de  Hanovre,  comme  onle 
verra  dans  l'Iiisioire  de  ce  dernier  pays. 

(**)  Ses  romaus  d’Aramène  et  d’Octavie 
sont  connus. 
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XIV  qui  traversaient  l’Allemagne, 
s'arrêtaient  toujours  à Brunswick , où 
ils  étaient  accueillis  d’une  manière  qui 
inquiétait  fort  les  gouvernements  sué- 
dois , prussien  et  hanovrien.  Vers 
1700  l’armée  de  Brunswick  fut  portée 
à 10,000  hommes;  enfin,  par  un  pre- 
mier traité,  Louis XIV s’engagea  a ne 
pas  reconnaître  le  neuvième  électorat 
avant  que  ces  princes,  comme  ceux 
du  reste  de  l’Allemagne,  eussent  ob- 
tenu satisfaction,  et  les  ducs  s’obli- 
geaient , en  revanche , à n’entrer  en 
arrangement  à ce  sujet  qu’avpc  l’inter- 
vention du  roi.  D’autres  articles  se- 
crets menaçaient  plus  directement, 
disait-on,  les  intérêts  de  la  ligne  de  Lu- 
nebourg.  Une  seconde  et  une  troisième 
alliance,  signées  le  1er  mars  et  le  23 
octobre  1701,  contenaient,  de  la  part 
de  Louis,  la  promesse  d’un  secours  si 
les  ducs  étaient  molestés  ou  attaqués, 
et  en  outre  d’un  subside  mensuel  qui 
les  mit  en  état  de  résister  aux  pre- 
miers coups,  eu  renforçant  leurs  trou- 
pes. 

Us  firent  en  effet  de  nouveaux  ar- 
mements , tout  en  protestant  de  leur 
inviolable  fidélité  à l’Empire  et  à son 
chef,  de  leur  sollicitude  pour  le  main- 
tien de  la  paix.  Aussitôt  Ips  états  de 
basse  Saxe,  alarmés,  se  plaignirent; 
Guillaume  III,  roi  d'Angleterre,  ainsi 
que  le  roi  de  Prusse , écrivit  aux  ducs 
pour  les  engager  à rompre  leur  alliance 
avec  l’ambitieux  ennemi  du  repos  de 
l’Europe.  L’Empereur  exigea  meme  de 
Rodolphe -Auguste  qu’il  exclût  son 
frère  de  toute  part  au  gouvernement. 
Cette  proposition  ayant  été  accueillie 
par  un  refus  formel,  les  troupes hano- 
vriennes  entrèrent  dans  le  pays  de 
Wolfenbuttei  pendant  la  nuit  du  19  au 
20  mars  1702,  surprirent  dans  leurs 
quartiers,  enlevèrent  ou  dispersèrent 
les  solt^its , et  occupèrent  toutes  les 
avenues  du  pays,  ainsi  que  la  ville  im- 
périale de  Goslar  et  la  forteresse  de 
Peina  (*).  Le  duc  Rodolphe  prit  à té- 
moin de  cette  violence  l’Empereur,  la 

(*)  Cars  deux  localités  font  aujourd’hui 
partie  du  Hanovre  (gouvernement  de  Hil- 
detheitn). 


diète,  l’Europe  entière.  Cependant, 
par  la  médiation  du  roi  de  Prusse  et 
du  landgrave  de  Hesse-Cassel , l’af- 
faire fut  arrangée  le  19  avril  sui- 
vant (*). 

Malgré  le  fond  d'amertume  qu’il  con- 
servait dans  son  cœur  contre  la  ligne 
de  Hanovre,  Antoine-Ulrich,  après  le 
décès  de  son  frère,  se  rapprocha  d’elle 
et  déserta  le  parti  de  la  France.  Sa 
petite-fille,  Élisabeth-Christine,  épousa, 
en  1708 , l’archiduc  Charles,  le  préten- 
dant au  trône  d'Espagne,  celui  qui 
bientôt  devint  Empereur  sous  le  nom 
de  Charles  VI.  La  princesse  avait  été 
contrainte  à faire  préalablement  pro- 
fession delà  foi  catholique,  et  ne  s’y 
était  décidée  que  lorsque  son  aïeul, 
pour  lui  prouver  combien  était  peu  im- 
portante la  différence  entre  les  deux 
religions,  lui  eut  promis  de  changer 
aussi.  Le  mariage  conclu,  elle  insista, 
pour  la  tranquillité  de  sa  conscience, 
sur  l’accomplissement  de  cette  pro- 
messe. En  conséquence  Antoine-Ul- 
rich, âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  se 
fit  catholique,  en  1710,  après  avoir  si- 
gné l’engagement  de  ne  rien  changer 
a la  religion  de  son  duché  ; son  fils  lui 
succéda  en  1714. 

AUGUSTE-GUILLAUME. 

(1714-1731). 

Parmi  les  événements  du  règne  de 
ce  prince,  nous  n’avons  à mentionner 
que  l’union  intime  qu’il  conclut , le  25 
novembre  1727,  à Westminster,  avec 
la  branche  cadette  de  sa  maison , assise 
sur  le  trône  d’Angleterre.  Il  mourut 
sans  postérité; 

LOUIS-RODOLPUE. 

(1731-1735). 

Louis  - Rodolphe , décoré,  depuis 
1707,  du  titre  de  prince  de  Blanken- 
bourg  ( avec  droit  de  voix  et  de  séance 
à la  diète  ),  était  frère  d’Augustc- 

(*)  Rodolphe  consentit  à céder  à l'élec- 
teur de  Hanovre  deux  régiment»  d'infante 
rie , trois  de  cavalerie  et  deux  de  dragons. 
Voyez , pour  toute  cette  querelle , Allema- 
gne, L II,  p.  3 «8,  et  Schtell . Histoire 
<les  États  européens , I.  lui , p.  3ao  et  »uiv. 
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Guillaume;  sa  fille  üîuée  avait  épousé 
l’Empereur.  La  seconde  fut  mariée  en 
1711  au  malheureux  Alexis,  fils  de 
Pierre  le  Grand  ; une  troisième  épousa 
le  successeur  de  son  père  . mort  sans 
descendance  mâle. 

EÉliDIRARD- ALBERT. 

(lîliS). 

I.e  fils  du  fondateur  de  la  branche 
deBrunswick-Bewern  hérita,  en  1735, 
des  Etats  de  Brunswick-Wolfenbuttel, 
mais  il  ne  les  posséda  que  six  mois. 
Outre  Charles , son  successeur , il  eut 
plusieu  rs  enfants  devenus  célèbres  : An- 
toine-L'lrich , père  de  l'infortuné  czar 
Ivan  111,  moürut  prisonnier  à Kolma- 
gory  en  1776  (*)  ; Louis-Ernest  fut  ré- 
gent en  Hollande  ; Ferdinand  se  fit  un 
renom  brillant  dans  les  armées  de  Fré- 
déric II,  où  les  bons  généraux  étaient 
pourtant  nombreux  (**)  ; Albert  et 
François  périrent  au  service  du  grand 
Frédéric,  qui  avait  donné  sa  main  à 
leur  sœur  Élisabeth-Christine.  La  qua- 
trième fille  de  Ferdinand-Albert  fut 
mariée  à Frédéric  V , roi  de  Dane- 
mark, et  joua  un  rôle  important  dans 
la  vie  de  ce  prince,  ou  plutôt  de  son 
fils.  La  cinquième  épousa  Auguste-Guil- 
laume , prince  de  Prusse,  et  devint 
mère  de  Frédéric-Guillaume  II. 

CHA&LBSV 

(1735-1780). 

Le  nouveau  duc  transféra  en  1754 
sa  résidence  de  Wolfenbuttel  à Bruns- 
wick. Lorsque  éclata  la  guerre  de  Sept 
ans,  il  y prit  part  en  fournissant  un  corps 
à l’armee  hanovrienne-anglaise  , mais 
surtout  en  y envoyant  deux  généraux 
dont  l'histoire  a retenu  les  noms,  Fer- 
dinand , son  frère , et  Charles-Guillau- 
me-Ferdinand. son  fils.I.a  malheureuse 
journée  d’Hastenbeck  termina,  pour 
le  duc,  la  guerre  avec  la  France  ; mais 
son  pays  n'en  fut  pas  plus  heureux.  On 

(*)  Voyez,  flnsching's  Magasin , p.  418. 

(**)  H eslraorl  en  i-ga.  On  avait  admiré 
va  valeur  i la  halaille  de  Pragiié,  et  «-.s  la- 
tents comme  général  ru  chef  de  l’armée  de 
Weslphaüe,  avec  laquelle  il  vainquit  à Cré- 
l'eld , à Aiindcn,  rte.  Voyez  Histoire  du 
royaume  de  Hanovre, 


accorda  à Charles  une  prétendue  neu* 
tralité,  et  on  lui  assigna  Blankenbourg 
comme  demeure  pour  lui  et  sa  famille, 
tandis  que  le  maréchbl  de  Richelieu 
traitait  son  duché  en  pays  conquis. 
Cette  occupation , il  est  vrai,  ne  dura 
que  jusqu’à  la  rupture  de  la  capitula- 
tion de  Clostcrseven;  mais  alors  com- 
mença une  nouvelle  série  de  calamités. 

Lts  désastres  de  la  guerre,  joints  à 
des  frais  d'armements  trop  considéra- 
bles, avaient  épuisé  le  pays,  et  cepen- 
dant Charles  , qui  ne  connaissait  nul- 
lement le  prix  de  l'argent , ne  songea 
ni  à restreindre  ses  dépenses,  ni  à 
mettre  des  bornes  à sa  libéralité.  Une 
cour  somptueuse,  des  bâtisses  inuti- 
les, des  projets  mal  conçus  et  plus  mal 
exécutés,  une  administration  livrée  à 
un  complet  désordre,  chargèrent  enfin 
le  pays  d’une  dette  de  10  à 12,000,000 
de  ri'xthalers,  et  produisirent  a la  fin 
de  la  guerre  un  d!  ficit  de  80,000  rix- 
thalers  dans  les  revenus.  Emprunts , 
impositions  nouvelles , détérioration 
des  monnaies,  convocation  des  états, 
remedes  de  charlatans  et  d'adeptes  de 
diverses  espèces,  enfin,  tous  les  pallia- 
tifs imaginables,  furent  employés  sans 
succès  pour  guérir  le  mal , jusqu’à  ce 
ue  le  prince  héréditaire,  après  la  mort 
u principal  ministre  de  son  père,  prît 
une  influence  décisive  dans  le  gouver- 
nement ( 1773  ).  Alors,  malgré  les 
obstacles  que  le  duc,  incorrigible  dans 
sa  prodigalité,  opposait  aux  plans  de 
son  fils,  un  ordre  sévère  fut  établi  dans 
toutes  les  administrations,  dans  toutes 
les  branches  des  dépenses,  et  les  états 
se  chargèrent  de  l’amortissement  des 
dettes. 

La  guerre  d'Amérique  vint  ensuite 
ouvrir  au  pays  une  nouvelle  source  de 
prospérité  < source  bien  impure,  il  est 
vrai,  mais  qui  pendant  sept  ans  versa 
des  sommes  considérables  (finis  les 
caisses  publiques,  depuis  longtemps  a 
vide.  Par  une  convention  du  9 janvier 
1776,  le  duc  livra  au  roi  d’Angleterre, 
contre  un  subside  annuel,  4,300  hom- 
mes de  ses  troupes,  avec  la  faculté  d'en 
user  à son  gré,  dans  l’ancien  ou  dans 
le  nouveau  monde. 

Sans  vouloir  excuser  cet  odieux  et 
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immoral  expédient , hfltons-nous  d’a- 
jouter qu’au  moins  le  dur  consentit  à 
en  employer  tous  les  profits  au  paye- 
ment des  dettes. 

Les  affaires  avaient  repris  une  mar- 
che réglée,  lorsqu’on  reçut  à Brunswick 
un  avertissement  venu  de  Hanovre,  et 
portant  que  le  duc  devait  à l’électorat 
une  somme  de  2,000,000  de  rixtha- 
lers;  que  le  terme  du  payement  appro- 
chait; enfin  que,  faute  d’une  satisfac- 
tion entière,  on  saisirait  la  principauté 
de  Blankenbourg , aux  termes  de  la 
convention.  Ce  coup  fut  d’autant  plus 
accablant  pour  le  prince  héréditaire 
u'il  ignorait  absolument  l’existence 
e la  dette.  Jamais  les  deux  millions 
n’étaient  entrés  dans  les  caisses  de 
l'État  ; le  duc  les  avait  reçus  sous  la 
déclaration  de  pierres  à fusil , et  avait 
puisé  dans  ce  dépôt  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
s'y  trouvât  plus  rien.  D un  autre  côté, 
la  régence  de  Hanovre  avait  attendu , 
pour  parler  de  ce  prêt,  que  le  prince 
fût  entièrement  au  dépourvu.  Dans  cet 
embarras  , Charles-Guillaume-Ferdi- 
nand s’adressa  au  roi  d’Angleterre  lui- 
même  , et  la  régence  eut  ordre  d’ac- 
cepter des  délais. 

Le  duc  Charles,  auquel  son  carac- 
tère humain  et  bienveillant  a presque 
valu  auprès  des  Brunswickois  le  par- 
don de  ses  fautes,  mourut  en  1780. 

Parmi  ses  enfants , nous  remarque- 
rons, outre  son  successeur,  le  prince 
Frédéric , devenu  prince  d’OEIs , en 
1792,  par  son  mariage  avec;  Frédérique 
de  Wurtemberg-OEls , et  mort  sans 
héritiers  en  1805;  puis  le  prince  Léo- 
pold, auteur  d’un  acte  de  dévouement 
célébré  à l’envi  par  la  poésie  et  la  pein- 
ture : ce  fut  lui  qui  périt  dans  l’Oder, 
à Francfort,  le  27  avril  1785,  en  voulant 
porter  secours  à plusieurs  personnes 
que  le  débordement  du  fleuve  avait 
mises,  dans  le  plus  grand  danger. 

ClIARI.ES-GUILIJkUME-KâRDIffAÎÏD. 

(1786-1806). 

Ce  prince,  comme  on  le  sait,  joua 
un  rôle  important  au  milieu  des  en- 
nemis de  notre  révolution  , et  appela 
ainsi  sur  lui  les  regards  de  l’Europe 
entière;  mais  avant  d’exercer  au  de- 


hors son  activité,  il  réussit  à tirer  son 
pays  de  l'abîme  des  dettes,  en  suivant 
avec  fermeté  et  sagesse  ses  anciens 
plans  de  finance.  Depuis  1787  jusqu’en 
1790  il  eut  pour  ministre  le  baron  de 
Hardenberg,  devenu  célèbre,  par  la 
suite , au  service  de  la  Prusse  (*). 

' Charles-Guillaume  prit,  en  1787,  le 
commandement  de  l’armée  prussienne 
ui  rétablit  le  stathouderat  en  Hollan- 
e.  Dans  l’espace  de  quelques  semai- 
nes , la  pusillanimité  et  la  désunion 
des  ennemis  qu’il  avait  à combattre 
avaient  assuré  son  succès. 

En  conduisant  les  mêmes  troupes 
contre  les  Français,  le  duc  espérait  le 
même  résultat  ( 1793)  ; son  manifeste 
a acquis  une  triste  célébrité  qui  nous  dis- 
pense d’en  parler  ici  ; toutefois , après 
deux  malheureuses  campagnes,  il  offrit 
sa  démission,  et  fut  remplacé  par  le  gé- 
néral Mœllendorf. 

» Les  champs  de  bataille  d’Hasten- 
beck,  de  Hoya,  de  Crefeld  et  d’Ems- 
dorf,  dit  un  historien  étranger  (**) , 
rappellent  les  plus  glorieux  jours  (je 
sa  jeunesse.  Mais  son  expédition  con- 
tre la  révolution  française  lui  attira, 
à cause  de  l’indigne  “déclaration  de 
guerre  que  sa  main  avait  signée  (***), 

(*)  Charles-Auguste,  prince  de  Hardcu- 
berg,  né  à Hanovre  en  1750,  fut  appelé  à 
Berlin,  en  I7i|5,  à l'avènement  de  Frédéric 
Guillaume  lit,  succéda  au  ministre  Haug- 
wilz,  et  fut  toujours  le  représentant  du 
système  antifrancais  ; sa  haute  influence 
dans  le  cabinet  prussien  date  surtout  de 
1810.  Il  a attache  son  nom  à la  plupart  de 
ces  mémorables  travaux  de  réforme  et  d’or- 
ganisation qui  ont  consolidé  la  puissance 
de  la  Prusse.  Le  prince  de  Hardenberg, 
après  avoir  assisté  au  congrès  de  Vérone , 
est  mort  à- Gênes,  en  182?. 

(**)  Voyez  Manso , Histoire  de  la  monw 
chie  prussienne  depuis  17O3  jusqu'à  i8t5, 
t.  II , p.  a3o. 

(***)  Le  comte  de  Schulenbnttrg  était,  à 
cette  époque , ministre  des  affaires  étran- 
gères de  Prusse  à Paris.  Il  chargea,  à ce 
qu’on  prétend , nn  conseiller  de  légation , 
nommé  Reuffner,  de  rédiger  le  fameux  ma- 
nifeste. Celui-ci , dont  la  femme  avait  perdu 
uu  procès  à Strasbourg,  sa  ville  natale,  mit 
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de  durs  reproches  et  une  longue 
haine.  Il  ne  contribua  pas  moins  que 
les  autres  au  peu  de  succès  de  l'in- 
vasion ; et  si , vieillard  de  soixante- 
dix  ans,  il  se  mit  encore  à la  tête 
d'une  armée  en  1806,  s'il  ne  montra 
plus  ces  talents  guerriers  éveillés  en 
lui  par  les  leçons  de  Frédéric  le 
Grand , il  faut  l'attrihuer  à la  fai- 
blesse de  cet  âge,  qui  ne  peut  ja- 
mais croire  qu'il  soit  en  arrière  du 
temps.  ■> 

Si  la  vieillesse  avait  usé  pour  les 
combats  des  forces  dont  le  duc  présu- 
mait trop,  elle  ne  l'empêcha  pas,  lors- 
qu'il eut  été  rendu  à son  pays,  d’exé- 
cuter encore  des  travaux  étendus  et 
d’assurer  par  de  sages  règlements  la 
prospérité  de  ses  sujets.  Nous  devons 
citer  particulièrement  un  édit  publié 
le  1"  mai  1794  , qui  a valu  à sa  mé- 
moire une  reconnaissance  et  une  véné- 
ration méritées.  Par  un  acte  passé  avec 
le  consentement  de  ses  fils  et  l'accord 
des  états,  puis  érigé  en  loi  fondamen- 
tale du  duché,  Charles- Guillaume- 
Ferdinand  se  lia  les  mains  a lui  et  à 
ses  successeurs  ( ce  sont  les  termes  de 
l’acte  ) , pour  mettre  les  princes  dans 
l'impossibilité  de  faire  des  dettes  sans 
motif  reconnu  juste  et  légitime,  par  le 
ministère  ducal  et  par  le  comité  des 
états.  Tout  emprunt  contracté  hors  des 
conditions  posées  par  la  loi  (*) , devait 

en  commun  ses  ressentiments  personnels 
avec  la  Laine  que  Scbulenbourg  avait  vouée 
à la  liancc,  et  trouva  très-éloquent  de  me- 
nacer Paris  du  sort  de  Jérusalem.  D’après 
la  même  version , Brunswick  signa  simple- 
ment le  manifeste,  sur  l'invitation  du  cabinet 
prussien,  et  se  lit,  tout  calme  et  tout  homme 
de  bonne  société  qu’il  était,  la  réputation  d'un 
furieux  et  d’un  matamore.  P.  L.  Voyez 
aussi  Allemagne,  t.  II , p.  33$. 

(*)  « Il  existera,  dit  l’acte , des  motifs  va- 
••  tables  pour  autoriser  un  emprunt , quand 
« une  occasion  se  présentera  d’acquérir  quel- 
- que  domaine,  rente  ou  droit  utile,  quand  il 
« s’agira  d'améliorer  les  domaiues,  de  rern- 
-•  bourser  une  dot  employée  pour  le  bien  du 
••  pays , de  racheter  quelque  prétention  for- 
« mee  à sa  charge,  ainsi  qu’eu  cas  de  guerre 
■ ou  de  disette , ou  pour  la  reconstruction 


être  déclaré  nul  et  non  obligatoire.  Le 
duc  renonçait  à la  faculté  d’aliéner,  et 
même  d’hÿpothéquer  ses  biens  allo- 
diaux, autrement  que  pour  en  consa- 
crer le  produit  à l’avantage  du  pays. 
Toute  anticipation  de  revenus  était 
déclarée  nulle.  Enfin,  le  prince  ne  pour- 
rait désormais  exiger  que  ses  sujets  lui 
prêtassent  hommage  qu’après  avoir, 
par  des  reversales  signées  de  sa  main, 
promis  l’exécution  de  cette  loi  fonda- 
mentale. 

Au  commencement  de  1806,  le  duc 
fit,  par  ordre  du  roi  de  Prusse,  et 
dans  la  prévision  de  ia  guerre  qui  de- 
vait éclater,  un  voyage  a St-Péters- 
bourg.  Après  son  retour,  il  prit  le 
commandement  eu  chef  de.  l'armec 
prussienne.  Mais  il  ne  lui  était  plus 
donné  de  soutenir  un  si  lourd  fardeau. 
Ilassistaàlabatailled’Auerstadt  (1806), 
et  y fut  grièvement  blessé  ; transporté 
à Brunswick,  il  aurait  pu  ,avec  du  re- 
pos et  des  soins,  espérer  sa  guérison; 
mais,  dès  le  25  octobre,  il  se  vit 
obligé  de  quitter  sou  château  pour  ne 
pas  tomber  au  pouvoir  d'un  crmemi 
justement  implacable  (*).  Il  expira 
près  d’Altona,  le  10  novembre,  em- 
portant les  regrets  de  son  peuple.  Ce 
prince  avait  épousé,  après  la  guerre  de 
Sept  ans,  la  princesse  Auguste  de 
Galles. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  duc 
sortit  de  sa  résidence,  elle  cessa  d’ap- 
partenir aux  descendants  des  Guelfes  : 
elle  fut  occupée,  comme  le  reste  du 
pays,  par  les  Français,  et  devint  une 
des  villes  principales  du  royaume  de 
Westphalie. 

- d’un  palais  ducal  détruit  par  incendie.  A près 
« l’observation  de  toutes  les  formalités  prw- 
« eriles  pour  constater  la  nécessité  ou  l'utilité 

• d’un  emprunt,  les  obligations  seront  con- 
« Ire-signées , sous  leur  responsabilité  , par 
« tous  les  conseillers  intimes  et  chefs  de  de 

• parlements.  • 

(*)  L’ordre  du  jour  de  Napoléon  s’ex- 
primait ainsi  : « La  maison  de  Brunswick 
a cessé  de  régner.  Que  le  général  Brunswick 
«s’en  aille  chercher  une  autre  patrie  au  delà 
« des  mers.  Partout  où  mes  troupes  le  trou- 
« veront , elles  le  feront  prisonnier.  • 
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FftÉDÉlIlC-atntXADMI  d'oeu. 

(i8i3-i8i5). 

Le  prince  héréditaire , Charles-Geor- 
ge , était  mort  sans  postérité , deux 
mois  avant  l’ouverture  de  la  dernière 
campagne  contre  la  France  et  la  fin 
malheureuse  de  son  père.  Deux  de  ses 
frères  étaient  faibles  de  complexion  et 
incapables  de  régner.  Le  plus  jeune, 
Frédéric-Guillaume , du  vivant  même 
de  son  père,  avait  été  destiné  à lui 
succéder.  Comme  tous  les  membres  de 
sa  famille,  il  s’était  voué  au  service 
de  la  Prusse.  Après  les  désastres 
qui  lui  enlevèrent  son  héritage,  il 
séjourna  quelque  temps  en  Suède,  en 
Angleterre,  et  enfin  en  Autriche. 
Quand  la  guerre  s’alluma,  en  1809, 
entre  la  France  et  cette  dernière  puis- 
sance, il  était  à Vienne.  Affilié  à ces 
associations  secrètes  qui  étendaient 
leurs  trames  depuis  Kœnigsberg  jus- 
qu'aux bords  du  Rhin  (*),  jusqu’en  lia- 
(*)  » En  1808 , plusieurs  hommes  de 
lettres  de  Kœnigsberg,  affligés  des  maux 
de  la  patrie,  s’en  prirent  à la  corruption 
générale  des  mœurs  ; elle  avait , selon  ces 
philosophes,  étouffé  le  vérilable  patriotisme 
daus  les  citoyens,  la  discipline  dans  l’armée, 
le  courage  dans  le  peuple.  Les  hommes  de 
bien  devaient  donc  se  réunir  pour  regéné- 
rer la  nation  par  l’exemple  de  tous  les  sa- 
crifices. En  conséquence , iis  formèrent  une 
soriétc  qui  prit  le  nom  d 'Union  morale  et 
scientifique.  Le  gouvernement  l’approuva  en 
lui  interdisant  toutefois  la  politique.  Cette 
résolution , toute  noble  qu’elle  était , se  serait 
peut-être  perdue,  comme  tant  d'autres,  dans 
le  vague  de  la  métaphysique  allemande , 
niais  le  prince  Guillaume,  retiré  daus  sa 
principauté  d’Oels,  en  Silésie,  aperçut  du 
sein  de  ce  refuge , les  premiers  progrès  de 
l’Union  morale  dans  la  nation  prussienne. 
11  s’y  affilia,  et,  le  cœur  tout  rempli  de 
haine  et  de  vengeance , il  conçut  l’idée  d’une 
autre  ligue  ; elle  devait  se  composer  d’hom- 
mes détermiucs  à renverser  la  confédération 
du  Rhin,  et  à chasser  les  Français  du  sol 
de  la  Germanie.  Cette  union , dont  le  but 
était  plus  réel , plus  positif  que  celui  de  la 
première,  l’attira  tout  eutière  dans  son  sein, 
et  de  ces  deux  sociétés  se  forma  la  vaste 
conspiration  des  Amis  de  la  vertu.  » Ségur, 
Histoire  de  Napoléon  en  181a,  t.  I,  p.  18 
et  19. 


lie,  le  duc  de  Brunswick-Ods  (car 
c’est  sous  ce  nom  que  Frédéric-Guil- 
laume est  connu  en  Allemagne  ) était 
encore  en  relation  intime  avec  tous 
les  mécontents  de  sa  patrie  : il  se  ren- 
dit en  Bohême  où  il  leva  un  corps  de 
volontaires.  Son  nom , sa  bravoure , 
sa  haine  contre  la  France , attirèrent 
une  nombreuse  jeunesse  sous  ses  dra- 
peaux , et  bientôt  il  parut  à la  tète  de 
3,000  hommes.  Des  habits  noirs  très- 
courts  avec  des  revers  bleus,  un 
shako  ayant  pour  plaque  la  figure 
d’une  tête  de  mort  au-dessus  de  deux 
os  en  croix , distinguaient  la  légion  de 
la  vengeance,  des  soldats  de  l’Autriche. 
Après  de  petites  excursions  en  Saxe, 
les  noirs , comme  les  appelait  le  peuple, 
se  réunirent  aux  Autrichiens  et  occu- 
pèrent Dresde,  que  le  roi  de  Saxe 
avait  quitté;  mais  les  opérations  du 
maréchal  Kiel-Meyer  ne  produisirent 
pas  de  grands  résultats,  et  le  duc  fut 
retenu  par  la  prudence  et  la  lenteur 
autrichiennes,  jusqu’à  ce  que  "Fran- 
cis I*r,  vaincu  a Wagram , fut  forcé 
e recourir  à un  armistice  comme  au 
seul  moyen  de  salut  qui  lui  restât* 
Alors  le  prince,  convoquant  ses  sol- 
dats, leur  déclara  « qu’il  dépendait 
d’eux  de  séparer  leur  sort  du  sien; 
que  pour  lui,  il  allait  abandonner  le 
sol  de  la  patrie  sur  lequel  pesait  le 
joug  du  conquérant,  et  se  rendre  dans 
un  pays  libre,  en  Angleterre.  » Tous 
s’écrièrent  qu’ils  étaient  résolus  à le 
suivre,  à partager  ses  dangers.  Dans 
l’audacieuse  pensée  de  lutter  seul 
contre  la  puissance  de  Napoléon , au 
milieu  de  l’Europe  soumise,  il  mar- 
cha immédiatement  sur  Leipzig  avec 
1200  fantassins,  700  cavaliers  et  6 
pièces  de  campagne,  et  entra  ensuite 
a Halberstadt.  Dès  le  3t  juillet,  il 
était  à Brunswick.  Là , il  déclara  dans 
des  proclamations,  adressées  à son 
peuple  et  que  ses  soldats  affichèrent 
dans  toutes  les  rues,  nu’il  prenait 
possession  de  l’héritage  de  ses  ancê- 
tres; mais  c’était  là  une  bravade  qui 
ne  pouvait  avoir  d’effet.  Le  jour  sui- 
vant il  vainquit,  par  des  paroles  pa- 
triotiques , l’abattement  de  sa  troupe , 
et  par  ses  armes  les  Westphaliens  qui. 
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sous  Reubel , lui  barraient  le  chemin 
vers  OEIpen.  II  arriva  à Hanovre  le  8 
août,  passa  le  YV’eser  à Nienbourg,  dé- 
truisit le  pont  derrière  lui , et  marcha  en 
deux  colonnes  sur  Brème  et  sur  Olden- 
bourg, menacé  de  toutes  parts,  ayant 
sur  ses  talons  des  troupes  westpha- 
liennes,  hollandaises,  danoises.  Au 
moment  où  Reubel  arrivait  avec  des 
forces  supérieures  , il  gagna  la  mer  h 
Klsfleth  : neuf  vaisseaux  de  guerre  an- 
glais qui  l’attendaient  le  reçurent  et  le 
transportèrent,  lui  et  les  siens,  loin 
du  continent. 

Les  soldats  du  duc  de  Brunswiek- 
OEIs  passèrent  en  grande  partie  avec 
lui  dans  la  péninsule  pour  grossir  les 
bataillons  allemands  qui  combattirent 
sous  les  étendards  anglais.  Quand 
l’heure  des  revers  fut  arrivée  pour  les 
Français,  le  prince  aborda  sur  un  vais- 
seau anglais,  à Hambourg,  le  18  mai 
1813;  mais,  ne  trouvant  aucune  troupe 
à commander,  il  se  rembarqua  et  ne 
reparut  que  pour  prendre  possession 
de  son  héritage,  en  1814.  Le  roi  de 
Prusse  convoitait  fort  cette  princi- 
pauté, qui  eût  arrondi  ses  États  : des 
offres  trcs-brillantes  avaient  été  faites 
à Frédéric-Guillaume,  à Vienne,  pour 
le  déterminer  à consentir  à la  cession 
demandée;  mais  il  les  avait  constam- 
ment rejetées.  Le  3 janvier  1815,  le 
cabinet  de  Berlin  revint  à la  charge, 
mais  sans  plus  de  succès.  Dès  lors,  il 
s’éleva  de  graves  mésintelligences  entre 
le  duc  et  le  roi  de  Prusse.  Mais  il  se 
préparait  des  événements  qui  devaient 
changer  entièrement  la  face  des  affai- 
res. Napoléon  revint  de  l’IIe  d’Elbe. 
Aussitôt  le  duc,  dont  la  haine  contre 
la  France  ne  s’éteignit  qu’avec  la  vie, 
recommença  ses  armements  et  accou- 
rut, un  des  premiers,  avec  ses  noirs, 
dans  les  plaines  de  la  Belgique.  A la 
bataille  de  Ligny,  le  16  juin,  il  com- 
mandait les  Rrunswickois  au  plus  fort 
delà  mêlée,  lorsqu’il  fut  frappé  d’une 
balle  et  emporte  mourant  loin  du 
combat  (*). 

(*)  Brunswick  possède  Un  ' monument 
roulé  en  fer,  qui  a été  consacré  à la  mé- 
moire de  KrWérie-OuiHeume  et  de  son 
père. 


caAftf.as-ralDâitic. 

(i8i5-r83o). 

Le  dernier  duc  avait  eu  de  son  ma- 
riage avec  une  princesse  de  Bade,  deux 
fils,  Charles  et  Guillaume.  Après  la 
mort  de  leur  père,  ils  furent  élevés, 
d’après  les  instructions  de  George  IV, 
alors  régent  d’Angleterre,  qui,  cassant 
de  son  autorité  privée  l’acte  de  der- 
nière volonté  de  son  beau-frere  (•), 
s’empara  de  la  tutelle.  Ce  prince  en 
délégua  l’exercice  au  comte  Munster, 
son  ministre  dirigeant  pour  le  Ha- 
novre, qui  excita  de  graves  plaintes 
dans  le  duché.  Peut-être  cet  arrange- 
ment, contre  lequel  les  puissances  du 
continent  n’élevèrent  aucune  réclama- 
tion, cachait-il  des  projets  ultérieurs 
d’absorption  au  prolit  du  royaume. 
Quoi  qu’il  en  soit.  George  sacrifia  au 
Hanovre  les  intérêts  commerciaux  du 
duché,  et  chercha  à s'attacher  la  no- 
blesse en  octroyant  au  pays  une  consti- 
tution passablement  aristocratique. 

La  loi  fondamentale  acceptée  par  les 
états  le  19  janvier  1820  ne  changea 
rien  aux  droits  essentiels  de  cette  as- 
semblée; seulement  elle  la  divisa  en 
deux  chambres  parfaitement  égales 
entre  elles  pour  leurs  prérogatives.  l,a 
première  était  composée  de  six  prélats 
de  l’ordre  équestre  : la  seconde  de  sept 
prélats,  de  dix-neuf  députés  des  villes,  1 
et  de  dix-neuf  députés  de  la  classe  jus- 
qu’alors non  représentée  des  proprié- 
taires des  terres  non  seigneuriales. 

Charles,  émancipé  en  1823,  à l’âge  de 
dix-neuf  ans,  refusa  de  reconnaître  ces 
changements  (**).  Là  n'était  pas  le  plus 

(*)  Ou  formait  l’infâme  prores  intenté 
à la  reine  Caroline , tante  des  deux  princes. 

(**)  Charles  se  plaignit , dès  les  premiers 
moments  de  son  règne , d’avoir  été  reloua 
en  tutelle  dix-neuf  ans  au  lieu  de  dix-huit; 
et  ce  fut  pour  ce  motif  qu’il  refusa  de  re- 
connaître les  derniers  actes  de  son  tuteur. 

Il  s'ensuivit,  entre  lui  et  George  IV,  une 
guerre  meurtrière  de  brochures.  Les  jour- 
naux anglais  insinuèrent  qu'il  était  à re-  . 
gretter  qu’on  n'edl  pas  mêiliatuc,  c’est- 
à-dire  soumis  à une  puissance  voitine 
le  duché  de  Brunswick.  Le  duc  cepen- 
dant sc  vengeait  sur  son  peuple  da  ces 
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grand  mal.  Mais,  en  toutes  choses,  il 
suivit  une  route  opposée  à célte  que  lui 
avaient  tracée  ses  ancêtres.  L’amour  du 
peuple,  l’estime  des  contemporains, 
le  jugement  de  la  postérité  étaient  pour 
lui  de  vains  mots.  L'irritation  géné- 
lale,  qu’il  aurait  pu  calmer,  en  satis- 
faisant le  besoin  de  progrès  et  de  li- 
berté dont  ses  sujets  étaient  tourmen- 
tés, fermentait  depuis  longtemps; 
la  révolution  française  de  1830  en  dé- 
termina l'explosion.  Le  G septembre , 
lorsque  le  duc  sortait  du  théâtre , le 
peuple  ameuté  le  poursuivit  jusqu'au 
palais.  Charles-Frédéric  effraye  lit 
demander  par  t’oflieier  commandant 
ce  que  voulait  la  foule  ameutée.  C'é- 
tait, répondit-on,  que  les  pièces  de 
canon  braquées  sur  la  ville  fussent  en- 
levées; que  les  états  institués  sous  la 
tutelle  du  roi  d’Angleterre  fussent  re- 
connus; que  le  duc  restât  dans  son 
pavs  au  lieu  de  courir  le  monde  pour 
échapper  aux  sentences  de  la  diète.  Sur 
l’assurance  donnéequele prince  acquies- 
cerait à ces  demandes,  la  multitude  se 
dispersa.  I.elendemain , le  prince  refusa 
une  audience  aux  députés  de  la  bour- 
geoisie, et  se  prépara  à réprimer  la  sé- 
dition. Maigre  un  appareil  de  défense 
formidable,  des  troupes  nombreuses  et 
seize  pièces  de  canon  placées  devant  le 
château,  l’attaque  commença  le  jour 
même.  Les  troupes , refoulees  dans  le 
parc,  y furent  cernées,  et,  le  soir,  le 
palais  fut  livré  aux  flammes.  Le  duc 
avait  eu  à peine  le  temps  de  s’échapper 
pour  Sauver  sa  vie.  Les  meubles  pré- 
cieux, jetés  par  les  fenêtres,  furent 

déplaisirs.  F.a  1839,  les  étals,  qui  s’é- 
laient  réunis  au  mois  de  mai  de  leur  propre 
autorité , réclamèrent  auprès  de  la  diète 
contre  l'inobservation  de  la  constitution  par 
le  prince.  L'aristocratie  avait  poussé  les 
bourgeois  à cette  mesure.  La  diete  donna 
tort  à Charles.  Mais  celui-ci  opposa  à ses 
décisions  une  force  d’inertie  qui  les  rendit 
vaines.  Seulement , dans  les  premiers  mois 
de  i83o,  il  partit  pour  Paris  avec  scs  tré- 
sors. L'entrée  des  Tuileries  lui  fut  interdite; 
et  bientôt  la  révolution  de  juillet  le  fit  fuir 
à Bruxelles , d’où  il  revint  au  bout  de  quel- 
ques semaines  dans  ses  États,  pour  s'en 
faire  chasser  presque  aussitôt. 


brilles  sur  là  pince  publique.  Cette 
scène  de  destruction  et  de  pillage  dura 
quarante-lmit  heures  sans  qu'on  fit  le 
moindre  effort  pour  l'arrêter.  L’ordre 
fut  dit  reste  bientôt  rétabli,  et  nul 
autre  que  le  prince  n’eut  à redouter 
pour  sa  personne  ou  sa  propriété.  Les 
états  s’assemblèrent;  une  commission 
provisoire  de  régence  fut  nommée,  et 
l’on  appela  le  frere  cadet  du  duc  fl  lui 
succéder  (*). 

(lUlLLAUMl. 

(i83o). 

Le  nouveau  souverain  fut  confirmé 
dans  l’exercice  provisoire  du  pouvoir 
par  la  diète  germanique,  le  2 décembre 
1830,  et  les  princes  alliés  de  la  maison 
de  Brunswick  prirent  le  soin  d’arran- 
ger définitivement  des  affaires  qu'eux- 
mémes  n’avaient  pas  peu  contribué  à 
embrouiller.  Leroi  de  Hanovre  déclara 
le  gouvernement  du  duché  vacant,  et 
le  conféra  au  duc  Guillaume,  en  fixant 
le  25  avril  1831  pour  la  prestation  du 
serment  de  fidélité. 

Les  habitants,  qui  d'abord  s'esti- 
maient heureux  de  ces  changements, 
ne  tardèrent  pas  à reconnaître  que  l’a- 
ristocratie s'était  liguée  avec  eux,  et 
avait  encouragé  leurs  vengeances  pour 
son  profit  presque  exclusif.  Ils  en  furent 
à se  demander,  comme  bien  d'autres, 
ce  qu’ils  avaient  gagné  à leur  révolu- 
tion. Le  successeur  lie  Charles  leur  fit 
payer  chèrement  la  reconstruction  du 
palais  ducal,  la  réparation  de  ces  rui- 
nes qui,  seules,  avec  quelques  intri- 
gues du  prince  déchu,  leur  rappelaient 
les  événements  de  1830. 

Le  27  août  1832,  les  états,  qui 
étaient  prorogés  depuis  dix  mois , se 

(')  Depuis  lors,  le  prince  Charles,  après 
une  tentative  infructueuse  pour  rentrer  eu 
possession  de  ses  États  (14  novembre  — 1" 
décembre  i83o),  déclaré  par  la  diète  inca- 
pable île  régner,  erre  dans  les  pays  étrangers, 
où  le  suit  le  mépris  qu'il  a mérité.  Nous 
l'avons  vu  chassé  de  France  pour  avoir  abusé 
de  l'hospitalité  qu’on  lui  avait  accordée.  Il 
est  maintenant  en  Angleterre.  — Guillaume 
est  né  en  1 806.  Il  est  plus  jeune  de  deux  ans 
que  sou  frère. 
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réunirent  de  nouveau  pour  délibérer 
sur  un  projet  de  révision  de  la  consti- 
tution. Cette  session  se  prolongea  deux 
mois  sans  accidents  remarquables. 
Dans  la  première  assemblée  qui,  for- 
mant une  chambre  unique,  se  réunit  à 
la  suite  des  nouvelles  élections  (1831), 
on  comptait  dix  députés  de  l’ordre 
equestre.  douze  de  l'ordre  des  villes, 
vingt  de  l’ordre  des  bourgs  et  des  cam- 
pagnes, six  prélats  et  dix  représentants 
choisis  dans  les  classes  les  plus  ins- 
truites du  duché,  et  parmi  lesquels  il 
se  trouvait  neuf  fonctionnaires  publics. 
On  put  juger  des  opinions  politiques 
de  ces  députés  par  la  decision  prise  sur 
la  question  de  la  publicité  de  leurs 
séances,  qui  fut  rejetée  à une  forte 
majorité. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  la  session 
de  1835  fut  l’adoption  du  traité  de 
douanes,  conclu,  après  de  longues  né- 
gociations , avec  le  royaume  de  Hano- 
vre , traité  que  le  duché  vient  de  rompre 
pouradhererà  l’association  prussienne, 
a partir  du  J"  janvier  1842. 

En  1836,  les  deux  états  rallièrent  à 
leur  ligne  commerciale  le  duciié  d'Ol- 
denbourg, en  conséquence  d’un  traité 
mis  en  vigueur  le  1er  août.  Dès  lors, 
les  lignes  intérieures  de  taxes  et  de 
douanes  furent  suspendues  dans  les 
trois  pays,  où  il  y eut  concurrence  li- 
bre sur  presque  toutes  les  espèces  de 
produits  (*).  La  levée  des  impôts  dut 
même  s’y  faire  d’après  des  monnaies, 
des  mesures  et  des  poids  uniformes. 
Ces  conventions  étaient  d’ailleurs  mo- 
delées sur  celles  du  grand  Zollcerein  : 
il  y avait  administration  et  distribution 
en  commun  des  revenus  d’après  la  po- 
pulation. 

Cette  même  année  fut  marquée  par 
un  incident  qui  semblait  prouver  que 
la  déchéance  du  duc  Charles  n’était  pas 

(*)  Le  «el , le»  cartes  à jouer  et  la  bicre 
étaient  seuls  exceptés. 


une  affaire  définitivement  réglée , 
comme  on  pouvait  le  croire. 

Le  prince  Guillaume  ayant  résolu 
de  se  marier,  avait  choisi  une  épouse 
dans  une  maison  royale  du  midi  de 
l’Allemagne,  qui  avant  de  consentir  à 
cette  union  voulut  consulter  l'Autri- 
che. La  cour  de  Vienne  répondit  nue 
la  souveraineté  n’était  que  suspendue 
dans  la  personne  du  duc  Charles,  et 
que  s'il  avait  des  enfants  d’une  alliance 
princière,  ce  serait  à eux  et  non  à ceux 
du  duc  régnant  que  reviendrait  le  du- 
ché. 

Toutefois,  les  agnats  de  la  maison 
de  Brunswick  ne  partagèrent  point 
cette  manière  de  voir.  Par  une  note 
semi-officielle,  ils  déclarèrent  que  les 
enfants  de  Guillaume  lui  succéde- 
raient. Cette  prérogative  devint  encore 
l’objet  d’une  disposition  importante 
insérée  dans  une  loi  que  lit  à Brighton, 
le  19  novembre  1836,  Guillaume,  roi 
d’Angleterre  et  de  Hanovre,  chef  de  la 
maison  de  Brunswick.  Cette  loi,  qui 
réglait  l’ordre  de  succession  aux  cou- 
ronnes de  Hanovre  et  de  Brunswick, 
ainsi  que  les  rapports  de  la  famille 
royale,  porte  dans  son  chapitre  IV  : 

« Art.  2.  La  couronne  de  Hanovre  se 
transmet  héréditairement  dans  la  mai- 
son de  Brunswick-Lunebourg,  et  d’a- 
liord  dans  la  ligne  masculine  de  la 
famille  royale  actuelle.  Si  cette  ligne 
s’éteint,  la  couronne  passera,  à l'ex- 
clusion des  femmes,  a la  ligne  mascu- 
line de  la  maison  ducale  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel,  et  notamment  au  duc 
régnant  de  Rrunswick,  et  la  réunion 
ainsi  opérée  des  domaines  de  la  maison 
ne  pourra  être  brisee. 

» Art.  3.  De  même,  dans  le  cas  de 
préextinction  de  la  ligne  masculine  de 
la  famille  ducale  de  Brunswick- Wol- 
fenbuttel,  la  couronne  ducale  passera 
à la  ligne  royale  masculine.  Les  do- 
maines ainsi  réunis  ne  pourront  plus 
être  séparés,  etc.  • 
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U.  ROTAÜME  DE  HANOVRE. 

OÉOCRArHIS,  STATISTIQUE,  ETC. 

Le  royaume  de  Hanovre  a une  su- 
perficie île  695  milles  carrés , et  com- 
prend deux  parties  principales  séparées 
entre  elles  par  une  bande  étroite  du 
duché  de  Brunswick.  La  partie  la  plus 
septentrionale  et  la  plus  considérable 
est  bornée  au  nord  par  la  mer  d’Alle- 
magne et  par  l’Elbe , qui  la  sépare  des 
provinces  allemandes  du  Danemark, 
de  la  ville  de  Hambourg,  du  Meck- 
lenbourg  et  du  Brandebourg  ; à l’est 
par  la  Saxe  prussienne  et  le  duché  de 
Brunswick;  au  sud  par  ce  même  duché 
et  par  les  principautés  de  Waldeck , 
Lippe- Detmold  et  Lippe-Scliauenbourg, 
la  Hesse  électorale  et  la  province  prus- 
sienne de  Westphalie;  et  enfin  à l'ouest 
parla  Hollande.  Dans  le  nord-ouest  de 
cette  division  se  trouve  enclavé  le  grand- 
duché  d'Oldenbourg.  Impartie  méridio- 
nale du  royaume  confine  au  nord  au  du- 
ché de  Brunswick;  à l'est  au  môme  pays 
et  à la  Saxe  prussienne;  au  sud  à cette 
dernière  et  a la  Hesse  électorale;  et  a 
l’ouest  au  môme  électorat  et  à la  pro- 
vince de  Westphalie,  dont  elle  est  sé- 
parée par  le  Weser.  Outre  ces  parties 
principales , le  Hanovre  possède  quel- 
ques petites  enclaves,  parmi  lesquelles 
le  comté  de  Hohenstein,  entre  les 
possessions  de  Waldeck  et  la  province 
de  Westphalie. 

Depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu’à 
Gœttingen  , le  terrain  monte  graduel- 
lement à mesure  qu’on  approche  des 
montagnes  du  Harz.  Dans  les  parties 
qui  avoisinent  la  mer,  ou  que  baignent 
le  bas  Elbe  et  le  bas  Weser,  il  est  for- 
mé surtout  par  les  alluvions  de  ces 
deux  fleuves  ; aussi  est-il  souvent  ex- 
posé à des  inondations,  dont  on  ne 
peut  neutraliser  les  funestes  effets  que 
par  des  digues  d'un  entretien  très-coû- 
teux. Toute  cette  région  septentrio- 
nale du  royaume  paraît  avoir  été  cou- 
verte plus  longtemps  qu’aucun  autre 
point  ae  l’Allemagne  par  les  eaux  de  la 
mer,  qui  la  menacent  souvent  de  leurs 
envahissements.  Depuis  Brême  jusqu’à 
Harbourg,  depuis  Harbourg  jusqu’à 
Celle,  on  ne  rencontre  que  des  plaines 


arides , sablonneuses , couvertes  de 
bruyères  parsemées  de  bouquets  de 

fiins  et  entrecoupées  de  marais.  Entre 
'Elbe  et  le  Weser  sont  situées  les  step- 
pes de  Lunebourg  et  de  Werden,  qui 
occupent  lOmyriam.  de  longueur  sur 
96  de  largeur  de  l’est  à l'ouest.  Sur 
la  rive  droite  de  l’Ems,  ce  sont  les  lan- 
des de  Meppen,  tristes  déserts  qui  ne 
présentent  aucune  trace  de  culture  ; 
seulement,  dans  le  voisinage  des  ruis- 
seaux et  des  rivières,  on  trouve  d’ex- 
cellentes prairies  fertilisées  par  le  limon 
que  charrient  les  eaux  : c’est  ce  qu'on 
appelle  les  MarsclUænder  ( pays  cou- 
pés d'eaux  ). 

A partir  d’Osnabruck,  d’Hildesheim 
et  de  Hanovre,  on  aperçoit  des  hau- 
teurs qui  se  rattachent  au  Harz;  la 
plus  grande  partie  de  cette  chaîne  si 
riche  en  métaux,  en  forêts  et  en  curio- 
sités naturelles(*) , appartient  au  Ha- 
novre. L’une  de  ses  branches , en  se 
dirigeant  vers  le  sud,  forme  la  ligne 
de  démarcation  qui  sépare  le  bassin  du 
Weser  de  celui  de  l’Elbe.  Vers  la 
source  de  la  Leine  elle  rencontre  le 
Dungebirge  , prolongement  du  Thu- 
ringerwald.De  la  elle  projette  au  nord- 
ouest  un  rameau  qui , sous  le  nom  de 
Wesergebirge  et  de  Solling,  s’étend 
entre  la  Leine  et  le  Weser.  IVautres 
branches  rayonnent  encore  vers  le  nord , 
le  nord -est  et  l’est. 

On  estime  à 15  ou  20,000  le  nombre 
des  ouvriers  attachés  à l’exploitation 
des  mines.  Ils  forment  une  population 
particulière,  originaire  de  Éranconie, 
et  dont  la  première  migration  vint 
s’établir  dans  le  pays  au  temps  de 
Charlemagne. 

Tous  les  grands  fleuves  du  Hanovre 
se  déchargent  dans  la  mer  du  Nord. 
.L’Elbe  s’y  jette  près  de  Cuxhaven , 
après  avoir  reçu  les  eaux  de  l’OIira, 
de  l leetse,  de’ITImenau  et  de  l’Oste  ; 
et  le  Weser  non  loin  de  Brême,  après 
s’être  grossi  de  l’Aller,  de  la  Leine, 
de  la  Wuinma,  etc.;  enfin,  l'Ems  a 
son  embouchure  non  loin  d’Embdrn, 
et  reçoit  la  Hase,  la  Leda  et  la  Hecht. 

(*)  Voyez  Malte-Brun,  t.  V,  p.  a?  et 
«liv. , et  At.T.EWAOit»  , L I , p.  4. 
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Parmi  les  lacs . nous  citerons  le  Dum- 
mersee  et  le  Steinhudermeer,  sur  la 
limite  de  la  principauté  de  Schauen- 
hourg-Lippe;  et  dans  l’Ost-Frise,  le 
vaste  lac  souterrain  de  Jordan. 

Le  climat  est  généralement  tempéré; 
mais  dans  les  contrées  basses  et  maré- 
cageuses, il  est  d’une  humidité  oui  a de 
pernicieux  effets  ; et  dans  la  plus 
grande  partie  du  pays,  la  température 
est  soumise  à de  brusques  variations. 
Aussi , certaines  maladies  sont-elles 
assez  fréquentes  parmi  les  habitants. 

La  population  du  royaume  s’élève 
aujourd’hui  à 1,700,000  âmes,  répar- 
ties dans  près  de  soixante-dix  villes , 
une  centaine  de  bourgs  ot  cinq  mille 
villages  et  hameaux.  Elle  est  issue  en 
grande  partie  de  la  race  cimbro- 
saxonne,  et  compte  parmi  ses  ancêtres  : 
les  rinili , qui,  sortis  de  la  Scandi- 
navie, reçurent  ensuite  le  nom  de 
Longobardi , et  qui.  avant  d’aller  cher- 
cher au  loin  les  richesses  et  la  gloire, 
occupèrent  les  deux,  rives  de  l’Elbe; 
les  Angli,  établis  plus  au  nord,  à la 
gauche  de  ce  fleuve;  les  Chaud , près 
de  son  embouchure;  les  Çhemi,  qui 
se  tenaient  près  du  bas  Weser;  les 
Fud  ou  Fou , du  territoire  d'Hildes- 
heim  ; les  Uructeri , des  bords  de 
l’Ems;  enfin , les  CJiamavi  et  les 
Chcrwtci,  qui  habitaient  près  des  fo- 
rêts du  Harz,  et  qui  plus  tard  se  mê- 
lèrent aux  Francs.  Lors  de  la  grande 
invasion  des  peuples  slaves,  plusieurs 
tribus  vendes  se  fixèrent  dans  les  con- 
trées de  Lunebourg.  Ces  dernières  po- 
pulations se  sont  tout  à fait  germani- 
sées, tandis  que  les  habitants  du  nord- 
ouest  de  l’Ost-Frisc,  et  surtout  des 
îles  de  la  mer  d’Allemagne,  ont  con- 
servé tous  les  traits  distinctifs  de  leurs 
ancêtres,  de  même  que  les  mineurs 
franconiens  du  Harz. 

« En  général , les  Hanovriens  ou 
bas  Saxons,  dit  Malte-Brun,  ont, 
plus  que  les  habitants  de  la  haute 
Saxe,  conservé  cette  franchise,  cette 
simplicité,  cette  hospitalité,  en  un 
mot  toutes  ces  antiques  vertus  qui 
composaient  le  caractère  des  anciens 
Germains.  C’est  surtout  parmi  les 
habitants  des  landes  que  risolement 


et  la  pauvreté  ont  empêché  la  corrup- 
tion de  s’introduire;  mais  dans  les 
cantons  maritimes,  appelés  Marscli- 
Land,  à la  simplicité  et  à la  rusticité 
s’allie  un  luxe  très-grand , une  recher- 
che du  confortable,  suite  naturelle  de  la 
liberté  et  de  la  richesse  de  ces  paysans 
navigateurs , et  de  leurs  relations 
avec  les  Anglais  et  les  Hambourgeois; 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  toutefois  de 
se  montrer  aussi  entreprenants , aussi 
industrieux  que  leurs  anrêtres,  dont 
ils  conservent  religieusement  le  cos- 
tume. Dans  les  villes  et  surtout  dans 
la  capitale,  on  remarque,  sous  plu- 
sieurs rapports,  l’imitation  des  mieurs 
et  des  manières  anglaises.  La  noblesse 
est  fort  attachée  à ses  préjugés  de 
naissance.  Les  mêmes  hommes  s’ap- 
puient sur  les  principes  de  Ig  philoso- 
phie moderne  pour  s’opposer  à l’a- 
grandissement du  pouvoir  exérutif,  et 
sur  les  principes  de  la  féodalité  pour 
maintenir  entre  eux  et  la  bourgeoisie 
une  distance  respectueuse  (*).  »' 

La  religion  dominante  du  pays  est 
celle  de  Luther,  qui  compte  près  de 
1,348,000  sectateurs.  Le  culte  réformé 
est  professé  par  105,000  individus;  le 
catholicisme  par  210,000.  Le  reste  de 
la  population  se  compose  d’Israélites, 
de  Memnonites  et  de  frères  Moraves. 

Tous  les  établissements  d’iustruc- 
tion  publique  sont  florissants,  grâce 
à la  sollicitude  constante  du  gouver- 
nement. 

Les  principales  ressources  du  Ha- 
novre consistent,  non  plus  comme  au- 
trefois, dans  le  produit  de  ses  mines, 
dont  on  poussait  l’exploitation  jusqu’à 
les  épuiser,  mais  dans  l’agriculture 
et  l’éducation  des  bestiaux  et  des  che- 
vaux. Cependant,  la  culture  de  la  terre 
v fait  bien  moins  de  progrès  que  dans 
les  contrées  voisines,  parce  que  le 
ouvernement,  loin  d’encourager  les 
abitants  à d'utiles  conquêtes  sur  leurs 
terres  marécageuses  et  leurs  landes 
désertes,  semble  s'occuper  exclusi- 
vement des  débats  continuels  relatifs 
à la  constitution. 

Le  Hanovre  n’est  pas  riche  en  ra*- 
(*)  Malte-Brun , t.  V,  p.  ao  et  *i. 
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nufeclures  : aussi  l’on  n’y  trouve  pas 
de  grands  centres  de  population , et 
l’on  compte  à peine  deux  cités  com- 
merçantes : l'une,  Emden,  située  aux 
extrémités  du  royaume;  la  seconde, 
Munden,  au  confluent  de  la  Werra  et 
de  la  Fulda.  Quant  aux  autres  villes, 
elles  sont  entièrement  soumises  à l’in- 
fluence commerciale  de  Brème,  de 
Hambourg  et  de  Brunswick.  C'est  là 
que  le  Hanovrien  apporte  ordinaire- 
ment les  produits  surabondants  de  son 
industrie  et  de  son  sol , pour  les 
échanger  contre  les  marchandises  dont 
il  a besoin. 

Le  Hanovre  occupe  la  cinquième 
place  dans  la  confédération  germa- 
nique. Réuni  à la  couronne  d'Angle- 
terre pendant  plus  d’un  siècle  , il  en  a 
été  séparé  après  la  mort  de  Guil- 
laume IV.  Nous  parlerons  de  la  cons- 
titution du  royaume  à la  fin  de  notre 
précis  historique;  quant  aux  finances, 
les  derniers  budgets  portent  à peu  près 
les  dépenses  à 6,103,000  thalers , la 
dette  publique  à 19,473,000,  et  les  re- 
venus à 5,258,000. 

L’armée  se  compose,  en  temps  de 
paix,  d’environ  23,000  hommes , sans 
compter  une  landwehr  de  18,000.  Le 
contingent  fédéral  s’élève  à 13,054 
hommes  et  fait  partie  du  dixième 
corps. 

TOPOOHArHIE. 

Le  Hanovre  comprend  six  préfec- 
tures ou  gouvernements  (Land-dros- 
tcyen),  et  la  capitainerie  des  mines  de 
CJausthal,  qui  n’étend  sa  juridiction 
que  sur  le  Harz  supérieur. 

Dans  l’ancienne  province  d’Ost- 
Frise,  formant  le  gouvernement  d’.4n- 
rich,  on  trouve,  outre  le  chef-lieu 
qui  a donné  son  nom  à la  préfecture, 
et  qui  ne  compte  que  3,000  habitants  : 
la  ville  A’Embden  ou  Emden , fa- 
vorablement située  sur  les  bords  de  la 
nier,  et  à la  droite  de  l’Erns,  à l'en- 
droit où  le  fleuve  se  jette  dans  le  golfe 
de  Dollart.  De  son  vaste  chantier  de 
construction  sortent  de  nombreux  na- 
vires qui  vont  pêcher  la  baleine  sur  les 
eôtes  du  Groenland.  Elle  expédie  aussi 
beaucoup  de  barques  pour  la  pêche  du 


hareng.  Son  port  reçoit  annuellement 
350  à 400  bâtiments  hollandais,  da- 
nois, oldenbourgeois,  et  surtout  hano- 
vriens  ; elle  renferme  une  population 
de  12,000  habitants. 

Depuis  l'embouchure  de  l’Elbe  jus- 
qu’à celle  de  l’Ems,  le  riyage  de  la 
mer  du  Nord  est  bordé  d’un  assez 
grand  nombre  d’îles,  dépendant  du 
Hanovre.  Leurs  noms  sont  ; Spicker - 
Ooge,  Langer-Ooge,  Baltzum , Nor- 
derney , luUt  et  liorkum.  Ce  sont  des 
dunes  que  les  hautes  marées  inondent 
parfois,  mais  qu’un  espace  très-peu 

firofond  sépare  du  continent.  Malgré 
eur  stérilité,  elles  sont  toutes  peu- 
lées.  Leurs  habitants  y élèvent  des 
estiaux  et  vivent  principalement  de 
la  pèche  et  de  la  chasse. 

Si  vous  entrez  dans  le  fleuve  de 
l’Elbe,  vous  découvrirez , à six  lieues 
de  son  embouchure,  la  ville  de  Stade , 
chef-lieu  du  gouvernement  de  ce  nom, 
formé  des  duchés  de  Brême  et  de 
Verden , et  du  pays  <le  Hadeln.  Située 
au  milieu  des  bruyères , elle  compte 
6,000  habitants.  / erden  n’a  gucre 
plus  de  la  moitié  de  ce  nombre. 

Plus  loin,  en  face  de  Hambourg  et 
d’Altona,  vous  apercevrez  la  petite 
ville  de  Harbourg,  place  forte  avec  un 
vaste  château.  Elle  est  cgmprise  dans 
la  préfecture  qui  doit  son  nom  à l’an- 
tique ville  de  Lunebourg , 6ituée  sur 
l'ilmenau.  Ce  chef  lieu , peuplé  de 
12,000  habitants,  est  assez  important 

fiar  son  commerce.  Il  s’y  vend  annuel- 
ement  plus  de  70,000  chevaux,  et  le 
produit  de  ses  salines  monte  chaque 
année  à 100,000  quintaux.  Ses  princi- 
paux édilices  sont  : le  inonastere  de 
St-Michel , qui  renferme  les  tombeaux 
de  plusieurs  ducs  de  Lunebourg  ; l'an- 
cien château  et  l’hôtel  de  ville.  Albert 
Crantz,dans  sa  chronique,  rapporte 
que  le  château  de  Lunebourg  existait 
en  1060.  La  ville  fut  bâtie  en  1188, 
par  Henri  le  Lion;  elle  dut  dès  lors  p 
ses  salines  une  prospérité  toujours 
croissante. 

Après  avoir  parcouru  de  vastes  lan- 
des, un  rencontre,  au  confluent  de  la 
Fuse  et  de  l’Aller,  Celte  ou  Zell , au- 
trefois ville  libre  et  résidence  d'une 
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branche  des  descendants  des  Guelfes. 
Enrichie  par  un  commerce  de  transit 
considérable,  elle  est  peuplée  aujour- 
d’hui de  10,000  habitants. 

La  même  prélecture  offre  encore 
plusieurs  localités  dont  les  noms  se 
rencontrent  fréquemment  dans  l’his- 
toire de  la  famille  de  Brunswick  j tel- 
les sont  les  petites  villes  de  Dannen- 
berg  (1,500  hab.),  Hitzacker  (800), 
Luchow  (2,000),  Uelzen  (2,600). 

Dans  la  préfecture  de  Hanovre , for- 
mée de  l’ancienne  principauté  de  Ca- 
lenberg  et  des  comtés  de  Hova  et  de 
Diepholtz,  on  trouve,  au  milieu  d’une 
plaine  bien  cultivée,  Hanovre , capi- 
tale du  royaume,  située  au  confluent 
de  la  Leine  et  de  l’Ihine.  Extérieure- 
ment, cette  ville  offre  un  aspect  assez 
pittoresque,  et  quoique,  dans  sa  partie 
ancienne,  qui  jouit  du  droit  et  du  titre 
de  cité  depuis  l’an  1178,  on  ne  voie 
que  des  rues  étroites  et  tortueuses , 
elle  possède  aussi  des  quartiers  bien 
bâtis,  de  beaux  édifices  et  des  monu- 
ments dignes  de  l’attention  du  voya- 
geur. Ainsi  l’esplanade  est  décorée 
d’un  buste  de  Leibnitz , placé  sous 
une  coupole  de  forme  antique;  et  l’é- 
glise de  St-Jean  se  glorifie  de  posséder 
les  restes  de  cet  homme  illustre  qui 
vécut  longtemps  à Hanovre,  et  y mou- 
rut en  1716.  La  population  est  évaluée 
à 28,000  individus.  N’oublions  pas  de 
rappeler  que  Hanovre,  qui  possédé  de 
nombreux  établissements  scientifiques 
et  littéraires,  est  la  patrie  de  W. 
Herschell , d’Iffland , des  deux  Schle- 
gel,  etc. 

Hameln  ( 5,000  hab.  ) est , après  la 
capitale  ? la  ville  la  plus  peuplée  de 
cette  préfecture  ; elle  a été  démantelée 
par  les  Français  en  1807. 

A mesure  qu’on  avance  vers  Gœt- 
tingen,  dans  le  gouvernement  d’Hil- 
desheim , le  terrain  devient  plus  acci- 
denté. Des  collines  assez  élevées, 
couronnées  de  vieilles  ruines , annon- 
cent l’approche  du  Harz.  En  remon- 
tant la  Leine,  on  arrive  à Eimbeck , 
ville  de  4 à 5,000  habitants,  autrefois 
capitale  des  princes  de  Grubenhagen  , 
dont  elle  possède  les  mausolés  et  dont 
U château  en  ruine  se  voit  encore 


dans  les  environs.  Puis,  sur  les 
bords  de  la  même  rivière  et  dans 
une  fertile  vallée,  on  aperçoit  l’an- 
tique cité  de  Gœttingen , qui  doit 
à sa  célèbre,  université,  à sa  magnifi- 
que bibliothèque  et  à ses  nombreux  éta- 
blissements littéraires  et  scientifiques, 
d’être  regardée  comme  un  des  princi- 
paux foyers  de  lumières  du  inonde 
civilisé  : elle  renferme  1 1 ,000  habit. 

La  ville  de  Munden  ou  Minden, 
au  confluent  de  la  Werra  et  de  la 
Fulda,  qui  prennent,  à partir  de  ce 
point,  le  nom  de  Weser,  est  la  se- 
conde du  royaume  par  son  commerce. 
Elle  contient  5,000  habitants,  comme 
Duderstadt  qui , située  à cinq  lieues 
de  Gcettingen , fait  aussi  un  commerce 
considérable.  Au  nord  de  Duderstadt, 
au  milieu  des  montagnes  du  Harz , est 
O s ter  ode , entrepôt  des  fers  dont  les 
mines  s’exploitent  dans  ses  environs. 
Le  même  gouvernement  renferme  aussi 
Goslar,  sur  les  bords  de  la  Gose, 
jadis  ville  libre  et  souvent  choisie  par 
les  empereurs  pour  y tenir  leur  cour 
ou  y assembler  la  diète  : ses  murs 
élevés,  ses  maisons  sombres  et  gothi- 
ques portent  un  vénérable  cachet  d’an- 
cienneté. On  prétend  qu’elle  eut  pour 
fondateur  Henri  l’Oiseleur,  et  que 
c’est  dans  ses  murs  que  « en  un  trop 
malheureux  an , ung  Irez  méchant  et 
subtil  Alleman,  moine  ou  lay,  par  art 
diabolique  en  son  esprit  inventa  la 
praticque  d’entremesler  les  salpesfres 
et  soulphres  avec  vin  aigre  et  en  faire 
les  pouidres,  pour  ruyner,  par  son  ar- 
tillerie par  lui  forgiée,  en  fureur  et 
brairie,  mainte  cité,  maint  chasteau 
et  muraille  qui  resistoyent  aux  as- 
saults  de  batailles  (*).  »'  Goslar  ren- 
ferme environ  6,000  habitants. 

Des  brasseries  considérables  forment 
une  branche  importante  de  leur  indus- 
trie. A peu  de  distance  de  la  ville,  s'é- 
lève le  mont  Ramelsberg,  dont  la  mine 
de  cuivre  passe  pour  la  plus  ancienne 
de  l’Europe. 

Au  bord  de  la  Fuse,  dans  une  plaine 
marécageuse,  nous  remarquerons  en- 

(*)  Miroir  d’éternité,  mj.,  par  Robert 
le  Rocqtiex. 
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rare  la  petite  ville  de  Peina,  avec  une  champ  de  la  victoire;  le  Rodenbach, 
enceinte  de  murailles  et  un  château  ou  ruisseau  de  sang;  le  Knochenbach, 
f°rt-  ou  ruisseau  des  os;  le  FeCdrom , ou 

Au  pied  des  pentes  septentrionales  champ  des  Romains;  le  Farenholz,  ou 
du  Harz  et  sur  les  bords  de  l’Innerste,  bois  de  Varus;  I ’Herminsberg , ou 
est  bâtie  Hildesheim , cité  déjà  assez  mont  d’Hermann, 
importante  lorsque  Charlemagne  pé-  Non  loin  de  la  ville  d’Osnahruck , 
nétra  dans  ces  contrées;  elle  est  qui  existait*  déjà  du  temps  de  Charle- 
grande,  mais  mal  bâtie,  et  renferme  magne,  les  Saxons  livrèrent  aux 
13,000  habitants.  Ses  vingt  églises,  Francs  des  combats  sanglants , dont 
dont  douze  appartiennent  encore  au  ces  plaines  conservent  encore  de  nom- 
culte  catholique , rappellent  la  splen-  bretises  traces.  Près  du  village  de 
deur  dont  elle  a joui  sous  le  gouver-  Rulle , on  montre  les  ruines  d’un  chfl- 
nement  de  ses  évéques.  Le  plus  remar-  teau  de  Wittekind,  appelé  IVieks- 
quable  de  ses  édifices  est  la  cathédrale,  bourg.  Le  duc  saxon,  suivant  la  tra- 
dans  laquelle  on  voit,  dit-on,  encore  la  dition , reçut  l’eau  du  baptême  dans  la 
colonne,  objet  delà  vénération  des  bourgade  de  lie  U un  , ou  repose  son 
anciens  Saxons,  et  qui  portait  la  figure  épouse  Gewa.  Enfin,  c’est,  dit-on, 
d’Hermann  , l’Hermansul  ou  l’Irmen-  sur  l’emplacement  même  où  Her- 
sul  (*).  Lorsque  Charlemagne,  en  manu  sacrifia  à ses  dieux  les  prison- 
772,  s’empara  de  la  forteresse  d’Eh-  niers  romains , que  fut  bâtie  Osna- 
resbourg,  les  prêtres  d’Irmensul  fu-  bruck.  La  salle  de  conférences  de  l’hô- 
rent  immolés  sur  les  débris  de  leur  tel  de  ville , où  se  conclut,  en  1048,  le  > 
idole  renversée,  et  la  colonne  fut  en-  traité  de  Westphalie,  conserve  les  por- 
terrée  près  du  Weser;  mais  Louis  le  traits  des  ambassadeurs  qui  l’ont  si- 
Débonnaire  la  fit  transporter  dans  l’é-  gné.  La  ville  a 12,000  habitants  et  sert 
glise  d’Hildesheiin , où  elle  soutint  d’a-  de  résidence  à un  évêque  catholique, 
bord  un  chandelier  à plusieurs  bran-  Avant  de  sortir  de  cette  préfecture, 
ches.  Aujourd’hui,  comme  pour  rap-  nous  mentionnerons  encore  la  petite 
peler  sa  destination  première,  elle  ville  de  Papenbourg  ( 3,600  habit.), 
sert  de  piédestal  à une  statue  de  la  située  près  de  l’Ems  et  remarquable 

Vierge.  par  le  grand  nombre  de  navires  mar- 

Le  gouvernement  d’Hildesheim  a été>  chands  qui  se  construisent  sur  ses 
formé  delà  principauté  de  ce  nom,  de  chantiers. 

celles  de  Goettingen  et  de  Grubenha-  Gravissons  maintenant  les  monta- 
gen,  et  du  comté  de  Hohenstcin.  gnes  boisées  du  Harz.  Là  règne  une 

L’ancienne  principauté  d’Osna-  activité  infatigable  : à chaque  pas  ce 
bruck,  les  comtés  de  Lingen  et  de  Bent-  sont  des  forges,  des  usines  et  de  pe- 
heim,  et  les  cercles  de  Moppen  et  tites  cités,  où  les  métaux  tirés  du  sein 
d’Emsbuhren,  constituent  aujourd’hui  de  la  terre  se  transforment  de  mille 
la  préfecture  d’Osnabruck,  si  fertile  manières.  La  ville  la  plus  importante 
en  classiques  souvenirs.  Sur  ses  con-  de  ces  contrées  montagneuses  , dont 
fins  est  le  mont  Teutaberg,  nommé  une  partie  est  comprise  dans  la  pré- 
anjourd’hui  Osning,  et  qui  a vu  les  fecture  d’Hildesheini , est  Clausthal, 
légions  de  Varus  tomber  sous  les  coups  peuplée  de  8,000  habitants , et  bâtie  à 
des  hordes  de  Hermann  (**).  Dans  les  568  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
environs , l’habitant  vous  nomme  une  mer.  Elle  est  le  siège  d’une  adminis- 
foule  de  localités  qui  rappellent  cette  tration  supérieure  des  mines,  et  pos- 
glorieuse  tradition  : le  fVintfeld , ou  sède  un  hôtel  des  monnaies  et  une  école 

des  mines  et  forêts  (*). 

C)  Voyez  I’Ai.i.*»«aohk,  1. 1,  p.  a3. 

(**)  Voyez  I’Allemagiu , tom.  I , p.  19,  (*)  Ouvrages  à consulter  : Sonne,  Des- 

ao,  ar.  cription  du  royaume  de.  Hanovre,  Munich, 

5*  Livraison.  (États  de  Brunswick.)  5 
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Pour  toute  la  période  qui  précède  le 
milieu  du  treizième  siècle,  nous  ne 
tracerons  pas  une  histoire  distincte 
du  Hanovre.  En  effet,  elle  se  con- 
fond d’abord  avec  celle  de  la  Saxe, 
puis  avec  celle  du  duché  de  Bruns- 
wick (*).  Les  destinées  du  pays  réuni 
sous  la  main  d'Otlon  l'Enfant , petit- 
fils  de  Henri  le  Lion,  ne  commen- 
cèrent à se  scinder  que  lorsque  les 
deux  fils  de  ce  prince , Albert  le 
Grand  et  Jean , partagèrent  leur  hé- 
ritage, en  1267,  et  formèrent  deux 
duchés,  celui  de  Brunswirk-I.unebourg 
et  celui  de  Brunswirk-Wolfenbuttel. 

Jean,  qui  était  le  cadet,  eut  1. une- 
bourg  et  Zell.  Gœttinren , Calen- 
berg  et  une  foule  de  possessions , au- 
jourd’hui comprises  dans  le  territoire 
de  la  maison  dont  il  fut  le  premier 
auteur,  échurent  à Albert , le  fonda- 
teur de  la  ligne  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel.  Jean  était  un  prince  débon- 
naire et  faible,  sous  lequel  la  noblesse 
s’arrogea  des  droits  importants.  Son 
fils  Otlon  le  Sévère,  qui  lui  succéda 
en  1 277,  reprima  ces  empiétements  et 
fit  d’assez  belles  acquisitions.  Il  régna 
jusqu’en  1330,  et  avec  son  fils  Guil- 
laume,, mort  en  1368,  s’éteignit  l’an- 
cienne ligne  de  Lunebourg. 

Cependant,  les  fils  d’Albert  le  Grand 
continuaient  à régner  sur  une  grande 
partie  du  Hanovre  actuel.  L'atné , 
Henri  PT  V Ancien,  souche  du  rameau 
de  Grubenhagen,  posséda  Grubenha- 
en  , Einheck,  Herzberg,Osterode,  Du- 
erstndt(**),  la  moitié  de  Hameln  (***), 
une  partie  des  mines  du  Harz  et  des 
fiefs.  Henri  de  Grèce,  son  fils  afné, 
qui  voyagea  en  Orient  et  revint  dans 
ses  foyers  avec  une  princesse  cypriote, 

18*9-34,  4 vol.  in-8°;  Oblielohde,  Sur  Us 
finances  du  royaume  de  Hanovre  et  leur 
organisation , Hambourg,  i834;  Marcard, 
Sur  la  prospérité  nationale , le  commerce  et 
l'industrie  du  Hanovre , Hanovre,  i836. 

(*)  Voyez  la  Sax*  et  le  Briïi.-wicx. 
(")  Gouvernement  de  Hildesheiw. 

(*’*)  Gouvernement  de  Hanovre. 


nommée  Hélène,  eut  deux  fils,  d’hu- 
tneur  aussi  chevaleresque,  aussi  aven- 
tureuse que  lui, et  avec  lesquels  cessa 
sa  postérité,  en  1389.  Du  second  fils 
de  Henri  I*%  nommé  Ernest,  sortit 
une  assez  longue  descendance,  qui  s'é- 
teignit en  1396. 

Le  frère  cadet  de  Henri  1",  nommé 
Albert  le  Gros,  fondateur  de  la  bran- 
die de  Goettingen , reçut  dans  son 
lot,  en  1279,  Goettingen,  Munden, 
et  le  pays  sur  la  Leiné-  Au  bout  de 
trois  générations , son  territoire  ac- 
crut celui  de  Brunswick  (1463). 

Ainsi , l'on  voit  que  le  pays  qui 
forme  aujourd’hui  le  royaume  de  Ha- 
novre fut  longtemps  morcelé  entre  un 
rand  nombre  de  petits  souverains , 
ont  l’histoire  n’oflrirait  qu’une  série 
monotone  de  partages,  de  querelles 
avec  les  nobles  et  les  villes  de  leurs 
domaines  ou  des  pays  voisins.  Nous 
nous  bornerons  à suivre  rapidement, 
à travers  ces  faits  peu  intéressants, 
d’ailleurs,  pour  la  plupart,  à suivre, 
dis-je,  dans  l'histoire  de  la  branche  de 
Brunswick-Wolfenbuttei , les  annales 
des  princes  de  Lunebourg,  dont  les 
descendants  sont  devenus  souverains 
du  royaume  de  Hanovre. 

Rappelons  encore  que,  depuis  les 
longues  querelles  qui  suivirent  la  mort 
,de  Henri  le  Lion , les  habitants  com- 
prirent les  avantages  et  la  sécurité  que 
présentaient  les  lieux  fortifiés  et  le 
principe  de  l’association;  que  de  tous 
. côtés  on  vit  alors  se  former  des  com- 
munes, s’elever  des  bourgs,  dont  plu- 
sieurs devinrent  rapidement  des  cités 
florissantes  (*).  La  ligue  anseatique 
établie  dans  le  voisinage  trouva  chez 
elles  un  accueil  favorable.  Des  83  villes 
qui  s’y  étaient  associées,  13  apparte- 
naient à la  partie  de  la  basse  Saxe  for- 
mant le  Hanovre  actuel.  Elles  durent 
à leur  puissance  et  à leurs  richesses 
une  grande  influence  politique;  si  bien, 
que  les  souverains  furent  forcés  d’ad- 
mettre les  députés  des  villes  aui 

(*)  Voyez  I'Ali.kmagsi  , t.  I,  p.  33»  et 
tuiv. ; Privilèges  des  villes,  nw  1 5 , 17,3*, 
3 1 , et  aussi  à la  page  33a,  Bourgeois  et 
non  bourgeois. 
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diètes , composées  jadis  exclusivement 
de  nobles  ecclésiastiques  ou  laïques; 
et  dès  la  fin  du  quatorzième  siècle , les 
représentants  des  trois  grandes  villes  y 
avaient  autant  d'autorité  que  tous  les 
nobles  réunis.  Mais  la  découverte  de 
l’Amérique  et  de  la  nouvelle  route  des 
Indes  ayant  fait  déchoir  la  hanse,  les 
seigneurs  employèrent  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  afin  d’attirer  le  com- 
merce dans  les  villes  qui  leur  étaient 
soumises,  aux  dépens  des  villes  libres. 

Plusieurs  d’entre  elles  surent  tou- 
tefois garder  longtemps  leur  indépen- 
dance. Voici  ce  que  dit  de  l’antique 
cité  de  Lunebourg,  un  voyageur  fran- 
çais qui  la  visita  en  l’an  1600: 

« Monsieur  le  duc  y est  souverain , 
mais  non  pas  absolu  ; car,  quand  ils 
luy  ont  paye  certains  tributs,  il  n’a 
que  faire  à la  ville  qui  se  gouverne  en 
république  (*).  • 

suroît  i/eXTINCTION  DE  l'ancienne  VA- 

MII.DE  SK  LDtiBOl’Rfi  JUSQU*  A LA  CREA- 
TION DE  L’ ÉLECTORAT  DE  HANOVRE. 

(1368-1693). 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  par- 
ler de  la  guerre  qui  suivit  l’ouverture 
de  la  succession  de  Lunebourg  (1368), 
succession  disputée  vivement  par  Ma- 
gnus  II  Torquatus,  ou  a la  chaîne 
d’argent,  duc  de  Brunswick,  et  par  la 
maison  de  Saxe,  jusqu  a ce  qu’un  pacte 
de  confraternité'  héréditaire,  conclu 
en  1389,  réconcilia  les  deux  familles 
et  laissa  le  pays  en  litige  aux  deux 
plus  jeunes  fils  de  Magnus,  nommés 
Bernard  et  Henri.  Ce  dernier  obtint 
exclusivement  pour  lui,  en  1400,  le 
duché  de  Lunebourg.  Ainsi  se  forma 
une  nouvelle  maison  de  ce  nom.  A la 
mort  de  Henri,  arrivée  en  1416,  ses 
deux  fils  suscitèrent  encore  des  con- 
testations sur  le  partage  fait  entre  leur 
père  et  leur  oucle.  Enfin,  en  1428, 
Bernard,  en  vertu  d’un  traité  dont  les 
articles  changeaient  entièrement  la  po- 

(*)  Voyage  du  duc  de  Rohan,  imprimé 
à la  suite  de  s es  Mémoires  sur  les  choses 
advenues  en  France  depuis  la  mort  de 
Henri  IV  jusqu’en  i6ap.  Paris,  1661. 
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sition  des  parties,  eut  dans  son  lot  les 
pays  de  Lunebourg  et  de  Zell.  II  mou- 
rut en  1434. 

Frédéric  le  Débonnaire,  son  fils 
cadet,  se  vit,  en  1445,  par  la  mort 
d’un  frère , appelé  seul  au  gouverne- 
ment du  duché.  Ses  querelles  avec  la 
ville  de  Lunebourg,  sans  cesse  agitée 
par  des  révolutions  que  ne  pouvaient 
apaiser  ni  ses  armes,  ni  les  mandats 
de  l'Empereur,  ni  les  censures  du  pape, 
lui  inspirèrent  un  tel  dégoût  des  af- 
faires et  du  monde,  qu’il  alla  s’enfer- 
mer à Zell  dans  un  couvent  de  francis- 
cains fondé  par  ses  libéralités.  Mais  il 
fut  bientôt  obligé  de  reprendre  la  ré- 
gence après  le  décès  de  ses  deux  en- 
fants, dont  l’aîné,  Otton  le  Magna- 
nime, ne  laissait  qu’un  héritier  en  bas 
âge  (147!).  Lorsque  la  mort  vint  lui 
assurer  (en  1478)  le  repos  qu’il  avait 
tant  désiré,  ce  petit-fils  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  majorité. 

Henri  F’  le  Moyen  lui  succéda,  mais 
il  ne  prit  lui-méme  les  rênes  du  gou- 
vernement qu’en  i486  ; ce  fut  lui  qui , 
en  1512 , termina  les  querelles  qui  exis- 
taient depuis  un  demi-siècle  entre  les 
deux  lignes  pour  la  possession  du  pays 
de  Gœttingen  ; il  céda  ce  territoire  , à 
perpétuité,  aux  ducs  de  Brunswick - 
Wolfenbuttel.  Cependant  la  réconci- 
liation ne  fut  pas  de  longue  duree.  En 
1517,  Henri  prit  la  défense  de  l'évêque 
d’Hildesheim,  attaqué  par  Henri  de 
Wolfenbuttel,  que  soutenaient  Éric  de 
Calenbcrg,  son  oncle,  et  François,  évê- 
que de  Minden,  son  frère.  Après  des 
ravages  et  des  cruautés  réciproques  , 
on  en  vint  à une  bataille  décisive  livrée 
dans  la  bruyère  de  Soltau  , près  de 
Werden,  le  jour  même  de  l'élection  de 
Charles-Quint  (28  juin  1519  ) : 4,000 
hommes  périrent  ; Henri  1"  fut  vain- 
queur. Mais,  en  1521 , le  nouvel  em- 
pereur ayant  interposé  sans  succès  son 
autorité  pour  faire  cesser  la  guerre  et 
frappé  le  duc  désobéissant  d’un  arrêt 
de  proscription,  celui-ci,  pour  en  ar- 
rêter les  effets , résigna  ses  États  à ses 
deux  fils,  et  passa  en  France  où  il 
resta  six  ans. 

Otton  et  Ernest , ses  successenrs, 
profitèrent  de  son  absence  pour  intro- 
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duire  dans  leur  duché  la  religion  pro- 
testante à laquelle  leur  père  avait  tou- 
jours formé  rentrée  du  pays,  non  qu’il 
fût  zélé  catholique,  mais  parce  que  rtiet- 
tant  la  nouvelle  doctrine  sur  la  même 
ligne  que  l'ancienne,  il  ne  voulait  pas 
se  donner  le  tracas  du  changement. 
Henri  mourut  en  1532 , sans  avoir  re- 
pris le  gouvernement,  comme  il  le 
désirait,  quand  il  vit  le  triomphe  de  la 
réforme.  A cette  époque , le  catholi- 
cisme fut  aboli  successivement  dans  le 
pays  de  Grubenhagen  ( 1531  ),  à Gœt- 
tingen  ( 1531  ),  à Hanovre  ( 1536  ),  et 
dans  tout  leduchéde  Calenberg  (1540). 

Ernest,  en  vertu  d’un  partage  fait 
avec  Otton,  eut  à peu  près  tout  le 
duché  de  Luneboug,  fonda  la  ligne  de 
Zell , et  devint  ta  souche  commune 
dont  descendent  les  deux  maisons  au- 
jourd’hui régnantes  à Hanovre  et  à 
Brunswick.  La  fermeté  qu’il  déploya 
à la  diète  d’Augsbourg  , en  1 530 , son 
ardeur  à soutenir  et  à propager  la  ré- 
forme lui  valurent  de  la  part  de  ses 
coreligionnaires  le  surnom  de  Confes- 
seur. Comme  nous  l’avons  vu  ailleurs, 
Henri  III  , duc  de  Brunswick-Wolfen- 
buttel,  zélé  défenseur  de  l’ancienne 
religion,  éprouva  plus  que  tous  ses  en- 
nemis la  force  de  ses  armes,  que  se- 
condaient encore  le  landgrave  de  Hesse 
et  l’électeur  de  Saxe.  Il  mourut  en 
1546. 

Par  le  partage  conclu  entre  ses  lils, 
en  1569,  la  maison  de  Luncbourg-Zell 
se  divisa  en  deux  branches  : Henri , 
qui  était  l’atné , ne  se  réserva  que  le 
comté  de  Daunenberg  et  quelques  au- 
tres terres  : de  lui  sont  issus  les  ducs 
de  la  nouvelle  maison  de  Brunswick  ; 
Guillaume  eut  tout  le  reste  des  États 
paternels.  Il  est  l’auteur  de  cette  fa- 
mille qu’une  fortune  constamment 
favorable  poussa  jusqu’au  trône  d’An- 
gleterre. Plein  de  zèle  pour  le  protes- 
tantisme , il  lit  publier  un  corps  de 
doctrine  auquel  son  nom  est  encore 
attaché.  Le  soin  des  affaires  religieuses 
ne  l’empêcha  pas  d’ailleurs  de  travail- 
ler au  Donheur  de  son  peuple , dont 
il  gagna  l’affection  par  sa  justice  et  sa 
bienfaisance;  il  mourut  en  1592,  lais- 
sant à ses  sept  lils  un  pays  augmenté 


du  comté  de  Diepholz  et  d’une  grande 
partie  de  celui  de  Iloya  (*). 

Ernest  II,  son  fils  aîné,  lui  succéda 
seul , du  consentement  de  ses  frères. 
Lorsqu’il  mourut  en  1611,  les  six  prin* 
ces  survivants  conclurent  entre  eux  un 
pacte,  qui  établissait  le  droit  de  pri- 
mogéniture  et  l’indivisibilité  de  toutes 
les  possessions  présentes  et  à venir.  En 
même  temps  ils’convinrent  qu’un  seul 
se  marierait  et  continuerait  la  mai- 
son. Le  sort  décida  que  ce  serait  Geor- 
ge , le  cinquième.  Christian,  l'atné, 
administrateur  de  l’évêché  de  Munden, 
succéda  à Ernest  II.  En  1617,  après 
un  procès  qui  avait  traîné  pendant 
vingt  et  un  ans,  il  obtint  la  succession 
de  Grubenhagen , envahie  par  la  se- 
conde maison  de  Brunswick.  Plus  tard 
il  se  brouilla  avec  l’Empereur,  prit  le 
parti  de  Frédéric  V,  électeur  palatin, 
s’allia  au  roi  de  Danemark  , joignit 
ses  forces  à celles  du  duc  de  Mansield, 
et  se  rendit  fameux  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans  par  ses  cruelles  dévas- 
tations. C’est  ce  prince  qui , enrichi 
des  dépouilles  des  églises , lit  battre 
une  monnaie,  portant  d’un  côte  une 
main  armée  d’une  épée,  et  sur  l’exer- 
gue ces  paroles  : Ami  de  Dieu , en- 
nemi des  prêtres  ; il  aurait  pu  ajouter  : 
et  fléau  des  peuples.  Ses  efforts  néan- 
moins restèrent  inutiles  pour  celui 
qu’il  prétendait  venger.  Il  mourut  en 
1633. 

Son  hère  Auguste,  administrateur 
de  l’évêché  de  Ratzebourg,  régna  après 
lui , hérita  de  la  principauté  de  Calen- 
berg lors  de  l’extinction  de  la  seconde 
maison  de  Brunswick  - Wolfenbuttel 
(1634).  et  mourut  en  1636. 

Frédéric  II,  le  quatrième  frère,  fut 
alors  appelé  à gouverner  le  duché  de 
Zell.  Après  sa  mort,  arrivée  en  1648, 
toutes  les  possessions  de  la  maison 
de  Lunebourg  se  trouvèrent  réunies 
sur  la  tête  de  son  neveu. 

Le  nouveau  duc  était  le  fils  aine  de 
ce  George , auquel  toute  la  succession 
avait  été  destinée  d’après  le  traité  de 
1611 , et  qui , en  1636,  à l’ouverture 
de  la  succession  de  Calenberg , avait 

(*)  'Voyez  I'Ai.ï.kmaosi  , t.  II,  p.  118. 
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été  chargé  par  ses  deux  frères  survi- 
vants du  gouvernement  de  cette  prin- 
cipauté. Longtemps  avant  cette  ces- 
sion, George  s’ était  fait  un  nom  par 
sa  valeur  et  son  habileté,  d’abord  dans 
Tes  troupes  du  célèbre  Maurice  de 
Nassau,  puis  au  service  du  roi  de  Da- 
nemark, et  enfin,  quand  la  fortune 
devint  contraire  à son  parti , sous  le 
commandement  deTilly  dans  les  rangs 
des  Impériaux  f 1626  ).  L’edit  de  res- 
titution ( 1629)  le  fit  encor.e  une  fois 

f lasser  dans  les  rangs  des  ennemis  de 
'Empereur.  Ayant  réuni  quelques  ré- 
giments aux  troupes  que  Gustave- 
Adolphe  lui  confia,  il  remporta  d’é- 
datants  succès , forma  le  siège  de  Ca- 
lenberg,  investit  Wolfenbuttel,  battit 
les  Impériaux  en  1633  à Reuteln , à 
Olendorf,  à Münden,  et  leur  enleva 
Hildeshrim , qu’il  remit  au  duc  de 
Wolfenbuttel.  Mais  la  victoire deNord- 
lingen  le  rapprocha  de  Ferdinand  et  le 
fit  accéder  a la  paix  de  Prague.  Bien- 
tôt néanmoins  il  se  détacha  de  nou- 
veau de  la  cour  de  Vienne,  lorsqu’il  vit 
que  l'Empereur  exigeait  de  sa  maison 
la  cession  de  l’évéché  d'Hildesheim 
et  refusait  de  rendre  Wolfenbuttel.  Sur 
. ces  entrefaites.  George  devint  prince 
de  Calenberg  (*);  cet  agrandissement 
ne  lui  fit  en  rien  modifier  ses  projets. 
En  1638  , il  conclut  une  alliance  avec 
le  landgrave  de  Hesse;  six  mois  après, 
il  signa  un  traité  avec  la  France  et. la 
Suède  ; mais  au  moment  où  la  maison 
de  Brunswick  allait  avoir  le  plus  grand 
besoin  de  ses  talents  et  de  son  épée, 
la  mort  l’enleva  subitement  le  11  avril 
1641. 

Malgré  les  pactes  de  famille  de  1611 
et  de  1636,  il  ordonna,  par  son  testa- 
ment, que  tant  qu’il  y aurait  des  des- 
cendants mâles  de  deux  de  ses  quatre 
fils , les  terres  de  sa  maison  ne  forme- 
raient que  deux  principautés,  Calen- 
berg et  Lunebourg  ; que  son  fils  aîné , . 
Christian-Louis , lui  succéderait  dans 
le  duché  de  Calenberg , et  qu’à  l'ex- 
tinction de  la  branche  de  Lunebourg , 

(•)  Sa  capitale  était  Hanovre , et  ce  fut 
depuis  cette  époque  qu’il  y eut  une  maison 
de  Hanovre.  , 


il  choisirait  entre  les  deux  duchés,  dont 
l'un  serait  abandonné  au  plus  âgé  de 
ses  frères  puînés. 

Christian-Louis  fut  un  prince  faible 
et  pusillanime;  mais  plusieurs  événe- 
ments importants  signalèrent  son  rè- 
gne. En  1642,  la  paix  fut  signée  à 
Goslar,  entre  l’Empereur  et  la  maison 
de  Brunswick  ; l’année  suivante  se  ter- 
mina la  longue  contestation  relative  à 
l’évéché  d’Hildesheim.  Eq  1648,  la 
paix  de  Westphalie  acheva  d’assurer  le 
repos  de  l’Allemagne  (*) , et  à la  fin  de 
la  même  année  (30  décembre),  la  mort 
de  Frédéric  II , duc  de  Lunebourg  ou 
Zell , appela  le  (ils  atné  de  George  à 
succéder  à son  oncle. 

Alors,  en  vertu  du  testament  pater- 
nel, Christian-Louis  céda  à George- 
Guillaume  /",  son  frere  cadet,  ses 
anciennes  possessions,  ruinées  par  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  manquant  de 
ressources  pour  réparer  tant  de  désas- 
tres. George-Guillaume  n’était  pas  la 
prince  qu’il  fallait  au  pays  dans  ces 
malheureuses  circonstances.  Malgré  les 
représentations  de  ses  conseillers , il 
dissipait  ses  revenus  dans  de  fréquents 
voyages  à Venise,  où  les  plaisirs  du 
carnaval  l’attirèrent  et  le  retinrent 
quatre  fois. 

En  1665,  Christian-Louis  mourut 
sans  postérité;  le  duc  de  Calenberg  ou 
Hanovre  ne  pouvait  prétendre  à réunir 
les  deux  principautés,  parce  que  le 
testament  de  George  avait  statué  que 
les  terres  de  la  maison  formeraient  tou- 
jours des  duchés  séparés  pour  deux  de 
ses  fils.  Cependant,  en  sa  qualité 
d’aîné  , il  réclama  le  droit  d’opter  entre 
Zell  et  Hanovre.  Prévenu  par  son  frère 
cadet , Jean- Frédéric , qui , avant  la 

(*)  Ce  traité  assignait  à la  famille  de 
Brunswick-Hanovre,  comme  indemnité  pour 
la  sécularisation  des  archevêchés  de  Brème 
et  de  Magdebourg,  et  des  évêchés  d’Hal- 
berstadt  et  de  Ratzelxmrg  : i"  l'alternative 
avec  1rs  catholiques  dans  l’évéché  d’Osna- 
bruck;  a“  la  prelature  de  Walkenried  avec 
la  terre  de  Scbauen  dans  le  comté  de  Hohen- 
stein  en  Thuringc  ; 3°  le  couvent  de  Gmc- 
ningen  avec  le  domaine  direct  du  ch&tcau 
de  Wcsterbonrg;  4°  deux  cauouicats  dan» 
la  cathédrale  de  Strasbourg. 
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mort  de  Christian,  s’était  déjà  rendu 
à Zell  pour  y être  à portée  en  cas  d’é- 
vénement , il  persista  dans  ses  préten- 
tions, et  la  querelle  devint,  comme 
tout  ce  qui  arrivait  en  Allemagne, 
une  affaire  de  religion.  Jean-Frédéric, 
dans  un  voyage  en  Italie,  avait  em- 
brassé le  catholicisme  (1651)  ; cela  suf- 
fisait potir  que  les  deux  partis  qui  di- 
visaient la  diète  se  déclarassent  l’un 
pur  le  frère  cadet,  l’autre  pour 
l’aîné.  La  France,  la  Suède,  les  élec- 
teurs de  Brandebourg  et  de  Cologne  , 
les  ducs  de  Wolfenbuttel  et  l’évêque 
d’Osnabruck,  frère  cadet  des  préten- 
dants, se  mêlèrent  de  cette  dispute. 
George-Guillaume  eut  recours  à la 
protection  de  la  confédération  du  Rhin  ; 
au  bout  de  cinq  mois  de  négociations 
on  allait  en  venir  aux  mains,  lorsque 
les  trois  frères  prirent  le  sage  parti  de 
se  réunir  à Hildesheim  et  de  s’arranger 
à l’amiable.  Le  2 septembre  on  con- 
vint d’un  nouveau  partage.  La  clause 
testamentaire  relative  à l’option  fut 
abolie  pour  l’avenir,  et  George-Guil- 
laume exerça  le  droit,  pour  la  der- 
nière fois, 'en  choisissant  le  lot  qui 
contenait  la  principauté  de  Lunebourg 
ou  Zell,  avec  Hoya  et  Diepholz;  Ca- 
lenberg  et  Grubenhagen,  formant  le 
duché  de  Hanovre,  échurent  à Jean- 
F'rédéric. 

Leduc  de  Zell,  de  même  que  son 
frère  l’évêque  d’Osnabruck,  fournit  des 
troupes  aux  États-Généraux  pour  la 
gueréé  avec  Louis  XIV  (1668),  et  en- 
suite aux  Vénitiens,  contre  les  Turcs. 
F.n  1661,  il  aida  le  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbuttel  à réduire  sa  capitale  à 
l’obéissance.  Ce  prince  lui  céda  alors 
les  bailliages  de  Daunenberg , Hitzac- 
ker,  Luchow,  etc.,  rachetant  ainsi  les 
anciennes  prétentions  de  la  ligne  de 
Lunebourg  sur  Brunswick,  qui , dans 
plusieurs  partages  entre  les  ceux  mai- 
sons, était,  ainsi  que  Lunebourg, 
resté  en  commun.  Ensuite  George- 
Guillaume,  l’ami  et  le  conseil  de  Guil- 
laume d’Orange,  entra  dans  la  grande 
coalition  contre  la  France , assista  à 
h bataille  de  Turckheim  (1674) , rem- 
porta , sur  le  maréchal  de  Créqui , la 
victoire  de  Consarhruck  (1675),  con- 


quit le  duché  de  Brême  (1677),  et  si- 
gna, en  1679,  la  paix  avec  la  France 
et  la  Suède.  Il  mourut  en  1705,  ne 
laissant  d’Éléonore  d'Émiers,  sa 
femme , issue  de  la  maison  d’OIbreuse, 
en  Poitou  . qu’une  fille,  Sophie- Doro- 
thée, mariée,  en  1682,  au  prince  hé- 
réditaire de  Hanovre,  qui  recueillit, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas , les 
possessions  de  Zell , accrues  depuis 
l’an  1689,  du  dtiché  de  Saxe-Lauen- 
bourg  (*).  Jean- Frédéric , devenu  duc 
de  Hanovre,  en  1665,  était  marié  à une 
princesse  née  et  élevée  en  France,  et 
qui  se  regardait  plutôt  comme  Fran- 
çaise que  comme  Allemande,  à Hen- 
riette , fille  d’Édouard , comte  palatin 
du  Rhin  , et  de  cette  Anne  de  Gonza- 
gue, si  connue  à la  cour  de  Versailles 
sous  le  nom  de  la  princesse  pala- 
tine (**).  Ges  liaisons  de  famille  déter- 
minèrent Jean-Frédéric  à embrasser, 
dans  la  guerre  de  1673  , la  cause  de  la 
France , tandis  que  le  duc  de  Zell  était 
l’allié  de  l’Empereur  et  desÉtats-Géné- 
raux.  Ce  fut  lui  qui  fonda  la  bi- 
bliothèque de  Hanovre  et  en  conGa  la 
garde  au  grand  Leibnitz.  Il  mourut 
le  28  décembre  1678 , ne  laissant  d’au- 
tre descendance  que  trois  filles , dont 
l’une  épousa  le  duc  de  Modène,  et 
l’autre  l’empereur  Joseph.  Il  eut  pour 
successeur  le  dernier  fils  de  George. 

Ernest- Auguste , né  en  1629  . évê- 
que d’Osnabruck  en  1662,  était  marié 
depuis  l’an  1658  avec  Sophie,  la  plus 
jeune  des  filles  du  malheureux  Frédé- 
ric, roi  de  Bohême,  et  d’FJisabeth 
d’Angleterre , reine  sans  royaume  qui 
vivait  à la  Haye.  Le  jeune  prince 
était  réduit,  à l’époque  de  ce  ma- 
riage, pour  toute  subsistance , à l’ex- 
pectative de  son  évêché , qui  sem- 
blait encore  très-éloignée.  Sophie  n’ap- 
portait rien,  ni  argent,  ni  territoire, 
qui  pût  augmenter  la  puissance  de  son 
mari;  en  revanche,  elle  avait  toutes 
les  vertus  de  sa  mère  et  se  montrait 
digne  des  plus  hautes  destinées  (***). 

(*)  Voyez  I’Ai.lemagke  , t.  II , p.  117. 

(**)  Henriette  avait  aussi  pour  sœur  la 
princesse  de  Coudé,  bru  du  grand  (ioudé. 

(***)  Sophie  était  h protcclrice  et  l'amie 
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Aussi  peutron  dire  que  ce  fut  plutôt 
elle  que  son  mari  qui  jeta  les  fonde- 
ments de  la  grandeur  de  la  maison  de 
Brunswick.  Mais  qui  eût  pu  prévoir 
un  si  brillant  avenir?  Les  Stuarts, 
auxquels  Sophie  appartenait  par  sa 
mère,  erraient  fugitifs  en  Europe.  Il 
fallait  bien  des  révolutions  et  des  dé- 
cès pour  qu  elle  devînt  l’héritière  du 
trône  de  la  Grande-Bretagne!  Cepen- 
dant, la  maison  de  Brunswick-Lune- 
bourg  consolidait  de  plus  en  plus 
son  existence  politique.  Depuis  1673, 
Ernest- Auguste  avait  suivi  un  sys- 
tème politique  entièrement  autrichien. 
Parvenu  au  duché  de  Hanovre,  il  per- 
sista dans  la  même  voie,  prit  part  à 
toutes  les  alliances  contre  la  Franee, 
fournit  des  troupes  dans  toutes  les 
guerres  de  l’Empereur  sur  le  Rhin, 
sur  le  Danube  et  en  Hongrie,  contri- 
bua particuliérement  par  ses  secours  à 
la  délivrance  de  Vienne,  lit  en  per- 
sonne plusieurs  campagnes , et  perdit 
trois  Gis  dans  les  guerres  contre  les 
Turcs.  Enün , il  songea  à réclamer  le 
prix  de  tant  de  services  rendus  par  lui 
et  par  sa  famille  a l’Empire  et  à la 
maison  de  Habsbourg-  Or,  la  seule 
récompense  qu’il  ambitionnât,  c’était 
l'érection  de  ses  États  en  électorat. 
Pour  parvenir  à ce  but,  il  gagna,  à 
force  d’argent,  les  ministres  de  l’Em- 
pereur,  et  son*  habile  ambassadeur 
Otton  de  Grote  mit  en  œuvre  tous  ses 
moyens.  Mais  avant  qu’une  décision 
fût  prise  à Vienne,  Ernest-Auguste 
voulut  s’assurer,  ainsi  qu'à  son  Gis 
aine,  la  succession  entière  de  la  mai- 
son de  Brunswick- Lunebourg,  et  pré- 
venir de  nouveaux  partages , en  con- 
cluant avec  le  duc  de  Zell  un  traité  qui 
rétablissait  le  droit  de  primogéniture. 
Cette  mesure  ne  rencontra  aucune 
difficulté  de  la  part  de  George-Guil- 
laume, oui  n’avait  point  de  Gis,  et 
bientôt  elle  fut  adoptée,  malgré  la  ré- 
sistance d’Antoine-Ulrich  de  Wolfen- 
buttel  et  du  troisième  fils  du  duc,  le 

de  Leibnitz,  avec  lequel  elle  entrelint  une 
correspondance  Iri  s-spirituelle.  Voyez  Lel- 
très  choisie*  de  ta  correspondance  de  Leib- 
nitz , Hanovre,  i8o5,  in-8°. 


prince  Maximilien,  qui  quitta  sa  patrie, 
se  Gt  catholique  et  devint  général  au 
service  de  l’Empereur.  Le  principal 
instrument  des  intrigues  qui  alors  agi- 
tèrent la  cour  ducale , l’homme  qu’on 
accusait  d’avoir  suggéré  au  jeune  prince 
des  idées  de  conspiration  , était  le 
grand  veneur  Moltcsen  : il  trouva  la 
mort  sur  l’échafaud  (1692). 

A la  Gn . les  vœux  d’F.rnest-Auguste 
furent  accomplis.  Le  22  mai  1692, 
Léopold  I*r  lui  conféra,  pour  lui  et  ses 
descendants  mâles , par  ordre  de  pri- 
mogéniture, la  dignité  électorale  {*), 
et  la  déclara  attachée  aux  États  pos- 
sédés par  le  duc  et  par  son  frère.  Les 
deux  princes  s'engagèrent  à recon-, 
naître  cette  faveur,  en  fournissant  à 
leurs  frais,  pendant  deux  campagnes, 

6.000  hommes  contre  les  Turcs  et 

3.000  contre  les  Français,  auxiliaires 
qu’on  réduirait  à 2,000,  si  au  bout  de 
ce  temps  la  guerre  n'était  pas  Gnie. 
Ernest-Auguste  promit  encore  pour 
sa  part  le  payement  de  600,000  rixtha- 
lers.  Le  même  jour,  une  alliance  per- 
pétuelle fut  conclue  entre  les  maisons 

(*)  Pour  expliquer  comment  Léopold  a 
pu  se  résoudre  à introduire  dans  le  collège 
des  électeur*  un  quatrième  prince  protes- 
tant, on  allègue  la  corruption.  Ce  moyen  fut 
employé,  on  n'en  doute  pas,  auprès  des 
ministres  d’Autriche  et  de  Saxe;  mais  il  ne 
devait  pas  suffire.  Lecélèbre  Rusching,  dans 
son  Hist.  mag.  (vol.  VIII,  p.  <8i),  a pu- 
blié, en  1774  , une  pièce  qiri  jette  un  grand 
jour  sur  cette  intrigue.  Otton  de  Grote 
proposa  au  feld-marécbal  Scboming,  qui 
gouvernait  Jean -George  IV,  électeur  de 
Saxe,  la  formation  d’un  tiers  parti  dans 
l'Empire,  parti  neutre  entre  1a  France  et 
l'Autriche , et  qui , renforcé  par  l’accession 
de  plusieurs  maisons  protestantes,  oblige- 
rait les  deux  puissances  à faire  ia  paix.  Le 
vaniteux  feld-iuarèchal  goûta  ce  projet,  et 
le  fit  adopter  par  son  ministre.  Des  négo- 
ciations furent  entamées  pour  la  formation 
d’une  ligue.  Elles  n’étaient  que  simulées  de 
la  part  de  Grote,  qui,  muni  de  pièces  suf- 
fisantes pour  prouver  f existence  du  plan, 
se  rendit  à Vienne  et  le  révéla  h l'Empereur, 
en  lui  persuadant  que  le  meilleur  moyen  de 
traverser  ce  projet  c’était  de  conclnrc  avec 
la  maison  de  Hriinswirk  une  union  étroite 
dont  la  dignité  électorale  serait  le  prix. 
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d'Autriche  et  de  Hanovre.  La  commu- 
nication de  cette  nouvelle  création  fut 
faite  aux  électeurs  le  27  mai  1692. 
Mayence , la  Saxe  et  la  Bavière  tirent 
des  remontrances;  Trêves,  le  Palatinat 
et  Cologne  protestèrent , alléguant 
qu’une  pareille  innovation  était  une 
violation  manifeste  de  la  bulle  d'or. 
Mais  ce  fut  surtout  le  Wurtemberg  et 
Antoine -Ulrich  de  Wolfenbuttei  qui 
opposèrent  une  vive  résistance.  A Ra- 
tisbonne  (février  1693),  les  princes 
héréditaires  non*  électeurs  voulaient 
déclarer  la  nomination  nulle  et  non 
avenue.  Pour  prévenir  l'orage  qui  se 
farinait  (*) , l’Empereur  fut  obligé  de 
consentir  à ajourner  encore  l’investi- 
ture ; de  sorte  qu’Ernest  - Auguste 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  la  recevoir 
avant  de  mourir.  Il  expira  en  1698, 
laissant,  outre  son  successeur  et  plu- 
sieurs autres  01s,  une  fille  mariée  à 
Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg. 

ÉLECTORAT  DE  HANOVRE. 

GEORGE-LOUIS  OU  GEORGE  1er. 

(1698-1 7*7). 

George  /”,  né  à Osnabrück  le  28 
mai  1660,  s’était  distingué  dans  les 
guerres  contre  les  Turcs,  puis,  en  Flan- 
dre et  en  Allemagne,  contre  les  Fran- 
çais. Mais  sa  jeunesse  n’avait  pas  été 
remplie  seulement  par  les  agitations 
de  la  guerre.  Un  drame  de  famille, 
dénoué  par  de  sanglantes  catastro- 
phes, en  attristait  les  souveuirs.  Des- 
tiné d’abord  à épouser  la  princesse 
Anne  Stuart,  qui  fut  ensuite  reine 
d’Angleterre,  il  avait  été  subitement 
rappelé  de  Londres  par  son  père,  en 
1682,  et  marié,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  à Sophie-Dorothée,  sa  cou- 
sine germaine.  Pour  cette  union , on 
n'avait  nullement  consulté  les  inclina- 
tions des  deux  époux  ; on  ne  voulait 
que  concilier  des  intérêts  politiques. 
George  - Louis  était  d’une  humeur 
sombre  et  inconstante.  La  princesse, 
âgée  de  seize  ans,  jolie  et  spirituelle, 
transportée  tout  à coup  de  la  cour,  à 
demi  française , de  son  père  à Ha- 

(*) Voyez  I'Allimaori , t.  U,  p.  3 18. 


novre,  où  les  habitudes  étaient  plus 
austères,  ne  tarda  pas  à ressentir  un 
ennui  profond.  Ajoutez  à cela,  que 
son  mari  la  négligea,  que  sa  belle-mere 
parut  la  mépriser,  parce  qu’elle  n'était 
pas  issue  d’un  sang  princier,  et  l’on 
ne  trouvera  pas  étonnant  que  la  prin- 
cesse Dorothée  souhaitât  ae  retourner 
au  sein  de  sa  famille.  A cette  époque, 
le  séduisant  comte  de  Kœnigsmark  se 
trouvait  à Hanovre  ; issu  d’une  famille 
illustre  et  frère  d’Aurore  de  Kœnigs- 
mark , mère  de  Maurice  de  Saxe , il 
devait  être  d’autant  plus  sdr  de  plaire 
à Sophie  - Dorothée , qu’avant  de  se 
trouver  à Hanovre,  il  avait  déjà  témoi- 
gné pour  elle  une  vive  passion.  Il  ne 
sut  pas  cacher  les  sentiments  qui  se 
réveillaient  dans  son  cœur.  Bientôt  le 
bruit  courut  que  la  princesse  lui  était 
favorable;  on  disait  même  qu’un  en- 
lèvement se  préparait.  Mais  un  soir, 
le  jeune  comte  tomba  sous  les  coups 
de  quatre  assassins  apostés  dans  un 
des  couloirs  du  château  , et  fut  jeté 
dans  un  fossé.  Le  meurtre  se  commit, 
dit-on,  en  présence  d’Ernest-Auguste, 
pressé  de  venger  l'honneur  de  son  (ils, 
qui  alors  combattait  à l’armée  de 
l’Empire.  La  princesse  était  mère  de 
deux  enfants,  dont  l’un  monta  sur  le 
trône  d’Angleterre,  dont  l’autre  donna 
le  jour  à Frédéric  le  Grand;  néan- 
moins, elle  fut  enfermée  pour  toute 
sa  vie  au  vieux  château  d’Ahldrn, 
sur  la  rivière  de  l’Aller  (*).  Séparée 
de  son  mari  en  1694,  sans  que  son 
père  semblât  s'intéresser  beaucoup  à 
son  sort,  elle  voua  tout  son  temps  à 
des  œuvres  de  bienfaisance,  supporta 
sa  lorgue  infortune  avec  douceur  et 
dignité,  gagnant  l'amour  de  tous  ceux 
qui  la  connaissaient,  et  protestant  de 
son  innocence  chaque  fois  qu'elle  ap- 
prochait des  saints  sacrements.  Apres 
que  George-Louis  eut  été  appelé  au 

(*)  Ce  manoir  avait  appartenu  depuii  le 
quinzième  siècle  à la  famille  d'Alten,  qui 
existe  encore  dans  le  Hanovre.  M.  le  comte 
d'Alten  était  ministre  quand  Guillaume  IV 
mourut  en  1837.  L'armce le  regardait  comme 
son  héros , son  chef , sa  plus  grande  illus- 
tration. Il  avait  pris  part  aux  travaux  de  la 
constitution  de  (833. 
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trône  d'Angleterre,  il  tenta  deux  fois 
de  renouer  des  liens  si  violemment  rom- 
pus. « Dites -lui,  répondit-elle  à son 
« messager,  que  si  je  suis  coupable  , je 
« ne  suis  pas  digne  de  lui  ; et  que  si  je 
■ suis  innocente,  il  n’est  pas  digne  de 
«moi.  » Elle  mourut  en  1726  (*). 

Secondé  par  un  habile  ministre , 
Théophile  de  Bernstorff,  George- Louis 
réunit  a son  duché  celui  de  Zell,  va- 
cant par  la  mort  de  George-Guillaume. 
En  1708,  il  termina  toutes  les  diffi- 
cultés qu’avait  éprouvées  la  création 
du  neuvième  électorat.  Le  7 septem- 
bre, Joseph  l*r  signala  son  autorité 
dans  l’Empire,  en  introduisant  le  duc 
au  collège  des  électeurs  et  en  le  faisant 
reconnaître  dans  sa  nouvelle  dignité 
par  la  diète  de  Ratisbonne.  Seule- 
ment, comme  George  était  protestant, 
les  États  catholiques  firent  ajouter  à 
son  admission  la  clause  : que  dans  le 
cas  où  le  nombre  des  protestants 
viendrait  à égaler,  dans  le  collège  élec- 
toral, celui  des  catholiques,  ceux-ci 
jouiraient  d’un  suffrage  surnuméraire. 
La  diète  exigea  aussi  de  l’Empereur 
la  promesse  de  n’accorder,  à l’avenir, 
la  dignité  électorale  à aucun  prince 
sans  le  consentement  du  corps  germa- 
nique. Peu  de  temps  après,  l’électeur 
obtint  aussi  la  dignité  d’architrésorier 
de  l’Empire,  et  commanda  contre  les 
Français  l’armée  des  cercles  (**). 

Le  pays  de  Brunswick-Hanovre  en- 

(*) Il  est  possible  que  Sophie-Dorothée 
ait  protesté  avec  raison  de  son  innocence, 
qu'elle  ait  été  viciime  de  la  fureur  jalouse 
de  la  maîtresse  du  vieil  électeur,  la  com- 
tesse de  Platen,  éprise  pour  Kcenigsmarck 
d’une  passion  à laquelle  il  ne  répondit  pas, 
puis  secondée  dans  sa  vengeance  par  la 
présomption  du  comte , qui  tomba  dans  le 
piège  qu'elle  lui  avait  tendu. 

Si  la  princesse  avait  vécu  six  mois  de 
plus,  son  fils  l’eût  fait  reconnaître  comme 
reine  douairière.  Après  son  divorce,  George- 
Louis  contracta  une  alliance  morganatique 
avec  la  comtesse  de  Schulenbourg , sueur 
du  célèbre  fcld-maréchal  de  ce  nom , et  qui 
depuis  longtemps  était  sa  maîtresse.  Celte 
femme  le  suivit  à Londres  et  prit  le  nom 
de  duchesse  de  Kendal. 

(**)  Voyez  Ai.lemagki  , t.  II,  p.  3x5. 


trait  alors  dans  tme  ère  de  bonheur  et 
de  repos  auparavant  inconnue.  On  ne 
savait  ce  que  c'était  que  la  dette  privée 
du  prince;  la  plus  grande  partie  des 
revenus  des  riches  domaines  admi- 
nistrés par  une  chambre  spéciale  était 
consacrée  à l’entretien  de  la  force 
armée  ou  aux  diverses  institutions  pu- 
bliques; une  contribution  unique  et 
indirecte  , établie  en  1686,  remplaçait 
tous  les  impôts  directs  (*).  Depuis  la 
sécularisation  des  biens  ecclésiastiques, 
au  temps  de  la  réforme,  la  plus  grande 
partie  de  ces  richesses  étaient  appli-. 
quées  à l’amélioration  de  l’instruction 
publique;  enfin,  l’électeur  consultait 
les  étals  provinciaux  sur  toutes  les 
questions  importantes. 

La  prospérité  du  pays  et  celle  du 
souverain  devaient  encore  s’accroître. 

Dès  1701,  un  acte  du  parlement 
ayant  reconnu  h Sophie,  duchesse 
douairière  de  Hanovre,  le  droit  de 
succéder  au  trône  d’Angleterre  si  le 
roi  et  la  princesse  Anne,  fille  de  Jac- 
ques II,  ne  laissaient  point  de  descen- 
dants , l’électeur  reçut  le  titre  de  duc 
de  Cambridge.  Anne  mourut  sans  en- 
fants en  1714 , quelques  mois  après  la 
princesse  Sophie,  et  George  de  Bruns- 
wick, arrière-petit-fils  de  Jacques  1er, 
fut  aussitôt  proclamé  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  , sous  le  nom  de  George  I'r. 

Ainsi  l’Angleterre  put  prendre  une 
part  plus  active  aux  affaires  du  conti- 
nent. 

Pendant  la  guerre  du  Nord,  en 
vertu  d’une  convention  du  26  juin 
1715 , l’électeur-roi  se  fit  céder  les  du- 
chés de  Brème  et  de  Verden  par  le  roi 
de  Danemark,  qui  les  avait  conquis 
sur  la  Suède.  Alors  il  déclara  la  guerre 
à Charles  XII,  et  la  paix  de  Stockholm 
(1720)  lui  assura  cette  double  acqui- 
sition. 

George  1"  avait  l’habitude  de  faire 
de  fréquentes  visites  ou  Hanovre. 
Pendant  un  de  ces  voyages,  il  fut 
frappé  d’une  attaque  d’apoplexie,  et 
mourut  à Osnabrück,  le  22 juin  1727. 

(*)  Celle  accise,  appelée  Ijcrnt , a sub- 
sisté dans  le  pays  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième  siècle. 
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GEORGE  II. 

* (1717-1760). 

Ce  prince  était  né  à Hanovre  en  1683. 
Il  paraît  que  la  haine  de  George-Louis 
contre  son  épouse  s'était  reportée  sur 
son  (ils  unique  ; mais  cette  animosité 
n’empécha  pas  George  // de  témoigner 
à son  père  une  affection  toute  filiale. 

Dans  la  guerre  qui  suivit  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI,  il  com- 
manda les  troupes  hanovriennes  et  an- 
laises  à la  bataille  de  Dettingen  , per- 
ue  par  la  témérité  du  duc  de  Gram- 
rqont , au  moment  où  nos  ennemis 
couraient  à une  perte  certaine. 

Vers  la  fin  de  son  règne , éclata  la 
guerre  de  Sept  ans,  dans  laquelle  ses 
états  héréditaires  eurent  beaucoup  à 
souffrir.  Allié  de  Frédéric  II,  son  cou- 
sin, il  attira  sur  le  Hanovre  tout  le 
poids  des  armes  françaises.  Soixante 
mille  hommes  passèrent  le  Rhin  sous 
les  ordres  du  maréchal  d’Estrées,  et 
menacèrent  l’électorat,  après  avoir 
battu  le  duc  de  Cumberland,  Guil- 
laume-Auguste , second  fils  de  George, 
à la  bataille  de  Hastenbeek  (1757).  Ce- 
pendant, une  cabale  de  cour  donna 
pour  successeur  à d’Estrées  le  maré- 
chal de  Richelieu  (*),  qui  suivit  ses 
plans  de  campagne , accula  les  llano- 
vriens  près  de  Stade-sur- l'Elbe , et 
força  Cumberland  à signer  la  capitu- 
lation de  Closterseven.  Ce  traité  pla- 
çait l’électorat  entier  sous  la  main  de 
la  France;  mais  il  ne  fut  pas  ratifié 
par  l’Angleterre.  Dès  le  mois  de  no- 
vembre, le  duc.  Ferdinand  de  Bruns- 
wick , qui  se  disait  étranger  à la  capi- 
tulation , reparut  à la  tête  des  Hano- 

(*)  On  sait  quelles  exactions  ce  favori  de 
la  Pompadom  commit  dans  le  royaume , et 
quel  usage  il  en  fit.  Un  pavilhm  élégant  et 
meublé  avec  une  voluptueuse  recherche  fut 
construit  au  bout  de  son  jardin  (il  se  trouve 
aujourd'hui  placé  prés  d'un  des  boulevards 
de  Paris).  Pour  toute  Tengeance , le  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  de  Hanovre , 
et  cette  épieratnme  a survécu. 

Le  maréchal  de  Richelieu  était  aimé  des 
soldats  parce  qu’il  leur  permettait  le  pillage 
et  leur  en  donnait  lui-mème  l'exemple.  Ils 
l'appelaient  le  / fetit  pire  la  Maraude. 


vriens.  Au  bout  de  peu  de  mois,  cet 
habile  capitaine,  digne  élève  de  Fré- 
déric II,  eut  chassé  les  Français  du 
Hanovre.  Le  33  juin  >758,  il  battit 
encore  le  comte  de  Clermont  à Cre- 
feld,  en  deçà  du  Rhin.  Moins  heureux, 
le  13  avril  de  l’année  suivante,  dans 
son  attaque  de  Bergen  contre  le  duc 
de  Broglie,  il  prit  sa  revanche  sur  le 
maréchal  de  Contades,  le  1er  août,  à 
Munden,  en  Westphalie.  Mais  les  mal- 
heurs de  Frédéric  11  affaiblirent  trop 
Ferdinand  pour  qu’il  pût  désormais 
faire  de  grandes  choses,  obligé  qu’il 
était  d’envoyer  des  renforts  à l’armée 
prussienne.  La  défense  du  Hanovre 
fut  moins  remarquable  par  des  affaires 
importantes  que  par  la  tactique  habile 
du  général  en  chef.  Cette  guerre  fut 
désastreuse  surtout  pour  le  pays  de 
Gœttingen,  qui  resta  deux  ans  au 
pouvoir  des  Français.  George  ne  vit 
pas  le  retour  de  la  paix,  car  il  mourut 
en  1760. 

A l’exemple  de  son  père.  George  II 
avait  conservé  une  prédilection  toute 
particulière  pour  ses  sujets  du  Ha- 
novre. En  temps  de  paix,  il  allait  les 
visiter  tous  les  ans.  Ce  fut  lui  qui , 
d’après  le  plan  du  premier  ministre , 
baron  de  Munehausen , fonda , en 
1737,  l’université  de  Gœttingen,  la 
dota  richement,  et  y plaça  une  magni- 
fique bibliothèque  et  une* académie  des 
sciences,  devenue  très-célèbre. 

Du  reste , George  unissait  à une 
humeur  brusque  et  violente  un  esprit 
étroit  et  mal  cultivé,  et  une  intelli- 
gence assez  bornée.  Il  avait  épousé, 
en  1705,  la  princesse  Wilhelmine 
d'Anspach. 

GEORGE  III. 

( 1760-1830  )« 

George  III , petit-fils  de  George  II. 
était  né  le  24  juin  1738.  Lorsqu'il 
prit  possession  de  son  patrimoine,  il 
était  entièrement  épuisé  par  la  guerre, 
qui  dura  encore  trois  ans.  Mais  quel- 
que graves  que  fussent  les  plaies  du 
Hanovre,  elles  ne  tardèrent  pas  à se 
cicatriser  pendant  une  paix  de  trente 
années.  Le  défrichement  de  plusieurs 
contrées  incultes  contribua  à ramener 
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le  bien-être.  L’accroissement  prodi- 
gieux du  commerce  de  Brème,  d’Al- 
tona  et  de  Hambourg  avec  l'intérieur 
de  l’Allemagne,  devint  surtout  une 
source  abondante  de  richesses  pour 
l’électorat.  A la  vérité,  depuis  le  prin- 
temps de  1793,  il  fut  entraîné  dans 
la  guerre  contre  la  France;  mais  ses 
troupes  étant  soudoyées  par  l’Angle- 
terre, il  n’eut  pas  à supporter  un  trop 
lourd  fardeau , et  au  bout  de  deux 
ans,  la  Prusse  s’étant  retirée  de  la 
coalition , George  accéda  au  traité  de 
neutralité  quant  à ce  qui  concernait 
ses  États  héréditaires  (le  17  mars  1795). 
Dans  toute  l’Allemagne  septentrio- 
nale , le  commerce  reprit  alors  une 
activité  nouvelle.  En  1801,  quand  des 
contestations  s'élevèrent  entre  le  ca- 
binet de  Saint-James  et  les  puissances 
du  Nord , la  Prusse  refusa  de  recon- 
naître la  neutralité  du  Hanovre,  et  en- 
voya 24,000  soldats,  qui  occupèrent 
le  pays  militairement  jusqu’à  la  paix 
d'Amiens  (*). 

Ce  dernier  traité  netait  encore 
qu’une  suspension  d’armes.  Après  sa 
rupture,  une  armée  française,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Mortier,  marcha 
sur  le  Hanovre.  La  résistance  était 
impossible;  une  députation  des  habi- 
tants conclut  d’abord  la  convention  de 
Suhlingen,  par  laquelle  les  troupes 
hanovriennes  devaient  évacuer  le  pays 
jusqu’à  l’Elbe;  mais  cet  arrangement 
ayant  été  rejeté  à Londres , Mortier 
s'avança  contre  le  comte  de  Wallmo- 
den,  qui  commandait  les  Hanovriens 
et  qui  s’était  retiré  dans  le  duché  de 
Lauenbourg.  Celui-ci  fut  obligé  de  si- 
gner le  traité  d’Artlenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Les  soldats  et  les 
officiers , mécontents  et  impatients  de 
combattre,  cherchèrent  peu  à peu  à 
gagner  le  sol  de  l’Angleterre , et  pen- 
dant que  leur  patrie  était  soumise  au 
joug  étranger,  ils  formèrent  une  légion 

(*)  Les  réclamations  de  la  cour  de  Berlin, 
au  sujet  des  frais  d'occupation , ne  furent 
réglées  que  le  a3  mars  iS3o,  par  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  le  Hanovre 
paya  une  somme  de  3-5, ooo  thalers. 


célèbre , qui  porta  les  armes  dans 
toutes  les  parties  du  monde  où  l’An- 
gleterre possédait  des  colonies  et  avait 
des  guerres  à soutenir.  Cette  occupa- 
tion coûta  cher  au  pays  ; dont  les 
pertes,  dès  la  première  année,  furent 
évaluées  à 14  millions  de  florins. 

Au  mois  de  juin  1804,  Mortier  fut 
remplacé  par  Bernadotte,  qui  s'efforça 
de  modérer  les  charges  de  la  guerre , 
sans  pouvoir  empêcher  que  les  dé- 
penses ne  s'élevassent  à 26  millions 
de  florins  en  deux  ans  et  demi.  Bientôt 
la  guerre  d'Autriche  lit  une  diversion 
qui  rétablit  à peu  près  les  choses  dans 
leur  ancienne  place;  toutes  les  troupes 
de  Bernadotte  furent  d’abord  diri- 
gées sur  Wurtzbourg,alinde  faire  leur 
jonction  avec  les  Bavarois , puis  appe- 
lées a combattre  dans  les  champs  d’Aus- 
terlitz, et  alors  une  armée  russo-sué- 
doise s'avança  pour  soutenir  les  droits 
de  l’ancienne  maison  de  Lunebourg. 
Mais  après  la  célèbre  bataille  du  2 dé- 
cembre , la  Prusse  se  retourna  vers  le 
vainqueur,  et  comme  Napoléon , pour 
accomplir  ses  vastes  desseins,  avait 
besoin  de  dissimuler  son  méconten- 
tement, elle  obtint  (15  décembre)  le 
Hanovre  en  échange  d’Anspach,  de 
Neufchâtel  et  de  Cleves  (*).  Le  27  jan- 
vier 1806,  un  corps  prussien  entra 
dans  le  pays  pour  le  préserver,  sui- 
vant les  termes  du  manifeste,  de  l’en- 
vahissement des  étrangers , et  sous  la 
condition  d’obtenir  à la  paix  le  consen- 
tement de  l’Angleterre.  Le  comte  de 
Munster,  ministre  de  George  III,  re- 

(*)  D'abord  la  possession  du  Hanovre 
séduisit  Frédéric;  mais  quand  il  fallut  si- 
gner, sa  pudeur  hésita;  il  ne  voulut  accepter 
cette  province  qu’à  demi  et  comme  un  dé- 
pôt. Napoléon  ne  put  concevoir  une  poli- 
tique si  timide.  « Ce  prince,  s'écria-t-il, 
« n’ose  donc  faire  ni  la  paix  , ni  la  guerre  ? 
«Me  préfore-t-il  les  Anglais?  Est-ce  encore 
« une  roalition  qui  se  préparé  ? Méprise-t-on 
«mon  alliance?»  Cet  te  supposition  l'indigne, 
et , par  un  nouveau  traite , il  force  Frédé- 
ric a déclarer  la  guerre  à l'Angleterre , à 
s’emparer  du  Hanovre  et  à recevoir  des 
garnisons  françaises  dans  Wesel  et  dans 
Hamcln.  » Ségur,  histoire  de  Napoléon 
pendant  C année  i S t a , t.  I , p.  1 5. 
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pondit  au  nom  du  gouvernement  ha- 
novrien,  que,  malgré  les  assurances 
de  la  Prusse,  malgré  sa  sollicitude 
apparente  pour  la  sûreté  rie  l’Alle- 
magne septentrionale,  il  ne  pouvait 
tolérer  cette  occupation.  Les  Russes 
évacuèrent,  tandis  que  le  roi  de  Suède 
seul  s’bbstinait  à garder  le  Lauen- 
bourg pour  l’Angleterre.  Aussitôt, 
sans  tenir  compte  de  la  protestation 
du  comte  de  Munster,  on  organisa 
l’administration  comme  dans  les  États 
de  l’ancienne  Prusse.  La  guerre  fut 
déclarée  (8  mars)  entre  George  III  et 
Frédéric;  les  embouchures  de  l’KIbe 
et  du  Weser  furent  fermées,  et  les 
côtes,  depuis  Kuxhaven , se  couvrirent 
de  batteries  élevées  par  les  Prussiens. 

Get  état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
temps. La  Prusse,  se  croyant  seule 
appelée  à triompher  du  vainqueur  de 
l'Europe,  entra  en  lice  avec  Napoléon 
et  se  vit  en  quelques  jours  humiliée  et 
conquise.  Alors  le  Hanovre  fut  de 
nouveau  inondé  de  troupes  françaises. 
Après  la  paix  de  Tilsitt  (1807),  les 
territoires  de  Gœttingen , de  Gruben- 
hagen , de  Hohenstein  et  d'Osna- 
bruck  (*)  entrèrent  dans  le  royaume 
de  Westphalie;  le  reste  forma  une 
province  administrée  par  un  gouver- 
neur général.  Au  commencement  de 
1810,  tout  l’ancien  électorat,  à l’ex- 
ception du  Lauenbourg , fut  incorporé 
aux  F.tals  de  Jérôme  Bonaparte.  Ce- 
pendant, il  en  fut  encore  détaché  vers 
la  lin  de  la  même  année.  Napoléon 
traça  une  ligne  depuis  l’Elbe , vis-à- 
vis ‘de  Lauenbourg,  à travers  la  West- 
phalie, dans  la  direction  du  sud-ouest. 
Tout  ce  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne,  joint  aux  villes  anséatiques  et 
au  pays  d’Oldenbourg,  fut  incorporé 
à l’empire  sous  le  nom  du  departe- 
ment Anséntique.  Le  mécontentement 
s’accrut  alors  de  jour  en  jour;  et 
quand,  au  commencement  de  1813,  les 
Russes  parurent  dans  l’Allemagne  sep- 
tentrionale, tout  le  Hanovre  appelait 
de  ses  vœux  les  plus  ardents  le  mo- 

(*) Ce  dernier  territoire  avait  été  cédé  , 
comme  indemnité,  an  Hanovre  en  i8o3. 
Voyez  AM.EX vunz  , t.  il.  n.  34a. 


ment  de  sa  délivrance.  Les  provinces 
du  Nord  prirent  même  les  armes  sur- 
le-choinp;  mais  les  Français  revinrent 
avec  de  nouvelles  forces",  et,  malgré 
leur  défaite  à Lunebourg  (2  avril) , ils 
rétablirent  leur  autorité  sur  tout  le 
pays , jusqu’à  ce  que  le  combat  livré 
sur  la  Gœrrie  (16  septembre) , puis  la 
marche,  de  Tchcrnitchef  sur  Cassel, 
jointe  au  désastre  de  Leipzig,  en 
eussent  amené  l’évacuation  complété. 
L’armée  du  Nord,  commandée  parle 
prince  royal  de  Suède,  passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4 novembre,  le  minis- 
tère hanovrien  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  institutions  françaises 
tirent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux, et, d’aprèsune  note 
communiquée  au  congrès  de  Vienne 
par  le  comte  de  Munster,  toutes  les 
possessions  de  la  maison  de  Bruns- 
wick - Lunebourg  furent  réunies  en 
une  monarchie,  dont  le  duc  de  Cam- 
bridge fut  nommé  plus  tard  gouver- 
neur général  (24  octobre  1816). 

ROÏAÜM  K l)E  HANOVRE. 

I.e  nouveau  royaume,  en  compen- 
sation du  duché  "de  Lauenbourg  cédé 
au  Danemark , et  de  plusieurs  petits 
territoires  abandonnés  à la  Prusse,  et 
au  duché  d’Oldenbourg,  reçut  Hildes- 
heim,  l’Ost-Frise  (*),  la  ville  impériale 
de  Goslar,  le  comté  de  Bcntheim,  hy- 
pothéqué à son  profit  depuis  1753,  des 
parties  du  territoire  d’F.ichsfeld , de 
Munster  et  de  Lingen,  Bovenden,  Glei- 
chen  , Plesse  , Hockelheim  , Uchte  , 
Freudenberg,  Aubourg,  Wagenfeld , 
Meppen,  Ernsbuhren  et  Wolbeck.  Le 
gouvernement  adhéra  à la  confédération 
germanique,  et  fonda  peu  à peu  l’or- 
ganisation actuelle  du  pays. 

Jusqu’alors  il  n’v  avait  jamais  eu  d’é- 
tats généraux  en  flanovre;  seulement 
certaines  provinces  avaient  leurs  as- 
semblées particulières,  composées  or- 
dinairement de  trois  ordres  : les  pré- 

(*)  Voyez  ALi.F.MAGitr,  I.  II,  p.  nSet 
3i5,  pour  ce  qui  concerne  l'Ost-Frisc  avant 
son  incorporation  au  Hanovre.  Une  grande 
partie  de  ces  acquisitions  provenaient  de  h 
Prusse  ou  de  la  Hesse. 
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lats,  les  députés  de  la  noblesse  et  ceux 
des  villes.  Le  clergé  n’avait  point  de 
droits  politiques  dans  les  duchés  de 
Brême  et  de  Verden , ni  dans  les  com- 
tés de  Hoya  et  Diepholz  ; dans  les  au- 
tres provinces,  ses  prérogatives  étaient 
en  partie  exercées  par  les  nobles.  On 
comptait  dans  les  principautés  de  Ca- 
lenberg,  de  Grubenhagen  et  de  Lune- 
bourg,  les  duchés  de  Brême  et  de 
Verden  , et  le  comté  de  Diepholz , 459 
terres  nobiliaires,  auxquelles  était  at- 
taché le  privilège  d’assister  à la  diète, 
tandis  qu’il  n’y  avait  en  tout  que  35 
villes  qui  v fussent  représentées.  Le 
seul  pays  d/Iiadeln  n’avait  ni  ordre  de 
noblesse,  ni  prélats;  les  droits  politi- 
ques y étaient  exercés  par  la  ville  d'Ot- 
terndorf  et  par  les  12  paroisses.  L’Ost- 
Frise,  les  principautés  de  Hiidesheim 
et  d’Osnabruck  avaient  également  leurs 
constitutions  spéciales.  Dans  l’ancien- 
ne province  de  Hanovre,  les  organes' 
tes  plus  importants  des  vœux  publics 
étaient  les  chambres  du  trésor,  com- 
posées en  majeure  partie  de  nobles, 
auxquels  on  adjoignait  un  ou  deux 
conseillers,  versés  dans  la  jurispru- 
dence. Chaque  principauté,  chaque 
duché,  chaque  comté  avait  d’ailleurs 
son  système  d'impôts,  ses  dettes,  etc. 

Toutes  ces  disparates  opposaient  des 
obstacles  presque  insurmontables  à l’u- 
nité du  gouvernement.  A la  restaura- 
tion, chaque  pays  reprit  son  régime 
provincial  ; en  même  temps  une  diète 
générale  s’ouvrit  à Hanovre  ( 15  dé- 
cembre 1814  ) ; mais  incapable  de  s’é- 
lever à la  hauteur  d’une  assemblée 
nationale  et  agissant  sans  plan  déter- 
miné, elle  s’occupa  uniquement  des 
impôts  et  de  la  dette.  Néanmoins  le 
gouvernement  lui  soumit  le  projet  d’une 
nouvelle  constitution,  définitivement 
sanctionnée  par  le  prince-régent  le  7 
décembre  1819. 

C’est  cette  constitution , légalement 
abolie  en  1833 , qui  fut  remise  en  vi- 
gueur par  la  seule  volonté  du  roi  ac- 
tuel. Nous  croyons  donc  devoir  en 
examiner  avec  quelque  détail  les  prin- 
cipales dispositions. 

Les  états  généraux  étaient  divisés  en 
deux  chambres.  La  première  comptait 


dans  son  sein  environ  15  pairs  héré- 
ditaires, soit  par  leur  naissance,  soit 
par  leurs  fonctions,  les  titulaires  de 
majorats,  et,  en  outre,  35 députés  de 
la  noblesse.  La  seconde  était  formée 
des  4 membres  roturiers  du  collège  du 
trésor  ( les  4 membres  nobles  et  le 
président  appartenaient  à la  chambre 
liaute  );  de  6 députés  des  chapitres, 
joints  à celui  de  l’université  de  Gœt- 
tingen  et  à 2 des  consistoires;  de  34 
mandataires,  qu’envoyaient  un  égal 
nombre  de  villes,  et  dé  23  députés  des 
francs-tenanciers.  Les  chapitres,  les 
consistoires , l’université  et  les  villes 
n’étaient  pas  tenus  de  choisir  ces  re- 
présentants dans  leur  sein.  Les  états 
conservaient  le  droit  de  voter  les  im- 
pôts , de  surveiller  l’emploi  des  fonds 
publics  par  l’intermédiaire  du  collège 
du  trésor,  de  discuter  les  lois  d’intérêt 
général , de  faire  des  représentations 
au  chef  de  l'Etat  pour  tout  ce  qui  était 
de  leur  compétence.  Pour  être  apte  à 
siéger  dans  l’une  ou  l’autre  chambre, 
il  fallait  appartenir  à l'une  des  trois 
confessions  chrétiennes,  avoir  vingt- 
cinq  ans  accomplis,  et  posséder  un  re- 
venu de  6,000  Miniers  pour  les  posses- 
seurs de  majorats,  de  600  pour  les 
députés  de  la  noblesse,  et  de  300  pour 
les  autres. 

La  diète  nommée  en  vertu  de  cette 
patente  royale,  fort  incomplète  et  peu 
satisfaisante,  s'assembla  pour  la  pre- 
mière fois  le  28  décembre  1819,  et 
tint  ensuite  une  session  chaque  année  ; 
mais  elle  n’exerça  aucune  action  mar- 
quée sur  la  marche  des  affaires.  Ses 
séances  n’étaient  pas  publiques , et  les 
procès-verbaux  meme,  quoique  impri- 
més, étaient  tenus  secrets. 

George  III  mourut  en  1820,  après 
soixante  ans  de  règne,  entièrement 
privé  de  l'usage  de  sa  raison. 

GEORGE  IV. 

'i8ao-i83o). 

George  If,  né  en  1762,  avaitépousé 
la  princesse  Caroline  de  Brunswick , 
et  s’en  était  séparé  après  un  procès 
dont  le  scandale  affligea  l’Europe  en- 
tière. Il  visita  en  personne  ses  Etats 
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héréditaires,  qui,  favorisés  depuis  long* 
temps  aux  dépens  du  duché  de  Bruns- 
•wich-Wolfenbuttel  (*),  ne  se  ressen- 
taient presque  plus  des  maux  causés 
jadis  par  l’oppression  étrangère  (**). 
Cependant , avant  la  fin  du  règne  de 
son  père,  la  noblesse  hànovrienne, 
connue  pour  son  orgueil  et  ses  idées 
de  retour  à la  féodalité,  avait  déjà  re- 
pris ses  anciennes  tendances  en  dépit 
de  la  constitution.  L’expérience  du 
passé  était  perdue  pour  elle.  D’ailleurs, 
malgré  les  ameliorations  incontesta- 
bles introduites  en  1822  et  1823,  le 
gouvernement,  avec  ses  formes  gothi- 
ques, n’inspirait  pas  la  confiance;  une 
réforme  plus  large  était  indispensable. 
Cet  état  de  choses  ne  produisit  toute- 
fois aucun  fâcheux  résultat  jusqu’à  la 
mort  de  George  IV  ( 26  juin  1830  ). 

3CUUIIU  IV. 

(i83o-i837). 

Ce  prince,  né  le  21  octobre  1765, 
était  plus  libéral  et  plus  populaire  que 
son  frère.  Néanmoins  lorsqu’au  bruit 
du  canon  de  juillet  l’Europe  tressail- 
lit, et  que  dans  l’Allemagne  entière 
la  fermentation  des  idéesliberales  agita 
les  peuples  honteux  de  leur  long  as- 
servissement, le  Hanovre  aussi  mani- 
festa son  mécontentement. 

Des  troubles  éclatèrent,  le  5 janvier 
1831,  àOsterode;  le  8,  un  mouvement 
plus  sérieux  eut  lieu  a Gœttingen , et 
un  libelle  intitulé  Accusation  contre 
le  ministère  Munster  |>orta  au  comble 
l’irritation  des  amis  de  la  liberté  na- 
tionale. 1 a force  armée  rétablit  l’ordre, 
il  est  vrai , et  l’on  arrêta  les  auteurs 
supposés  du  pamphlet;  mais  le  gou- 
vernement sentit  pourtant  la  nécessité 
de  donner  satisfaction  à l'opinion  pu- 
blique. Le  7 mars,  la  diète  fut  ouverte 
avec  solennité  , et , dès  les  premières 
séances,  elle  montra  une  energie  et 
une  prudence  qui  semblaient  promet- 
tre les  plus  heureux  résultats.  Le  duc 

(’)  Le  duc  Charles  était  mineur  et  placé 
sous  la  tutelle  du  comte  de  Munsler. 

-(**}  lie  1 8</i  à 1808,  la  dette  avait  été 
grossie  de  5 millions  de  tlialers. 


de  Cambridge , nommé  vice-roi  le  22 
février  1831 , fut  invité  à déposer  au 
pied  du  trône  les  doléances  du  pavs , 
et  cette  démarche  entraîna,  à la  grande 
satisfaction  des  Hanovriens,  la  démis- 
sion du  comte  de  Munster,  président 
de  la  chancellerie  allemande , à Lon- 
dres. Il  fut  remplacé  par  le  baron 
d’Ompteda. 

Le  duc  de  Cambridge  avait  recom- 
mandé, dans  son  discours  d’ouverture, 
de  procéder  graduellement  aux  réfor- 
mes ; mais  au  bout  de  quelques  mois 
il  put  se  convaincre  de  la  nécessite 
d’établir  la  constitution  sur  de  nou- 
velles bases.  Le  16  juin  1831  , le  mi- 
nistère déclara  donc  à la  diète  qu’il 
s’occupait  de  la  rédaction  d’une  nou- 
velle loi  fondamentale  ; une  commis- 
sion, composée  de  sept  commissaires 
royaux  et  de  quatorze  membres  de  la 
diète,  en  prépara  le  projet.  Son  travail 
achevé  et  révisé  à Londres,  une  diète, 
à laquelle  avaient  été  adjoints,  par 
ordonnance,  quinze  députés  des  pay- 
sans, fut  convoquée  à Hanovre  pour 
le  30  mai  1832.  La  nouvelle  constitu- 
tion fut  adoptée  par  elle  le  13  mars 
1833;  puis,  sanctionnée  avec  quelques 
modifications  par  Guillaume  IV  , à 
Windsor,  le  26  septembre  1833,  elle 
devint  la  charte  fondamentale  du  royau- 
me. Bien  loin  d’étre  révolutionnaire, 
elle  conservait  des  traces  nombreuses 
de  féodalité  : le  pouvoir  royal  et  l’a- 
ristocratie y étaient  très-bien  partages. 
Cependant  elle  satisfit  le  pays,  auquel 
elle  valut  en  effet  quelques  bonnes 
lois. 

Sous  ce  régime,  des  états  provinciaux 
particuliers  étaient  accordés  aux  prin- 
cipautés de  Calenberg,  Goettingen , 
Grubenhagen  et  Lunebourg , aux  com- 
tés de  Hoya  et  de  Diepbolz,  aux  duchés 
de  Brême  et  de  Verden  ( y compris  le 
pays  d'Hadeln  } , aux  principautés 
il’Ôsnabruck,  de  Hildesheim  (avec  la 
ville  de  Goslar  ) et  d’Ost-Frise  ( avec 
le  pays  d'Hariing).  Les  états  generaux 
se  composaient  de  deux  chambres . 
parfaitement  égalés  en  droits.  La  pre- 
mière était  formée  des  princes , fils 
du  roi  ou  chefs  des  lignes  collatérales 
de  la  famille  royale,  des  ducs  d’Arem- 
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berg  et  de  Looz-Corawarem , et  du 
prince  de  Bentheim,  tant  qu’ils  se- 
raient en  possession  de  leurs  biens 
médiatisés  ; du  maréchal  Itéréditaire , 
des  comtes  de  Stolberg  (*),  du  grand 

(*)  La  révolution  française,  après  avoir 
placé  pour  peu  d'années  dans  la  ligne  des 
maisons  souveraines  de  l'Europe , la  famille 
d' Artmberg , une  des  douze  anciennes  fa- 
milles de  princes  d'empire , l'a  dépouillée 
finalement  de  son  indépendance  et  l'a  sou- 
mise à la  souveraineté  de  deux  rois  alle- 
mands; les  d’Areinlierg,  dont  le  duché, 
situé  dans  l'Eyffel  et  peuplé  de  i5,ooo  habi- 
tants , s'est  perdu  par  la  paix  de  Lunéville, 
reconnaissent  la  suzeraineté  du  Hanovre , 
pour  le  pars  de  Meppen , jadis  appartenant 
a l'évêché  de  Munster,  et  celle  de  la  Prusse, 
pour  le  comté  de  Recklinghatisen , ancienne 
dépendance  de  l'électorat  de  Cologne.  Ils 
forment  une  branche  delà  maison.de  Ligne. 

les  ducs  de  Loot-Coorswartm  qui  comp- 
tent parmi  leurs  agnals  les  princes  de  Horn, 
ont  la  même  origine  que  les  anciens  ducs 
de  Kra liant,  car  ils  descendent  des  rouîtes 
de  Hainaut.  Ils  furent  élevés  eu  1734  et  en 
1778  au  rang  de  ducs,  et  obtinrent  par  le 
recel  de  la  députation  de  l’Empire  de  i8o3, 
une  partie  de  l'évèrhé  de  Munster,  sous  le 
titre  de  principauté  de  Rheina-Wollieek , 
avec  suffrage  à la  dicte  ; mais  l’acte  de  la 
ronfédératiou  du  Rhin  les  soumit  au  grand- 
duc  de  Berg.  Aujourd’hui  la  principauté  qui, 
sur  16  kilom.  carrés,  a 9160  habitants, 
et  rapporte -iio.ooo  fr. , est  en  partie  sous 
la  souveraineté  prussienne  et  en  partie  sous 
celle  du  Hanovre. 

Les  princes  de  Bentheim-Bentheim  (une 
antre  branche  porte  le  nom  de  Bentheiin- 
Teckleiibourg)  avaient  engagé  leur  comté 
au  Hanovre  en  1753  moyennant  100,000 
rixthalers.  Celte  convention  a été  annulée 
en  1811.  Ils  possèdent  de  plus  le  comté  de 
Steinfurt , Alpen  , etc. , le  tout  peuplé  de 
plus  de  18,000  habitants.  Leurs  possessions 
sc  trouvent  dans  le  guuvernrment  d'Osna- 
bruck,  et  sont  en  parties  placées  sous  la 
souveraineté  de  la  Prusse. 

Il  y a eu  successivement  plusieurs  maisons 
de  Bentheim.  La  plus  ancienne  s'est  éteinte 
en  u5o;  la  troisième  et  dernière  a com- 
mencé en  14m. 

De  la  maison  de  Stolkerg , qui  remonte , 
dit-on , à une  haute  antiquité,  il  ne  subsiste 
plus  que  les  comtes  de  Stulbcrg-H'ernige- 
rodt  (rameau  de  la  première  brandie  prin- 


r» 

maître  héréditaire  des  postes,  de  l’ab- 
bé de  I-occum  ( prélat  protestant  ) et 
de  relui  de  Saint-Michel  ( titulaire 
séculier  ),  du  directeur  du  couvent  de 
Neuenwaid,  de  i’evêque  catholique,  de 
deux  ministres  du  cuite  évangélique 
spécialement  élus  pour  chaque  ses- 
sion; des  titulaires  de  majorais,  des 
trente-cinq  députés  des  sept  ordres  de 
la  noblesse  nommés  pour  une  session, 
et  de  quatre  membres  choisis  par  le 
roi.  La  seconde  chambre  se  composait 
de  3 mandataires  des  chapitres , pris 
parmi  les  pasteurs  protestants  ou  les 
professeurs  des  écoles  supérieures , de 
manière  cependant  que  deux  fussent  des 
théologiens  ; des  3 membres  désignés 
par  le  roi  en  sa  qualité  d’administra- 
teur des  biens  des  monastères  ; des  2 
représentants  du  chapitre  d'Hildesheim 
et  de  l'université  de  Goettingen;  des  2 
députés  des  consistoires  protestants, 
des  37  députés  de  certaines  villes  et 
bourgs,  et  des  38  membres  nommés 
dans  les  autres  localités  par  les  pro- 
priétaires fonciers,  francs-tenanciers 
et  paysans.  Les  députés  de  la  noblesse 
devaient  posséder  dans  le  pays  un  re- 
venu net  de  600  thalers.  Il  fallait  que 
les  autres  eussent  soit  un  revenu  de 
la  moitié  de  cette  somme,  soit  une 
pension  de  800  thalers,  ou  qu’ils  jouis- 
sent  comme  fonctionnaires  publics  d'un 
traitement  de  400  thalers,  ou  qu’ils 
parvinssent  à se  créer  par  leurs  talents 
et  leur  industrie  un  revenu  de  1,000 
thalers , et  cela  trois  ans  avant  d’en- 
trer à la  chambre.  Le  vote  annuel  des 
impôts  ne  devait  être  lié  à aucune  con- 
dition qui  n’en  concernât  pas  immé- 
diatement la  nature  ou  l'emploi.  Le 
pouvoir  exécutif  était  exercé  par  un 
ministère  dépendant  du  roi  ou  de  son 
représentant,  et  dont  chaque  membre 
était  responsable  individuellement.  La 

ripait,  fondé  en  1710),  et  résidant  à Wer- 
nigerode , dans  le  Harz , où  ila  possèdent 
un  pays  peuplé  de  14,000  habitants , et  les 
comtes  de  Stolkerg-Stolbtrg  (rameau  fonde 
en  1704),  à qui  appartiennent  les  bailliages 
de  Stolberg,  Hayu  et  Hohenstein  (11,000 
hab.).  Ces  comtes  reconnaissent  la  souve- 
raineté de  la  Prusse , du  Hanovre  et  de  la 
Hesse  grand-ducale. 
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cour  d’appel  supérieure  était  seule  com- 
pétente pour  juger  un  ministre,  et  son 
jugement  n’admettait  ni  révision , ni 
acquittement,  ni  recours  en  grâce. 

Les  états  s’assemblèrent  le  5 décem- 
bre t833,  après  des  élections  faites  en 
général  dans  le  sens  de  celles  de  l’an- 
née précédente.  La  principale  affaire 
dont  ils  eurent  à s'occuper  fut  le  traité 
de  commerce  avec  le  Brunswick,  traité 
, qui  reposait  moins  sur  des  raisons  d’in- 
térét  commercial  que  sur  des  motifs 
politiques.  Le  Hanovre,  en  effet,  qui 
n'avait  pas  oublié  l’occupation  prus- 
sienne, voyait  avec  crainte  sa  puissante 
voisine  s’assurer  sur  les  petits  États, 
par  son  système  de  douanes,  fatal  du 
reste  à l'Angleterre , une  prépondé- 
rance politique,  dont  pourrait  résulter 
un  jour  une  véritable  domination.  Il 
avait  donc  essayé,  dès  le  principe,  de 
traverser  ses  desseins,  et,  en  1828,- 
il  avait  réussi  ù faire  entrer  dans  ses 
vues  plusieurs  États  de  la  confédéra- 
tion ; mais  ses  associés  l’avaient  tous 
abandonné  successivement  pour  s’unir 
à la  Prusse  (*).  La  ligue  des  deux  pays 
de  la  maison  de  Brunswick  ne  put  ’sc 
conclure  qu’en  1835,  et,  l’annee  sui- 
vante, le  grand-duché  d'Oldenbourg, 
enclavé  dqns  leur  territoire,  y donna 
son  accession.  Cette  union  douanière 
devait  durer  jusqu’au  1er  janvier  1842, 
époque  à laquelle  les  trois  états  y ont 
renoncé  pour  entrer  dans  la  grande 
association  prussienne. 

Depuis  longtemps  on  prévoyait  que 
la  mort  de  Guillaume  amènerait  de 
grands  changements.  Ce  souverain 
n'ayant  pas  d'héritier  direct , la  cou- 
ronne de  son  royaume  allemand,  qui, 
à la  différence  dé  celle  d’Angleterre,  ne 
pouvait  tomber  en  quenouille , reve- 

(*) Un  diplnmale  prussien  écrivait,  vers 
cette  époque , dans  un  Mémoire  sur  la  po- 
litique de  la  cour  de  Berlin  : « t.e  Hanovre , 
• ce  gage  coûteux  de  nos  relations  avec  l’An- 
-gletcrrc,  doit  être  ménagé  et  flatté  ; maison 
« même  temps  il  faut  s’efforcer  de  l'isoler.  » 

Cité  dans  une  brochure  intitulée  : F.xamen 
de  la  confédération  contre  la  France  et 
l' Angleterre,  nommée  ligue  prussienne,  par 
W.  Caruill  ; traduit  de  l'anglais  et  publié  à 
Paris,  cher  Dufart , 1840. 


nait  de  droit  au  duc  de  Cumberland  (*). 
Or  ce  prince,  que  les  torys  reconnais- 
saient comme  leur  chef s’était  dans 
plusieurs  circonstances  déclaré  haute- 
ment l’adversaire  des  idées  nouvelles. 
Il  avait  toujours  protesté  contre  les 
changements  introduits  dans  le  gou- 
vernement du  Hanovre,  et  déclaré  que 
si  un  jour  il  était  appelé  a la  couron- 
ne, il  entendait  régner  comme  avaient 
régné  ses  pères.  Les  appréhensions  du 
parti  libéral,  bien  justifiées  par  la  con- 
duite politique  et  morale  du  futur  sou- 
verain, augmentèrent  encore  lorsqu'on 
le  vit  en  183G  quitter  Hanovre,  le  jour 
même  de  l'ouverture  de  la  session, 
et  se  retirer  à la  maison  de  campagne 
du  comte  de  Munster,  principal  auteur 
de  la  constitution  abolie.  Les  disposi- 
tions connues  du  prince  encouragèrent 
l’hostilité  de  l’aristocratie,  dont  le  chef 
apparent  était  M.  de  Schœle,  homme 
de  talent  et  d’influence.  Inquiet  lui- 
même  de  l’attitude  prise  par  le  parti 
ennemi  des  réformes,  le  gouvernement 
se  hâta  de  présenter  aux  états  la  loi 
régulatrice  du  service  public,  dont  la 
disposition  la  plus  importante  était 
l'abolition  de  la  chambre  des  domai- 
nes , sur  laquelle  l’héritier  présomptif 
comptait  s’appuyer  dans  ses  projets  ré- 
trogrades. Dès  lors  la  chambre  haute 
s'abstint  de  toute  participation  à l’exer- 
cice du  pouvoir  législatif. 

Ce  fut  au  milieu  des  plus  sinistres 
prévisions  qu’arriva  la  mort  du  roi 
Guillaume  IV  ( 20  juin  1837  ). 

t Elf  EST-AUGUSTE. 

(.83,). 

Le  nouveau  souverain , né  le  5 juin 
1771,  rompit,  par  son  avènement  au 
trône,  l'union  du  pays  avec  l’Angle- 
terre. La  niasse  entière  de  la  popu- 
lation était  trop  contente  d'avoir  son 
roi  à elle,  résidant  au  milieu  du  pays, 

(*)  Voiri  le  tableau  généalogique  dea  en- 
fants de  Georges  III  : 

Geor- Guill.1V  Edouard  Ernest  Àug.  Adolphe 
gelV.  Ilrçri  Aug, Kent  Ang.  Fredrr.  Frédéric 
Cta-  f i8»o.  Cnuih.  Sumi.  Cambr. 

Victoria  Grorgc  George  Auguste. 

née  1819.  Alb.,né  né  né 

1819,  *Sio.  182». 
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Son  gouvernement  tout  à fait  natio- 
nal, pour  n’étre  pas  disposée  à lui  par- 
donner beaucoup.  Mais  Ernest  ne  per- 
dit pas  un  instant  pour  montrer  à ses 
sujets  ce  qu’ils  devaient  attendre  de 
lui.  Son  plan  était  arrêté  d'avance;  il 
avait  répété  son  rôle,  et  il  le  joua 
avec  une  assurance  et  un  aplomb  éton- 
nants. A peine  eut-il  fait  son  entrée  à 
Hanovre  (28  juin)  que  les  chambres 
furent  prorogées  (29  juin).  Elles  étaient 
si  peu  préparées  à ce  coup,  qu’elles  se 
séparèrent,  sans  qu’une  seule  voix  s’é- 
levât  pour  protester. 

I.es  événements  se  succédèrent  dès 
lors  avec  rapidité.  M.  de  Schoele  fut 
nommé  ministre;  et,  dès  le  .5  juillet, 
parut  une  proclamation , où  le  roi 
déclarait  qu'il  ne  se  regardait  pas 
comme  Hé  légalement  par  la  consti- 
tution de  1833,  imposée  arbitraire- 
ment aux  chambres  par  le  pouvoir 
royal,  et  renfermant  douze  disposi- 
tions plus  ou  moins  importantes , sur 
lesquelles  il  n'y  avait  eu  aucun  ar- 
rangement préalable  avec  les  états  (*). 
Une  telle  audace  souleva  un  mécon- 
tentement si  général,  que  le  prince, 
hésitant  à brûler  ses  vaisseaux,  se  vit 
obligé  de  soumettre  à l’examen  d’une 
commission  la  question  qu’il  s'était 
tant  pressé  de  trancher. 

Cependant,  l’agitation  était  extrême 
dans  le  pays.  De  touscôtés  la  bourgeoi- 
sie demandait  énergiquement  le  main- 
tien de  la  constitution  de  1833; on  s’en- 
courageait à résister  si  le  pouvoir  vou- 
lait passer  outre;  et  Ernest,  alarmé, 
dut  faire  publier  (**)  : qu’il  n’avait  nul- 
nient  aboli  la  constitution  ; qu’il  avait 
seulement  exprimé  des  désirs  de  chan- 
gements, et  des  doutes  qui  seraient 
soumis  aux  états.  L’espérance  com- 
mençait à renaître,  lorsque  parut  le 
fameux  décret  du  1"  novembre  1837, 
ui  supprimait  expressément  la  charte 
e 1833 , et  rétablissait  celle  de  1819 , 
en  maintenant  toutefois  les  lois  votées 
dans  l’intervalle.  Le  gouvernement 
s’engageait  à soumettre  le  projet  d’un 

(*)  Termes  de  la  patente  royale. 

(**)  Dans  la  Gazelle  semi-officielle  de 
Hanovre. 


nouveau  système  représentatif  aux 
chambres  assemblées  en  vertu  de  la 
loi  de  1819.  Les  prérogatives  des  états 
provinciaux  recevaient  plus  d’exten- 
sion ; mais  les  états  généraux  ne  de- 
vaient plus  se  réunir  que  tous  les  trois 
ans  ; enfin  les  impôts  étaient  diminués 
de  100,000  thalers.  Cette  dernière 
mesure  avait  été  calculée  par  le  pou- 
voir, pour  mettre  la  masse  populaire 
de  son  côté  dans  la  lutte  ou  il  s’en- 
gageait, de  même  que  déjà  il  s’était, 
par  des  caresses  et  des  prévenances 
nombreuses,  assuré  la  faveur  de  l’ar- 
mée. 

Ce  coup  d’État,  qui  jeta  le  royaume 
dans  la  stupeur,  eut  un  grand  "reten- 
tissement en  Europe , et  causa  une  es- 
pèce de  terreur  dans  toute  l’Allema- 
gne constitutionnelle.  Le  peuple  divisé 
restait  sans  organe  légal,  sans  moyen 
de  défense  contre  l’arbitraire;  chacun 
se  demandait  ce  qu’il  y avait  à faire, 
lorsque  l'université  de  Gœttingen  prit 
une  honorable  initiative;  le  18  no- 
vembre , sept  professeurs , MM.  Dahl- 
mann , Albrecht,  les  deux  frères 
Grimm,  Gervinus,  Ewald  et  Weber, 
signèrent  une  protestation , où  ils  éta- 
blissaient qu’une  ordonnance , un  ca- 
price, n’avait  pu  abolir  légalement  la 
constitution , et  déclaraient  en  même 
temps  qu’ils  ne  prendraient  aucune 
part  à l’élection  du  député  de  l’univer- 
sité , si  elle  devait  se  faire  d’après  le 
régime  de  1819.  Cette  protestation  fit 
une  sensation  d’autant  plus  vive,  que 
les  signataires  étaient  des  hommes 
d’un  mérite  reconnu.  La  destitution 
et  l’exil  furent  la  peine  de  leur  cou- 
rage. Alors,  les  fonctionnaires  publics, 
effrayés,  s’empressèrent  de  se  sou- 
mettre , et  les  élections  se  firent  d’a- 
près l’ancien  mode,  malgré  le  refus 
de  voter  manifesté  par  quelques  cor- 
porations. 

La  session  fut  ouverte,  au  mois  de 
février  1838,  par  un  discours  où  le 
roi  disait  hautement  et  sans  pudeur, 
qu’il  avait  toujours  haï  le  despotisme, 
et  que  sa  ferme  intention  était  de  gou- 
verner conformément  aux  lois  : il  an- 
nonçait en  même  temps  la  présenta- 
tion d’un  projet  de  loi,  qui  obtien- 


6'  Livraison.  (Rade,  États  hessois,  etc.) 
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drait, disait-il,  l'assentiment  général, 
ajoutant  que,  s'il  était  trompé  dans 
son  attente,  il  se  verrait  obligé  de 
s'en  tenir  à l’organisation  de  1M9. 

D’après  ce  projet,  les  prérogatives 
de  la  couronne  étaient  maintenues 
telles  qu'elles  se  trouvaient  établies 
depuis  1833;  mais  les  précautions  les 

{dus  minutieuses  étaient  prises  pour 
es  préserver  de  toute  atteinte;  Pélé- 
nient  démocratique,  au  contraire, 
était  renfermé  dans  les  limites  les 
plus  étroites  possibles.  Le  pouvoir  des 
chambres  devait  se  borner  désormais  à 
émettre  des  avis  sur  les  lois  qu'on  leur 
soumettait;  encore  était-il  loisible  au 
roi  de  ne  tenir  aucun  compte  de  ces 
avis  ; à lui  appartenait  le  droit  de 
fixer  le  budget.  Les  états  conservaient 
bien  celui  de  voter  les  impôts,  mais 
ils  ne  poqvaient  refuser  ceux  que  le 
souverain  jugeait  nécessaires.  L’an- 
cienne séparation  entre  les  revenus 
publics  et  ceux  des  domaines  royaux , 
dont  la  réunion  à peu  près  complé- 
té (*)  était  un  des  plus  grands  bien- 
faits du  nouvel  ordre  de  choses , 
était  rétablie  ; les  ministres  ne  de- 
vaient compte  de  leur  conduite  qu’au 
roi.  La  dicte , dont  les  membres 
étaient  élus  pour  six  ans,  ne  devait 
s'assembler  que  deux  fois  pendant  cet 
intervalle;  les  séances  étaient  secrètes. 
On  ne  devait  imprimer  que  le  résultat 
des  délibérations. 

Telles  étaient  les  conditions  aux- 
quelles l'ex-duc  de  Cumberland  pou- 
vait se  résigner  à n'être  qu'un  roi 
constitutionnel;  et  il  espérait  être  en 
mesure  de  les  faire  adopter.  Il  avait 
eu  soin  d’écarter  par  la  violence  et  par 
l’arbitraire  tous  les  députés  dont  il 
redoutait  le  plus  la  résistance.  Cepen- 
dant, la  majorité  antinationale  mon- 
tra elle-même  de  l'hésitation.  Le  gou- 
vernement prorogea  de  nouveau  les 
chambres. 

11  fut  alors  décidé  par  l’opposition, 

(*)  Le  roi  Guillaume  avait  consenti  à n’af- 
fecter exclusivement  à sa  maison  qu'un 
sixième  du  produit  des  domaines  et  revenus 
du  la  couronne  ; tout  le  reste  était  versé  daus 
tei  caisses  de  l'État. 


que  toutes  les  corporations , qui 
avaient  jusque-là  refusé  de  voter,  nom- 
meraient leurs  députés,  et  chaque 
élection  nouvelle  contribua  à rétablir 
l'équilibre  entre  les  deux  partis.  La 
commission  nommée  par  la  seconde 
chambre  pour  l’examen  du  projet  mi- 
nisteriel, poursuivait  son  travail  et  y 
introduisait  des  amendements,  qui  en 
modifiaient  absolument  l’esprit.  Quand 
elle  eut  terminé  ses  opérations,  les 
chambres  furent  assemblées  et  son 
projet  admis.  Les  libéraux  voulaient 
réserver  toutes  leurs  forces  pour  la 
question  d’incompétence,  qui  fut  en 
effet  résolue  affirmativement  à une 
majorité  de  10  voix.  Il  était  impossible 
dès  lors  au  gouvernement  de  marcher 
avec  la  diète;  il  la  prorogea  indéfini- 
ment. Mais  la  décision  des  manda- 
taires du  peuple  avait  ranimé  l’espoir 
des  électeurs,  qui  résolurent  de  saisir 
de  la  question  la  diète  germanique,  et 
de  lui  demander  le  maintien  de  la  cons- 
titution de  1833,  quoiqu’elle  n’eût 
pas  été  garantie  par  elle.  Ce  qui  les 
enhardissait  et  leur  promettait  un  suc- 
cès certain,  c’est  que  la  diète  avait  con- 
damné déjà  la  these  singulière  du  roi 
Ernest  en  se  prononçant  contre  le  duc 
Charles  de  Brunswick,  qui  refusait, 
lui  aussi,  de  reconnaître  une  consti- 
tution donnée  à ses  sujets  par  son  tu- 
teur, pendant  sa  minorité.  Le  cas 
était  plus  favorable,  et  le  duc  n'en 
avait  pas  moins  perdu  son  procès  avec 
dépens.  L’ex-duc  de  Cumberland, 
d’ailleurs,  avait  si  mauvaise  réputa- 
tion comme  homme,  que  ses  actes 
comme  souverain , quand  même  ils 
eussent  flatté  certaines  passions,  de- 
vaient rencontrer  fort  peu  de  sym- 
pathie. 

La  pétition  des  Hanovriens  donna 
lieu  à une  longue  délibération.  Enfin, 
elle  fut  rejetée  (septembre  1838). 

Pouvait -on  attendre  autre  chose 
d'une  assemblée  toujours  docile  aux 
injonctions  de  deux  puissances  pré- 
pondérantes qui  n’y  siègent  que  pour 
arrêter  tout  progrès,  toujours  com- 
plice des  souverains,  chaque  fois  qu’ils 
voulurent  enfreindre  les  promesses 
faites  au  moment  du  danger,  et  habi- 
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tuée  à ne  sortir  de  sa  nullité,  à ne  re- 
trouver sa  voix  que  pour  condamner 
les  patriotes? 

Cependant  le  moment  approchait  où 
la  question  des  impôts  allait  exiger 
une  solution  quelconque  dans  toutes 
ces  difficultés.  La  levée  des  contribu- 
tions n'ayant  point  été  précédée  du 
vote  du  budget,  n’aurait  pu  s’accom- 
plir sans  illégalité  flagrante.  De  toutes 
parts,  les  contribuables  se  préparaient 
a résister.  Dans  ces  circonstances  cri- 
tiques , le  magistrat  d’Osnabruck  réso- 
lut de  consulter  les  universités  les  plus 
célèbres  de  l'Allemagne.  Le  gouverne- 
ment prussien  lit  défense  a celle  de 
Berlin  d’émettre  son  opinion;  mais 
celles  d’Iéna  et  de  Tubingen  n’hésitè- 
rent pas  à se  déclarer  pour  la  loi  fonda- 
mentale de  1833,  acte  d’indépendance 
qui  motiva  la  dernière  résolution  con- 
tre les  universités. 

L’arbitraire  fit  de  nouveaux  progrès 
à la  fin  de  1838.  La  chambre  des  domai- 
nes royaux  fut  rétablie  ; le  conseil  privé 
fit  place  à un  conseil  d'État,  composé 
de  quinze  membres  ordinaires,  dont 
quatorze  appartenaient  à la  noblesse, 
et  de  trente-six  membres  extraordinai- 
res, qui  pouvaient  être  appelés  par  le 
prince  aux  délibérations.  Ces  change- 
ments, et  beaucoup  d’autres,  s’opérè- 
rent sans  que  le  roi  convoquât,  les 
états  qu’il  était  cependant  tenu  de 
consulter,  même  aux  termes  de  la 
constitution  de  1819. 

La  session  de  1839  s’ouvrit  avec 
beaucoup  d’éclat.  Cependant,  vingt- 
huit  députés  seulement  s’y  présentè- 
rent. Il  en  eût  fallu  neuf  de  plus  pour 
valider  les  débats.  Une  prorogation 
devint  encore  nécessaire.  Nous  ne  rap- 
pellerons pas  toutes  les  manœuvres 
employées,  d’abord  en  vain, par  le  gou- 
vernement, pour  compléter  la  chambre 
des  députés  a la  réouverture  des  états. 
Le  chiffre  légal  ayant  été  enfin  at- 
teint avec  le  temps,  le  dernier  bud- 
get, voté  sous  l’empire  de  la  loi  de  1 8 J3, 
lut  maintenu  pour  un  an,  malgré  les 
instances  du  pouvoir  afin  d’en  obtenir 
un  nouveau.  Deux  commissaires , pris 
dans  le  sein  de  chaque  chambre , furent 
ensuite  chargés  de  rédiger,  de  concert 


avec  ceux  du  gouvernement,  un  projet 
de  constitution , et  la  session  fut  close. 
Il  parut  ensuite  une  ordonnance  sévère 
contre  les  citoyens  qui  continuaient  à 
refuser  l’impôt;  et  à force  d'intrigues  et 
d'illégalités , Ernest  parvint  enfin  à son 
but  en  1840  : les  députés  de  l’opposition 
furent  presque  tous  écartés,  et  une 
majorité  complaisante  admit  une  nou- 
velle loi  constitutionnelle.  On  remar- 
ue  dans  cette  constitution,  conforme 
u reste  au  projet  de  1838,  les  dispo- 
sitions suivantes  : 

L’assemblée  générale  des  états  n’a 
le  droit  de  voter , modifier,  abroger 

Îue  les  lois  concernant  les  impôts. 

our  toutes  les  autres  lois , le  roi  se 
réserve  le  droit  de  les  faire  élaborer 
d’après  les  principes  constitutionnels, 
et  a’en  ordonner  la  promulgation. 

La  séparation  qui  avait  existé  jus- 
qu’au 1*  juillet  1834  , entre  la  caisse 
royale  et  la  caisse  de  l’État , est  réta- 
blie. 

L’administration  de  la  caisse  de 
l’État  appartient  à la  chambre  du  tré- 
sor, dont  les  membres  sont  nommés 
par  le  roi  ou  par  les  chambres  avec 
l’approbation  du  roi.  L’administration 
de  la  caisse  royale  appartient  au  roi 
seul. 

Si  la  loi  fondamentale  est  abolie  in- 
constitutionnellement,  le  roi  récla- 
mera en  sa  faveur , la  garantie  de  la 
diète  germanique,  etc.,  etc. 

Le  triomphe  d’Ernest  est  complet , 
mais  il  ne  peut  être  qu’éphémère.  Tout 
récemment,  la  seconde  chambre  a pro- 
testé de  nouveau , par  le  refus  du  bud- 
get, contre  le  coup  d’État  de  1837. 

Le  roi  s’est  aussitôt  vengé  de  cet 
acte  de  résistance,  en  prononçant  la 
dissolution  des  états. 

La  Gazette  de  Hanovre , du  î'*^  juil- 
let, contient,  dans  sa  partie  officielle, 
l’ordonnance  suivante , en  date  du 
30  juin  1841  : 

« Ayant  jugé  à propos  de  dissoudre 
l’assemblée  générale  des  états  du 
royaume,  et  attendu  que  les  impôts 
n’ont  pas  été  votés , conformément  au 
$ 155  de  la  loi  constitutionnelle  du 
6 août  1840,  nous  ordonnons  que  les 
impôts  votés  dans  la  dernière  session 
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continueront  d’étre  perçus  pendant 
une  année  encore,  c’est-à-dire  jusqu’au 
30  juin  1842.  » De  nouveaux  états  ont 
été  convoques  depuis,  mais  les  dépu- 
tés de  l'opposition  ont  résolu  de  se 
tenir  à l'écart,  de  se  retirer  de  la  lice. 

Il  est  impossible  qu’un  pouvoir  telle- 
ment antinational  continue  longtemps 
encore  à se  mettre  impunément  au- 
dessus  des  lois.  Que  les  citoyens  se 
pénétrent  seulement  de  ces  vérités  : 
que  les  résistances  les  plus  dange- 
reuses pour  un  gouvernement  qui  com- 
met des  actes  illégaux , sont  les  résis- 
tances légales  ; que  la  modération  est 
une  preuve  de  force  réelle  et  de  con- 
fiance dans  son  droit;  que  les  armes 
fournies  par  la  légalité  sont  assez  bien 
trempées  pour  assurer  la  victoire  à 
ceux  qui  savent  s’en  servir. 

On  n’est  peut  - être  pas  fâché  à 
Vienne  et  à Berlin,  de  voir  cette  poli- 
tique téméraire  légitimée  jusqu’ici  par 
le  succès.  Cependant , il  ne  faut  pas 
qu’on  s’y  fasse  trop  d’illusions  sur 
l’état  des  choses  dans  ie  pays  de  Ha- 
novre. Il  est  vrai  de  dire  que  la  consti- 
tution n’v  avait  pas  encore  jeté  de  pro- 
fondes racines  ; que  l’aristocratie,  tou- 
jours très-puissante,  ne  l'avait  subie 
qu’à  regret;  que  la  bourgeoisie  n’y  est 
pas  fortement  organisée  ; que  le  peuple, 


à peine  sorti  des  liens  de  la  féodalité , 
que  les  paysans , à peine  émancipés , y 
prennent  peu  d’intérêt.  Mais  c’est  pré- 
cisément pour  cela  qu’alors  même  que 
le  Hanovre  se  soumettrait  tranquille- 
ment , cette  résignation  ne  prouverait 
rien.  L’expérience  serait  à refaire  ail- 
leurs pour  être  concluante. 

Le  roi  vient  de  perdre  (29  juin 
1841)  son  épouse,  née  duchesse  de 
Mecklenbourg- Slrelitz , et  sœur  de 
Louise,  reine  de  Prusse.  Il  n’a  qu’un 
fils,  frappé  de  cécité,  et  dont  les  droits 
à l’exercice  de  la  royauté  ne  sont  pas 
solidement  établis.  En  cas  d’extinction 


de  la  ligne  masculine  de  la  maison  ré- 
gnante , le  sceptre  doit  passer  aux 
ducs  de  Brunswick.  Mais,  suivant  une 
loi  faite  à Brichton,  le  19  novembre 
1836,  par  Guillaume  IV,  roi  d’Angle- 
terre , et  que  nous  avons  déjà  citée 
ailleurs,  il  est  établi  qu’à  Ernest-Au- 

fuste  et  à sa  descendance,  succédera 
'abord  Auguste-Frédéric,  duc  de  Sus- 
ses , frère  de  Guillaume  IV,  et , s’il  y 
a lieu,  sa  ligne  masculine;  qu'en  cas 
d'extinction  de  cette  dernière , le 
royaume  passera  au  duc  de  Cambridge 
et  à sa  ligne.  C’est  seulement  à défaut 
de  ces  divers  prétendants  que  le  duc 
Guillaume  ou  ses  successeurs  pourront 
monter  sur  le  trôné  de  Hanovre. 
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PRINCIPAUTES  DE  MECKLENBOURG. 


GEOGRAPHIE  ET  STATISTIQUE  (*). 

Le  pays  qui  forme  les  deux  princi- 
pautés de  Mecklenbourg , celle  de 
Schwerin  et  celle  de  Strelitz, comprises 
tous  deux  dans  l'ancien  cercle  de  basse 
Saxe,  est  une  vaste  plaine,  basse,  sablon- 
neuse, entrecoupée  d’un  grand  nom- 
bre de  lacs  (**) , assez  riche  en  forêts, 
et  dominée  par  quelques  montagnes. 
Sur  une  superficie  de  733  lieues  car- 
rées , il  possède  une  population  d’en- 
viron 587,000  habitants. 

Considéré  comme  un  État  unique, 
le  Mecklenbourg  confine,  à l'est,  à la 
Poméranie  ; au  sud , à la  marche  de 
Brandebourg;  à l’ouest,  au  royaume 
de  Hanovre , au  duché  de  Laueribourg 
et  au  territoire  de  Lubeck;  enfin  au 
nord,  à la  Baltique.  Ses  principaux 
cours  d’eau  sont  la  Warnow,  la  Stec- 
kenitz,  la  Reckenitz,  la  Peene,  qui 
appartiennent  au  bassin  de  la  Baltique  ; 
puis  l’Elde,  la  Boitze,  le  Hawel  et  la 
Sude,  affluents  de  l'Elbe,  qui  ne  fait 
que  toucher  ce  territoire. 

Le  grand-duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  sur  lequel  une  alliance  ré- 
cente avec  la  famille  d’Orléans  a appelé 
l’attention  de  la  France , est  de  beau- 
coup la  plus  grande  de  ces  deux  princi- 
pautés; il  compte  environ  500,000  hab. 
et  033  lieues  carrées,  et  s'étend  de  l’est 
à l’ouest,  sur  une  longueur  non  inter- 
rompue de  36  lieues  (20  de  largeur)  ; 
la  température  y est  moins  douce  que 
dans  le  Strelitz;  mais  le  pays  est  plus 
riche  en  bestiaux  et  surtout  en  che- 
vaux estimés.  Son  commerce  n’est  pas 
sans  importance  et  prendra  plus  d'ex- 
tension à l’intérieur,  quand  les  com- 
munications seront  devenues  plus  fa- 
ciles et  plus  nombreuses. 

(*)  Voyez  Oeographiich-slatistiche  Dan- 
lelJung,  etc.,  par  W.  Crome  et  Malle-Brun, 
Géogr.  univ. , V,  56  et  suiv. 

(")  La  principauté  de  Stargard , dans  le 
Mecklenbourg-Strélitz  , en  renferme  à elle 
seule  cinquante-trois , dont  le  plus  petit  a 
au  moins  un  quart  de  mille  de  longueur. 


Les  revenus  s’élèvent  à peu  près  à 
5,000,000  de  francs,  et  la  dette  pu- 
blique à 20,000.000.  Le  contingent  est 
de  3,580  hommes. 

Le  grand-duché  de  Mecklenbourg- 
Strelitz  comprend  les  extrémités  occi- 
dentales et  orientales  des  possessions 
de  la  maison  (*);  sa  superficie  n’est 
que  de  100  lieues  carrées,  et  sa  popu- 
lation de  87,000  âmes.  Le  chiffre  des  re- 
venus ne  s’élève  pas  à plus  de  t, 200.000 
fr.,  celui  de  la  dette  est  de  3,600.000, 
enfin,  celui  du  contingent  de  718 
hommes. 

COHSTITUTIOH  , ÉTAT  DES  I-ERSOMHES 
ET  DES  TERRES  , ETC. 

Par  suite  de  pactes  de  famille  con- 
clus en  1701  et  en  1755,  les  deux  prin- 
cipautés sont  liées  par  des  rapports 
intimes.  Elles  occupent  ensemble  la 
quatorzième  place  dans  le  conseil  de 
la  diète  germanique,  et  ont  une  seule 
voix  à rassemblée  ordinaire,  tandis 
qu’à  l’assemblée  générale  Schwerin 
en  a deux  , et  Strelitz  une.  L’organi- 
sation politique  et  administrative  est 
tout  à fait  semblable  pour  les  deux 
pays  ; le  luthéranisme  est  dans  chacun 
d’eux  la  religion  dominante;  les  sou- 
verains ont  les  mêmes  armoiries  et 
portent  les  mêmes  titres;  les  dépo- 
tés, nommés  par  les  principales  villes 
et  convoqués  annuellement  (**),  ne 
forment  qu’un  seul  corps;  et  les  prin- 
ces et  les  états  nomment  concurrem- 
ment les  membres  de  la  haute  cour 

(*)  Iji  partie  la  plus  orientale  est  la  sei- 
gneurie de  Stargard , l'autre  est  la  princi- 
pauté de  Ratzebourg. 

(**)  Ces  députés  s'occupent  des  affaires 
relatives  aux  contributions  et  délibèrent 
sur  les  lois  que  le  prince  leur  présente  par 
écrit.  Ils  ont  le  droit  d'exposer  les  plaintes 
de  leurs  commettants.  La  noblesse  forme 
aussi  un  conseil  de  douze  membres , chargé 
de  diriger  les  affaires  seigneuriales  et  pro- 
vinciales; elle  a des  assemlilées  particulières 
dans  les  chefs-lieux  de  justice,  et  forme  qucl- 
qurlois  des  assemblées  provinciales , après 
en  avoir  averti  le  souverain. 
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L’UNIVERS. 


d’appel  séante  à Parchim.  Quant  au 
reste,  les  deux  grands-ducs  gouver- 
nent indépendamment  l'un  de  l'autre. 

Il  est  peu  de  pays  en  Allemagne  où 
la  féodalité  ait  laissé  des  empreintes 
aussi  profondes  que  dans  le  Meeklen- 
bourg.  Klle  y est  pour  ainsi  dire  en- 
core vivante.  Le  système  représenta- 
tif est  à peu  près  resté  sur  ses  vieilles 
bases;  la  noblesse  a conservé  presque 
toute  son  autorité;  elle  partage  avec 
le  grand-duc  le  produit  des  contribu- 
tions et  le  droit  de  rendre  la  justice , 
et  forme  des  assemblées  particulières. 
Les  domaines  de  la  maison  ducale 
comprennent  les  quatre  dixièmes  du 
territoire;  les  seigneurs,  formant  une 
centaine  de  familles , en  possèdent 
cinq  dixièmes,  et  les  villes  un  dixième. 
La  classe  des  paysans  n’a  été  affran- 
chie des  hideuses  entraves  du  servage 
que  depuis  l'année  1820;  et  tout  en 
supportant , comme  le  reste  de  la  po- 
pulation , sa  part  des  charges  publi- 
ques , elle  ne  peut  encore  prétendre  à 
posséder  des  propriétés  foncières. 

Les  deux  princes  ont  refusé  jusqu'à 
ce  jour  d’acceder  au  système  dédouanés 
de  la  Prusse,  quoiqu'ils  soient  étroite- 
ment unis  à ce  royaume  par  des  trai- 
tés et  par  des  liens  de  famille  (*).  Ce- 
pendant , on  croit  que  les  difficultés 
éprouvées  par  ce  projet  seront  levées 
prochainement. 

villes  mincirALES. 

MirELEKBOURG-SC  UWEIUX. 

Schiverin,  capitale  du  pava,  est 
une  ville  industrieuse,  assez  bien  bâ- 
tie , et  située  entre  deux  lacs , dont  le 
plus  considérable,  qui  porte  son  nom, 
a plus  de  cinq  lieues  de  long  du  sud 
au  nord.  Le  palais  ducal  s’élève  sur 
une  Ile  du  grand  lac,  il  est  entouré  de 
beaux  jardins. 

La  population  de  la  ville  est  de 
17,000  âmes.  Le  prince  réside  ordi- 

(*)  Paul-Frédéric  de  Sehwerin  a épousé , 
en  iSai,  une  fille  du  roi  de  Prusse;  Oeorgc- 
Frédéric-Charles  de  Strelitz  a eu  une  fille 
mariée  h Louis,  prince  de  Prusse,  el  la 
célèbre  épouse  de  Frédéric-Guillaume  III , 
morte  en  tSio , était  sa  sceur. 


nairement  à Ludwigslust , joli  bourg 
bâti  dans  une  position  charmante,  et 
où  il  possède  un  magnifique  château. 

Rostock  sur  la  Warnow , à deux 
lieues  de  son  embouchure,  est  la  ville 
la  plus  grande  et  la  plus  peuplée  de  la 
principauté  (20,000  habitants).  Siège 
de  l’université  et  du  commerce,  elle 
jouit  de  grands  privilèges  et  se  gou- 
verne par  ses  propres  lois;  D'an te- 
munde  peut  être  considérée  comme 
son  port.  Blucher  est  né  à Rostock , 
où  une  statue  élevée  sur  une  place 
publique  rappelle  sa  mémoire.  Cette 
ville  possède  en  outre  le  tombeau  de 
Hugo  Grotius. 

fVitmar,  située  au  fond  d’un  golfe, 
est  importante  par  son  commerce  ma- 
ritime, son  port  et  ses  chantiers.  Elle 
compte  10,000  habitants. 

Gustrmv,  ville  florissante  de  9.500 
âmes,  renferme  un  grand  nombre  d'e- 
tablissements industriels,  de  même 
que  Parchim,  petite  ville  de  5,600 
habitants,  où  siège  le  tribunal  su- 
prême d’appel. 

Dobberan,  autrefois  célèbre  par 
son  abbaye  de  bénédictins,  où  ont  été 
ensevelis  plusieurs  anciens  ducs  du 
pays,  ne  doit  plus  sa  renommée  ac- 
tuelle qu’à  ses  bains  de  mer  et  à sa 
belle  situation  (pop.,  2,200  habit.}. 
Non  loin  de  ce  bourg,  situé  à une 
lieue  de  la  Baltique , commence  pour 
s’étendre  au  loin  dans  la  mer,  une  di- 
gue élevée,  formée  de  pierres  diverse- 
ment colorées,  polies,  et  jointes  sans 
ciment.  Connue  sous  le  nom  de  Digue 
sacrée,  elle  passe  pour  un  des  plus 
anciens  monuments  religieux  des  peu- 
ples du  Nord.  Suivant  la  tradition,  un 
tremblement  de  terre  l’aurait  fait  sur- 
gir en  une  nuit. 

Parmi  une  foule  d’autres  petites 
villes  et  de  bourgades,  qui  presque 
toutes  se  glorifient  d'une  antique  ori- 
gine, nous  ne  citerons  plus  que  Mec- 
klenbourg,  jadis  capitale  des  Obotri- 
tes,  et  si  peuplée,  que  son  nom  slave 
de  Meklinborg  fut  traduit  par  les  chro- 
niqueurs latins  en  Megalopo/is  ( la 
grande  ville),  puis  déduit  par  les  éru- 
dits de  l’adjectif  gothique  Mykil,  nom- 
breux. Aujourd'hui , ce  n’est  plus 
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qu’un  misérable  village  de  600  habi- 
tants. 

MECHI.INBOURC-STRKLITZ. 

Neustreliiz , capitale  du  pays  et  ré- 
sidence du  grand-duc,  est  une  jolie 
ville  située  sur  deux  petits  lacs.  Fon- 
dée en  1733,  elle  offre  des  rues  droi- 
tes, partant  de  la  place  du  marché 
comme  les  rayons  d'une  étoile.  Elle 
compte  6,000  habitants.  Att-Strelitz 
(vieux  Strelitz)  n'a  que  la  moitié  de 
cette  population  ; elle  se  recommande 
par  sou  industrie.  Les  autres  villes 
principales  sont  : Neu-  Brandebourg 
(6.000  habitants) , Friedland  (4,000) , 
Stargard  { 1 -300)  ; enlin,  Schatnberg 
(1,500),  dans  la  principauté  de  Ratze- 
bourg , dont  une  grande  partie  appar- 
tient au  Danemark,  etc. 

histoire  (*). 

HISTOIRE  ANCIENNE  DU  PAYS  DE  MECRLEN- 

BOIIRG  JUSQU'A  SON  ÉRECTION  EN  DUCHE, 

ET  SON  PARTAGE  ENTRE  DEUX  LIGNES. 

(i35a). 

Les  plus  anciens  habitants  du  Meck- 
leubourg  appartenaient  probablement 
à la  race  Scandinave;  subjugués  au 
commencement  de  notre  ère  par  les 
Vénedes  ou  Slaves  orientaux,  connus 
sous  le  nom  de  Vandales,  ils  étaient 
divisés  en  plusieurs  tribus  : les  Hé- 
rules,  les  Warnes,  les  Vilses,  les  Obo- 
trites,  etc.  Ces  derniers  Unirent  par 
dominer  seuls  dans  le  pays;  et  vers  le 
neuvième  siècle,  leurs  souverains  ou 
Korals,  dont  la  famille,  encore  sub- 
sistante, est  de  toutes  celles  qui  ré- 
gnent aujourd'hui  en  Europe , la  plus 
ancienne  et  la  seule  d’origine  slave,  se 
faisaient  obéir  depuis  la  Steckenitz 
jusqu’à  la  Peene  (**). 

(*)  Voyez  Liitzow,  Histoire  pragmatique 
du  Meck(.,  i vol.,  Berlin,  1827.  Kurhholz, 
Essai  sur  Clùst.  de  Aleekl.,  Rostock,  174p. 
Beehr. , Rerum  Mecklenburgicarum  lib.  VU, 
1741.  Rudloff,  Hist.  pragmatique  de  MeekL, 
Schwerin,  1 7 Ho,  et  Codex  diplvm.  hist.  Me- 
galtpol.  mediitevi,  Schwerin,  1789.  Nel- 
tc-lbludt.  Notifia  succincta  sériât.  Meckl. , 
Rostock,  1744;  enfin,  Gebhardi,  But.  du 
Mecktenbourg. 

(**)  Selon  les  uns,  la  maison  de  Mecklen- 


Henri  le  Lion,  duc  de  Saxe,  pour 
prendre  sa  revanche  des  fréquentes 
incursions  que  ces  barbares  païens 
avaient  faites  sur  son  territoire,  atta- 
qua, vers  1 167,  Przibistas,  fds  de  Ni- 
dot , le  délit  près  de  Demmin , et  le 
chassa  de  ses  États.  Toutefois,  le 
vaincu  répara  cet  échec  en  acceptant 
le  baptême  (*).  Henri,  tout  en  le  for- 
çant de  renoncer  à son  titre  de  roi 
pour  prendre  celui  de  prince  des  Vé- 
nèdes,  lui  rendit  alors  comme  fief  la 
plus  grande  partie  des  possessions 
obotrites;  mais  de  ce  don  furent  excep- 
tés Schwerin  et  Ratzebourg,  concédés 
à des  comtes  particuliers  ; Strggard  , 
remis  au  margrave  de  Brandebourg; 
et  la  tVagrie,  réunie  au  llolstein. 
Przihislas  suivit,  en  1172,  son  suze- 
rain à la  terre  sainte,  et  mourut  en 
1178. 

Canut  VI , roi  de  Danemark , profi- 
tant des  disputes  qui  s'élevèrent  entre 
Henri  Burewin  I”'  et  Nie  lot,  fds  et 
neveu  de  Przibislas,  les  força  de  re- 
connaître sa  suzeraineté  (1201).  Ils 
combattirent  ensuite  contre  Adol- 
phe III , comte  de  Holstein , jusqu’à  ce 
que  Burewin  , après  la  mort  de  son 
cousin , fit  la  paix  pour  ne  plus  songer 
qu’à  relever  les  ruines  de  son  pays,  à 
le  policer,  et  à en  extirper  les  derniers 
restesdu  paganisme.  Eu  1219,  il  remit 
le  trône  à ses  fils,  Henri  Burewin  II  et 
Niclot.  Le  dernier  mourut  sans  posté- 
rité. Les  lils  du  premier  fondèrent, 
vers  1236,  quatre  branches  : les  sei- 
gneurs de  Mecktenbourg,  qui  subsis- 
tent encore;  les  princes  vénedes,  rési- 
dant à Gustrow  ou  Werle,  éteints  en 

bourg  descendait  du  Vandale  Gensiric  qui 
saccagea  Rome  en  455;  scion  les  attires, 
de  fPislas,  chef  des  Hérules,  bisaïeul  de 
Misteev  II , mort  vers  l'an  ioa5. 

{*)  On  prétend  que  Mislew  II  avait  aussi 
abandonné  le  culte  de  ses  pèivs,  mais  celle 
opinion  est  peu  vraisemblable.  Il  n'est  pas 
possible  d'ailirmer  avec  plus  de  certitude 
qu'un  prince  nommé  Godsfal  fui  le  premier 
chrétien  de  celle  famille  souveraine,  et 
mérita  le  litre  d'apôtre  et  de  martyr  de  ses 
sujets.  Quoi  qu’il  eu  soit , de  pareils  exem- 
ples ne  trouvèrent  pas  d’imitateurs  jusqu’au 
douzième  siècle. 
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1436;  les  princes  de  Rostock,  qui  dis- 
parurent en  1314  (*)  ; et  les  princes  de 
Parchim,  qui  ne  survécurent  que  deux 
ans  aux  précédents. 

Pendant  le  treizième  siècle , la  cons- 
titution générale  du  pays  subit  d’im- 
portantes modifications.  La  conver- 
sion des  habitants  au  christianisme  et 
la  suzeraineté  des  princes  allemands 
avaient  depuis  longtemps  transformé 
les  vieilles  institutions  vénèdes.  Des 
colons  allemands  de  Brunswick , de 
Wcstphalie , d’autres  de  Flandre , 
étaient  venus , dés  l’année  1160,  culti- 
ver les  terres  et  se  fixer  sur  le  sol,  prin- 
cipalement dans  le  comté  de  Schwerin 
et  dans  le  pays  de  .Mecklenbourg.  De  là 
naquirent  dès  classifications  nouvelles 
entre  les  individus,  qui  furent  divisés 
en  prélats,  nobles  et  chevaliers,  hom- 
mes libres  et  serfs.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  cette  période  (vers  1218)  que  com- 
mença à disparaître,  la  différence  éta- 
blie (l’abord  entre  la  noblesse  vénède  et 
la  noblesse  allemande,  différence  tout 
à l'avantage  de  la  première,  et  que  l’on 
vit  se  former  une  bourgeoisie  au  sein 
des  villes,  devenues  plus  fortes,  plus 
indépendantes  et  plus  riches  par  l’indus- 
trie et  par  le  commerce , et  régies  en 
grande  partie  par  le  droit  de  Magde- 
nourg(**).  Ce  fut  aussi  vers  1223  que 
le  pays  secoua  le  joug  de  la  suzerai- 
neté danoise. 

La  souche  de  la  maison  de  Mecklen- 
bourg est  Jean  /",  qiii  était  appelé  déri- 
soirement par  ses  frères  le  Théologien, 
parce  qu’il  avait  étudié  dix  ans  à l’uni- 
versité de  Paris,  d'où  il  revint  avec  le 
bonnet  de  docteur.  Le  règne  de  ce 
prince  fut  signalé  par  une  administra- 
tion sage  et  régulatrice,  par  une  al- 
liance intime  avec  les  chevaliers  teuto- 
niques , dans  leurs  guerres  contre  les 
idolâtres , et  par  la  fondation  ou  l’a- 
grandissement de  Wismar,  devenue  la 
résidence  du  prince,  au  lieu  de  l’an- 
tique ville  de  Mecklenbourg  (1328); 

(*)  Sous  le  dernier  d'entre  eux,  la  ville 
et  le  district  de  Rostock  passèrent  au  roi 
de  Danemark  (i3ot). 

(")  Voyez  Allemaoke,  t.  I , p.  33G  , 
u°  a3. 


celui  de  son  successeur,  Henri  de  Jé- 
rusalem (1264-1302),  par  une  expé- 
dition malheureuse  en  terre  sainte,  et 
une  captivité  de  près  de  26  années  en 
Égypte  (*)  ; enfin,  celui  de  Henri  //',  dit 
'le  Lion  ou  le  Chauve  (1302-1329) , par 
des  guerres  vaillamment  soutenues 
contre  Valdentar  de  Brandebourg , 
contre  l’empereur  Albert  d’Autriche , 
contre  les  Danois , contre  le  duc  de 
Wolgast , contre  les  Poméraniens , etc. 
Les  acquisitions  les  plus  importantes 
de  Henri  le  Lion  furent  la  seigneurie  de 
Stargard,  qui  forme  la  majeure  partie 
du  duché  actuel  de  Mecklefibourg-Stre- 
litz  (**),  et  la  seigneurie  de  Rostock. 

Ses  fils  Albert  et  Jean  ( 1329-1377 
et  1379  ) lui  succédèrent  en  bas  âge. 
Charles,  roi  de  Bohême,  cherchant  des 
alliés  qui  pussent  occuper  Louis,  l'an- 
cien électeur  de  Brandebourg,  jeta  les 
yeux  surlesseigneurs  de  Mecklenbourg. 
Par  un  diplôme  impérial  du  16  octobre 
1347,  il  brisa  les  liens  de  vassalité  qui 
rattachaient  la  terre  de  Stargard  aux 
électeurs  de  Brandebourg,  et  la  déclara 
fief  de  l’Empire;  puis  , le  8 juillet  de. 
l'année  suivante,  il  éleva  les  deux  frè- 
res au  rang  de  princes  d'empire  et  de 
ducs. 

En  vertu  d’un  partage  conclu  en 
1352  , l’aîné  eut  Mecklenbourg  et 
Rostock  ; et  Jean , la  seigneurie  de 
Stargard.  Nous  parlerons  d’abord  des 
descendants  de  ce  dernier,  dont  la 
famille  s’éteignit  en  1471. 

. I.101CE  DE  StECELElfEOUBO-ETAROAEn. 

(i35a-«47«)- 

Les  successeurs  de  Jean  I*r  furent 
continuellement  occupés  de  guerres 
avec  les  Danois,  les  margraves  deBran- 

(*)  Le  prisonnier  ne  subsista  que  par  le 
secours  d’un  fidèle  serviteur  nommé  Martin 
Rlever,  qui  apprit  à tisser  des  étoffes  de 
soie , pour  partager  son  faible  gain  avec  son 
ancien  maître,  la  femme  de  Henri , pendant 
cette  absence,  fut  successivement  ia  dupe 
de  deux  imposteurs  qui  se  donnèrent  pour 
le  prince. 

(*•)  Elle  lui  fut  apportée  en  dot  par  u 
femme , fille  du  margrave  Albert  de  Brao- 
debourg. 
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debourg  (*) , les  ducs  de  Poméranie , 
les  seigneurs  de  leur  propre  pays  ou 
les  princes  de  leur  famdle.  Le  dernier 
d’entre  eux  mourut  en  1471  , pour 
avoir  bu  par  mégarde  d’un  poison  qu’il 
avait  préparé  pour  un  de  ses  gens. 

UGKE  DE  M Emi.EITBOOR Cl  - SCHWERIW  JÜS- 

QUfA  i/ÉTABÎ.ISSEMBHT  DES  RR  A RC  HZ  S DE 

SCHWERIM  ET  DK  GUSTROW. 

(i35a-i6ai). 

Albert  1'*  ( (352-1379  ),  fondateur 
de  la  ligne  aînée  des  ducs  de.Mecklen- 
oourg,  forma  en  1357  des  prétentions 
au  comté  de  Scbwcrin,  au  nom  de  sa 
bru,  fille  du  dernier  comte,  et,  en  1358, 
il  mit  fin  à toute  opposition  en  ache- 
tant ce  comté  au  prix  de  20,000  marcs 
d'argent  : dès  lors,  les  ducs  de  Meck- 
lenbourg  en  prirent  le  titre. 

Depuis  1363,  Albert  II,  le  second 
fils  du  duc  , porta  pour  son  malheur 
et  pour  celui  de  ses  nouveaux  sujets  la 
couronne  de  Suède  (** (***)).  Un  autre  Al- 
bert , petit-fils  d’Albert  I",  devait,  çn 
1375,  hériter  du  trdne  de,  Danemark  , 
comme  petit- fils  de  Waldemar  III; 
mais  l’opposition  qu'il  trouva  dans  ce 
royaume  fit  échouer  ses  prétentions. 

Albert  I,r  eut  pour  successeurs  le 
roi  de  Suède  et  ses  deux  autres  fils 
I/enri{"‘)  et  Magnus.Cesdeux  derniers 

(*)  Jean  III,  livré  par  les  seigneurs  de 
Quilzovr  à Frédéric  Ier  de  Brandebourg , fut 
forcé  de  signer,  en  1437,  l'huuiilianle  tran- 
saction de  Katkenau,  remplacée,  en  144a, 
par  le  traité  de  VVitstock , qui  brisait  defi- 
nitivement les  liens  de  vassalité  du  Meek- 
lenbourg  à l'égard  de  la  maison  de  Rran- 
debourg,  mais  qui  accordait  à celte  maison 
la  succession  éventuelle  à ce  duché. 

(")  Sa  mère,  Euphémie,  était  sœur  de 
Magiuis  , roi  de  ce  pays. 

(***)  Ce  prince  fut  surnommé,  le  Pendeur , 
à cause  de  la  rigueur  avec  laquelle  il  châtiait 
les  brigands  qu’il  pouvait  saisir.  Le  principal 
soin  d’Albert  Ier  avait  aussi  été  d’extirper  ce 
fléau. 

Albert  II  n’avait  pas  pourvu  aussi  bien 
au  repos  de  la  Suède.  Battu  et  fait  prisonnier 
avec  son  fils  à la  bataille  de  Falhôping(i388), 
par  Marguerite . reine  de  Danemark  , il 
u’oblinl  sa  liberté,  en  1 ,lg5 , qu’en  renon- 
çant au  troue. 
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moururent  au  bout  de  peu  d'années , 
et  furent  remplacés  par  leurs  fils  Al- 
bert III  (*)  et  Jean  H.  La  guerre  d’ex- 
termination que  les  ducs  déclarèrent 
aux  nobles  châtelains,  pour  réprimer 
leurs  brigandages,  leur  attira  des  ini- 
mitiés puissantes  : Albert  II,  en  par- 
ticulier, attira  ainsi  sur  sa  tête  une 
partie  des  malheurs  qui  11e  tardèrent 
pas  à l’accabler.  Quand  il  revint  de  la 
captivité  où  le  fit  languir  pendant  sept 
ans  Marguerite,  laSémiramis  du  Nord, 
il  partagea  le  gouvernement  du  Meck- 
lenbourg  avec  Jean  II  (Albert  III  était 
mort  en  1 387  ). 

Le  quinzième  siècle  commença  au 
milieu  des  désordres  les  plus  déplora- 
bles : sur  mer , c’étaient  les  exees  des 
forbans  sortis  des  ports  des  villes  an- 
séatiques;  sur  terre,  c’étaient  les  dé- 
prédations effrénées  des  nobles  ou  les 
rébellions  des  villes  véneries  associées 
à la  hanse.  Ainsi , à l'exemple  de  Lu- 
beçk,  Wismar  et  Rostock  chassèrent 
leurs  magistrats,  affectèrent  une  com- 
lète  indépendance,  comme  elles  le 
rent  encore  à plusieurs  reprises  dans 
la  suite  , et  ne  se  réconcilièrent  qu’à 
grnnd’peine  avec  les  ducs. 

Sur  ces  entrefaites,  Albert  II  mou- 
rut en  1412,  laissant  un  fils  en  bas 
âge,  Albert  II' , qui,  pincé  d’abord 
sous  la  tutelle  de  Jean  , gouverna  en- 
suite avec  lui  jusqu'en  1423,  époque 
où  tous  deux  moururent  à peu  de  mois 
de  distance  (**). 

Henri  le  Gras  et  Jean  III , fils  de 
Jean  II,  devenus  majeurs  en  1436, 
héritèrent  cette  même  année,  conjoin- 
tement avec  leurs  cousins  de  Stargard, 
de  la  seigneurie  de  Werle  ou  princi- 
pauté des  Vénèdes  , qu’ils  défendirent 
contre  Frédéric  Ier  de  Brandebourg. 
Cettequerellefntterminée,  en  1442, par 
le  traité  de  Witstock.  Frédéric  II  fit 

(*)  Le  même  qui  avait  prétendu  à la 
couronne  de  Danemark. 

(**)  Jean  et  Allierl  fondèrent,  en  1418, 
l'université  de  Hnslork,  la  première  que 
posséda  l'Allemagne  septentrionale. 

Albert  IV  avait  essayé  de  renouveler  ses 
prétentions  sur  le  Danemark  et  la  Suède; 
mais  il  fut  bientôt  foret:  d’y  renoncer  for- 
mellement. Il  ne  laissa  pas  de  postérité. 
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abandon  de  tous  ses  droits,  à'condi- 
tion  qu’on  le  reconnaîtrait  comme  hé- 
ritier éventuel  du  duché  de  Mecklen- 
bourg,  à l'extinction  des  deux  lignes 
de  la  maison  régnante. 

L’extinction  de  la  famille  des  princes 
des  Véoèdes,  seigneurs  de  Gustrow, 
avait  réuni  entre  les  mains  des  ducs  de 
Stargard  et  de  Schwerin  tout  ce  qui 
constitue  le  Mecklenbourg  actuel  (à 
l’exception  des  évêchés  de  Schwerin  (*) 
et  de  Ratzebourg,  qui  ne  leur  oppartc- 
naien  t pas  encore),  c'est-à-dire,  le  duché 
de  Mecklenbourg,  le  comté  de  Schwe- 
rin, la  principauté  des  Vénèdes,  et  les 
seigneuries  de  Rostoek  et  de  Stargard. 
Comine  Jean  III  mourut  sans  postérité 
en  1443,  et  que  la  ligne  de  Stargard 
s’éteignit  28  ans  après,  Henri  le  Gras 
devint  seul  duc  de  tout  le  pays,  où  il 
sut  maintenir  la  tranquillité. 

De  nouveaux  partages , de  nouvelles 
disputes  avec  la  ville  de  Rostoek  suivi- 
rent sa  mort(1477).  Enfin, en  1508,  il  ne 
restait  plus  que  deux  de  ses  petits-GIs, 
Henri  fl  le  Pacifique  et  Albert  fl 
le  Beau.  Ils  régnèrent  d’abord  en  com- 
mun, de  manière  pourtant  qae  Henri 
eût  la  principale  direction  des  affaires, 
tandis  qu’Albert  poursuivait  des  pro- 
jets ambitieux,  qui  l'éloignaient  de  son 
duché.  ( elui-ci  cependant  ne  tarda  pas  à 
demander  le  partage  perpétuel  et  sans 
réserve  du  Mecklenbourg;  et  Charles- 
Quiut,  pour  lequel  il  affectait  un 
entier  dévouement,  expédia  même  de 
.Madrid  un  decret  conforme  à ses  vues 
(1523).  Mais  ce  décret  n’était  pas  en- 
core arrivé  dans  le  pays,  que  les  états, 
prévenus  de  la  funeste  mesure  qui  les 
menaçait,  formèrent  une  confédéra- 
tion pour  le  maintien  et  l’indivisibilité 
du  pays.  Ils  comprenaient  que  ces 
partages  fréquents  avaient  arrêté  le 
développement  de  la  puissance  exté- 
rieure des  princes,  empêché  tout  ac- 
croissement du  pays  et  entravé  tout 
progrès,  parce  qu'un  tel  état  de  choses 
n’engendrait  que  des  querelles  et  des 
dettes.  Leurs  remontrances  suspen- 

(*) Il  ne  faut  pat  confondre  le  comté 

avec  l’évéché  ou  principauté  de  ce  nom , 
qui  ne  renfermait  que  Butzow. 


dirent  l’effet  des  menaces  de  Henri, 
mais  n’empêchèrent  pas  ce  prince  de 
renouveler  de  temps  en  temps  sa  de- 
mande. Enlin,  en  1534,  comme  Al- 
bert était  sur  le  point  de  prendre  une 
part  active  aux  troubles  de  Dane- 
mark (*),  où  il  prodigua,  sans  nul 
profit , son  argent  et  sa  valeur,  il  in- 
tervint un  arrangement  qui  prorogea 
pour  20  ans  la  communauté. 

Henri  profita  de  ce  délai  pour  in- 
troduire la  réforme  dans  le  duché.  Il  y 
procéda  cependant  avec  la  plus  grande 
modération , et  refusa  d'entrer  dans  la 
lignedeSmaikalde,  sans  doute  parce  que 
son  frère , désireux  de  plaire  à Charles- 
Quint,  revint  bientôt  dans  le  sein  de 
la  religion  catholique.  Albert  mourut 
en  1547,  et  Henri  en  1552. 

Ce  dernier  ne  laissa  qu’un  fils,  im- 
bécile, incapable,  dont  les  cousins 
Jean- Albert  et  Ulrich , régnèrent  en 
commun , non  sans  se  quereller  conti- 
nuellement sur  le  partage.  Les  graves 
désordres  dont  Rostoek  devint  le 
théâtre  furent  une  autre  source  de 
troubles  assez  sérieux  pour  amener 
l'occupation  militaire  de  la  ville  par 
les  ducs , et  la  construction  d’une  ci- 
tadelle destinée  à maintenir  ces  bour- 
geois turbulents  (**).  De  là  proeès, 
séquestre,  puis  transaction,  en  vertu 
de  laquelle  la  ville  reconnut  la  sou- 
veraineté des  deux  princes,  et  obtint 
la  confirmation  de  ses  privilèges  et  la 
destruction  de  la  nouvelle  forteresse. 

Jean -Albert,  surnommé  le  Salo- 
mon dit  Mecklenbourg , se  montra 
animé  d'un  grand  zèle  pour  la  religion 
protestante , et  supprima  plusieurs 
couvents  pour  doter  de  leurs  revenus 
l’université  de  Rostoek.  Par  son  tes- 

(*)  Il  avait  entrepris  de  délivrer  le  roi 
Christieru  de  Danemark.  Cette  guerre, 
connue  sous  le  nom  de  guerre  des  comtes 
ou  du  comte  d'Oldenbourg , eut  une  issue 
fort  malheureuse.  Areablé  de  dettes  et  ne 
pouvant  se  faire  rembourser  ses  frais . Al- 
bert mourut  de  chagrin  dans  sa  résidence 
de  Gustrow. 

(**)  La  police  et  l'administration  des 
villes  étaient  tout  entières  aux  mains  des 
bourgeois , qui  se  trouvaient  fort  souvent 
en  querelle  avec  les  magistrats. 


PRINCIPAUTÉS  DE  MECK.LEN  BOURG. 


tament,  que  l’Empereur  confirma,  il 
établit,  pour  l’avenir,  dans  sa  maison, 
l’ordre  de  primogéniturc,  et  statua  que 
Jean  IP,  l’aîné  de  ses  fils,  lui  succé- 
derait seul  dans  le  gouvernement.  Il 
mourut  en  1576. 

Ce  fut  pendant  la  minorité  de  son 
fils  que  les  bourgeois  de  Rostock  re- 
connurent véritablement  la  souve- 
raineté du  duc;  encore  fallut-il  pour 
cela  que  le  roi  de  Danemark,  Fré- 
déric II,  gendre  du  duc  Ulrich,  mît 
l'embargo  sur  leurs  navires,  le  sé- 
questre sur  leurs  dettes  actives,  et 
le  blocus  devant  leur  port  (1584). 

Jean  étant  mort  en  1592,  et  le  vieux 
Ulrich  l'ayant  suivi  au  tombeau  en 
1003,  sans  laisser  d’héritiers  mâles, 
Charles , frère  d’Ulrich  et  évéque  de 
Ratzebourg,  devint  corégent  et  tu- 
teur des  jeunes  fils  de  Jean,  auxquels 
il  remit  le  gouvernement  en  1608,  en 
leur  conseillant  de  ne  pas  faire  de  par- 
tage. « I.es  finances,  leur  disait-il, 
« sont  dans  un  tel  délabrement,  qu  elles 
n ne  suffisent  pas  à l’entretien  de  deux 
« cours;  et  les  états  (*),  qui  ont  toujours 
« été  très  - récalcitrants  , refusent  les 
« sommes  nécessaires  pour  dégager  vos 
« revenus,  presque  tous  grevés a’hvpo- 
« thèques.  » Ces  conseils  furent  suivis 
jusqu’au  décès  du  grand-oncle  (1610). 
Mais  à cette  époque,  les  ducs,  après 
avoir  fait  un  partage  provisoire  des 
revenus  seulement,  convinrent,  en 
1621  , malgré  les  sollicitations  des 
états,  de  fixer  définitivement  deux  lots 
distincts,  en  laissant  toutefois  en 
commun  In  ville  et  l’université  de  Ros- 
tock , le  tribunal  suprême  et  le  con- 
sistoire (**);  ainsi  s’établirent  les  deux 
lignes  de  Schwerin  et  de  Gustrow. 
La  dernière  s’est  éteinte  en  1695;  la 
première  subsiste,  divisée  depuis  1658 
en  deux  branches. 

(*)  On  y distinguait  quatre  ordres  les 
prélats,  les  nobles,  les  bourgeois  et  les 
paysans  libres  ou  fermiers. 

Une  grande  partie  de  la  population  des 
campagnes  était  asservie  à la  glèbe. 

(**)  La  religion  luthérienne  fut  déclarée 
seule  religion  du  pays.  Jean-Albert  professa 
le  culte  réformé. 
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depuis  u division  en  deux  lignes  ( de 

SCHWERIN  ET  DE  GDSTROW  ) JÜSQu'aD 

PARTAGE  ENTRE  LA  NOUVELLE  RR  ANCHE 

DE  ICHWER1N  ET  CELLE  DE  STREÏ.ITZ. 

(1621-1791).  . 

Adolphe-Frédéric,  fils  aîné  de  Jean  et 
fondateur  de  la  1 i g ne  d e Mecklenfiourg- 
Sch  werin , eut  pour  sa  part  le  duché 
de  Schwerin  qui  comprenait  Wismar, 
Schwerin.  Mecklenbourg,  Dobberan, 
Gadebuscb,  etc.  Pour  engager  les 
deux  frères  à ne  pas  prendre  part  aux 
armements  du  cercle  de  la  basse  Saxe, 
l’Empereur  leur  fit  plusieurs  conces- 
sions. Ils  réunirent  néanmoins  leurs 
troupes  à celles  du  roi  de  Dane- 
mark. Aussi  encoururent-ils . en  1628, 
le  ban  de  l’Empire.  Ferdinand  II 
fit  occuper  par  ses  troupes  leur  du- 
ché , et  il  en  donna  l’investiture  à 
Wallenstein.  Ils  avaient  été  réintégrés 
par  Gustave-Adolphe,  quand  le  fonda- 
teur de  la  ligne  de  G ustrow,  Jean- Al- 
bert II,  second  fils  de  Jean  IV,  possé- 
dant Gustrow,  Teterow,  Malchin,  Neu- 
Brandebourg , Friedland, etc.,  mourut, 
en  1636.  Il  laissait  un  fils  de  trois  ans, 
nommé  Gustave- Adolphe. 

Par  la  paix  de  Westphalie,  le  duc 
de  Merklenbourg-Schwerin  fut  obligé 
de  céder  à la  Suède  les  bailliages  de 
Poel  et  de  Neuen-Kloster,  et  la  ville 
de  Wismar  (*).  L’article  12  du  traité 
d'Osnabrück  lui  accordait,  comme  in- 
demnité, les  évéchés  de  Schwerin  et 
de  Ratzebourg,  devenus  principautés 
séculières,  avec  double  voix  a la  diète, 
et  la  faculté  de  laisser  s’éteindre  les 
canonicnts  des  chapitres.  On  lui  aban- 
donnait de  plus  deux  rommanderies 
de  Malte,  deux  canouicats  dans  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  (**),  et  divers 
avantages  pécuniaires.  Il  mourut  en 
1658. 

Christian- Louis  /",  fils  aîné  d’A- 

(*)  Rachetés  en  i8o3  des  mains  de  cette 
puissance  et  réincorporés  à Schwerin  moyen- 
nant 1,200,000  ecus  (4,000,000  franc*), 

(**)  En  vertu  d’une  décision  rendue  en 
i8o3  par  la  députation  de  l'Empire,  sept 
villages  lubeckois  enclavés  dans  le  Mecklen- 
bourg ont  été  adjugés  au  duc  de  Schwerin, 
en  dedommagement  de  ces  deux  canonirats. 
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doIphe-Frédéric , inaugura  tristement 
son  règne.  D’abord  il  refusa  d’ense- 
velir son  père,  oui  avait  dd  châtier 
sévèrement  les  désordres  de  sa  jeu- 
nesse; il  viola  les  dispositions  testa- 
mentaires qu’il  avait  laites  en  faveur 
de  ses  autres  fils;  puis  il  se  hâta  de 
se  faire  séparer  de  sa  cousine,  avec 
laquelle  il  était  marié  depuis  plus  de 
dix  ans.  Une  commission  complaisante 
prononça  la  sentence  de  divorce;  mais, 
prévoyant  que  le  juge  supérieur  la  ré- 
formerait. il  se  rendit  aussitôt  à Paris 
et  y embrassa,  le  29  octobre  1663,  la 
religion  catholique;  après  quoi,  le  pape 
cassa  son  mariage  pour  cause  de  pa- 
renté. Quelques  mois  plus  tard,  le  duc 
en  contracta  nu  autre  avec  la  sœur  du 
maréchal  de  Luxembourg,  Isabelle- 
Angéliauede  Montmorency-bouteville, 
veuve  de  Gaspard  IV  de  Coligni,  duc 
de  Châtillun.  Pour  mieux  témoigner 
son  dévouement  au  roi  de  France,  il 
joignit  à son  nom  celui  de  Louis;  bien 

(dus , il  résolut  d’échanger  le  Mecklen- 
>ourg  avec  l'électeur  de  brandebourg, 
contre  le  duché  de  Clèves.  Mais  l'élec- 
teur, quoique  sollicité  par  Louis  XIV, 
rejeta  cette  proposition.  Après  une 
absence  de  six  ou  sept  ans,  Gnristian  , 
ayant  conclu  un  traité  d'alliance  per- 
pctuelle  avec  la  France,  reprit  le  che- 
min de  sa  résidence.  Mais  sa  femme 
s'y  déplut  souverainement,  comme 
bien  on  peut  croire,  et  l'obligea  de  la 
ramener  sans  délai  à Paris,  où  hu- 
itième passa  désormais  la  plus  grande 
partie  de  son  temps.  En  1672,  il  four- 
nit des  troupes  à son  puissant  allié; 
ce  qui,  deux  ans  après,  donna  un 
prétexte  aux  armées  de  Danemark  et 
de  brandebourg  pour  ravager  son  ter- 
ritoire. Cependant , il  finit  par  se 
brouiller  avec  Louis,  qui,  en  1684,  le 
fit  pour  quelque  temps  enfermer  à 
Vincennes. 

Ses  longues  absences  mécontentè- 
rent aussi  les  états  de  Meeklenbourg 
avec  lesquels  il  eut  fréquemment  des 
difficultés.  Retiré  à la  Haye  , depuis 
1689,  il  v mourut  sans  postérité  en 
1692. 

Frédéric- Guillaume , fils  de  Frédé- 
ric, duc  de  Grabow,  né  du  second 


mariage  d’Adolphe-Frédéric  I*r,  s’é- 
tant mis  en  possession  des  états  de 
Christian-Louis , son  oncle , eut  pour 
compétiteur  Adolphe  - Frédéric  H, 
duc  de  Mecklenbourg-Strelitz , frère 
posthume  de  celui-ci.  On  s’accommo- 
da en  1694.  Mais  l’année  suivante  la 
querelle  se  ranima  après  la  mort  de 
Gustave-Adolphe,  dernier  duc  de  Gus- 
troxv,  et  se  compliqua  d’une  foule 
d’incidents  divers  (*). 

La  médiation  de  l’Empereur,  du 
roi  de  Danemark  , de  l’évêque  de  Lu- 
beck et  du  duc  de  Brunswiek-Wolfen- 
büttel,  amena  enfin  la  conclusion  d’un 
traité  signé  à Hambourg  , au  mois  de 
mars  1701.  On  lit  un  partage  de  ton- 
tes les  possessions  de  la  maison,  et  l’on 
confirma  en  même  temps , dans  les 
deux  lignes,  le  droit  de  primogéuiture 
et  la  succession  par  souche. 

ItOUVKI.T.It  HR  ANC  t!  F,  I)K  SCHWFRtN  JUSQU** 
NOS  JOURS. 

(I70I-|84>). 

La  branche  aînée  garda  ou  obtint  : 
le  duché^de  Meeklenbourg  (**) , le 

(*)  Avant  !a  mort  de  Gustave-Adolphe, 
l’Empereur  avait  déjà  chargé  les  directeurs 
du  cercle  de  basse  Saxe , savoir  : le  roi  de 
Suède,  l'électeur  de  Brandebourg  et  le  due 
de  Krunswick-Zell,  d’occuper  militairement 
et  d'administrer  le  pays  aussitôt  que  le 

tiriuce  aurait  fermé  les  yeux.  Des  l'origine  de 
a querelle  entre  les  deux  prétendants  à la 
succession,  le  comte  d’F.ek,  ministre  impé- 
rial auprès  du  cercle,  prit  l'administration 
au  nom  de  Léopold  Irr,  et  les  trois  princes 
directeurs  furent  avertis  qu’on  n’avait  pas 
besoin  de  leurs  troupes.  Mais  ils  ne  tinrent 
pas  compte  de  cet  avis  et  firent  entrer 
a à 3,ooo  soldats  a Guslrow.  Néanmoins, 
le  comte  d’Eck  se  refusa  obstinément  à quit- 
ter son  poste,  jusqu’à  ce  que  le  colonel  sué- 
dois Klinkcnstrom  le  fit  emporter  sur  la 
chaise  où  il  était  assis  et  enfermer  dans  une 
voilure.  L’Empereur  se  montra  très-offense  ; 
les  trois  princesse  déridèrent enfinàfairedes 
excuses  au  chef  de  l’Empire  et  à désavouer 
le  colonel,  qui  fut  puni  des  arrêts. 

(**)  la1  village  de  Meeklenbourg,  les  villes 
de  Gadebii5ch  , Rhena  , Buckow,  Greves- 
mublen  , Krapelien  , Bruel. 
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comté  de  Schwerin  ’(*)  et  la  princi- 
pauté des  Vénèdes  (**)  dans  leurs 
anciennes  limites,  la  seigneurie  de  Ros- 
tock  (***)  et  la  principauté  ou  le  ci- 
devant  évéché  de  Schwerin  (****). 
Mais  Frédéric-Guillaume  ne  jouit  pas 
tranquillement  du  pouvoir.  Aux  con- 
testations avec  les  états,  qui  depuis 
plus  de  trente  ans  refusaient  de  con- 
tribuer aux  frais  des  garnisons  et  des 
légations,  et  à l’entretien  des  fortifi- 
cations (*****),  succédèrent  les  ra- 
vages des  alliés  qui,  pendant  la  guerre 
du  Nord,  violèrent  plus  d’une  fois  la 
neutralité  du  Mecklenbourg. 

Charles- Léopold , frère  et  succes- 
seur de  Frédéric-Guillaume,  décédé 
en  1713,  ne  put  parvenir  malgré  une 
levée  de  douze  à seize  mille  hommes 
fort  onéreuse  au  pays,  à éloignerdéfini- 
tivement  de  son  duché  les  Danois,  les 
Prussiens  et  les  Hanovriens.  Tout  son 
règne,  qui  dura  trente-quatre  ans,  fut 
une  suite  de  troubles  et  de  désastres. 
Toujours  on  le  vit  en  querelle,  soit 
avec  ses  frères , soit  avec  la  ligne  de 
Strelitz,  soit  avec  la  ville  de  Rostock, 
et  surtout  avec  la  noblesse  du  pays 
que  favorisait  George,  électeur  de 
Hanovre,  roi  d’Angleterre.  Ses  pro- 
cédés, toujours  inspirés  par  la  pas- 
sion la  plus  brutale,  ses  actes  arbi- 
traires , et  ses  outrages  violents  en- 
vers les  gentilshommes  qui  avaient 
refusé  de  voter  des  contributions  de- 
mandées aux  états,  décidèrent  enfin 
l’Empereur  à le  priver  du  gouverne- 
ment. Les  troupes  de  Brunswick , 
chargées  de  l’exécution  delà  sentence, 
refoulèrent  lesMecklenbourgeoiset  en 
même  temps  les  Russes  qui  les  soute- 

(*)  Schwerin,  Kriewitz,  Banskow,  Wit- 
U-ubourg  , Boitzenbourg , Hagueno» . 

(*•)  Parchiin,  Sternberg,  Doemitz,  Gra- 
bow,  Gustrow,  Krakow,  Goldberg,  Malchow, 
Wabren,  Rœbel , l'enzlin  , Stavenhagen  , 
Malckin,  Teteruw,  Neukalden. 

(*")  Rosloék,  Gnoien,  Suite,  Matlow, 
Kibnitz,  Tessiu , Laagc. 

(****)  Butzow,  VValirin. 

(•****)  La  noblesse  surtout  se  montrait 
fort  récalcitrante  pour  ces  payements. 
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naient(*),  et  occupèrent  tout  le  duché, 
à l’exception  de  Doemitz  d’où  le  duc 
se  retira  bientôt  à Danzig,  fatiguant 
toutes  les  cours  de  ses  sollicitations, 
et  les  princes-commissaires  et  l’Em- 
pereur lui -même  de  ses  lettres  offen- 
santes. 

Le  11  mai  1728,  Christian- Louis , 
son  frère , fut  désigné  pour  exercer  le 
pouvoirsous  le  titre  d’administrateur, 
puis  sous  celui  de  commissaire  impé- 
rial. Une  tentative  faite  par  Charles- 
Léopold  , dans  le  but  de  reconquérir 
scs  États  par  la  force,  échoua  com- 
plètement. Les  troubles  ne  faisant 
qu’augmenter,  le  roi  de  Prusse , pour 
rétablir  l’ordre,  envoya  de  nouveau 
quelques  régiments  dans  le  duché.  Peu 
à peu,  cependant,  presque  tous  les 
étrangers  se  retirèrent , non  sans  s’ê- 
tre fait  rembourser  leurs  frais;  et  il  ne 
resta  que  les  troupes  de  llolstein  et  de 
Schwartzbourg  qui , soldées  par  les 
états,  assiégèrent  et  prirent  la  ville  et 
le  château  de  Schwerin  (**).  Le  com- 
missaire-administrateur fit  tout  ce 
qu’il  put  pour  ramener  la  tranquil- 
lité sans  cesse  troublée  par  les  intri- 
gues du  duc,  jusqu’à  ce  que  celui-ci 
mourut  à Dœmitz,  en  1 747  ('**). 

Alors  la  concorde  put  enfin  se  ré- 
tablir. Christian-Louis  II,  revêtu  du 
titre  de  duc  régnant,  fut  secondé  par 
une  commission  arbitrale  qui  termina 
tous  les  différends,  et  fit  conclure  une 
transaction  le  18  avril  1755. 

Christian  - Louis  eut  pour  succes- 
seur, en  1756,  son  fils  aîné  Frédéric , 

(*)  Le  tzar  Pierre,  qui  avait  donné  au 
due  sa  nièce  en  mariage,  convoitait  la  pos- 
session du  Mecklenbourg,  et  Grerlz,  I ha- 
bile ministre  de  Charte*  XII,  lui  offrait  en 
1716  de  l’aider  dans  ces  projets  d’acquisi- 
tion. Il  avait  même  été  question  alors  d’en- 
gager les  ducs  de  Mecklenlxiurg  à céder 
leurs  Étals  à Charles  XII,  contre  une  par- 
tie de  ta  Pologne  qu’ou  leur  eût  donnée  en 
dédommagement. 

(**)  Cette  plare  et  celle  de  Doemitz  tenaient 
seules  pour  le  duc  destitué. 

(-**)  Sa  seconde  femme  fut  Catherine- 
Ivanovna , fille  du  czar  Jean  Alexiovitch  et 
mère  de  la  régente  Aune , morte  en  exil. 
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qui  favorisa  l’industrie  et  l’agricul- 
ture, rebAtit  plusieurs  villes  incen- 
diées, abolit  la  torture,  etc. 

Celui-ci  décéda  eu  1785,  et  fut  rem- 
place par  son  neveu  , Frédéric- Fran- 
çois, qui  entra,  en  1808,  dans  la  con- 
fédération du  Rhin,  prit,  en  1815,  le 
titre  de  grand-duc,  aux  termes  de  l’ac- 
te du  congrès  de  Vienne  (art.  35), 
et  mourut  en  1831. 

La  faiblesse  et  la  situation  topogra- 
phique du  duché  de  Mecklenbourg- 
Schwerin,  ainsi  que  de  la  principauté 
voisine  , ne  permettaient  guère  à ces 
petits  souverains  de  traverser  sans 
encombre  les  guerres  de  Napoléon , 
contre  la  Prusse  et  la  Russie,  et 
pendant  plusieurs  années  leur  exis- 
tence politique  fut  gravement  com- 
promise. Un  traité  signé  par  eux,  le 
25  octobre  1805,  avec  le  cabinet  de 
Pétersbourg , ayant  livré  passage  sur 
leur  territoire  aux  troupes  du  général 
Tolstoy,  Napoléon  avait  fait  occuper  les 
deux  duchés  par  ses  armées.  Les  deux 
princes  y étaient  néanmoins  rentrés 
après  lu  paix  deTilsitt  et  avaient  accédé 
à la  confédération  du  Rhin,  mesure  qui 
n’avait  apporté  que  de  faibles  modifi- 
cations à leur  système  de  gouverne- 
ment. En  1815  nouvelles  alarmes.  La 
Prusse,  à laquelle  un  traité  conclu  au 
quinzième  siècle  accordait  l’expec- 
tative de.  la  succession  aux  deux  du- 
chés, en  cas  d'extinction  de  la  maison 
de  Mecklenbourg , trouvait  ce  terme 
trop  éloigné.  On  avait  songé  à les  réu- 
nir au  royaume , en  indemnisant  les 
princes  par  des  possessions  situées  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Cependant  le 
congrès  avait  fini  par  tenir  compte  du 
refus  formel  des  ducs  et  leur  avait 
laissé  leurs  États.  Mais  vienne  de  nou- 
veau une  crise  générale,  et  les  deux 
petites  principautés  subiront  les  né- 
cessités de  leur  position. 

Le  souverain  actuel  est  Paul-Fré- 
déric (*).  fils  du  grand-duc  héréditaire 
Frédéric-louis,  mort  en  1819,  et  d'Hé- 

(*) Né  eu  1800,  marié,  en  i8aa,  à une 
fille  de  Frédéric-Guillaume  Ui , dont  il  a 

eu  deux  fils. 


lène  Paulovna,  grande -duchesse  de 
Russie  , fille  de  Paul  I”. 

Le  30  mai  1837,  le  duc  d’Orléans  a 
épousé  la  sœur  consanguine  du  duc 
régnant,  la  princesse  Hélène-Louise- 
Élisabeth,  née  à Ludwigslust,  le  24 
janvier  1814,  du  feu  grand-duc  héré- 
ditaire et  de  Caroline-Louise  de  Saxe- 
Weimar,  décédée  en  1816. 

SRAXCBS  DE  M*CKI.El»BOCRO-ST1tEl.m. 

(17OI-1841). 

Adolphe-Frédéric  II,  souche  de  la 
ligne  cadette,  devait,  d'après  le  tes- 
tament de  son  père  Adolphe-Frédé- 
ric 1",  posséder,  après  la  mort  de  ses 
frères  aînés,  la  principauté  de  Ratze- 
bourg  ; mais  par  un  arrangement  con- 
clu avec  Christian- Louis,  il  >e  conten- 
ta, au  lieu  de  plaider,  du  bailliage  de 
Mirow,  auquel  son  beau-père.  Gus- 
tave-Adolphe de  Mecklenbourg-Gus- 
trow,  ajouta  ceux  de  Feldberg  et  de 
Strelitz.  Par  la  transaction  de  1701  il 
obtint  la  principauté  de  Ratzebonrg, 
la  seigneurie  de  Stargard  (*),  les  ci-de- 
vant commanderies  de  Mirow  et  de 
Nemerow,  une  rente  annuelle  de  9,000 
écus  (environ  54,000  francs),  et  8,000 
écus  pour  bâtir  une  résidence. 

Adolphe- Frédéric  III , son  fils  aine, 
lui  succéda  en  1708  et  gouverna  jus- 
qu'en 1749.  Après  lui  régna  son  frère 
Charles  Louis -Frédéric  F',  qui,  en 
1752,  fut  remplacé  par  Adulpfse-Fré- 
déric  II',  son  fils. 

En  1794,  le  pouvoir  passa  à Char- 
les-louis- Frédéric  II,  frère  de  ce  der- 
nier et  de  la  reine  d’Angleterre,  et 
qui  mourut  en  1816,  un  an  après 
avoir  reçu  le  titre  de  grand-duc. 

Le  prince  actuellement  régnant, 
nommé  (ïeorge-Frédéric-Charles  (**), 
est  son  fils  du  premier  lit.  D'un  au- 

(*)  C'est-à-dire,  Neu-Brandebotirg,  Fried- 
land, Woldeek , Stargard,  Strelitz,  Furv 
lenberg,  Vasenberg. 

(**)Né  en  1779.  Il  a eu  trois  sœurs,  ma- 
riées à un  duc  de  Saxe-Hildbourghausen . 
au  prince  de  la  Tour-Taxis , et  à Frédérie- 
Guillauine  III , roi  de  Prusse , et  une  qot- 


Digitized  by  Googli 


PRINCIPAUTES  DE  MECK.LENBOURG. 


tre  mariage  du  premier  grand  - duc 
était  issu  le  duc  Charles  - Frédéric- 

irième  qui  avait  successivement  épousé 
Louis,  prince  de  Prusse,  mort  en  1796,  et 
plus  tard , le  duc  de  Cumberland , devenu 
roi  de  Hanovre. 


Auguste  (*),  général  au  service  de 
Prusse  et  président  du  conseil  d’Ëtat 
de  ce  royaume. 

Le  grand-duc  héréditaire  est  Frédé- 
ric -Guillaume -George  Fruest-Char- 
ks-Adolphe- Gustave , né  en  1819. 

(*)  Né  en  1785. 
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ET 

SEIGNEURIE  DE  KNIFHAUSEN- 


GÉOGRAPHIE,  STATISTIQUE. 

Ce  grand-duché , dont  la  superficie 
totale  est  de  341  lieues  carrées,  et 
dont  la  (Kjpulation  s’évalue  à plus  de 
248,000  habitants  ( 727  par  lieue  ),  se 
compose  de  trois  parties  distinctes. 
L’Oldenbourg,  proprement  dit,  avec 
ses  dépendances,  en  forme  le  noyau. 
Compris  dans  l'ancien  cercle  deWest- 
phalic,  il  est  borné  au  nord  par  la  mer 
d'Allemagne,  et  sur  tous  les  autres 
points  parle  Hanovre,  à l'exception 
d’une  frontière  de  quatre  lieues  de  lon- 
gueur, où  il  touene  au  territoire  de 
Brême. 

La  seconde  partie  consiste  dans  la 
principauté  de  Lulteck  et  Kutin,  située 
adis  dans  les  limites  du  cercle  de 
Misse  Saxe,  et  enclavée  aux  extrémités 
orientale  et  méridionale  du  duché  da- 
nois de  Holsteio. 

La  troisième  partie , la  princi- 
pauté de  Birkenfeld  , qui  appartenait 
au  cercle  du  Haut-Rhin,  se  trouve 
placée  au  nord-ouest  de  la  Bavière 
rhénane , et  entre  les  régences  prus- 
siennes du  haut  Rhin  et  la  principauté 
de  Lichtenberg. 

L’Oldenbourg  proprement  dit  se  dé- 
roule en  une  surface  plane , que  des 
digues,  des  élévations  défendent  le  long 
de  la  côte  contre  les  envahissements 
de  la  mer.  Indépendamment  du  bas 
Weser  qui  le  baigne  à l’est,  ses  prin- 
cipaux cours  d’eau  sont  : la  Hunte,  af- 
fluent de  ce  fieuve.  l'iahde , qui  a son 
embouchure  dans  une  vaste  baie;  l’Ium- 
ine,  la  Vehne,  la  Soeste  , la  Léda  ou 
Satercms  et  la  Haase,  tributaires  de 
l’Ems.  Ce  n’est  que  sur  les  bords  de  ces 
rivières  qu’on  rencontre  un  terrain  gras 
et  fertile;  le  reste  du  pays  n’offre 
guère  que  des  sables  , des  lacs  et  des 
marais,  et  souvent  le  voyageur  y mar- 
che plusieurs  heures  sans  apercevoir 
un  arbre,  une  habitation  (*). 

(')  Les  principaux  végétaux  utiles  que 


La  température  est  humide  et  bru- 
meuse; aussi  les  récoltes  de  grains  ne 
suffisent-elles  pas  à la  consommation. 
Lespâturagesnourrissentde  nombreux 
troupeaux  (*),  surtout  des  chevaux  es- 
timés; dans  les  bruyères  des  landes, 
les  paysans  n’ont  d’autres  richesses  que 
leurs 'moutons  et  leurs  abeilles.  La 
pèche  offre  aussi  à un  grand  nombre 
d’individus  des  ressources  productives. 

La  petite  principauté  de  Lubeck 
et  Eutin,  qui,  sur  une  plaine  de  26 
lieues  carrées,  compte  22, 500  habitants 
( 900  par  lieue  ),  possède  seule  un  ter- 
rain où  le  laboureur  recueille  assez 
abondamment  les  fruits  de  son  travail. 
Le  pays  de  Birkenfeld,  en  effet,  ap- 
partient à la  région  stérile,  froide  et 
montagneuse  du  Hundsruck  ; et  ses 
25,600  habitants,  répartis  sur  une  su- 
perficie de  23  lieues  carrées  ( 1,108 
habitants  par  lieue) , sont  presque  tous 
occupés  à la  forge  des  fers , ou  à l’ex- 
ploitation et  à la  taille  des  agates,  des 
jaspes,  des  calcédoines,  richesses  na- 
turelles que  le  sol  leur  fournit  en  prodi- 
gieuse quantité. 

Le  cours  d’eau  principal  de  cette 
dernière  contrée  est  la  Nahe  ; l’autre 
est  arrosée  par  la  Trave  et  la  Schwar- 
tau,  et  entrecoupée  de  lacs. 

Le  gouvernement  du  pays  est  encore 
basé  sur  ses  vieilles  lois  constitutives. 
Il  a pour  chef  un  grand-duc,  dont  le 
pouvoir,  transmissible  par  droit  de  pri- 
mogéniturc  dans  la  descendance  môle, 
n’est  pas  limité  par  les  états  nationaux, 
lesquels  ne  sont  convoqués  que  pour  le 
votede  l’impôt.  La  plussévère  économie 

l'on  cultive  dans  le  pays  sont  le  houblon , 
le  lin  , le  chanvre,  le  colza.  Les  établisse- 
ments industriels  les  plus  considérables  sont 
les  brasseries , les  fabriques  de  draps  et  de 
toiles , les  moulins  à huile. 

(*)  A peu  prés  35,ooo  chevaux,  140,000 
bêtes  à cornes , 200,000  bêtes  à laine , 
3a, 000  porcs. 
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règne  d’ailleurs  dans  tontes  les  bran- 
ches du  service  public. 

Les  revenus  annuels  s’élèvent  à près 
de  4,000,000  de  francs. 

Le  contingent  fédéral  est  de  2,180 
hommes.  Le  grand-duc  a en  outre  sur 
pied  1,800  hommes;  et  le  tout  forme 
deux  régiments  d’infanterie,  une  bri- 
gade de  dragons  et  une  batterie  d’ar- 
tillerie. 

Le  grand-duc,  avec  Anhalt  et 
Schwartzbourg,  occupe  dans  la  diète, 
la  quinzième  place;  les  trois  princi- 
pautés y possèdent  une  voix  ; à ras- 
semblée générale,  Oldenbourg  a une 
voix  à lui  seul. 

L'association  de  douanes  du  Bruns- 
wick et  du  Hanovre,  établie  à côté  de 
celle  de  la  Prusse,  a rallié  l’Oldenbourg 
en  vertu  d'un  traité  mis  en  vigueur  le 
1"  août  1836. 

Les  Oldenbourgeois  parlent  le  dia- 
lecte appelé  bas-allemand  (*).  La  plu- 
part d'entre  eux  sont  attachés  a la 
communion  luthérienne;  cependant  on 
compte  dans  le  grand-duché  près  de 
70,880 catholiques  (**),  2,314  reformés 
et  980  juifs. 

CZRCLU  BT  VILLES  rRIÏVCIPALES. 

La  province  d’Oldenbourg  comprend 
sept  cercles , qui  portent  les  noms  de 

(*)  Les  habitants  catholiques  du  canton 
marécageux  de  Salerlaud  (dans  le  Kloppeu- 
bourg , district  situé  sur  la  frontière  de  la 
Frise  orientale,  5 lieues  de  long  sur  a de 
large)  ont  conservé  les  moeurs  et  l'ancienne 
langue  des  Frisons,  leurs  ancêtres.  Depuis 
l'âge  de  cinq  ans  jusque  dans  la  vieillesse 
la  plus  avancée , les  individus  des  deux 
sexes  s'occupent  à tricoter  des  bas  de  laine. 
Au  produit  de  ce  travail  ils  joignent  celui 
de  la  vente  des  gazons  mouvants  qui  recou- 
vrent leurs  marais.  Jusqu’à  l'invasion  fran- 
çaise , ces  jiauvres  gens  ont  joui  d'une  cons- 
titution républicaine 

La  petite  île  de  Wangeroog  (cercle  de 
Jéver)  nourrit  aussi  une  population  de 
246  individus  parlant  uu  idiome  particu- 
lier. Ce  sont  des  marins  et  des  pêcheurs  , 
descendant  des  anciens  Angles. 

(*•)  Dans  les  bailliages  de  Vechta  et 
Kioppenbourg. 


leurs  chefs-lieux , et  sont  subdivisés  en 
bailliages  et  en  paroisses. 

Oldenbourg,  chef-lieu  de  tout  le 
duché,  est  le  centre  d'une  industrie 
et  d'un  commerce  assez  actifs,  que 
favorisent  les  embouchures  de  deux 
fleuves,  des  rivières,  des  canaux  et  des 
ports  nombreux.  La  nouvelle-ville  est 
assez  bien  bâtie,  et  la  petite  capitale 
s’accroît  et  s’embellit  journellement. 
Sa  population  est  évaluée  à plus  de 
6,000  âmes. 

Delmenhorst  renferme  2,000  ha- 
bitants et  fait  un  grand  commerce  de 
chevaux.  IVildeshausen,  dans  le  même 
cercle  que  cette  ville , est  un  peu  plus 
peuplée , et  possède  des  fabriques  de 
drap  et  des  tanneries  considérables. 

La  petite  ville  de  Wechta  ( 1,800 
habitants),  entourée  de  murs  et  de 
fossés,  est  le  chef-lieu  de  l’un  des  cer- 
cles les  plus  peuplés. 

Le  bourg  de  / arel , dans  le  cercle 
deNEUENBOURG,  possède  un  bon  port 
à l'embouchure  de  l’Iabde , des  mar- 
chés de  chevaux  et  de  bœufs,  un  pa- 
lais des  comtes  de  Bentink,  qui  sont 
seigneurs  de  cette  ville , et  une  popu- 
lation de  2,600  habitants. 

Jever  doit  aussi  au  commerce  une 
assez  grande  importance  , et  il  s’y 
tient  annuellement  douze  foiresde  bes- 
tiaux : on  y compte  3,600  habitants. 

Kloppenbourg  et  Ovelgœnne  , 
autres  chefs-lieux  de  cercles  , ne  mé- 
ritent pas  de  mention  particulière  : ils 
renferment  à peine  8 a 900  âmes. 

Le  territoire  de  Birkenfeld  n’offre 
pas  non  plus  de  centres  de  population 
dignes  du  nom  de  villes.  Sou  chef-lieu 
est  un  bourg  contenant  près  de  1,400 
habitants.  Lès  matières  siliceuses  se  tra- 
vaillent principalement  dans  les  mou- 
lins et  les  ateliers  des  vdlaees  d’Oôer- 
steln  et  d’ fdar,  au  milieu  d’une  petite 
vallée  arrosée  par  la  Nahe. 

Butin , chef-lieu  de  la  principauté 
de  Lubeck,  est  une  ville  de  3.000  âmes, 
située  à trois  lieues  de  la  mer.  Elle 
possède  un  château  et  uu  palais  mo- 
derne entourés  de  beaux  jardins.  Mais 
ce  qui  la  rend  surtout  remarquable, 
c'est  le  souvenir  du  séjour  qu'y  ont 
fait  pendant  quelques  années’  Stol* 


T Livraison.  (Rade,  États  hessots,  etc.) 
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ber e , Voss , Bredow  , C.  Marie  de 
"Weber,  et  plusieurs  autres  personna- 
ges célèbres. 

On  ne  rencontre  que  des  villages  dans 
les  autres  enclaves  qui  forment  la  prin- 
cipauté. 

Seigneurie  de  Kniphausen.  — 
Sur  la  côte  occidentale  de  la  baie 
d’Iahde.  au  milieu  de  la  seigneurie 
d’Iéver,  s'étend  un  territoire  appelé 
la  Seigneurie  de  Kniphausen  , et 
compté  parmi  les  puissances  indépen- 
dantes qui  font  partie  de  la  confédéra- 
tion germanique  : c'est  le  plus  petit  de 
tous  les  États  de  l’Europe.  Sa  superficie 
n’est  que  de  2 lieues  carrées,  sa  po- 
pulation de  3,000  individus,  presque 
tous  marins  exercés;  ses  revenus  de 
40,000  francs,  son  armée  de  23  hom- 
mes, son  contingent  fédéral  de  28.  Il 
n’a  pas  de  voix  individuelle  aux  assem- 
blées générales  de  la  diète,  et  doit 
joindre  son  contingent  a celui  du  grand- 
duché  d'Oldenbourg , dans  lequel  il  est 
enclavé. 

Kniphausen,  décorée  du  nom  pom- 
peux de  capitale,  n’est  autre  chose 
qu'un  assez  joli  château  fortifie,  où  vi- 
vent une  cinquantaine  d’habitants.  I.e 
prince,  autocrate  au  petit  pied,  réside 
ordinairement  à ( arel , l'une  de  ses 
possessions  médiates  (*). 

HISTOIRE  DU  ORAND-DUCHK  d'olDKNBOUR G. 

Plus  d'une  maison  souveraine  d’Al- 
leinagne  tient  à honneur  de  faire  re- 
monter son  origine  jusqu’au  héros 
saxon,  à Wittekind.  S’il  y en  a une 
qui  puisse  le  faire  avec  quelque  fonde- 
ment, c’est  celle  des  comtes  d'Olden- 
bourg et  Delmenhorst  ; encore  n’en 
descendrait -elle  que  par  les  femmes. 
L’illustre  famille  saxonne  se  serait  par- 
tagée en  quatre  lignes,  celles  de  Saxe, 
de  Wettin,  de  Welf  et  de  Ringelhenn 
ou  Kustringen.  De  cette  dernière  se- 
raient issus  les  comtes  d’Oldenbourg. 
Il  parait  assez  certain  que  Witte- 
kind,  son  fils  et  son  petit-fils,  résidè- 
rent à Wildeshausen  (**).  Parmi  leurs 

(*)  Il  a d'autres  biens  médiats  dans  le 
Brabant,  la  Gueldre  et  1’Over-Yssel,  pro- 
vinces du  royaume  des  Pays-Bas. 

(**}  Par  un  litre  encore  existant  (voyez 


derniers  descendants  connus,  on  comp- 
te deux  seigneurs,  qui  sont  devenus  les 
héros  de  certains  contes  populaires  ré- 
pandusdans  toute  l'Allemagne.  L'un  est 
lecointe  Otton,  auquel  une  fée  vint  ap- 
porter en  989  une  corne  de  vermeil,  que 
l’on  voit  encore  aujourd'hui  au  Musée 
de  Lopenliagtte  (*)  ; l’autre  est  Frédé- 
ric, qui  prouva  l’innocence  de  s.m  père 
accusé  de  félonie,  en  combattant  et 
en  terrassant  un  lion  féroce  devant  la 
diète  de  Gosiar  présidée  par  Henri  IV. 
Pour  récompenser  ce  jeune  chevalier, 
si  digne  du  noble  sang  qui  coulait  dans 
ses  veines , l'Empereur  lui  concéda 
diverses  terres,  et  brisa  le  lien  féodal 
qui  attachait  son  comté  à l'Empire. 
Oldenbourg  devint  ainsi  une  possession 
allodiale.  Frédéric  eut  pour  héritier 
Èlimar  F'  ou  Êgilmar, son  neveu  (**), 
et  de  celui-ci  descendent  les  comtes 
d'Oldenbourg , ainsi  que  toute  la  mai- 
son actuelle  de  I lolstein. 

Le  petit-fils  d’Élitnar,  Christian  F’ 
le  Belliq ueu.r,  fut  un  des  compagnons 
d'armes  de  Henri  le  Lion,  qui  lui  cons- 
truisit, près  de  l'ancienne  cité  d'Ol- 
denbourg. le  château  du  même  nom  : 
dès  lors  Christian  , établi  dans  celte 
nouvelle  résidence,  prit  et  transmit  à 
ses  descendants  le  titre  de  comte  d'Ol- 
denbourg. Les  possessions  de  cette  fa- 
mille se  composaient  des  cantons  d'Am- 
nierland,  Kustringen  occidental  , et 
Steding. 

Lin  des  petits-fils  de  Christian  acheta 
un  territoire  sur  la  Delme,  bâtit  vers' 
1 230 , entre  cette  rivière  et  les  terres 
hautes  ( horst  ),  le  château  et  la  ville 
de  Delmenhorst,  et  fit  ériger  ses  biens 
en  comté.  Ils  furent  bientôt  réunis  au 
comté  d'Oldenbourg;  mais,  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle,  se 
formèrent  dans  cette  maison  deux  bran- 

Sclineid. , Orig.  Gurlf.,  IV.  343) , ce  der- 
nier, appelé  VValber(,y  fonda,  en  Syj, 
une  église  collégiale. 

(*)  Elle  est  comme  sous  le  nom  de  corna 
d'OIdrnbourg. 

(**)  Peut-être  Élimar  appartenait-il  à la 
même  souche,  puisqu'il  possédait  les  do- 
maines de  Willckind  , dans  f Ainnierland. 
"Vover  Chrtm.  Otdrnb.  de  lliunelmaun  , et 
Meibom,  Sa.  rrr.grrm.,  Il,  p.  17a,  etc. 


Digitized  by  ( 


09 


GRAND-DUCHÉ  D’OLDENBOURG. 


ches  distinctes,  Oldenbourg  et  Del- 
menhorst.  Enfin  Thierry , surnommé 
le  Fortuné  (1423-1440)  réunit,  en 
(436,  par  son  mariage  avec  Adélaïde, 
héritière  de  Delmenhorst,  toutes  les 
possessions  de  sa  famille  (*).  Un  second 
mariage  de  ce  comte  avec  Hedwige, 
sœur  d'Adolphe  VIII,  duc  de  Sleswig, 
valut  à Christian,  son  fils  aîné,  la  cou- 
ronne de  Danemark  ( 1448),  puis  la 
surcession  de  Sleswig  et  du  Holstein 
(1460). 

Gérard{  1440-1449),  comte  d’Olden- 
bourg, le  plus  jeune  des  fils  de  Thier- 
ry, porta  le  surnom  de  Belliqueux.  En 
effet,  son  règne  ne  fut  qu'une  suite 
de  guerres  contre  son  frère , contre 
les  Frisons,  ses  voisins,  contre  l'ar- 
chevêque et  la  ville  de  Brème , ou  de 
brigandages  sur  tous  les  négociants  qui 
traversaient  ses  Etats.  Il  s'était  allié 
avec  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, pour  faire  la  conquête  de  l’Ost- 
Frise;  mais  la  mort  de  ce  prince  ren- 
versa toutes  ces  belles  espérances  (**). 
Enfin  Henri  de  Schwartzbourg , arche- 
vêque de  Brême  et  évêque  de  Munster, 
lui  enleva  , Delmenhorst  (***),  le  vain- 
quit lui-méme  et  le  fit  prisonnier,  puis 
contribua  a le  faire  bannir  et  à hâter  le 
terme  de  ses  jours.  Gérard  mourut  en 
France  en  1402. 

Son  fils,  Jean  XIV,  se  joignit  aux 
ducs  de  Brunswick  contre  Edzard  le 
Grand,  comte  d’Ost-Frise  ( 1501  ), 
et  il  eut  une  bonne  part  dans  les  dé- 
pouilles 7****). 

En  1531 , Antoine  I’r , l’un  des  fils  de 
Jean,  pour  garantir  Son  héritage  con- 

(*) Thierry  est  célèbre  dans  l'histoire,  par 
la  défaite  que  Foeko  Ukena,  luetq'tlmg 
d’Ostfrise,  lui  fit  essuyer,  en  1 4 a fi , sur  la 
I.cda,  ainsi  qu'à  ses  alliés  l'arrhescque  de 
Brème  et  les  comtes  de  Hoya  et  de  Diepholz. 

(*')  Il  put  cependant  se  consoler  quelque 
peu  par  l'acquisition  de  In  seigneurie  de 
Varel , qu'un  hauplling  (chef)  frison  lui 
légua  en  1481. 

(***)  La  maison  d’Oldenbourg  ne  recouvra 
celte  possession  qu'au  bout  de  cinquante  ans. 

(*”*)  Les  districts  dits  Sladllaud  et  Butia- 
dingen  ou  Ovelgdnne,  petits  Étals  démo- 
cratiques placés  sous  la  protection  de  l'Ost- 
Frise. 


tre  l'ambition  d’un  frère,  l’offrit  en  fief  à 
l'Empereur  et  à l'Empire.  Charles-Quint 
s’empressa  de  lui  expédier  son  di|ïïome 
d’investiture,  et  lui  rendit  à cette  oc- 
casion le  comté  de  Delmenhorst,  enlevé 
illégalement,  disait-il,  à son  aïeul  par 
l’évêque  Henri . Cependant,  la  ville  de  ce 
nom  ne  reconnaissait  pasencorelasupé- 
riorité  territoriale  du  comte,  lorsque 
les  Impériaux  entrèrent  en  VV'estpha- 
lie  pour  châtier  les  allies  de  Smalkulde. 
Bien  que  la  réforme  eût  été  portée 
dans  l'Oldenbourg  depuis  1525  (*), 
Antoine  n’était  pas  entré  dans  cette 
confédération;  il  put  donc  se  faire  au- 
toriser par  le  général  de  Charles-Quint 
à s'emparer  de  la  place  de  Delmen- 
horst  et  du  bailliage  de  Harpstedt,  ce 
qui  s'accomplit  en  une  nuit.  - 

Ce  fut  en  1570  que  le  comte  con- 
féra au  roi  de  Danemark  et  aux  ducs 
de  Sleswig -Holstein  l’expectative  de 
ses  deux  comtés , en  cas  d’extinction 
de  sa  postérité  mâle. 

Quelques  années  après,  deux  fils  d’An- 
toine se  partagèrent  sa  succession,  et 
chacun  d'eux  prit  pour  soi  l’un  des  com- 
tés ; mais  la  ligne  cadette  ou  de  Delmen- 
horst s’éteignit  en  1647.  La  branche 
aînée,  qui,  dans  l’intervalle,  s'était  en- 
richie par  les  acquisitions  importantes 
des  seigneuries  d’Iéver  et  de  Kniphau- 
sen , était  alors  représentée  par  An- 
toine Gunther  (Gonthier),  avec  qui 
elle  devait  aussi  disparaitre  (**);  en 
effet,  ce  prince,  dans  la  main  duquel 
toutes  les  terres  de  la  maison  se  trou- 
vaient ainsi  réunies,  était  arrivés  un  âge 
avancé  sans  avoir  d’héritier  légitime. 

(*)  Le  premier  prédicateur  de  la  ré- 
forme dans  l’Oldenbourg  fut  F.do  Be- 
ling  , pasteur  d’Esenhanun  ; ensuite  vint 
Ümnie-Ulrich  Ilksen  (t5a8),  tète  ardente 
qui  croyait  avoir  reçu  d'une  vision  céleste 
l’ordre  de  prêcher.  Le  principal  appui  de  ce 
fanatique  lut  Jean  Hodderseu , pasteur  de 
Hanunelvarden , qui,  de  i5a3  à ■ 533  , 
traduisit  en  bas  allemand  les  saintes  Écri- 
tures. Sa  traduction  fut  la  première  qui 
parut  dans  te  dialecte  vulgaire.  Elle  fut 
imprimée  à Lubeck  en  i533. 

(**)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que 
le  pay,s  d'Oldenbourg  souffrit  d'horribles  dé 
vacations  pendant  la  guerre  de  Trente  ans, 

7. 
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L’UNIVERS. 


Toutes  ses  affections  se  reportaient  sur 
un  fils  naturel  nommé  Antoine;  ayant 
échoué  dans  ses  tentatives  pour  le  faire 
reconnaître  comme  son  successeur , 
il  parvint  du  moins,  à force  de  négo- 
ciations, de  cessions  et  d’échanges , à 
lui  obtenir  un  diplôme  impérial  qui  lui 
conférait  la  dignité  de  comte  d'em- 
pire, avec  la  dénomination  A'Alden- 
bourg.  Enfin,  par  son  testament,  signé 
en  1 ii03,  Guhtlier  transmit  Oldenbourg 
et  Delmenhorst  au  roi  de  Danemark 
et  au  duc  de  Holstein-Gottorp.  Les 
princes  de  Brunswick- Lunebourg  et 
d’Anhalt  reçurent  divers  autres  lots  : 
quant  à Antoine  d'Aldenbourg , Varel 
et  Kniphausen  lui  furent  légués  pour 
lui  et  pour  ses  descendants  des  deux 
sexes. 

Gunther  étant  mort  en  1667,  son 
comté  passa  en  effet  à la  couronne  de 
Danemark , laquelle  était  toujours  pos- 
sédée par  la  branche  de  Holstein,  issue 
de  Christian,  le  frère  aîné  de  Gérard  le 
Belliqueux.  Vers  cette  époque,  la  maison 
de  Holstein-Gottorp  monta  sur  le  trône 
de  Russie,  et  le  Danemark  échangea 
avec  elle  l'Oldenbourg  contre,  les  pos- 
sessions de  la  famille  de  Gottorp  dans 
le  Sleswiget  le  Holstein.  Le  grand-duc 
Paul  en  fut  investi  en  1773.  Le  len- 
demain même  de  la  ratification  du 
traité  définitif,  il  transporta,  confor- 
mément aux  conventions,  les  comtés 
d’Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  à son 
cousin.  Frédéric-,  éuguste , premier 
représentant  de  la  branche  cadette  de 
Gottorp  et  évêque  de  Lubeck  (14  dé- 
cembre). L’annee  suivante,  cet  échange 
et  ce  transport  furent  confirmés  par 
l'Empereur,  qui  érigea  même  les  deux 
comtés  en  duché,  les  déclara  fief  mas- 
culin de  l’Empire , et  conféra  au  prince 
titulaire,  dans  le  sein  de  la  diète,  la 
voix  appartenant  à l'ancienne  ligne  de 
Holstein-Gottorp. 

Le  premier  duc  (mort  en  1785)  ga- 
gna les  cœurs  de  ses  sujets  par  son 
gouvernement  sage  et  paternel.  Son  fils 
et  son  successeur,  Guillaume- Pierre- 
Frédéric,  était  malheureusement  at- 
teint d’aliénation  mentale.  La  régence 
fut  confiée  à son  cousin  germain  , 
Pierre-Frédéric-Louis , évêque  de  Lu- 


beck , et  représentant  de  la  quatrième 
branche  de  Holstein-Gottorp (*). 

En  t803.  l’évêché  de  Lubeck,  érigé  en 
principauté  héréditaire,  fut  réuni  au 
grand-duché,  ainsi  que  les  bailliages  de 
Vechtaetde  Kloppenbonrg  dans  l’évé- 
chéde  Munster,  et  le  bailliage  hanovrien 
deWildeshausen.Le  prince  administra- 
teur futnéanmoins  le  dernier  de  l'Alle- 
magne qui  accéda  à la  confédération  du 
Rhin  formée  sous  le  protectorat  de 
Napoléon,  puisqu'il  n’y  entra  que  le 
14  octobre  1808.  Deux  ans  après  (14 
décembre  1810),  l'empereur  des  Fran- 
çais le  dépouilla  de  ses  États , pour  en 
former  les  deux  departements  des 
liouches-du-Weser  et  des  Bouches-de- 
l’Elbe  (**).  Cette  décision  violente  ir- 
rita le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg, 
qui  n'accepta  pas  plus  que  le  duc  les 
indemnités  oflertes  par  la  France.  La 
guerre  ayant  éclaté  entre  Alexandre  et 
Napoléon,  Pierre-Fredéric-Louis  leva 
une  légion , dite  légion  russo-germa- 
nique, et  son  fils  se  distingua  à la  ba- 
taille de  Borodino.  Les  événements  de 
1813  rétablirent  les  anciennes  rela- 
tions du  duché  d’Oldenbourg.  Le 
duc  régent  rentra,  le  27  novembre, 
dans  sa  capitale.  Le  congrès  de 
Vienne  lui  conféra,  en  1815,  la  dignité 
de  grand-duc,  et  lui  céda  la  principauté 
de  Birkenfeld.  auparavant  comprise 
dans  le  département  français  de  la 
Sarre , et  anciennement  dans  le  duché 
de  Deux-Ponts.  De  plus,  l’empereur  de 

(*)  Celle  maison  se  partageait  alors  en 
branche  aînée  ou  russe  , branche  suédoise, 
branche  d'Oldenbourg  et  branebede  Lubeck 
ou  d’Eutin. 

Le  siège  de  1 cvéché  luthérien  de  Lubeck 
avait  clé  fixé  dans  la  ville  de  ce  nom;  ni  .U 
le  titulaire,  qui  avait  le  rang  de  prince 
d’empire,  résidait  à Lutin.  La  maison  de 
Holstein  ayant  rendu  d’importants  services 
à ccl  évêché , il  fut  convenu  , en  1647,  que 
le  chapitre  choisirait  scs  evèques  parmi  les 
princes  de  celte  famille. 

(**)  Il  est  à remarquer  que  le  décret  de 
Napoléon,  ordonnant  la  réunion  du  duché 
Jl  l’empire,  est  daté  d’un  14  décembre, 
comme  l’acte  par  lequel  le  grand-duc  Paul 
transféra  les  deux  comtés  à l'évêque  de 
I.iiljcrk. 


GRAND-DUCHÉ  D’OLDENBOURG. 


Russie  lui  fit  abandon  de  la  seignpurie 
de  lever  (*),  qui  avait  déjà  été  réunie 
au  comté  pendant  le  seizième  siècle. 
Guillaume  étant  mort  le  2 juillet  1823, 
sans  avoir  été  marié,  Pierre- Frédéric- 
Louis  prit  le  titrededuc  de  Holstein-OI- 
denbourg,  et  jusqu'à  sa  mort , arrivée  le 
21  mai  1829,  il  ne  négligea  rien  pour  le 
bonheur  de  son  pays.  Ainsi,  il  promul- 
gua plusieurs  sages  règlements  pour  les 
institutions  charitables,  améliora  le 
système  qui  régissait  les  églises  et  les 
écoles,  fonda  une  bibliothèque  publi- 
que, une  école  normale,  et  abaissa  les 
impôts  à un  taux  beaucoup  plus  mo- 
déré que  dans  tous  les  États  voisins. 

Son  fils  et  son  successeur,  PauFFré- 
déric- Auguste  (**),  lieutenant  général 
au  service  de  Russie  et  gouverneur  gé- 
néral d'F.sthonie,  n’accepta  que  le  28 
août  1829,  le  titre  de  grand-duc.  Sa 
fille,  la  princesse  Amélie,  est  devenue 
reine  de  Grèce  en  1839.  Il  a épousé  en 
troisièmes  noces  la  princesse  de  Suède, 
fille  de  Gustave-Adolphe  et  de  la  belle 
et  malheureuse  reine  Frédérique-Wil- 
helmine. 

HISTOIRE  DE  I.A  SIIGHECRIE  DE  RHIPBACSEH. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  petite 
seigneurie  de  Kuiphauscn.  Nous  avons 
vu  plus  haut  comment  elle  fut  acquise 

(*)  Nous  avons , dans  noire  II*  volume 
de  V Histoire  d' Allemagne , p.  119,  suivi 
lej  destinées  de  celle  seigueurie  jusqu'en 

«575. 

En  1660  , elle  échut , par  testament  de 
Gonthier.  à la  maison  d'Anhalt-Zerbst  ; en 
1 7g3 . elle  passa  par  héritage  à l'impératrice 
Catherine  II;  en  1807,  Alexandre,  par  le 
traité  de  Tilsilt,  la  céda  au  roi  de  Hollande, 
Louis  Napoléon. 

(**)  Né  le  1 3 juillet  1783. 
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par  les  comtes  d’Oldenbourg,  et  com- 
ment le  dernier  d’entre  eux  la  conféra 
à son  fils  naturel,  le  comte  d’Alden- 
bourg,  avec  la  seigneurie  de  Varel, 
soumise  à la  supériorité  territoriale 
d’Oldenbourg.  Cette  maison  d’Alden- 
bourg  s’étant  éteinte  dans  les  mâles  en 
1738,  l’héritière  épousa  Guillaume, 
comtede  Bentinck , dont  la  descendance 
possède  aujourd'hui  ces  seigneuries. 

Varel  suivit  toujours  le  sort  du 
comté  d’Oldenbourg  devenu  duché.  Il 
n’en  fut  pas  de  même  de  Kniphatisen, 
dont  Napoléon  adjugea,  en  1807,  la 
souveraineté  au  nouveau  royaume  de 
Hollande.  Un  sénatus-consultf.  de  1810 
réunit  ensuite  ce  petit  pays  à la  France. 
L’armée  russe  l’occupa  en  1813,  et 
en  remit  l’administration  au  duc  d’Ol- 
denbourg , malgré  les  protestations 
du  légitime  propriétaire.  L’acte  du 
congres  de  Vienne  ne  fit  pas  la  moin- 
dre mention  de  cette  iniquité  fla- 
grante. Cependant  le  comte  de  Ben- 
tinck continua  de  réclamer,  et  après  de 
longues  et  difficiles  négociations,  la 
diète  germanique  le  reconnut  enfin 
comme  seigneur  indépendant  et  comme 
membre  de  la  confédération , en  vertu 
d’ün  acte  du  9 mars  1826  (*). 

(*)  Sa  position  est  cependant  aujour- 
d’hui une  espèce  d’anomalie  politique, 
car,  bien  qu  il  jouisse  pleinement  de  la 
seigneurie  territoriale  sur  Kniphausen  , de 
la  puissance  législative  et  de  la  juridiction, 
il  n’a  que  la  souveraineté  que  possédaient , 
avant  1 806 , les  électeurs , princes  et  autres 
Étala  de  l’Empire.  Le  grand-duc  d’Olden- 
bourg exerce  a son  égard  celle  que  l'Empe- 
reur et  l’Empiie exerçaient  jadisàl'égard  de 
ces  États.  Le  tribunal  d’aiqiel  ducal  remplace 
pour  Kniphausen  les  anciens  tribunaux 
d’empire. 
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DUCHE  DE  NASSAU.  . 


oroca  vriiiE , statistique. 

Le  duché  de  Nassau  , compris  dans 
les  ci-devant  cercles  du  Haut-Rhin  et 
de  Westphalie , est  borné  à l’ouest  et 
au  nord  par  les  possessions  rhénanes  de 
la  Prusse,  à l’est  et  au  sud  par  l’en- 
clave prussienne  de  Wetzlar  et  le  grand- 
duché  de  Hesse-Darmstadt.  Long  d’en- 
viron 88  kilomètres  et  large  de  60,  il 
occupe  une  superficie  de  1,004  kilomè- 
tres carrés,  sur  laquelle  sont  répartis 
28  bailliages,  31  villes,  dont  les  plus 
euplées  n'ont  guère  plus  de  3.000  ba- 
ttants , 36  bourgs,  816  villages,  et 
près  de  363,000  habitants. 

Presque  tout  le  pays  est  montueux  : 
deuX  chaînes  principales,  couvertes 
de  forêts , mais  médiocrement  élevées, 
le  parcourent  de  l’ouest  à l’est  : c'est 
le  Westerwald  au  nord,  avec  ses  ro- 
chers volcaniques  et  son  aspect  sau- 
vage, et  au  sud , le  Taunus  et  ses  ro- 
mantiques vallées.  Entre  ces  deux 
chaînes  s’étend  le  bassin  de  la  Lahn, 
rivière  qui,  parvenue  à l’extrémité  du 
duché  et  grossie  par  plusieurs  petits 
cours  d’eau,  va  se  jeter  dans  le  Rhin. 
Ce  fleuve  forme , eu  effet , la  limite 
des  terres  de  Nassau  depuis  le  point 
où  il  reçoit  le  Mein  jusqu'à  celui  où  la 
Lahn  devient  son  tributaire. 

Partout  on  rencontre  dans  le  duché 
un  sol  accidenté  de  la  manière  la  plus 
pittoresque,  des  hauteurs  couronnées 
de  belles  forêts  ou  de  vignobles,  qui 
produisent  les  vins  du  Rhin  les  plus 
estimés  (*),  des  pâturages  fertiles,  des 

("}  Surtout  à Hochheim , liudesheim  , 
Sanct  - Marcusbrunnen  , Asmannshausen  , 
OEstrich  , Hatteshausen  , Geisenheim  , 
Scliierstein , Argenfels  , Hammersleiu  et 
Johaonistierg.  Ce  dernier  domaine , situé 
dans  le  Rheingau , appartint , de  1807  à 
i8i5 , au  maréchal  Kellirntanti,  duc  de 
Valiny.  En  18 15,  l’empereur  d’Autriche 
en  prit  possession,  et , au  ier  juin  de  l’année 
suivante,  il  en  lit  don,  sous  la  réserve  de 
ses  droits  de  souveraineté,  au  priuce  de 
Metternich.  En  1819,  les  vignobles  de  Jo- 
hanuisberg  produisirent  cinquante-deux  pié- 


champs  bien  cultivés  (*),  des  sources 
d’eaux  minérales  (**)  célèbres  et  fré- 
quentées. Le  climat  est  doux  dans 
les  vallées,  et  principalement  au  sud, 
sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Mein  ; 
plus  froid  dans  les  montagnes , il  est 
partout  salubre. 

L’industrie  ne  s’exerce  guère  en 
grand  que  sur  la  fonte  des  métaux , et 
principalement  du  fer  (***).  Quant  au 
commerce,  malgré  de  nombreux  élé- 
ments de  prospérité  , malgré  de  gran- 
des voies  navigables,  des  railways,  et 
des  routes  bien  entretenues , il  a eu 
jusqu'à  présent  peu  d’activité,  parce 
que  les  capitaux  se  portent  de  préfé- 
rence sur  l’agriculture  (“**). 

L’instruction  publique,  favorisée  et 
encouragée  dans  le  pays  de  Nassau 
avec  ci  tte  sollicitude  que  l’on  remar- 
que en  général  dans  toute  l’Allemagne, 
y est  répandue  par  658  établissements, 
non  compris  les  croies  supérieures. 
Par  un  accord  passé  avec  le  Hanovre, 
l’université  de  Goettingen  a été  dé- 
clarée université  nationale  du  duché. 

La  religion  professée  par  le  prince  et 
par  la  majoritédes  habitants  est  ieculte 
évangélique  (*****).  D’ailleurs  la  plus 

ces,  chacune  contenant  sept  mesures  et  de- 
mie, et  vendue  au  prix  de  3 J 4,000  florins. 

(*)  I.e  duché  comprend  1,814,967  ar- 
pents {morgrn)  de  terres  imposables , dont 
705, 33i  arables,  0,498  eu  vignobles, 
106.991  en  pâturages,  3g, 660  en  landes  et 
chemins,  et  739.1  1»  en  forêts. 

(**)  Elles  se  trouvent  à Selters,  Niedersel- 
ters,  Fachingen,  Geilnau  , Oberlahustein  , 
Wiesbaden  (14  sources  d’eaux  thermale»), 
Ems  (33  bains  thermaux) , Scbwalbacb , 
Schlangenbad , etc. 

(***)  Les  mines , forges  et  carrières  occu- 
pent plus  de  8,000  ouvriers , et  donnent 
de  l’argent , du  plomb , du  fer,  du  cuivre , 
du  marbre,  de  la  houille,  de  l’argile,  etc. 

(***•)  Pour  l'arre.sion  aux  douanes  prus- 
siennes, voyez  la  partie  historique,  vers  U 
fin. 

(....«)  j/jSj,|i,e  catholique  compte  56,700 
adhérents  de  moins  que  l’Église  évangélique 
formée,  depuis  18J7,  par  la  réunion  des 
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complète  tolérance  religieuse  règne  par- 
mi les  habitants.  L’Église  catholique  et 
l'Église  évangélique  ont  chacune  leur 
évêque.  Le  pouvoir  du  prince  est  tem- 
père, en  principe  du  moins,  par  des 
états  divisés  en  deux  chambres  : la 
première , composée  des  princes  de  la 
maison  régnante,  de  six  seigneurs, 
proprietaires  de  biens  médiats,  comme 
membres  héréditaires,  et  de  six  dépu- 
tés de  la  noblesse,  élus  pour  chaque 
session;  la  seconde,  de  vingt -deux 
mandataires,  représentant  les  ecclé- 
siastiques des  deux  communions  chré- 
tiennes, les  établissements  d'instruc- 
tion supérieure,  les  industriels  et  les 
propriétaires.  Un  conseil  d'État , qui 
compte  neuf  membres,  est  chargé  de 
prononcer  sur  les  hautes  questions 
administratives.  Une  commission  gé- 
nérale decontrôle,  composée  de  mem- 
bres de  tous  les  départements  admi- 
nistratifs , un  ministère  d'État  et  une 
chancellerie  régissent  les  affaires  du 
pays.  La  cour  suprême  d’appel  compte 
sept  juges,  et  réside  à Wiesbaden.  Les 
revenus  s’élèvent  environ  à 6.400,000 
francs,  et  la  dette  publique  à 9,600,000. 
Le  contingent  fédéral  est  de  3,028 
hommes,  et  l’armée  de  4,014. 

Le  duché  de  Nassau  occupe,  avec 
celui  de  Brunswick,  le  treizième  rang 
dans  la  Confédération , où  il  a , con- 
jointement avec  cet  État,  une  voix  aux 
assemblées  ordinaires  : il  possède  deux 
suffrages  pour  son  propre  compte  aux 
assemblées  générales. 

Dans  son  état  actuel , le  pays  est 
formé  de  plus  de  vingt  portions  de 
territoires  successivement  réunies.  Il 
comprend,  outre  la  plus  grande  partie 
des  anciennes  possessions  de  la  maison 
de  Nassau , des  fractions  des  électorats 
de  Mayence  et  de  Trêves , et  les  do- 
maines des  princes  médiats  de  Leinin- 
gen-Westernourg , de  Wied-Runkel, 
etc. 

VILLU  IT  LOCALITÉS  PR  IHCIPALXJ. 

La  capitale  du  duché  est  H^iesba- 

réformés  et  des  luthérien*.  Il  y a en  outre 
dans  le  duché,  environ  100  inemnoniies  et 
6,ooo  juifs. 
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den , jolie  petite  ville  bâtie  au  milieu 
des  montagnes,  dans  une  position 
charmante.  Elle  compte  plus  de  8,000 
hab. , qui  s’enrichissent  annuellement 
par  les  tributs  qu’ils  lèvent  sur  des  mil- 
liers île  visiteurs  étrangers.  Ou  sait  que 
ses  eaux  thermales,  déjà  connues  des 
Romains  (*),  et  les  jeux  publics  de  son 
Kursaal  (**),  sont  le  motif  ou  le  pré- 
texte qui  fait  accourir  dans  cette  vallée 
pittoresque,  à la  recherche  de  la  sauté 
ou  du  plaisir,  le  momie  élégant  de 
Paris,  ae  Londres,  de  Saint-Péters- 
bourg , etc. 

Un  chemin  de  fer  conduit  de  Wies- 
baden à Francfort.  C’est  à une  petite 
lieue  de  la  capitale,  à Biberich , près 
du  Rhin,  qu’est  la  résidence  ordinaire 
du  duc.  Il  y possède  un  magnifique 
château,  dont  nous  avons  parlé  ail- 
leurs (***). 

Les  autres  villes  sont  toutes  très-peu 
considérables,  mais  elles  intéressent, 
soit  par  leurs  souvenirs  historiques, 
soit  par  leur  industrie  ou  par  leur 
agréable  situation.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  parler  île  Niederlahn - 
stem  (****)  et  de  son  château  de  Lah- 
neck  (***'*)  ; d’Oberla/mstein , dont 
le  poète  Ausone  a célébré  les  délicieux 
environs  (******);  de  Sanct-Goarshau- 
sen,  dominé  par  les  belles  rumes  du 
vieux  manoirdu  Katze  (****•**).  Nous 
citerons  encore,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale, Braubach  et  Hotzappel 
(*“*****),  près  desquelles  on  exploite 
des  mines  d’argent;  Dietz,  ville  de 

(*)On  a découvert  à Wiesbaden,  en  iSr6, 
des  thermes  anciens  (foules  mattiaci).  Les 
fouilles  opérées  dans  ses  environs  ont  mis 
au  jour  de  nombreux  objets  d’antiquité, 
des  tomlieaux , des  restes  d’édifices , etc. 

(**)  Voyex  Allv.maohï  , t.  II,  p.  476, 
n®  191. 

(***)  Voy.  Ibid. , p.  47.X , n®  i5a. 

(****)  Voy.  Ibid.,p.  459,  n*  67. 

(*'***)  Voy.  Ibid.,  p.  460,  n®  7a. 

Voy.  Ibid.,  p.  470,  n“  nget  1Î0. 

yQy  Ibid.,  p.  460,  a'71. 

("*■“■■*)  Celle  dernière,  avec  la  seigneurie 
de  Schaiimhoorg , appartient  à l'archiduc 
d'Autriche  Étienne-Frcmçiiis-I'iclor,  né  en 
1S17.  Ce  domaine  compte  4000  habitants. 
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2,500  habitants,  qui  possède  une  cé- 
lèbre école  d’hortiriiltifre,  et  se  trouve 
voisine  de  l’ancien  château  d’Ora- 
niensttin , résidence  des  ducs  de  Nas- 
sau; DUlenbourg , dont  le  bailliage 
renferme  beaucoup  d'usines  de  fer  et 
de  cuivre;  le  bourg  d'Erbach,  sur  le 
Rhin,  célèbre  aujourd’hui  par  son  ex- 
cellent vin  (I s Markbrunner),  et  au- 
trefois par  son  couvent,  où  reposent 
les  cendres  de  plusieurs  comtes  de 
Nassau  et  d’autres  nobles  personnages; 
tVellbourq , bâti  sur  une  montagne, 
au  pied  de  laquelle  coule  la  Lahn, 
dans  l’ancien  canton  de  Wettéravie, 
et  au  milieu  d’une  contrée  riche  en 
mines  d'argent,  de  fer  et  de  cuivre; 
Limbourg , ville  épiscopale  de  3,100 
habitants , entourée  de  murs  et  de  fau- 
bourgs; Nassau , que  dominent  les 
ruines  de  son  antique  manoir,  berceau 
de  la  famille  ducale;  Ems,  bourg  de 
2.000  habitants,  dont  les  bains  ther- 
maux sont  presque  aussi  célébrés  que 
ceux  de  Wiesbaden,  et  attirent  de 
même  un  grand  nombre  de  voyageurs 
de  tous  pays;  Herborn  (2,064  habit.), 
où  l’on  trouve  une  école  renommée  et 
un  séminaire  protestant,  fondé  en 
1584 , etc. 

Les  localités  les  plus  remarquables 
de  la  partie  méridionale  sont  : txin- 
genschwalbach , qui  possède  des  sour- 
ces anondantes  et  des  bains  d'eau  mi- 
nérale; Runkel , chef-lieu  d'une  prin- 
cipauté. médiate  (7.000  habitants), 
appartenant  au  prince  de  Neu-Wied; 
Hœchxt,  qui,  favorisée  par  sa  position 
sur  le  Mein,  fait  un  commerce  d’expé- 
dition fort  actif,  et  possédé  un  assez 
grand  nombre  de  fabriques  de  toute 
espèce;  le  château  d ' Ingelheim,  mo- 
nument qui  remonte  sans  doute  au 
temps  des  premiers  empereurs  ro- 
mains, et  qui,  ensuite,  fut  une  rési- 
dence fameuse  des  Carlovingiens  (*); 
puis,  dans  le  même  bailliage  (celui  de 
Rudesheim),  le  domaine  si  célèbre  de 
Johannisberg , etc. 

Parmi  les  sources  minérales  du  du- 
ché, celle  de  Nieder-Selters  est  connue 
dans  toute  l’Europe  et  jusqu’aux  Indes 

(*)  Voyez  Allxmacnf,  t.  I,  p.  ^77. 


orientales.  Ce  village  exporte  par  an 
près  de  2.800,000  bouteilles  de  son 
eau , dont  le  produit  net  est  évalué 
annuellement  à plus  de  80.000  florins. 
Il  est  à remarquer  que  cette  meme 
souroe  fut  affermée , après  la  guerre 
de  Trente  ans,  pour  la  somme  annuelle 
de  2 florins  20  kreutzers;  et  en  1760, 
pour  13,000  florins. 

HISTOIRE. 

jusqu’*  I*  DIVISION  DE  LA  MAISON  DE 
NASSAU  EN  DEUX  BRANCHES,  EN  tî55. 

La  maison  de  Nassau  est  une  des  plus 
anciennes  de  l’Europe,  et  elle  occupe 
dans  l’histoire  une  place  plus  honorable 
encore  que  dans  l’héraldique.  Les  rois 
d’armes  la  fout  sortir  d'un  chef  des 
Suèves,  que  César  appelle  Nasua.  D’il- 
lustres généalogistes  (*) , sans  s’aven- 
turer dans  les  ténèbres  d'une  antiqui- 
té aussi  reculee,  ont  cherché  Ips  ancê- 
tres des  ducs  de  Nassau  parmi  de 
puissants  seigneurs  qui  vivaient  au 
neuvième  ou  au  dixième  siècle.  Cepen- 
dant ils  n’ont  pu  tous  s’accorder  dans 
leurs  systèmes.  D'après  les  uns,  ces 
princes  descendent  des  comtes  de  Lau- 
renbourg,  dont  l'ancienne  résidence, 
tombée  en  ruine , se  voit  encore  sur 
le  sommet  d’une  haute  montagne,  près 
de  la  Lahn,  dans  le  comté  dé  Holzap- 
pel  (**),  et  dont  la  souche  aurait  été 
Otton,  frère  de  Conrad  Ier,  roi  d’Al- 
lemagne. Suivant  les  autres,  ils  sont 
issus  d’un  Guebhard,  comte  du  Lahn- 
au,  décédé  en  879.  Celui-ci  aurait  eu 
eux  fils,  Otton  et  IVemer.  Du  se- 
cond, possesseur  de  terres  situées  dans 
le  Spirgau  et  le  Womrsgau,  descen- 
drait cette  illustre  maison  salique  qui, 
depuis  1024  jusqu'en  1125,  a donne 
quatre  rois  à la  Gertnanie  et  un  pape 
à l’ftglise  (***).  Quant  a Otton,  il  au- 
rait eu  trois  fils  : Conrad,  père  de  Con- 
rad Ier,  l’héritier  de  la  branche  alle- 
mande des  Carlovingiens;  Eberhard, 

(*)  Eccard , Gebhardi , Scheidt , Kremer, 
Wenck , Korii. 

(**)  Dans  le  bailliage  de  Dietz , à deux 
lieues  au-dessus  de  la  ville  de  ce  nom. 

(***)  Grégoire  V. 
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comte  du  Lahngau,  dont  descendraient 

les  maisons  de  Nassau  et  de  Gueldre; 
enfin,  Guebhard,  comte  de  la  YVetté- 
ravie. 

Ce  qui  est  rertain,  c’est  qu'une  par- 
tie des  possessions  primitives  de  la 
maison  ae  Nassau  était  située  dans  le 
Rhingau  supérieur  (*),  dans  le  gau 
( caitton ) de  Kunigsundra,  la  Wetté- 
ravie  et  le  Lahngau  supérieur;  l’autre 
partie,  comprenant  les  pays  de  Siegen, 
Dillenbourg,  et  Iladamar,  se  trouvait 
dans  le  YVesterwald  et  l'Ittergau. 

Les  ancêtres  des  ducs  de  Nassau  pri- 
rent d’abord  indifféremment  les  titres 
de  comtes  du  Lahngau,  de  Lauren- 
bourg,  ou  d’Idstein.  Le  premier  qui  se 
qualifia  de  comte  de  Nassau  (**),  s'ap- 
pelait IValram;  il  mourut  en  1 198. 
Henri  le  liiïhe,  son  fils,  est  la  sou- 
che des  deux  branches  qui , issues  de 
ses  héritiers,  se  sont  perpétuées  jusqu’à 
nos  jours.  Dans  le  partage  de  ses  pos- 
sessions, la  Lahn  fut  prise  pour  ligne 
de  démarcation.  IValram , l'aîné,  eut 
toutes  les  terres  situées  au  sud  de 
cette  rivière,  nommément  YVeilbourg, 
Wiesbaden  et  Idstein;  OU  on  reçut 
tout  ce  qui  se  trouvait  au  nord  ; sa- 
voir : Siegen,  Dillenbourg,  Herborn, 
Beilstein,  Hadamar  etEms.  La  ville  de 
Nassau,  avec  son  district  et  quel- 
ques autres  domaines,  resta  en  com- 
mun (***).  Ce  partage  eut  lieu  en  1255. 
Depuis  lors  les  deux  lignes  ne  se  réu- 
nirent plus. 

(*)  Au  sud  du  Mein , jusqu  au  Rhin. 

(**)  Le  territoire  où  se  trouvaient  le  bourg 
et  le  château  de  ce  nom  , était  un  domaine 
royal  que  Conrad,  roi  d'Allemagne,  donna, 
en  gi5,  avec  toutes  ses  dépendances  sur  les  . 
deux  rives  de  la  Lalin , au  chapitre  de  Saint- 
YValptu  gis  de  YVeilbourg.  Ce  domaine  était 
api>elé  Nassawa , Nassau,  à cause  de  sa 
situation  dans  nue  vallée  agréablement  ar- 
rosée par  les  eaux  d’une  rivière  (de  uass , 
arrosé , haigué). 

(***)  Celle  communauté  de  droits  su»  le 
vieux  manoir  de  Nassau  a été  solennelle- 
ment renouvelée , en  1 8 1 i , entre  les  divers 
prinres  de  la  famille  dont  ce  manoir  est 
le  berceau. 


troue  OTToariKire  oo  casitte. 

La  ligne  Ottonienne  des  comtes 
de  Nassau  est  celle  qui  porte  aujour- 
d’hui la  couronne  de  Hollande.  Dès 
l’origine,  la  situation  géographique 
de  ses  États  la  mit  en  rapports  fré- 
quents avec  les  Pays-Bas.  Par  des  ma- 
riages heureux,  et  par  «te  politique 
habile  et  persévérante,  elle  fit  de  riches 
acquisitions,  qui  bientôt  surpayèrent 
ses  possessions  allemandes'.  Jean  II/, 
le  Jeune , mort  en  1516,  eut  deux  fils, 
Henri  et  Guillaume  le  Vieil.  Le  pre- 
mier posséda  les  terres  des  Pays- 
Bas  (*).  Au  second  «churent  les  biens 
d’Allemagne,  accrus  de  la  moitié  du 
comté  de  Dietz  que  la  maison  avait 
acquise  par  mariage,  vers  1420,  et  à 
laquelle  Guillaume  lui-méme  ajouta  en- 
core une  nouvelle  portion  de  ce  com- 
té en  1557  (**).  Henri,  en  épousant 
Claude  de  Châlon,  princesse  d'Orange, 
rehaussa  le  nom  de  sa  famille  d’une  il- 
lustration nouvelle.  Il  eut  un  fils, 
nommé  René,  que  son  oncle  Philibert, 
dernier  prince  d'Orange  de  la  troisième 
race,  institua  son  héritier,  et  qui , deve- 
nu la  tige  des  princes  d’Orange-Nassau, 
prit  pour  devise  Je  maintiendrai  [***). 
N’ayant  pas  eu  d'enfants,  il  ligua  sa 
principauté  à son  cousin , Guillaume 
de  Nassau,  surnommé  le  Jeune,  fils 
aîné  de  Guillaume  le  Vieil. 

Le  successeur  de  René  fut  ce  Taci- 
turne, qui  joua  un  rôle  si  brillant  sur 
l’éternel  théâtre  de  troubles  où  la  for- 
tune l’avait  placé;  fonda  la  république 
des  Provinces-llnies,  et  fut  le  père  du 
fameux  Maurice  et  le  bisaïeul  de  Guil- 
laume, to\  d'Angleterre  depuis  1689. 
L'histoire  de  sa  ligne  est  étrangère  à 
l’Allemagne.  Les  possessions  de  Guil- 
laume le  Vieil  avaient  été  toutes  aban- 
données par  le  Taciturne  à son  frère 

(*)  Le  comté  de  Vianden,  la  baronnie 
de  Broda  et  la  vicomté  d'Anvers. 

(**)  En  vertu  d’une  transaction  conclue 
avec  Philippe , landgrave  de  Hesse. 

(***)  Le  roi  de  Hollande  continue  d'arbo- 
rer cette  devise,  bien  que  des  événements 
récents  en  aient  un  peu  compromis  l’exac- 
titude. 
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Jean  le  Vieil.  Celui-ci  fut  l’auteur  de 
la  branche  de  DiUenbourg , qui,  après 
lui,  se  subdivisa  en  quatre  rameaux  : 
Sicgen  (*)  , DiUenbourg , Dietz  et 
lladamar. 

En  1654,  ces  quatre  familles  obtin- 
vent  deux  voix  virdes  au  collège  des 
princes , membres  de  la  diète.  Trois 
d'entre  elles  -"éteignirent  dans  le  cours 
du  dix-huitième  siecle  (*  *);  quant  à celle 

(*)  Celle-ci  ne  partageait  encore  en  deux 
rameaux  distincts  et  ennemis  entre  eux , 
parce  que  l’un  était  catliulique  et  l’autre 
protestant. 

(**)  Hadamar  en  1711,  DiUenbourg  en 
1739.  Siegcn  en  1734  et  1743.  Cependant , 
il  apparut  epeore  un  prétendant  à I héritage 
des  Nassau-Siegrn , postérieurement  à l'é- 
poque que  nous  venons  d indiquer  comme 
celle  de  leur  extinction.  I.e  dernier  de  res 
princes  avait  été  marié  à une  demoiselle  de 
Nesle,  fille  du  marquis  de  Mailly,  tante  de 
madame  de  Cliéteauroux.  Avant  abandonné 
son  mari  en  1715,  la  princesse  accoucha 
en  1731  d’un  enfant  qu'elle  déclara  (ils  du 
prince  de  Nassau , sans  doute  en  vertu  de 
la  maxime  : Pater  is  est , etc.  Le  mari  re- 
fusa de  reconnaître  celle  progéniture  comme 
sienne,  et  en  174(1,  une  sentence  du  conseil 
aulique  vint  aussi  débouter  le  prétendant 
dosa  demande;  mais  le  parlement  de  Paris, 
jugeant  la  question  d’après  le  droit  civil 
français,  le  reconnut,  en  >75(1,  comme 
prince  de  Nassau  , et  lui  permit  d’eu  por- 
ter le  titre  en  France.  Ce  fut  son  fils , 
Nicolns-Otton , qui  devint  si  célèbre  à la 
fin  du  dix  huitième  siècle,  par  sa  vie  aven- 
tureuse. In  nécessité  de  se  créer  un  état  lui 
fil  rechercher  une  gloire  anticipée;  il  entra 
au  service  à l ige  de  quinze  ans , en  qualité 
de  simple  volontaire , et  fut  successivement 
aide  de  camp , lieutenant  d’infanterie  , puis 
capitaine  de  dragons.  En  1766,  il  suivit 
Kougainville  dans  sun  voyage  autour  du 
monde,  se  distingua  ensuite  dans  les  ar- 
mées de  France  cl  d'Espagne,  et  fut  enfin  ap- 
pelé par  Catherine  II.  au  commandement 
d’une  escadre  contre  les  Turcs.  Il  attaqua  et 
détruisit  entièrement , sur  la  mer  Noire  , les 
forces  navales  de  la  Porte.  En  1790,  il 
rendit  de  nouveaux  services  à l'impératrice, 
en  luttant  la  flotte  suédoise  sur  les  cèles  de 
la  Finlande.  La  coalition  formée  contre  U 
France  réclamait  les  services  du  prince  de 
Nassau  ; il  lui  refusa  son  bras , et  vint 
en  France  à l'époque  du  traité  d’Amiens, 


de  Dietz , qui  a survécu , elle  changea 
de  nom  en  1702.  Guillaume  III,  roi 
d’Angleterre,  et  dernier  rejeton  de  Pan- 
cienae  maison  d'Orange- Nassau , se 
voyant  sans  enfants , légua  la  plus 
grande  partie  de  ses  possessions  si- 
tuées dans  les  Pavs-Bas,  à Jean-Guil- 
lanme , prince  de  Nassau-Metz  et  stat- 
hotnler  de  Frise.  Celui-ci  reprit  alors 
le  tilre  de  l’ancienne  principauté  d’O- 
rnuge,  abandonnée  à la  France  par  la 
paix  d’Utrecht.  Son  petit-fils,  Guillau- 
me Ier,  roi  des  Pays-Bas,  qui  vient 
d’abdiquer  la  couronne,  et  ne  conserve 
plus  que  le  titre  de  comte  de  Nassau, 
ertlit,  en  1807,  In  souveraineté  de  ses 
iens  héréditaires  d’Allemagne. 

Mais  le  congrès  de  Vienne,  pour 
l’en  dédommager,  agrandit  -on  nou- 
veau royaume  du  grand-duché  de 
Luxembourg.  D'un  autre  cdté , pres- 
que toutes  les  posses-ions  de  la  ligne 
Ottonieune  passèrent  à la  maison  de 
Nassau- Weilbourg  de  la  branche  aînée; 
enfin  , les  deux  lignes  renouvelèrent 
leurs  anciens  traités  de  famille  par 
un  pacte  de  succession'  relatif  aux 
duchés  de  Nassau  et  de  Luxembourg. 

LIGNE  WALRAMIEKNE. 

IValram , fondateur  de  la  ligne  aî- 
née de  Nassau , vécut  encore  treute- 

pour  y voir  l'homme  extraordinaire  qui  déjà 
semblait  tenir  dans  ses  mains  les  destinées 
de  l’hurope;  il  mourut  quelques  années 
après  dans  l’obscurité.  (Vovei  Ségur,  Mé- 
moires ou  souvenirs  ri  anecdotes , Ier  vol.) 

I n autre  prince  de  Natiau-Siegen  acquit 
aussi  une  brillante  réputation  militaire.  CTcit 
Jean- Maurice t né  en  (604.  Nommé  capi- 
taine général  des  possessions  hollandaises 
dans  le  Brésil,  en  i636,  il  enleva  aux  Por- 
tugais plusieurs  places  importantes, et  mina 
leurs  établissements  sur  la  côte  d’Afrique. 
En  récompense  de  ses  services,  il  fut  num- 
mé  général  en  chef  de  la  cavalerie  hollan- 
daise. A sa  mort , en  1679,  il  était  gotner- 
neur  du  duché  de  ('.lèves,  pour  le  duc  de 
Brandebourg,  l a Bibliothèque  royale  pos- 
sède un  ou \ rage  de  la  main  de  ce  prince, 
en  2 vol.  in-fol,  qui  contiennent  les  animaux 
les  plus  remarquables  de  l’Amérique  méri- 
dionale . dessinés  et  enluminés , avec  d« 
courtes  descriptions. 
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uatre  ans  après  le  partage  de  1255. 
I eut  pour  successeur  Adolphe,  qui 
fut  élu  empereur  en  1292,  et  périt  à 
la  bataille  de  Gelheim,  de  la  main  de 
son  compétiteur  Albert  (*).  Gerlach  I'\ 
fils  d’Adolphe,  eut  deux  enfants  qui 
formèrent  encore  deux  lignes  distinc- 
tes ; l'aînée  eut  pour  son  lot  Idstein 
et  Wiesbaden , et  s’éteignit  en  1G05; 
la  cadette,  qui  obtint  SVeilbourg,  a 
survécu.  Cette  dernière  ayant  acquis, 
ar  des  mariages  avantageux,  Saar- 
ruck  et  plusieurs  autres  seigneuries, 
se  subdivisa  de  nouveau  en  trois  bran- 
dies : Saarbruck;  qui  se  perpétua  jus- 
u‘en  1 S 1 G,  après  avoir  été  partagée, 
e 1735  à 1797,  eu  deux  rameaux  : 
Saarbruck  - l'singen  et  Saarbruck- 
Saarbruck  ; Idstein , qui  s’éteignit  en 
1721,  et  IVeilbourg,  que  nous  voyons 
aujourd’hui  en  possession  du  territoire 
de  ses  ancêtres  et  de  la  dignité  ducale. 

LeS  comtes  de  Nassau,  de  la  bran- 
dies aînée,  commencèrent,  en  1688  et 
eu  1737,  à porter  le  titre  de  prince 
déjà  accordé,  en  1366,  à un  de  leurs 
aïeux  par  l'empereur  Charles  IV. 
Cependant  ils  n’obtinrent  qu'en  1803 
un  siège  et  une  voix  au  collège  des 
princes , membres  de  la  diète.  La  ré- 
volution française  leur  fit  perdre  le 
comté  de  Saarbruck  avec  plusieurs 
bailliages  situes  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  le  tout  ayant  vingt  milles  carrés 
et  cinquante- trois  mille  habitants.  Le 
recez  de  1803  céda  en  échange  à la 
branche  d'Usingen,  un  territoire  de 
trente-six  inities  carrés  avec  une  popu- 
lation de  quatre-vingt-treize  mille 
âmes.  Celle  de  Nassau  Weilbourg  ob- 
tint en  même  temps  de  nouvelles  terres, 
ayant  une  superficie  de  seize  milles 
carrés  et  trente-sept  mille  habitants, 
ce  qui  équivalait  au  double  de  scs  per- 
tes. Lors  de  leur  accession  a la  confé- 
dération du  Rhin,  en  1806,  les  princes 
de  Nassau  virent  encore  augmenter 
leurs  possessions  d’un  domaine  de 
trente  et  un  milles  carres,  comptant 
quatre-vingt-quatre  mille  cinq  cents 
habitants  (**).  Ce  fut  aussi  du  protec- 

(*)  Vovez  Allemagne , t.  II,  p.  ioeln. 

(**)  Ibid. , p.  347,  »rt.  xxiv. 
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teur  de  la  confédération  que  l’aîné  des 
Nassau  de  la  ligne  Walramienne  ob- 
tint le  titre  de  duc  et  la  présidence  du 
collège  des  princes.  Toutes  les  posses- 
sions de  cette  maison  furent  alors  dé- 
clarées réunies  en  un  État  souverain  et 
indivisible.  Par  des  échanges  conclus 
avec  lu  Prusse  le  31  octobre  1815,  le 
duc  de  Nassau-Usingen  et  le  prince 
de  Nassau-Weilbourg  établirent  leur 
souveraineté  sur  le  patrimoine  presque 
tout  entier  de  la  ligne  Ottonienne,  et 
acquirent  le  comté  de  Katzenellenbo- 
gen,  et  le  congrès  de  Vienne  confirma 
ensuite  leurs  droits  héréditaires  sur  le 
rand-duché  de  Luxembourg , en  cas 
'extinction  de  la  ligne  Ottonienne. 

Les  princes  de  Nassau , jusqu'à  la 
fin  du  siècle  dernier,  gouvernaient 
leurs  petits  domaines  d’après  les  usa- 
cs  suivis  par  leurs  aïeux , les  droits 

eux  concédés  par  l'Empereur  ou 
l’Empire,  et  les  vieilles  institutions 
du  moyen  âge.  mais  sans  abandonner 
aucune  part  d’autorité  à une  assemblée 
d’états.  Ce  qui  faisait  leur  sûreté  à 
l’extérieur,  ce  qui  établissait  un  lien 
commun  entre  des  possessions  divi- 
sées, éloignées  les  unes  des  autres, 
régies  par  une  multitude  de  lois  diver- 
ses, c’était  le  vieux  pacte  de  succes- 
sion. souvent  renom  elé  et  confirmé  par 
toutes  les  branches  de  la  maison.  Ces 
conventions , ratifiées  une  dernière 
fois  en  1783,  formaient  pour  ainsi  dire 
la  loi  fondamentale  des  diverses  prin- 
cipautés. Elles  déclaraient  que  toutes 
les  terres  des  Nassau,  sises  en  Alle- 
magne, formaient  un  corps  indisso- 
luble, dont  la  jouissance  seule  était 
divisée;  elles  assuraient  à un  membre 
dq  la  famille  l'assistance  de  tous  les 
autres;  elles  fixaient  les  règles  à suivre 
pour  les  dettes,  la  décision  des  que- 
relles, les  douaires,  les  dots,  les  apa- 
nages ; enfin , elles  confirmaient  le 
droit  de  primogéniturc,  la  succes- 
sion agnatiaue,  et  la  substitution 
réciproque  des  branches  et  des  li- 
gnes. 

Les  secousses  produites  par  la  révolu- 
tion française,  l’extinction  des  princes 
de  Saarbruck,  le  renversement  de  l’em- 
pire germanique,  les  augmentations  et 
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échanges  de  territoires , firent  entrer 
les  pays  de  Nassau  dans  une  ère  toute 
nouvelle.  Il  devenait  urgent  d’établir 
sur  des  bases  solides  un  Etat  successi- 
vement formé  de  tant  de  parcelles  di- 
verses, et  où  l'unité , la  centralisation 
étaient  entravées  par  de  graves  obs- 
tacles , conséquences  naturelles  de  l'es- 
prit différent  d’une  foulede  lois  féodales 
et  d’une  organisation  qui  a laissé  sub- 
sister, même  jusqu’à  nos  jours , beau- 
coup de  petites  seigneuries  au  milieu 
du  duché.  Le  duc  Frédéric-  Auguste  , 
dernier  rejeton  de  la  ligne  de  Nassau- 
Usiugen,  et  le  prince  Frédéric-Guil- 
laume de  Nassau -Weilbourg,  com- 
mencèrent activement  cette  oeuvre  de 
régénération.  Par  des  lois  qui  se  suc- 
cédaient avec  rapidité,  ils  abolirent  la 
servitude  personnelle,  les  corvées  et 
les  peines  avilissantes , établirent  un 
système  d'impôts  fondé  sur  une  égale 
répartition  des  charges , et  assurèrent 
à leur  peuple  la  liberté  de  conscience, 
la  liberté  de.  l’industrie  et  celle  de  la 
presse.  On  les  compta  aussi  parmi  les 

firemiers  princes  allemands  qui , après 
a conclusion  de  la  paix , octroyèrent 
une  constitution  à leurs  sujets  (2  sep- 
tembre 1814). 

Frédéric-Auguste  étant  mort  le  24 
mars  1816,  trois  mois  après  le  prince 
Frédéric-Guillaume,  le  fils  deeedernier, 
le  duc  Guillaume,  prit  possession  de 
tous  les  pays  de  Nassau,  et  continua, 
par  ses  édits,  de  travailler  à leur  orga- 
nisation administrative  et  politique. 
La  première  session  des  états  s’ouvrit 
au  moisde  janvier  1818.  Mais, depuis  ce 
moment,  jusqu’en  1822,  le  duché  offrit 
le  triste  spectacle  d’une  mésintelli- 

f;ence  complète  entre  les  chambres  et 
e gouvernement.  Ces  débats  avaient 
pris  leur  source  dans  les  prétentions 
du  prince  sur  les  domaines  que  les 
députés  voulaient  faire  restituer  à 
l’État. 

Comme  dans  presque  tous  les  pays 
de  l’Allemagne  constitutionnelle,  l’ir- 
ritation et  le  mécontentement  se  ré- 
veillèrent et  se  manifestèrent  avec 
une  vivacité  nouvelle  en  1830.  Il 
s'agissait  de  refuser  absolument  l’im- 
pôt à un  gouvernement  qui  ne  re- 


culait devant  aucune  mesure  incons- 
titutionnelle, quand  l’assemblée  des 
états  fut  indéfiniment  ajournée,  le  2 
niai  1831.  Après  avoir  inutilement 
cherché  à gagner  l’opinion  publique, 
le  duc  convoqua  de  nouveau  les  cham- 
bres au  mois  d’octobre  de  l’année  sui- 
vante. Mais  comme  elles  doivent  se 
réunir  pour  voter  ensemble  les  impôts, 
le  gouvernement  avait  trouvé  moyen 
de  se  former  une  majorité,  en  aug- 
mentant de  sept  membres  la  chambre 
des  seigneurs  et  en  y appelant  les  délé- 
gués des  princes  u’Orange-  Nassau. 
Ainsi,  les  suffrages  d’une  assemblée 
de  seigneurs  représentant  une  tren- 
taine de  maisons  nobles  allaient  étouf- 
fer la  voix  et  paralyser  l'action  des 
mandataires  de  84.000  familles  bour- 
geoises. La  question  était  éminemment 
vitale  pour  le  peuple.  Aussi,  les  dé- 
putés protestèrent-ils,  dans  une  adressa 
au  prince  , contre  ces  nominations 
qui  violaient  la  loi  fondamentale.  La 
chambre  récalcitrante  fut  aussitôt  dis- 
soute. Cependant  les  habitants  sympa- 
thisaient avec  leurs  députés,  et  leur 
offraient  des  banquets  et  des  fêtes,  et 
le  système  réactionnaire  du  gouverne- 
ment fut  sur  le  point  de  pousser  les 
esprits  hors  de  toutes  les  bornes  et 
d'amener  la  guerre,  civile. 

(>  fut  au  milieu  de  ces  fâcheu- 
ses circonstances  que  le  duc  rou- 
vrit l’assemblée  des  états  par  un 
discours  où  il  exprimait  l’immua- 
ble volonté  de  maintenir  ses  pré- 
tentions. La  réponse  dis  seigneurs, 
flattés  de  leur  importance , ne  fut 
qu'un  écho  complaisant  ; mais  l’autre 
chambre,  en  annulant  quelques  élec- 
tions , se  montra  dès  l’abord  de  si  dif- 
ficile composition,  que  les  commis- 
saires du  duc  quittèrent  la  salle.  Il  y 
eut  alors  scission  parmi  les  députés. 
Seize  sur  vingt -deux  signèrent  une 
nouvelle  protestation.  On  n’en  tint 
nul  compte.  Enfin,  de  graves  désor- 
dres, des  luttes  sanglantes  éclatèrent 
à Wiesbadén.  Sept  députés  de  l’oppo- 
sition furent  condamnés  à un  empri- 
sonnement de  deux  ans.  Puis  les  dé- 
crets de  la  diète  de  Francfort,  rigou- 
reusement appliqués,  comprimèrent  le 
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mouvement  des  esprits;  et  les  intri- 
pies  du  pouvoir  lui  assurèrent  In  ma- 
jorité dans  les  chambres  Dès  l’année 
1833,  le  pays  ne  put  plus  esperer  de 
voir  le  triomphe  de  l’opposition  (*)• 
I e système  repré-entatil  n'y  diffère 
du  gouvernement  absolu  que  par  un 

(*)  En  i837,  les  chambres  ont  voté  une 
loi  .rjant  pour  objet  de  déclarer  l'imiliéna- 
llilile  des  domaines  de  l'État , sauf  le  ras  où 
l'aliénation  serait  faite  dans  les  limites  du 
droit  du  prince;  rédaction  peu  précise, qui 
laisse  une  fraude  latitude  aux  interpréta- 
tions de  la  couronne. 
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vain  semblant  de  quelques  formes 
constitutionnelles. 

L’un  des  plus  importants  des  der- 
niers actes  de  la  vie  politique  du  du- 
ché, c’est  son  accession  à la  ligue  des 
douanes  prussiennes,  en  1835;  acces- 
sion qui  suivit  de  près  celle  du  duché 
de  Bade,  et  ne  rencontra  plus  aucun 
obstacle  à l’exlerieur,  quand  le  duc  eut 
profité  d’un  assez  mauvais  prétexte 
pour  se  dégager  d’un  traite  de  com- 
merce conclu  en  1833  avec  la  France. 
Guillaume  est  mort  le  20  août  1839  et 
a eu  pour  successeur  son  fils  Adolphe- 
CuiUaume  ■ Charles-  Auguste -Frédé- 
ric, né  eu  1817 
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oioaRAFiu,  statistiqu*. 

Les  possessions  de  In  maison  d’An- 
halt  forment,  entre  le  Hartz  et  l’Elbe, 
une  grande  enelave  de  la  province  prus- 
sienne de  Saxe,  dans  le  cercle  de  la 
haute  Saxe.  Dopuis  1793,  elles  sont  di- 
visées en  trois  petits  duchés,  possédés 
par  les  branches  de  Dessau , Bern- 
bourg  et  Kœthen.  Elles  constituent 
néanmoins  un  tout  sous  plusieurs  rap- 
ports : certains  droits  et  revenus  leur 
appartiennent  par  indivis  ; elles  par- 
tagent , avec  les  pays  d'Oldenbourg  et 
de  Schwartzbourg  , la  ouinzieme  voix 
à la  diète  germanique , bien  que,  dans 
les  assemblées  plénières,  chacune  des 
trois  maisons  princières  vote  séparé- 
ment; enfin,  les  trois  ducs  ont  des  ar- 
mes et  des  titres  communs,  et  ils  sont 
unis  par  un  pacte  de  famille. 

Le  pays,  considère  dans  son  ensem- 
ble, présente  une  superficie  d’environ 
130  lieues  carrées,  sur  lesquelles  sont 
répartis  : 27  villes,  8 bourgs,  311  vil- 
lages et  hameaux,  et  162,000  habitants. 
Jusqu’en  1820,  la  religion  réformée 
était  celle  des  princes  et  du  plus  grand 
nombre  de  leurs  sujets.  Maintenant  les 
luthériens  et  les  calvinistes  ne  forment 
plus  qu'une  communion , sous  le  nom 
d’Éghse  évangélique. 

La  plus  importante,  la  plus  étendue 
des  trois  principautés,  est  la  princi- 
pauté d’ANHALT-DEss  AU.  Elle  se  com- 
pose de  plusieurs  territoires  situés  sur 
les  rives  de  l’Elbe  et  de  la  Mulde  et 
dont  la  superlicie  totale  est  évaluée  à 45 
lieues  carrées,  et  la  population  à 60,000 
âmes.  Ses  revenus  s'élèvent  a 1,500.000 
francs  environ,  et  sa  dette  à 1,600,000. 
Elle  fournit  un  contingent  fédéral  de 
529  hommes. 

La  constitution  de  ce  duché  est  mo- 
narchique, comme  celle-  des  deux  au- 
tres; il  y existe  bien  d'anciens  états, 
mais , depuis  un  siècle  et  demi , les 
princes  n'ont  point  convoqué  de  véri- 
table diète.  Les  délégués  des  prélats , 


de  l’ordre  équestre,  et  des  quatre  villes 
de  Dessau , de  Zerbst , de  Bernbourg 
et  de  Kœthen , ne  se  réunissent,  d'a- 
près une  loi  fondamentale  de  i'annee 
1652,  uue  pour  voter  l’impôt. 

L'iuuustrie,  l’agriculture  et  l'édu- 
cation des  bestiaux  occupent  les  habi- 
tants, et  leur  procurent  généralement 
une  honnête  aisance.  Le  chemin  de  fer 
de  Leipzig  à Magdebourg  traverse  le 

Pa>'s- 

Le  duc  possédé,  en  propriétés  par- 
ticulières placées  sous  la  souveraineté 
de  la  Prusse , 26  lieues  carrées , avec 

66.000  habitants,  et  un  revenu  annuel 
de  200,000  florins. 

Dessau,  capitale  du  duché,  siège  de 
plusieurs  établissements  littéraires  et 
de  toutes  les  autorités  supérieures, 
est  une  jolie  ville,  d’environ  12,000 
habitants;  elle  est  bâtie  sur  la  Mulde, 
non  loin  de  son  confluent  avec  l’Elbe  et 
à 14  lieues  de  Leipzig.  Ses  environs  sont 
charmants,  surtout  le  pays  qui  la  sé- 
pare de  la  petite  ville  de  f'œrlits 
(2,000  hab.),  où  le  duc  possède  un 
beau  château  et  demagnifiques  jardins. 

Zerbst , sur  le  bord  de  l'Elbe  , quoi- 
que bien  déchue  depuis  qu  elle  n’est 
plus  résidence  ducale,  est  encore  im- 
portante par  son  industrie,  son  gym- 
nase , son  ancienne  école  protestante 
de  demoiselles  (*),  et  son  tribuual 
d’appel , dont  le  ressort  embrasse  les 
trois  duchés  et  le  pays  de  Schwartz- 
bourg.  Elle  compte  8,000  habitants. 

Le  territoire  d’ A N H ALT  - Bebs- 
BouBG.dnnt  la  superficie  est  évaluée  à 
44  lieues  carrées,  et  la  population  à 

46.000  habitants,  se  trouve  coupé  en 
plusieurs  parties  par  les  possessions 
de  la  Prusse.  Un  espace  d’une  lieue 
environ  sépare  la  principauté  inferieu- 
re, située  sur  la  rive  gauche  de  la  Saale 
et  contiguë  au  duché  d’Anbait  - Kœ- 
then, delà  principauté  supérieure,  qui 
occupe  une  portion  du  Hartz. 

(*)  Fondée  au  seizième  siècle. 
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Bemb'ourg , décorée  du  titre  de  ca- 
pitale, s’élève  sur  le  penchant  d’une 
colline  et  au  bord  de  la  Saale  ; elle  est 
assez  bien  bâtie , «t  compte  7,500  ha- 
bitants. 

Elle  est  comprise  dans  la  principauté 
inférieure,  dont  le  terrain  présente  de 
grandes  plai  nés  et  des  terres  très  fertiles. 

L’aspect  du  pays  change  complète- 
ment lorsqu’on  passe  dans  la  princi- 
pauté supérieure.  région  montagneuse, 
boisée,  soumise,  en  général,  à une  tem- 
pérature froide,  mais  riche  en  sites 
pittoresques.  L’industrie  y est  aussi 
plus  active  et  plus  variée;  l’exploita- 
tion des  mines  y occupe  un  assez  grand 
nombre  d’individus. 

La  ville  principale  de  cette  partie  du 
du'hé  est  l’antique  cité  de  Ballrn- 
stsedt,  avec  un  château  ducal  où  le 
prince  réside  habituellement  (4  000 
nab.l.  Nous  citerons  encore  : Gern- 
rode,  dont  l’ancienne  abbaye  impériale 
renferme  le  mausolée  de  son  fonda- 
teur, le  margrave  Gero;  Hoymb,  ville 
entourée  de  murailles,  et  qui  possède 
un  château  ; Hartzgerode , bâtie  à 
1,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  remarquable  par  ses  exploita- 
tions métalliques  et  ses  eaux  minérales 
(2,500  hab.),  etc. 

On  estime  les  revenus  du  duché  à 

1.200.000  fr„  et  la  dette  à 1,700,000. 
Le  contingent  fédéral  est  de  370  hom- 
mes. 

Le  duché  d’ANHALT-KŒTHEM  pos- 
sède une  population  de  40,000  habit.,  et 
une  superficie  de  41  lieues  carrées.  Di- 
visé en  deux  portions  par  l'Elbe,  qui 
le  traverse,  il  offre  un  terrain  plat  et 
fertile,  qu'arrosent  encore  la  Saale,  la 
Bode,  la  Wipper,  la  Mulde,  etc.  Mais 
son  industrie  est  moins  active  que  celle 
des  deux  autres  principautés.  Ses  ha- 
bitants s’occupent  surtout  à cultiver  la 
terre  et  à elever  du  bétad.  Scs  revenus 
sont  évalués  à 700,000  fr.,  et  sa  dette 
à la  somme  exorbitante  de  3,140,000. 
Le  contingent  est  île  367  hommes. 

Kœthen,  sur  la  Ziethe,  est  la  capi- 
tale de  ce  petit  État , et  la  résidence 
du  prince.  Elle  renferme  plusieurs  éta- 
blissements d’éducation,  et  compte 

6.000  habitants. 


i’ANHALT.  lit 

Le  duc  possède  encore,  la  seigneurie 
de  Pies s,  dans  la  haute  Silésie.  Ce 
domaine  compte  50,800  habitants,  et 
roduit  un  revenu  annuel  de  90,000 
orins. 

HISTOIRE 

jusqu’au  DARÏTIKR  PARTAGE  RÎT  |6(>3. 

I.e  pays  d’Anhalt  est  une  partie  de 
l’Osterland,  ou  de  la  province  de  l'an- 
cien royaume  de  Thuringe , qu’occu- 
paient ' les  Saxons  auxiliaires  des 
Francs  (*).  Cependant  les  Slaves  ou 
Vénèdes  s’y  établirent  de  bonne  heure, 
comme  le  démontrent  les  noms  des 
gau  ou  cantons  qui  le  composaient  (**). 

Les  princes  souverains  actuels  de  ce 
petit  territoire  sont  issus  de  l’une  des 
familles  les  plus  illustres  et  les  plus 
anciennes  de  la  Germanie.  Cette  mai- 
son ascanienne,  qui  a donné  des  sou- 
verains à la  Saxe,  au  Brandebourg  et 
au  duché  de  Laueubourg,  leur  doit  son 
origine.  Dans  les  temps  les  plus  recu- 
lés, les  ducs  d’Anhalt  possédaient,  à 
titre  de  liefs  héréditaires,  non  de  l'Em- 
pire, mais  du  duché  de  Saxe,  une 
étroite  région  du  Hartz,  Aschersleben, 
Bernbour^  et  Ballenstædt.  Le  berceau 
de  leur  race  fut  probablement  le  châ- 
teau d’Anhalt  ou  Anholt,  dont  on  voit 
encore  les  ruines  à peu  de  distance  de 
la  ville  de  Hartzgerode  (***).  On  fait 
remonter  les  auteurs  de  cette  famille, 
divisée,  presque  dès  son  origine,  en 
différents  rameaux , à l’année  775  ; 
suivant  d’autres  même,  au  milieu  du 
sixième  siècle  (****);  on  prétend  que, 

(*)  Voyez  Saxi  , p.  7 et  zuiv. 

(**)  Par  exemple  : Cierimsti  ( Zerbst) , 
Serimundi , Nizizi , Stiitli , etc. 

(***)  Ce  vieux  manoir,  bâti  au  commence- 
ment du  dixième  siècle , et  renversé  depuis 
l’an  <376,  a élé,  dit-on,  appelé  Anholt, 
parce  qu'il  s'élevait  prés  du  bois  [nm  Holtz), 
ou  parce  qu’il  fui  entièrement  construit  sans 
bois  {ohne  Holtz).  Ses  ruines  sont  dominées 
par  un  frêne  gigantesque,  dans  le  tronc 
duquel  on  monte  par  un  escalier  de  cin- 
quante-trois marches. 

(****)  Des  généalogistes,  des  historiens,  ont 
imagine,  sans  craindre  le  ridicule  que  dea 
peuplades  de  l'Ascanie  (en  Bithynie)  étaient 
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dès  l’année  984,  elle  devint  importante 
par  la  réunion  de  plusieurs  de  ses  do- 
maines dans  une  seule  branche.  Mais, 
son  histoire  ne  commence  guère  qu’à 
dater  de  l'an  1076,  où  Oit  on  te  Riche 
ou  le  Grand,  en  épousant  Eilika,  fille 
de  Magnus , dernier  duc  de  Saxe  de  la 
maison  des  Billung,  échangea  son  titre 
de  comte  de  Ballenstædt  contre  celui 
de  comte  d'AschersIeben  ou  d'Asca- 
nie  (*).  Son  fils,  Albert  l'Ours,  oui 
fut  le  premier  margrave  de  Brande- 
bourg et  devint  ensuite  duc  de  Saxe, 
après  avoir  ravagé  à plusieurs  reprises, 
et  avec  une  fureurdigne  de  son  surnom, 
le  domaine  de  son  parent  d’Anhnlt,  finit 
par  l’expulser,  en  1140,  de  sa  propriété. 
Il  réunit  ensuite  à ses  possessions 
Zerbst,  ou  le  pays  des  Serbes  Slaves  So- 
rabes).  Bernhard,  un  de  ses  fils  cadets, 
eut  le  comté  d’Anhalt,fut  nommé  duc 
de  Saxe  (1 180),  et  partagea  encore  son 
lot  entre  ses  deux  enfants  : Henri, 
l'aîné,  choisit  le  pays d'Aohalt.  et  prit 
le  titre  de  prince,  auquel  il  joignit  ce- 
lui de  comte  d’AschersIeben  ou  d'As- 
canie  (1212).  Albert , l’autre  fils  de 
Bernhard , eut  le  duché  de  Saxe , oue 
ses  descendants  gouvernèrent  jusqiren 
1422,  et  fut  en  même  temps  la  souche 
des  ducs  de  Saxe-Lauenbourg,  dont 
le  dernier  mourut  en  1689  (**). 

Quoiaue  la  nouvelle  principauté  ne 
fût  pas  nien  étendue , elle  ne  tarda  pas 
à être  démembrée . suivant  les  règles 
du  droit  public  alors  généralement 
reçu , et  qui  n’admettait  pas*  encore 
pour  les  successions  le  droit  de  primo- 

venues  dans  la  Germanie  sous  la  conduite 
d'un  certain  Ascenazus,  issu  d'un  petit-fils 
de  Noé  et  auteur  de  la  famille  des  comtes 

d'Ascanie (Voyez  Limnxus,  de  Jure 

pubtico  imp.  Rom.-Gcrm. , Strasbourg, 
1639). 

(*)  Ascliersleben  est  aujourd'hui  situé 
dans  la  Saxe  prussienne. 

("*)  La  maison  tl' A n liait  n'a  jamais  renoncé 
à ses  prétentions  à l'électorat  de  Saxe  et  au 
duché  de  lamenbourg,  comme  descendant 
de  Bernhard,  premier  acquéreur;  mais 
l'électorat,  eu  tant  qu’elle  peut  y avoir  droit, 
se  borne  au  cercle  et  à la  ville  de  Witlem- 
berg,  qui  appartiennent  aujourd'hui  à la 
P russe. 


géniture.  l^s  fils  de  Henri  Ier  fon- 
dèrent, en  1252,  trois  branches  dis- 
tinctes : Ascliersleben , Bernbourg  et 
Zerbst.  I.a  première  s’eteignit  en  1315; 
fa  seconde,  en  1468.  Quant  aux  prin- 
ces de  Zerbst,  qui  descendaient  de 
Sigefned , le  plus  jeune  des  trois  frè- 
res , et  possédaient . outre  Zerbst , 
Koswig  et  Roslau,  Dessau  et  Kcp- 
tlien  . ils  furent  l'origine  de  toutes  les 
branches,  encore  florissantes,  de  la  fa- 
mille d'Anhalt.  Depuis  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  ils  étaient  devenus, 
comme  les  membres  des  deux  autres 
branches,  princes  immédiats  de  l’Em- 
pire, et  indépendants  de  la  Saxe,  qu’a- 
vaient affaiblie  des  démembrements 
successifs.  Leur  autorité  fut  même 
assez  grande  peudant  le  siècle  suivant 
pour  qu'un  d’eux  fût  admis  à signer, 
en  1356,  la  bulle  d'or  de  l’empereur 
Charles  IV.  Mais  eux  aussi  formèrent 
bientôt  deux  lignes  : Zerbst- K cethen 
et  Zerbst- Dessau  (1405).  Cette  der- 
ntere  survécut  a toutes  les  autres.  Un 
des  petits-fils  de  Sigismond , son  fon- 
dateur, assistant  au  couronnement  de 
Maximilien  1",  reçut,  pour  lui  et  pour 
sa  famille,  la  chargé  d'Oberstabe/meis- 
ter  (*),  ou  deuxième  maréchal,  adjoint 
à l'électeur  de  Saxe,  ardiimaréchal  de 
l'Empire. 

Les  princes  de  Zerbst  figurèrent 
parmi  Ips  plus  zélés  partisans  de  Lu- 
ther, et  jouèrent  un  rôle  actif  dans  les 
guerres  du  seizième  siècle.  Joachim- 
Ernest,  l'un  d’eux,  doit  même  être 
regarde  comme  un  des  princes  les  plus 
distingués  de  cette  époque.  I-a  maison 
d'Anhalt  avait  la  souveraineté  de  tou- 
tes ses  possessions,  patrimoniales,  à 
l’exception  du  comte  d’Ascanie , tom- 
bé en  1315  au  pouvoir  des  évêques 
d'Halberstadt;  mais  il  y avait  eu  en- 
core des  communautés  et  des  partages, 
lorsque  Joachim  Ernest , après  avoir 
recueilli,  en  1570,  l’héritage  de  ses 
frères,  réunit  la  principauté  entière  et 
devint  le  fondateur  d'une  maison  nou- 
velle. Sous  sou  administration  habile, 
le  poids  des  dettes  fut  allégé  (**) , par 

(*)  Voyez  Am-imau»,  I.  I,  p.  439. 

(**)  Elles  se  montaient  à 730,000  ml  ha- 
lers  (plus  de  8 millions  de  francs). 
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des  mesures  prises  de  concert  avec  les 
états;  le  pays  obtint  une  espèce  de 
constitution,  réglant  les  affaires  judi- 
ciaires, ecclésiastiques  et  de  police 
(1572).  Un  château  fut  construit  à 
Dessau  (1578),  et  un  gymnase  fondé 
à Zerbst  (1582).  Joachim-Ernest  jouis- 
sait d'une  grande  réputation  dans 
l' Empire  et  à l'étranger.  En  1585, 
après  la  publication  de  l’édit  de  (Ne- 
mours, le  roi  de  Navarre  lui  écrivit 
lui-même  une  lettre,  qu’il  lui  lit  re- 
mettre par  Jacques  de  Ségur,  sieur  de 
Pardeillan,  pour  l’exhorter  à venir  au 
secours  des  protestants  de  France. 
Henri  III,  de  son  côté,  le  pria  de  lui 
permettre  de  lever,  dans  son  pays, 
des  troupes  pour  combattre  ses  su- 
jets rebelles,  et  lui  offrit  pour  un  de 
ses  fils  une  cornette  de  cavalerie.  l,e 
prince  d’Anhalt,  dans  sa  réponse  au 
roi  de  France,  se  plaignit  de  la  manière 
dont  Henri  traitait  les  réformés,  et 
déclara  qu’il  ne  pouvait  refuser  aux 
deux  partis  la  faculté  de  lever  des  re- 
crues dans  son  pays , mais  que  sa 
conscience  lui  défendait  de  souffrir 
qu’un  de  ses  fils  aidât  à verser  le  sang 
des  chrétiens. 

Jean-George , l’aîné  des  cinq  fils  de 
Joachim-Ernest,  gouverna  d’abord  au 
nom  de  ses  frères,  encore  mineurs 
(I58G-1G03).  Ce  fut  lui  qui,  malgré 
l’opposition  de  la  noblesse,  abolit  dans 
le  pays  le  culte  luthérien,  et  publia 
(en  1596)  un  formulaire  de  foi  réglant 
la  croyance  de  ses  sujets  d’apres  les 
doctrines  de  Calvin  , des  lors  devenues 
dominantes. 

DKRKItLR  PARTAGE  DU  PAYS  d’aWHAÏ.T. 

Le  nouveau  partage,  celui  dont  les 
effets  subsistent  encore , pour  la  ma- 
jeure partie  du  moins  , fut  conclu  en 
1603,  et  exécuté  en  1606.  entre  les 
cinq  fils  de  Joachim-Ernest,  qui,  dans 
cette  circonstance,  agirent  avec  une 
modération  et  une  sagesse  dont  les 
exemples  sont  rares  dans  l’histoire  des 
maisons  souveraines  d’Allemagne.  On 
convint  de  ne  faire  que  quatre  parts, 
et  de  laisser  indivis  les  vénérables  rui- 
nes du  château  d’Anhalt , le  gymnase 
de  Zerbst , les  prétentions  sur  le  do- 


maine d’Ascanie,  l’impôt  territorial , 
les  mines,  et  quelques  autres  droits  et 
charges.  Ainsi  se  formèrent  les  quatre 
principautés  de  Dessau,  Rernbtrurg , 
Zerbst  et  Kœthen.  Le  troisième  frère, 
Auguste , ayant  volontairement  re- 
noncé à l’exercice  de  ses  droits,  eut  le 
bailliage  de  Plœtskau,  avec  la  faculté 
de  prendre  la  première  des  quatre  parts 
qui  deviendrait  vacante  (*). 

DUCHÉ  d'aRHAV.T-DK&SAU, 

Les  princes  de  cette  ligne  furent 
presque  tous  des  capitaines  distingués, 
dont  l’épée  servit  activement  les  in- 
térêts des  électeurs  de  Brandebourg , 
puis  des  rois  de  Prusse.  Les  armées 
allemandes  gardent  encore  la  mémoire 
de  Léopold  I’r , surnommé  le  fieux 
Dessau , et  regardé  comme  un  des  hé- 
ros de  la  guerre  de  Sept  ans.  Ce  prince, 
d’ailleurs  , fut  aussi  bon  souverain 

u’habile  général  ; il  ramena  l’aisance 

ans  son  pays,  qui  avait  été  cruellement 
éprouvé  par  les  fléaux  des  guerres  du 
dix-septieme  siècle  , et  fit  établir  dans 
sa  maison  le  droit  de  primogéniture 
(1727).  Ses  fils  se  montrèrent  tous  di- 
gnes de  lui.  Léopold- Frédéric -Fran- 
çois, son  petit-fils,  qui  régna  depuis 
1758  jusqu  en  1817,  se  voua  tout  en- 
tier au  bonheur  de  ses  sujets , a son 
goûtpourles  arts  et  aux  inspirations  de 
sa  philanthropie éclairée(**).  Aprèsl’ex- 
tinction  de  la  ligne  de  Zerbst  en  1793, 
il  recueillit  dans  le  partage  de  la  suc- 
cession, la  ville  de  Zerbst  et  son  bail- 
liage. 

Par  égard  pour  le  prince  de  Dessau, 
Napoléon  respecta  l'indépendance  du 
pays  d’Anhalt,  et  le  ménagea  dans  ses 
guerres.  En  entrant  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin  avec  le  prince  d’An- 

(*)  Trois  de  ces  branches  existent  encore. 
Celle  de  Zerhsl  s’est  éteinte  en  r 7 ()3.  La 
célèbre  Catherine  H était  sa-ur  du  dernier 
prince  d’Anbalt  - Zerbst , et  elle  avait  hérité 
de  la  seigneurie  d’Iéver.  Le  reste  de  la  suc- 
cession fut  partagé  par  tiers  entre  les  trois 
auties  lignes  de  Ta  maison. 

(*')  Ce  fut  lui  qui  le  premier  encouragea 
le  fameux  ISasedow  dans  ses  vastes  plans 
pour  la  réforme  de  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse. 


8”  Livraison.  (Bade,  États  hessois,  etc.) 
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halt-Kœthen , Léopold-Frédéric-Fran- 
çois  prit  le  titre  de  duc  (1807).  Cepen- 
dant, après  avoir  beaucoup  sou  Ifert 
des  sacrifices  exigés  par  son  protec- 
teur (*) , et  des  marches  continuelles 
des  troupes  qui  traversaient  le  pays  , 
il  entra  en  1815  dans  la  confédération 
germanique,  à laquelle  sa  maison  four- 
nit environ  1,200  soldats.  Son  petit- 
fils  Léopold  (Frédéric),  marié  comme 
lui  à une  princesse  de  Prusse,  lui  a 
succédé  le  9 août  1817  (**). 

DUr.HF.  d’akbai.t-sïrkbocro. 

Christian  I" , fondateur  de  la  ligne 
de  Bernbourg  , avait,  en  1592 , formé 
un  corps  de  20,000  hommes , avec  le- 
quel il  servit  en  France  contre  la  li- 
gue. Congédié  bientôt  fau'e  d’argent,  il 
alla  offrir  son  épée  à l’électeur  Palatin, 
fut  battu  à la  bataille  de  Prague,  pros- 
crit par  l'Empereur , puis  rétabli  en 
1624.  Son  fils  Christian  11  fut  forcé 
de  prendre  part  a la  guerre  de  Trente 
ans , et  vit  son  pays  horriblement  dé- 
vasté. Il  travailla' néanmoins , apres 
la  paix  de  YVestphalie,  a guérir  les 
plaies  causées  par  cette  guerre.  Cet 
exemple  fut  suivi  par  son  fils  lictor- 
Amédée  (1656),  qui  parvint  a éteindre 
les  dettes  de  la  principauté,  à en  as- 
surer le  bien-être . à faire  l'acquisition 
de  plusieurs  domaines  importants,  et  à 
v introduire  le  droit  de  primogéniture 
(1660).  Le  plus  jeune  de  ses  (ils  reçut 
en  apanage  après  sa  mort , arrivée  en 
1718,  le  comté  de  Hovm,  et  fonda  la 
ligne  collatérale  de  Hernlmirg-Hoym- 
Schaumbourg , qui  s ‘éteignit  dans  les 
mâles  en  1812  (***).  Le  pays  éprouva  de 
grandes  pertes  par  la  guerre  de  Sept 
ans , qui  lui  coûta  près  d’un  million  de 
rixthalers. 

(*)  Le  contingent  anhaltais  fut  détruit  en 
Espagne,  puis  assiégé  à Danuirk  quand  il 
eut  été  renouvelé. 

(**}  Il  est  né  en  1794. 

(***)  I,a  fille  aînée  du  dernier  prince  de 
cette  ligne , mariée  à Joseph , arch’duc 
d’Autriche , et  morte  en  1M17,  avait  hérité 
de  la  seigneurie  de  Scliaumhourg  , que  pos- 
sède aujourd’hui  Étienne , fils  de  1 archiduc, 
soumis  ainsi  à la  suzeraineté  du  doc  de 
Nassau. 


C’est  en  vertu  d'un  diplôme  de  l'em- 
pereur François  II , qu' Alexis,  prince 
d’Anhalt-Bernbourg  depuis  le  9 avril 
1796,  prit  en  1806  le  titre  de  duc. 

11  entra  cependant , comme  les  autres 
princes  de  sa  famille , dans  la  confé- 
dération du  Rhin.  Une  ordonnance  du 
22  juillet  1826  a fait  accéder  le  duché 
de  Bernbourg  au  système  de  douanes 
prussien.  I.e  souverain  actuel  est 
Alexandre  Charles , né  en  1805,  et 
qui  a succédé  5 son  père , Alexis , le 
24  mars  1834. 

DUCHÉ  d’ashalt-koethew. 

Louis , le  plus  jeune  des  fils  de  Joa- 
cbim-F,rnest , était  ttn  prince  éclairé, 
ami  des  sciences  et  des  arts,  qui  eût 
pu  rendre  son  pays  florissant  sans  les 
calamités  de  la  guerre  de  Trente  ans. 
Nous  n’oublierons  pas  de  rappeler 
qu'il  fonda  en  1617  la  société  fructi- 
fiante , ou  ordre  du  Palmier , qui  de- 
vait être  , pour  la  langue  et  la  littéra- 
ture allemandes  , ce  que  devint,  pour 
la  langue  française,  l’Académie  fondée 
dix-huit  ans  plus  tard  par  Richelieu. 
La  première  ligne  de  Koelhen  s'étei- 
gnit, en  1665,  avec  son  fils.  Alors  les 
possessions  vacantes  passèrent , con- 
formément au  pacte  de  partage . à la 
ligne  de  Plretz-kau , qui  prit  le  nom  de 
Rœlhen.  Ce  duché  lut  partagé  d’a- 
bord en  deux  lots,  puis  réuni  en  une 
seule  main  en  1669.  Le  droit  d'aînesse 
se  trouvant  établi  depuis  1702  , une 
branche  aînée  obtint  le  duché,  et  le 
garda  jusqu’à  ce  qu’elle  s’éteignît . ce 
qui  arriva  en  1818  (*).  La  branche  ca- 
dette, qui,  en  1765,  avait  acquis  la 
seigneurie  de  Plcss  en  Silésie,  recueil- 
lit alors  l’héritage. 

Le  nouveau  duc  vint  à Paris  en  1 825, 
et  y embrassa , ainsi  que  son  épouse,  la 
foi'  catholique.  Il  mourut  sans  posté- 
rité, le  23  août  1830,  et  eut  |iour  suc- 
cesseur Henri  son  frère,  dont  l’avéne- 
ment  a rassuré  ceux  de  ses  sujets  qui 
suivent  la  religion  réformée.  Ce  prince 
est  né  en  1778. 

(*)  L'oncle  et  le  prédécesseur  du  dernier 
duc  s'occupait  d’nnc  nouvelle  organisation 
de  son  gouvernement  et  de  l'introduction 
des  lois  Irançaises  dans  Ses  États , lorsqu’il 
mourut , en  181a. 
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Le  pays  de  Sehwarzbourg , situé 
dans  le  ci-devant  cercle  de  ia  haute 
Saxe,  est  gouverné  par  deux  princes  re- 
présentant deux  branches  d’une  même 
famille.  Il  est  divisé  en  deux  par- 
ties distinctes  et  non  contiguës  : le 
comté  supérieur , qui  est  enclavé  dans 
les  possessions  des  maisons  grand-du- 
cale et  ducale  de  Saxe  et  dans  le  gou- 
vernement prussien  d’Erfurt;  et  le 
comté  inférieur,  qui  est  enclavé  dans 
la  Saxe  prussienne. 

Ijo  première  de  ces  deux  régions  oc- 
cupe le  versant  du  Thuringerwnld , et 
s’étend  sur  les  rives  de  la  Géra , de 
l’Ilm  et  de  la  Saale  : elle  est  riche  en 
bois  et  en  mines.  La  seconde,  monta- 
gneuse aussi,  mais  plus  atxmdante  en 
produits  agricoles,  comprend  les  val- 
lées et  les  plaines  fertiles  qu’entourent 
J’Urrstrut,  la  Wipper,  l'Helmeet  l’Elbe. 

Les  territoires  réunis  forment  une 
superficie  de  106  lieues  carrées,  et 
comptent  119,000  habitants,  presque 
tous  luthériens,  comme  leurs  prin- 
ces. Il  semblerait  naturel  que  cha- 
cun dans  son  entier  constitu.lt  l’a- 
panage de  l’une  des  deux  branches 

E-mcières;  mais  il  n’en  est  point  ainsi. 

a plus  grande  partie  du  comté  infé- 
rieur appartient  au  prince  de  Schwarz- 
bonrg-Sondershausen;  la  plus  grande 
partie  du  cointé  supérieur  au  prince  de 
Scliwarzbourg-Rudolstadt , de  sorte 
que,  sous  le  rapport  administratif,  ce 
pays  est  un  petit  dédale. 

PRIÜCIl'AGTi  DE  SCHWARZBOURG-RUDOI.- 
STADT. 

GÉOGRAPHIE  , STATISTIQUE. 

Une  superficie  territoriale  de  57 
lieues  carrées,  une  population  de  66,000 
âmes , un  revenu  crenviron  800,000 
francs,  contre-balancé  par  une  dette  pu- 
blique de  600.000 francs, un  contingent 
fédéral  de  539  hommes , une  part  à la 
quinzième  voix  de  la  diète,  à laquelle 
ont  encore  droit  les  princes  d'Olden- 
bourg et  d’Anhalt , tels  sont  les  élé- 


ments de  puissance  du  prince  de 
Schwarzbourg-Rudolstadt. 

Depuis  le  8 janvier  1816,  le  pays 
jouit  des  bienfaits  du  régime  représen- 
tatif. L'assemblée  législative  se  com- 
pose de  dix-huit  députés  élus  pour  six 
ans,  et  pris  par  tiers  dans  la  noblesse, 
dans  la  bourgeoisie  et  dans  la  classe 
des  paysans. 

La  plus  considérable  des  sept  villes 
de  la  principauté,  la  capitale  de  l’État,  la 
résidence  du  prince, est  Rudolstadt, 
jolie  petite  cité  de  5,000  habitants  , 
bâtie  sur  la  rivegauchede  la  Saale,  dans 
le  haut  comté,  et  à laquelle  plusieurs 
établissements  littéraires  et  scientifi- 
ques et  quelques  usines  donnent  une 
certaine  importance. 

l'rattkenhausen , ville  de  4,000  ha- 
bitants, est  située  sur  la  Wipper,  dans 
le  bas  comté,  au  versant  méridional  de 
la  chaîne  des  monts  K.yfliæuser  (*). 
Dans  ses  environs  se  trouvent  des  bains 
minéraux  et  une  saline  abondante.  tlm 
ou  Stadt  llm,  qui  porte  le  nom  de  la 
rivière  qui  l'arrose,  compte  2,200  ha- 
bitants, principalement  occupés  «à  la 
fabrication  de  diverses  étoffes  de  lai- 
ne. Leutenberg , dominée  par  un  châ- 
teau , comme  plusieurs  autres  petites 
villes  de  la  principauté,  est  située  dans 
un  vallon  retiré  et  possède  des  mines 
d’argent  et  de  cuivre. 

C’est  dans  la  sombre  vallée  de 
Schwarzthal  (**),  vallée  qu’arrose  la 
Schwarza  et  qu’animent  de  nom- 
breux hameaux,  des  scieries,  des 
forges  et  des  carrières,  que  l’on  ren- 
contre le  village  de  Sehwarzbourg. 
Près  de  là,  sur  un  roc  escarpé  et  haut 
de  250  pieds,  est  construit  le  château 
d’où  est  sortie  la  maison  régnante. 

Le  prince  de  Rudolstaôt,  repré- 
sentant de  la  branche  cadette,  est 
fort  riche  , possède  de  vastes  domai- 

(*)  C’est  dans  le  Kv(hæuser  que  repose, 
selon  la  tradition  populaire  , Frédéric  Bai  - 
berousse , avec  ses  trésors  et  ses  preux. 

(**)  En  allemand , stliivarx  signifie  noir 
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nés  patrimoniaux,  et  partage  encore 
avec  le  comte  de  Stoibcrg , dans  la  ré- 
gence de  Mersebourg,  sous  la  souve- 
raineté du  roi  de  Prusse,  la  propriété 
des  deux  petites  villes  de  Heringen  et 
de  Kelbra,  la  première  peuplée  de2,000 
habitants,  la  seconde  de  800. 

tr  in  ci  fauté  de  schwarzbourg-sohder*- 

. HAUSEX. 

GÉOGRAPHIE,  STATISTIQUE. 

Le  chef  de  la  branche  aînée  de  la 
famille  de  Schwarzbourg  possède  un 
territoire  de  49  lieues  carrées,  peuplé 
de  54,000  habitants.  I,es  revenus  de  la 
principauté  sont  évalués  à peu  près  à 
675,000  francs  ; sa  dette  publique  est 
de  550,000;  son  contingent  fédéral  de 
451  hommes.  Elle  participe,  comme  la 
précédente,  a la  quinzième  voix  de  la 
diète. 

Par  une  constitution  publiée  seule- 
ment le  24  septembre  1841,  le  gou- 
vernement représentatif  a été  défi- 
nitivement établi  dans  le  pavs.  La 
chambre  se  compose  de  2 membres  de 
la  noblesse,  de  4 députés  des  villes  et 
bourgs,  de  2 mandataires  du  commer- 
ce, et  de  2 députés  des  savants  (*). 

Sondershausen  , sise  dans  le  bas 
comté  et  agréablement  construite  au 
conduentdM  Béberet  de  laW'ipper,  est 
la  capitale  de  la  principauté.  Environ- 
née Je  murailles,  elle  renferme  4,500 
habitants.  Le  château  offre  aux  curieux 
diverses  collections,  au  milieu  desquel- 
les on  remarque  surtout  le  l’uslrich , 
idole  des  Vendes,  coulée  en  bronze. 

Plus  importante  et  plus  peuplée,  la 
ville  d’ Arnaiadt , sur  la  Géra,  dans  le 
comté  supérieur  (5,050  habitants),  fait 
un  commerce  assez  considérable.  Elle 
renferme,  entre  autres  édifices,  une 
église,  bâtie,  dit-on,  par  les  templiers, 
et  dans  ses  environs  plusieurs  ruines 
du  moyen  âge  et  une  riche  mine  de 
cuivre. 

(*)  Ainsi , dans  cette  petite  principauté , 
comme  d'ailleurs  dans  toute  l'Allemagne 
constitutionnelle  , le  principe  de  la  capacité 
est  admis,  et  il  ne  l'est  pas  en  France,  dans 
le  royaume  qui  se  gloriiie  d’èlre  le  pays  le 
plus  éclairé  du  monde. 


Nous  citerons  encore  : Greussen, 
cité  de  2,000  habitants  , qui  cul- 
tive beaucoup  de  lin  et  où  l'on  compte 
beaucoup  de  manufactures  de  toiles  et 
de  flanelles;  les  sources  sulfureuses 
de  Gunther,  qui  attirent  au  bourg  de 
StockJiausen,  sur  la  AVipper,  un  grand 
nombre  de  baigneurs  et  de  prome- 
neurs ; sur  le  mont  Frauenberg , les 
restes  du  château  de  Zechabourg,Ai- 
truit  par  les  Hongrois  en  933,  etc. 

Le  prince  de  Sondershatisen  possède 
en  outre,  sous  la  souveraineté  du  duc 
de  Gotha , une  partie  du  bas  comté 
de  Gleichen. 

HISTOIRE. 

Dès  le  onzième  siècle,  la  maison.de 
Schwarzbourg  possédait  en  Thuringe 
des  biens  considérables.  On  la  faitdes- 
o.eudre , ainsi  que  celle  des  comtes  de 
Ka’fcrnbourg , d'un  fils  du  roi  méro- 
vingien Lothaire,  de  Gunther  qui,  vers 
le  milieu  du  iiuitième  siècle , construi- 
sit le  château  de  A ’æfernbourg , dont 
les  ruines  se  voient  encore  près  d’Arn- 
stadt.  Un  des  descendants  de  Gun- 
ther, Sizzo  III,  fit  élever  Schwarz- 
bourg,  et  fut  le  premier  qui  prit  le 
titre  de  comte  et  le  nom  de  ce 
château.  Son  fils,  Henri  lrr,  trans- 
porta en  1160  sa  résidence  de  Blan- 
kenbourg  au  nouveau  manoir,  tandis 
que  son  frère  Gunther  //'"continuait  à 
habiter  Kæfernbourg.  Henri  1"  étant 
mort  sans  postérité , l’aîné  de  ses  ne- 
veux hérita  de  ses  domaines  et  fonda 
la  maison  actuelle  de  Schwarzbourg. 

Au  treizième  et  au  quatorzième  siè- 
cle, ces  princes  possédèrent  aussi  le 
pays  de  Saalfeld,  uui  était  devenu  suc- 
cessivement et  à plusieurs  reprises  un 
domaine  de  la  couronne  et  une  pro- 
trieté  de  l’archevêque  de  Cologne  , et 
eur  avait  été  vendu  en  1209  par  l’Em- 
pereur (*).  En  1306  , ils  achetèrent 
aussi  des  comtes  d'Orlamunde  et  de 
AVeimar,  une  moitié  de  la  seigneu- 
rie d’Arnstadt;  et  enfin,  en  1340,  des 
seigneurs  de  Beichlingen,  la  ville  et  le 
bailliage  de  Frankenhausen.  Ils  fourni- 

(*)  Les  margraves  de  Misnie  le  leur 
achetèrent  en  idSy. 
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renten  1340,  pendant  quelques  instants 
seulement,  un  cliet  à l'Allemagne  (*). 
Après  la  mort  du  brave  et  infortuné 
compétiteur  de  Charles  IV. Henri, son 
frère  aîné,  conserva  le  comté,  qui,  en 
1356,  s’agrandit  de  la  seigneurie  de 
Sondersliausen  et  de  quelques  autres 
domaines. 

Deux  lignes  se  formèrent  en  1376; 
niais  au  bout  de  quarante-deux  ans  la 
ligne  cadette  resta  seule,  et  réunit  tou- 
tes les  possessions  de  la  famille,  les 
bailliages  d’Arnstadt,  de  Blankenberg, 
de  Plauen , avec  les  villes  et  châteaux 
de  Rudolstadt,  Sondersliausen,  Fran- 
kenhausen,  etc.  Quant  au  comté  de 
Kælèrnbourg , dont  les  seigneurs  hé- 
réditaires s’etaient  éteints  en  1385,  il 
était  passé  aux  landgraves  de  Tliurin- 
ge.  Ce  fut  en  1467  que  le  duc  de  Saxe 
le  revendit  à la  maison  de  Schwarz- 
bourg  (**). 

Au  reste,  après  le  treizième  siècle, 
ces  comtes  eurent  à lutter  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans , pour  leur 
indépendance,  avec  les  princes  de  Saxe; 
et  leur  souveraineté  territoriale  ne  fut 
solidement  établie  qu'en  1609,  lorsque 
l'électeur  de  Saxe,  par  un  recez  du  18 
décembre  , la  reconnut  formellement 
pour  la  plus  grande  partie  de  leurs 
domaines,  reconnaissance  qu’il  leur  fal- 
lut néanmoins  payer  au  prix  de  100,000 
rixthalers. 

Il  y avait  alors  précisément  un  siè- 
cle , année  pour  année , que  les  biens 
de  la  maison  de  Schwarzbourg  avaient 
été  partagés  entre  les  deux  branches  qui 

(*)  Voyez.  Ar.L*M»Gitï,  t.  Il,  p.  33  et  34. 

(**)  Il  fait  encore  aujourd'hui  partie  du 
bailliage  d'Arnsladt. 


se  sont  perpétuées  jusqu’à  nos  jours, 
et  dont  l’aînée  se  subdivisa  continuel- 
lement jusqu’en  1713,  époque  où  le 
droit  de  primogénitureet  la  prohibition 
de  tout  partage  d’hoirie  furent  intro- 
duits dans  la  famille. 

La  ligne  aînée  de  Sondershausen  fut 
élevée  à la  dignité  princière  en  1697, 
celle  de  Rudolstadt  en  1710.  Toutes 
deux  obtinrent  enfin  voix  et  séance  à 
la  diète  de  l’Empire,  en  1754,  apres 
un  arrangement  définitif  avec  l'élec- 
teur de  Saxe  et  le  duc  de  Weimar , 
leurs  anciens  suzerains  (en  1719  et 
1731  ). 

Les  deux  princes  gardèrent  jusqu’en 
1806  le  titre  de  grands  veneurs  et 
d’archiécuyers  de  l’ Empire  qui  leur 
fut  conféré  alors,  ainsi  que  le  droit 
de  conférer  la  noblesse;  ils  prennent 
encore,  dans  leurs  actes,  le  titre 
un  peu  problématique  de  viergra- 
ves  (c’est-à-dire  des  quatre  comtes 
de  F Empire  } (*).  En  1807,  ils  adhé- 
rèrent à la  confédération  du  Rhin,  et, 
le  13  juillet  1815,  à la  confédération 
germanique. 

La  principauté  de  Schwarzbourg- 
Rudolstadtest  actuellement  gouvernée 
par  (juntker  (Frédéric),  né  en  1793,  et 
arrivé  au  pouvoir  lu. 28  avril  1807;  le 
prince  de  Schwarzbourg-Sondershau- 
sen  est  Gunther  (Frédéric-Charles), 
né  en  1801  ; il  exerce  la  souveraineté 
depuis  le  3 septembre  1835. 

(*)  Les  comtes  de  Clèves , Cillev  el  Sa- 
voie, portaient  aussi  ce  titre , dont  la  signi- 
fication n'est  pas  claire  , et  que  les  comtes 
de  Schwarzbourg  se  firent  confirmer  plu- 
sieurs fois,  entre  autres,  eu  i5i8,  par  Maxi- 
milieu  1". 
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Le  territoire  de  Hohenzollern , si- 
tué dans  l’ancienne  Souabe,  est  en- 
globé dans  le  Wurtemberg  au  sud , à 
l’exception  d’une  portion  qui  est  limi- 
trophe du  grand-duché  de  Bade  ; il  se 
trouve  divisé  en  deux  principautés  sou- 
veraines, qui  font  partie  de  la  confédé- 
ration germanique. 

mnicirAtrré  de  bobeuzollerk-hecbihoe*. 

Cet  État  a une  superficie  de  quatorze 
lieues  carrées,  et  une  population  de 
plus  de  21,000  habitants,  la  plupart 
catholiques,  et  répartis  dans  une  ville , 
trois  bourgs  et  vingt-cinq  villages.  Situé 
dans  une  contrée  montagneuse  que  tra- 
verse le  Rauhe- Alp,  il  est  borné  par 
le  Wurtemberg,  Badeet  Holtenzollern- 
Sigmaringen.  Le  pays  est  arrosé  par  le 
Starzel,  affluent  du  Necker,  et  par 
quelques  petits  courants  tributaires  du 
Danube.  Ses  vallées,  dont  le  Killer- 
thal  est  la  plus  fertile . donnent  une 
quantité  de  grains  suffisante  pour  la 
consommation  des  habitants , et  ses 
forêts , des  bois  dont  l’exportation  est 
assez  productive.  La  seule  industrie  de 
la  principauté  est  le  tissage  de  la  laine 
et  la  (ilature  du  coton. 

Comme  nous  le  verrons  dans  le  pré- 
cis historique,  ce  petit  pays  a,  de- 
puis 1796,  une  constitution.  Scs  reve- 
nus s’élèvent  à 300,000  francs  (*) , et 
sa  dette  publique  a 1,200,000  fr.  Il  a 
une  part  de  la  seizième  voix  dans  l’as- 
semblée ordinaire  de  la  dicte,  et  une 
voix  entière  dans  l'assemblée  générale. 
Son  continsent  est  de  145  hommes.  Le 
prince  professe  la  religion  catholique. 

La  capitale  et  la  seule  ville  est  ME- 
chingen,  petite  cité  de  3,000  âmes, 
bâtie  sur  une  colline  au  pied  de  la- 
quelle coule  le  Starzel.  Sur  une  mon- 

(*) Plus  du  tiers  de  ces  revenus  provient 
des  seigneuries  de  Bimd , Wistraten  , M. tuf- 
fa  m , Baillonville,  ftemeine  et  Strassberg, 

dans  les  Pays-Bas. 


tagne  voisine,  haute  de  800  pieds, 
s’élève  le  manoir  nouvellement  res- 
tauré de  Hohenzollern  ou  Zollern  (**), 
berceau  de  la  famille  régnante  et  de  la 
maison  royale  de  Prusse,  détruit  par 
Henriette,  comtesse  de  Wurtemberg 
et  de  Montbéliard , et  rebâti  au  mi- 
lieu du  quinzième  siècle,  après  que 
Josse-Nicolas,  comte  de  Hohenzollern, 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  Albert, 
électeur  de  Brandebourg,  Charles,  mar- 
grave de  Bade,  et  Albert , duc  d'Au- 
triche, armés  de  truelles  et  de  marteaux 
d’argent,  en  eurent  solenneileineut 
posé  la  première  pierre. 

FRUicirairrÉ  de  bohebzgli.erb-sigsse- 

R/ROEH. 

La  superficie  de  ce  pays,  borné  par 
le  Wurtemberg  et  Baae , est  évaluée  à 
cinquante-six  lieues  narrées,  et  sa  popu- 
lation à 43,000  habitants,  la  plupart 
catholiques  comme  leur  prince , et  ré- 
partis dans  4 villes,  7 bourgs  et  70  vil- 
lages et  hameaux. 

La  principauté,  qui  comprend  la 
région  nord-ouest  et  la  région  méri- 
dionale de  tout  le  pays,  se  divise , sous 
le  rapport  politique,  en  deux  parties: 
la  première  dépend  immédiatement  du 
rince , et  renferme  les  bailliages  de 
igmaringen  , Vrehriugen  , Haiger- 
loch  et  Cllattv  la  seconde  est  formée 
des  possessions  seigneuriales  et  mé- 
diates des  maisons  de  Furstemberg , 
de  la  Tour  et  Taxis,  et  du  baron  de 
Spæth. 

Les  terres  situées  au  sud  , sur  la 
rive  droite  du  Danube , offrent  beau- 
coup de  plaines  fertiles  et  jouissent 
d’un  climat  tempéré-  Dans  la  contrée 
septentrionale , sur  la  rive  opposée  du 
fleuve,  le  sol  est  au  contraire  pier- 
reux et  ingrat , et  placé  sous  une  tem- 
pérature âpre  et  froide , produite  par 

(*)  Hohc  signifie  en  allemand  haut.  On 
dit  de  même  indifféremment  : le  château 
de  Hohenslauftn  ou  de  Stanfen. 
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le  voisinage  de  la  chaîne  de  l’Alp  et  de 
ses  immenses  forets.  Cependant  la 
persévérance  des  habitants , encoura- 
gée par  le  gouvernement , est  parvenue 
à vaincre  cette  nature  infertile.  L’in- 
dustrie est  moins  avancée  que  l'agri- 
culture; elle  ne  consiste  que  dans  l’ex- 
ploitation et  le  travail  du  fer,  et  dans 
fa  filature  et  le  tissage  du  lin  et  de  la 
toile.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le 
Danube,  qui  serait  d’un  si  grand  se- 
cours au  pays  pour  ses  relations  inté- 
rieures et  sa  prospérité  commerciale, 
n’y  est  pas  encore  navigable.  Ii  s’v 
grossit  cependant  de  plusieurs  af- 
fluents: le  Lauchart,  la  Schmiech, 
etc.  ; le  Necker , autre  affluent  de  ce 
fleuve , arrose  aussi  la  principauté , et 
y reçoit  l’Kyach  et  le  Glatt. 

Les  revenus  de  Hohenzollern-Signia- 
ringen  s'élèvent  à environ  600.000  fr.; 
sa  dette  publiqueest  de  1 ,500.000  fr.,  et 
son  contingent  fédéral  de  370  hommes. 
Pour  le  droit  de  suffrage  à la  diète , la 
condition  est  la  même  que  pour  la  prin- 
cipauté précédente.  La  constitution 
qui  a introduit  dans  le  pays  le  système 
représentatif  n’a  été  promulguée  qu’en 
1833. 

Sic, m \ iu?iGF.Xj capitale,  estime  très- 
petite  ville  de  2,000  habitants,  bâtie 
sur  la  rive  droite  du  Danube,  à neuf 
lieues  de  Hechiugen.  Ilaigerloch , sur 
l’Eyach,  est  située  dans  une  contrée 
pittoresque , au  pied  d’une  montagne 
que  couèonne  un  château  entouré  de 
hautes  murailles.  Elle  compte  1,500 
habitants.  Trochtelfmgen,  chef-lieu  de 
bailliage  dans  les  possessions  des  prin- 
ces de  Furstemberg,  n’est  guère  plus 
peuplé.  Les  autres  localités  sont  trop 
peu  considérables  pour  être  mention- 
nées. 

UUTOUK 

JU5QU’AU  PARTAGE  DE  LA  MAISON  DES  COMTES 

DE  HOU  EN  ZOLLERN  EN  DEUX  BRANCHES. 

Dans  le  huitième  siècle,  les  pre- 
miers aïeux  de  la  famille  de  Hohen- 
zollern  , riches  propriétaires  fonciers, 
remplissaient  en  Souabe  l’office  de 
comtes  cantonaux.  Thassilo,  à partir 


duquel  on  prétend  suivre  leur  filiation, 
mourut  au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Il  tirait,  dit-on,  son  origine 
de  la  famille  souabe  des  comtes  d’Al- 
tnrf,  qui  descendaient  d’Ettichon,  duc 
d’Alsace , souche  des  maisons  de  Habs- 
bourg, de  Lorraine  et  de  Bade.  Ce  qui 
est  plus  certain,  c’est  que  Frédéric, 
comte  de  Zollern,  bâtit,  vers  980,  le 
château  de  ce  nom.  Parmi  ses  descen- 
dants, nous  remarquons  Frédéric  lit, 
le  compagnon  constant  de  l’empereur 
Henri  V;  Kodolphe  If,  qui  remporta, 
en  1164,  près  de  Tubingen,  fine  vic- 
toire signalée  sur  le  comte  palatin  de 
cette  ville,  et  fut  quelque  temps  l’allié 
du  duc  Henri  le  Lion,  contre  l’empe- 
reur Barbçrousse.  Deux  des  quatre  (ils 
de  Rodolphe , Frédéric  IF  et  Conrad, 
fondèrent  les  deux  lignes  principales 
de  la  maison  de  Hohenzollern  : la  ligne 
de  Souabe , qui  possède  encore  les  do- 
maines héréditaires  de  la  famille;  et  la 
ligne  de  Franconie , d'où  sortit  plus 
tard  la  maisou  de  Brandebourg,  la  fa- 
mille royale  de  Prusse. 

Frédéric  IV,  frère  aîné  du  premier 
bourgrave  de  Nuremberg  (*) , eut  un 
fils , F itel- Frédéric,  qui,  suivant  quel- 
ques écrivains,  acquit  aussi,  après  La 
mort  de  son  oncle , le  bourgraviat  fran- 
conien, et  le  donna  en  fief  a son  fils  Fré- 
déric. Quoi  qu’il  en  soit,  à un  autre  de 
ses  héritiers,  Eitel- Frédéric  II,  échut  le 
comté  de  Zollern.  Cette  ligne  ne  parvint 
cependant  à s'illustrer  qu’à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  par  les  services  que 
rendit  à la  maison  d'Autriche  le  descen- 
dant, au  8'  degré,  de  Frédéric  IV,  Eitel- 
Frédéric  IF,  conseiller  privé  de  l’em- 
pereur Maximilien  Ier,  chevalier  de  Ig 
Toison  d’or,  etjuge  de  la  chambre  impé- 
riale. Ce  comte  obtint  en  1507  In  charge 
héréditaire  de  grand  chambellan  de 
l'Empire , titre  que  les  princes  de  Ho- 
henzollern  ont  porté  jusqu'à  la  disso- 
lution du  corps  germanique,  et  acquit 
la  seigneurie  de  Haigerloch  en  échange 
de  celle  de  Razuns , dans  le  pays  des 
Grisons.  Il  mourut  en  1512. 

Son  fils , EUelrFrédèriç  F,  ami  de 
jeunesse  de  Charles-Quiot  a Bruxelles. 


(*)  Voyez  Histoire  de 
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devint  ensuite  général  des  armées 
impériales,  et  périt  empoisonné  à Pa- 
vie,  en  1525.  Charles  I'r,  son  lils, 
hérita  de  la  bienveillance  de  l'Empe- 
reur pour  son  père.  Les  comtés  de 
Sigmaringen  et  de  Vcchrineen  lui  fu- 
rent conférés  en  1534,  à l'extinction 
delà  famille  des  comtes  de  W erdenberg. 
Il  mourut  en  1576,  et  ses  (feux  (iis  qui 
se  partagèrent  ses  domaines,  fondè- 
rent les  deux  branches  qui  les  possèdent 
encore  aujourd’hui. 

MO»  11C  HOHEKZOU.ERM-BECIUKOEn. 

Le  fondateur  de  cette  ligne,  Eitel- 
Frédéric  Fl,  filsalné  de  Charles Ier,  hé- 
rita du  comté  de  Zollern  proprement 
dit , bâtit  le  château  de  Hcchingen , et 
mourut  en  1605.  Jean-George , son 
fils,  conseiller  de  la  chambre  impé- 
riale et  aulique,  fut  élevé,  en  1623,  au 
rang  de  prince,  et  obtint  que  les  aînés 
de  sa  descendance  conserveraient  ce 
titre , tandis  que  les  puînés  continue- 
raient à porter  celui  de  comte.  Il  mou- 
rut en  1624.  Son  fils,  Eitel- Frédéric 
(deuxième  du  nom  dans  cette  branche), 
colonel  au  service  de  l’Empire,entra,en 
1653,  avec  droit  de  suffrage  et  de 
séance  . dans  le  deuxième  collège  de  la 
diète.  Il  eut  pour  successeur  (1661)  son 
frère,  ancien  chanoine  des  chapitres  de 
Cologne  et  de  Strasbourg,  marié  après 
dispenses  du  pape,  et  dont  le  fils  aîné, 
Frédéric  - Guillaume , feld  - maréchal 
dans  les  armées  impériales,  et  comman- 
dant de  la  place  de  Frilwurg,  obtint, 
en  1691,  l’extension  de  la  dignité 
rincière  à tous  les  mâles  des  deux 
ranches.  Il  conclut  un  traité  de  suc- 
cession avec  la  maison  de  Brande- 
bourg, et  régna  jusnu’en  1732.  Son 
petit-fils,  Joseph-Guillaume- François, 
donna  à ses  sujets  une  constitution  en 
vertu  de  laquelle  des  députés  choisis 
par  le  peuple,  deux  par  fa  capitale,  et 
dix  par  les  communes  rurales,  s’as- 
semblent chaque  année  pour  voter  l’im- 
pôt et  discuter  les  propositions  du  gou- 
vernement. Il  eut  pour  successeur,  en 
1798,  son  neveu  Hermann-Frédéric- 
Otton,  qui  perdit  ses  possessions  mé- 
diatisées des  Pays-Bas,  obtint  quelques 


indemnités  en  1803,  devint  souverain 
par  son  accession  à la  confédération 
du  Rhin , et  mourut  en  1810.  Son  fils, 
Frédéric-IIermann-Olton , fut  colonel 
dans  les  armées  de  l’empereur  Napo- 
léon, et  passa,  en  1813,  dans  les  rangs 
des  alliés.  Il  a eu  pour  successeur,  le 
13  septembre  1838,  son  fils  Frédéric- 
Guillaume  ■ llermann  - Constantin , né 
en  1801,  marié,  en  1826,  à Eugénie- 
Hortense,  fille  du  prince  Eugène  de 
Beauharnais,  duc  de  Leuchtenberg. 

1.10»  DE  BOBEMOM.ERlf-SlGMARlNQER 

La  branche  cadette  eut  pour  fon- 
dateur Charles  II,  mort  en  1606.  Ce- 
lui-ci laissa  le  comté  de  Sigmaringen 
et  Vœhringen  à son  fils  Jean  , qui  lut 
élevé  au  rang  de  prince  de  l'Empire  en 
1623,  sur  la  demande  de  l'électeur  de 
Bavière  dont  il  présidait  le  conseil  pri- 
vé. Toutefois  les  princes  de  Hohenzol- 
lern-Sigmaringen  n’obtinrent  voix  et 
séance  à la  dicte  qu’en  1703.  Aloys- 
Meinhard- François  , mort  en  1831  , 
perdit  par  la  paix’de  Lunéville  ses  droits 
féodaux  dans  les  seigneuries  néerlan- 
daises deBoxmeer,  Berg,  Dixmuide, 
Gendringen,  Elten,  Wisch,  Pannerden 
et  Muhlingen,  ainsi  que  ses  domaines 
en  Belgique;  mais  il  reçut  en  dédomma- 
gement la  seigneurie  de  Glatt  avec  trois 
couvents.  En  entrant  dans  la  confédé- 
ration du  Rhin  , il  devint  maître  d’un 
État  souverain , vit  passer  sous  sa  do- 
mination plusieurs  seigneuries  et  cou- 
vents , et  obtint  la  souveraineté  de 
toutes  les  terres  nobles  de  ses  Étals , 
un  vaste  territoire  sur  la  rive  septen- 
trionale du  Danube,  et  la  suzeraineté 
des  domaines  enclavés , appartenant 
aux  barons  de  Spæth,  aux  princes  de 
Furstenberg  et  a la  famille  de  la  Tour 
et  Taxis.  En  1813,  il  se  déclara  pour 
les  alliés.  L’année  suivante,  le  congrès 
de  Vienne  le  reconnut  comme  membre 
souverain  de  la  confédération  germa- 
nique; enfin  il  obtint  aussi  la  resti- 
tution de  ses  anciennes  possessions 
des  Pays-Bas , sauf  les  changements 
amenés  par  les  événements  politi- 
ques (*). 

(')  Nous  avons  dit  qu’un  tiers  des  revenus 
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Son  fils  aujourd’hui  régnant,  Char- 
les-Antoine-Frédéric, né  en  1785,  ma- 
rié en  1808  à Antoinette  Murat,  nièce 
du  roi  de  Naples,  est  arrivé  au 
gouvernement  le  17  octobre  1831.  Ce 
prince  avait  déclaré , dès  les  premiers 
mois  de  son  règne,  sa  ferme  intention 
d’exécuter  définitivement  l'article  13 

de  l'État  provenait  des  biens  médiatisé! en  Ba- 
vière et  des  huit  seigneuries  des  Pays- bai. 
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de  l’acte  fédéral , par  la  voie  d’un  ac- 
cord avec  les  dépotés  du  pays.  Cette 
promesse  ne  s’exécuta  rju’en  1833.  Le 
1 1 juillet  de  cette  annee  fut  promul- 
guée la  constitution.  Les  états  se  com- 
posent des  nobles  de  famille  princière 
ou  de  leurs  délégués,  d’un  député  du 
clergé  et  de  quatorze  députes  des  com- 
munes. Ils  participent  à la  confection 
des  lois  et  à l’administration  des  finan- 
ces ; ils  votent  l’impôt  et  discutent  les 
propositions  du  gouvernement 
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Le  pays  de  Lippe,  dont  la  posses- 
sion est  partagée  entre  les  deux  bran- 
ches princières  de  Lippe-  fietmold  et 
de  Uppe-Sc/iaueiibotirg,  est  situé  dans 
l’ancien  cercle  de  Westplialie,  et  se 
trouve  enclave  dans  le  gouvernement 
prussien  de  Minden  et  dans  les  terri- 
toires de  la  maison  de  Brunswick  ; il 
touche  en  outre  en  partie  aux  enclaves 
de  la  liesse  électorale  et  de  Waldeek. 

rnincirACTÉ  de  ufpe-detmold. 

Le  territoire  de  cette  principauté,  si- 
tué entre  le  comté  de  Pyrmont  (princi- 
pauté de  Waldeek),  le  pays  de  Rintein 
(Hesse  électorale),  une  partie  du  Hano- 
vre et  la  province  prussienne  de  West- 
phalie,  est  formé  des  comtés  de  Lippe 
et  de  Sternberg,  et  dps  bailliages  d'Ol- 
denbourg, Schwalenberg  et  Stoppel- 
berg.  Sa  superficie  est  évaluée  à 57 
lieues  carrées,  et  sa  population  à près 
de  82,000  habitants,  professant  la  plu- 
part le  culte  réformé , et  répartis  dans 
6 villes  1/2,  6 bourgs  et  Ma  villages. 
En  général , le  sol  est  montagneux  et 

fieu  fertile.  Les  montagnes,  qui  dans 
a partie  méridionale  appartiennent  à 
la  chaîne  du  Teutoburgerwald et  cons- 
tituent ailleurs  le  Sennerwald , sont 
couvertes  de  forêts  de  chênes;  plusieurs 
cantons  n’offrent  que  du  sable  et  des 
bruyères  ; ceux  qui  jouissent  de  quelque 
fertilité  produisent  du  lin,  du  chanvre, 
du  grain,  etc.  Les  habitants  élèvent 
beaucoup  de  bestiaux  et  d’abeilles  (*). 

Les  principaux  courants  qui  arrosent 
le  pays  sont  : le  Weser,  la  Lippe,  la 
Werra,  l’Emmer,  l’Exter,  la  Kalle, 
l’Ems  et  l’Aach. 

La  température  est  douce,  mais  hu- 
mide et  fréquemment  nébuleuse. 

L’industrie  la  plus  importante  de  la 
principauté  consiste  dans  la  fabrication 

(*)  Les  chevaux , élevés  à I’élat  sauvage 
dans  le  Sennerwald , sont  les  plus  estimés 
de  toute  l'Allemagne , comme  chevaux  de 
selle. 


des  toiles.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants trouvent  aussi  des  ressources 
annuelles  dans  des  émigrations  en 
Ostlrise  et  en  Oldenbourg,  où  ils  sont 
employés  aux  travaux  des  tuileries  et 
des  briqueteries  (*). 

Les  revenus  de  l’État  s’élèvent  à 
1,250,000  francs,  et  sa  dette  publique 
à 1,500,000.  Lippe-Detmold  envoie  un 
représentant  à l’assemblée  générale  de 
la  confédération , et  se  joint  aux  princes 
de  Lippe-Schauenbourg , Waldeek, 
Reuss,  Hohenzollern  et  Lichtenstein, 
pour  en  envoyer  un  à l’assemblée  or- 
dinaire. Il  occupe,  avec  ces  principau- 
tés, le  seizième  rang  à la  diète,  et 
fournit  un  contingent  fédéral  de  090 
hommes. 

Le  prince  exerce  un  pouvoir  limité 
par  une  chambre  des  représentants, 
nommés  par  les  propriétaires,  les  bour- 
geois et  les  paysans.  II  professe  le  culte 
réformé. 

La  capitale  est  Detmold,  petite  ville 
de  3,500  âmes,  sur  la  Werra,  au  pied 
du  mont  Teutberg.  Le  vieux  quartier, 
ue  Cluvier  croit  être  l’ancien  Teuto- 
urgium,  est  mal  bâti  ; mais  le  nouveau 
est  propre  et  régulier. 

Il  est  une  autre  cité  plus  importante 
et  plus  peuplée  que  la  capitale,  c’est 
Lemgo  ou  Lemgow,  arrosée  par  la 
Béga.  On  y compte  près  de  4,600  habi- 
tants, eu  général  très-industrieux. 

Uffeln  possède  dans  ses  environs 
des  sources  salées,  et  renferme  1,400 
habitants. 

Horn,  située  près  de  la  forêt  de 
Teutobourg.  possédé  la  même  popula- 
tion. IN'on  loin  de  la  s’élève  cette  setie  * 

(*)  Prés  de  mille  jeunes  gens  cmigrent 
chaque  élé,  conduits  par  deux  individus  as- 
sermentés , qui  passent  les  rouirais  pour  la 
lixalion  des  salaires.  Cenl  cinquante  tuileries 
environ  s’exploilcnt  dans  les  deux  pays  que 
nous  venons  d'indiquer,  avec  le  seul  concours 
des  ouvriers  de  Lippe.  Il  rentre  ainsi  au- 
nuellemenl  dans  la  principauté  une  somme 
de  45,ooo  rixthalers. 
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de  rochers  connus  sous  le  nom  à'Ex- 
tersteine  ou  Eggestersteine  {').  On  a 
beaucoup  disserté  sur  l’origine  de  ces 
pierres  qui  sont  au  nombre  de  13, 
creusées  en  partie,  et  dont  quelques- 
unes  ont  jusqu'à  130  pieds  de  hauteur. 
Quelques  enthousiastes  des  antiquités 
germaines  y ont  vu  des  pierres  druidi- 
ques, les  autels  même  sur  lesquels 
coula  le  sang  des  tribuns  et  des  centu- 
rions de  Y'arus.  Ce  qui  est  certain, 
c’est  qu’elles  étaient  déjà  consacrées 
au  culte  chrétien  au  onzième  siècle, 
que  les  grottes  étaient  devenues  des 
chapelles  que  visitaient  de  nombreux 
pèlerins,  et  que  ces  masses  de  grès  ap- 
partinrent depuis  l’an  1003  jusqu'au 
temps  de  la  reforme  à l’abbaye  d'Ab- 
dinghof. 

Lippstadt,  cité  fortifiée  de  3,400 
habitants,  bâtie  sur  la  Lippe,  possède 
un  petit  territoire  enclavé  dans  la  pro- 
viuee  prussienne  de  Westphalie.  Au- 
trefois libre  et  impériale , elle  se  trouve 
aujourd'hui  soumise  à deux  maîtres  : 
le  prince  de  Lippe-Detmold  en  a la 
souveraineté  conjointement  avec  le  roi 
de  Prusse. 

PBincirAUTÊ  de  i.irpc-scujt uenboiiko.. 

Au  nord  de  l'État  de  Lippe-Detmold 
s’étend  la  partie  principale  de  celui  de 
Lippe-Schauenbourg.  qui  en  est  sépa- 
rée par  le  pays  hessois  de  Rintelu  for- 
mant sa  limite  à l’est.  Au  nord,  elle  est 
bornee  par  le  Hanovre;  à l'ouest  et  au 
sud , par  la  province  prussienne  de 
YVestpualie.  L’autre  partie  est  située 
au  sud  de  la  precedente,  entre  l’État 
de  Lippe-Detmold , le  territoire  de 
Pyrmout  et  le  Hanovre.  Le  territoire 
enlier,  formé  de  4 bailliages  du  comté 
de  Scliauenbourg  et  de  3 bailliages  de 
celui  de  Lippe  > a une  superficie  d’en- 
vi ron  27  lieues  carrées  et  une  popu- 
lation de  plus  de  26,000  habitants, 
repartis  dans  2 villes,  3 bourgs  et  09 
villages.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
protestants , quoique  la  maison  ré- 
gnante suive  le  culte  réformé. 

Le  sol  de  cette  principauté,  entre- 

O De  la  chaîne  de  montagnes  appelée 
Bgge , près  de  laquelle  ils  se  trouvent. 


coupé  par  les  monts  Deister  et  Suntel 
et  par  la  chaîne  du  fE’esergebirge , est 
à peu  près  de  la  même  nature  que  celui 
de  Lippe-Detmold  : cependant  il  est 
généralement  plus  fertile.  Ses  cours 
d’eau  sont  l’Etnmer  et  d’autres  petits 
affluents  du  YVeser. 

Les  revenus  de  l’État  s’élèvent  à 
530.000  francs  environ,  la  dette  publi- 
que à 1,030,000;  le  contingent  fédéral 
est  de  240  hommes.  La  position  de  la 
principauté  à l’égard  de  la  diète  est  la 
même  que  celle  de  Lippe-Detmold.  Le 
gouvernement  est  représentatif. 

La  capitale  est  Biickf.bourg  sur 
l’Aue,  petite  ville  de  3,000  habitants. 
Vient  ensuite  Stadihagen,  entouree  de 
murailles  et  située  dans  une  vallée 
agréable  où  coulent  des  sources  d’eaux 
minérales.  Elle  n’a  qu’une  population 
de  1,600  âmes.  Sur  la  frontière  du 
territoire  de  Pvrmont,  on  rencontre 
les  ruines  de  Y Hermannsbourg , an- 
cien séjour,  dit-on,  d'Hermann  ou  Ar- 
minius. 

HISTOIRE 

JUSQU'A  L'ÉTABLISSE  ME  NT  DU  DEUX  BEAS- 

CHU  aujourd'hui  RÉOMAMTbâ  (l6l3)# 

Comme  plusieurs  autres  -maisons 
d’Allemagne,  la  maison  delà  Lippe  a la 
irétention  de  descendre  de  YY’ittekind, 
e célèbre  duc  des  Saxons  ; et  quelques 
généalogistes,  peu  satisfaits  d’une  ori- 
gine cependant  si  reculée,  la  font  re- 
monter jusqu’aux  nobles  germains  du 
temps  de  la  domination  romaine. 
Cette  famille,  à ce  qu’on  assure, 
jouissait , du  moins  sous  Charlema- 
gne , d'une  si  grande  considération  , 
qu’en  temps  de  guerre,  les  peuples  des 
bords  du  YVeser  choisissqjeut  de  pré- 
férence leurs  chefs  parmi  ses  mem- 
bres, à qui  Cliarleinagne  conféra  le  ti- 
tre de  comtes.  Mais  cette  généalogie 
ne  repose  sur  des  preuves  diplomati- 
ques qu’ci  partir  de  l'année  1 1 29.  où  l'on 
trouve  cité,  dans  line  charte,  un  sei- 
gneqr  notnm é Hermann  de  /aUppe\‘). 

Bernhardl”,  lière  d’Hermann,  ob- 

(*)  Ce  noua  lui  venait  de  la  rivière  sur  les 
bords  de  laquelle  U ville  de  Lippe  ou  Lapp- 
sladt  (ut  bitie  au  douzième  siècle. 
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tint  de  Lotliaire  II  la  ville  de  Leingo. 
Bernhard  //  fut  un  des  plus  braves 
guerriers  de  Henri  le  Lion,  et  parut , 
en  1 184,  avec  une  suite  nombreuse , à 
la  diète  de  Mayence  , où  l’empereur 
Frédéric  Ier  le  traita  avec  distinction, 
et  lui  assigna  une  des  premières  places 
parmi  les  grands  de  l'Empire.  Il  finit 
cependant  par  se  faire  moine,  et  alla 
comme  missionnaire  en  Livonie. 

Vers  le  commencement  du  qua- 
torzième siecle,  .Simon  l" , son  petit- 
fils,  qui  , le  premier,  se  nomma  comte 
de  In  Lippe,  acquit  la  moitié  du  comté 
de  Schwalenberg  par  son  mariage  avec 
l’héritière  de  ce  pays.  En  1368  , un  de 
ses  descendants,  Simon  III,  a qui 
échut  de  la  même  manière  le  comté  de 
Sternberg,  établit  le  pacte  de  paix, 
en  vertu  duquel  la  succession  au  comte 
devait  être  réglée’ par  le  droit  de  pri- 
mogéniture.  Cependant , les  seigneurs 
de  la  Lippe,  fiers  de  leur  ancienne  no- 
blesse et  de  leur  indépendance  (leurs 
terres  étant  entièrement  allodiales), 
refusèrent  longtemps  de  prendre  le  ti- 
tre de  comtes,  qui  les  aurait  cons- 
titués vassaux  de  l’Empire,  et  ce  fut 
seulement  au  seizième  siècle  qu’ils 
consentirent  à le  porter. 

A la  mort  de  Simon  Fl,  en  1613, 
la  maison  se  divisa  en  plusieurs  lignes, 
savoir  : Detmold,  Bracke  et  l.ippe- 
rode  ? plus  tard  Sc/iaiienbourg.  La 
première  et  la  dernière  seules  nous  oc- 
cuperont; l’autre  s’est  éteinte  en  1709, 
et  son  histoire  n’offre  aucun  fait  assez 
important  pour  être  mentionné. 

SRAKCHE  UK  LirPE-DETMOLD. 

Simon  FU,  fondateur  de  la  branche 
aînée,  légtm  d’assez  longs  troubles  à 
ses  descendants,  parce  qu'en  épousant, 
en  secondes  noces , une  princesse  de 
Waldeck,  nui  lui  apportait  en  dot  la 
moitié  des  bailliages  de  Schwalenberg 
et  d’Oldenbourg,  il  stipula  dans  le 
contrat  que  ses  fils  des  deux  lits  lui 
succéderaient  par  portions  égales,  con- 
tradiction formelle  à la  loi  de  succes- 
sion confirmée  dans  le  testament  de 
Simon  VI.  Josse  Hermann,  issu  du 
second  mariage,  fonda  une  nouvelle 
branche  celle  de  BUter/eld , avec  la- 


quelle la  bronche  principale  continua 
un  procès  jusqu’en  1762.  Enfin  les  des- 
cendants de  Josse  Hermann  rendirent 
leurs  bai  II  iages  et  acceptèrent  des  rentes 
à titre  d’apanages  (*). 

La  maison  de  Lippe  constituait  un 
Liât  d’empire,  et  siégeait,  à la  diète, 
dans  la  curie  des  comtes.  L’empereur 
Charles  VI  l’éleva  à la  dignité  prin- 
cière  en  1720.  Mais  elle  ne  porta  son 
nouveau  titre  que  lorsqu’il  lui  eut  été 
formellement  confirmé  par  l’empereur 
Joseph  II,  à la  Un  du  dix-huitième  siè- 
cle (1789). 

Après  la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume-Léopold (1802),  à qui  celte  fa- 
veur fut  octroyée  , le  pouvoir  revenait 
à son  jeune  fils  Paul- Alexandre-Léo- 
pold,  né  en  1796.  Pendant  la  minorité 
du  prince  (1802—1820),  sa  mère,  Pau- 
line, née  princesse  d’Anhalt-Rem- 
bourg,  exerça  la  régence.  Cette  femme, 
dont  les  habitants  bénissent  le  souve- 
nir (*’),  a marqué  son  administration 
par  une  foule  de  mesures  sages  et  gé- 
néreuses et  de  réformes  bienfaisantes 
que  pourraient  envier  bien  des  Etats 
puissants  de  l'Allemagne  et  des  autres 
parties  de  l’Europe.  Grâce  à elle,  110 
écoles  primaires  furent  fondées  , et 
confiées  à des  instituteurs  qui , dès  la 
première  année  de  leurs  fonctions,  de- 
vaient être  fort  honorablement  rétri- 
bués (***).  Un  décret  de  1808  (27  dé- 
cembre) abolit  la  servitude  corporelle , 
avec  d’autres  abus  féodaux;  en  1816  et 
1817,  les  contribuables  furent  délivrés 
de  l’impôt  sur  les  vins,  de  la  contribution 
de  guerre,  et  d’une  foule  de  char- 
ges qui  pesaient  sur  eux.  Les  droits 
sur  les  eaux-de-vie , le  timbre  et  les 
cartes  à jouer,  furent  seuls  conservés. 

Pendant  la  guerre  de  1814,  la  prin- 
cipauté de  Lippe- Detmold,  devenue 
souveraine  en  1807,  avait  armé,  sui- 
vant Stein,  un  corps  de  1 1 ,677  soldats. 
La  régente  songea  au  moins  à accotn- 

(*)  Ils  existent  encore  aujourd'hui,  divi- 
sés en  deux  rameaux  apanages  : Butcrfrid 
et  IFtisicnfeld. 

(**)  Elle  est  morte  le  aS  décembre  i8ao. 

(***)  Leurs  honoraires  étaient  fixés  à iao 
rixthalers. 
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plir  les  promesses  prodiguées  à cette 
époque  aux  patriotes  : une  constitu- 
tion, publiée  le  8 juin  1819,  remplaça  . 
les  anciens  états,  composés  des  dele- 
gués de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie, 
par  une  assemblée  des  représentants 
des  trois  classes  de  la  population  : 
propriétaires,  bourgeois  et  paysans. 

En  vertu  de  cette  loi  fondamentale, 
chacune  des  trois  classes  élit  sept  dé- 
putés. La  chambre  vote  l'impôt , et  a 
le  droit  de  proposition,  de  remon- 
trances , etc.  Les  fonctions  de  député 
sont  incompatibles  avec  le  service  mi- 
litaire, avec  les  hautes  charges  du  con- 
sistoire , de  la  justice,  de  la  cour,  etc. 
Enlin , les  états  sont  convoqués,  en 
principe,  tous  les  deux  ans. 

Pendant  longtemps,  cette  constitu- 
tion a été  paralysée  dans  ses  effets  par 
l'opposition  que  formèrent  contre  elle, 
à fa  diète  de  Francfort,  et  dès  le  2 
août  1819,  non-seulement  les  anciens 
états  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoi- 
sie , mais  encore  le  prince  de  Lippe- 
Schauenbourg,  en  sa  qualité  de  plus 
proche  agnat. 

Le  prince  régnant , Paul- Alexan- 
dre-Léopold  t né  en  1796  , exerce  le 
pouvoir  depuis  le  3 juillet  1820.  Vers 
la  même  époque,  il  a épousé  une  prin- 
cesse de  Schwarzbourg-Sondershausen; 
et  de  cette  union  sont  nés  quatre  fils 
et  quatre  filles. 

Tout  récemment  (1841),  le  prince  a 
convoqué  la  représentation  du  pays 
pour  obtenir  son  adhésion  nu  traité 
qu’il  vient  de  passer  avec  l’union  de 
douanes  prussiennes.  Le  cabinet  de 
Berlin  comprend  fort  bien  que  son 
œuvre  n’aura  toute  sa  valeur  que  lors- 
que tout  obstacle,  même  le  plus  faible, 
aura  disparu.  Il  tient  autant  à l’ac- 
cession des  petits  États  que  des 
grands;  aussi  compte-t-il  à recueillir 
avant  peu  les  fruits  de  son  habileté. 

BRA1CCSE  DE  I.IPP E-SCHACEKBOUIIG . 

La  maison  de  Lippe-Schauenbourg, 
aussi  appelée  de  Schauenbourg-Lippe, 
descend  de  Philippe  , troisième  fils  de 
Simon  VI,  qui  avait  eu  poursa  part  Al- 
verdissen,  Lipperode  et  Uhlenbourg; 
mais  elle  ne  prit  sou  nom  actuel  qu'en 


1640,  où  elle  s'agrandit  d’une  partie  du 
comté  de  Schauenbourg,sur  leWeser. 

Les  anciens  comtes  de  Schauen- 
bourg,  ligne  aînée  de  la  famille  de 
Holstein,  s'étaut  éteints,  la  mère  du 
dernier  de  ces  princes,  Élisabeth,  prit 
possession  de  la  moitié  du  domaine , 
et  la  céda  à Philippe  de  la  Lippe,  le 
plus  jeune  de  ses  frères.  Des  contes- 
tations s’élevèrent  d’abord  à ce  sujet 
avec  l’évêquedeMinden,  qui  prétendait 
réunir  les  bailliages  de  Schauenbourg , 
Kuckebourg,  Stadthagen  et  Sachsen- 
hagen,  comme  fiefs  échus  de  son  église; 
mais  le  temps  n’etait  pas  favorable  aux 
prétentions  ecclésiastiques.  Les  Sué- 
dois forcèrent  l’évêque  à se  taire  ; en- 
suite la  maison  de  Brunswick  et  celle 
de  Hesse-Cassei  réclamèrent  quelques 
autres  bailliages,  jusqu’à  ce  que,  en 
1647,  intervint  un  accommodement  qui 
fut  confirmé  parla  paixdeWestphalie. 
En  vertu  de  ce  traité,  la  moitié  du 
comte  de  Schauenbourg  (ayant  pour 
capitale  Binteln)  fut  adjugée  au  land- 
grave, dont  une  fille  épousa  le  comte 
Philippe.  L’autre  moitié  fut  conférée 
à ce  dernier  à titre  de  fief  hessois. 

A la  mort  de  Philippe,  en  1681  , 
il  se  forma  encore  deux  lignes.  L’aî- 
née , celle  de  Lippe -Schauenbourg- 
Buckebourg , s’éteignit  en  1777,  avec 
l'homme  le  plus  remarquable  que  la 
maison  de  Lippe  ait  produit , Fré- 
déric-Ernest- Guillaume , devenu  cé- 
lèbre comme  feld-maréehal  des  troupes 
du  roi  de  Portugal  (*).  La  succession 
passa  à la  ligne  cadette,  ou  de  Schauen- 
bourg-Lippe- Akerdissen. 

Le  comte  Philippe,  qui  représentait, 

• 

(*)  - Continuellement  occupé  du  perfec- 
tionnement de  l'art  militaire , auquel  il  de- 
vait sa  gloire , le  comte  Guillaume  lit  faire 
une  île  dans  le  lac  de  Steinhude  (non  loin 
de  Hagcnhourg),  et  construire  dans  cette 
ile  une  forteresse  en  pierre  de  taille , pour 
l'instruction  de  l'école  militaire  dont  il 
ciait  le  fondateur.  Il  y appliqua  diserses 
fortifications  de  son  invention,  et  donna  à 
H'iHiemslrin  (tel  est  le  nom  de  rc  |>olygone) 
une  telle  force  qu'il  faudrait  i a, ooo  hommes 
pour  l’assiéger.  » {Scliœll. , Hat.  des  États 
europ.  , XLIII,  ao6.)  Aujourd'hui  Wil- 
helmstein  est  changé  en  lieu  de  détention. 
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cette  ligne,  mourut  le  13  février  1787, 
laissant  un  fils  de  deux  à trois  ans.  Le 
17  février,  un  corps  de  troupes  de  üesse- 
Cassel  arriva  inopinément  à Bucke- 
bourg,  et  prit  possession  de  la  ville 
et  du  château;  et  en  même  temps,  uu 
commissaire  du  landgrave  exigea  le 
serinent  de  fidelité  de  tous  les  habi- 
tants. Tout  céda,  à l'exception  de  la 
garnison  de  Wilhemstein  (*),  forte  de 
40  hommes  et  de  deux  officiers. 

Cependant,  un  cri  d’indignation  s’é- 
tait élevé  dans  toute  l’Allemagne  con- 
tre cette  violence  inouïe.  Les  tribunaux 
de  l’Empire,  sur  les  plaintes  de  la 
régente  , se  hâtèrent  de  condamner  le 
prince  perturbateur  du  repos  public,  et 
des  troupes  prussiennes  reçurent  ordre 
de  se  mettre  en  marche  pour  exécuter 
la  sentence.  Enfin,  après  une  usurpation 
de  trois  mois,  le  landgrave  se  vit  con- 
traint de  se  retirer  et  de  payer  les  frais 
de  sa  mauvaise  action. 

George- Guillaume , parvenu  à sa 
majorité  en  1807,  adhéra,  la  même  an- 
née, à la  confédération  rhénane,  et 
reçut , à cette  occasion , le  titre  de 
prince.  Des  traités  postérieurs  lui  con- 
servèrent la  souveraineté,  qu’il  s’était 
arrogée  en  même  temps. 

Le  8 février  1810,  toutes  les  charges 
de  servitude  personnelle  furent  abo- 
lies, sauf  quelques  corvées  et  redevan- 
ces auxquelles  resta  soumis  le  peuple 

(*)  Voyez  la  note  de  1a  page  ia5. 


des  campagnes.  Le  15  janvier  1816,  le . 
prince  conféra  aux  députés  des  districts 
le  droit  d’examiner  les  dépenses  admi- 
nistratives, de  régler  la  quotité  des 
contributions  et  leur  mode  de  percep- 
tion, de  délibérer  sur  les  lois,  et  enun 
de  faire  des  propositions  relatives  aux 
intérêts  du  pays.  Tous  les  ans , ils  se 
constituent  en  assemblée  générale,  con- 
voquée par  le  gouvernement.  Suivant 
la  loi  fondamentale,  la  diète  se  com- 
pose de  trois  délégués  de  la  noblesse, 
quatre  délégués  des  villes  et  bourgs, 
et  six  députés  delà  classe  des  paysans. 

La  principauté  de  Lippe  Scfiauen- 
bourg  a fait  jusqu’à  ces  derniers  temps 
partie  de  l’association  douanière  que 
formèrent  séparément  le  Hanovre , 
l’Oldenbourg  et  le  Brunswick.  Mais 
cette  union  distincte  est  aujourd'hui  en 
complète  dissolution.  La  Prusse  a si- 
gné un  traité  avec  les  trois  puissances 
associées.  Comme  nous  l’avons  dit, 
elle  a agi  de  même  à l'égard  de  la 
rincipauté  de  Lippe-Detmold.  Lippe- 
eliauen  bourg  ne  peut  donc  manquer  de 
suivre  bientôt  l’exemple  de  ses  voisins. 

George-Guillaume  a épousé,  en  1816, 
une  princesse  de  Waldeek,  et  de  ce  ma- 
riage sont  issus  deux  (ils  et  trois  filles. 

Le  prince  de  Sehauenbourg  est  lié 
à la  branche  aînée  par  uu  pacte  de  fa- 
mille. Toutefois,  à l'extinction  de  la 
descendance  mâle,  le  comté  de  Schauen- 
bourg  doit  revenir,  comme  fief  échu, 
à l’électorat  de  Hesse-Cassel. 
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*éoo,b*phi*,  statistique*  princières  possède  une  voix  dans  ras- 

semblée generale. 

Les  États  de  la  maison  de  Reuss,  Les  états,  formés  par  les  délégués 
partagés  en  trois  principautés,  corn-  de  la  noblesse  et  des  villes,  se  réunis- 
prenuent  deux  territoires  du  Voigt-  sent  dans  les  capitales  respectives  de 
land  (cercle  de  haute  Saxe),  séparés  par  chaque  principauté  ; mais  leur  action 
une  distance  de  deux  lieues.  La  région  politique  est  très-bornée, 
septentrionale , qui  est  la  plus  petite , A la  branche  aînée  appartient  la 
et  qui  ne  renferme  que  la  seigneurie  principauté  de  Reuss-Gbeiz,  dont 
de  Géra,  se  trouve  située  entre  la  pro-  le  territoire  se  compose  de  la  seigneurie 
vinee  prussienne  de  Saxe  au  nord,  le  de  Greizet  de  celle  de  Rurgk,  situées 
duché  de  Saxe-Altenbourg  à l’est  et  à a l’est  et  à l’ouest  de  la  région  méri- 
l'ouest,  et  le  grand-duché  de  'Weimar  dionale.  On  en  évalue  la  superficie  à 19 
au  sud.  Elle  a six  lieues  de  long  de  lieues  carrées,  la  population  à 25,000 
l’est  à l’ouest,  et  4 de  large  du  nord  habitants,  et  les  revenus  a 360.000  fr.  ; 
au  sud.  La  région  méridionale  a pour  la  dette  publique  est  de  500,000  fr.,  et 
bornes  à l’est  le  royaume  de  Saxe,  au  le  contingent  fédéral  de  210  hommes, 
sud  la  Bavière,  à l’ouest  le  duché  de  La  capitale  estGBEiz , sur  I F.Ister, 
Saxe- Meiningen  , la  principauté  de  dans  une  agréable  et  fertile  vallée.  On 
Schwarzbourg  - Rudolstadt , et  une  y remarque  des  manufactures  impor- 
enclave  prussienne;  enfin,  nu  nord,  le  tantes  et  une  population  de  7,000  ha- 
grand  duehé  de  Saxe-Weiinar.  Sa  Ion-  bitants.  Ensuite  vient  Zeulenroda , 
gueur,  du  nord-est  au  sud-ouest,  est  petite  cité  commerçante  de  4,500  dînes, 
de  seize  lieues,  et  sa  plus  grande  lar-  Ce  sont  les  deux  seules  villes  de  la 
geur,  du  nord  au  sud,  de  sept  lieues.  principauté. 

La  |>opulation  totale  du  pays  de  La  ligne  cadette  se  divise  aujour- 
JReuss  s'élève  à 86,000  habitants . qui,  d’hui  en  deux  branches.  La  première 
à l’exception  de  quelques  centaines  gouverne  la  principauté  de  R euss- 
À'herrnhuter  et  de  juifs , professent  Schleiz,  qui  se  compose  de  la  sei- 
tous,  comme  les  princes,  la  religion  gneurie  de  Schleiz  et  de  la  moitié  de 
luthérienne.  celle  de  Géra  et  du  bailliage  de  Saal- 

Le  sol  est  généralement  montueux  ; bourg.  Sa  superficie  est  de  27  lieues 
car  on  y rencontre  des  ramifications  de  carrées , sa  population  de  32,000  ha- 
l’Erzgébirge,  et  une  partie  du  Thurin-  bitants,  ses  revenus  de  330,000  fr., 
gerwald  nommée,  dans  le  pays,  Fran-  et  sa  dette  publiqne  de  600,000  francs, 
kenwald  ; mais  entre  les  montagnes  Schleiz,  la  capitale , est  une  jolie 
s’étendent  un  grand  nombre  de  larges  petite  ville  sur  le  Wiesenthal , peuplée 
et  fertiles  vallées.  d’environ  5,000  habitants;  Tanna,  où 

Les  principaux  cours  d’eau  sont  se  tiennent  des  foires  considérables, 
l’Elster-Blanc,  la  Goelzsch,  la  Saale,  le  n’en  compte  que  1 ,300;  deux  petites 
"Wiesenthal  et  la  Rodach.  seigneuries  en  Silésie,  celle  d eQuam- 

L’industrie  est  fort  active,  et  l'on  beck  dans  le  Schleswig,  et  quelques 
compte  dans  le  pays  un  grand  nombre  villages  dans  la  province  de  Brnnde- 
de  manufactures  d'étoffes  de  laine,  de  bourg  et  dans  le  royaume  de  Saxe , for- 
toiles,  de  forges,  d’usines,  de  fabri-  nient  encore  une  population  de  3,000 
ques  d'acier,  de  tanneries,  etc.  habitants  qui  sont  aussi  soumis  au 

Les  pays  de  Reuss  ont  une  parti  prince  de  Reuss-Schleiz. 
ia  seizième  voix  dans  l’assemblée  or-  Un  territoire  de  38  lieues  carrées, 
dinaire  de  la  diète.  Chacune  des  lignes  y compris  la  moitié  de  celui  de  Géra , 


Digitized  by  Google 


128 


L’UNIVERS. 


constitue  In  principauté  de  Reuss- 
Lobenstkin-Ebrhsdorf,  dont  la  po- 

fiulation  s’élève  j 29,000  habitants, 
es  revenus  à 550,000  fr. , la  dette  à 
800,000  fr.,  et  le  contingent  à 2§5 
hommes. 

Le  prince  fait  sa  résidence  à Loben- 
stein  , sur  leLemniz,  petite  cité  indus- 
trieuse d’environ  3.000  âmes.  Ebers- 
dorf  n’est  qu’un  bourg  ; mais  les  400 
herrnhuters  répartis  au  milieu  de  ses 
1,300  habitants  l'enrichissent  par  leur 
industrie  et  par  leur  activité  commer- 
ciale. 

La  ville  la  plus  importante  des  trois 
principautés  est  la  riche  et  indus- 
trieuse Géra,  que  la  prospérité  de  son 
commerce  a fait  surnommer  le  vêtit 
Ijeipzig.  Elle  est  bâtie  sur  les  bords  de 
l’KIster-Blanc , et  renferme  1 1,000  ha- 
bitants. Ixs  deux  princes  de  la  branche 
cadette  s’en  partagent  la  souveraineté. 

Ajoutons  qu’une  branche  collatérale 
de  la  ligne  cadette , portant  le  nom  de 
Reuss  - Kuestriz,  et  élevée  depuis 
1817  à la  dignité  princière,  possédé  un 
petit  territoire  placé  sous  la  suzeraineté 
des  deux  branches  principales , et  qui 
renferme  deux  bourgs  : Hohenleubtn, 
dans  le  territoire  d--  Reichenfels,  po- 
pulation : 1,900  habitants;  et  Kœs- 
triz,  situé  dans  la  seigneurie  de  Géra, 
sur  l’Elster , au  milieu  d’une  contrée 
pittoresque.  Population  : 1,200  habi- 
tants. 

HISTOIRE. 

La  Terre  des  Avoués  (Voigtland  ou 
Vogtland)  est  située  entre  les  ancien- 
nes provinces  de  Misnie  et  de  Thu- 
ringe , au  sud  de  l’Osterlande  ; elle  com- 
prenait, dans  l’origine,  le  district  du 
royaume  de  Saxe , qui  a conservé  ce 
nom,  et  dont  Plauen  est  le  chef-lieu  (*)  ; 
le  cercle  de  Neustadt , dans  le  grand- 
duché  de  Weimar(*‘)  ; toutes  les  pos- 
sessions de  la  maison  de  Reuss  ; enQn 
la  seigneurie  de  Ronneberg , dans  le 
duché  d’Altenbourg  (***).  Cette  pro- 
vince était  appelée  Terre  des  Avoués 

(*)  Voyez  Saxi  , p.  4 el  x8. 

(**)  Ibid.,  p.  5. 

(***)  Ibid.,  p.  6. 


ou  Avoyers , parce  que  les  empereurs 
la  faisaient  gouverner  par  des  officiers 
revêtus  du  simple  titre  de  vogt.  C.es 
avoués  paraissent  avoir  été  subordon- 
nés au  comte  Palatin  du  Rhin , suprême 
conservateur  des  droits  régaliens  et 
des  domaines  de  l’Empereur  ; car  il 
existe  un  diplôme  de  l’année  1294,  par 
lequel  le  comte  Palatin  leur  donne  l'in- 
vestiture par  l’écu  et  la  bannière,  en 
les  obligeant  à l'assister  dans  ses  fonc- 
tions à la  diète.  La  dignité  d’avoué  de 
ce  pays  était  devenue  héréditaire  dans 
la  famille  des  comtes  de  Glitzberg.  Ces 
seigneurs  remontent  à Eckbert,  comte 
d’Osteroda  au  Harz,  qui  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dixième  siècle, 
et  épousa  l’héritière  des  comtés  de 
Schwarzenberg  (dans  TErzgebirge)  et 
de  Gleissberg  ou  Glizberg  en  Hesse. 
Son  petit-fils,  Henri  Ut  le  Riche , 
qui  vivait  vers  l’an  1200,  fut  le  der- 
nier entre  les  mains  duquel  tous  ces 
domaines  se  trouvèrent  reunis.  Il  dis- 
tribua le  Voigtland  entre  ses  quatre 
fils(I206;.  L’ainé  fut  avoué  de  ff' aida, 
le  second  de  Plauen , le  troisième  de 
Greiz , et  le  dernier  de  Géra.  La  ligne 
de  Plauen  seule  a survécu:  elle  consti- 
tue aujourd’hui  la  maisc  ■ Reuss; 
les  trois  autres  se  sont  «ceintes  en 
1226,  en  1535  et  en  1550,  ne  laissant 
que  des  héritages  amoindris  par  des 
aliénations  ou  par  les  conquêtes  des 
margraves  de  Misnie. 

Ce  fut  un  arrière-petit-fils  de  Henri 
le  Riche , un  prince  de  la  ligne  de 
Plauen  nommé  Henri  le  Jeune,  qui  lit 
donner  le  nom  de  Reuss  à la  famille 
dont  il  fut  la  souche  II  faisait  la  guerre 
en  terre  sainte  avec  l’empereur  Frédé- 
ric II , vers  l’an  1238,  lorsqu'il  tomba 
entre  les  mains  des  infidèles  , et  fut 
vendu  à un  marchand  russe.  Son  maî- 
tre l’emmena  dans  son  pays , où  il 
le  garda  douze  ans  comme  esclave. 
Mais  des  Tatares  étant  venus  ravager 
la  partie  de  la  Russie  où  vivait  le  pau- 
vre chevalier , l’emmenèrent  en  Polo- 
gne et  en  Silésie , d’où  il  s’échappa  et 
vint  se  réfugier  à la  cour  de  l’Empe- 
reur. Il  conserva  toujours  ensuite  le 
surnom  de  Ruzzo  ou  de  Reuss , le 
Russe  (1307).  Quant  au  prénom  de 
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Henri , qui  est  commun  à tous  les 
princes  de  cette  maison  , ils  le  portent 
depuis  le  douzième  siècle , en  l’hon- 
neur de  l’empereur  Henri  VI,  dont  une 
parente  avait  épousé  un  avoué  de 
Plauen(*).  La  branche  aînée  de  Plauen 
obtint,  en  1426,  de  l'empereur  Sigis- 
mond,  la  dignité  de  prince  d’empire 
avec  le  bourgraviat  de  Misnie  (**),  que 
les  margraves  de  Misnie  ou  électeurs 
de  Saxe  ne  lui  laissèrent  pas  long- 
temps. Elle  s’éteignit  en  1572. 

La  branche  cadette  s’est  subdivisée 
en  un  grand  nombre  de  rameaux  et 
de  rejetons  qui  ont  disparu  successi- 
vement. Aujourd’hui  encore , la  ligne 
de  Schleiz  forme  les  rameaux  de 
Schieiz  et  de  Lobenstein-Ebersdorf. 

(*)  Ou  distingua  d’abord  celte  foule  de 
Henri  par  leur  âge,  ensuite  par  des  sur- 
noms , plus  tard  par  des  chiffres , et  l'on 
convint,  en  1668,  que  chaque  ligne  aurait 
une  série  |>articulière,  mais  que  les  nombres 
passeraient  d'une  branche  à l'autre , à me- 
sure qu’il  y naîtrait  uti  prince.  EliGn , en 
1700,  011  convint  de  n’aller  que  jusqu’i 

cent , pu  £•  recommencer. 

« 

(**)  Ce  bourgraviat  est  différent  du  mar- 
graviat de  Misnie.  Les  margraves  avaient 
été,  dans  l'origine  des  commandants  mili- 
taires, les  bourgraves  des  juges.  Les  fiefs 
attachés  au  bourgraviat  de  Misuie  étaient 
le  bailliage  de  Frauensteiu , situé  dans  l’Erz- 
gebirge,  le  comté  de  Hartcnstein  et  la  sei- 
gneurie de  Wildcufels. 


En  1824,  avait  disparu,  dans  la  même 
ligne,  le  rameau  de  Lobenstein,  et  en 
1802  celui  de  Géra. 

La  succession  par  ordre  de  primo- 
géniture  a été  introduite  dans  la  fa- 
mille par  un  recez  du  13  novembre 
1668,  confirmé  en  1681,  et  en  1690. 

Quoique  la  maison  de  Reuss  ait 
toujours  été  immédiate,  et  qu’en  1427 
une  de  ses  lignes  ait  obtenu  la  dignité 
princière , la  ligne  dont  descendent  les 
Reuss  d’aujourd’hui , ne  portait  pas 
même  le  titre  de  comte  avant  l’année 
1671  , où  l'empereur  Léopold  le  lui 
conféra  ou  le  lut  renouvela.  Ce  fui  seu- 
lement en  1778  qlte  toutes  les  lignes 
et  branches,  à l'exception  des  branches 
collatérales  de  Koestriz,  furent  élevées 
à la  dignité  princière.  Par  suite  des 
événements  de  1806 , les  Keuss  sont 
entrés  dans  la  catégorie  des  souverains 
européens.  Les  charges  de  guerre  qui 
ont  pesé  sur  eux  depuis  cette  époque 
jusqu'en  1814  ont  produit  dans  leurs 
finances  un  dérangement  qu’ils  ont  eu 
de  la  peineà  réparer.  Depuis  unedizaine 
d’années  ils  ont  adhéré  au  système  de 
douanes  prussien.  Le  prince  actuel- 
lement régnant  de  Reuss-Greiz  est 
Henri  XX,  qui  est  né  en  1794  et  a 
succédé , en  1 836  , à son  frère.  La 
branche  cadette  est  représentée  par 
Henri  XLII,  né  en  1785,  prince  de 
Reuss  - Schleiz  depuis  1818,  et  par 
Henri  LXXII,  né  en  1797,  prince  de 
Lobenstein-Ebersdorf  depuis  1822. 


9*  Livraison.  (Bade,  États  hessois,  etc.). 
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Les  territoires  qui  constituent  la 
principauté  de  Waldeck  comprennent 
f ancien  comté  de  Waldeck  proprement 
dit  et  celui  de  Pyrmont , et  forment  une 
superficie  totale  de  66  lieues  carrées. 

La*  population  du  pays  s’eleve  a plus  de 
57.000  habitants,  dont  56,000  profes- 
sent le  culte  évangélique  , et  le  reste 
la  religion  catholique  et  le  judaïsme. 
Elle  est  répandue  dans  14  villes  et  10o 

V'lLe  comté  de  Waldeck,  qui  forme  la 

plus  grande  partie  de  la  principauté,  pré- 
senté une  superliciedeââ  lieues  carrées. 

Il  est  borné,  d'un  côté,  par  la  province 
prussienne  de  Westpbalie,  de  I autre, 
par  la  Hesse  électorale  et  une  enclave 
du  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt. 
C'est  un  des  pays  les  plusélevés  de  l Al- 
lemagne. Les  ramifications  des  monts 
Rothaar  et  des  monts  Egge  avec  les 
hautes  cimes  du  Pcen  ou  leutobur- 
gerwald  et  du  Dommel  le  traversent 
du  sud-ouest  au  nord-est  ; on  remarque 
même,  dans  la  contrée  orientale,  plu- 
sieurs volcans  éteints,  dont  le  plus  con- 
sidérable est  le  Lammsberg.  On  y 
exploite  des  mines  de  fer , de  cuivre 
et  de  plomb , des  carrières  de  marbre 
et  des  ardoisières.  Un  grand  nombre 
de  rivières  y prennent  leur  source, 
telles  que  l’Aar,  l’Urbe,  la  1 "'sîrl’ 
le  Diernel,  le  Walter,  IKrpe,  I Ed- 
der,  la  Werbe,  la  Nette  et  I Itter. 

- Le  sol  est,  en  général,  pierreux  et 
médiocrement  fertile.  L’éducation  des 
bestiaux , la  fabrication  de  divers  tis- 
sus, la  filature  des  laines  et  I exploi- 
tation des  mines  sont  les  principaux 
genres  d’industrie  qui  occupent  la  po- 
pulation. , ... 

Cohbach , ville  de  2,200  habitants, 
bâtie  sur  lltter,  a le  titre  de  capitale 
de  la  principauté.  La  résidence  ordi- 
naire du  prince  est  drolsen,  sur  1 \ar, 
petite  cite  de  2,000  âmes,  avec  un  beau 
château.  Viennent  ensuite  tValdec.K, 
bâtie  sur  une  montagne  au  bord  de 
4’Edder  et  peuplée  de  2,000  habitants; 


Bernheim,  résidence  d’une  branche  pa- 
ragee  de  la  famille  régnante  ( popula- 
tion 1,200  habitants)  ; Schacken,  avec 
un  chapitre  luthérien  de  femmes,  dont 
l’abbesse  est  toujours  une  princesse  de 
la  maison  de  Waldeck;  Siederwildun- 
qen,  dont  le  château  sert  de  resider.ee 
d’été  (population,  1 ,700  habitants)  ; etc. 

L'ancien  comté,  aujourd’hui  bail- 
liage de  Pyrmont  , situé  plus  au  nord 
que  le  pays  de  Waldeck,  entre  Lippe- 
IMmold’et  le  Hanovre,  n'a  qu  une 
superficie  de  5 lieues  carrées  et  une 
population  de  6,000  habitants.  Ce  pe- 
tit territoire,  où  vient  se  terminer  la 
chaîne  d’Egge,  est  montueux,  couvert 
de  forêts  et  riche  en  eaux  minérales. 
Son  prineipal  cours  d'eau  est  I Emmer, 
affluent  du  Weser. 

Le  chef-lieu,  la  seule  ville  du  bail- 
liage, est  Pyrmont,  cité  de  2,000  ha- 
bitants, bâtie  3 l’extrémite  septen- 
trionale «le  la  charmante  vallee  de 
l’Emmer,  et  célèbre  surtout  depuis  le 
quinzième  siècle  par  ses  sources  mi- 
nérales. Plusieurs  milliers  d’étrangers 
viennent  annuellement  V chercher  la 
santé  ou  le  plaisir  (*)•  P™  d>aux  ont 
joui  d’une  vogue  aussi  "ramie.  Apres 
la  guerre  de  Trente  ans,  l’affluence  «tes 
vovageurs  niDlados  ou  curieux  y fut 
prodigieuse.  On  attribuait  alors  à ces 
sources  des  vertus  universelles  : les 
aveugles  en  espéraient  la  lumière,  les 
paralytiques  le  mouvement;  d autres 
croyaient  y rajeunir.  Il  arriva,  dit-on, 
que’  dix  mille  personnes  s y trouvèrent 
rassemblées  simultanément,  et  qu  elles 
furent  contraintes  de  camper  en  plein 
air , comme  une  armée , faute  de  lo- 
gements. Rien  n’était  plus  desire  qu  un 
voyage  à Pvrmont.  Une  riche  héri- 
tière imposait  presque  toujours  à son 
mari,  par  une  clause  expresse  insérée 
au  contrat  de  mariage,  l’obligation  de 
la  conduire  au  moins  une  tois  à ces 
eaux  si  célébrés  par  l’affluence  quelles 

(*)  Pvrmont  exporte  tous  les  ans  près  dt 
35o ,ooô  bouteilles  de  scs  eau»,  dont  les 
droits  de  sortie  produisent  au  trésor  environ 
5»,5oo  francs  (i5  centimes  par  bouteille). 
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attiraient  et  les  plaisirs  qu’on  y trou- 
vait. Dans  les  environs  on  rencontre 
le  vi  liage  de  Friedemthal,  peu plé  d’une 
colonie  de  quakers,  qui  s'occupent  de 
la  fabrication  de  l'acier  et  de  divers 
objets  de  coutellerie. 

Les  revenus  des  deux  territoires  s’é- 
lèvent à 1,035.000  francs  (*)  ; la  dette 
publique  est  de  près  de  3,000,000  de 
francs.  Le  pays  fournit  à la  confédéra- 
tion un  contingent  de  518  hommes,  et 
il  a une  part  à la  seizième  place  dans 
les  assemblées  ordinaires  de  la  diète 
et  une  voix  dans  les  assemblées  géné- 
rales. Depuis  1816,  le  gouvernement 
est  représentatif. 

HUTOIRK. 

La  maison  des  comtes  de  VValdeck 
est  encore  une  de  celles  qui  font  re- 
monter leur  origine  au  fameux  Witte- 
kind.  Ces  seigneurs  s’appelaient  ori- 
inuirement  comtes  de  Schwalenberg, 
'après  deux  châteaux  dont  l’un,  situé 
dans  l'évêché  de  Paderborn,  est  deve- 
nu peu  à peu  une  ville,  et  se  nomme 
aujourd’hui  Oldenbourg , et  dont  l’au- 
tre a conservé  son  nom,  dans  la  prin- 
cipautédeLippe.  IVitlekind IF,  comte 
de  Schwalenberg,  et  en  cette  qualité 
vidame  ou  avoué  de  l’évêché  de  Pader- 
born , au  commencement  du  douzième 
siècle  , avait  épousé  une  riche  héritiè- 
re. qui  lui  apporta  assez  de  terres,  sur 
l’Edder  et  le  Diemel,  pour  qu’il  pdt 
les  laisser  sous  le  titre  de  comté  de 
Waldeek,  !»  IFolcwin , son  (ils  aîné, 
tandis  que  le  cadet  continua  la  maison 
de  Schwalenberg , qui  s’éteignit  en 
1350,  et  dont  sortirent  les  comtes  de 
Pyrmont,  qui  disparurent  en  1494. 

IVittekxnd  F,  (Ils  aîné  de  Wolc- 
win,  s’étant  croisé  pour  aller  en  terre 
sainte,  et  voulant  réparer  les  torts 
u'il  avait  faits  par  ses  armes  à l’église 
e Paderborn,  lui  engagea,  en  1190, 
sa  vidamie  pour  300  marcs  d’argent, 
avec  la  condition  que,  s’il  ne  revenait 

Pas,  elle  appartiendrait  en  propre  à 
évêché.  Le  cas  prévu  se  réalisa , et  le 
marché  fut  exécuté.  Ce  fut  Hermann, 
selon  d’autres  Henri,  l’un  des  frères 
de  Wittekind,  qui  continua  la  maison 

(*)  Les  bains  de  Pyrmont  y contribuent 
pour  une  grande  part. 


de  Waldeek.  Adolphe,  son  fils,  fut 
nommé  par  l’empereur,  Adolphe  de 
Nassau,  préfet  des  villes  du  Rhin. 
Adolphe,  Godefrol  et  Utton,  Gis  de 
ce  seigneur,  aimant  tous  les  trois  la 
belle  Sophie,  fille  de  Henri  l’Enfant, 
premier  landgrave  de  Hesse,  convin- 
rent que  celui  d’entre  eux  qui  obtien- 
rait  sa  main,  aurait  le  comté  de  Wal- 
deck  en  entier,  et  que  les  deux  autres 
embrasseraient  l’état  ecclésiastique. 
Otlon , le  plus  jeune,  gagna  le  cœur 
de  la  princesse  ou  celui  de  son  père , et 
devint  en  1271  comte  de  VValdeck;  ses 
aînés  parvinrent  aux  sièges  épiscopaux 
de  Minden  et  de  Liège.  En  1294,  l’é- 
lecteur de  Mayence  céda  à Otton  le 
château  et  le  bailliage  de  Wildungen , 
ancienne  possession  thuringienne,  lam- 
beau violemment  arraché  de  l’héritage 
de  Henri  Raspon.  A la  même  époque, 
la  maison  de  Waldeek  possédait  dans 
le  duché  de  Westphalie  plusieurs 
francs-comtés  ou  sièges  de  tribunaux 
secrets  ( freigerichte  ) , auxquels  ap- 
partenaient de  petits  districts  (*). 

Henri  II,  Ois  d’Otton,  dressa,  de 
concert  avec  ses  freres  et  ses  Ois , un 
statut  de  famille,  qui  établissait  en 
principe  l’indivisibilité  du  comté.  Mal- 
gré ce  pacte,  Henri  et  Adolphe , (ils 
de  Henri  III , dit  de  Fer,  se  partagè- 
rent la  succession  en  1397,  et  fondè- 
rent deux  lignes,  dont  la  cadette  porta 
le  nom  de  Landau  (**)  et  s’éteignit  en 
1495.  La  désunion  qui  éclata  bientôt 
entre  ces  deux  branches,  puis  les  ini- 
mitiés que  s’attira  Henri  en  tuant  Fré- 
déric , duc  de  Brunswick , le  5 juin 
1400,  et  enfin  le  besoin  d’argent,  en- 
gagèrent l’une  et  l’autre  à se  soumet- 
tre, en  1431  et  en  1438,  à la  suzerai- 
neté de  la  maison  de  Hesse. 

Les  effets  de  cette  transaction  sub- 
sistent encore  aujourd’hui.  Car,  après 
l'extinction  de  In  descendance  mâle  des 
princes  de  Waldeek,  l’ancien  comté 
doit  revenir  à la  Hesse  électorale. 
La  ligne  aînée,  restée  seule  maîtresse 
du  comté  à la  On  du  quinzième  siècle, 
se  partagea  de  nouveau , en  1588 , en 

(*)  Voyez  Ai.lzmaghs,  t.  U,  p.  za3  et 
suiv. 

(**}  Bourg  de  700  habitants,  dans  l’an- 
cien comté. 

9. 


Digitized  by  Google 


132 


L’UNIVERS. 


deux  brandies,  qui  furent  appelées  Fi - 
senberg  et  ff'itdungen . et  dont  les 
fondateurs  furent  Christian  et  Fol- 
rath,  fds  de  Josias.  La  dernière  s’é- 
teignit en  1692,  avec  George-Frédéric , 
feld-maréchal  dans  les  armées  de  l’Em- 
pereur, et  qui  avait  été,  dix  ans  avant 
sa  mort,  élevé  au  rang  de  prince  d’ Em- 
pire. La  première,  qui  a réuni  toutes 
les  possessions  de  la  famille,  subsiste 
encore  aujourd’hui. 

Ce  fut  en  1623  que  la  maison  de 
Waldeck  fit  l’importante  acquisition 
«lu  pays  de  Pyrmotit,  ancienne  dépen- 
dance de  la  principauté  de  Gœttingen  , 
et  que  le  dernier  comte  de  Gleichen 
lui  remit  en  vertu  d'un  ancien  pacte 
de  confraternité  héréditaire.  Dans 
la  guerre  de  Trente  ans,  l'archevê- 
que de.  Cologne,  évêque  de  l’ader- 
born,  faisant  revivre  de  vieilles  préten- 
tions, s'empara  de  cette  nouvelle 
acquisition  et  d’un  district  du  comté 
de  Waldeck.;  mais  les  Suédois  rétabli- 
rent les  comtes  dans  la  possession  de 
Pyrmont,  et  l’archevêque  fut  obligé, 
par  une  des  clauses  du  traité  d’Osna- 
nruck  , de  restituer  ce  qu’il  avait  con- 
servé des  terres  du  comté  de  Waldeck. 
Néanmoins,  se  fondant  sur  le  si- 
lence du  traité  au  sujet  de  Pyrmont, 
le  prélat  persista  , pour  ce  territoire  , 
dans  ses  prétentions.  Il  finit  cependant 
par  y renoncer,  mais  en  stipulant  qu’à 
l’extinction  de  la  maison  de  Waldeck, 
le  comté  de  Pyrmont  serait  dévolu  à 
son  évêché.  Cette  condition  s’accom- 
plira , le  cas  échéant,  en  faveur  de  la. 
Prusse,  qui  a hérité  des  droits  du 
prélat. 

L’inféodation  du  comté  de  Waldeck 
à la  maison  de  Hesse  était  devenue 
une  autre  cause  de  querelles  que  n’avait 
pu  terminer,  en  1519,  un  jugement  du 
conseil  aulique , lequel  assurait  aux 
comtes  les  privilèges  des  comtes  de 
l’Empire.  Ces  querelles  s’aggravèrent 
encore  à l’époque  de  la  guerre  de 
Trente  ans.  Les  princes  de  Hesse  pré- 
tendaient que  les  comtes  de  Waltpck 
n’étaient  pas  seulement  leurs  vassaux, 
mais  qu’ils  étaient  encore  soumis  à 
leur  supériorité  territoriale.  En  1621, 
le  landgrave  Maurice  envahit  le  comté 
gouverné  alors  par  Christian  ; les  châ- 


teaux d’Arolsen  et  de  VV aideck  seuls  pa- 
rent lui  résister.  Les  troupes  ennemies 
se  livrèrent  dans  le  pays  aux  plus 
cruelles  dévastations;  enfin  la  cour 
impériale , sur  la  plainte  de  Christian, 
prononça  un  décret  de  restitution. 
Quand  le  landgrave  y eut  obéi , un  long 
procès  s'éleva  au  sujet  du  dédomma- 
gement réclamé  par  le  comte.  Une 
transaction  fut  projetée  en  1635,  et 
exécutée  en  partie  seulement,  parce 
que  les  landgraves  de  Cassel  et  de 
Darmstadt  ne  s’accordaient  pas.  Ce- 
pendant les  deux  maisons  de  Hesse  la 
confirmèrent  en  1648,  et  le  traité  do 
Westphalie  la  ratifia.  Les  landgraves 
renoncèrent  alors  à toute  prétention 
relative  à la  supériorité  territoriale,  et 
reconnurent  le  comté  de  Waldeck 
comme  F.tat  immédiat  de  l’Empire, 
sauf  le  lien  de  vassalité  qui  l’attachait 
à la  Hesse.  Enfin , on  renonça  récipro- 
quement à toute  réclamation  pour  in- 
demnités, frais  de  procédure , etc. 

Un  autre  événement  non  moins  avan- 
tageux pour  le  repos  du  pays  fut  l’intro- 
duction du  droit  de  primogéniture,  éta- 
bli par  Christian- Louis , père  de  vingt- 
cinq  enfants,  et  confirmé  |>ar  l’empereur 
Léopold,  le  22  août  1697.  L’ainé  de 
cette  nombreuse  famille,  Frédéric- 
Antoine- Cl  rie  , s’étant  attaché  à Char- 
les VI , fut  élevé , en  1 7 1 7,  à la  dignité 
de  prince  de  l’Empire.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant qu’en  1803  que  la  maison  de  Wal- 
deck obtint  voix  et  séance,  à la  diète. 
Elle  entra  , le  18  avril  1807,  dans  la 
confédération  rhénane-  Le  prince  ac- 
tuellement régnant  est  George  - Henri- 
Frédéric,  né  en  1789.  Il  est  arrivé  au 
pouvoir  le  9 septembre  1813,  et  a 
épousé,  en  1823,  une  princesscd’Anhalt- 
Bernbourg-Schauenbourg.  De  cette 
union  sont  nés  deux  filles  et  deux  fils. 

La  constitution  a été  publiée  le  19 
avril  1816.  D’apres  cette  loi , les  états, 
composés  des  possesseurs  des  biens 
seigneuriaux,  des  députés  de  treize 
villes,  et  de  dix  membres  représentant 
la  classe  des  paysans,  fixent  les  impôts, 
discutent  les  lois,  et  proposent  au 
prince  les  améliorations  dont  l’admi- 
nistration du  pays  est  susceptible. 

Waldeck  a,  depuis  1826,  adhéré  au 
système  de  douanes  de  la  Prusse. 
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GÉOGRAPHIE  , STATISTIQUE. 

La  principauté  de  Liechtenstein  , 
l’une  des  plus  petites  de  l'Allemagne  , 
est  située  sur  le  Rhin  supérieur,  à 5 
lieues  au  sud  du  lac  de  Constance,  en- 
tre la  Suisse  et  le  Tvrol.  Sa  longueur 
du  nord  au  sud  est  de  5 lieues;  sa  lar- 
geur moyenne  de  l’est  à l’ouest,  d’une 
lieue  et  demie , et  sa  superficie  de  fi 
lieues  carrées.  Elle  est  peuplée  de  6,150 
habitants,  professant,  comme  le  prin- 
ce, la  religion  catholique,  et  répartis 
dans  deux  bourgs  et  neuf  villages  et 
hameaux. 

Le  pays  est  composé  des  seigneuries 
de  Waduz  et  de  Schellenhehc..  Il 
se  trouve  aussi  partagé  en  deux  parties 
par  un  rameau  des  Alpes  qui  le  couvre 
au  sud  et  le  traverse  du  sud  au  nord. 
A l’ouest,  c’est  la  vallée  du  Rhin;  à 
l’est,  celle  de  la  Samina,  petit  courant 
tributaire  de  l’ill,  qui,  lui-mérne,  est 
un  affluent  du  fleuve.  La  température 
est  douce,  et  le  sol  presque  partout 
fertile  et  couvert  de  belles  forêts.  Les 
habitants  sont  agriculteurs , vigne- 
rons, et  s’occupent  de  l’éducation  des 
bestiaux. 

Les  revenus  publics  sont  de  d^OOO 
francs.  Quant  au  prince,  qui  peut  pas- 
ser pour  un  riche  particulier,  il  jouit 
personnellement  d'un  revenu  de  plus 
de  3,000,000  de  francs,  car  il  possède 
de  grandes  propriétés  en  Moravie,  en 
Silésie  et  en  Autriche,  ainsi  que  dans 
d'autres  parties  de  l’Allemagne  : telles 
sont,  entre  autres,  les  belles  princi- 
pautés de  Troppau  et  de  Jægerudorf, 
jdacées  sous  la  souveraineté  de  l’Au- 
triche et  de  la  Prusse  et  peuplées  de 
150,000  habitants. 

Suivant  une  loi  fondamentale  du  9 
novembre  1818,  le  pays  est  entière- 
ment régi  d’après  le  système  autri- 
chien ; les  états  sont  organisés  sur  le 
même  pied  qu’en  Autriche,  et  l’on  ne 
peut  guère  donner  à cette  forme  de 
gouvernement  le  nom  de  gouverne- 
ment représentatif. 


La  principauté  a une  part  à la  sei- 
zième place  dans  les  assemblées  parti- 
culières de  la  diète,  et  possède  une  voix 
dans  les  assemblées  générales.  Elle 
fournit  à la  confédération  un  contin- 
gent de  55  hommes. 

Le  siège  de  l’administration  est  à 
Liechtenstein,  autrefois  LVadvz, 
bourg  de  1.800  habitants,  agréable- 
ment situé  près  de  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Le  château  de  Schellenberg , dans 
la  seigneurie  de  ce  nom,  est  à peine 
entouré  d'une  cinquantaine  de  maisons 
éparses. 

Le  prince  réside  ordinairement  à 
Vienne. 

histoire. 

La  maison  de  Liechtenstein  , origi- 
naire de  la  Styrie  et  de  l’Autriche,  est 
une  des  plus  anciennes  dans  la  monar- 
chie autrichienne,  une  de  celles  qui 
lui  ont  donné  le  plus  de  preuves  d’at- 
tachement. Sa  généalogie  remonte, 
dit-ou.  à Azon  lt  d' Este , mort  en 
1073.  Ce  fut  Ditmar , issu,  par  Ad  al- 
lier on  , de  cette  antique  souche,  qui 
prit  le  premier,  en  1206,  le  titre  de 
seigneur  de  Liechtenstein.  Ancienne- 
ment, la  famille  florissait  en  deux 
lignes  principales  : celle  de  Liechten - 
stein-Murau  en  Styrie , et  celle  de 
Liechtenstein- Nicoisbourg  en  Autri- 
che. Hartman  IV , de  cette  derniere 
ligne,  réunit  de  nouveau  les  posses- 
sions de  sa  maison.  Il  mourut  en  1585. 
Ses  fils,  Charles  et  Gondacre,  furent 
élevés  par  l’empereur  Rodolphe  au 
rang  de  princes  de  l’Empire,  le  premier 
en  1618,  le.  dernier  en  1623,  et  fon- 
dèrent deux  lignes  auxquelles  ils  don- 
nèrent chacun  leur  nom. 

Charles  obtint  en  1614,  de  l’empe- 
reur Mathias,  la  principauté  de  Trop- 
pau, et  en  1623,  de  Ferdinand  II,  la 
principauté  de  Jægerndorf  en  Silésie. 
En  1699,  le  petit-fils  de  Charles,  Jean- 
Adam- André  ( né  en  1656,  mort  en 
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1712),  acheta,  du  comte  de  Hohenembs, 
la  seigneurie  immédiate  de  Waduz, 
ainsi  que  celle  de  Schellenberg;  il  eut 
en  même  temps  un  vote  au  collège 
souabe  des  comtes  de  l'Empire , collège 
auquel  il  avait  prêté  un  capital  de 
250,000  florins  sans  intérêts.  Comme 
il  n'avait  point  d’héritiers  mâles,  ses 
possessions  passèrent  à la  ligne  de  Gon- 
darre.  Celle-ci  était  elle-même  com- 
posée de  deux  branches. 

L’aînée  s'éteignit  en  1748,  et  Joseph- 
IVenceslas , chef  de  la  cadette  , remit 
sous  sa  main  tous  les  biens  de  la  fa- 
mille. Les  terres  de  Waduz  etde  Schel- 
lenberg avaient  été  élevées,  en  1719, 
sous  le  nom  de  Liechtenstein , au  rang 
de  principauté  d’Empire,  et  les  pos- 
sesseurs avaient  obtenu  une  voix  virile 
au  collège  des  princes.  Joseph-tVen- 
ceslas,  créateur  de  l’artillerie  autri- 
chienne , à qui  Marie-Thérèse , recon- 
naissante , a fait  ériger  un  monument 
dans  l’arsenal  de  Vienne,  mourut  en 
1772  sans  descendants. 

Ses  neveux  se  partagèrent  sa  suc- 
cession et  formèrent  de  nouveau  deux 
lignes , dont  l’aînée  eut  ce  qu’on  ap- 


pelle le  grand  majorât  de  la  maison, 
c’est-à-dire  les  principautés  de  Liech- 
tenstein, Troppau,  Jægerndorf,  etc. 

Le  prince  Jean , père  du  prince  ac- 
tuellement régnant , avait  à son  insu, 
ou  malgré  lui , été  admis  à la  confé- 
dération du  Rhin  : c'est  pourquoi  il 
céda,  en  1806,  la  principauté  de  Liech- 
tenstein à son  troisième  fils;  il  en- 
tra , le  3 juillet  1815 , dans  la  confédé- 
ration germanique,  et  figura  même,  en 
1817,  parmi  les  signataires  de  la  sainte 
alliance.  Il  était  feld-maréchal  général 
au  service  de  l’Autriche.  Son  fils  Jlnijs- 
Marie  J.  J.  Nêp . -Joach  im - Français , 
né  en  1796,  lui  a succédé  Ie20avril  1836. 


Pour  achever  le  tableau  historique 
des  États  de  la  confédération  germani- 
ue,  il  nous  resterait  à parler  du  grand- 
uché  de  Luxembourg  et  des  duchés 
de  Holstein  et  de  Lauenbourg  ; mais 
le  premier  appartenant  au  royaume  de 
Flollande  et  les  deux  derniers  au  Da- 
nemark, nous  renvoyons,  pour  cc qui 
les  concerne,  aux  histoires  spéciales 
de  ces  deux  royaumes. 
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N°  i . Clidleau  de  Durenstein  (Voyez  Au- 
TMCHE,  I).  3 et  vj). — "Leroid'Apglelerre, 
dit  la  chronique  d'Otton  de  Saint-Biaise, 
aborda  avec  peu  de  monde  sur  les  terres  du 
duc  Léopold  : se  ressouvenant  de  l'outrage 
qu’il  avait  fait  au  prince  allemand,  lorsde  la 
prise  d’Aere,  et  craignant  d'ètre  reconnu , il 
quitta  tout  ce  qui  pouvait  le  déceler,  et  en- 
tra, sous  un  habit  fort  simple,  dans  une  au- 
berge, près  de  Vienne  (à  Erdhourg,  village 
sur  le  bord  du  Danube),  pour  y prendre  de 
la  nourriture.  Afin  de  se  mieux  cacher,  il 
sc  mit  dans  la  cuisine  à tourner  la  broche. 
Mais  il  avait  oublié  d’ôter  de  son  doigt  un 
anneau  de  prix.  Quelqu'un  de  la  suite  du 
duc,  qui  avait  vu  le  roi  à Acre,  sortit  par 
hasard  de  la  ville  et  entra  dans  l'auberge  où 
Richard  faisait  rôtir  des  poulets.  A la  rue 
de  son  anneau,  cet  homme  examina  le  roi , 
et  le  reconnut;  mais  il  dissimula  et  retourna 
aussitôt  à Vienne  où  il  fit  part  de  sa  décou- 
verte an  duc.  Celui-ci  en  ressentit  beaucoup 
de  joie.  A l’instant  meme  il  monta  à cheval 
et,  suivi  d'une  troupe  armée,  il  alla  faire 
Richard  prisonnier,  avec  force  railleries 
sur  son  déguisement  et  son  nouveau  métier. 
Il  le  fit  jeter  dans  une  étroite  prison.  - Le 
chevalier  Hadaniar  de  Chunring  fut  chargé 
de  garder  le  prince  au  château  de  Duren- 
stein. 

On  ne  savait  plus  en  Europe  ce  qu'était 
deveuu  le  roi,  lorsqu’un  gentilhomme  , de 
Picardie  , appelé  Blondel  de  Nesle  . jura 
en  lui-même  qu'il  querroit  en  toute  terre  le 
roi  Richard  tant  qu'il  Cuverait  trovê.  Il  alla 
donc  chercher  les  traces  de  son  maître , et 
parcourut  l’Allemagne  avec  l'habit  et  la 
vielle  d’un  ménestrel.  Il  arriva  ainsi,  par 
aventure,  à Durenstein  devant  un  manoir 
où  gémissait,  disait-on,  un  illustre  captif. 
Suivant  le  récit  d'une  chronique  du  trei- 
zième ou  du  quatorzième  siècle  (MS.  de 
Sorbonne,  n°  454,  à la  biblioth  du  roi), 
Rlondel , qui  s’étoit  hébergié , dit  à son  hô- 
tesse : Y ast-il  prisonnier  dedans  la  tor  ? 


La  dame  lui  répondit  qu’un  prisonnier  y 
était  renfermé  depuis  quatre  ans.  Satisfait 
de  celte  nouvelle,  Blondel  demanda  la  per- 
mission de  séjourner.  Ce  qu’il  obtint  du 
châtelain  qui  était  jeune  chevalier  et  joli. 
Le  ménestrel  demeura  tout  C hiver , jouant 
mu/t  air  sur  sa  -vielle  et  cherchant  à voir 
le  captif.  Or,  comme  il  estait  en  cette  pensée, 
au  pied  de  la  tour, le  roi  le  vit;  et,  voulant 
se  faire  connaître,  il  chanta  le  premier 
couplet  d'une  canchau  qui  y s avaient  fais 
entre  eus  deus  , que  nul  ne  savait  fors  que  il 
roi . Si  commenclia  haut  et  clerement  à con- 
ter le  premier  rier,  car  il  cantoit  très-bien; 
et  quant  Rlondiau  l'oit , il  sot  certènement 
que  c’étoit  ses  sires.  Et,  prenant  sa  vielle, 
il  chanta  le  second  couplet  pour  faire  en- 
tendre à Richard  qu’il  l'avait  compris , puis 
le  lidelc  serviteur  alla  vers  le  châtelain  et 
lui  dit  : » Beau  sire,  je  m’en  irai  volontiers 
en  mon  pays;  * le  chevalier  li  octroya  son 
congié,  et  Blondel  revint  en  AngleteiTe  an- 
noncer qu’il  avait  retrouvé  Richard.  — 
Mills  ( additionals  notes  of  the  historr  o) 
Creusadés)  rite  les  deux  couplets  de  la 
chanson  de  Richard  ; ce  chant  est  en  langue 
romane  : 

I. 

Domna  voslra  branlas 
Elas  bêlas  faisos 
Els  bris  oils  amoros 
Els  gens  cors  ben  taillais , 

Dons  sien  empre. venais 
De  vostra  amor  que  mi  lin. 

IL 

Si  bel  trop  affansia 
Ja  dei  vos  non  portrai 
Que  major  honorai 
Sol  en  voslre  deman 
Que  sanlra  des  heisan 
So  can  de  vos  volrai. 

Effrayé  de  la  découverte  de  Blondel , le 
due  d’Autriche  n’osa  plus  retenir  entre  ses 
mains  son  redoutable  captif,  et  ce  fut  alors 


Digitized  by  Google 


EXPLICATION  DES  PLANCHES 


148 

qu’il  te  vendit , moyennant  60,000  marcs,  à 
l’empereur  Henri  VI. 

N*  a.  Salle  gothique  du  couvent  de  Hci - * 
ligen-Kreuz ( Sainte  Croix  ).  — Ce  couvent, 
situé  au  pied  du  Radenberg  (montagne^ic 
Raden),  dans  une  vallée  solitaire,  surja 
route  de  Mariazcll,  fut  fondé  en  n36  par 
saint  Iéopold,  qui  le  fit  desservir  par  des 
moines  envoyés  de  l’abbaye  de  Morimond, 
en  France.  Quatorze  princes  et  princesses 
de  la  maison  de  Bamberg  y sont  ensevelis. 
Les  promeneurs  de  Raden  ont  fait  de  ce 
cousent  et  de  sa  charmante  vallée  un  ren- 
dez-vous de  plaisir  plutôt  mie  de  dévotion. 

N°*  3 et  4.  Couvent  de  Cluster- Ne u ho urg. 
— Sur  la  rive  droite  du  Danube,  à environ 
12  milles  au-dessus  de  Vienne  et  dans  une 
contrée  pittoresque,  on  rencontre  le  cou- 
vent appelé  Closter-Neubourg.  Il  fut  fondé 
par  le  margrave  Léopold  en  1 1 10. 

« ('.e  prince  était  avec  sa  femme  à une 
fenêtre  du  château  de  Kahlenberg,  huit 
jours  après  son  mariage,  et  les  deux  époux 
causaient  ensemble  de  la  fondation  d’un 
couvent  que  proposait  Agnès.  En  ce  mo- 
ment survint  un  coup  de  vent  violent  qui 
emporia  le  voile  de  la  belle  duchesse.  On 
le  chercha  vainement  partout.  Huit  ans 
après , Léopold  , chassant  dans  les  bois , le 
retrouva  sur  une  haie  de  sureau.  Jadis  Léo- 
pold avait  refusé  autrefois  d’accéder  à ta 
proposition  d’Agnès  : «Quand  ton  voile  se 
«retrouvera,  avait-il  dit,  je  ferai  bâtir  ton 
«couvent.  » Alors,  regardant  cet  événement 
comme  une  indication  du  ciel,  comme  un 
prodige,  il  bâtit  en  cet  endroit  même  le  mo- 
nastère qu'il  avait  fait  vœu  de  construire.  » 

Telle  est  la  légende.  Aujourd’hui,  encore, 
on  montre  dans  le  tré*or  du  couvent  un 
morceau  du  voile  miraculeux.  Parmi  les  au- 
tres objets  précieux  qu’on  y conserve,’  se 
trouve  aussi  la  couronne  archiducale.  On  la 
transporte  à Vienne  pour  le  couronnement 
de  chaque  nouveau  souverain. 

Les  prévôts  de  Closter-Neubourg  acqui- 
rent rapidement  des  richesses  considérables 
et  une  influence  qui  s’étendit  souvent  jus- 
que sur  les  affaires  de  l’État  et  du  souve- 
rain. 

L’ensemble  -de  ces  vieux  bâtiments  offre 
lin  aspect  imposant,  quoique  ce  soit  un  mé- 
lange du  gothique  du  treizième  siècle  et  du 
goôl  moderne. 

La  place  du  couvent  est  décorée  d’une 
colonne  gothique  construite  en  i45o. 

N°  5.  Monument  du  treizième  siècle  près 
de  N eus  t ad t. — Cette  colonne,  à laquelle  on 


reconnaît  une  grande  ressemblance  avec  le 
Spinnerinn-am-Kreuz  (voyez  u°6)t  est  de- 
venuecélèbre  en  i45n,  lorsque  le  jeune  roi 
Ladislas  fut  remis  par  l'empereur  Frédé- 
ric III  au  comte  Ulrich  de  Cilley.  Un 
homme  d’armes  y grava  le  chiffre  dé  cette 
année  et  l’écusson  de  ses  armes  (voyex  Au- 
triche, p.  7a). 

N°  6.  Monument  nommé  Spinnerinn-am - 
Kreuz,  sur  la  route  de  Vienne  à Raden.  — 
Ce  monument  servait  sans  doute  de  station 
de  piété,  ou  marquait  un  événement  mémo- 
rable. Les  reliefs  qui  le  décorent  représen- 
tent des  scènes  de  la  passion  de  J.  C.  Sa 
hauteur  totale  est  de  36  pieds. 

La  tradition  raconte  qn  une  pauvre  femme 
voulut  le  faire  ériger  en  l’honneur  de  Dieu; 
qu’eu  conséquence,  elle  fila,  fila  sans  cesse, 
jusqu’à  ce  quelle  eût  amassé,  par  sou  tra- 
vail, l’argent  nécessaire  pour  celte  œuvre 
pieuse. 

De  là  le  110m  de  Spinnerinn-am -Kreuz 
(La  file  use  à la  croix). 

N#  7.  Entrée  de  F’ienne  par  la  porte 
de  Carinthie,  avec  l'esplanade  qui  la  pré- 
cède. O côté  de  la  ville  est  le  plus  fréquenté. 
Non  loin  de  la  barrière  , sur  la  gauche,  s'é- 
lève un  monument  gothique  d’une  structure 
élégante.  C’est  une  de  ces  croix  isolées  si 
fréquentes  au  treizième  et  au  quatorzième 
siècle,  et  dont  les  planches  précédentes  ont 
déjà  offert  plusieurs  modelés  (voyez  n°‘  4 , 
5,6).  La  tour  qu’on  aperçoit  à l’korizuu  est 
celle  de  la  cathédrale  de  Sl-Éliennc. 

N01  8 et  9.  Église  de  St  • Étienne  à 
Vienne.  — Aux  détails  que  nous  avons  déjà 
donnés  sur  celte  église  (Autriche,  p.  56 
et  suiv.) , nous  ajouterons  qu’elle  possédé 
les  restes  des  anciens  ducs  et  empereurs 
d’Autriche,  et  que,  parmi  ses  nombreux 
tombeaux,  on  distingue  ceux  du  prince  Ku- 
Çènc  deSavoie.de  Frédéric  IV,  de  plusieurs 
évoqués , archevêques  et  cardinaux  , etc. 
Rien  que  les  corps  de  la  famille  impériale 
soient  déposés  à l’église  des  Capucins,  leurs 
entrailles  sont  portées  à celle  de  Saint- 
Etienne,  et  lour  cœur  à celle  des  Augusli  ns. 

N°  10.  Château  gothique  de  Luxembourg 
(voyez  Autriche  , p.  17  et  suiv.). 

N°  II.  Salle  du  trône  du  château  de 
Luxembourg  (voyez  Autriche,  p.  18). 

N°*  12  et  i3.  Salle  à manger  et  cham- 
bre à coucher  du  château  de  Luxembourg . 
— Le  salon  destiné  aux  repas , dans  le  châ- 
teau gothique  que  nous  avons  décrit  ailleurs 
(Autriche,  p.  17  et  18),  est  décoré  en 
marbre  rouge  aulique.  La  table,  en  bois 
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brun,  incrusté  d’or,  d’ivoire  et  de  na- 
cre de  perle,  est  du  dix-septième  siècle. 
Dans  le  pied  se  trouve  ajusté  un  orgue.  — 
Le  buffet  ou  dressoir  est  remarquable  par 
la  quantité  de  vases  précieux  qu’il  renferme. 

La  chambre  à coucher  est  ornée  du  lit 
que  Hodolpbe  II  faisait  porter  avec  lui  dans 
ses  voyages. 

TV o l'empereur  Maximilien  1er  en  cos- 

tume de  chasse  et  tel  qu’il  était  vêtu  lors- 
qu'il parcourait  les  montagnes  du  Tyrol  et 
de  la  hante  Autriche  pour  tirer  des  cha- 
mois. Ce  portrait  est  conservé  à Laxcni- 
bourg. 

TV ° 1 5 . Église  de  Saint-Charles  à tienne. 

— F.n  tytî,  l’empereur  Charles  VI  fit  vœu 
de  bâtir  une  basilique  a son  saint  patron  pour 
faire  cesser  la  peste  qui  exerçait  d'horribles 
ravages  dans  la  capitale.  Les  fondements  en 
furent  jetés  en  «7  «6,  et  elle  fut  achevée  au 
bout  de  vingt  ans.  De  chaque  coté  du  por- 
tique de  cette  belle  église,  la  plus  régu- 
lière de  toutes  celles  que  possède  Vienne, 
s'élève  une  colonne  dorique  de  45  pieds, 
ornée  de  bas-reliefs  représentant  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  de  la  vie  de 
saint  Charles  Borromée. 

La  rangée  de  Ivâtiments  contigus  à l'église 
est  l’école  polytechnique,  construite  en 
i8i5. 

La  petite  rivière  de  la  Vienne  sépare  de 
la  cité  l'église  Saint-Charles,  bâtie  dans  le 
fauliourg  de  Wieden. 

TV ° i f ) . Cour  du  palais  impérial  à Vienne. 

— Le  palais  impérial  est  un  assemblage  de 
bâtiments  appartenant  à des  époques  dif- 
férentes et  ne  présentant  aucun  ordre 
uniforme  d’architecture.  Continuellement 
agrandi  et  embelli  depuis  Albert  I*r  jus- 
qu’à Marie-Thérèse,  il  doit  à cette  souve- 
raine toutes  les  améliorations  dont  il  était 
susceptible. 

N04  ty  et  1 8.  Palais  du  Belvédère.  — 
L’illustre  Eugène  de  Savoie  avait  bâti  ce 
palais  et  en  faisait  sa  résidence  d’été  pen- 
dant les  derniers  temps  de  sa  vie.  La  fa- 
mille impériale  l’acheta  ensuite,  et  y plaça , 
en  1776,  une  grande  galerie  de  tableaux. 
Le  Belvédère  est  situé  dams  Un  faubourg, 
au  sud-est  de  Vienne,  sur  une  éminence 
d’où  l’on  découvre  entièrement  la  capitale 
et  une  grande  étendue  dn  pays  environ- 
nant. 

N’  19.  le  manège  impérial  à Vienne. 

— Ce  monument,  bâti  en  1729  par  ordre 
de  Charles  VI , sur  les  dessins  de  fischer 
d’Erlach  , célèbre  architecte,  est  regardé 


comme  un  des  plus  beaux  de  l'Europe  dans 
son  genre.  Il  sert  pour  les  fêtes  et  bals  de 
la  mur.  Sa  façade  est  contiguë  au  palais  im- 
périal. 

N°  »o.  Place  Joseph  à Vienne.  — De 
toutes  1rs  places  de  la  capitale  autrichienne 
la  plus  belle  est  la  place  Joseph.  Au  mi- 
lieu d’un  carré  régulier  s’élève  la  statue 
équestre  en  bronze  de  Joseph  II,  en  cos- 
tume romain. 

Ce  monument,  dû  à la  piété  de  l'empe- 
reur François  II,  est  l’ouvrage  de  Zauner, 
qui  y a déployé  un  grand  talent,  sans  réus- 
sira lui  donner  celte  beauté  idéale,  ce  gran- 
diose que  le  génie  seul  connaît. 

Les  bâtiments  dont  la  place  est  entourée 
sont  la  bibliothèque , le  musée  d'histoire 
naturelle , le  palais  du  comte  Fries , et  la 
salle  des  redoutes. 

La  hauteur  du  monument,  y compris  le 
piédestal,  est  d’environ  34  pieds. 

N°  ai.  La  Schlaghrüche  à Vienne.  — 
Ce  pont,  établi  sur  le  bras  du  Danulte  qui 
arrose  Vienne,  forme  la  principale  commu- 
nication entre  le  faubourg  de  Léopoldstadt 
et  la  ville.  t 

N"  22 , 23  et  24.  Palais  de  Scharnhrnnn 
près  de  Vienne.  — A la  place  où  est  aujour- 
d'hui ce  palais  l’empereur  Mathias  avait 
fait  construire  une  maison  de  chasse  que  les 
Turcs  détruisirent  en  :683.  Léopold  I*r  y 
bâtit  ensuite  un  château  assez  modiste. 
Mais  Sohirnbrunn  ( Belle-Fontaine ) était 
complètement  abandonné  quand  Marie- 
Thérèse  l’agrandit  et  l’embellit  pour  en 
faire  son  séjour  d'été. 

La  façade  du  côté  du  jardin  a 100  toises 
de  longueur  ; elle  présente  de  bi  lles  lignes 
et  un  noble  ensemble;  mais  les  détails  en 
sont  de  mauvais  goût.  L’intérieur  n'offre 
rien  de  remarquable. 

La  Gloriette , imitation  d'une  Sala  ie- 
rena  romaine , termine  d’un  côté  la  pers- 
pective des  jardins  ; d'un  autre  coté,  ce  sont 
des  ruines,  un  obélisque,  la  fontaine,  la 
ménagerie , etc. 

Plusieurs  décrets  de  Napoléon  sont  datés 
du  château  de  Sehoenbrunn  où  le  fils  de 
r homme  termina  ses  jours,  le  aa  juillet 
i83a. 

N°  a5.  Fontaine  de  Sehanhrunn.  — A 
en  croire  la  tradition,  c’est  de  cette  source 
pare  et  limpide  ( das  Brunnchen  ) que  le 
château  de  Sebcenbrunn  lire  son  nom.  Elle 
fournit  d’eau  le  [valais , et  l’on  en  porte 
tous  les  jours  à Vienne  pour  l'usage  de  la 
famille  impériale. 
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N°  216.  Serres  chaudes  de  Schaenbrunn 
(voyez  Autriche,  p.  îfi,  note). 

N°  27.  Chemin  de  fer  entre  Budgets  et 
Lin z (voyez  Autriche,  p.  1a). 

N°  a8  (par  erreur,  a 3).  Eglise  appelée 
Domkirche  (dôme,  cathédrale)  à Prague, 

— La  cathédrale,  dont  l'architecture  go- 
thique est  d’un  très-beau  style,  s’élève  dans 
la  ville  haute  ou  Hradschin , près  du  c fui- 
te au  royal.  Elle  communique  par  une  lon- 
gue galerie  avec  l’aile  de  ce  vaste  édifice , 
occupée  en  i83$  par  Charles  X et  sa  pe- 
tite cour.  Elle  contient  les  tombeaux  de 
plusieurs  souverains  de  la  Bohème  et  celui 
de  saint  Jean  de  Népomuck  ou  Népomu- 
cène.  L’église  de  Saint- Veit  est  aussi  située 
dans  le  Hradschin.  Son  clocher  est  plus 
élevé  encore  que  celui  du  Dôme. 

N°  aq.  Tour  du  pont  de  la  vieille  ville 
à PrtLgue.  — Celte  tour,  sons  laquelle  on 
passe  pour  arriver  de  la  vieille  ville  au 
pont  de  la  Moldau  (voyez  u*  3i)  est  un  de 
ces  antiques  édifices  qui  donnent  au  pano- 
rama de  Prague  un  caractère  si  étrange  et 
si  poétique. 

N°  3o.  Tour  des  poudres  à Prague.  — 
Située  dans  la  ville  haute , à côté  du  palais 
archiépiscopal , la  Tour  des  poudres  est  un 
des  débris  de  l’ancien  château. 

Le  multiple  édifice  qu’on  appelle  le  châ- 
teau royal  du  Hradschin  eut  à subir  de 
nombreuses  vicissitudes.  Wenceslas  lPr  le 
bâtit;  un  incendie  le  consuma  en  1 3 1 (> ; on 
le  reconstruisit  en  i333  sur  le  modèle  du 
Louvre.  En  1378,  après  la  mort  de  l’em- 
pereur Charles,  il  resta  inhabité  , aban- 
donné durant  un  siècle  entier , jusqu’au  jour 
où  Rodolphe  II  vint  préserver  ce  beau  mo- 
nument d’une  ruine  inévitable,  le  peupler 
de  statues  et  l’embellir  par  de  nombreux 
travaux,  5ti  ans  après  (i(»5a),  l’électeur  de 
Saxe  assiégea  Prague  et  dépouilla  le  château 
du  Hradschin  de  ses  richesses;  bientôt 
après,  le  Suédois  Kœnigsmark  n’y  laissa 
que  des  ruines.  Enfin  Marie-Thérèse  releva 
le  Hradsebin,  et  les  travaux  de  reconstruc- 
tion ne  furent  guère  terminés  qu’en  1774» 
Aujourd’hui  il  ne  reste  plus  de  l’édifice 
que  quatre  tours.  L’une  d’elles,  appelée 
Daliborka  (tour  blanche),  servit,  en  140a, 
de  prison  à 'Wenceslas  ; une  autre , la 
Mihulka  (tour  noire),  servait  de  prison  aux 
coupables  condamnés  à mourir  de  faim. 

N°  3i.  Pont  Saint- Népomuck  à Prague . 

— Nous  avons  déjà  donné  ailleurs  (Bo- 
hème, p.  9)  quelques  détails  sur  ce  beau 
pont,  qui  établit  la  communication  entre 


la  petite  et  la  vieille  ville.  Il  doit  sou  nom 
à jean  de  Népomuck,  le  martyr,  qui  fut 
de  là  précipité  dans  la  Moldau  (voyez  Bo- 
hème , p.  76),  et  dont  la  statue  est  la  plus 
vénérée  parmi  les  a8  images  de  saints  qui 
ornent  les  rampes  du  pont. 

N°  3t.  Portrait  de  Mathias  Continus 
(voyez  Hongrie,  p.  5a  et  suiv.). 

N°  33.  Château  de  Huniade.  — Suivant 
certaines  versions,  ce  château,  situé  sur  les 
frontières  delà  Transylvanie,  entre  Waras- 
din  et  Klauseuboiirg,  et  dont  le  nom  passa 
dans  la  suite  à l'un  des  3 comitats  de  cette 
province,  avait  été  bâli  par  les  ancêtres 
d’Élisabeth  Morsinaï,  mère  de  Jean  Hu- 
niade (voyez  HorfCRie,  p.  5o).  D’autre  part, 
011  assure  que  le  jeune  Jean  ne  reçut  le  nom 
d’Hunyadi,  avec  le  château  qui  le  portail 
et  plus  de  soixante  villages  placés  sous  la 
dépendance  de  ce  manoir,  que  lorsqu’il  se 
présenta  devant  Sigismond  avec  l’écrit  et 
l’anneau  d’or  laissés  par  l’Empereur  à sa 
mère.  Enfin,  d’après  d’autres  écrivains,  ce 
fut  le  héros  lui-méinc  qui  donna  au  château 
le  uom  de  Vaïda-Hunyad  (Waiwode  Hu- 
niade),  qu’il  porte  encore,  et  qui  se  trans- 
mit au  comitat. 

N°  3/| . Théâtre  à Pcsth  (voyez  Hongrie, 

35). 

N**  35,  36  et  37.  Costumes  hongrois 
"(voyez  Hononii,  p.  5-17). 

N"  38.  Église  FriedencUswerdrr  a Hcr- 
Un.  — Ce  temple  a été  bâli  de  1811  à 1 8 >0 
eu  style  gothique  moderne,  sur  remplace- 
ment d’un  vieux  manège  converti  en  église 
depuis  1669.  Elle  est  tout  ornière  en  brique, 
et  offre  beaucoup  de  ressemblance  avec 
quelques  églises  anglicanes  construites  dans 
ees  dernières  années.  Sa  longueur  est  de 
189  pieds,  sa  largeur  de  5i  ; la  hauteur  de 
ses  deux  tours  de  1 34  ; celle  de  sou  vaisseau 
intérieur  de  77. 

IS°  39.  Palais  du  roi  à Berlin.  — la 
demeure  du  dernier  chef  de  la  monarrhie 
prussienne  ne  se  distinguait  point  des  bâti- 
ments qui  l'avoisinaient  par  le  grandiose  et 
la  pompe  de  l'architecture.  L'apparence  de 
l'ancien  palais  du  roi  était  fort  simule;  ce 
n'était  guère  que  la  maison  d'un  riche  par- 
ticulier. Frédéric-Guillaume  lit  s'accommo- 
dait parfaitement  de  cette  modeste  demeure 
oit  la  comtesse  de  Leigniz.  avait  un  appar- 
tement. Mais  son  successeur  est  revenu  ha- 
biter fe  château  royal  (celui  que  notre  plan- 
che représente).  Cet  édifice,  qui  primitive 
ment  était  un  manoir  construit  en  i45i  par 
l’électeur  Frédéric  II , fut  depuis  cette  épo- 
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que  modifié,  embelli , agrandi  à chaque 
règne.  Les  travaux  les  plus  importants  sont 
dus  au  roi  Frédéric  I'r.  La  longueur  de  la 
façade  est  de  4I0  à 46°  pieds. 

N"  4o.  Palais  à Potsdam,  bâti  par  Fré- 
déric le  Grand , après  la  paix  de  Huberli- 
bourg,  de  176Ï  à 1769.  La  façade  posté- 
rieure donne  sur  les  jardins  de  Sans-Souci. 
L'intérieur  de  ce  palais  est  richement  orné 
de  peintures,  sculptures,  marbres  et  tapis- 
series. 

N"  41.  Sans-Souci  à Potsdam  (voyez 
Prisse , p.  1 a).  — Six  terrasses  en  gradins 
conduisent  au  château,  dont  l'architecture 
est  de  la  plus  grande  simplicité.  Ce  n’est 
u'un  bâtiment  d’un  seul  étage’  flanqué  de 
eux  pavillons  ronds.  Au  pied  des  terrasses, 
garnies  d'orangers,  on  aperçoit  le  grand 
bassin,  que  décorent  des  statues  dePigalle, 
Adam  et  Michel.  Notre  vue  est  prise  de  la 
grande  allée  qui  conduit  à celte  belle  créa- 
tion du  grand  Frédéric. 

N“  4a  et  43.  Palais  du  prince  Albrecht 
(ou  Albert)  à Berlin,  bâti  de  1737  à «73g 
par  un  Français  réfugié,  le  baron  de  Verne- 
zobre , d'après  les  plans  d’un  architecte 
français,  et  sur  le  modèle  de  l’hôtel  Soubise 
à Paris  (aujourd'hui  l'imprimerie  royale); 
habité  ensuite  t5  ans  par  la  sœur  de  Fré- 
déric le  Grand,  puis  par  le  prince  Louis 
de  Prusse,  parle  dernier  roi,  encore  prince 
royal , et  par  divers  personnages  princiers  ; 
enfin  agrandi  et  embelli  en  i83r  par  le 
prince  Albert. 

N"  44.  Hôtel  de  ville  à Potsdam.  — Fré- 
déric II  fit  élever  cet  édifice  en  <754  , d'a- 
près le  modèle  de  l’hôtel  de  ville  d’Amster- 
dam. On  remarque  à côté  une  petite  niaisou 
qui  peut-être  a donné  lieu  à l'anecdote  du 
meunier  de  Sans-Souci,  et  dont  l'histoire 
fait  en  tout  cas  le  pendant  du  trait  que 
Andrieux  a si  bien  narré.  Frédéric  avait  fait 
au  propriétaire  (c'èlail  un  boulanger)  les 
offres  1rs  plus  avantageuses  pour  qu'il  lui 
vendit  sa  maison,  dont  le  terrain  était  à la 
convenance  des  architectes.  Mais  le  bour- 
geois résista  obstinément;  le  roi  dut  céder 
et  se  contenter  pour  son  hôtel  de  ville  d'une 
façade  plus  étroite.  — Lorsque  ensuite  Fré- 
déric fit  remettre  à neuf  les  maisons  de  la 
place  du  marché  et  gratifia  les  propriétaires 
du  profit  de  ces  embellissements , la  petite 
maison  du  boulanger  fut  seul  laissée  dans 
son  état  primitif;  aujourd'hui  encore  l’opi- 
niâtreté et  la  rancune  se  transmettent,  dit- 
on  , parmi  les  héritiers  du  bourgeois.  Ils 
refusent  encore,  comme  sous  le  graud  Fré- 


déric , de  vendre  leur  habitation  pour  l’agran- 
dissement, devenu  indispensable,  de  l'édi- 
fice municipal. 

N°  45.  Théâtre  royal  et  nouvelle  église 
à Berlin.  — Vue  prise  de  la  vaste  place  du 
marché  de  la  gendarmerie  dans  le  quartier 
appelé  ville  de  Frédéric. 

Le  théâtre  royal  a été  construit  de  1819 
à 18*0,  sur  les  dessins  de  l’architecte  Schin- 
kel.  La  longueur  de  l'édifice  est  de  245 
pieds  ; sa  hauteur  de  120. 

L’église  qui  se  trouve  à gauche  du  théâ- 
tre, et  qui,  avec  l’église  française  élevée  à 
droite  de  ce  dernier  monument,  forme  un 
imposant  ensemble  architectural , date  des 
années  1701  à 1708.  La  tour  a été  bâtie 
seulement  sous  Frédéric  II  et  achevée  un 
an  avant  la  mort  de  ce  prince.  Hile  a 225 
pieds  d'élévation. 

N"  4 Le  Muséum  à Berlin.  — Cet  édi- 
fice renferme  la  riche  galerie  de  sculpture 
disposée  autour  d'une  rotonde  magnifique, 
éclairée  par  le  vitrage  d’une  immense  cou- 
pole; la  galerie  de  tableaux  ; puis,  à l'étage 
inférieur,  les  collections  d’antiques  ; vases, 
monnaies,  etc.  La  longueur  de  la  façade  est 
de  27G  pieds,  sa  hauteur  de  61  pieds.  Un 
pareil  moiyimenl  atteste  le  culte  intelligent 
que  la  Prusse  sait  rendre  aux  beaux-arts. 
Sa  fondation  est  due  au  dernier  roi,  Frédé- 
ric-Guillaume III. 

Au  bas  des  degrés  du  Muséum,  on  re- 
marque l'immense  coupe  de  22  pieds  de 
diamètre  et  de  près  de  4 de  hauteur,  taillée 
dans  un  bloc  de  granit  du  Brandebourg. 
La  place  du  Muséum  forme  une  vaste  et 
belle  promenade  appelée  le  Lustgarden. 

N'  47.  Le  Bpnl  royal  à Berlin  , avec  la 
colonnade , formant  l’entrée  de  la  rue 
Royale,  la  plus  animée  de  la  capitale.  Le 
pont,  construit  en  1777,  est  en  pierre;  sa 
largeur  est  de  25  pieds  sur  160  de  longueur. 
Il  établit  la  communication  entre  la  ville  de 
Berlin  proprement  dite  et  le  quartier  appelé 
la  ville  Royale  ( Kœnigsstajt ).  Le  point  de 
vue  est  pris  du  théâtre  de  la  Kcemgsstadt , 
sur  la  place  Alexandre. 

N°  48.  Église  Saint- Martin  à Cologne.  * 
— Entre  les  trente-trois  églises  ou  cha|>elles 
de  Cologne  nous  avons  représenté  de  pré- 
férence, outre  sa  cathédrale,  l’église  de 
Saint-Martin,  moins  à cause  de  sa  beauté 
que  parce  que  la  position  en  est  pittoresque. 
Les  bâtiments  qui  l'entourent  présentent  le 
style  général  de  l'architecture  de  la  ville 
(voyez  Allemagne,  tome  II,  page  474). 

Pi"  49  et  5o.  Cathédrale  de  Cologne.  — 
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Nous  ne  retiendrons  pas  iei  sur  la  descrip- 
tion de  ce  chef-d'œuvre  malheureusement 
inachevé  de  l'art  gothique.  Nous  renvoyons 
au  i°  vol.  de  I'Azlimaüuk , p.  4 a a et  4 ‘i 3 ; 
468  et  4(19. 

N°  5 1 . Hiltel  de  ville  de  IHernigerode 
(Saxe  prussienne).  — Wernigerode  est  si- 
tuée à 827  pieds  d'élévation  sur  la  pente  du 
Rrocken , la  montagne  la  plus  haute  de  la 
cliaine  du  l/arz.  Son  hôtel  de  ville  olfre 
un  curieux  modèle  de  l'ancien  style  d’ar- 
chitecture de  l’Allemagne  septentrionale. 
Le  rez-de-rhaussée  seul  est  construit  en 
pierre.  Le  reste  du  bâtiment  est  en  luiis, 
orné  de  sculptures  bizarres,  diversifié  de 
briquetages.  Le  toit  et  les  deux  flèches  sont 
couverts  d’ardoises. 

Wernigerode,  qui  renferme  plus  de  4000 
habitants,  s’enrichit  par  le  commerce  de  ses 
blés  et  de  ses  bois , par  scs  forges  et  ses  dis- 
tilleries. 

N°  5i  ( par  erreur  48).  Quedlinburg , 
dans  ta  Saxe  prussienne  (voyez  Pa tissa, 
p.  18).  — La  ville  de  Quedlinburg,  nue  des 
plus  peuplée»  de  la  régence  de  Magdeburg, 
est  assise  dans  une  plaine  que  le  Harz 
borne  au  sud  et  l'F.lbe  au  nord.  Ses  nom- 
breuse» églises,  ses  remparts,. ses  hautes 
tours,  et  surtout  la  vieille  abbaye  qui,  pla- 
cée sur  un  rocher,  domine  toute  la  contrée 
d'alentour,  lui  donnent  un  aspect  impo- 
sant. 

L’abbrsse  de  Qoedlinbnrg  était  jadis  sou- 
veraine du  pays,  et,  maigre  les  vœux  d’hu- 
milité attachés  à sa  pieuse  profession,  jouis- 
sait de  la  noble  prérogative  de  siéger  parmi 
les  prélats  membres  de  l’Empire.  Une  par- 
tie du  château  qu'elle  habitait  est  aujour- 
d’hui réservée  h un  hospice  où  l'on  reçoit 
les  orphelins  et  les  enfants  des  criminels. 
L’église  Collégiale,  qui  est  à côté  de  l'ab- 
baye, renferme  le  tombeau  de  Henri  l'Oise- 
leur et  de  rim|iératrice  Catherine,  ainsi  que 
plusieurs  reliques  ou  objets  d antiquité  plus 
ou  moins  authentiques,  entre  autres  une  des 
amphores  des  noces  de  Caua,  don  de  l’em- 
pereur Olton  le  Grand. 

N°*  53  et  54.  Tombeau  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  dans  la  cathédrale  de  Spire.  — 
Cathédrale  de  Spire  (voyez  Bavière,  p,  8). 
— Cette  cathédrale , comme  celles  de 
Mayence,  de  Haint-Sébald  à Nuremberg, 
etc.,  est,  dans  ses  parties  primitives,  con- 
forme au  pur  style  byzantin  ; elle  renferme 
les  tombeaux  de  trois  impératrices  et  de 
huit  empereurs  : Henri  III,  Conrad  II, 
Henri  IV,  Henri  V,  Philippe,  Rodolphe 


de  Habsbourg,  Adolphe  et  Albert  I>r.  Ces 
tombes  furent  profanées  et  la  basilique  fut 
livrée  aux  flammes  et  au  pillage  pendant 
l'invasion  française  de  1689.  Le  roi  de  Ba- 
vière actuel  a lait  faire  dans  cet  édifice  de 
nombreuses  réparations. 

JC  55.  Abside  de  Saint-Laurent , à Nu- 
remberg. Voyez  la  description  de  Cette  ca- 
thédrale dans  le  tome  II  de  I'Allexiqke, 
p.  46a. 

IN°  56.  Hôtel  de  ville  de  Nuremberg.  — 
La  façade  de  cet  édifice,  construite  de  1616 
à 1619,  en  pierre  de  taille  rougeâtre,  dans 
le  style  italien,  a 075  pieds  de  longueur  et 
36  fenêtres  de  front  ; trois  grandes  portes 
sculptées  y donnent  entrée.  L’intérieur  offre 
encore  des  restes  intéressants  de  sa  splen- 
deur antique  (voyez  Aixkmagke  . tome  II, 
p.  46a)-  Sur  la  gauche  on  aperçoit  une  par- 
tie de  l'extrémité  orientale  de  l’église  Saiut- 
Séliuld  (ibidem,  p.  463  et  464). 

N°  57.  Cathédrale  (TUlnt.  — L'époque 
de  l’érection  de  cette  basilique  remonte  au 
quatorzième  et  au  quinzième  siècle.  Com- 
mencé par  Mathieu  d’Ensingcn , l’édifice 
fut  continué  par  Boblinger  et  par  F.ngelber- 
ger  d’Augsbourg,  qui  éleva  la  tour.  Quoi- 
que le  plan  primitif  des  architectes  n'ait 
pas  été  exécuté  complètement  dans  toutes 
ses  parties,  leur  œuvre  n’en  est  pas  moins 
admirable  pour  ses  belles  dimensions,  sa 
riche  architecture,  son  magnifique  portail. 

La  longueur  de  la  cathédrale  est  de  4*6 
pieds  sur  r6o  de  largeur.  400  marches  mè- 
nent au  haut  de  la  tour  qui  orne  la  façade 
occidentale.  Comme  on  le  voit,  celle  tour 
est  enclose  dans  une  tour  extérieure,  élé- 
gamment découpée  à jour. 

ÎN°  58.  Place  du  marché  à Vlm.  — Une 
particularité  qui  frappe  le  voyageur  dans 
ia  plupart  des  villes  et  même  des  villages  de 
l’Allemagne  méridionale,  c'est  le  nombre 
et  la  structure  des  fontaines  publiques.  L« 
unes  offrent  des  modèles  de  style  gothique; 
les  autres  attestent  les  efforts  d’un  drssin 
classique,  et  représentent  des  allégories:  des 
Neptune»,  des  Naïades,  etc.,  etc. 

La  place  du  marché  à Ulm,  outre  la 
fontaine  gothique  dont  elle  est  décorée, 
mérite  encore  quelque  attention  par  les 
antiques  bâtiments  qui  l'entourent.  L’aspect 
de  leurs  hauts  pignons,  de  leurs  étages 
surplombants,  de  leurs  façades  vénérables, 
donne  une  idée  assez  juste  des  anciennes 
villes  allemandes. 

N"  5q.  Cathédrale  de  Mayence  (voyez 
At-LKMAauEy  tome  II,  p.  470). 
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N®  60.  Château  du  prince  de  H'aldeek 
à Pyrmont.  (C'est  par  erreur  qu'on  a ins- 
crit au  haut  de  cette  planche  le  nom  de 
Badb.)  La  renommée  des  eaux  minérales 
de  Pyrmont  dont  nous  avons  parle  dans 
la  seconde  partie  de  ce  volume,  page 
i3o,  et  sa  situation  avantageuse  au  tni- 
lieu  d'un  grand  nombre  de  villes  floris- 
santes du  nord  de  l'Allemagne , y attirent 
annuellement  uu  concours  considérable  de 
visiteurs.  Le  château  du  prince  régnant  de 
Waldeck  est  à peu  de  distance  de  la  source 
principale.  Il  est  entouré  d’un  large  canal; 
l'on  ne  peut  y pénétrer  que  par  un  pont- 
levis.  Les  petits  remparts  du  manoir  sont 
plantés  d'arbustes  et  de  fleurs,  et  l’habita- 
tion entière  offre  un  coup  d’œil  pittores- 
que, vue  des  belles  promenades  ombragées 
qui  bordent  le  canal. 

N°  61.  Buckrburg  (Lippe).  — Parmi  les 
principaux  édifices  de  la  capitale  de  la  prin- 
cipauté de  Lippe-Schaumbourg , on  cite 
l'église*,  qui  a été  bâtie  sur  les  dessins  d'un 
architecte  italien  et  présente  un  style  et  une 
ornementation  assez  bizarres. 

N°  62.  Eglise  Saint- Martin  à Brunswick. 

— Cette  vue,  prise  du  'vieux  marché^  offre  à 
gauche  la  grande  église  de  Saiut-Marlin , 
édifice  où  le  byzantin  se  mêle  au  gothique, 
et  à droite,  l'ancien  hôtel  de  ville. 

N°  63.  Saint-André  à Brunswick.  — Le 
clocher  de  cette  église  a 3i8  pieds  d’éléva- 
tion, et  produit  surtout  un  bel  effet  quand 
ou  le  considère  au  point  de  vue  de  notre 
planche,  où  l'autre  tour,  plus  basse,  se  trouve 
cachée. 

N°  64.  Église  Sainte-Catherine  à Bruns- 
wick. 

N°  65.  Fontaine  à Brunswick.  — Cette 
ancienne  fontaine  se  trouve  à l'extrémité 
du  vieux  marché , vis-à-vis  de  l’église  de  Saint- 
Martin  (ii°  6a).  Elle  est  en  bronze,  ornée 
d’un  grand  nombre  de  devises,  d’armoiries, 
d’inscriptions  et  de  figures  en  haut-relief. 

1N0  66.  Église  Saint-George  et  rue  Kœ- 
blinger  (Hanovre).  — Vue  prise  de  la  rue 
Kæblinger,  en  face  du  marché  de  l’an- 
cienne ville.  Comme  la  plupart  des  maisons 
de  la  ville , la  tour  de  l’eglise  Saint-George, 
ou  cglise  du  Marché , est  bâtie  en  briques. 
La  toiture  de  la  flèche  est  en  cuivre. 

N°  67.  Marché  et  église  de  la  Nouvelle 
Fille  à Hanovre.  — Vue  prise  de  la  rue  Ca- 
lenberg,  l’une  des  plus  belles  du  quartier 
Neuf  (Neustadt). 

N°  68.  Maison  de  Leibnitz  à Hanovre. 

— Celte  antique  et  belle  habitation  de  l’il- 


lustre philosophe  se  trouve  dans  la  rue  dite 
Schmiede  Strasse.  Au-dessus  de  la  porte  on 
lit:  Posteritati.—  Anno  i65a  (voyez  aussi 
la  2®  partie  de  ce  volume,  p.  64). 

N°  69.  — Vue  de  Hame/n  (Hanovre).  — * 
Cette  jolie  petite  ville  est  situee  sur  la  rive 
droite  du  Weser,  dans  une  belle  et  fertile 
vallée,  entourée  de  forêts  magnifiques. 

N*  70.  Château  de  Hardcnbcrg,  près  de 
Gcettingen  (Hanovre).  — Le  manoir  de 
Hardenberg,  belle  ruine  du  moyen  âge, 
est  situé  dans  le  Harz,  sur  le  sommet  d’une 
colline,  à peu  de  distance  de  la  route  de 
Gœttingen  à Osterode.  Il  a donné  sou  nom 
à une  illustre  famille. 

N°  71.  Fue  dem.Munden  (Hanovre).  — 
Ville  située  dans  une  belle  vallée  au  con- 
fluent de  la  Werra  et  de  la  Fulda  qui,  par 
leur  réunion,  forment  le  Weser. 

N°  7a.  Blankcnbonrg , dans  le  duché  de 
Brunswick .* — (C’est  par  erreur  que  le  nom 
de  Hanovre  se  trouve  inscrit  amdessus  de 
cette  planche)  (voyez  seconde  partie  de  ire 
volume,  p.  46).  Entre  les  villes  du  Harz, 
il  en  est  peu  qui  soient  plus  agréablement 
situées  que  Blankeubourg.  Elle  est  bâtie  sur 
ia  pente  d’une  colline , au  pied  du  gigantes- 
que mont  Ùrocken.  Le  château , placé  sur 
une  éminence  boisée  derrière  la  ville,  passe 
pour  un  des  plus  vastes  de  l'Allemagne. 
C'est  dans  ses  murs  que  fut  élu  empereur, 
en  1349,  Gunther  de  Schwarzbourg , ce 
souverain  d’un  jour  (voyez  Aixemaune, 
tome  II,  p.  33).  Louis  XVIII  l'habita  pen- 
dant quelque  temps. 

N°  73.  Hohenstein  en  Saxe.  — Le  vieux 
château  de  Hohenstein  est  situé  sur  la  cime 
d’un  rocher  isolé,  au  bord  d’un  ravin  pro- 
fond, dont  les  flancs  sont  revêtus  de  la  plus 
riche  végétation.  Bâti  par  des  seigneurs  bo- 
hèmes, les  Duba,  puissante  et  belliqueuse  fa- 
mille, il  a joué  uo  rôle  important  pendant  les 
guerres  des  hussites,  et  plus  tard,  pendant  la 
guerre  de  3o  ans,  où  il  défia  tous  les  efforts 
des  Suédois  et  des  Impériaux.  Dans  ia  suite, 
il  a servi  de  prison  d’Étut.  La  petite  ville 
du  même  nom,  dont  les  environs  roman- 
tiques fournissent  à l’artiste  d’inépuisa- 
bles points  de  vue,  est  le  chef-lieu  d’urt  dis- 
trict du  cercle  de  Misnie.  Elle  se  trouve  à 
20  milles  à l'est  de  Dresde,  dans  la  contrée 
appelée  à juste  titre  la  Suisse  saxonne. 

N#  74.  Dresde.  — (Jette  vue  de  la  capi- 
tale de  la  Saxe  est  prise  de  Y Elb-Schlag , 
au-dessous  du  magnifique  pont  de  16  arches, 
dans  la  Nouvelle  Ville.  A droite  du  pont 
est  l’église  catholique , dont  ia  belle  tour  a 
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plus  de  3oo  pieds  de  hauteur.  Dans  le  loin- 
tain, le  dôme  de  l'église  Notre-Dame 
( Prauen  Kirche ) s'élève  au-dessus  des  édi- 
fiées qui  l'entourent. 

N*  75.  L'église  catholique  à Brade.  — 
La  première  pierre  de  celte  basilique  fut 
[•osée  le  a8  juillet  1739.  Le  nonce  la  con- 
sacra en  1741,  mais  la  tour  ne  fut  achevée 
qu’en  1756.  L'architecte  était  un  artiste 
italien,  Gaetano  Cliiaveri,  La  tour  porte  sur 


la  façade  cette  inscription  : D.  O.  M.  Sacr. 
liane,  adem.  Augustin  111  condidit,  A. 
M.DCCLIV. 

N”  76.  Château  de  Falkentlein , dans  te 
duché  d' Anlialt-Bernhourg.  — Le  chôtrau 
de  l'alkensteiu  est  placé  sur  le  plateau  ré- 
tréci d'un  rocher  élevé  qui  domine  la  belle 
vallée  de  la  Selke,  à peu  de  distance  de 
Ballensta-dt,  capitale  du  duché  (voyez  la  der- 
nière partie  de  ce  volume , p.  1 to). 
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